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BUREAU  ET  COMMISSION  DE  PUBLICATION    On  *  U 


Vice-Présidents. 


Président  honoraire.    Léon  de  La  Sicotîèrb. 

Président   Gustave  Le  Vavasseur. 

L'abbé  Blin. 

Le  Comle  dk  Charencey. 
Lecointre  (Eugène). 
Le  Comle  de  Vigneral. 
Secrétaire  général . .    Le  Comle  de  Contades. 

Secrétaire   Henri  Beaudouin. 

Secrétaire- Adjoint . .     L'abbé  Hommey. 

Trésorier    De  Broise. 

Archioiste- Bibliothé- 
caire  Le  Neuf  de  Neufville. 

;  Achard  des  Hautes-Noes. 
L'abbé  Barret. 
Le  Vicomte  De  Broc. 
Dubois-Guchan. 
Renault  du  Motey. 
\  L'abbé  Rombault. 


Membres  de  la  Com- 
mission de  publi- 
cation  
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Achard  des  Hautks-Noes,  maire  de  Saint  Mars-d  Égrenne,  à 
Alençon,  rue  de  Bretagne,  29. 

Ar.HONiCbarles  d*  .àla  Roehe-de-Gennes,àGennes(Maine  et-L  ). 

Adigard,  avocat  à  Domfronl. 

Alexandre,  bibliolbéc.  de  la  ville,  à  Alençon.  r.  de  l'Écusson,  40. 

Almagro- Deschamps,  ancien  pharmacien,  à  Laigle. 

Antonin,  pasteur  de  l'Église  Évangélique,  à  Alençon,  rue  du 
Jeudi,  32. 

Appert  (Jules),  &  Fiers,  rue  d'Argentan,  10. 
Arnoul,  ancien  architecte  du  département,  à  Alençon,  r.  de  la 
Mairie,  1 1. 

Aveline,  avoué  à  Alençon,  rue  du  Jeudi,  33. 
Audiffret-Pasquier  (duc  d';,  sénateur,  de  l'Académie  fran- 
çaise, au  château  de  Sassi  (Orne);  —  à  Paris,  rue  Fiesnel,  23. 
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Audiffret-Pasquier  (marquis  d  ).  au  château  de  Sassi  ;  —  a 

Paris,  84,  avenue  des  Champs-Élysées. 
Baillancourt  (de),  à  Moriain  (Manche) 
Bar r et  (l'abbé),  curé  de  la  Place,  à  Sées. 
Beau  (Amédéej,  anc.  dép..  au  château  de  Tubœuf,  par  Chandai. 

Beauchamps  (baron  de)  de  Monthéard,  au  cbâleau  de  Beau- 
champs,  par  la  Ferlé-Bernard  (Xartlie). 

Beauchene  fcomle  de),  au  château  de  Torcé,  par  Ambrières 
{Mayenne). 

Beaudouin  (Henri),  à  Alençon,  22,  rue  des  Promenades. 
Beauregard  (de),  au  château  d'Aché,  par  Alençon. 

Benêt,  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  rue  des  PetitS- 

Carreaux-Saint-Julien,  à  Caen 
Bernier  (le  Révérend  Père),  à  Tinchebrai. 
Bertout  (l'abbé),  vicaire  à  Passais. 
Besnard  (Joseph),  à  Ja  Chapelle-Monlligeon. 

BiDARD-HunF.RDiËFiE,  docteur-médecin,  au  château  de  la  Bé- 
rardière,  à  Saint-Bômer. 

Blanchetière,  membre  de  l' Institut  des  provinces,  â  Domfront. 

Blin  (l'abbé),  chan.  honoraire,  aumônier  de  la  Miséricorde  à  Sées. 

Boissey  (l'abbé),  vicaiie  à  Passais. 

Bonhomme  (l'abbé;,  curé  de  Sainl-Langis,  par  Morlagne. 

Bon  ne  au  la  Varanne,  rue  des  Marcheries,  â  Alençon. 

Bosciier  (l'abbé),  aumônier  de  l'Asile,  à  Alençon. 

Boiszenou,  propriétaire,  à  la  Chapelle-Viel,  par  N.-D. -d'Apres. 

Boul  'Georges),  agent-vo\er,  à  Carrougcs. 

Bourgouin,  négociant,  à  Morlagne. 

Bourmont  (comte  Amédée  de),  au  château  de  la  Roche,  à  Vaas 

fSarthe). 

Bresdin,  conseiller  général,  maire  de  Longni. 

Bretèche  (Alexandre  de  la),  à  Argentan. 

Bridrey,  ancien  pharmacien,  à  Argentan. 

Broc  «vicomte  de),  au  château  des  Fcugerels,  par  Belléme;  — 
à  Paris,  rue  de  Las-Cases,  15. 

Brust  (Constant),  propriétaire,  à  Lalcu,  par  le  Meslc  s.-Sarlhe. 

Buquet,  ancien  notaire,  à  Almenéehes. 

Burel  (l'abbé;,  curé  de  la  Lande-Palry,  par  Fiers. 

Cachet,  docteur-médecin,  â  Domfront. 

Canivet,  conseiller  général,  à  Chambois  ;  —  11,  boulevard 
Magenta,  à  Paris. 

Challemel  (Wilfrid).  à  Paris,  rue  du  Luxembourg.  38. 

Champagne  (marquis  de),  à  Ménil-Jean,  par  Pulanges. 

Chancerkl,  notaire,  â  Alençon. 

CharfîNcey  fromte  de*',  conseiller  général,  à  Saint-Mauriceles- 
•'     Chaivncey  ;  —  à  Paris,  rue  de  la  Chaise,  24. 
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Charpentier,  receveur  de  l'Enregistrement  à  Alençon. 
Charpentier  (l'abbé),  curé-doyen  de  Briouze. 
Chartier,  avocat,  à  Mortagne. 

Ghéguillaume,  ingénieur  des  Ponls  et  Chaussées,  à  Angers 
(Maine  et- Loire  h 

CiiKNNKViÈnKs  (marquis  deK  direct,  honoraire  des  Beaux-Arts, 
membre  de  l'Institut;  —  à  Paris,  rue  Paul-Louis-Courriei ,  3. 

Chknnevièrks  (Henri  de),  attaché  à  l'administration  des  Beaux- 
Arts;  —  à  Paris,  77,  rue  de  Vaugirard. 

Chichoc  (l'abbé),  curé  d'Exmcs. 

Ohoi.i.et,  juge  de  Paix,  docteur  en  Droit,  à  Exmcs. 

Clérice  fl'abbé).  curé  de  Saint-Léonard,  à  Alençon. 

Ootïu,  notaire,  à  Alençon. 

Commauchk  (Ëdouard),  au  Pin-la-Garenne. 

Coxtades  'comte  Gérard  de),  maire,  à  Saint-Maurice-du- 
Dcsert,  par  la  Ferlé-Macé  ;  —  à  Paris,  avenue  Marceau,  28. 

Courgival  marquis  de-,  au  château  de  Courcival,  par  Bonné- 
lable  fSarlhe)  ;  —  à  Paris,  1 12,  rue  M  arcade  t. 

Cropat,  receveur  municipal,  à  Argentan. 

Dallkt  (Alexandre  ,  conseiller  municipal,  à  Saint-Aubin-de- 
Honncval,  par  le  Sap. 

Darpentigny.  greflier  de  la  Justice  de  Paix,  à  Pu  langes. 

De  Broise,  ancien  imprimeur,  à  Alençon. 

Descoutures  iRevnold),  grenier  du  Tribunal  de  Commerce,  a 
Alençon,  rue  de  l'Ëeusson. 

Des  Diouères  (Victor»,  maire  de  Sévigni,  par  Argentan. 

Des  Diguérks  (Alexandre,  maire  de  Batilly,  par  Écouché. 

Desvaux  (l'abbé),  curé  de  la  Trinité-des-Lailiers,  par  Gacé. 

Donon  (A.  ,  maire  de  Lonray,  au  château  de  Lonray. 

Dubois-Guchan  ^Gaston),  archiv.-paléog.  à  Sées,  pl.  du  Friche. 

Dcbuisson.  avocat,  à  Longni. 

Dufour,  à  Saint-Laurent,  près  Sées. 

DuFOun.  maître  d'hôtel,  à  la  gare  de  Domfront. 

Du  Hays  Ch.),  attaché  à  la  direction  des  Haras  au  ministère  de 

l'Agriculture,  à  Paris,  rue  Casimir-Périer,  4  ;  —  à  Saint- 

Gcrmain-de-Clairercuille.  par  Nouant. 

Dulau,  37,  Sobo-Square,  à  Londres. 

Diimaine  (l'abbé),  curé  de  la  Cathédrale,  à  Sées. 

Du  Mesxil  de  Montchauveau,  rue  du  Collège,  à  Alençon. 

Duplessis-d'Argentré  (comte),  à  Saint-Julien-de-Terroux, 

château  de  la  Bcrmomlière  (Mayenne);  —  à  Versailles,  6,  rue 

d'Anjou. 

Dupont  (l'abbé),  rue  de  Lancrel,  à  Alençon. 

Dupuy  (l'abbé),  aumônier  du  lycée,  à  Alençon,  rue  de  l'École,  7. 

Duval,  archiviste  du  département  de  l'Orne,  à  Alençon. 
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Edouard  fie  Révérend  Père),  iLecorney)  ,  capucin,  archiviste 
général  de  l'Ordre,  74,  vià  S.  Nicolà  da  Tolentino,  Rome. 

Esnault  (l'abbé',  vice-président  de  la  Société  archéologique  du 
Maine,  Le  Mans. 

Farcy  (Paul  de),  à  Chatcau-Gontier  (Mayenne). 

Fleury  «l'abbé  ,  curé  de  Tessé  la-Madelcine. 

Fleur  y,  imprimeur  à  Mamers. 

Fortinièrk  (Paul  de  la),  juge  au  Tribunal  civil,  à  Alençon. 

bou  levard  Lenoi  r-  D u  fresne . 
Foucault  (Eugène!,  antiquaire,  à  Fiers,  rue  de  Messei. 
Frebet  (l'abbé),  profess.  au  Petit-Séminaire  de  la  Ferté-Macé. 
Fromont  (de),  à  Mamers  (Sarlhe). 
G.vlicher-La-Forêt,  notaire,  à  Champsecret. 
Galpin  (Gaston),  député  de  la  Sarlhe,  à  Assé-le-Boisne  ;  —  91. 

faubourg  Saint-Honoré,  Paris. 
Gatry  (l'abbé),  curé  de  Macé,  près  Sées. 
Gaulier  (l'abbé),  curé  de  Marmouillé,  par  Nonant. 
Germain-Laoour  (fils),  à  Moulins-sur-Orne,  par  Argentan. 
Gillari)  (l'abbé),  curé  de  St-Fraimbaull-de-Lassay  (Mayenne). 
Girard  (l'abbé),  secrétaire-général  de  l'Évéché,  à  Sées. 
Godet  (l'abbé),  curé  du  Pas-Saint-Lhômer,  par  Moutiers. 
Gosselin  (l'abbé),  curé  de  Saint-Brice,  par  Domfront. 
Grimbert  (l'abbé),  curé  de  Coulonges,  par  le  Mcsle  sur-Sarlhe. 
Guerin  (l'abbé),  vicaire  à  Notre-Dame  d'Alençon. 
Guesdon  (l'abbé),  directeur  au  Grand  Séminaire,  à  Sées. 
Gui  bout,  à  Sées. 

Guillemin,  officier  en  retraite,  à  Alençon,  rue  Saint-Biaise,  69. 

Guillol'ARD,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Caen. 

Guyon  (de\  rue  des  Granges,  à  Alençon. 

Harel  (Paul),  «î  Échautï'our. 

Hommey  (Charles;,  notaire,  à  Alençon. 

Homme  y  (Léon  \  banquier,  rue  de  l'École,  à  Alençon. 

Hommey  (l'abbé),  prêtre,  à  Saint-Léonard  d'Alençon. 

Huet  (l'abbé),  vicaire,  à  SaintÉlierine-de-Caen  (Calundos). 

Hupier,  docteur  en  médecine,  à  Alençon,  rue  de  l'École. 

Jamkt  l'abbé),  curé  archiprélre  d'Argentan. chanoine  honoraire. 

.Tossi:  l'abbé),  prof,  au  Petit-Séminaire,  à  Sées,  chan.  honoraire. 

Jousselin,  propriétaire,  à  Alençon,  rue  de  Bretagne,  10-12. 

Jousskt,  docteur  en  médecine,  associé  correspondant  de  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  à  Bclléme. 

Jouvin  (lilsî,  à  Longny. 

Lagarenne  (de),  place  Saint-Léonard,  à  Alençon. 

La  Jonquière  (marquis  deï,  ancien  préfet,  à  Mauves  château 
de  Landres;  —  28,  rue  de  Varenncs,  Paris. 
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Lange,  docteur-médecin,  à  Fiers. 

Laporte,  ancien  sous-préfet,  à  Alencon,  rue  de  Bretagne. 

La  Raillère  'Marc  de1,  à  Ponl-Chapcllc,  par  la  Ferté-Macé; 
-  à  Paris,  rue  de  l' Abbé-Grégoire,  *2(i. 

La  Sicotière  (de),  sénateur,  ancien  directeur  de  la  Sociélé  des 
Antiquaires  de  Normandie,  à  Alencon,  rue  Marguerite-de- 
Navarre  ;  —  à  Paris,  rue  île  Flcurus,  3. 

Lebreton  (l'abbé  J.),  chanoine,  à  Sécs. 

Leboullanger  (l'abbé),  curé  de  Sainle-Marie-la-Robert.  par 
Carrouges. 

Lebey  (Daniel),  licencié  en  droit,  à  la  Carneille. 
Lechevrel  (Ernest),  maire  de  Chanu. 

Lecointre  (Eugène),  membre  de  la  Commission  des  Archives 

départementales,  à  Alencon,  rue  Saint-Biaise,  11. 
Lecointre  (Georges^  id. 
Lecomte,  au  cbâleau  de  Monligni  fSarthe). 
Lecornu  (Émile),  rue  de  Tincliebrai,  à  Fiers. 
Le  Couturier,  avocat,  h  Argentan. 

Lefaivre  d'abbé),  bibliothécaire  au  Grand-Séminaire,  chanoine 
honoraire,  à  Sées. 

Le  Faverais,  président  du  Tribunal  Civil  de  Mortain  (Manche). 

Lefébure,  36,  avenue  Marceau,  Paris. 

Le  Féron  de  Longcamp,  ancien  président  de  la  Société  des 

Antiquaires  de  Normandie,  rue  de  Geôle,  à  Caen. 
Légé,  avoué,  à  Mortagne. 

Le  Hardy  ^Gaston),  secrétaire  de  la  Société  des"  Antiquaires  de 
Normandie,  à  Rots  (Calcados). 

Lelièvre,  instituteur  à  Saint-Quenlin-les-Chardonnets,  par 
Tincliebrai. 

Lemaitre  (l'abbé),  chanoine  à  Sées. 

Lemarquant,  avocat,  rédacteur  au  Ministère  de  l'Intérieur,  rue 
des  Feuillantines,  11,  Paris. 

Le  Neuf  de  Neufville,  président  honoraire  du  Tribunal 
Civil,  à  -Alencon,  nie  du  Parc. 

Le  Pelletier  (Rodolphe),  filatcur,  à  Alhis. 

Le  Rouillé,  à  Alcnçon,  rue  du  Château. 

Le  Roy  (M,,e;,  à  Alencon,  rue  du  Cours,  48. 

Letaillieur,  docteur-médecin,  à  Alcnçon,  rue  du  Jeudi. 

Letacq  (l'abbé),  aumônier  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  à 
Alencon. 

Leurson,  agenl-voycr  en  chef,  en  retraite,  à  Alencon. 
Levain  (Charles),  à  Caorches  (Eure). 

Le  Vavasseuii  (Gustave»,  conseiller  général  de  l'Orne,  lauréat 

de  riustUut,  à  la  LandedeLougc,  par  les  Yveleaux. 
Leveillé  (l'abbé),  prol*  au  Petit  Séminaire  de  la  Ferté-Macé. 
Lévis-Mirepoix  (comte  de),  député,  58,  rue  de  Varennes,  Paris. 
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Liikreteyre  (l'abbé),  curé  de  Saint-Martin-d' Argentan. 
Libert  .'Marcel>,  sénalcur,  conseiller  général,  à  Alcnçon,  rue 

des  Grandes- Poteries,  13  ;  —  à  Paris,  66,  rue  Bonaparte. 
Livache,  notaire,  à  Céaticé. 

Loisf.l  dk  ia  Billardière,  juge  d'instruction,  à  Élampcs 
(Seine-cl-Oisej. 

Loriot  (Florentin),  avocat,  a  Alencon,  Grande-nue,  112. 

Loutrëuil,  manufacturier.  17.  rue  l'relchislink,  à  Moscou. 

Louvel,  ancien  chef  d'institution,  à  Rémalard. 

MACAinR,  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  l'Orne,  à  Alencon, 
rue  île  la  Demi-Lune. 

Macê  (l'abbé),  curé  d'Alhis. 

Markau  (baron  dk  ,  député,  conseiller  général,  à  Guerquesailes, 
par  Vimouliers  ;  —  à  Paris,  avenue  d'Antin,  2i. 

Mallet  (lahbé),  99,  rue  des  Tisons,  à  Alencon. 

Marais  j'abbé  Émeric),  vicaire  général  de  l'Évéché,  à  Sécs. 

Marais  <Paul),  attaché  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris- 
Pa«sy.  31,  rue  Mo /ai  t. 

Marcère  (de),  sénateur,  à  Paris,  rue  Montaigne,  23. 

Marigny,  ancien  uulairc,  à  Sées. 

Maunoury  (l'abbé),  rharoinc.  au  Petit  Séminaire  de  Sécs. 
M érikl  (Amédée/,  à  Falaise,  Grande-Ruc-Sainl-Gcrvais. 
Montauzé,  imprimeur,  à  Sées. 

Murie,  architecte,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée, 
à  Fiers. 

Parmentier,  sous-préfet,  à  Domfront. 
Patou  (Urbain),  avocat,  à  Avrilli,  près  Domfront. 
Poriquet,  sénateur,  conseiller  général  de  l'Orne,  à  Monlmerrei, 
château  île  Blanche-Lande;  —  à  Paris,  rue  de  Monceau,  58. 

Prébois  (Paul),  notaire,  à  Sées. 
Prempain  (Ch.l,  architecte,  à  Sées. 
Provost  (l'abbé\  curé  de  Morlagne. 

Régnier,  secrétaire  de  la  Société  Libre  de  l'Eure,  rue  Char- 
I raine,  à  Ëvreux. 

Renault  du  Motey  (Henri),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Alen- 
con, rue  Saint-Biaise 

Re.-saut-Dk  Broise,  imprimeur,  à  Alencon. 

Riciikr  d'abbé),  curé  de  la  Rouge,  par  Le  Thcil. 

Robimard  de  Beaurepaire.  ancien  conseiller  à  la  Cour 
d'Appel,  secrétaire  de  la  Société  des  Annuitaires  de  Norman- 
die, à  Caen. 

Roëderer  (comte*,,  au  château  de  Bois-Roussel,  commune  de 
Bursard,  par  Essai. 

Romanet  ivicomte  Olivier  de),  château  des  Guillcts,  parMortagne. 

Rombault  (l'abbé),  curé  de  Messei. 
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Romet  (Paul),  rue  du  Jeudi,  à  Alençon. 

Rotours  (baron  des),  aux  Rolonrs,  par  Putangcs. 

Saffray  (l'alibé),  curé  de  Sarccaux.  par  Argenlan. 

Sainte-Preuve  iM™6 la  baronne  DE),àRoisbulanl,  près  Alençon 

Salles  (Auguste1,  professeur  nu  Lycée,  à  Caen. 

Salze,  13i,  rue  Mouftetard,  Paris. 

Sauvage  (IIippolyic\  13î,  boulevard  de  la,  Villetle. 

Semallé  icomle  de),  à  Tours,  boulevard  Bélanger,  104. 

Sénéchal,  conseiller  général,  à  Sées.  * 

Sevray  (l'abbé),  à  Morliée. 

Sineux  (l'abbé),  curé  de  La  Fresnaye-Fayel,  par  Gacé. 

Souancé  fvicomle  H.  de),  à  Monldoucet,  prés  Nogeut  le-Rotrou 
(Eure-et-Loir). 

Surville,  insliluteur,  à  la  Cbapcllc-Biche,  par  Flcrs-de-l'Orne. 

Tirard  (Jules),  à  Condé-sur-Noircau  (CaloadosJ,  rue  du  Chêne. 

Tomeret,  cberde  division  à  la  Préfecture  de  l'Orne,  à  Alençon, 
rue  de  Laucrel,  18. 

Tourangin,  ancien  trésorier  général,  maire  de  Vingt-llanaps 

Tournouer,  rue  des  Sainls-Péres,  11,  Paris. 

Trégaro  (Mgr),  évéque  de  Sées. 

Turgeon  (Cbarlcs),  prolesseur  à  la  Faculté  de  Droit,  à  Rennes. 
Véniard,  notaire,  à  Domfront. 
Vérel  (Charles),  à  Nonant. 

Vigneral  comte  deî,  ancien  chef  d'escadron  d'élal-major,  au 
château  de  Ri,  par  Putanges. 

Vimont,  à  Argentan. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS 

Auxquels  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne 
adresse  ses  Publications  et  ses  Correspondances. 


Ministère  de  l'Instruction  publique  (6  exemplaires). 
Archives  Départementales  de  l'Orne,  à  Alençon. 
Bibliothèque  publique  d'Alencon. 
Bibliothèque  publique  d'Argeulan. 

Académie  des  Sciences,  Agricull",  elc.  d'Aix  (Bouchw-d. -Rhône). 
Société  d'Agriculture,  Sciences  cl  Arts  d'Angers. 
Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente,  à  Angou- 
lemc. 

Le  Cidre  et  le  Poiré,  à  Argentan. 
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Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Académie  Nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Caen. 

Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 

Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres. 

Société  française  d'Archéologie,  à  Compiègne. 

Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
l'Eure,  à  Évreux. 
Société  libre  d'Agriculture,  etc.  de  l'Eure  [section  de  Bernay). 
Revue  Catholique  de  Normandie,  à  Évreux. 
Société  Industrielle  de  Fiers. 
Académie  Dclphinale.  à  Grenoble. 

Commission  Historique  et  Archéologique  de  la  Mayenne,  à 
Laval. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  tic  la  Sarlhc,  au  Mans. 
Société  Archéologique  de  Nantes. 
Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 
Société  de  l'Histoire  de  Paris,  chez  M.  Champion,  libraire,  9, 
quai  Voltaire,  a  Paris. 
Société  Philologique,  à  Paris. 

Comité  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  a 
Paris. 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  a  Poitiers. 
Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  à  Rouen. 
Commission  des  Antiquités  de  la  Sci ne-Intérieure,  à  Rouen. 
Société  Normande  de  Géographie,  à  Rouen. 
Société  Philomalique  Vosgienne,  à  Sainl-Dié. 
Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 
Société  d'Histoire  Ecclésiastique  et  d'Archéologie  Religieuse 
de  Valence. 
Anulecta  Bollandiana,  à  Bruxelles. 
Museo  Nacional  do  Rio  de  Janeiro. 
Muséo  Nacional  de  Cosla-Rica  (Amérique  centrale). 

Davenport  Académy  of  Natural  Sciences,  Davenport-Yowa 
(Étals-Unis  d'Amérique). 

Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  de  l'Histoire  et  des  Anti- 
quités de  Stockholm. 
Smilhsonian  Institution,  Washington. 
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PROCÈS-VERBAL 


Séance  du  7  Janvier  1892. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  VAVASSEUR 


Correspondance  :  1°  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  relative  au  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  qui  doit  se  tenir  a  Paris  en  1892,  à  l'époque  de  la 
Pentecôte.  Sent  nommés  délégués  pour  se  rendre  à  ce  congrès, 
ainsi  qu'à  celui  des  sociétés  savantes:  MM.  de  La  Sicotière, 
Duval,  Letacq,  pour  les  Sociétés  savantes;  MM.  Le  Vavasseur 
et  Loriot,  pour  les  Beaux- Arts. 

2°  Lettre  de  M.  le  Directeur  de  la  revue,  le  Cidre  et  le  Poiré, 
par  laquelle  il  demande  l'échange  des  publications  et  l'insertion 
d'une  réclame.  L'échange  est  accordé  sans  difficulté.  Quant  à 
l'insertion,  la  Société  considérant  qu'il  n'entre  pas  dans  ses 
habitudes  de  faire  de  réclames,  mais  que,  d'un  autre  côté,  la 
revue,  le  Cidre  et  le  Poiré,  intéresse  spécialement  le  dépar- 
tement de  l'Orne,  où  elle  a  d'ailleurs  son  siège,  décide  qu'une 
note  de  quelques  lignes  lui  sera  consacrée  dans  le  prochain  bulle- 
tin. M.  Duval  se  charge  de  faire  celle  noie. 

3°  Circulaire  et  pièces  relatives  au  Congrès  international  des 
Américanistes  en  1891,  à  propos  du  i*  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 
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M.  le  Président,  à  propos  de  la  mort  récente  de  M.  Marchand, 
maire  d'Alencort,  rappelle  à  la  Société  que  c'est  à  sa  bienveil- 
lance qu'elle  doit  le  local  occupé  par  elle  et  lient  à  adresser  à  sa 
mémoire  et  à  envoyer  à  sa  famille  un  dernier  témoignage  de  re- 
connaissance. 

M.  De  Broise  donne  le  compte  des  recettes  et  dépenses  de  la 
Société  pendant  l'année  1891.  Sur  le  rapport  verbal  de  MM.  de 
Neufvillc  et  du  Motcy,  ces  comptes  sont  approuvés. 

M  de  Neufville  réclame  quelques  volumes  égarés  et  prie  de 
nouveau  les  membres  qui  en  emportent  de  ne  pas  négliger 
d'inscrire  leurs  noms  sur  le  registre  des  prêts. 

Le  Secrétaire  prie  la  Société  d'acheter,  comme  les  années 
précédentes,  le  Journal  de  l'Imprimerie  et  de  /a  Librairie 
moyennant  la  somme  de  10  fr.  Adopté. 

M.  le  Président  demande  la  ratification  d'une  dépense  de 
105  fr.  pour  la  reproduction  en  couleur  des  pavés  mosaïques  de 
M.  l'abbé  Oatry.  La  Société  ratifie  cette  dépense.  A  cette  occa- 
sion, M.  Loriot,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Rombault,  expose 
combien  il  serait  désirable  de  publier  dans  le  Bulletin  un  plus 
grand  nombre  de  ces  pavés. 

M.  de  La  Sicotière  fait  observer  qu'en  tout  cas,  de  nouvelles 
illustrations  ne  pourraient  être  faites  que  si  M.  Gatry  donnait  un 
nouvel  article. 

M.  Duval  entretient  la  Société  de  quelques  documents  nou- 
veaux qu'il  a  découverts  sur  le  Perche.  Sur  l'invitation  de  la 
Société,  M.  Duval  promet  d'en  faire  l'objet  d'un  ou  deux  articles 
pour  le  Bulletin. 

OUVBAOK8  REÇUS  DEPUIS  LA  SÉANCE  DU  15  OCTOBRE  1891 

1°  Publications  individuelles. 

1 .  Chronique  d'Amaldi,  publiée  par  M.  de  Mas-Latrie.  In-4°, 
1891.  Don  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

2 .  La  Vie  et  les  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  par  M.  Henri 
Beaudouin.  2  vol.  in-8°,  1891. 
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3.  Essai  sur  le  Tiers-État  rural  en  Basse-Normandie,  parle 
R.  P.  Berniôrc.  In  8<\  1891. 

4.  De  mente  humana,  apud  J.-B.  du  Hamel,  par  le  même. 
In-8°,  1891. 

Ces  deux  ouvrages  sont  les  thèses  pour  le  doctorat  ès-leltres 
présentées  par  le  R.  P.  Bernier. 

5.  Actes  de  la  Société  philologique ,  années  1889  et  1890. 
In«8*,  1891. 

6.  Les  ex-libris  du  canton  de  Çarrouges,  par  M  le  Cu  de 
Contades.  In-86,  1891. 

7.  Trois  histoires  véritables.  Éditées  par  le  II.  P.  Édouard 
d'Alençon  In-8%  1891. 

8.  Essai  de  martyrologe  de  l'Ordre  des  Fi*ères  Mineurs, 
pendant  la  Révolution  française,  par  le  R  P.  Édouard  d'Alen- 
çon. In-8%  1892. 

9.  Documents  sur  la  Province  du  Perche.  Octobre  1891. 

10  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  Guettard,  aux 
environs  d'Alençon  et  de  Laigle,  par  M.  l'abbé  Lelacq.  ln-8% 
1891. 

11.  Berlaud,  par  M.  Le  Vavasseur.  In-8tt,  1891. 

12.  .4  travers  la  Normandie.  In-8°,  1891. 

13.  Une  église  romane  de  l'Avranchin,  Saint-Loup.  In-8°, 
1891. 

14.  Les  églises  d'Avrznches.  Procès- verbal  de  la  visite  de 
F  Association  normande.  In  8%  1891. 

15.  Les  éludes  historiques  dans  le  département  de  l'Eure. 
In-8°,  1891 

16.  Statistique  monumentale  du  canton  de  Chaumont  en 
Vexin,  Reilly.  In  8%  1891. 

Ces  5  brochures  ont  pour  auteur  M.  Louis  Régnier. 

17.  Vie  de  M.  Lecomu,  curé  de  Fiers,  par  M.  l'abbé  Gourdel, 
curé  de  St-Hilaire-de-Briouze.  In-12,  1891. 
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2*  Publications  périodiques. 

t.  Analecta  Bollandiana.  T.  X,  fasc.  2,  1891. 

2.  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres. 
Juillet-septembre  1891. 

3.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d' Eure-et-Loir. 
Novembre  1891. 

4.  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  l#f  semestre 
de  1891. 

5.  Bulletin  de  la  Commission  historique  de  la  Mayenne. 
4*  trimestre  de  1891. 

6.  Revue  Normande  de  Géographie.  Septembre-octobre  1891. 

7.  Journal  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie,  de  janvier  à 
fin  octobre  1891  et  tables. 

8.  Revue  calf clique  de  Normandie.  Novembre  1891. 

9.  Annales  de  l'Archiconfrérie  de  N.-D.  des  Champs 
Novembre,  décembre  1891  et  janvier  1892. 

10.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  3#  tri- 
mestre de  1891. 
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RECHERCHES 

SUR  LA 

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE, 

PAR 

M.  l'abbé  A.-L.  LETACQ, 

AUM0K1RH   DBS    PSTITSS-SCBURS    DES    PAUVRES  d'AlHNÇON 


(Suite). 

MINÉRALOGIE 

BRARD  (Cyprien-Prosper),  minéralogiste,  né  à  Laigle,  le 
21  novembre  1786,  fut  élève  de  l'École  des  Mines,  d'où  il  sortit 
avec  le  litre  d'ingénieur.  Attaché  en  cette  qualité  à  Faujas 
de  Saint- Fond,  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  du 
Muséum  d'histoire  nnturellc,  il  a  fourni  par  ses  recherches 
laborieuses  dans  de  fréquents  voyages  (I)  une  partie  précieuse 

(I)  Da«*  fon  Manuel  du  ilinéralngitle  vnyagenr,  il  dit  :  «  J'ai  fait  une  excur  - 
sion de  huit  cents  lieues  à  pied  sur  le*  bonis  du  Hliin,  tout  au  travers  la  Suisse, 
la  Savoie,  le  Piémont  et  le  Uaii|>hiné  avec  un  compagnon  de  voyage,  un  domes- 
tique et  un  cheval,  qui  portait  deux  paniers  tout  à  l'ait  semblables  à  ceux  des 
marchand  ambulants.  Je  doute  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  équipage  plus 
commode  et  mieux  approprié  à  ce  genre  de  voyage.  Nos  doux  paniers  renfermaient 
à  la  fois  notre  linge,  nos  cartes,  nos  livres,  nos  instruments,  nos  minéraux,  nos 
marteaux  de  rechange  et  nos  vivre»  au  besoin  ». 
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des  minéraux  qui  enrichissent  cet  établissement.  Brard,  après 
avoir  été  directeur  des  mines  de  Servoz  en  Savoie,  devinl,  sous 
la  Restauration ,  directeur  et  concessionnaire  des  houillères  du 
Lardin  (Dordogne)  (1).  C'est  là  qu'il  est  mort,  le  28  novembre 
1838.  Biographie  universelle,  de  Michaud. 

—  Manuel  du  minéralogiste  et  du  géologue  voyageur.  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Puigneray,  an  XIII,  1805. 

—  Éléments  de  Minéralogie  ou  Manuel  du  Minéralogiste  voya- 
geur. 2*  Édit.  considérablement  augmentée.  Parts.  Maquignon* 
Marvis,  1824,  in-8°. 

—  Nouveaux  Éléments  de  Minéralogie  ou  Manuel  du  Minéra- 
logiste voyageur,  contenant  les  notions  élémentaires  sur  la  miné- 
ralogie et  la  discription  des  espèces  minérales  contenues  avec 
leurs  principaux  usages,  etc.,  par  Brard.  Nouvelle  édition 
revue  et  augmentée  d'un  indicateur  minéralogique, .  par 
Drapiez. 

Tome  Ier,  formant  deux  parties  en  deux  volumes  distincts. 
1N  partie,  in-12  de  VIII  328  p.  ;  2'  partie,  in-12,  329-672  p. 

Tome  IIe,  in-12  de  332  p.,  avec  une  planche. 

Ces  trois  volumes  ont  été  édités,  en  1838,  à  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  etc.  ;  //attsma?in  et  G'1*. 

L'ouvrage  de  Brard  n'est  qu'un  abrégé  du  grand  Traité  de 
Minéralogie  de  l'abbé  Hauy. 

—  Traité  des  pierres  précieuses,  des  porphyres,  des  granits 
marbres  et  autres  roches  propres  à  recevoir  le  poli,  et  à  orner  les 
monuments  publics  et  lesédilices  particuliers,  etc.  Paris,  Schoell, 
1808  ;  2  vol.  petit  in-8°,  ornés  de  planches. 

—  Note  sur  la  prétendue  mine  d'élain  de  Ségur.  Ann.  des 
Sciences  naturelles,  t.  VIII,  première  série,  p.  III. 

—  Mémoire  sur  la  Nalrolilhe  et  sur  le  gisement  de  celte 
substance. 

(I)  Le  Lardin  se  trouve  dans  la  commune  de  Samt  Lazare,  canton  de  Terra» son. 
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•  Extrait  des  Ann.  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  iu-4°  de 
7  p.,  1808. 

BranJ,  à  son  retour  d'Allemagne,  découvrit  la  Natrolithe  au 
pic  volcanique  de  Hocn-Twiel,  près  de  Signen;  il  est  le  premier 
minéralogiste  français  qui  ait  indiqué  un  gisement  certain  de 
cette  substance. 

—  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé  tendant  à  faire  connaître 
la  pierre  gélive  ou  gélivée.  Paris  el  Pérujueux,  Dupont,  1821, 
in-8°. 

Ce  mémoire  a  été  réimprimé  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Encouragement  et  a  valu  à  son  auleur  la  médaille  d'or  de 
première  classe. 

—  Minéralogie  appliquée  aux  arts  ou  Histoire  des  Minéraux 
qui  sont  employés  dans  l'agriculture,  l'économie  domestique,  la 
fabrication  des  sels,  des  combustibles  et  des  métaux,  l'archi- 
tecture et  la  décoration,  la  peinture  et  le  dessin,  les  arts  mécani- 
ques, la  bijouterie  et  la  joaillerie.  Ouvrage  destiné  aux  fabri- 
cants el  aux  entrepreneurs.  Paris,  chez  F. -G.  Levrault,  rue  des 
Fosséj-M.  le  Prince,  n°  33,  et  rue  des  Juifs,  n°  33,  à  Stras- 
bourg, 1821. 

T.  Ier  de  VIII-693  p.  avec  pl.  ;  t.  II  de  095  p.  avec  pl.  :  t.  III 
de  524  p.  avec  pl.  et  tables  alphabétiques. 

Le  Traité  des  pierres  précieusts  (1808)  a  été  refondu  dans  cet 
ouvrage  dédié  à  M.  le  vicomte  Héricard  Ferrand  de  Thury, 
ingénieur  en  chef  au  corps  des  Mines. 

—  Minéralogie  populaire  ou  avis  aux  cultivateurs  et  aux  arti- 
sans sur  les  terres,  les  pierres,  les  sables,  les  métaux  et  les  sels 
qu'ils  emploient  journellement,  le  charbon  de  terre  el  la  recherche 
des  Mines.  Paris,  Louis  Colas,  in-18,  1826. 

—  Description  historique  d'une  collection  de  minéralogie 
appliquée  aux  arts.  Paris,  1833,  in-8\ 

—  Dictionnaire  usuel  de  chimie,  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Paris,  chez  Dupont,  imp.,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Uonoré,  n°  55,  1839,  un  vol.  in -8°. 
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Brard  a  fourni  au  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
les  articles  Sel,  Théorie  de  la  cristallisation  et  Volcans;  il  a 
enrichi  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  d'environ 
400  articles  de  Minéralogie  et  de  Géographie  physique. 

Cfr.  :  Notice  historique  sur  Cypricn-Prosper  Brard,  ingé~ 
nieur  civil  des  Mines,  par  F.  Jouannel,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Bordeaux.  Périgueux,  chez  J.  Dupont,  imp.  à  Bordeaux; 
chez  C.  Lawalle,  libraire,  in-8°  de  31  p.  avec  portrait,  1839. 

Un  journal  de  Périgueux,  l'Écho  de  Vésone,  du  4  décembre 
183Ô,  rend  compte  des  obsèques  de  C.-P.  Brard  et  reproduit  le 
discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  labbé  Guines,  vicaire  de 
Terrasson  (1). 

Cfr.  :  Zoologie  et  Géologie.  Art.  Brard. 

FATJQUEUX,  ingénieur  des  Mines. 

—  Mémoire  sur  plusieurs  indices  et  recherches  de  houille 
dans  les  départements  de  la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Orne. 
Journal  des  Mines,  1806. 

GUETTARD  (Jean-Étienne),  né  à  Etampcs,  le  22  septem- 
bre 1715,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  mort  à  Paris,  le 
7  janvier  1786. 

—  Mémoire  et  carte  minéralogique  sur  la  nature  et  la  situation 
des  terrains  qui  traversent  la  France  et  l'Angleterre.  Mem. 
Acad.  des  Sciences,  1746,  p.  541-584. 

(t)  On  doit  «ncore  a  Brard  : 

—  Description  de  la  grande  École  gratuite  en  plein  air  de  M.  Brard  à  l'usage 
de»  ouvriers  et  de  leurs  en  fans.  Putit,  LoLu,  1824,  br.  in-8*  avec  bg. 

—  Compte  rendu  des  travaux  de  la  première  année  de  l'École  fondée  en  faveur 
des  pauvres  ouvriers  de  la  mine  et  de  la  verrerie  du  Lardin  Para,  de  timp.  de 
Pain,  broch.  in-8*,  1825. 

—  Plan  d'un  Musée  public  de  technologie.  Périgueux,  chez  Dupont  père  et  fils, 
1827.  broch.  in-8«. 

—  Éléments  pratiques  de  l'exploitation  de»  mines.  Paris,  Levrault,  1829. 
avec  figure. 

—  Maître  Pierre  ou  le  Savant  de  Village;  Entretiens  sur  l'industrie.  Parit,  1831, 
un  vol.  iii-18. 

—  Maître  Pierre  on  le  Savant  de  Village;  Entretiens  ut  l'art  de  bâtir  à  la 
campagne  Pur*,  in-18. 

Brard  a  laisse  en  manuscrit  la  Stituiique  non  terminée  du  département  de  la 
Donlogne  et  Hallre  Pierre,  /«uteur  :  tutreliem  $ur  éducation  ae$  Iroupeuuz, 
ouvrage  non  terminé. 
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Ce  travail  renferme  quelques  observations  sur  les  environs  de 
Laigle  et  de  Morlagne. 

—  Mémoire  sur  les  granités  de  France  comparés  à  ceux 
d'Égyple.  lbid.t  1751,  p.  239-310. 

L'auteur  étudie  les  granités  d'Alençon,  p.  291,  298  et  suiv. 

—  Second  mémoire  sur  la  minéralogie  des  environs  de  Paris. 
Ibid.,  1762,  p.  646-712. 

On  trouve  p.  665-668  des  noies  sur  les  silex  de  Laigle  et  les 
calcaires  de  Morlagne. 

—  Mémoires  sur  difl'érentes  parties  des  Sciences  et  des  Arts, 
t.  I",  1768. 

Dans  le  5«  Mémoire,  Guetlard  raconte  l'histoire  de  la  décou- 
verte du  Kaolin  aux  enviions  d'Alençon  et  les  expériences  entre- 
prises dans  le  laboratoire  du  duc  d'Orléans,  pour  obtenir,  avec 
celte  substance,  une  porcelaine  analogue  à  celles  de  la  Chine  et 
de  l'Allemagne. 

Cfr.  :  Hist.  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  (1768),  t.  142, 
édit.  in- 12  des  Mémoires,  p.  76  et  suiv.;  Odolant-Desnos  : 
Mém.  hist.  sur  Alençon,  t.  II,  p.  475;  J.  Odolant-Desnos  : 
Statistique  du  département  de  l'Orne  (1834)  ;  D'Archiac  : 
Introduction  à  l'étude  de  la  Paléontologie  statigraphique,  t.  Ier, 
p.  293  ;  Lelcllicr  :  Éludes  géologiques  sur  les  deux  cantons 
d'Alençon  (I88H).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1887-88,  p.  320; 
A  -L.  Leîaeq  :  Notice  sur  les  Travaux  scientifiques  de  Guettard 
aux  environs  d'Alençon  et  de  Laigle  (Orne).  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  1891,  p.  67 

LA  POYB  (De),  professeur  au  lycée  d'Alençon 

—  Note  sur  le  Béril-Aiguemarinc  d'Alençon  lue  à  la  séance  de 
la  Société  Linnécnne  de  Normandie  du  5  avril  1824.  Mém.  Soc. 
Linn.  Norm.,  t.  Ier. 

MONNET  (Anloine-Orimoald),  chimiste  et  minéralogiste, 
né  à  Champoix  (Puy-de-Dôme),  en  1734,  pharmacien  à  Rouen, 
membre  de  l'Académie  de  celle  ville,  mort  à  Paris,  eu  1817. 
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—  Mémoire  sur  la  carrière  de  «  Chvte  •  de  la  Perrière  Béchcl. 
Journal  de  Physique,  t.  X,  sep!.  1777,  p.  213-219.  ^ 

—  Sur  les  mines  de  fer  de  la  Normandie.  Mercure  de  France, 
janvier  1768.  p.  173. 

Monnet  était  en  correspondance  avec  l'historien  Odolant- 
Desnos,  à  qui  il  signala  près  du  presbytère  de  Valframbert  une 
carrière  de  pyrites  vitrioliques  très  riches  en  soufre.  Mém.  hist. 
sur  Alençon,  t.  II.  p.  475. 

ODOLANT-DESNOS  (Joseph),  pelil-lils  du  célèbre  histo- 
rien de  ce  nom,  né  à  Aleneon,  le  13  juin  1797,  secrétaire  du 
Comité  des  Arts  et  Manufactures  de  l'Académie  de  l'Industrie, 
membre  de  l'Institut  historique,  etc.,  mort  à  Paris 

* 

—  JPrécis  de  Minéralogie  moderne,  donnant  la  connaissance 
de  la  structure,  la  nature,  les  caractères  et  la  classification  des 
minéraux,  avec  la  description  et  l'histoire  naturelle  de  chacune 
de  leurs  espèces,  précédé  d'une  Introduction  historique  et  suivi 
d'une  Biographie,  d'une  Bibliographie  et  d'un  Vocabulaire , 
formant  TaWe  synonymique  orné  de  planches. 

T.  Ier  :  Structure,  nature  et  propriétés  des  minéraux,  in-32  de 
VI1I-300  p.  avec  2  pl. 

T.  IIe  :  Classification,  description  et  histoire  naturelle  des 
Minéraux,  in-32  de  VI 11-343  p. 

Ces  deux  volumes  ont  été  édités  à  Paris,  au  bureau  de 
l'Encyclopédie  portative,  rue  du  Jardinet-Saint- Andrc-des- 
Arts  et  chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Augustin?,  n°  5ô* 
1827.  Inip  de  Decourchant,  rue  d'Krfnrlh,  n"  i,  près  V Abbaye. 

L'Introduction  historique  a  paru  en  tir.  à  pari.  in-32  de  48  p. , 
1827. 

Le  Précis  de  Minéralogie  de  .1.  Odolant-Dcsnos  faisait  partie 
d  une  collection  de  volumes  publiée  sous  le  litre  iV  Encyclopédie 
portative  ou  Résumé  universsl  des  sciences,  des  lettres  et  des 
Arts,  en  une  collection  de  Traités  séparés  par  une  société  de 
savants  et  de  gens  de  lettres,  sous  les  auspices  de  MM.  De 
Blainville.  Cuvier,  Jussieu,  Thénavd,' etc.  et  sous  la  direction 
de  M.  C.  Bailly  de  Merlieux  et  pOrlanl  pour  épigraphe  ce  mot 
d'un  anciens  Scientia  exl  arnica  omnibus. 
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RENAUT  (Pierre-An  toine\  né  à  Rouen,  en  1750,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'École  centrale  de  l'Orne  et  conservateur 
des  collections  de  cet  élablissemeul,  n.ort  à  Saint-Denis-sur- 
Sarthon,  le  23  avril  1835. 

—  Agates  trouvées  aux  environs  d'Alençon.  Journal  de  l'Orne, 
30  octobre  1808. 

VALMONT  DE  BOMARE  (Jacques-Christophe),  né  à 
Rouen,  le  17  novembre  1731,  professeur  d'histoire  naturelle, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  mort  à  Paris,  le  24  août 
Î807. 

#• 

—  Traité  de  Minéralogie,  Parts,  1776,  2  vol.  in-8°. 
L'auteur  donne  quelques  détails  sur  la  nature  des  terrains  des 

environs  d'Alençon,  qu'il  avait  visités  en  1762.  Cfr.  :  t.  II,  p.  92, 
203,  271,  290,  292,  365,  397  et  447. 

V.  Odolanl-Desnos  :  Mém.  Mat.  sur  Alençon,  t.  II,  p.  471  et 
suivantes. 

—  Dictionnaire  raisonné  universel  d'histoire  naturelle.  Paris, 
3*  édit., .1776.  V.  les  art.  :  Crayon  noir  (Ampélite  de  la  Fcrrière- 
Bcchct),  Granité  (Granité  d'Alençon»,  Kaolin  d'Alençon,  Schiste 
(Schiste  de  la  Ferrière-Béchel). 

ANTHROPOLOGIE  ET  ZOOLOGIE 

BEAUDOUIN  (Marie-Frédéric),  docteur-médecin  à  Alençon, 
né  dans  celle  ville,  le  5  juillet  1856. 

'—  Du  rapport  enlrc  l'intelligence  humaine  et  les  organes. 
Bull.  Soc.  Flamm.,  1884,  p.  149-153  et  182-185. 

*  •  -  *  » 

—  De  la  diffusion  des  microbes  à  Alençon.  Jbid.,  1887,  p.  37- 
40  et  46-53. 

—  De  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus.  Jbid.,  1887,  p. 
257-262. 
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BLANCHETIÉRE  (Louis),  né  à  Rouellé,  le  13  février 
1812  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite, 
ancien  maire  de  Domfront 

—  Mémoire  sur  la  conservation  des  animaux  utiles.  Domfront, 
Liard,  1871,  in-8°del5p. 

—  Conservation  et  protection  des  animaux  utiles.  Domfront. 
Félix  Renaut,  1888,  in-8«  de  14  p. 

BOISDUVAL  (Jean-Baptiste-Alphonse  DéchaulTour  de),  né 
à  Ticheville,  le  16  juin  1799,  élève  de  Lalreille,  docteur  en 
médecine,  docteur  ès-scienees  naturelles,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  officier  d'Académie,  président  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France  (1858;,  vice-président  de  la  Société  botanique 
de  France  (1860),  vice-président  de  la  Société  centrale  d'Horti- 
culture de  France  (1874),  membre  honoraire  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Londres  et  des  Sociétés  enlomologiqucs  de 
Belgique,  de  Russie,  etc  ,  médecin  à  Paris,  décédé  à  Tichcviite, 
le  30  décembre  1879. 

—  Notice  sur  cinq  espèces  nouvelles  de  Lépidoptères  d'Europe. 
.4 un.  Soc.  Linn.  Paris,  1827,  t.  6,  p.  109-120.  V.  lîull.  de 
Férussac,  1827,  t.  12,  p.  179-180. 

—  Histoire  générale  et  iconographie  des  Lépidoptères  et  des 
Chenilles  de  l'Amérique  septentrionale.  Paris,  Roret.  1829-1842, 
in-8°,  livr.  1-26  de  2  à  3  feuilles  de  texte  et  3  pl.  coloriées  (avec 
John  Lcconle). 

—  Essai  Mir  une  monographie  des  Zigénides,  suivie  d'un 
labieau  méthodique  de  la  classification  des  Lépidoptères.  Paris, 
Méquignon-Marvis,  1829.  in-8°de  132  p.  et  8  pl.  in-8°  col. 

Cfr.  :  Latreille  :  Rapport  sur  un  manuscrit  de  M.  Bois- 
duval,  présenté  à  l'Académie  des  Sciences,  le  iO  sept,  i 821  et 
intitulé  :  Essai  sur  unk  monographik  dks  Zygéxidks.  Mém. 
Acad.  des  Sciences. 

—  Europœorum  lepidoplerorum  index  melhodicus,  auclore 
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J.-A.  Boisduval  socielatum  plurium  sodali  doclarum.  Pars  prima 
sistcns  gênera  Papilio,  Sphinx,  Bombyx  et  Noctua.  Parisiis, 
apud  Méquignon-Marois,  1829,  in-8*  de  103  p. 
Tir.  à  part  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  précédent. 

—  Iconographie  cl  histoire  naturelle  dés  Coléoptères  d'Europe. 
Paris,  Méquiynon-Marois,  1829-1840  ;  5  vol.  in-8°  de  2095  p.  dé* 
texte  et  de  260  pl.  col.  (en  collaboration  avec  le  comle  Dejean  et 
Aubé. 

La  première  édit.  de  cet  ouvrage  était  épuisée  en  1835  ;  les 
auteurs  en  donnèrent  une  seconde  (1835-1849). 

—  Dissertation  générale  sur  les  asphyxies  et  particulièrement 
sur  l'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon.  Thèse  présentée  et 
soutenue  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  le  16  février  1830. 
Paris,  de  iimp  de  Didot  le  jeune,  rue  des  Maçons-Sorbonne, 
13,  1830,  in  4°  de  47  p. 

—  Observations  sur  un  mémoire  de  M.  Zinken-Sommer,  sur 
des  lépidoptères  de  Java.  Ami.  Soc.  Ent.  Fr.,  1832,  t.  I,  p. 
416-420. 

—  Icônes  historiques  des  Lépidoptères  d'Europe  nouveaux  ou 
peu  connus.  Collection  avec  ligures  coloriées  des  Papillons 
d'Europe  nouvellement  découverts.  Ouvrage  formant  le  complé- 
ment de  tous  les  auteurs  iconographes.  Pans,  Roret,  1832-1843, 
in-8°  ;  42  liv  raisons  comprenant  chacune  2  pl.  coloriées  et  le  texte 
correspondant. 

—  Collection  iconographique  et  historique  des  chenilles 
d'Europe  ou  dcscriplion  et  figure  des  chenilles  d'Europe  avec 
l'histoire  de  leurs  métamorphoses  et  des  applications  à  l'agricul- 
ture (avec  Ram  bu  r  et  Gruslin).  Paris,  Roret,  1832- 18*3,  in-8°, 
42  livraisons,  contenant  126  pl.  col.  et  237  feuilles  de  lexlc. 

— •  Faune  enlomologiquc  de  l'Océan  pacifique,  avec  l'illustra- 
tion des  insectes  nouveaux  recueillis  pendant  le  voyage  de 
l'Astrolabe,  sous  le  commandement  du  vice-amiral  Dumont 
d'Urville.  Parts,  Tastu,  1832-1835,  2  vol.  in-8°  de  267  p.  et  716  p. 
de  texte  et  de  12  pl.  coloriées. 
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—  L'entomologie  du  voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette 
La  Coquille  (par  M.  Duperrcy).  Paris^  Arthur  Dcrlrand, 
1835,  2  vol.  in-8°  ;  cartes  et  2  livraisons  de  planches  cojoriées, 
gr.  in-folio.         ,        .   ,  •  .  ■  •  v 

.  ^  Anomalie  du  genre  Ursmia.  Ann.  Soc.  Ent.  Fr.,  1833,  t.  2, 
p;  248-250.   .  ;  " 

—  Description  de  quatre  nouvelles  espèces  de  Noctuélides. 

Joid,  1833,  t.  2,  p.  373-378,  1  pl.  col. 

.  -  ...... 

—  Reclilication  d'une  lettre  de  M.  Westermann  à  M.  Wiede- 
mann,  Papil.  Pammon  et  Potites.  Rev.  Ent.  de  SUbe) 

1833,  t.  I,  p.  279. 

—  Faune  entomologîque  de  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice  ; 
Lépidoptères  avec  des  notes  sur  leurs  métamorphoses,  par 

M.  Sganzin.  Parts,  Roret,  î  vol.  gr.  in-8°  de  122  p.  et  16  pl. 

..  .  '  

r  *  -  * 

—  Description  de  deux  Lépidoptères  nouveaux  d'Espagne, 
Argus  Marchanda  et  Antophilu  Santi-Florentia.  Rev.  ent.  de 
Silbermann,  1834,  t,  2,  p.  245-250. 

—  Note  sur  un  nouveau  genre  de  Noctuélides  (Dianthœcia). 
Ibid.,  1834,  t.  2,  p.  245-250. 

—  Monstruosité  et  hermaphrodisme  d'une  hybride  Lithosia. 
Ann.  Soc.  Ent.  Fr.,  1834,  t.  3.  Bull.  p.  5. 

—  Faune  de  l'Océanïe  comprenant  les  Culéoplères,  1rs  Hémip- 
tères, les  Ncvropières,  les  Hyménoptères  et  les  Diplères.  Paris, 
Rorel,  1835.  1  vol.  in  8*  de  712  p.,  lig.  col. 

Tir.  à  part  du  vol.  II  :  Zoologie  du  voyage  de  l'Astrolabe. 

—  Faune  cntomologiquc  des  environs  de  Paris  ou  species 
général  des  insectes  qui  se  trouvent  dans  un  rayon  de  quinze. à. 
vingt  lieues  aux  alentours  de  Paris.  Paris,  Méqu;gnon-Murci$t 
1835,  in-18,  t.  I  (unique).  Coléoptères,  3  pl.  (avec  M.  Th.  Laror- 
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—  Description  du  Cersegidion  horreus.  Mfig.  de  zooi.  et 
d'anat.comp.  dcrGuèrin-Menneville,  t$35,  5e  apnée,  n°  127. 

—  Descriplion  du  Megamerus  Kingii.  Ibid.,  1835,  h*  année, 

n*  lj24,  fig.  col.  -, -,         :  . 

i  f  ..... 

—  Découverte  d'une  poche  que  les  mâles  des  Coliades  portent 
sur  le  bord  antérieur  des  ailes  postérieures.  Ann .  Soc.  ExU  'Fr., 
1836,  t.  5,  p.  10.  .      ,  ,r 

Histoire  naturelle  des  insectes.  Species-  général  des  Léjù- 
doplères  (Dans  les  Suites  à  Buffon).  .Parfis,  ftp/eA  1838,  in*8°,  • 
t.  1,  690  p.  et  24  p. 

*  •  ■    **■■'->  4  'S 

•  »  .  •■  ».  ...       ...  .  .  -  T 

V    I    •  ,     *  -   «.   •   »     I       •  '• 

—  Sur  le  Nécrentome  instrument  pour  faire  mourir  les  vers 
rongeurs  dans  les  collections.  Ann.  Soc.  Ent.  Fr.,  1837,  t.  6. 
Bull,?.  83  86,  «g.  ; 

f  *  *  \      f  * 

—  Sur  le  Lépidoptère  fossile  d'Aix  communiqué  par  Fonsco- 
lombe.  Ibid., 1839,  I*  8,  flull.  p.  11.- 

—  Gênera  et  Index  mclhodicuscuropœorum  Lepi^opterorum. 
Pars  I  sistens  Papiliones,  Sphingcs,  Bombyces,  Nocluas.  Paris% 
Roret,  1840,  in      1  vol.  de\*38>   —  : 

Cet  ouvrage  est  la  seconde  édition  de  l'Index  de  1829:  . 

J  "  w  - 

—  Rapport  sur  une  empreinte  de  Lépidoptère  trouvée  dans 
les  Marnps  des  environs  d'Aix  en-ProveHcerel  communiqué^  par 
M.  De  Saporta.  Ann.  Soc.  Ent.  Fr.,  1840,  t.  9,  p.  371-374,  j.pl 

-T*  Noto  sur  les  rocenrs des  Vsydio.  Ibid..-  série  2é  1844,  t.  _2. 
Bull  p.  66.  :  ..  . 

L'identité  de  /Inihocam  Be/ia  et  ,lusonia  ;  Chrysalides  de 
Bombyx  lanestris  ;  Noctua  coinmuii\inaatla.  Ibid.,  série  2, 
1844,1.  2.  Bu//.' p.  68.  p.  79;  1845,  t.  3.  Bull.  p.  36. 

—  Qbservations  sur  le  C-ir*bus-  monstrueux  présenté  par 
M.  PierreL  Ibid  -,  1846, .p.  85.  -  .,  . 


—  Noie  relative  aux  Lépidoptères  recueillis  par  Kîndermann 
aux  environs  d'Odessa  et  au  pied  du  Caucase.  Ibid.,  série  2, 
1848,  t.  6.  Bull.  p.  28-30. 

—  Réponse  à  M.  A.  Lefebvre  sur  ses  observations  relatives  à 
la  Cyllo  sepulta.  Ibid.,  série  2,  1848,  1.  6.  Bull.  p.  96-98. 

—  Trois  espèces  nouvelles  de  Psyché  découvertes  en  France, 
en  1851.  Ibid.,  série  2,  1852,  t.  10.  Bull,  p  22. 

—  Lépidoptères  de  la  Californie,  Ibid.,  série  2,  1852,  t.  10, 
p.  255-324,  série  3,  1855,  t.  3.  Bull.  p.  31-32. 

—  Quelques  mots  sur  deux  Bombyx  de  l'Inde  produisant  de  la 
soie:  lbid.,  série  3,  1854,  t.  2,  p.  755-759. 

—  Notes  sur  quelques  chenilles  de  Sphinx.  Ibid.,  série  3, 
1856,  t.  4.  Bull.  p.  87. 

—  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Lorquin  sur  la  faune  de  la 
Californie  et  d'une  lettre  de  M.  Bar  sur  les  chenilles  du  groupe 
des  Erycinides.  lbid.,  série  3,  1856,  t.  4.  Bull.  p.  98-101. 

—  Remarques  sur  une  note  de  M.  Waga  relatives  aux  insectes 
nuisibles  de  la  Pologne,  lbid.,  série  3,  1857,  t.  5.  Bull.  p. 
129-130. 

—  Note  sur  VAgrotis  Lidia.  lbid.,  série  3,  1857,  t.  5  Bull. 
p.  137. 

—  Discours  à  l'ouverture  du  Congrès  de  Grenoble  (Entomolo- 
gie générale).  Ibid.,  sér.  3,  1858,  t.  6.  Bull.  p.  126-133. 

—  Communication  d'une  lettre  de  M.  Avenay  sur  les  mœurs 
de  la  chenille  de  la  Cucullia  Scrophularia.  Ibid.,  sér.  3,  1858, 
t.  6.  Bull.  p.  172-173. 

—  Pélails  sur  les  mœurs  du  Rhynchiles  conicus  qui  ravage 
les  poiriers  aux  environs  de  Ville  d'Avray.  Ibid.,  sér.  3,  1859, 
t.  7.  Bull.  p.  96  97. 
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—  Noté  sur  les  ravages  dans  les  plantations  de  tabac  en 
Algérie  par  la  chenille  de  YAgrolissaucia.  Ibid  ,  sér.  3, 1859,  t.  7. 
Bull.  p.  102. 

—  Lépidoptères  nouveaux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ibid., 
sér.  3,  1859,  t.  7.  Bull.  p.  154-157. 

—  Lépidoptères  nouveaux  de  la  République  Argentine.  Ibid., 
sér.  3,  1859,  t.  7.  Bull.  p.  157-158. 

—  Remarque  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Fairmaire 
sur  la  variété  du  Cicindela  trisignala.  Ibid.,  1859,  p.  XCVI. 

—  Découverte  de  la  chenille  du  Diantncecta  cœsia  dans  des 
capsules  de  Silex  inflata.  Ibid.,  1851,  p,  XXXIX. 

—  Note  relative  aux  Bombyx  Jama-Mai,  B.  Perruyi  et 
B.  Myhssao.  Ibid.,  1864,  p.  XVI. 

—  La  Savoie,  le  Mont-Cenis  et  l'Italie  septentrionale,  par 
Goumain-Courmille  avec  une  note  sur  l'histoire  naturelle  de  ces 
contrées,  parle  Dr  Boisduval.  Paris,  Dentu,  1864,  in  12  de  32  p. 

Le  Mémoire  du  Dr  Boisduval  comprend  les  p.  279-323  et  la 
zoologie  les  p.  304-323. 

—  Note  sur  des  larves  de  Centhredo  adumbrata.  Ann>  Soc. 
Ent.  Fr.,  1866,  p.  XLVIII. 

—  Nouvelle  espèce  de  puceron  qui  vit  sur  le  genêt  d'Espagne 

(Schinozeura  Spartanli).  Ibid.,  1836,  p.  LIV. 

—  Essai  sur  l'entomologie  horticole  comprenant  l'histoire  des 
insectes  nuisibles  à  l'horticulture  avec  1  indication  des  moyens 
propres  à  les  éloigner  ou  à  les  détruire  et  l'histoire  des  insectes  et 
autres  animaux  utiles  aux  cultures  Ouvrage  illustre  de  125  iig. 
gravées  sur  bois.  Paris,  librairie  d'Horticulture  de  E.  Dor\aud, 
18J7,  1  vol.  111-8"  de  648  p.  avec  un  portrait  de  Tailleur. 

—  Note  sur  la  tribu  des  Cératocampides.  Ann.  Soç.  Ent-  Fr.t 
1869,  p.  309-319. 
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—  Suppl.  aux  Lépidoptères  de  la  Californie.  Ibid  ,  1869, 
p.  5-94. 

—  Considérations  sur  les  Lépidoptères  envoyés  du  Guatemala 
à  M.  De  TOrza.  Imp.  Olœrlhur  fiis,  à  Rennes,  Rorct,  iibr.  à 
Paris,  1870,  brocli.  in-8°. 

—  Note  sur  la  tribu  des  Adélocephalides.  Ann.  Soc.  Ent. 
Belgique,  1871-72,  p.  79-96. 

—  Notice  nécrologique  sur  Lorquin,  naturaliste  et  voyageur. 
Ann.  Soc.  Ent.  F>\,  1873,  p.  5. 

—  Dégâts  causés  aux  peupliers  par  le  Cryptorinchus  Lapaihi. 
Ibid.,  187e,  p.  CXXXV1I. 

—  Note  sur  les  métamorphoses  de  ['Urania  Ripheus.  ibid., 
1873,  p.  CCXX. 

—  Aberration  de  la  Vanessa  Urlicœ,  Rev.  et  Mag.  de  Zool., 
1873,  p.  409-410. 

■ 

—  Sur  les  dégâts  causés  aux  pruniers  par  YYponomenta 
padella.  Ann.  Soc.  Ent.  Fr.,  1874,  p.  CXXVII. 

—  Sur  des  larves  qui  vivent  dans  le  canal  médullaire  des  tiges 
des  Rosiers  Ibid.,  1874,  p.  CXXV1II. 

—  Sur  les  dégâts  causés  à  plusieurs  plantes  de  serres  par  la 
larve  du  Phylomiza  geniculaia.  Ibid.,  1874,  p.  CXXVIII. 

—  Sur  les  dégâts  aux  poiriers  du  Luxembourg  par  un  Acarien 
du  genre  Tetranyckus,  voisin  du  T.  iiliarum.  Ibid.,  1874, 
p.  CXXIX. 

—  Note  sur  les  Papilio  Uippodamus  et  Servilité.  Ibid.,  1874, 
p.  CLVI. 

—  Species  général  des  Lépidoptères  :  Hétérocères,  par  MM. 
Boisduval  et  Guénée.  T.  lvr  :  Spbingides,  Sésiidcs,  Castnides, 
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par  le  Dr  Boisduval.  Paris,  Roret,  libraire,  1874.  1  vol.  in-8* 
de  558  p  —  Dans  les  Suites  à  Buffon. 

—  Noie  sur  une  chenille  qui  a  produit  de  très  grands  ravages 
aux  environs  d'Agen  et  sur  d'autres  insecles  qui  ont  été  envoyés 
par  diverses  personnes  Journal  Soc.  centr.  d'Uort.  de  France, 
août  1874,  p.  93-99. 

—  Note  sur  une  nouvelle  maladie  des  pommes  de  terre  (pro- 
duite par  un  insecte).  Ibicl  ,  novembre  1874,  p.  713-715. 

—  Noie  sur  un  petit  coléoplère  qui  dévore  l'oseille  cultivée. 
J6wi.,août,  1874. 

—  Monographie  du  genre  Io.  Ann.  Soc.  Ent.  Belg  ,  1875. 

—  Note  au  sujet  de  migrations  considérables  de  Vanessa 
Cardui.  Ann.  Soc.  Ent  Fr.,  1879,  p.  XC1X. 

Cfr.  :  Percheron  :  Bibliographie  entomologiqne  (1837),  Engel- 
mann  :  Bibliotheca  historico-naturalis  :  Verzeichniss  der 

Buclier  uber  Naturgeschichtn  welche  in  Dcutscldand  

Fr.tnhreich  in  den  Jahren  HOO  lS'ifi  erschienen  sind  ; 

H.  -A.  Ilagen  :  Bibliotheca  enlomologici  :  Die  Lilteratur  uber 
das  ganze  Gebiel  der  Entomologie  bis  zum  Jahre  l#ô'2  (1862)  ; 
Ch.  Oberlhur  :  Not.  nécroL  sur  le  l)r  Boisduval.  Ann.  Soc. 
Ent.  Fr.y  1880  ;  E.  Lecœur  :  Notice  sur  le  UT  Boisduval.  Bull. 
Soc.  Linn.  Norm  ,  1880-81. 

BOURDON  (Jcan-Baptiste-Isidore),  né  à  Merri,  le  12  fruc- 
tidor, an  III  ('29  août  1795*,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  élève 
de  Cuvier,  docteur  en  médecine  (1823),  membre  de  l'Académie 
de  Caen.  de  l'Académie  de  médecine,  inspecteur  des  eaux  de 
Bagnoles,  mort  à  Paris,  en  novembre  1862. 

—  Essai  sur  l'influence  de  la  pesanteur  sur  quelques  phéno- 
mènes de  la  vie,  présenté  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  le 

I,  r  juin  1819,  par  M.  Isidore  Bourdon,  étudiant  en  médecine, 
élève-iiilernc  des  Hôpitaux  de  Paris,  élève-naturaliste  pensionné 
du  gouvernement.  A  Paris,  de  l'imprimerie  A...,  rue  des 
Malhurins.  S.-J.,  hôtel  de  Cluny,  1819,  in-12  de  32  p. 
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Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  sous  ce  titre 
en  1823  :  De  l'influence  de  la  pesanteur  sur  quelques  phéno- 
mènes de  la  vie  Paris,  chez  J.-B.  Baillère,  libraire,  rue  de 
l'École  de  Médecine,  n°  14. 

Extrait  du  deuxième  vol.  des  Mèm.  Soc.  Linn.  de  Paris. 

—  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et  sur  la 
circulation  du  sang  :  Essais  qui  ont  obtenu  une  mention  hono- 
rable au  concours  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  royal 
de  France.  Paris,  chez  J  B.  Baillière,  libraire,  rue  de  Méde- 
cine, n°  16,  1820,  in-12  de  85  p. 

Cet  ouvrage  dédié  à  Georges  Cuvier  contient  deux  mémoires, 
l'un  intitulé  :  Sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et  des  efforts, 
p.  1-54,  et  l'autre  :  De  l  influence  des  organes  expirateurs  sur 
la  circulation  du  sang,  p.  55-85. 

—  Considérations  sur  les  animaux  en  général.  Paris,  de  l'imp. 
de  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard.  n°  36,  mai  1822,  in-12 
de  31  p. 

Extrait  du  premier  vol.  du  Dictionnaire  classique  d'Histoire 
naturelle,  qui  s'imprime  chez  Baudouin  frères,  in-12  de  31  p. 

—  Recherches  nouvelles  sur  la  vie  et  la  mort.  Paris,  imp.  de 
Didot  lejevne,  1223,  brochure  iu-4° 

Thèse  de  doctorat. 

—  Principes  de  physiologie  comparée  ou  Histoire  des  phéno- 
mènes de  la  vie  dans  tous  les  êtres  qui  en  sont  doués  depuis  les 
plantes  jusqu'aux  animaux  le?-  plus  complexes.  Paris,  Baillière, 
t830,  in-8°  de  616  p. 

—  Physiognomonieet  phrénologie  ou  connaissance  de  l'homme 
d'après  les  traits  du  visage  et  les  reliefs  du  crâne  avec  un  tableau 
phréiiologiquc  et  les  portraits  interprétés  de  MM  Espartcro, 
Chateaubriand,  Lamartine,  Wellington,  Villèle,  Thiers,  Guizot, 
Nicolas  1er,  Talleyrand  et  de  quatorze  autres  contemporains 
illustres  Examen  critique  des  systèmes  d'Aristole,  Porta. 
Lachambre,  Camper,  Lavater,  Gall  et  Spurzheim.  Paris,  Ch. 
Gosselin,  18Î2,  in-12  de  348  p.  et  42  lig.  Deuxième  Édition. 
Date  de  la  Inédit.  ? 
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—  Lettres  à  Camille  sur  la  Physiologie.  Seconde  Édition. 
Paris,  Ch.  Gosselin,  1843,  in-18  de  508  p. 

Ce  volume  se  compose  de  24  lettres,  que  termine  un  Diction- 
naire physiologique  très  circonstancié.  —  Date  de  la  Première 
Edit.,  1829. 

BRARD(C.-P). 

—  Histoire  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  qui  vivent  aux 
environs  de  Paris.  Paris,  1815,  in- 12. 

BRÉBISSON  ^Jean-Baptiste  de),  né  à  SaintSymphorien 
(Manche),  le  22  juin  1708,  mort  à  Falaise,  en  1832. 

—  Catalogue  des  insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  qui  se 
trouvent  en  Normandie,  notamment  aux  environs  de  Falaise. 
Mém.  Soc.  Linn.  Norm.  1835.  t.  V,  p.  107-237. 

CHESNON  (C.-G.). 

—  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Normandie.  lr*  Partie  : 
Quadrupèdes  et  Oiseaux.  Bayeux,  chez  C.  Groult  ;  Paris,  chez 
Lance,  in-8°  de  V1I-408  p.  et  6  pl. 

CHICHOU  (l'abbé  Eugène-Viclorin),  né  à  Bivilliers,  le 
30  avril  1828,  chanoine  honoraire  de  Sées,  curé-doyen  d'Exmes, 
ancien  professeur  au  Petit-Séminaire  de  la  Ferte-Macé. 

—  Histoire  naturelle.  Zoologie  ;  I.  Analomie  et  physiologie. 
Paris,  Poussielgue  frères,  1868,  in-18  de  VIII-248  p. 

—  Dilo,  2'  Édit.,  1875,  in-18  de  VIII-248  p. 

—  Dito,  3«  Édit  ,  1881,  gr.  in-18. 

—  Zoologie  :  II.  Classitication.  Paris,  Poussielgue  frères, 
1870,  in-8»de  390  p. 

—  Dito,  V  Édit.,  id.,  1878,  de  296  p.  avec  suppl.  de  29  p. 

3 
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Cfr.  :  Bibl.  de  la  Fertê-Macé,  par  MM.  Appert  et  de 
Contactes. 

DEBREYNE  (Pierrc-Jean-Cornil),  en  religion  P.  Robert, 
né  à  Quœdypre  (Nord),  le  7  novembre  1786,  fut  reçu  le  21  juillet 
1814,  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  devant  laquelle  il  soutint 
une  thèse  intitulée  :  Essai  sur  la  catalepsie.  Paris.  in-8g  de 
17  p.,  th.  n°  74.  Après  avoir  exercé  la  médecine  à  Lille,  il  entra 
à  Ja  Grande-Trappe,  le  7  avril  18 1 7.  En  1822,  les  Trappistes  de 
Mortagne  ayant  été  transférés  à  Bellefonlaine  (Maine-et-Loire), 
le  P.  Debreyne  alla  habiter  ce  monastère  où  il  remplit  la  charge 
de  prieur  de  1825  à  1827,  puis  il  revint  à  la  Trappe.  Là,  non 
content  de  donner  ses  soins  aux  malades  de  la  communauté  et 
aux  étrangers  qui  venaient  le  consulter  de  toutes  parts,  il  avait 
ouvert  une  École  de  Médecine,  qui  jouissait  dans  tout  le  pays 
d'une  grande  célébrité.  Il  est  mort  le  28  août  1867. 

—  Précis  de  physiologie  humaine  pour  servir  d'introduction 
aux  études  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  morale  suivi  d'un 
code  abrégé  d'hygiène  pratique  ;  ouvrage  spécialement  destiné 
au  clergé  et  aux  Séminaires.  Paris,  à  la  librairie  de  Poussielgue- 
Rusand,  rue  Hautefeuille,  9,  et  citez  l'auteur  fa  la  Trappe), 
1844,  in-8°  de  VIII-680  p.  Il  porte  pour  épigraphe  l'inscription  en 
grec  du  temple  de  Delphes  :  Connais-toi  toi-même. 

Cet  ouvrage  a  eu  5  Éditions.  La  dernière  a  paru  en  1872  chez 
Poussielgue,  rue  Cassette,  27,  Paris,  sous  le  titre  de  : 

—  Physiologie  catholique  et  philosophique  pour  servir  d'in- 
troduction aux  études  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  morale 
suivie  d'un  Traité  d'hygiène  physique  et  morale  ;  ouvrage  speia- 
lement  destiné  au  clergé  et  aux  séminaires.  Cinquième  édition, 
revue  corrigée  et  augmentée  d'une  nouvelle  théorie  de  la  longé- 
Tilé  et  d'un  long  chapitre  sur  les  tables  tournantes  et  le  magné- 
tisme animal,  in- 12  de  VII 1-578  p. 

—  Compendio  de  Fisiologia  humana,  para  servir  de  introduc- 
cion  a  los  csludiosde  la  Filosophia  y  de  laTologia  moral,  hcguitlo 
de  un  brveTratado  de  Higiene  praclica  ;  olira  deslinado  especial- 
mente  al  clero  y  a  los  Scminarios,  por  P.-J.-C.  Debreyne,  Doclor 
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en  Medicina  de  la  Faeuldad  de  Paris,  profesor  de  Medicina 
practica,  sacerdole  y  religioso  de  la  Gran  Trapa  (Orna),  (raducido 
de  la  segunda  edicion  francese  por  el  Doctor  D.  P.  P.,  con 
licencia.  Barcelona,  Libreria  catoiica  de  Pons  y  O,  calle  de 
Archs,  n°  8,  y  Capellans,  3,  1862,  in-8°  de  350  p.  (Traduction 
espagnole). 

Cfr.  :  Hippolyte  Vérité  :  Cileanx,  La  Trappe  et  Belle  fontaine, 
in- 12  de  463  p.  ;  René  Haton,  Paris,  1883  ;  l'auteur  donne  quel- 
ques notes  biographiques  sur  le  P.  Debreyne  et  une  liste  de  ses 
principaux  ouvrages,  p.  290.  302-304  ;  l'abbé  L.-J.  Fret  :  Anti- 
quités el  Chroniques  percheronnes,  t.  III,  p.  536  ;  Docteur 
Jousset  :  Biogr.  du  Dr  Debreyne  ^  1867)  ;  Dr  Lclièvre  :  Le  Vita- 
lisme  en  Médecine  ,1888',  p.  X  et  XIX  ;  Biographisches  Lexicon 
der  hercorragenden  Aertzc  aller  Zeiten  und  Wolher,  Nac/i- 
trage.  18fr8  ;  Biographie  générale  du  Dr  Hœler.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  indiquent  à  tort  parmi  les  travaux  du  P. 
Debreyne  un  Traité  de  physiologie  orthodoxe  qui  aurait  paru 
en  1842. 

DE  PL  ANCHE  (Emile),  né  à  Argentan,  le  22  juin  182Î, 
chirurgien  auxiliaire  de  la  marine,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, ofiicier  d'Académie,  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Vienne,  mort  à  Argentan,  le  30  mars  1875. 

—  Catalogue  méthodique  accompagné  de  noies  des  oiseaux 
recueillis  à  Cayenne,  par  M.  E.  Deplanche,  chirurgien  de  la 
marine,  pendant  la  première  campagne  de  l'aviso  le  Rapide 
(1854-55-56),  par  le  prince  Charles  Bonaparte.  Bull  Soc.  Linn. 
Horm.,  t.  II,  1856-57,  p.  25-40.j 

—  Catalogue  des  mammifères  rapportés  de  Cayenne,  par 
M.  E.  Deplanche,  chirurgien  du  Rapide,  pendant  la  campagne 
de  1854-55-56,  par  M.  Eudes  Delonchamps.  Bull.  Soc.  Linn. 
N-orm.y  1856-57,  p.  61-69. 

—  Note  sur  le  Delphinus  Perneltyi.  Bull  Soc.  Lin.  Norm., 
1856-57,  p.  66-68. 

—  Suite  du  catalogue  des  animaux  vertébrés  recueillis  à 
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Cayenne,  par  M.  Deplanche  (déterminés  par  M.  Eudes  Deslong- 
champs  :  repliles  et  poissons).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1857-58, 
p.  46-56. 

—  Catalogue  des  Cyrrhipèdes,  des  Mollusques  et  des  Rayonnés 
recueillis  par  M.  E.  Deplanche,  chirurgien -auxiliaire  de  la 
marine  impériale,  pendant  la  campagne  de  l'aviso  à  vapeur  le 
.Rapide,  années  1854-55-56,  par  M.  Eudes  Deslongchamps.  Bull. 
Soc.  Linn.  Norm.,  1858-59,  p.  20-67. 

—  De  la  maladie  du  caféier  Messager  de  Taïti,  27  février 
1859,  p.  6. 

Ce  mémoire  a  été  analysé  par  M.  Eudes  Deslongchamps,  dans 
le  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1858-59,  p.  203-207. 

—  Catalogue  des  insectes  recueillis  à  la  Guyane  française,  par 
M.  E.  Deplanche,  pendant  la  campagne  du  Rapide,  années 
1854-55-56,  par  M.  A.  Fauvel. 

\n  partie  :  Coléoptères.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1859-60, 
p.  299-327. 

Il™  partie  :  Hémyptères  et  Lépidoptères.  ld.,  1860-61,  p.  128- 
144. 

—  Essais  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  lievue  maritime  et 
coloniale,  1862,  t.  VI,  p.  52  et  suiv.  ;  1863,  t.  VII,  p.  81  et  suiv. 
En  collaboration  avec  M.  Vieillard. 

Tirage  à  part,  iu-8°  de  150  p. 

—  Ethnologie  calédonnienne.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1868- 
69,  p.  186-210. 

Cfr.  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Émile  Deplanche,  par 
M  Eugène  Vieillard  :  Bull  Soc.  Linn.  Norm.,  1875-16,  p.  341- 
350;  Rey  et  Berger  :  Répertoire  bibliographique  des  travaux  des 
médecins  et  des  pharmaciens  de  la  médecine  navale  :  Annales 
de  médecin  navale,  t.  21,  1874,  p.  193;  A.-L.  Lelacq  :  E. 
Deplanche,  d'Argentan,  sa  vie,  ses  travaux  seienliliques.  ,4rmuat?*e 
d'Argentan  et  de  son  arrondissement  pour  î 889,  p.  LV-LIX. 

Dans  sa  Note  sur  la  collection  ethyiographique  du  Musée  de 
Caen,  M.  Eugène  Deslongchamps  a  mentionné  plusieurs  décou- 
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vertes  de  M.  E.  Deplanche.  Bull  Soc.  Linn.  Norm.,  1880-81, 
p.  26. 

DESGENETTES  (René- Nicolas- Dufriche  baron),  né  à 
Alcnçon.  le  28  septembre  1762,  docteur  de  la  Facullé  de  Médecine 
de  Montpellier,  médecin  eu  chef  de  l'armée  d'Italie,  puis  de 
l'armée  d'Égypte,  professeur  à  la  Facullé  de  Médecine  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  mort  à  Paris,  le  2  février 
1837. 

—  Tentamen  physiologicum  de  vasis  lymphaticis.  Monspe- 
liensis,  1789,  in-8°. 

—  Description  du  cours  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les 
différentes  parties  du  corps  humain,  1791,  in-8°. 

—  Analyse  du  système  absorbant  et  lymphatique.  Montpellier, 
1792,  in-8°. 

Réimprimé  avec  des  changements  et  des  corrections  dans  le 
Journal  de  Médecine  de  Paris,  cahier  de  mars  1792. 

—  Précis  d'une  dissertation  de  M.  Girardi  et  des  Recherches 
de  M.  Félix  Fontana,  sur  l'origine  du  nerf  intercostal.  Journal 
de  Médecine,  Pharmacie  et  Chirurgie  rédigé  par  Bâcher,  1793. 

La  dissertation  de  Girardi,  anatomisle  et  physicien  italien  du 
xviii6  siècle,  a  pour  titre  :  Prolusio  de  origine  nervi  inter- 
costalis.  Florentiœ,  1791,  in-8°. 

—  Réflexions  générales  sur  l'utilité  de  lanatomie  artificielle  et 
en  particulier  sur  la  collection  de  Florence  et  de  la  nécessité  d'en 
former  de  semblables  en  France.  Jouimal  de  Médecine,  etc. 
rédigé  par  Bâcher,  août  1793. 

—  Lettre  de  R.  Desgenelles  aux  rédacteurs  du  Magasin  ency- 
clopédique, sur  le  rapport  fait  au  bureau  de  consultation  des 
arts  et  métiers,  à  l'occasion  des  travaux  anatomiques  et  des  pièces 
artilicielles  de  Laumonnicr.  Magasin  encyclopédique,  t  III, 
an  III,  1795. 

Cfr.  :  Biogr.  méd.  ;  Frère  :  Manuel  du  Bibl.  ;  L.  de  La 
Sicolière  :  Notice  sur  Des  Geneltes. 
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DUPONT  (l'abbé  Marie),  vicaire  à  Cirai. 

—  L'Anthonomus  spilotus.  Feuille  des  jeunes  naturalistes, 
1"  août  1890. 

FAUVEL  (Cli.-A.-Alberl),  né  à  Caen.  le  27  octobre  18'i0. 

—  Synopsis  des  espèces  normandes  du  genre  Micropeplus. 
Bull.  Soc.  Linn.  Nprm.,  18G1.  t.  V.  p.  248-267. 

—  Compte  rendu  de  l'Excursion  linnéenne  à  Bagnolcs-de- 
l'Orne,  les  15  et  16  juin  1767.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm  .,  1866- 
67,  p.  523-534. 

FONTAINE  (l'abbé),  curé  de  Saint-Pierre  de  Belesme. 

—  Lettre  de  M.  Fontaine  à  M.  le  comte  de  Buffon.  en  date  du 
28  janvier  1778. 

L'auteur,  qui  avait  apprivoisé  une  buse  prise  au  piège,  donne 
à  B-iffon  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  de  cet  oiseau.  Sa 
lettre  a  été  reproduite  dans  toutes  les  éditions  de  Buflbn  :  Art. 
Perroquets.  Dans  l'édit.  donnée  par  Geofïroy-Saint-Hilaire.  elle 
se  trouve  au  t.  Y,  p.  82. 

GADEAU  DE  KERVJLLE  Henri),  secrétaire  de  la 
Société  des  amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen. 

—  Faune  de  la  Normandie  (Mammifères).  Bull.  Soc.  des 
Amis  des  Sciences  nalur.  de  Rouan,  p.  1  17-264. 

JOUSSEf  (Pierre - Gatien , .  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris  (14  août  1829.  médecin  de  l  hospice  de  Bel- 
lème,  né  à  Longny,  le  18  décembre  1802. 

—  Traité  gênerai  d  Oologie  ornilliologiquc ,  par  O.  des 
Murs.  Compte  rendu  de  M.  Jousset.  Brocli.  in-12  de  8  p. 

Extrait  du  Xoyentuis. 

JOUSSET  DE  BELLESMES  (  Georges- Louis- Marie- 
Félicien,,  (ils  du  précédent,  né  à  Belléme,  le  18  lévrier  1839. 
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attaché  au  laboratoire  de  Physiologie  de  Claude  Bernard,  au 
Co'lége  de  France  (1859),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  (1865),  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  municipale 
Turgot  1 1870).  professeur  de  Physiologie  à  l'école  de  médecine  et 
de  plnrmacie  de  Nanles,  aujourd'hui  directeur  de  l'Aquarium 
du  Trocadéro  et  professeur  de  pisciculture  dans  cet  établisse- 
ment. 

—  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion  des  Insectes  et 
en  particulier  de  la  Blatte.  Travaux  originaux  de  Physiologie 
camparée,  t.  Ier,  G.  Baillère.  —  Comptes  rendus  des  Séances  de 
V Académie  des  Sciences,  t.  LXXXII  (1876). 

Cet  ouvrage  a  été  récompensé  par  l'Académie  des  Sciences 
'Prix  Thoréi  (1877).  Cfr.  :  Rapport  de  M.  Blanchard  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences. 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  causes  du  bourdonne- 
ment chez  les  insectes.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  7  oct.  1878.  —  La  Nature.  14  déc.  1872.  —  Travaux 
originaux  de  Physiologie  comparée,  t.  II.  Paris,  Germer- 
Baillère. 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  du  balancier 
chez  les  Diptères.  Travaux  originaux  de  Physiologie  comparée, 
t.  I".  Paris,  Germer-Baillère,  avec  tig.  dans  le  lexle. 

—  Des  phénomènes  physiologiques  de  la  métamorphose  chez 
la  Libellule  déprimée.  Travaux  originaux  de  Physiologie 
comparée,  t.  Ier.  Paris,  Germer-Baillère,  avec  planches. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  du  Ministre  de  l'Instruction  publique 
une  médaille  d'argent  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  de  la 
Sorbonne,  avril  1878. 

Cfr.  :  Rapport  de  M.  Blanchard  à  l'Académie  des  Sciences. 

—  Remarques  sur  le  vol  dans  le  genre  Cétoine.  Association 
française  pour  l'avancement  des  Sciences,  congrès  de  Paris, 
août  1878. 

—  Recherches  sur  les  effets  et  le  principe  actif  du  Pyrèthre. 
Société  de  Biologie,  1875. 
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—  Du  rôle  protecteur  du  cocon.  Association  pour  l'avance- 
ment des  Sciences,  congrès  de  Paris,  1878. 

— ■  Observation  sur  la  phosphorescence  des  œufs  du  Lampyre 
commun.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  A  sep- 
tembre 18  î  1. 

—  Recherches  sur  la  respiration  des  insectes.  Bull.  Soc. 
Anatomique,  1877. 

—  Essai  sur  le  venin  du  Scorpion  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences,  5  septembre  1870.  Annules  des  Sciences 
naturelles,  1871.  Bibliothèque  des  Hautes  Études,  1871. 

Ce  mémoire  a  reçu  de  l'Académie  des  Sciences  un  encourage- 
ment de  1.500  fr.  [Prix  Monthion,  1870;.  —  Cfr.  :  Écho  de 
l'Orne,  du  6  avril  1871. 

—  Note  sur  quelques  phénomènes  de  la  digestion  chez  l'Écre- 
visse,  le  Carcinus  mœnas  et  l'/t/ms.  Bull.  Soc.  Anatomique, 
1878. 

—  De  l'amputation  spontanée  des  pattes  chez  les  Crustacés. 
Travaux  originaux  de  Physiologie  comparée,  IIe  vol.  Germer- 
Baillère,  Paris. 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  du  foie  chez 
les  Mollusques  céphalopodes.  Comptes  rendus  de  V  Académie  des 
Sciences,  10  février  1879.  Tracaux  originaux  d'Anatomie 
comparée,  t.  II.  Parts,  Germer-Baillère. 

—  Recherches  sur  les  fonctions  des  glandes  salivaires  et  l'en- 
semble de  la  digestion  chez  les  Mollusques  céphalopodes. 
Comptes  rendus  des  Séances  de  l'Académie  des  Sciences,  3  mars 
1879.  Travaux  originaux  de  Physiologie  comparée,  t.  II. 
Paris,  Germer-Baillère. 

—  Conditions  de  la  vie  latente  chez  les  Infusoires  ressuscitants. 
Bull.  Société  anatomique,  1878. 
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—  De  la  méthode  hypodermique  et  de  la  pratique  des  Injec- 
tions sous-cutanées.  Paris,  Asselin,  1865. 

—  De  l'opportunité  des  injections  médicamenteuses  dans  la 
trachée  de  l'homme.  Société  de  biologie,  1872.  —  Debove  : 
Thèse  pour  l'agrégation  :  de  l'action  physiologique  des  médi- 
caments. Paris,  1875. 

—  Recherches  sur  l'action  physiologique  du  grenat  ou  résidu 
de  fabrication  de  la  fuschine.  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences,  27  janvier  1879. 

—  Notes  et  Souvenirs  sur  Claude  Bernard.  Revue  internatio-  . 
nale  des  Sciences,  1882.  Parts,  0.  Doin,  édit. 

—  Abécédaire  de  repeuplement  des  eaux  Petit  manuel  in-18, 
jésus. 

M.  le  Dr  Jousset  de  Bellesmes,  qui  applique  actuellement  ses 
connaissances  physiologiques  au  repeuplement  des  eaux  de  la 
France  et  à  racclimalion  de  poissons  nouveaux,  prépare  un 
Traité  complet  de  pisciculture. 

Cfr.  :  \olice  sur  les  Travaux  scientifiques  de  M.  Jousset  de 
bellesmes,  mars  1879  Paris,  Gauthier- V Mars,  187$,  in-folio 
de  31  p. 

LABILLARDIÉRE  (Jacqués- Julien  Houton  de),  né  a 
Alençon,  le  23  octobre  1756,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
mort  à  Paris,  le  8  janvier  1835 

—  Noie  sur  les  mœurs  des  bourdons.  Mémoires  du  Muséum, 
vol.  1,  1815. 

—  Mémoire  fur  le  moyen  employé  par  les  rainettes  pour 
s'élever  le  long  des  corps  môme  les  plus  lisses.  Mèm.  Acad.  des 
Sciences,  vol.  II,  1819. 

LETACQ  (l'abbé  A.-L.J. 

Le  Cygne  sauvage  commun.  Note  sur  trois  jeunes  Individus 
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de  celte  espèce  tués  à  Ticheville,  le  9  décembre  188&.  Bull.  Soc. 
scientifique  d' Argentan,  1889,  p.  27. 

LBTELUBR  (Augustin),  né  à  Atençon,  le  20  avril  1*4*. 
successivement  professeur  aux  lycées  d'Alençon  et  de  Caen, 
bibliothécaire  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  docteur 
ès-sciences  naturelles. 

—  De  l'emploi  du  vanadate  d'ammoniaque  et  du  tannin  pour 
faire  une  masse  à  injection  noire.  Bull.  Soc.  Linn.  de  Norm., 
1886-87,  p.  171-174. 

—  De  la  fonction  urinairechez  les  Mollusques  acéphales.  Bull. 
Soc.  Linn.  Norm.,  1886-87,  p.  316-321. 

Communication  faite  à  la  séance  publique  à  Saint-Sauveur-le- 
Vicomle  (Manche),  le  ii5  septembre  1887. 

—  Elude  de  la  fonction  urinaire  chez  les  Mollusques  acéphales. 
Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Science*  de  Paris  pour 

obtenir  le  grade  de  docleur  ès-sciences  naturelles  et  soutenue  le 
29  novembre  1887.  Poitiers,  typ.  Oudin,  1887,  in-8«  de  156  p. 
avec  3  planches. 
Cfr.  :  Revue  scientifique,  6  octobre  1888. 

—  Analyse  qualilative  de  la  bile  du  Môle  (Orthugoriscus  Mo/a). 
Bull  Soc.  Li>in.  Norm.,  1887-88,  p.  56-61. 

Cfr.  :  Louis  Figuier  :  Année  scientifique^  1888,  p.  312» 

—  Note  sur  la  formation  des  tubes  calcaires  du  Gastro  chœna 
dubia.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm..  1887-88,  p.  436-41. 

—  Recherches  sur  la  pourpre  produite  parle  Purpura  lapillus. 
Académie  des  Sciences,  8  juillet  1889. 

Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1889,  4  p.  in-4#. 
Imp.  GauthiersVillars  et  fils. 

LEV ASSORT  iD«  Georges!,  médecin  à  Morlagne.  originaire 
de  cette  ville. 
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—  La  digestion  des  insectes  d'après  les  expériences .  de 
M.  Joussetde  Bellesme.  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  7«ann., 
p.  72,  83,  99. 

LIESVILLE  (A.-R.  Frigoult,  vicomte  de  . 

—  Catalogue  des  mollusques  vivants  aux  environs  d'Àlençon. 
Paris,  imp.  Walder,  rue  Bonaparte,  1856,  in-8°  de  16  p. 

MAGNÉ  DE  MAROIXES  (Charles-Pierre),  né  à  Tou rou- 
vre, le  12  septembre  1728,  historien  et  bibliographe,  mort  à  Paris, 
en  1792. 

—  La  Chasse  au  fusil.  Paris,  Th.  Barrois  et  Benjamin 
Dupart,  1788,  in-8°. 

—  Dilo,  nouvelle  édition  renfermant  toutes  les  addi'ions  et 
améliorations  préparées  par  l'auleur.  Paris,  Th.  barrois  et 
Benjamin  buparl,  1836,  in-8°  de  XVI-49't  p.  avec  7  pl. 

L'auleur  donne  sur  l'ornithologie  ornaise  de  très  curieuses 
indications,  p.  278,  283,  389,  396,  432.  451. 

Cfr.  :  A.-L.  Letacq  :  Notice  sur  les  observations  zoologiques 
de  Magné  de  Marolles,  aux  environs  d'Alençon  et  de  Mortagne. 

MASSE  (Joseph-Nicolas),  né  à  Moulicent  1  ,  le  20  fructidor, 
an  VIII  (7  septembre  1800J,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris  (29  août  1838;,  professeur  particulier  d'Anatomie  et  de 
Médecine  opératoire,  mort  à  Paris. 

—  Petit  Atlas  complet  d'analomie  descriptive  du  corps  humain 
parJ.-M  Masse.  Paris,  Savy.  1843.  , 

(Vj  Le  père  da  IK  Masse,  d'abord  instituteur  à  Moulicent.  était  venu  vers  180» 
exercer  tes  fonction*  à  Glos-ia-Ferrière.  où  il  est  mort  le  9  août  1838.  Son  fils 
avait  ainsi  habité  cette  commune  jusqu'au  moment  ou  il  commença  ses  études 
classiques,  voila  pourquoi  les  biographies  médicales  le  mentionnent  généralement 
comme  étant  de  Glos  —  Avant  d'aller  à  Pa'is  étudier  la  médecine.  J.-N.  Masse, 
sans  être  engagé  dans  les  Ordres,  avait  professé  la  5»  et  la  6»  au  Petit-Séminaire 
de  Sées,  la  première  année  de  la  fondation  de  cet  établissement  (21  novembre- 
juillet  (821). 

Ofr.  :  Koliee  sur  l'Églite  de  V Immaculée-Conception  et  le  Petit- Séminaire  de  Sé*s> 
1876,  par  l'abbé  J.  Rombault.  p.  Ib  et  33. 
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—  Dite,  V  Édit.  Paris,  B&illère  1846. 

—  Dito,  3«  Édit.  Ibid.,  id..  185t. 

—  Dito,  4-  Édit.  Ibid  ,  id.,  1859. 

» .  ■ 

—  Petit  Atlas  complet  d'anatomie  descriptive  du  corps 
humain,  destiné  à  compléter  tous  les  traités  d  anatomie  descrip- 
tive, par  J.-N.  Masse,  docteur  en  médecine,  professeur  d'Analo- 
mie.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'Instruction  publique. 
58  édit.  contenant  112  planches,  dont  1!  nouvelles.  Paris,  J.-B. 
Baillère,  1862,  in-12. 

—  Petit  Atlas  complet  danatomie  descriptive  du  corps 
humain,  par  le  D«  J.-N.  Masse,  professeur  d'anatomie.  Ouvrage 
adopté  par  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Nou- 
velle édition.  Paris,  F,  Savy,  1873,  in-12. 

—  Petit  Atlas  complet  d'anatomie  descriptive  du  corps 
humain.  Septième  édition  augmentée  de  tableaux  synoptiques 
d'anatomie  descriptive.  Un  vol.  in- 18,  demi  reliure,  composé  de 
1 13  planches,  comprenant  5  à  600  ligures  dessinées  d'après  nature 
et  gravées  sur  acier  avec  un  texte  explicatif,  116  p.  Paris,  F. 
Savy,  1879,  in-12. 

—  Pequeno  atlas  coropleto  de  analomia  descripliva  do  corpo 
humano,  por  J.-N.  Masse.  Nova  ediçao  traduzida  en  portuguez, 
pelo  Dr  Francisco-Anlonio  Alves.  Pariz,  em  Casa  de  V*  J.-P. 
Aillaud,  Guillard  et  Cm,  1873,  in-12  (Traduction  portugaise  de 
l'ouvrage  précédent). 

—  Vollstandiger  Hand- Atlas  der  Menslichen  Anatomie  : 
deutsch  bcarbeilet  von  F.-V.  Asmann.  1.  Ausflage,  Leipzig, 
1845,  432  p.  in-8°,  milt  112  Tafeln  (Traduction  allemande). 

—  Anatomie  synoptique  ou  Résumé  complf  t  d'anatomie  des- 
criptive du  corps  humain,  comprenant  l'exposition  succincte  de 
toutes  les  aponévroses,  par  J.-N.  Masse,  docteur  en  Médecine, 
professeur  d'anatomie  à  Paris.  Paris,  librairie  de  Méquignon- 
Marvis  fils,  1844.  in-12  (Extrait  du  Petit  Atlas). 
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—  Dito,  nouvelle  édition.  Paris,  F.  Savy,  1867,  in-12. 

—  Dito,  nouvelle  édition.  Ibid.,  id.,  1869,  in-12. 

—  Traité  pratique  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain, 
mis  en  rapport  avec  l'Atlas  d'anatomie.  Paris,  J.-B.  Baillère, 
1858,  in-8°  de  XII-704. 

Cfr.  :  Otto  Lorenz  :  Catalogue  général  de  la  librairie  fran- 
çaise ;  M™  Oursel  :  Nouvelle  biographie  normande  ;  Biogra- 
phisches  Lexicon  der  herwrragenden  Aertze  aller  Zeiten  und 
Volker  ;  A.  Desvaux  et  A.-L.  Lelacq  :  Essai  sur  la  bibliogra- 
phie. ....  du  canton  de  la  Ferlé- Fresnel.  Le  Biographisches 
Lexicon  indique  une  traduction  anglaise  du  Petit  Atlas  éditée  à 
New- York,  sn  1845. 

PAPIN  (Nicolas),  originaire  de  Blois,  médecin  à  Alençon,  où 
il  mourut  le  22  octobre  1651. 

—  Diastole  cordis  adversus  Hervxanam  innovationem  defensa. 
Cet  ouvrage  dirigé  contre  la  découverte  de  la  ctrcuialion  du 

sang  fut  imprimé  à  Alençon,  en  1653. 

Cfr.  :  L.  de  La  Sicolièrc  :  Bull.  Soc.  hist.  et  arch.  de  l'Orne, 
1882,  p.  22.  M.  de  La  Sicotière  pense  que  cet  auteur  était  l'oncle 
du  célèbre  Denis  Papin. 

PERRIER  (Dr  Alfred),  né  à  Lassay  (Mayenne),  où  il  est 
mort  le  22  décembre  1866,  médecin  à  Caen  et  bibliothécaire  de 
la  Société  Linnéenne  de  Normandie. 

—  Notices  sur  quelques  insectes  de  Normandie.  Mém.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1853,  t  IX,  p.  94-102. 

Plusieur  des  sespèces  étudiées  dans  ce  (article  ont  été  recueillies 
à  Champosoult,  où  chaque  année  l'auteur  venait  passer  une 
partie  de  la  belle  saison. 

PRÉVOST  (Honoré-Albert),  né  à  Argentan,  le  18  mars  1822. 
docteur  en  médecine,  mort  à  Alençon,  le  25  septembre  1883. 

—  Catalogue  méthodique  des  espèces  des  genres  Voluta  et 
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Lyria,  composant  la  collection  du  Dr  Prévost,  d'Alençon  Bull. 
Soc.  Linn.  Norm., ,1877-78,  p.  296-302. 
Cfr.  :  Lelellier  :  Notice  sur  le  D' Prévost. 

PUGHERAN 

« 

—  Note  sur  les  stations  en  France  du  Putorius  lutreola. 
Heu.  et  Magaz.  de  Zool.  pure  et  appliquée.  Paris,  2*  série 
t.  XIII,  mai  1861,  p.  195. 

Cette  espèce  est  signalée  dans  l'Orne. 

ROBIN  (Henry- Albert-Marie),  né  à  Sées,  le  30  novembre 
1858,  docteur  ès-sciences  naturelles,  préparateur  du  cours  de 
zoologie,  analomie  et  physiologie  comparées  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris,  mort  à  Villefranche-sur-Mer  [Alpes- Mari  limes), 
le  18  janvier  1884. 

—  Notes  sur  l'anatomie  de  l'écrcvisse.  Feuille  des  jeunes 
naturalistes,  t880,  p  121,  137,  152;  1881,  p.  6  (avec  pl.)  ;  en 
collaboration  avec  M.  H.  Viallanes.  —  Ces  noies  sont  extraites 
en  partie  de  l'ouvrage  de  Huxley  :  The  Crayfish,  a?i  introduc- 
tion to  the  study  of  zoology  London,  1880. 

—  Sur  quelques  caractères  analomiques  des  Chiroptères  du 
du  genre  Cynonycteris.  Comptes  rendus  des  Séances  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  1880. 

—  Sur  la  morphologie  des  enveloppes  fœtales  des  Chiroptères. 
Ibid.,  1881. 

•    .        •  • 

—  Sur  l'époque  de  l'accouplement  des  chauves-souris.  Bull. 
Soc.  phil.  Paris,  1881. 

.  .*  ».   t .  .      .  t 

—  Sur  les  enveloppes  fœtales  des  Chiroptères  du  groupe  des 

Molossiens.  J6id.,  1881. 

•  •         •     .  » 

—  Recherches  analomiques  sur  les  Mammifères  de  l'ordre  des 
Chiroptères,  avec  8  pl.  Ann.  des  Sciences  naturelles  :  Zoologie, 
188t.  —  Thèse  de  doctorat  . 
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—  8ur  les  enveloppes  fœtales  des  Chiroptères  de  la  famille 
des  Phyliostomes.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
1882. 

—  Observations  sur  quelques  Annélides  de  l'étang  de  Thau. 
Bull.  Soc.phil.  Paris,  1882. 

—  Descriplion  de  deux  Chiroptères  nouveaux  de  la  collection 
du  Muséum.  Ann.  des  Se.  nat.  Zoologie,  1882. 

—  Traité  d'embryologie  et  d'organogénie  comparées  par 
Francis  Balfour,  traduit  par  H. -A  -Robin,  t  vol  in  8°  de  568  p. 
Pans,  J.-B.  Laitière,  19,  rue  Hautefcuille,  1883 

La  traduction  du  second  volume  commencée  par  Robin  a  été 
terminée  par  F.  Mocquart. 

H.-A.  Robin  rédigeait  la  bibliographie  dans  la  Revue  des 
Sciences  naturelles  de  Montpellier. 

SICOTIÈRB  (Léon  de  LA),  avocat,  sénateur,  président  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  ancien  secrétaire 
de  la  Société  d'horticulture  de  l'Orne,  né  à  Valframbcrt,  le 
3  février  1812. 

—  Avant-rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner la  proposition  de  loi  de  MM.  de  La  Sicotière,  Grivart  et 
le  comte  de  Bouille,  relative  à  la  destruction  des  insectes  nuisi- 
bles et  à  la  conservation  des  oiseaux  utiles  à  l'agriculture. 
Versai/tes,  imp  du  Sénat,  1877,  in-folio  de  22  p. 

—  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  proposition  de  loi  de  MM.  de  La  Sicotière,  Grivart  et  le 
comte  de  Rouillé,  relative  à  la  destruction  des  insides  nuisi- 
bles et  à  la  conservation  des  oiseaux  utiles  à  l'agriculture. 
Versailles,  imp.  du  Sénat,  1877,  in  folio  de  156  p. 

—  Second  rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  proposition  de  loi  de  MM.  de  La  Sicotière,  Grivart 
et  le  comte  de  Bouille,  relative  à  la  conservation  des  oiseaux 
utiles  à  l'agriculture.  Versailles,  imp.  du  Sénat,  1878,  in-folio 
de  27  p. 
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—  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  concernant  la  destruction  des  insectes,  des  cryp- 
togames et  autres  végétaux  nuisibles  à  l'agriculture.  Paris,  tmp. 
du  Sénat,  1887,  in-4"  de  57  p. 

—  Congrès  international  d'Agriculture  à  Paris,  en  1889. 
Rapports  de  la  sixième  section.  Protection  des  oiseaux.  Des- 
truction des  animaux  et  cryptogames  nuisibles.  Piscicullure. 
Paris,  imp.  générale  Lahure,  9,  rue  de  Fleurus.  1889,  in-8°  de 
64  p. 

Protection  des  oiseaux.  —  Législation  actuelle.  —  Mesures  à 
prendre.  Rapport  par  M.  de  La  Sicotière,  p.  2-20. 

THOMAS  (Dr  Louis-Hyacinthe),  né  à  Ticheville,  le  1er  jan- 
vier 1846;  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

—  La  Lithuanie  et  les  Lithuaniens  (Notes  d'Ethnologie). 
Abeille  médicale,  1881,  nM  41-43. 

—  Races  sauvages.  Article  publié  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  de  Dechambre. 

—  Acclimation.  Article  publié  dans  ta  Grande  Encyclopédie 
du  XIX*  siècle. 

A  suivre. 
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UNE  IMPOSITION 

SUR 

L'ÉLECTION  D'ALENÇON 

en  1466 


Les  impositions  portent  sur  toutes  les  personnes,  nul  ne  peut 
s'y  soustraire,  par  suite  si  elles  n'étaient  pas  réparties  avec 
justice,  de  nombreux  mécontentements  se  produiraient.  C'est  ce 
qu'ont,  en  général,  compris  les  hommes  chargés  de  gouverner, 
aussi  nos  anciennes  ordonnances  recommandent  de  lever  les 
impositions  le  plus  également  que  faire  se  pourra  et  proscrivent 
des  précautions  pour  que  l'égalité  soit  gardée  entre  les  sujets  du 
Roi  dans  les  charges  qu'ils  ont  à  supporter.  En  fait,  les  sommes 
octroyées  au  Roi  étaient  «  imposées,  départies  et  égalées  par  les 
Élus  assistés  de  plusieurs  gens  notables  pour  ce  appelés  »,  sur 
les  habitants.  La  répartition  se  faisait  par  paroisse  en  riison  du 
nombre  de  feux,  et  on  trouve  parfois  dans  les  papiers  de  l'assiette 
qu'une  nouvelle  estimation  des  feux  a  été  faite  «  pour  plus  juste- 
ment faire  l'as>ielte  ». 

Pour  toutes  les  sommes  imposées,  il  est  dit  :  octroyée  au  Roi 
pour  un  an.  L'impôt  était  annuel.  C'était  un  principe  absolu 
dans  les  temps  reculés,  comme  de  faire  cesser  une  imposition 
quand  cessait  le  motif  qui  l'avait  fait  étaolir.  Des  lettres  patentes 
de  Philippe  VI,  du  10  juillet  1337,  louchant  la  levée  d'un  subside 
pour  la  guerre  de  Gascogne,  portent  qu'on  en  paiera  les  deux 
tiers,  «  l'autre  tiers  sera  en  .suspens  jusqu'à  Pâques  prochaine  et 
sera  payé  à  celle  époque  si  la  guerre  durait  ;  si  elle  était  Unie, 
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aucune  chose  n'en  serait  levée  ».  La  guerre  étant  finie,  il  écrit 
au  sénéchal  de  Toulouse  :  «  vous  avez  imposé  15  1.  t.  pour  (eu 
aux  habitants  de  la  ville  de  Montpellier  pour  cause  de  notre 
guerre,  nous  vous  mandons  que  vous  cessiez  la  dile  levée,  car 
nous  ne  voulons  pas  que  nos  sujets  soient  grevés  sans  cause,  et  si 
aucuns  gages  en  sont  levés,  si  les  rendez  à  ceux  de  qui  ils  sont 
levés  ».  On  ne  garda  pas  toujours  ces  ménagements  dans  la  levée 
des  subsides,  aussi  un  historien  a-t-il  pu  écrire  :  en  France  quand 
on  met  un  nouvel  impôt  c'est  pour  toujours. 

Les  assiettes  dressées  par  les  Élus  et  les  notables  peuvent 
donner  une  idée  de  l'importance  relative  des  paroisses.  Dans  une 
certaine  mesure,  on  peut  en  tirer  des  conjectures  pour  apprécier 
la  population  aux  dates  où  ces  assiettes  ont  été  faites.  Ce  sont  des 
jalons,  des  points  de  repère  qui  permettent  d'établir  des  compa- 
raisons profitables  aux  études  historiques. 

Il  y  a  par  suite  de  l'intérêt  à  connaître  quelles  impositions  ont 
été  établies  à  diverses  époques  dans  une  contrée.  Pour  les  temps 
reculés,  les  assiettes  des  impositions  sont  rares.  L'Élection 
d'Alençon  en  possède  une  très  complète  pour  l'année  1406  ;  elle 
va  être  données  ci-après.  Il  sera  utile  de  donner  aussi  quelques 
fragments  d'assiettes  relatives  à  des  années  antérieures,  tout 
incomplets  soient-ils,  et  un  décime  du  diocèze  de  Séez.  malgré 
les  changements  de  circonscriptions  survenus. 

En  1285,  un  décime  fut  octroyé  au  Roi  par  le  clergé  pour  le 
fait  d'Aragon  ;  il  s'éleva  dans  le  diocèze  de  Séez  à  7855  livres 
4  s.  9  d.  t.  ;  il  fut  réparti  ainsi  en  trois  années  : 

1"  année...   2150  1.  9  s. 

2«  année   2207  1.  4  s.  7  d. 

3e  année   2202  1.  7  s.  7  d. 

De  l'évèque   90  I. 

Somme   7855  I.  4  s.  9  d.  t. 


En  1371.  le  Roi  ordonne  que  «  en  notre  pays  de  Normandie 
serait  imposé,  cueilli  et  reçu  vingt  mille  francs  d'or  »  pour 
donner  à  Jehan  de  Poulehay,  qui  a  remis  le  château  de  Thury- 
sur-l'Orne  en  l'obéissance  du  Roi.  Dans  la  répartition  de  celte 
somme,  les  ville  et  pays  de  la  comté  d'Alenron  furent  imposés 
pour  1000  francs  ;  la  châtellenie  de  Domfront,  200  francs.  * 
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Dans  une  somme  de  30.000  francs  imposée,  en  137«j  sur  le 
pays  de  la  Basse-Normandie  pour  le  paiement  des  gens  d'armes 
qui  vont  sous  Monsr  Jehan  de  Vienne,  amiral  de  France  pour 
mettre  et  tenir  le  siège  devant  la  forteresse  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte,  un  rôle  fait  par  le  vicomte  d'Auge  répartit  4.500  I.  entre 
les  paroisses  du  diocèse  de  Lisieux.  22  paroisses  de  la  châtellenie 
d'Ex  mes  qui  faisaient  partie  de  ce  diocèse  sont  imposées  de 
216  francs.  Les  habitants  du  comté  d'Alençon  qui  sont  dans  ce 
diocèse  et  qui  suivent  la  taxation  des  feux  sont  imposés  à 
382  feux  ;  chaque  feu  eut  à  payer  21  sols. 

Les  impositions  étaient  alors  cotisées  et  levées  par  limites  de  dio- 
cèse; un  peu  plus  tard,e  Iles  le  furent  par  terroirs  et  juridictions* 

La  châtellenie  de  Tinchebray  est  comprise  pour  une  somme 
de  280  francs  dans  l'assiette,  d  une  somme  de  6.630  francs  mise 
sus  par  le  Bailly  de  Cacn,  le  10  juin  1378. 

Assielte  de  la  somme  de  six  cents  livres  pour  le  fait  de  la 
guerre  sur  les  paroisses  de  la  châtellenie  de  Domfront,  faite  par 
nous  Robert  Grésille,  vicomte  du  dit  lieu,  à  payer  à  deux  termes, 
moitié  le  25e  jour  de  juin  1385  et  moitié  le  1er  jour  d'octobre 
suivant,  baillée  sous  notre  scel  à  Richart  Buron,  receveur  du  Roi, 
pour  le  dit  fait  en  la  dile  vicomlé. 

La  sergenterie  de  Baranlon,  14  paroisses. . .     I8f>  I.  10  s. 

—  du  Bois,  8  paroisses   174  10 

—  de  Lafcrrière,  8  paroisses. .  144 

—  de  Lonlay,  2  paroisses   75 

—  de  Domfront,  1  paroisse. . .  10 

Il  manque  1 1  K  pour  faire  600  ;  sans  doute  par  suite  d'une 
.erreur  de  chiffre. 

Assiette  faite  en  la  terre  de  Cannicl  de  la  somme  de  600  I.  pour 
•le  fait  de  l'armée  d'Kcosse  par  nous  Jehan  Guichart,  vicomte 
du  dit  lieu  à  ce  commis  de  mon  très  redouté  seigneur  Monsr 
■le  comle  d'Alençon  et  du  Perche,  en  vertu  de  lettres  à  nous 
données  le  15  juin  1385   , 

Sergenterie  de  Cauville, 

Sergenterie  de  Cany, 

Sergenterie  de  Grainville, 

Sergenterie  des  Baux, 

Sergenterie  de  Guédarvijle,  comprenant  en  tout  43  paroisses. 
Somme  600  livres. 
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Assiette  faite  par  nous  vicomte  d'Argentan  et  de  Exmes,  com- 
missaire en  celle  parlie  de  M.  le  comte  d'Aleneon,  pour  le  fait  de 
l'Aide  imposé  pour  la  délivrance  du  château  et  ville  de  Cherbourg, 
icelle  faite  sur  les  paroisses  de  la  vicomte  le  jour  de  décembre, 
Tan  de  grâce  1393. 

Vicomté  d'Argentan 

1°  Scrgenîerie  d'Argentan  conteuanl  la  ville  et 

2  paroisses,  imposée.   .    130  l. 

2°  Scrgenîerie  de  Boissay,  3  paroisses,  imposée.  8 

3°  Sergenierie  de  GuilTrey-le-Brelon,  35  parois- 
ses, imposée  •   90 

4*  Sergenierie  d'Éeouehé.  19  paroisses,  imposée  200 

5°  Sergenierie  de  Trun,  28  paroisses,  imposée..  121 

6°  Sergenteric  d'Auge,  15  paroisses,  imposée...  54 
Somme  de  toute  la  vicomté  d'Argentan.    603  I. 

Vicomte  d'Exmes 

1°  Sergenierie  d'Exmes,  41  paroisses,  imposée..  230  1. 

2°  Sergenierie  aux  Bruns,  20  paroisses,  imposée  80 

3°  Sergenierie  de  Hablonville,  5  paroisses,  imp..  12 

4°  Sergenierie  de  Vimouticrs,  2 1  paroisses,  imp.  170 

5°  Sergenierie  de  Robert  Aden,  21  paroisses, 

imposée     70 

6°  Sergenierie  au  Brelon.  11  paroisses,  imposée  30 

7°  Sergenierie  de  Monl pinçon,   12  paroisses, 

imposée  . .   .  46 

Somme  de  toute  la  vicomté  d'Exmes. .  648  I. 
Somme  des  deux  vicomtes   1251  I. 

Le  14  février  1405,  Jehan  de  Fonlcnay  et  Guiot  de  Vil'emy, 
Élus  sur  le  fait  des  aides  ordonnées  pour  la  guerre  en  la  comté 
d'Alcnçon,  font  l'assiette  d'une  somme  de  22  500  livres  imposée 
sur  la  dite  comté  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais,  pour 
résister  à  l'entreprise  de  Henry  de  Lantastic,  pour  pa\cr  la  ville 
et  châlcl  de  Cherbourg. 

La  guerre  contre  les  Anglais  avoit  été  la  cause  de  lourdes 
charges  imposées  sur  la  Normandie  et  le  Perche  Cerlans  détails 
qui  mériteront  d'être  examinés  plus  lurd  en  sont  conservés  dans 
les  corn p  es  de  Pierre  Surreau,  Receveur  génJral  au  pays  de 
Normandie  pour  le  Roi  d'Angleterre. 

Revenons  à  notre  imposition. 
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En  1466.  une  somme  de  353.677  1.  20  s.  t.  fut  ordonnée  par  le 
Roi  cire  levée  sur  le  duché  Oe  Normandie,  élection  d'Alençon, 
comlé  du  Perche,  vienmié  de  S.-Sylvin  cl  le  Thnil,  pour  un  an. 
Lu  pari  de  I  élection  d'Alençon,  de  la  comlé  du  Perche,  de  la 
vicomte  de  St-Svlviii,  hit  lixéc  a  45  308  l  t.  Celle  somme  fut 
assise  sur  les  villes  et  paroisses  par  deux  mandements,  l'un  de 
37.668  1.,  l  aulie  de  7.700  I. 

A  celle  époi|ue,  le  comlé  du  Perche  faisait  partie  de  l'élection 
d'Alençon,  il  complaît  dans  le  duché  de  Normandie,  quant  au 
paiement  des  impositions. 

En  dehors  du  comlé  du  Perche,  l'élection  d'Alençon  compre- 
nail  le.;  vicomiés  d'Alençon,  de  Dom  front,  d'Argentan,  d'Exmes, 
de  Mjiitrcuil  et  Renuy,  de  Verneuil,  de  Châtcauneuf,  la  ehàtel- 
lenie  de  No^ent-le-llotrou. 

Ces  vicomiés,  suhdivisées  en  châteUenics  ou  en  sergenleries, 
comprenaient  568  paroisses. 

L'imposition  relative  à  la  comlé  du  Perche  fixée  à  5.465  I. 
réparties  dans  les  120  paroisses  des  quatre  chalelleuies  de 
Belléinc,  Ccton,  Lapcrierre,  Morlag^e,  a  paru  dans  les  Docu- 
ments  I  sur  la  province  que  l'on  consultera  utilement.  Pour  les 
vicomiés  de  St-Sylvin,  de  Monlreuil  et  Bcrnay,  de  Chaleauneuf, 
la  sergenlcric  de  Verneuil,  la  chalcllcnie  de  Nogent,  on  a  donné 
le  chiffre  total  de  l'imposiiiou  sans  entrer  dans  le  détail  des 
paroisses. 

La  circonscription  de  chaque  paroisse  était,  en  1466.  la  môme 
qu'aujourd'hui  ;  les  autres  circonscriptions  ont  souvent  varié. 

L'assiette  de  l'imposition  de  1466  existe  en  deux  exemplaires  à 
la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris;  l'un  des  manuscrits  porte  le 
n«  214*1,  l'autre  le  n°  23904;  ils  ne  sont  pas  copiés  l'un  sur 
l'autre,  car  ils  présentent  de  légères  différences,  mais  sans 
importance. 


La  Vicomte  d'Alençon 
La  châli  llenie  du  dit  lieu 


Alençon,  compris  Monlfort 

Cerizay  

Damigny  


890  1. 
38 
58 


(!)  P»  I«  Ticomte  de 


et  M.  H.  Touroouër. 
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Valframberl                             ............  100  1.  : 

'    Congie  .    56 

Coiilombiers  . .  120 

Radon   76 

Forges   64 

*    Semallé..    185 

Larve  ou  Lavre                                    ....  59 

:    Le  Froust   7    10  s. 

Haulerive  •   HO 

Niville  el  Eschaflle  en  Alencon  et  Essav   100 

Mesnilervoux   68 

Vaude   12 

Beaumesnil. .    36 

Le  Perron   30 

Vingt-Hanaps    40 

Le  Bouillon   70 

Feugeres.   33 

Condé   120 

St-Germain-du-Corbeys   35 

Hellou   60 

'   Mieuxcé   120 

Passé   70 

Laferrierc.  ....  .......    5-2 

St-Cenery..    25 

StDenis.....                                   ...  ...  135 

Lalacelle  ...   37  lo 

Gandelain  .....    62 

'   Cirai   75 

St-Didier     35 

1  Si-Ëllier   86 

Rouperroux   35 

Lynage                                             .k . .  .  47 

Longuernc   35 

Fonlcnav  ; . .  ..... .y;   62 

La  Roc hemabillc. ................ .   .80  , 

St-Niçolas-des:Uois. ... ... . . .... ... ...... ...  . .  .40.:. 

Louvay   82 

Buressarl  en  Alencon  et  Essay. . .... .  I     .  :  . .::  1^2  1  : 

Somme   3.600  livres. 
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La  châtellenie  d'Essay 
(au  23.904,  on  lit  la  sergenterie  d'Essay). 

St-Pierrc-dEssay.....   205  1. 

« ...         •     •       •  *  ... 

Monlperoux  ...  12 

Boulron   112  1 

Mesnilberoust. . .   33 

SuLéger-sur-Sarthe  . . .   172 

Le  Mesfe-sur-Sarlhe   80 

Les  Venles-de-Bourse.   97 

Marclicmaison   130 

Aunoy   1 10 

Laleu  . .   37 

Cou  langes   56 

Sainl-Aubin-d'Appenay   58 

Mesnilguyon   55 

Courlomer   90 

Monlrond  et  Neuville   70 

Aunou   150 

Trémons   78 

Chaillonay   106 

St^Gcrvais-de-Sées   58 

La  place  de  Sées   70 

St-Ouen   40 

8t-Pierre-de-Sécs   58 

St-Germai  n-de-Sées    1 02 

La  Chapeile   36 

St-Cenery   15 

Neauffle   132 

Somme   2.259  1.  10  s. 

La  sergenterie  dC Almenèches 

St-Pierre-d  Almenèches     198 

Le  Chaslel-d' Almenèches   72 

Bray.........!                                        .  144 

Tenville   33 

Le  Serquen  *.   55 

Claray  •   38 

St-Hilaire   54 
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La  Ferriere  . .  45 

Marey   150 

Montmère  . .  102 

Marigny   32 

Surdon   27 

Conrié-le-Butor   3r 

St-Léger-de-la-Haie   24 

Mcdavy  et  le  Repos   42 

Bellefons   36 

St-Hippolyie   13 

La  Cochère   1 1 

Somme   1.107  livres. 

La  châtellenie  de  Sainte  -  Scolasse 
lie  23.904  porte  la  sergenterie). 

Ste-Scolasse   1251. 

Le  Challenge   71 

Montchevrel   95 

Bures   42 

Le  Mesleraoul   135 

Tallomay  et  Godusson   40 

La  Gene vraie   42 

Carnètes  et  les  Autels   55 

Gaspré,  Saint-Lonard,  Saint-Germain,  Sainte- 
Colombe  et  la  Mesonnette.   64 

Somme   679  livres. 

La  sergenterie  Jelian  Dixchvnzy. 

Saint-  Vandrille   36  1. 

St-Lomer       72 

Brulemail   85 

Tellières   50 

h  errières  •  •  •   \  \  2 

Fay   40 

Leplantheys   56 

St-Aignan-sur-Sarthe   43 

Somme   484  livres. 
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La  châtellenie  de  Bonsmoulins. 

Bonsmoulins   47  1. 

Moulins..   70 

La  Ferricre  . . . .  *  . .   54 

Mesnilbcnart   55 

Sic-Ccgomboust   65 

Bonnefoy   36 

St-Aquelin  .   38 

Planches   45 

Mal  a*  ni   160 

Ccurtevcsquc     24 

Rouxoux   24 

Sl-Hilairc   95 

Sic-Colombe   122 

Ecliaufïbtir   285 

Les  Loges   95 

Chamnesnil   43 

Beaufay    ..  65 

Somme   424  livres 

Somme  de  la  vicomte  d'Alençon.  9.457 

La  vicomté  de  Domfront. 

Dom  front...   1431. 

Somme..   143  livres. 

La  sergenterie  Duboys. 

Sle-Maric-des-Greniers   278  1. 

Si  CJilles-des-Marais.....   27  10 

Torchamp...   121  10 

SlFrainbault   286 

Vauxe   142 

Layliois   37 

Lespinay   117 

Manlilly..   212 

Rouelley   118 

Somme   1.339  livres. 
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La.  sergenterie  de  Barenthon . 

Saint-Front..                                       ...  213  1. 

Saïnt-Vrecy  ,  ,  .......  51- 

LllCe  . . . .  * .«  .......  «  ....  .  • ...  ........  .....  «  • ....  ...* ..  80 

Au  ville.   50 

Ceaulcé   153 

Lore   71 

Sept-Forges  ,     66 

Bretignolles  ,   35 

Le  Houssel  ........  23 

Ste-Marie-des-Bois  ,   15 

Melleray  et  Rennes   7 

St-Denis-de-Villenelte   41 

Juvigny   117 

La  Bazoche.    169 

Somme   1.0861. 

La  sergenterie  de  Là  Fennère. 

La  Ferriére. . . .  '.   72  1. 

Bannon   92 

Dampierre.   100 

St-Bosnier....;   264 

Champsegray   167 

Beaulanday   . . .  »   100 

Hallame   21  - 

Maidre   8 

Tessé  .".V   8 

La  Chapelle-Moche   4 

Nuellé  '.   40 

'  '     Somme   838  liTres. 

La  sergenterie  de  Lonlay. 

Lonlav   286  1 

La  Haute-Chapelle.    138 

La  Lande-Patry   118 

Chamis     .  103 

Lon champs      50 

Somme  ; . .      695  livres. 

Somme  de  la  Vté  de  Domfront.    4. 101 
Tinchebray  dépendait  de  la  vicomté  de  Vire. 
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Vicomté  d'Argentan 

La  segenferie  du  dit  lieu 

Argentan.   ....*.  ^ ................  ; 

ManouTillë   I    560 1 

Coulando'n.  *.  ï  ! 

Somme   .  560  livres. 

La  sèrgenterïe  de  Boissay. 

Boissay   .........    ... .  901. 

Saint-Christophe     105 

Juvigny   .  .s ...... .  36 

Somme..   231  livres. 


La  sergenterie  d'Auge. 

Carrel  . .      v.  100  s. 

Estoz   451. 

Lieurvv   .46 

Aiïbry-le-Frôntouf .........   45 

Aurville.  ...  \.  ".  38 

Gorguesalle. . . . '."     95 

ysords  | 

Le  Buisson-Hellouin    j  *~ 

La  Bcnriere  , .  25  .-' 

Mesnll  Durant  ...  \ ........... .  120 

St-Gloine   '  12 

Notre-Dame-de-Vielte   24 

St-Michel-de-Luit..   30 

Roy  ville  ...  60 

Les.Astelles. . ...........  ......  .'.*. ......... 30 

Mesnil-Bàsquelien  1  .  . . .  36 

.Somme......   653  livres^.  ' 

r'  La'  sèrgenlêrië d'Êcouché. 

»-  •     .    ...    ...      ..        .-.    .  _ 

Écoùché  •.  60a  1. 

Treize-Sains  »  38  ' 

Jour-du  Plan     t76  : 
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Goul   11 

Vieux-Pont   iro 

AH  nui  mes   l>0 

Scuray     1>0 

Sainie-Croix-sur-Orne   .   30 

Pulangcs   52 

Landigou.l   46 

Boucy   i;5 

Loucy   20 

Carroiiges     15 

Sle-Marie-ia-Robert   15 

N.-D.-du-Chastellin  et  Le  Housme.   75 

Mesnil-Stclleux   18 

Sl-André-dc-Messc   bZ 

St-Gcrvais-de- Messe   192 

Saires   72 

Somme   1. «78  livres. 

La  sergenterie  Au  Breton. 

Fresnay-le-Buflart   . .  161. 

Les  Rou tours   16 

Vaulx-le  Sardoul   50 

Merry   92 

Vinay   45 

Fresnay-la-Mère   30 

Perdueville    16 

Les  Hoguettes   40 

Brieux.  .   ;   30 

La  Courbe   23 

Fourches   60 

Si-Lambert   80 

Pont-Eslrepin   20 

Seg;ie-Fonlaine   50 

La  Landc-Sl-Siméon     32 

Milly   145* 

Riq     50 

Pierrelilte     36 

Say   60 

Goullet...  .   135 
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Montguerouhv   74 

Cuye   60 

Semilly   45 

Vrou   72 

Ners   Néant. 

Moulins   95 

La  Goupillièrc   15 

Courlcilles   Néant. 

Somme   1 . 329  livres. 

La  seivjenterie  de  Trung. 

Adnernes   46  l. 

Tournay   120 

J  es  Mou  lier*  •   56 

Bailleul   132 

Les  Chumpeaux   48 

Mcsmlgouffray   25 

Monlgomery   128 

Po:il-ile-Vic   12 

Camembert   f06 

La  Chn pelle- Haslegru     16 

Mcsuil-Ybert   23 

Le  liegnouart   l'»3 

Aubery-eii-fcxmois   40 

Frcsuày  le-Sausson ...    50 

Sle-Eugene  el  Bonneuil   42 

Le  Maresq   10 

Les  Ligiieuils   19 

Somme   1.016  livres. 

Somme  de  la  Vlé  d'Argentan. . .  5.667 

La  vicomté  d'Exmes. 

Exmes     70 

Clmiffiiy   26 

Commesnil   38 

Argentelle  »   41 

Si  Évioult   16 

Vitleborge  ,   33 
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Mesnil-Hubeit   44 

Aulne-Percy   . ..    50 

Champobei  t  „... ,  .    .  45 

.  '.GOlO  gGTOll.  ...............    •..•.<••..,  ...............  100b. 

Gernay ......  ........  ....... 86 -1. 

Sfturive  .  ^.     92- 

.:  Sl-Pierre-de-la-Iiiviiire   96 

Neauflle.. ...............    96 

Chambay...   60 

Sle-Anastaye  ......   15 

Lepui     ....  -2a 

\  illcbadui   .......•»  1/- 

Belhostél . . . . V. .     .  20 

La  Cocbière  . . .   34 

Le  Boùrg-StLosnard  .'.  ...........  !  60 

Sl-Denvs-des-Yfs...     40 

Hommerel..........:   96 

Ad  venelles.   72 

Oliamposôur     67 

Nonant. . .  . .'   90 

La  Roclie-de-Nonant   39 

Marmouillien     42 

Clere-Sureille   95 

Godusson.. ..........  ......... .   30 

Chauffôhr .   '..   15 

•  r 

La  Fresnaîe-Fayel.   48 

Mesnil-Ff  ogier. ....   . . .    35 

Mdnlui'mel  .*.  .*. . . .'.  . .'   20 

Sl-Lëgier-des-Ârrassai9.-.   26 

Gresberl..  i..:^..  .^......v........  16 

Montmarçay    23 

Sommé...........    1.724  livres. 

LasergenterieMesnil: 

s- 

.'.         .    .    .  '  I  •»  • 

Sarseaux..  ...  . ...   801. 

Fontenay.     75 

Talques.  ,   66 
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Béùvreaux. . ..  ...... .  36  '  » 

Cuygny  .  •  .  •  17 

Brevanville   *   18 

Seugny   64 

Silly   70 

Aunou   70 

Mesnil  Oise  •.  70 

Serans     60 

Commeaulx   60 

Champceriez  :  40 

Vieux-Brou   8 

Somme   684  livres. 

■ 

La  sergenterie  Au  Breton. 

Marjgny  .          ....  161. 

Marsais   ••••  18 

Le  Repos  V     29 

Bellefonds   45 

8t-Hippolyté        20 

Fràncheville  . .  37 

Sl-Lohier  •   37 

St-Pierre-de-Vrigny  .  •  50 

St-Marlind'O   130 

La  Landé-de-Goul   15 

Somme   397  livres. 

La  sergenterie  de  Montagu. 

Coulances ...........   ................  421. 

Hommay .  • ,  .  •  • .   5a 

La  Poterie  ,  ......................  12 

Guespray..  ,   23 

Trang....    125  , 

Fontaines.  ? . .  .•  .....  58 

Moutereul  . .  •  #   —  •  .  •      8  r, 

Quatre-Faverils  ..  ...»    18 

Le  Foinguerin.   21 

Ecorches  et  Vary ....    68 

Vimoutiers   Néant. 
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Croupies..   140 

Les  Aulels-en- Auge    22 

Guernctot   20 

Les  Sablons   50 

Lou  viens...  .   42 

La  Combe.  ..   35 

Somme.-    742  livres. 

La  sergenterie  Aux  bruns. 

Oclaignes   70  I. 

Monlaban     88 

Tertu    10 

Fougy   33 

Grange-Mesnil  

Moneray   50 

Abbeville   50 

Baron   52 

Malnoyer   12 

Anglesqtieville   23 

Grisy  el  Olaudon   6 

Somme   438  livres. 

*  •  * 

La  sergenterie  de  Montinnçon. 

Réveillon     431. 

Val-de-Logcs   43 

Louvagny  •   .....  iS 

Fort   100 

Pour-près-Fort   25 

N  -D.-de-Fiesnay   .  •  »   86 

Heurlevenl . .  ;  «   70 

Monl pinçon..    46 

La  Gravelle  •   22 

Sl-Bazire   16 

Totil-Ysambert. ...    >   63 

Si-Mai  lin-de-Fresnay   86 

Somme   62$  livre 

La  seroenierte  de  H&blonville. 

Hablonville   155  L 
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Oeel   . . .   66 

Crocy       108 

Mortreau   64 

Beamays   80 

Somme    473  livres. 

Somme  de  la  vicomte  d'Exmcs..  5.086 

La  Vicomté  de  Monstreuil  et  Bernât 

1 3  paroisses  de  la  sergenterie  de  Monlreuil . .    1 .175  I.  10  s. 

10  paroisses  de  la-sergenierie  de  Bernay   719 

7  par*,  de  la  sergenterie  des  Qualre-Mares .  695 

Somme  de  la  vicomté  de  Monlreuil  et 
Bernay,  Quatre-Mares  et  Rouctot.. . .    2.^90  1. 

La  Vicomté  de  Vbrneuil 

La  sergenterie  dudit  lieu. 
La  ville  de  Verneuil  et  18  paroisses. 

Somme   1 .848  livres. 

Sergenterie  de  Laigle. 

St-Martin...   350  1. 

St-Jean..   24 

St-Barihelemy   110 

St-Souplice-prcs  Laigle   86   10  s. 

St-Martin-de-Stublay     ;  18 

St  Anloine-de-Sonomien    45 

St-Nicolas   45 

St-Michel   38 

Les  Hameaux-de-Glos    .  34 

Sl-Sympliorien-des-Bruyères   98 

St-Picrre-de-Sonomien..   37  10 

Ljroet.     23 

   105 

Estorsay   98  to 

Aube   40 

Auguesse   35 

Bretel        33  \q 

5 
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St-Martin-d'Aspres     78 

N.-D.-dAspres..   104 

La  Chapellc-Viel   76 

Cnillay,   130 

Viclray   67 

Sl-Martin-des-Prés   33 

Sl-Aubin-sur-Ilhon   35 

St-Miehel-de-la-Forôt   32 

LeBuat   11 

Tubœuf  ...j  36 

St-Ouen-siir-Uljoii  | 

Pclile-Ville   18 

Chaude   70 

Le  Theil     68 

Chvze-Dieu   30 

Sl-Marlin  des-Geneslais   12 

Couiïreboys   Néant. 

Somme........    2  122  livres. 

Somme  de  la  Vtù  de  Vcmeuil. . .  3.970 

Chateauneuf  et  ressort  français 

Clidtellenie  de  Senonchcs. 

Ville  de  Senonches   112  1. 

Digny   97 

Bellomer   33 

Tordes   NV-ant. 

La  Ville  aux-Normands   21 

Menrnu  et  La  Ferrière   - . .  16 

Mesnil  -Thomas  |  ^ 

Souvillc-au-Perchc  I 

Somme   295  livres. 

Cfiâleauneuf. 

La  ville  de  CliAleaimcuf  et  38  paroisses 

Somme   823  livres. 

BrezoUes. 

La  ville  de  Brezolles  et  25  paroisses. 

Somme    1.054  livres. 
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La  Ferté-ArnauU. 
La  Tille  de  la  Ferlé  et  14  paroisses. 

Somme   721  livres. 

Le  ressort   français  de  Verneuil. 

3  paroisses. 

Somme    160  litres. 

Somme  de  la  Vté  de  Chateauneuf  3 . 1 59 

La  chastellenie  de  Nogent-le-Rotrou. 

N.-D.-de-Nogent   289  1. 

SlLauient-de-Nogent   265 

St-Hillaire-de-Nogent.   195 

Et  16  paroisses. 

Somme   1.443  1.  10  s. 

La  seryenterie  Boullay. 

13  paroisses,  dont  : 

Bretoncelles   801. 

Cotidé   65 

St-Denis-d'Authon   Niant. 

Somme   447  lifres. 

Somme  de  la  chastellenie  de  No- 
gent-le-Rotrou  1  803 

La  vicomte  de  Sl-Sylvain  et  Le  Thuit. . .    4  083  livres. 

La  somme  totale  est  45  381  livres  pour  l'élection  d'Alençon, 
la  comté  du  Perche,  la  vicomté  de  St-Sylvin  et  Le  Thuit. 

Combien  cette  somme  aurait-elle  valu  en  monnaie  actuelle. 

Le  marc  d'argent  valait  8  livres  en  1456;  on  sait  qu'à  cette 
époque  la  livre  était  une  monnaie  de  compte. 

Les  45.381  livres  contenaient  5672  marcs  qui,  multipliés  par 
54  francs,  valeur  moyenne  du  marc  dans  ces  dernières  années, 
donnent  306  288  francs  de  notre  monnaie. 

45.381  livres  de  1466  ont  une  valeur  absolue  de  306  288  francs 
de  notre  monnaie. 
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Quelle  est  la  valeur  relative  de  ces  deux  sommes  ? 

Avec  306  288  francs,  peut-on  se  procurer  la  même  quantité 
d'objets  de  première  nécessite  qu'on  se  procurait  en  !  406  avec 
45  381  livres  ?  Non. 

La  valeur  du  numéraire  a  éprouvé,  depuis  le  milieu  du 
xve  siècle,  une  dépréciation  due  principalement  à  la  découverte 
de  nouveaux  gisements  de  métaux  précieux. 

D'après  les  travaux  des  hommes  compétents,  le  pouvoir  du 
numéraire  à  celte  époque  est  au  pou  voir  du  numéraire  à  l'époque 
actuelle  comme  5  est  à  l.  Multipliant  par  5  les  300  238  livres  qui 
représentent  en  monnaie  actuelle  la  valeur  absolue  des  45.381  I., 
on  trouve  pour  leur  valeur  relative  comme  matière  d'échange 
1.531 .440  francs. 

Appliquant  ces  donnéee  à  la  paroisse  de  M — ,  on  obtient  les 
résultats  suivants. 

En  1466,  M  est  imposée  de  80  livres.  Le  marc  d'Argent 
valant  H  livres,  les  80  livres  contiennent  10  marcs.  Multipliés  par 
b\,  valeur  moyenne  du  marc  d'argent  à  notre  époque,  on  obtient 
540  francs  pour  la  valeur  absolue  de  80  livres,  niais  la  valeur 
relative  du  numéraire  a  diminué  dans  la  proportion  <!e  5  à  1. 
540  X  5  =  2  700  trafics,  c'est  la  quantité  de  numéraire  qu'il  Huit 
aujourd'hui  pour  se  procurer  la  même  quantité  de  certaines 
denrées  de  première  nécessité  qu'on  se  procurait  en  1  166  avec 
80  livres. 

Il  faut  environ  35  fois  puis  de  numéraire  pour  oblenir  le  même 
résultat;  le  blé,  dont  le  selier,  1  hectolitre  et  demi,  coûtait 
environ  15  sols  en  1460,  vaut  en  moyenne  30  francs;  c'est 
40  fois  plus  qu'en  U66. 

M  . .  qualifiée  paroisse  en  I  i'»G  et  plus  tard  commune  a  vu  ses 
impôts  augmenter.  Voyons  dans  quel'e  proportion  Ils  devraient 
être  de  2  700  francs  pour  équivaloir  à  ceux  de  1166  ;  ils  sont 
aujourd  hui  d'environ  20  000  francs,  dont  la  moitié  pour  l'État, 
un  quart  pour  le  département,  un  autre  quart  pour  la  commune; 
à  cette  somme,  il  faut  ajouter  2  001)  francs  de  prestations,  les  droits 
dè  mutation  en  cas  de  vente,  les  droits  de  succession,  les  droits 
d'enregistrement  très  nombreux,  les  timbres  sur  les  quittances, 
impôts  sur  les  chiens,  chevaux,  voitures  et  bien  d'autres. 

Outre  le  subside  ou  aide,  on  payait,  en  1466,  l'impôt  de  la 
gabelle.  Il  était  à  cette  date  de  3  livres  par  selier  de  12  boisseaux, 
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lesquelles  d'après  les  données  précédentes  représenteraient  envi- 
ron cent  francs  de  notre  monnaie  Une  famille  de  7  personnes 
était  imposée  à  un  minol  de  100  livres  pesant,  ou  a  15  sols  repré- 
sentant 28  francs  de  noire  monnaie  environ,  soit  4  franc  par 
personne.  Il  est  juste  de  dire  que  ce  dernier  impôt  est  aujourd'hui 
moindre,  ne  dépassant  pas  en  moyenne  1  franc  par  porronne. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  somme  des  impôts  perçue 
dans  l'étendue  d'une  commune  est  cinq  ou  six  fois  plus  forte  de 
nos  jours  qu'elle  ne  l'était  en  1406.  Peut-èlrc  cette  somme  est-elle 
répartie  aujourd'hui  sur  un  plus  grand  nombre  de  tètes,  mais  la 
surfaccdcs.liérjjageâ  est  la  même.   

Pour  l'année  l  i70,  une  taille  fut  mise  sus  en  Normandie, 
duché  d'Alençon  et  comté  du  Perche. 

La  part  de  la  vicomlé  d'Alençon  Int..»    9.935  1.  10  s. 

—  —      de  Domfront. . . . .  ....     5.047  15 

—  —       d'Argentan  et  Kxmcs.  .    12.233  10 
Vicomté  du  Perche  et  chûlelleuie  de  Nogent- 

le  Uotrou   .   8  820  12 

•  '         Somme   30  037  r' 07  s. 

■ 

La  taille  mise  sus  pour  1471  était  : 

Vicomté  d'Alençon        10  300  livres 

—  de  Domfront   5.100 

—  d'Argentan  et  Exmes   12.800 

—  Ferche  et  Nogent     8  700 

Somme   30. 9u0  livres. 


A  partir  de  celle  époque,  les  impositions  augmentent  d'une 
manière  régulière  II  pourra  être  intéressant  de  voir  ce  qu'elles 
ont  été  dans  les  siècles  suivants  pour  la  même  circonscription. 
La  comparaison  permettra  d'établir  des  enseignements  de  bien 
des  sortes. 

M1'  de  LA  JONQUIÈRE. 
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ROCH  LE  BAILLIF 

■ 

SIEUR  DE  LA  RIVIÈRE 
EDELPHE   MÉDECIN   6  PAGIRIO 


I 

Roch  Le  Baillif,  sieur  de  la  Rivière,  naquit  à  Falaise,  dans  la 
première  moitié  du  xvi9  siècle.  Son  père,  Jean  Ribit,  qui  avait 
professé  la  théologie  à  Genève,  l'éleva  dans  les  principes  calvi- 
nistes, lui  lit  étudier  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  les  sciences 
naturelles 

Ses  classes  terminées,  le  jeune  Roch  vint  à  Paris,  où  il  s'initia 
aux  doctrines  de  Paracelse,  c'est-à-dire  à  certaines  théories 
chimiques  qui  permettaient  de  se  rendre  compte  de  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  et  de  la  santé  II  s'assimila  si  complètement 
les  traités  du  Maitre  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  premier 
rang  des  savants,  nombreux  à  celte  époque,  qui  réunissaient  la 
recherche  de  la  panacée  universelle  à  celle  de  la  pierre  philoso- 
phai. Le  Baillif  devint  même  si  célèbre,  en  raison  des  cures 
qu'il  passait  pour  obtenir,  que  les  docteurs  de  la  Faculté  de 
Médecine,  perdant  une  grande  partie  de  leur  prestige,  recher- 
chèrent les  moyens  d'éloigner  cet  empirique  de  la  capitale.  A  cet 
effet,  leur  doyen,  Monantheuil,  le  (il  citer  devant  le  parlement  de 
Paris,  sous  prélexle  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'exercer  la  méde- 
cine. Roch  Le  Baillif,  qui,  effectivement,  n'avait  subi  aucun 
examen  spécial,  fut  longuement  interrogé  en  présence  des  magis- 
trats de  la  Cour  ;  et,  soit  que  ses  réponses  fussent  jugées  insuffi- 
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sautes  pour  établir  ses  aptitudes  professionnelles,  soit  qu'il  ne  put 
faire  passer  Paracelse  pour  un  grand  médecin,  lo  Parlement  lui 
enjoignit  de  sortir  immédiatement  de  la  ville  de  Paris  (I). 

Proscrit,  Le  ttaillif  s'en  alla,  comme  dit  irrévérencieusement 
Michaud,  «  transporter  ses  tréteaux  à  Rennes  »,  où,  dès  l'an 
1577,  nous  le  voyons  publier  un  Discours  sur  la  signification 
de  la  Comète  appariik  en  Occident,  au  signe  du  Sagit- 
taire, le  10  novembre  (in-'»°),  travail  dans  lequel  il  montre 
qu'il  était  aussi  versé  dans  l'astrologie  que  dans  les  formules 
laissées  par  son  chef  d'école  médicale. 

En  1578,  il  lit  paraître  chez  Pierre  le  Bret,  libraire  à  Rennes, 
un  petit  volume,  in-i°  de  190  pages,  intitulé  :  Le  Demosterion 
de  Rocii  le  Raillif,  Ëdelpiie  Médecin  spagiric  (2)  auquel 
sont  contenuz  trois  cens  aphorismes  latins  et  françois. 
Sommaire   véritable  de  la  Médecine  Paracklsique  , 

EXTRA  ICTE  DE  LU  Y  EN  LA  PLUS  PART,  PAR  LE  DICT  BaILLIF, 

avec  privilège  du  Roi,  donné  à  Poitiers,  le  22  août  1577. 

Cei  ouvrage,  très  rare  aujourd'hui,  est  orné  de  deux  préfaces. 
La  première,  en  vers,  signée  d'un  certain  Yves,  seigneur  de 
Langourla  (Côtes-du-Nord,,  débute  ainsi  : 

Qui  voudra  voir  au  vif  un  Eàculape, 
Un  Machaon  el  son  K|j|ié*ia|»e  ; 
Qui  voudra  voir  en  ce  lieu  la  semence 
D'un  Ilvjmcrate,  et  son  expérience, 
Leur  vi-ny  surgeon,  leur  légitime  enfant, 
Leur  héritier  aux  secrets  triomphant. 

(Il  H  fallait  que  le  service  rendu  par  le  doyen  de  la  Faculté,  en  ob'enant 
l'expulsion  du  sieur  de  la  Htvière.  |>aràt  bien  grandi.  puisque,  d'aorès  f  fiuhire  Uu 
Cnllégr  de  France,  il  y  fut  t'ail  allusion,,  vingt-cinq  ans  plus  tatd.  dan*  l'epitaphe 
placée  »ur  le  tomb^a tt  A*  Monmth  ni),  ài  l'e^Iise  St-ll-noist  de  Pari*  :  «  Henricu* 
Wonantholiu».  Hirr  jn.vnii  Unlonii  socer.  tnatlieinniicarMin  artium  professor  tregius, 
medicae  «chulie  pari*i -nMs  dojtor  u>catiu»que,  ditficillimis  temporibus  ei  régi  et 
pat  rue  ad  lioti*  iiini*.  i-ost  va'ios  in  ArUtotelem  atr|U*  lli  |ipocrat>*in  laborcs,  dura 
Marhetiui  uni  versa  ui  edere  parât,  fnio  intercei»tu«.  obiit  anno  MDGVf,  retatis  LXX 
(Épila|  hier  du  Vieux-Paris,  par  Éinile  Rannié.  tome       imp.  nnt.,  t890). 

(-,»  Il  a  plu  à  cet  auteur  d'emi.luyer  les  termes  Dnmosterion  Edelphe  et  Spagiric 
ou  S,«agi  i  |Me  '* j  à  l'imitation  de  Parac*d*e  qui  donnait  à  ces  sortes  de  mots 
telles  signification*  qu'il  voulait,  sans  avoir  d»spein  de  les  tirer  soit  de  l'hébreu, 
soit  du  cr»c.  soit  du  latin,  quand  même  par  hasard  il  y  aurait  eu  quelques 
rapports,  le  r  inventeur  n'aya  -t  jamais  su  aucane  de  ces  langues,  hors  peut-être 
an  |>eo  de  mau  ais  latin  (U  Mo^noybi. 

(•)  Soagiiie,  du  grec  mm,  j'extrais  :  «Tut»,  je  rassemble.  Nom  donné  anciennement  à  la 
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Plus  loin,  le  poëte  naïf  rend  hommage  à  l'humanité  dont  fait 
preuve  le  sieur  de  la  Rivière  : 

 lequel  d'un  haut  courage 

Au  fort  des  flots  de  sa  fortune  amère  ; 
Seul,  pour  nous  tous,  se  vnid  déclarer  Père, 
En  enseignant  garder  nostre  santé, 
Et  esgarée  recouvrer  a  planté. 

Embrassez  donc,  vrais  enfants  d'Armorique 
Ce  Roch  sçavant  d'un  pouvoir  auten tique, 
Et  son  honneur  par  une  injuste  oppresse 
Foullé  aux  pieds,  que  hault  on  le  redresse 
Veu  que  luy  seul  en  Palme  bourtoeonnant 
Se  voit  enfler,  et  son  fruit  nous  donnant. 

Dans  la  seconde  préface,  un  prosateur  anonyme  félicite  Le 
Baillif  des  différentes  découvertes  minéralogiques  qu'il  a  faites  en 
Bretagne  :  mais  si  le  préfacier  reconnaît  qu'il  «  cusl  peu  adjousler 
beaucoup  de  choses,  mais  (comme  il  dit)  qu'il  en  a  assez  faict 
pour  un  voisin,  et  non  comme  originaire  »,  il  admire  sans 
réserve  cette  admirable  science  paracelsique  que  Le  Baillif 
•  a  bien  et  doctement  sceu  apprendre,  et  mieux  réduire  en 
exécution  et  praclique  ;  ce  quMl  fera  davantage  lors  qu'il  plaira  à 
Dieu  le  délivrer  quelques  atleinctes  dont  depuis  peu  de  temps  il 
l'a  rudement  visité.  Amy  lecteur,  j'ay  bien  voulu  dire  ce  petit 
mot  pour  te  prier  le  défendre  des  aboys  de  l'ignorant,  et  du 
calomniateur,  car  tel  est  le  propre  de  la  vérité  :  que  combien  elle 
soit  cachée  au  fond  du  puicls  (comme  disoit  un  ancien),  elle  se 
monstre  toutes  fois  à  la  fin  ;  et  par  sa  beauté  et  splendeur  fait 
évanouir  le  mensonge  ». 

Voici  maintenant  les  sujets  traités  dans  ce  volume  : 

I.  Une  épistre  dédicatoire  en  laquelle  sont  contenues  au 
certain  la  déclaration  des  Principes  des  choses,  et  de  la 
Medicine,  avec  interprétation  de  ses  colomnes  et  abus. 

Cette  pièce,  qui  n'est  qu'un  exposé  succinct  des  doctrines  de 
Paracelse,  porte  cette  dédicace  : 

«  A  très  puissant  et  vertueux  Loys  de  Rohan,  Prince  de 
Guemené,  comte  de  Mont-Buzon,  saincle  Maure,  et  Noastre, 
Baron  de  Marigny,  et  de  la  Haye  en  Touraine,  seigneur  de 
Mont-Auban.  de  Condé,  etc.,  chevallier  de  l'ordre  du  Roy,  et 
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Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances 
Roch  le  Baillyf,  son  très  humble  subject  et  vassal,  désire 
félicité.  » 

H.  Aphorismes  de  Roch  le  baillif,  Edclphc  Medicin  Spagiric, 
extraictes  en  partie  des  sentences  de  Philippe  Aureolle 
Théophi-aste  Paracelse,  Archiatre  de  la  Mcdicinc,  et  en 
partie  d'expérience  et  raison. 

III.  Brief  recueil  de  ce  qui  est  par  conjuration  (qu'ils  appel- 
lent)  en  la  Medicine,  hors  la  création  d'icelle.  et  du  profit 
qu'on  eu  peut  tirer.  Ensemble  une  briesve  division  de  Magie, 
par  Roch  Le  Baillxjf  Edelphe  Medicin. 

Nous  reproduisons  plus  loin  ce  chapitre  en  le  complétant  par 
quelques  notes  sur  la  superstition  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes. 

IV.  Dictionariolum  declarans  verborum  significationes,  quo- 
rum in  re  spagyrica  usi  sunt  Philosophiy  per  generosum 
Rochum  Le  Bailtif  Edclphum,  medicum. 

Dans  une  sorte  de  préface,  l'auteur  explique  l'objet  de  cette 
partie  du  Démoslerion  : 

«          Pour  te  faire  cognoistre  (amy  lecteur^  et  clorre  la 

bouche  aux  a  bayants  la  science,  sans  laquelle  le  médecin  ne 
peut  eslre,  j'ay  icy  dressé  et  exlraict  un  petit  Dictionnaire  latin, 
auquel  trouveras  l'intention  sur  ce  des  anciens,  ensemble  de 
noslre  docteur  Ph.  Aur  ,  Th.  Parac,  en  rinlerpréiation  de  partie 
de  leurs  mots,  desquels  ils  ont  voulu  en  leurs  esciipts  user,  ce 
que  je  le  prie  prendre  en  bonne  part  et  aux  jaloux  désir  de  faire 
mieux. 

De  Rennes,  ce  mois  d'octobre  1577.  Dieu  le  garde.  > 

Les  mots  employés  par  les  alchimistes,  pour  dissimuler  au 
vulgaire  le  sens  de  leurs  écrits,  sont  aujourd'hui  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  transcrire  ici  le  dictionnaire  de 
Le  Baillif,  lequel  ne  comprend  pas  moins  de  374  formules. 
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V.  Chiromantite  quantum  opusest  medicis  absolu  ta  descriptio. 
Per  generosum  Rochum  le  Uaillif  EJelphum  Medecum,  ac 
Spagiricum  Nortlimanum. 

Ce  chapitre,  suivi  de  deux  tableaux  explicatifs,  porte  comme 
épigraphe  :  «  Medicus  non  est,  sed  parlicularium  rerum  eolleelor, 
que  Chiromanliam  ignorât  ». 

VI.  Petit  traité  de  l'Antiquité  et  singularités  de  Bretagne 
armorique,  en  laquelle  se  trouve  bains  curans  la  Lèpre, 
Podagre.  Hydropysie,  Paralisie,  Ulcères  et  autres  maladies, 
par  Roch  Le  Baillif,  Edelphe  Medicin,  natif  de  Fallaize. 

Voici  le  texte  de  lavant-propos  de  ce  traité  composé,  paraît-il, 
à  la  sollicitation  de  B.  d'Argentré  : 

«  Aux  très  illustrissimes  Princes,  Ducs,  Comtes,  Barons, 
Marquis,  Vicomtes,  Seigneurs  et  Noblesse  fie  Bretagne  Anuoiï- 
que,  Roch  Le  Baillif,  Edelphe  Medicin,  natif  de  Fallaize,  humble 
salut. 

«  Illustrissimes,  estant  en  un  hécabelle  reliré  atlcndantle  cours 
de  mes  deslins,  et  sentant  obligalion  regorger  sur  mon  chef  par 
quelques  parliculiers  seigneurs  et  genlilhommcs  auxquels  je 
tiens  d'alliance,  et  autres  d'amylié,  a  y  en  mes  lucubres  médita- 
tions, au  milieu  de  l  ésante  de  Lacliesis,  lessière  falalle  de 
mon  mal,  veu  que,  ju«ques  icy,  n'est  mémoire  un  seul  de  vous 
avoir  cognoissanec  de  soy  mesme.  h  raison  que  ceux  qui  par  le 
passé  ont  entrepris  traicler  vostre  antiquité,  et  entretien  au  pays, 
se  sont  contentez  conter  quelques  discours  assez  mal  liez  de  la 
venue  supposée  de  Brulus  en  vostre  pays  et  à  son  occasion  de  la 
commutation  du  nom  Armorique  en  Bretagne  :  sans  avoir 
remerqué  celle  commutation  venir  des  Anglois,  lors  appelez 
Bretons,  et  après  le  décès  d'iceluy  Brulus,  lesquels  rendirent 
vostre  Armorique  tributaire,  et  qui  a  leur  occasion  et  regard  de 
la  grande  Bretagne  fut  appellée  petite  Bretagne.  Aussi  sans 
élucider  que  c'esloit  que  le  pays  au  précédent,  et  de  l'occasion  de 
son  entretien  ;  et  d'un  petit  monceau  d'hommes  au  regard  du 
reste  des  Gaulles,  en  la  conservation  de  sa  langue,  veu  les 
eslranges  dominations  qu'il  a  soufTcrlcs.  semblable  à  la  Palme 
toutes  fois,  que  plus  foullée  plus  se  redresse.  El  aussi  que  tous,  et 
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les  rostres  fouliez  aux  pieds,  d'autant  admirables  singularités 
qu'il  y  ait  en  tout  le  reste  de  la  France.  Et  quand  je  diray  plus, 
je  ne  pense  faillir.  Pour  le  service  que  je  vous  désire  faire,  et 
honneur  que  je  vous  porte,  j'en  ay  dressé  un  brief  sommaire 
véritable  e.i  ce  qu'il  contient.  Lequel  je  vous  envoyé  ;  et  prie 
humblement  chacun  de  vous  l'embrasser  comme  chose  en  toutes 
ses  parties  digne  de  vous,  à  voslre  honneur,  gloire,  profit  et 
utilité  :  pour  le  préserver  des  abbays  d'une  multitude  malversée 
en  la  cognoissance  des  choses,  et  seulement  poussée  d'ambition 
et  avarice,  et  qui  n'admet  ce  qu'elle  n'entend.  C'est  ce  que  je  puis 
pour  vous  estant  comme  je  suis,  et  prier  Dieu  vous  augmenter  à 
tous  (chacun  en  son  grade)  ses  grâces  et  bénidiclions,  et  à  moy 
vous  honorer  et  servir.  • 

Ce  traité  comprend  deux  parties  :  1°  De  l'antiquité  noblesse  et 
singularités  de  Bretagne  armorique  ;  2°  Des  bains,  métaux, 
minéraux,  marchasites  et  diversité  des  terres  de  Bretagne,  et  de 
leurs  propriétés,  ensemble  du  Christal. 

Désireux,  sans  doute,  de  retourner  à  Paris,  où  il  avait  laissé 
de  nombreux  admirateurs,  Le  Baillif  chercha  de  nouveau,  en 
1579,  à  justifier  sa  conduite  et  son  art  devant  la  Faculté  de 
Médecine.  A  cet  effet,  il  écrivit  un  Sommaire  défense  aux 

DEMANDES,  QUESTIONS  ET  INTERROGATOIRE  DES  DOCTEURS  DE 

la  Faculté  de  Médecine,  in-8°.  Mais  la  Faculté  ne  voulut 
rien  entendre,  et  pour  repondre  à  la  publication  de  la  Rivière, 
on  fit  imprimer  une  brochure  dans  laquelle  on  s'attachait  à 
prouver  l'ignorance  complète  du  médecin  empirique  (1). 

Le  Baillif  se  consola  probablement  de  cet  échec,  car  il  ne 
cessa  de  vaquer  activement  à  ses  travaux  habituels.  En  1580,  il 
fît  paraître  à  Paris  deux  nouveaux  opuscules  in-8°  : 

I.  Traité  du  remède  contre  la  peste,  charbon  et 

PLEURÉSIE. 

•2.  Premier  traité  de  l'homme  et  son  essentielle  ana- 

TOMIE,  AVEC  LES  ÉLÉMENTS  ET  CE  QUI  EST  EN  EUX,  DE  SES 
MALADIES,  MÉDECINE  ET  ABSOLUS  REMÈDES. 

Ouvrage  de  peu  de  valeur  dont  Le  Baillif  n  achèva  pas  l'im- 
pression. 

Cl)  Vray  discourt  de*  interrogatoire*  faite  en  la  présence  de  Messieurs  de  la 
Coar  du  Parlement  à  Roc  Le  Baillif.  surnommé  la  Rivière,  sur  certains  points  de 
»*  doctrine.  Paris,  chex  l'Huilliar.  in-8«  de  156  p. 
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Il  faut- croire  que  ces  singulières  études  avaient  mis  leur 
auteur  en  grande  évidence,  puisque,  malgré  qu'il  n'eût  aucun 
titre  légal  pour  exercer  la  médecine,  Roch  Le  Baillîf  parvint  à.  se 
faire  nommer  médecin  du  Parlement  de  Bretagne  (I)  : 

«  Du  sabmedy  Iraniiesmc  jour  davril  (1588),  M"  Claude  de 
Faucon,  premier  président  

«  La  Court  advertyc  du  deceix  advenu  puis  peu  de  temps  de 
delTunct  maislre  Pierre  Desmons,  en  son  vivanl  médecin  de  la 
dicte  Cour,  et  après  avoir  veu  certaines  requestes  présanlées  à 
Icelle  par  aullres  médecins  qui  prétendent  eslre  reçus  en  la  dicte 
charge,  et  le  faict  mis  en  délibération,  la  dicte  Court  a  nommé 
Mc  Roch  Le  Baillif.  médecin  d  icclle,  au  lieu  et  place  du  dict 
Desmons,  pour,  à  l'advenir,  jouir  des  droicts  aparlenans  à  lad. 
charge.  » 

—  «  Du  deuxiesme  jour  de  may  mil  cinq  cents  quatrevinglz 
huict,  en  la  Chambre  ordonnée  au  temps  des  \ 'acculions  ce  jour, 
suyvanl  l'arresl  de  la  Court  du  Iraniiesmc  davril  dernier,  maislre 
Roch  Le  Baillif  a  esté  receu  médecin  d'icclle,  au  lieu  ei  place  de 
M#  Pierre  Desmons,  cl  a  faict  et  presté  le  serment  en  tel  cas 
requis  et  accouslumé.  » 

Les  Registres  secrets  du  Parlement  de  Breîagne,  auxquels  ces 
pièces  sont  empruntées  (2j,  ne  font  parla  suite  aucune  mention 
du  sieur  de  la  Rivière  Peut-être  donna-t  il  sa  démission  ou 
perdit-il  son  emploi  au  moment  où  de  graves  dissentiments 
éclatèrent  au  Parlement  bieion.  Le  jnemier  président,  Messire 
Claude  de  Faucon,  entre  les  mains  duquel  il  a\ait  prêté  serment/ 
fui  loul  à  coup  enlevé  par  les  Ligueurs  et  conduit  au  château  de 
Nantes  i2  mars  1589). 

Bientôt  un  coup  terrible  fut  porté  aux  magistrats  qui  s'obsli- 
linaicnt  à  rester  fidèles  au  Roi.  Henri  III  était  mort  le  2  août 
1589  ;  ils  avaient  reconnu  Henri  de  Navarre  comme  son  successeur 
légitime  ;  mais  déjà  le  duc  de  Ma\enne  et  le  Conseil  de  l'Union 
élabli  à  Paris  avaient  expédié,  au  duc  de  Mercœur,  des  lettres 

tU  Le  méd?cin  du  Parlement  avait  pour  fonctions  de  visiter  le»  malades  qui  se 
trouvaient  à  la  concitrgme,  de  n'assurer  que  les  conseillers  qui  se  di«aient  indis- 
posés l'étnient  véritablement.  Il  avait  das  honoraires  payables  sur  les  amendes,' 
en  1558,  la  Cour  adjuge  à  ton  médecin  90  écus. 

(2;  Reg  68  f*  H..  Communication  de  M.  Saulnjer,  conseiller  à  la  Cour  4'»pr -i 
de  IUnnes. 
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l'autorisant  à  transférer  le  Parlement  de  Rennes  dans  la  -ville  de 
Bretagne  qui  lui  plairait  (9  juillet  1589).  Injonction  Tut  faite  à  la 
Cour  de  se  rendre  à  Nantes;  elle  ne  quitta  pas  Rennes,  et  dès 
lors  les  Ligueurs  constituèrent  leur  Parlement  de  Nantes.  Le 
Parlement  formé  de  nouveaux  pourvus  el  des  officiers  qui 
sciaient  séparés  de  la  Cour  séant  à  Rennes,  ne  s'ouvrit  à  Nantes 
que -le  8  janvier  1590  (I). 

Dans  tous  les  cas,  Le  Baillif  ne  suivit  pas  la  fraction  de  la 
Cour  qui  se  rendit  à  Nantes;  le  médecin  choisi  pae  le  Parlement 
ligueur  était  un  nommé  Le  Bigot. 

En  1592,  nous  voyons  le  sieur  de  la  Rivière  publier  à  Rennes 
un  volume  très  curieux,  dont  le  litre  explique  suffisamment  le 
sujet  original  qu'il  y  traitait  :  t  Conformité  de  l'ancienne  et 

MODERNE  MÉDECINE  d'HiPPOCRATK  A  PARACI  LSE,  DIVISÉE  EN 

uuit  pauses  ou  journées  ;  et  à  la  lin ,  Mippocratis  et  Para- 
celsi  sententiarum  unitas  (in-8°),  ouvrage  précédé  d'une  pièce 
de  vers  composée  par  le  lils  de  l'auteur. 

Pendant  ce  temps,  Le  Baillif  taisait  des  cures  merveilleuses  en 
Bretagne,  et  s'éiail  créé  de  nombreuses  et  puissantes  amitiés.  Il 
prit  une  revanche  éclatante  sur  ses  détracteurs  parisiens  en  se 
faisant  nommer  premier  médecin  du  Roi  Henri  IV,  ainsi  que  le 
rapporte  Pierre  de  l'Esloile  : 

«  Ce  jour  me-me-i  (24  juillet  1594',  on  eut  nouvelles,  à  Paris, 
de  la  mort  de  M.  Dalibousl,  premier  médecin  du  Roy,  auquel  on 
disoit  qu'une  parole  libre  qu'il  avait  dite  à  Sa  Majesté,  touchant 
son  petit  Cœsar(2)  avoit  cous'.é  la  vie  non  de  la  part  du  Roy, 
qui  ne  congnoit  point  ces  bestes  et  monstres  de  poisons,  mais  de 
la  part  de  celle  (comme  tout  le  monde  lenoil)  qui  s'y  sentait 
intéressée  ;  à  laquelle  le  Roy,  contre  sa  promesse,  l'avoit  redit, 
ne  pensant  qu'il  en  deust  cousler  la  vu  o  ce  bon  homme  de 
médecin,  fidèle  serviteur  de  Sa  Majesté.  En  sa  place  succéda  La 
Rivière,  médecin  de  M.  de  Bouillon,  qui  le  donna  au  Roy.  » 

Le  Baillif,  voyant  bien  qu  il  était  de  son  intérêt  de  se  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  de  Gabrielle  d'Estrées,  conquit  rapide- 

(1)  Voir  l'intéressante  histoire  du  Parlement  de  Bretagne  après  la  Ligue,  par 
Henri  Carré,  maître  de  coafereoces  à-  la  Faculté  des  lettres  de  Renaes.  Parit, 
Quentin,  1888. 

(2)  (Jeter,  due  de-  Veaddme,  fils  légitimé  de  Henri  IV  et  de  ta  favorite  ûabrieile 
d'EeWéei. 
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ment  sa  confiance  en  la  servant  dans  le  projet  qu'elle  avait  conçu 
d'épouser  le  Roi  Elle  serait  sans  doute  arrivée  à  ses  Ans,  si  la 
mort  qu'elle  trouva,  dit-on,  dans  une  orange  empoisonnée  ne  fut 
venue  mettre  obstacle  à  ses  desseins.  D'Aubigné.  à  ce  propos, 
rapporte  que  le  médecin  La  Rivière,  étant  couru  auprès  de  la 
malade  «  avec  les  autres  médecins  du  roi  ne  lit  que  trois  pas 
dans  la  chambre  et  de  là  ayant  vu  ces  accidents  extraordinaires, 
s'en  retourna  disant  à  ses  compagnons  :  «  Hic  est  manus 
Do  mini  »  (l). 

En  1600,  le  premier  mariage  de  Henri  IV  ayant  été  délié  par 
le  pape,  il  épousa  Marie  de  Médicis  pour  se  créer  des  alliés  en 
Italie.  Ce  fut,  à  celte  époque,  que  Rocb  Le  Baillif  fut  anobli  et, 
sans  doute,  prit  comme  armes  celles  que  ses  descendants  por- 
taient encore  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  d'argent,  au  palmier 
arraché  de  sinople,  fruité  de  gueules  (2). 

«  La  naissance  du  Dauphin  (1601),  écrit  Pierre  de  l'Estoile, 
réjouit  tout  le  royaume,  et  surtout  le  Roy  en  eut  un  si  grand 
plaisir  qu'on  ne  se  a  u  roi  l  l'exprimer  ;  mais  ce  plaisir  fut  bientôt 
mêlé  d'un  chagrin  qui  lui  fut  causé  par  une  curiosité  inutile 
d'apprendre  ce  que  ce  nouveau  prince  seroil  dans  la  suite,  ayant 
commandé  au  sieur  de  la  Rivière,  son  premier  médecin  qui  se 
mèloil  de  faire  des  nativitez,  de  tirer  celle  du  Prince.  Ce  qu'il  fit, 
mais  il  n'en  parla  pas  au  Uoy,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté,  quinze 
jours  après,  l'appclla  et  luy  demanda  ce  qu'il  peu  soit  de  la  nais- 
sance de  son  fils  le  Dauphin  :  «  Sire,  répondit  La  Rivière,  j'en 
avois  commencé  quelque  chose,  mais  j'ai  tout  laissé  là,  ne  me 
voulant  plus  amuser  à  celle  science  que  j'ai  en  partie  oubliée, 
l'ayant  toujours  reconnue  fausse  el  Irompeuse.  Ho  !  dit  le  Roy, 
je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  tient,  car  vous  n'êtes 
pas  de  ces  gens  scrupuleux  ;  mais  c'est  en  effet  que  vous  ne  m'en 
vou'ez  rien  dire,  crainte  de  mentir  ou  de  me  fâcher,  mais  qiiOj 
qu'il  y  ait,  je  veux  le  sçavoir  et  je  vous  commande  de  me  le  dire, 
sur  peine  de  m'oiïenser.  Le  sieur  de  La  Rivière  se  voyant  pressé 
après  trois  ou  quatre  refus,  lui  dit  comme  en  colère  :  «  Sire, 
votre  fils  vivra  l'âge  d'homme,  il  régnera  plus  que  vous  ;  mais 

(1)  Avec  pins  de  vraisemblance,  de  ÏEstoile  met  ce*  paroles  dans  la  bouebe  da 
Roi. 

(2)  En  choisissant  ses  armoiries.  Le  Baillif  se  rappelait  probablement  la  préface 
da  s'  Yves  de  Langoarla  (Voir  page  60). 
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vous  et  lui  serez  tous  diflerens  en  inclinations  et  en  humeurs;  il 
aimera  les  opinions  et  les  fantaisies,  cl  quelquefois  celles  d'aulrui; 
vos  ménagements  seront  dissipés,  il  exécutera  de  grandes  choses, 
sera  fort  heureux  en  ses  desseins,  et  fera  fort  parler  de  lui  dans  la 
chrétienté  ;  toujours  paix  el  guerre  ;  il  aura  des  enfants,  et  après 
tout  les  choses  emuireronl.  Voilà  sire  tout  ce  que  vous  en  sçaurez 
de  moi  ;  sur  quoi  le  roi  se  mit  à  rêver,  el  devint  mélancolique, 
enlenJant  par  là  que  les  Huguenots  Iroubleroienl  le  règne  de  son 
fils.  » 

Comme  tous  les  horoscopes  prudents  et  élastiques,  celui  de 
Roch  Le  Haillif  peut  passer  pour  s'être  accompli,  si  I  on  veul  y 
mellre  un  peu  de  complaisance. 

En  effet,  Louis  XIII  régna  plus  longlemps  que  son  père  et  la 
régente  Marie  de  Mcdecis  laissa  piller  le  liésor  par  une  noblesse 
insatiable.  Le  lils  de  Henri  IV  remporta  de  grandes  victoires  sur 
les  Espagnols  et  les  Autrichiens  ;  les  protestants  définitivement 
vaincus  à  la  Rochelle  cessèrent  d'être  un  parti  politique  Quant 
aux  opinions  du  Roi,  on  sait  que  Richelieu  ne  lui  laissa  guère  le 
loisir  d'en  concevoir  et  que  ce  ministre  autoritaire  prépara  le 
gouvernement  ab  olu  de  Louis  XI V  qui,  continué  par  son  lils, 
devait  un  jour  faire  tomber  la  tôle  de  l'infortuné  Louis  XVI  sur 
les  écliufauds  de  la  Révolution. 

Enfin.  Roch  Le  Haillif.  dont  cet  incident  n'avait  point  diminué 
la  faveur,  mourut  comble  d'honneurs  le  samedi  5  novembre  1605, 
dans  sa  maison  du  faubourg  Saint  Honoré  à  Paris,  au  grand 
regret  du  Roi  qui  était  très  satisfait  de  ses  services. 

Les  écrivains  de  ce  temps  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  si  le  sieur  de  La  Rivière  mourut  véritablement  dans  la 
religion  cathol  que.  Sully  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la  sincérité 
de  l'abjuration  qu'il  avait  faite,  non  plus  que  d'Aubigné  :  «  Il  est, 
dit  ce  dernier,  bon  galénislc  Y\  et  très  bon  paracelsiste,  il  fail  de 
son  ûmc  comme  de  son  corps,  étant  romain  pour  le  profil  et 
huguenot  pour  la  guérison  de  >on  Ame  (I)  ». 

Rangeons  nous  donc,  nous  autres  ses  com patriotes,  à  l'opinion 
du  bon  «le  l'Esloile  :  «  On  ne  peut  dire  de  Le  Haillif  autre  chose 
sinon  que  le  proverbe  telle  vie.  telle  lin  .est  failli  en  lui  el  que  çà 
été  le  bon  larron  que  Dieu  regarde  pour  lui  faire  miséricorde  ». 

(1)  Confession  de  Sancy,  ch.  2.  r^- 
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Quelques  biographes  contemporains  ont  cru  devoir  présenter 
te  disciple  de  Paracelse  connu  un  ignorant  et  un  vulgaire  char- 
latan. 11  est  évident  cependant  qu'il  avait  non  seulement  de 
l'esprit,  comme  le  prouve  l'estime  qu'Henri  IV  ressentait  pour 
lui,  mois  encore  de  la  science  et  de  l'habileté  comme  médecin. 
Ils  oublient  aussi  que,  malgré  l'allure  mystique  qu'il  affectait, 
Paracelse  a  fait  faire  le  plus  grand  pas  à  la  médecine.  Il  a  eu  le 
premier,  selon  CruveiHier,  la  notion  de  l'unité  organique  expri- 
mée par  la  force  vitale  et  a  ouvert  la  voie  à  l'analyse  des  prin- 
cipes du  corps  humain  par  la  chimie.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a 
nettement  établi  la  démarcation  entre  l'alchimie  et  la  chimie, 
entre  les  charlatans  et  les  chercheurs  véritables.  Aussi  les  anciens 
auteurs,  notamment  Moreri  et  la  Croix  du  Maine,  rendent-ils 
plus  de  justice  à  1  érudition  du  sieur  de  La  Rivière,  qui  continua 
les  travaux  du  médecin  suisse  :  «  Baillif,  dit  Moreri,  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  savoir,  mais  sa  manière  particu- 
lière d'exercer  la  médecin.-,  selon  les  principes  de  Paracelse,  lui 
fil  des  envieux  et  l'obligea  de  faire  l'apologie  de  sa  doctrine. 
Ce  médecin  savait  aussi  les  belles-lettres  et  la  philosophie;  il 
était  bon  naturaliste,  et  avait  de  son  temps  une  réputation  aussi 
étendue  à  cet  égard  que  l  avait  Rabelais  ». 

Le  sieur  de  La  Rivière  laissa  une  veuve,  Julienne  Riou,  qui 
fut  marraine  en  St-Sauveur  de  Rennes,  le  17  mai  1610,  de  la 
tille  d'un  conseiller  au  Parlement. 

Il  avait  eu  de  son  mariage  : 

1°  Un  lils,  qui  comme  lui  s'occupait  de  médecine  et  auquel 
doit  se  rapporter  la  mention  suivante  puisée  aux  registres  des 
inhumations  de  la  paroisse  St-Sauveur  de  Rennes  :  e  Noble 
homme  Roch  Le  Baillyf,  sieur  de  La  Rivière,  docteur  en  méde- 
cine, l'ut  enterré  le  huitième  jour  de  janvier  1598  ». 

2°  Deux  filles  :  Henriette,  marraine  en  Toussainls  de  Rennes, 
le  24  juillet  1588. 

Françoise,  mariée  à  écuyer  Olivier  Le  Bel,  seigneur  du 
Fayan,  notaire  et  secrétaire  du  Roi,  décédée  à  Rennes,  le  13 
novembre  1602,  laissant  des  enfants  : 

Madeleiue,  née  en  1587  ;  Jean,  né  en  1588;  Jeanne,  née  en 
1589  il). 

(I)  Communication  de  M.  Fr.  Saulni«r,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes 
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Les  descendants  de  l'auteur  du  Démosterion  furent  maintenus 
dans  leur  noblesse  par  les  commissaires  du  Roi,  le  10  décembre 
1716  et  par  ai  rôt  du  Parlement  de  1778.  A  cette  époque,  le  chef 
de  celte  maison  était  appelé  sieur  de  La  Rivière,  de  St-Martin, 
paroisse  de  Beuzec,  de  Lestrezec,  de  Portzsaluden  (1). 


II 

Les  Sorciers 


Avant  de  reproduire  le  chapitre  du  Demostérion  où  Roch  Le 
Baillif  donne  quelques  détails  sur  les  pratiques  superstitieuses  de 
de  son  siècle,  il  m'a  paru  nécessaire  de  jeler  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  fastes  de  la  sorcellerie. 

M.  l'abbé  Rorhbacher,  dont  on  connaît  l'esprit  exclusivement 
romain,  s'exprime  ainsi  dans  sa  remarquable  «  Histoire  univer- 
selle de  l'Église  catholique  (2)  ». 

«  Au  milieu  des  sanglantes  atrocités  qu'une  soldatesque  abrutie 
exerçait  sur  l'Allemagne  divisée  (pendant  la  guerre  de  trente  ans), 
le  protestant  Menzel  (3j  signale  une  atrocité,  plus  grande  encore 
dans  les  juges  qui,  partout  où  la  guerre  laissait  quelque  relâche, 
livraient  aux  flammes  avec  des  formes  juridiques  des  milliers  de 
personnes,  hommes,  femmes,  enfants,  comme  sorciers  et  sor- 
cières. Celte  propension  à  supposer  des  pactes  avec  le  diable, 
qu'on  ne  remarque  point  dans  les  pays  si  catholiques  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie  (4),  parait  avoir  été,  de  temps  immémorial,  très 
commune  en  Allemagne.  Charlemagne,  dans  son  Capitulaire 
pour  la  Saxe,  défend,  sous  peine  de  mort,  aux  gens  du  peuple 
de  saisir  de  prétendus  sorciers  et  de  les  livrer  au  feu.  La  réfor- 
mation avec  sa  croyance  au  pouvoir  matériel  du  diable  sur  les 
hommes  et  sur  la  terre  fortifia  dans  l'esprit  de  ses  sectateurs  la 
tendance  à  poursuivre  les  sorciers  et  augmenta  le  nombre  des 

;1)  Notyluùre  de  Bretagne,  de  Courcy.  —  Armoriai  de  Bretagne.  d<-  la  Grasserie. 
I?)  Tome  XXV,  p.  579-58:'. 
(3)  Tome  VUt,  ch  4,  p.  51-54. 

|4j  L'hérésie  parait,  en  effet,  avoir  Tait  dresser  en  Espagne  et  en  Italie  plus  de 
bûchers  que  la  sorcellerie.  Toutefois,  Cantu  rapporte  que  des  sorciers  furent  pour- 
suivis à  Venise,  Corne,  etc. 
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victimes  :  car  les  catholiques  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière 
des  protestants  dans  celle  guerre  contre  le  diable.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  de  I renie  ans,  le  nombre  des 
victimes  moula  plus  haut  encore  el  les  procédures  lurent  dirigées 
contre  les  classes  supérieures  de  la  société. 

t  Presque  toulcs  les  provinces  d'Allemagne  fournissent  des 
documents  d'après  lesquels,  pendant  tout  le  dix-seplième  siècle, 
des  multitudes  d'hommes  et  de  femmes  furent  brûlés  pour  sorti- 
lège, souvent  à  si  peu  d'inlervallc,  qu'on  en  compte  plusieurs 
centaines  par  année.  Les  accusations  générales,  ainsi  que  les 
aveux  extorqués  par  la  torture,  prouvent  que  dans  des  lieux,  des 
forêts  et  des  montagnes  écarté*,  on  avait  célébré  des  féies 
nocturnes  de  débauche  avec  le  diable  el  ses  ministres.  Ni  étal, 
ni  âge  n'était  épargné.  Dans  plusieurs  pays  sévèrement  catholi- 
ques, par  exemple  à  Bamberg  et  à  Wurlzbourg,  des  ecclésiasti- 
ques furent  condamnés  et  exéeu  és  comme  ayant  pris  part  à  ces 
fêtes;  non  seulement  des  garçons  ei  des  filles  d'un  Age  itîùf, 
mais  des  enfants  impubères  <l)  lurent  brûlés  comme  complices 
de  leurs  parents,  sinon  comme  progéniture  infernale  issue  d'un 
commerce  avec  les  diables,  ainsi  qu'on  lit  plus  lard,  en  d'autres 
lieux,  à  des  enfants  à  la  mamelle. 

«  Une  croyance  et  des  poursuites  si  générales  et  si  durables 
devaient  avoir  une  came,  fût-elle  autre  que  celle  qu'on  croyait 
alors.  Des  savants  ont  cherché  quelle  put  être  naturellement  celte 
cause.  Voici  celle  qui  leur  paraît  le  plus  probable.  Chez  les 
anciens  peuples  de  la  Germanie,  il  y  avait  des  fêles  j  opulaircs 
semblables  aux  orgies  nocturnes  des  (îives  el  des  Romains,  en 
l'honneur  de  Bacchus,  dans  lesquelles  Horace  nous  dépeint 
Baccbus,  à  l'écart  dans  les  montagnes  enseignant  ses  chants 
secrets  aux  Nymphes  et  aux  Satyres  qui  les  exécutaient  par  des 
danses  ^Od..  t.  I,  1,  3t  et  19,  1-4).  Ces  fêles  s'élaieni  conservées 
dans  plusieurs  provinces  d'Allemagne  Une  société  fort  é:e:idue 
de  scélérats,  aidés  de  quelques  femmes  «le  perdition,  y  auront 
rattaché  des  dispositions  el  des  mesures  pour  attirer  à  ces  orgies 
nocturnes  de  jeunes  femmes  cl  liUcs  et  y  abîmer  d'elles,  déguisés 

(1)  Dans  le  catalogue  dressé  par  Haubert,  dp»  exécutions  qui  eurent  lien  de 
à  tt>?9.  à  Wurtzbourg.  on  relève  comme  victimes  des  enfanis  do  douze,  d'onze,  de 
dix  et  même  de  neuf  ans;  quatorze  vicaires  d<?  la  cathédrale,  deux  jeunes  gens  de 
nobles  familles,  un  sénateur,  une  fille  aveugle,  etc. 


en  diables.  11  paraît  aussi  que  les  libertins  attiraient  leurs  victimes 
à  des  rendez-vous  particuliers  dans  des  maisons  où,  sous  le 
masque  d'un  démon  élégant  et  vêtu  en  cavalier,  ils  triomphaient 
aisément  de  leur  vertu  chancelante  :  Menzel  souhaite  que  cette 
explication  puisse  s'appliquer  à  la  plupart  des  cas;  mais  il  pense 
que  le  plus  grand  des  aveux  faits  en  justice  n'est  du  qu'à  la 
violence  et  à  la  crainte  de  la  torture. 

*  Vers  la  lin  du  xve  siècle,  1489,  Ulric  Molitor,  docteur  en 
droit  pontifical,  à  Padoue,  adressa  un  livre  à  l'archiduc  Sigis- 
mond  de  Tvrol,  où  il  combattait  la  croyance  au  pouvoir  du 
diable  pour  opérer  ces  prétendus  sortilèges  Mais  les  universités 
et  les  magistrats  furent  d'une  opinion  contraire  et  continuèrent 
pendant  un  siècle  et  demi  à  torturer  et  à  brûler.  Le  protestant 
Beno.t  Carpzow,  mort  en  I6M,  dont  les  décisions  en  droit  ecclé- 
siastique et  pénal  étaient  si  estimées  qu'on  l'appelait  le  LégisU- 
hleur  de  la  Saxe,  soutenait  encore  qu'on  devait  punir  sévère- 
ment non  seulement  les  sorciers,  mais  encore  ceux  qui  nient  la 
réalité  des  pactes  avec  le  diable,  et  Jean  Henri  Pott,  célèbre 
professeur  d'Iéna,  y  fil  imprimer  l'ati  1G89  un  écrit  :  Du  com- 
merce abominable  de  sorcières  avec  le  diable  (1).  Au  contraire, 
et  c'est  la  remarque  du  protestant  Menzel,  ce  furent  des  prêtres 
catholiques  qui,  pendant  que  tous  les  autres  se  taisaient,  élevèrent 
la  voix  contre  la  déraison  et  l'inhumanité  des  procédures  contre 
les  sorciers  et  les  sorcières  ;  dans  le  xvi'  siècle,  Cornélius  Laos, 
à  Mayence,  mort  eu  1593.  cl  dans  le  xvir  siècle,  les  jésuites 
Adam  Tanner,  mort,  en  IC32,  et  Frédéric  Spée. 

«  Tanner,  mal  famé  parmi  les  théologiens  protestants  comme 
écrivain  politique,  propose  dans  une  œuvre  de  théologie  de 
modérer  les  procédures.  Ce  qui  irrita  tellement  les  juges  de 
sorcellerie  que.  s'ils  avaient  pu  s'emparer  de  sa  personne,  ils  lui 
auraient  fait  éprouver  à  lui-même  la  torture  et  ses  suites.  Le 
second,  né  l'an  1 593  dans  le  Palalinat,  de  la  famille  noble  de 
Spée  de  Langenfeld,  maintenant  élevée  au  rang  de  comtes, 
dévoila,  dans  un  ouvrage  spécial,  l'an  1631,  la  complète  absur- 
dité de  procédure  avec  une  telle  évidence  qu'elle  devait  H  apper 
l'œil  le  plus  prévenu,  pour  peu  qu'il  voulût  voir.  A  l'âge  de 
20  ans,  Spée  était  entré  chez  les  Jésuites  et  reçut  à  Wurlzbourg, 

(1  )  Dans  sa  a  Démonomaine  des  Sorciers  »,  Paris,  1580,  in-4*,  l'abb»  Jean  Badin 
o  tst  pas  plus  Itndxe  pour  l«s  wrcisrs. 
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où  il  se  trouvait  en  1627  et  1628  la  commission  de  préparer  à  la 
mort  environ  deux  cents  personnes,  ecclésiastiques,  nobles,  fonc- 
tionnaires, bourgeois,  et  même  des  enfants  de  l'un  el  l'autre 
sexe  qui  furent  conduites  au  bûcher.  Dans  ses  entretiens  avec 
ces  malheureux,  il  acquit  la  conviction  qu'ils  étaient  tous  inno- 
cents et  que  ce  n'étaient  que  les  tourments  de  la  question  qui 
leur  avaient  extorqué  un  aveu  contraire  il).  Ils  se  confessaient 
d'abord  sorciers  et  sorcières,  crainte  d'être  remis  à  la  toi  ture  ; 
mais  quand  ils  eurent  repris  confiance,  il  lui  déclarèrent  tout  l'op- 
posé et  protestèrent  de  leur  innocence  avec  des  larmes  brûlantes. 
L'impossibilité  de  faire  usage  de  ces  communications  sans 
exposer  de  nouveau  ces  pauvres  gens  aux  douleurs  de  la  torture 
auxquelles  ils  échappaient  par  le  bûcher,  le  remplit  d'un  tel 
chagrin  que,  quoiqu'il  fût  cncoie  jeune,  ses  cheveux  devinrent 
tout  blancs.  L'exposé  qu'il  nous  l'ail  ;!e  la  procédure,  d'après  sa 
propre  expérience,  nous  présente  l'étal  social  d'à  loi  s  sous  une 
forme  qui  l'ait  véritablement  frémir.  La  stupidité  superstitieuse 
du  peuple,  la  criminelle  conduite  des  juges  et  l'insouciance  avec 
laquelle  les  princes  livraient  la  propriété,  l'honneur  el  la  vie  de 
leurs  sujets  au  cupide  arbitraire  de  leurs  employés  subalternes  et 
à  la  cruauté  des  bourreaux  forment  dans  l'histoire  de  l'humanité 
un  si  sombre  tableau  qu'auprès  de  lui  les  duretés  du  despotisme 
turc  et  les  horreurs  de  la  Révolution  française  perdent  presque 
leur  ombre  ». 

De  son  côté,  César  Cantu  (2)  dit  que  «  la  sorcellerie  est  une 
des  nombreuses  erreurs  que  le  paganisme  a  transmises  à  lu  civi- 
lisation moderne.  »  Il  cite  un  canon  apocryphe,  mais  longtemps 
accepté  du  pape  Damase,  qui  attribue  le  chevauchement  des 
sorcières  à  l'illusion  ;  et  la  condamnation  de  ceux  qui  croient  aux 
sorciers  par  lïvéque  Ihirlhhard  (avant  l'an  1000  ;  puis  il  raconîe 
les  différents  faits  rapportés  par  les  démonologues  el  arrive  au 
rôle  des  papes. 

«  Le  penchant  au  mysticisme,  écrit-il,  avait  surtout  répandu 
en  Allemagne  la  crainte  des  sorcières.  Innocent  \  111,  en  1484,. 

|l)  Voir  «  Si  la  Torture  est  un  moyen  sour  à  vérifier  les  crimes  secret»;  — 
Disserla'ion  morale  et  juridique,  etc.,  par  Augustin  fticolus,  Amsterdam,  1681, 
in- 12. 

(2)  Tome  VIII,  p.  351  et  suiv. 
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lança- contre  elle  une  bulle  Irès  sévère  à  la  suite  de  laquelle  les 

procès  et  les  supplices  se  multiplièrent.  » 

Il  y  eut  d'autres  bulles  tendant  à  réprimer  les  excès  et  les 
crimes  «les  sorcières.  En  citant  ces  documents  sans  en  indiquer 
les  réticences,  la  prudence  et  l'esprit,  certains  écrivains  qui  ne 
les  ont  pas  lus,  font  des  papes  les  complices  de  l'inquisition.  Une 
simple  analyse  des  bulles  dont  il  s'agit,  montrera  combien  cette- 
assertion  est  peu  justifiée  : 

1494.  Alexandre  VI.  Bulle  contre  les  sorciers  et  sorcières  de 
Lombardie  qui  jetaient  des  sorts.  Charge  l'Inquisition  de  pour- 
suites. Toutefois,  il  défend  de  s'occuper  de  sortilèges,  de  malé- 
fices et  d  enchantements,  à  moins  qu'ils  ne  soient  prêtés  à  des 
abus  de  sacrements  ou  à  des  actes  contre  la  foi. 

1521.  Léon  X.  Dénonce  aux  inquisiteurs  de  Venise  une  race 
d'hérésiarques  qui  renient  leur  baptême,  se  donnent  à  Satan 
corpselame  et  s'étudient  à  lui  plaire  en  égorgeant  des  enfants  li) 
et  en  exerçant  d'autres  malélices. 

1523.  Adrien  VI.  Écrit  au  Saint-Office  de  Corne  qu'il  se  trouve 
des  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  prenant  le  diable  pour 
maître  et  patron  qui.  par  leurs  sortilèges,  blessent  les  animaux, 
font  tort  aux  biens  de  la  terre  et  commettent  une  foule  d'excès 
et  de  crimes,  à  l'instigation  du  diable. 

Grégoire  XV  dénonce  à  peu  près  les  mêmes  malfaiteurs  et  les 
mêmes  méfaits. 

«  Cent  trois  bulles  de  pontifes,  dit  Cantu,  servaient  de  règles 
aux  inquisiteurs  »  entre  autres  : 

1585.  Sixle-Quint.  Condamnation  de  toutes  les  superstitions  : 
géomancie,  chiromancie,  nécromancie,  etc.,  astrologie.  Défense 
de  faire  des  pactes  avec  la  Mort  ou  l'Enfer  pour  trouver  des 
trésors,  consommer  des  crimes,  accomplir  des  sortilèges. 

Saint-Charles  Borromée,  qui  fut  la  sage>se  et 'l'intelligence 
même,  ordonne  la  punition  par  l'évèque  et  l'exclusion  de  la 
société  des  fidèles  de  tous  les  sorciers  ou  prétendus  sorciers  qui 
font  des  pactes  avec  le  démon  et  prétendent  commander  au- 
éléments. 

(I)  Sorci»r*  «  promettent  d*s  sacrifice*,  aulcuns  jurant  d'occir  magioqne- 
menl  par  chacun  moi«.  voyre  [>nr  chaque  qninzain»,  un  petit  enfant  en  lui  augçant 
le  117  ».  Voir  «  Du  Pact  entrait  ou  tacite  »  inséré  ai  journal  «  Le  Magicien  ■> 
n*  du  10  avril  1890. 
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Enfin  Cantu  formule  l'assertion  qui  parait  forte  que  t'OOJOOO 
condamnations  pour  sortilèges  furent  prononcées  sous  le  règne 
de  François  Ier  et  que  «  les  mômes  faits  se  reproduisaient  parmi 
les  réformés  qui  punissaient  avec  encore  plus  de  férocité  que  les 
catholiques  ». 

Le  Journal  de  l'Estoille  contient  plusieurs  récits  de  sorciers 
envoyés  au  bûcher. 

1604.  «  Sur  la  lin  de  mars,  un  prebstre  de  Chàleaulandon  fut 
pendu  et  brûlé  à  Nemours,  pour  avoir  esté  convaincu  de  consa- 
crer ordinairement  en  sa  messe  le  Corpus  Domini  avec  du 
papier,  sous  couleur  d'un  sort  qu'il  exerçoil  par  ce  moyen. 

Août.  Le  vendredi  13,  fut  brûlé  en  place  de  Grève,  à  Paris, 
une  femme  convaincue  d'être  dès  longtemps  sorcière. 

1605.  3  septembre.  On  pend,  après  amputation  du  poing,  la 
servante  de  l'épicier  Hims.  qui  avait  égorgé  l'enfant  de  son 
maître  à  l'instigation  d'un  homme  noir  monté  sur  un  cheval 
blanc. 

1609.  Le  vendredi  5  de  juin  on  pend  et  brûle  un  prêtre  nor- 
mand, convaincu  de  pratiques  sacrilèges.  On  pend  et  brûle  de 
compagnie  son  camarade  Justin. 

1611.  Mai.  Un  prêtre  vend  à  un  soldat  un  anneau  enchanté 
qui  l'obsède  de  l'idée  de  régicide. 

Le  lundi  13,  un  sorcier  de  Brevannes  jette  un  sort  sur  les 
vignes.  Il  est  arrêté. 

Juin.  On  brûle  à  Aix  (samedi  30  avril)  sans  rien  dire  un  pi  ètre 
sorcier,  Me  Loys,  chanoine  de  /Etudes.  Il  faudrait  un  volume 
pour  dire  ce  qu'il  a  commis  d'horreur  dans  sa  cabale. 

Il  est  aussi  parlé  dans  le  manuscrit  du  P.  Baltbazarde  Bellême, 
capucin,  né  à  Beaumont  (Sarlhe),  des  prétendues  obsessions  des 
Ursulines  de  Lundun  (1;. 

«  Le  22  septembre  1632.  les  Ursulines  de  Loudun  sont 
obsédées  par  les  sortilèges  d'Urbain  Grandier,  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Loudun,  pour  n'avoir  peu  obtenir  la  direction  de  ces 
tilles,  dont  il  pretendoit  abuser. 

«  Le  18  août  1634,  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  par 
sentence  du  sieur  de  l'Aubardemout,  conseiller  d'Eslat,  fut  bruslé 

(1)  Ms.  de  ifift3.  (lib)ioth.  de  Renne?.  Ce  curieux  manuscrit  a  fait  l'objet  d'une 
étude  insérée  dan«  la  Semaine  religieuse  du  Mans  n"  de»  7  novembre  1885  et  14 
février  1886. 
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convaincu  d'cstre  cause  de  la  possession  des  Ursulincs  par  le 
maléfice  de  dois  espines  d'auhépin  donne  le  22  septembre  1632. 
Il  esloit  aussi  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Sainle-Croix  de 
Loudun.  » 

Les  méfails  attribués  à  Urbain  Grandier  sont  considérés  par 
quelques  auteurs  comme  une  odieuse  calomnie.  Il  en  est  de 
même  des  sorts  jetés  sur  les  religieuses  de  Louviers  par  leur 
confesseur  : 

«  Cette  année  1642,  dit  encore  le  P.  Balthazar,  à  Louviers, 
diocèse  d'Èvrcux,  parurent  possédées  des  religieuses  par  le 
mal  lice  de  leur  confesseur  qui  l'ut  déterré  un  an  entier  après  sa 
mort  et  trouvé  entier  sans  corruption,  comme  Nathan  a  fait 
envers  d'autres  qui  paroissoient  saincls  et  pieux  comme  celuy-cy, 
pour  tromper  les  simples.  On  le  jetta  dans  un  puicls.  » 

Le  même  manuscrit  nous  apprend  qu'en  16'i3  «  un  prêtre 
aagéde  3i  ans,  natif  de  Fougères,  Tut  bruslé  à  Rennes  et  3  auties 
de  la  incarne  ville  pendus  pour  art  magicqucje  premier  reconnut 
son  crime  sur  le  bùcber.  » 

La  Voisin,  brûlée  vive  en  place  de  Grève  en  1680,  fut  non 
seulement  une  empoisonneuse,  mais  une  sorcière  de  la  plus 
satanique  espèce  :  »  La  Voisin  était  une  Camdie,  sinon  la  Camdie 
elle-même.  A  demi  sage-femme,  elle  aidait  les  petits  enfants  à 
venir  au  monde  et  au  besoin  à  en  sortir  (!,.  » 

Elle  possédait  à  Villeneuve-sur-Gravois  (vers  la  rue  Bcaure- 
gard,  près  de  l'église  de  Honne-Nouve  le.  à  Paris]  un  petit  jardin 
qui  lui  servait  de  cimetière.  «  A  la  mode  du  temps,  elle  y  avait 
fait  élever  une  grotte  rustique.  C'était  son  cabinet  Au  fond  de 
celte  grolle.  un  four,  où  tantôt  elle  carbonisait  des  ossements, 
tantôt  distillait  des  crapauds  -2)  ». 

Elle  faisait  de  la  chiromancie  et  se  prêta  à  tous  les  empoisonne 
ments  d  ambition  et  de  succession. 

Elle  avait  pour  complices  :  1°  Le  prêtre  Guibourg,  de  la  paroisse 
Sainl-Eustachc,  sorcier,  empoisonneur,  élève  de  Sainle-Croix, 
acoquiné  avec  une  empoisonneuse  dont  il  avait  plusieurs  enfants 
sans  compter  ceux  dont  il  s'était  débarrassé  ;  2°  Mariette,  égale- 
ment prêtre  et  sorcier,  de  Saint-Severin,  associé  à  une  autre 

l!)  J.  Uir.  Louiw  de  la  Valiière  et  la  jeunesse  de  Louis  XIV  |p.  130  . 
(2)  J  Uir,  p.  131. 
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faiseuse  d'anges,  faiseur  d'anges  lui-même  ;  3°  Un  vil  coquin, 
Cœuret  ;  4°  Lesage  du  Buisson. 

Cette  infernale  compagnie  se  mil  à  faire  de  la  magie  noire. 
Mariette  commença  par  placer  des  phillresd  amour  sous  le  calice, 
puis  finit  par  dire  des  Évangiles  sur  la  tôle  de  la  Monlespan  et 
envoûter  des  cœurj  de  pigeon  pour  détacher  le  Roi  de  la  Vallière. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'interrogatoire  de  Gui  bourg,  ce  n'était 
pas  sur  la  tète  de  la  favorite  qu'il  avait  dit  la  messe  du  diable  au 
château  de  Villebousin  et  ce  n'était  pas  deux  pigeons,  mais  un 
enfant  vivant  dont  le  sang  chaud  versé  dans  le  calice  avait  servi 
à  l'horrible  conjuration 

Ce  fut  alors  que,  par  crainte  de  voir  envelopper  Mm«  de  Mon- 
tespan  dans  une  ténébreuse  instruction,  Louis  XIV,  malgré  les 
protestations  du  parlement  de  Normandie,  s'empressa  de  signer 
un  édit  disposant  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  infligé  de  punition 
qu'aux  personnes  ayant  la  prétention  d'exercer  des  pouvoirs 
surnaturels. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  sinon  : 

1°  Que  les  deux  inquisitions,  catholique  et  protestante,  ont 
englobé  quelques  innocents  et  imbéciles  dans  leur  rafle  de 
sorciers;  qu'il  y  a  eu  peu  de  discernement  entre  les  malades  et 
les  malfaiteurs.  C'est  un  fait  reconnu  et  indéniable. 

2°  Mais,  que  les  vrais  sorciers  qui  assassinaient  ou  tentaient  de 
tuer  leurs  parents,  égorgeaient  des  enfants  pour  satisfaire  aux 
cérémonies  du  culte  diabolique,  étaient  des  brigands  de  la  pire 
espèce,  justiciables  du  droit  commun  et  qu'on  a  bien  fait  de  leur 
appliquer  les  supplices  de  leur  temps,  c'est-à-dire  de  les,  pendre 
et  de  les  briller.  Reus  est  ignis. 


Brief  recueil  de  ce  qui  est  par  conjurations  (qu'ils  appellent) 
en  la  médecine  hors  la  création  d'iccllc  et  du  profit  qu'on  en 
peut  tirer.  Ensemble  une  briesur  division  de  Magie,  par  Roch 
Le  Baillyf,  Edelphe  Médecin 

Incontinent  l'establissement  du  règne  de  nostre  Dieu,  le 
Prince  de  ce  monde,  se  voulant  prévaloir,  commença  planter  le 
sien  au  détriment  des  humains,  par  la  suasion  qu'il  feisl  à  Eve, 
et  poursui  vant  en  la  mort  par  Gain  son  frère.  El  si  bien  qu'enfin 
son  règne  tellement  augmenta,  qu'iécluv  nostre  Dieu  feisl  comme 
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pour  réparation  des  délicls  commis;  exterminer  le  tout  par 
déluge,  se  reservant  Noé  et  ses  (ils.  Et  en  l'un  desquels,  sçavoir 
Cham,  recommença  iceluy  Prince  du  Monde  planter  son  empire, 
en  la  dérision  qu'il  feist  de  Noé  son  père  prévenu  de  vin.  Et 
comme  iceluy  noire  Dieu  suyvanl  sa  promesse,  a  tous  jours 
aymé  l'homme  et  luy  tendu  la  main  pour  secours,  luy  a  crée  la 
médecine  nécessaire  en  la  vertu  des  choses  célestes  et  élémen- 
taires pour  se  délivrer  du  mal.  Et  le  Prince  du  monde  envieux  sur 
ce  bien,  et  pour  l'augmentation  de  son  règne,  et  cerchnnt  tous 
jours  quelque  un  hors  la  trouppe  des  croyants  pour  le  dévorer,  et 
tendant  ses  rets  à  cestc  lin.  y  a  planté  une  autre  medicine,  hors, 
les  vertus  élémentaires,  divisée  en  plusieurs  parties,  comme 
charmes,  sortilèges,  enchantemens,  conjurai  ions,  et  autres.  Et 
lesquelles  sçeû*»s  et  entendues,  en  a  enseigné  la  très  dommageable 
practique  :  comme,  nouer  resguillelle  à  I  heure  des  espousailles, 
qui  est  empescher  I  habitation  des  mariez,  arresler  l'urine,  qu'ils 
appellent  cheviller,  empescher  louve,  la  veûc,  la  paroi  le,  comme 
la  présence  du  loup,  promouvoir  un  flux  de  sang  perpétuel,  faire 
tomber  le  poil,  aliéner  les  sens  ;  ou  bien  quelque  autre  mal.  Et 
pour  bien  collorer  la  science,  a  enrichy  ses  escolliers  de  sciences 
comprises  sous  ce  mol  de  Magie.  Laquelle  ne  signifie  autre 
chose  que  culture  divine,  divisée  néantmoins  en  diverses  espèces, 
comme  Astrologie  naturelle,  Magjcalle,  Olympique,  Divinatrice 
etrSalhanique. 

La  Naturelle  diclc  humaine,  ou  Ethéréc,  ha  son  origine  et 
firmament,  créé  en  son  essence,  science  cerlaine  pour  le  bien  de 
l'homme. 

La  Magicalle  ha  son  essentielle  mansion  dans  le  ciel,  parmy 
les  choses  célesles,  concédée  aux  régénérez  en  Jésus-Christ,  et  à 
eux  seuls  cogneùe. 

L'Olympique  est  de  ce  qui  surpasse  le  lieu  de  la  précédente,  et 
seulement  concédée  par  foy  aux  iidelles  qui  en  peuvent  par  ce 
moyen  jouyr. 

La  Divinatrice  prend  source  des  signes  et  indices  des  choses 
naturelles,  laquelle  apparoisl  qi  elques  fois  certaine,  mais  peu 
souvent. 

Et  la  Satanique  ou  Négromantienne  vient  des  naturelles  parti- 
cularilez  du  firmament  et  s'exerce  seulement  par  les  esprits 
infernaux,  vrays  Astronomes,  et  qui  bien  cognoissent  tous  les 

•         •    •  ... 


Démons  ou  esprits,  et  par  iceux,  ou  les  hommes,  ou  quelques 
animaux,  se  manifestent,  divisée  en  Bellyrislique,  fatons,  visions 
et  fanlosmes. 

La  première  est  la  reccrehe  qu*on  fait  pour  avoir  rcsponse  en 
l'usage  des  myroirs  de  cristal,  et  sur  l'nugle  d'un  enfant.  La 
seconde  œuvre  sur  une  inopinée  opération  outre  le  cours  naturel, 
et  commun,  qu'on  appelle  cas  fortuit  ou  d'aventure. 

La  troisiesme  est  l'appréhension  de  la  présence  des  umbres. 
La  quatriesme  est  recercher  quelque  difiicullé  par  les  Mânes  ou 
phantosmes,  qui  porte  semblante  d'homme  cheminant.  C'est 
celle  espèce  recherchée  par  San!  en  Samuel. 

Je  laisse  discourir  de  la  Gêomancc.  qui  est  espèce  de  divination 
par  les  points  incertains,  desquels  se  faicl  seize  ligures  :  douze 
aux  maisons  célesles,  deux  pour  lesmoings,  et  une  pour  juge, 
qu'ils  appellent  tille  d'Astrologie.  Ny  aussi  de  l'hydromance  qui 
s'exerce  aux  undes  de  l'eau,  çà  et  là,  mourantes  après  le  ject  de 
certaines  choses;  Py  romance  au  feu  Et  Astromance  pour  les 
vents,  d'autant  qu'à  toutes  deflault  (idelle  fondement. 

Ce  sont  sciences  parmy  lesquelles  le  susdit  Prince  du  monde 
pour  bien  atlrapper  les  cscarlez  de  l'Église,  et  conserver  les 
siens,  a  meslé  certaines  paroles  et  cérémonies  sous  prétexte  de 
chose  sacrée,  pour  servir  de  remèdes  aux  malades  ;  qui  se  voit 
encor  de  ce  jour  exercée  en  grand  nombre  qui  conjurent  (disent- 
ils)  les  catharres,  les  tayes  ou  catharracles  des  yeux,  fluxions? 
fiiebvres  et  autres.  Escrivent  carractères  et  brevels  qu'ils  font 
porter  au  col  (P.  El  le  mal  est  que  le  temps  se  passe,  et  que  le 

• 

(1)  Voici  quelques-uns  des  remèle*  auxquels  Le  Baillif  fait  allusion,  avec  ou 
san«  parole»  mystérieuses  : 

Gtiéri«on  de  la  fièvre  :  l,r  moy*n  ;  Boire  dans  un  seau  d>au  après  qu'un  cheval 
t'y  sera  d.'saitéré.  1*  moyen  :  Fuire  prendre  au  maïaae  du  vin  bl<mc  dan*  lequel 
on  a  l'ait  tremper  un  billet  contenant  c-*  |>aroic*  :  «  tnueepti*  imm-icul'ilii  b*at<$ 
Maria  Hrçinis  »  3»  inoven  :  l'r^ndre  la  main  dn  malade  en  lui  dUatit  :  M)Ut 
faeili*  libi  ftbri»  Imk  fit  ittq>t*  Marias  thrisli  finrtu*. 

Guéri*on  de*  dartre*  :  l,r  m  ._vhi  :  Ouvrir  et  f-»mer  la  huche  trois  fois  tous  les 
matins,  durant  neuf  jou  a,  faire  du  vent  «  n  I  ouvrant *t  en  la  feintant,  et  exposer 
à  ce  vent  ceux  qui  ont  d  •«  dartres  ou  du  f  -u  volage  nu  vUag*  ;  2*  moyen  :  Dire  : 
«  Far  la  puissance  de  Dieu  que  1  s  dartre*  s'en  aillmt  »  : 

Dartres  de  9  réduites  à  8 

—  8  —  7 

—  7  -  fi 

—  fi  —  .S 

—  5  -  4 

—  \  -  3 

—  3—2 

—  2  —  1 

—  I  r.duites  À  point. 

Ou  fait  le  signe  de  la  croix  trois  fois  sur  les  dartres;  puis  on  fait  le  tour  de 
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mal  croist.  si  que  le  plus  souvent  a  celle  occasion  il  allainet  le 
poinct  d'imparïaicte  guérison. 

Et  que'ques  uns  abusant  en  plus  oullre  se  promettent  parmy 
lotit  cecy,  prédire  les  événements  des  choses.  El  comme  Mambres 
et  ses  compagnons  s'efforcèrent  rés'stcr  par  Phaïao  à  Mojse. 
Ceux  cy  promellenl  deseouvrir  le  conseil  et  entreprise  des  adver- 
saires, prédire  l'événement  des  combats,  des  prises  de  ville,  de  la 
paix,  et  guerre,  dos  mariages  futurs,  et  jouissance  d'amour, 
descouvrir  les  thrésors  cachez,  et  minières  en  terre,  curer  les 
maladies  déplorées,  oiïencer  l'cnnemy  par  image  faites  exprès. 
Et  par  certains  caraclaires  pendus  au  col,  préserver  les  aulcuns 
de  poison,  les  autres  de  repréhension  de  justice,  autres  de  mort 
subile,  et  d'autres  telles  oppiniuns. 

Et  ce  pendant  ils  ne  voyent  qu'en  tels  exercices  ils  laissent 
Dieu,  son  ciel,  ses  éléments,  les  destinées,  lu  nature  et  provi- 
dence, pour  recei  cher  la  conservation  et  d'eux  cl  de  leur  règne 
en  l'enncmy  du  salut  public  :  disans  en  leur  cœur  avec  Ochosia, 
il  n'y  u  point  de  Dieu  en  Israël,  allons  consulter  Beelzebud,  Dieu 
d'Acharon.  Et  comme  Saul  par  la  Pytoniquc,  le  Philistin  me 
combat,  et  le  Seigneur  s'est  retiré  de  moy,  et  pour  ce  suis  venu 
t'appeller.  Tels  sont  certainement  en  sens  reprouvé  qui  cerehent 
la  vérité  du  conseil  secret,  s'addressans  au  diable  père  de  men- 
songe :  et  thésaurisent  l'ire  de  l'indignation  du  Seigneur  sur 
eux.  Ils  demandent  victoire  ailleurs  qu'au  Seigneur  des  armées. 
Mais  qiïov,  tels  s'entrecerchent  eucor'  et  s'applaudissent  sur 
leurs  actions  comme  les  corbeaux  sur  l'œuvre  du  Loup.  Pharao 
appella  ses  enchanteurs  contre  Moysc.  qui  furent  contraincts  con- 
fesser le  doigt  de  Dieu  en  la  place  :  et  leur  Pharao  obstiné  périr 
en  la  Mer  Rouge.  Balaeh  Moabite  appella  Balaam  Ariolc  negro- 
manlien,  pour  mauldire  Israël,  et  l'un  et  l'autre  demeurèrent  en 
malédiction,  et  Israël  bénit.  Saul  est  demouré  confus.  L'Esprit 
de  Mensonge  est  entré  en  la  bouche  «les  prophètes  d'Achab, 

cbâcone  d'elle*  avec  le  doiçt.  Pendant  neuf  jours,  il  faut  dire  un  Pater  et  un  Ave. 

Guérison  de*  coupures,  contusions,  écorcltures  et  meurtrissures  Dire,  eo  ajou- 
tant à  ia  fin  de  chaque  mot  un  signe  do  croix  :  «  Places  contommatum  resurexit 
ChrUtus. 

Courir  fit  et  là  dans  une  église  pour  se  guérir  de  ln  pleurésie. 

Guérison  de  la  jaaui«se  :  Prenez  le  matin  sejit  ou  huit  crottes  de  pouie  noire, 
délayez-ies  dans  du  lait,  ajoutez  un  peu  de  farine  et  de  beurre  frais;  faites  sauter 
•  ia  poêle  «t  servez  ebaud  !!! 
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voulant  aller  en  Ramod,  Galaad,  où  ils  luy  promettoyent  victoire. 
Achnb  est  demeuré,  et  Jésabel  sa  femme  précipitée,  el  mangée 
de  leurs  chiens. 

Les  vieilles  hystoires  mesmes  des  gentils  (sans  toucher  aux 
pontifes)  nous  certifient  un  Jullianus,  un  Ncro,  Pyrus.  Zoroastes,. 
Pompeius,  Crœsus,  un  Diolharus,  et  autres  plusieurs  grands, 
avoir  tous  mal  finé,  par  l'asseurance  qu'ils  avoient  aux  Magi- 
ciens, sortilèges,  arioles,  et  enchanteurs,  et  sont  tous  venuz  à 
rien,  periz  et  ensepulturez  de  leurs  vices. 

Telle  a  toujours  esté,  el  sera  la  lin  de  telles  pracliques.  Et 
plus  ceux  qui  s'y  apuyeront  plus  en  tin  seront  misérables. 

Asa  Roy  de  Juda  fut  aigrement  repris  par  le  Prophète  du 
Seigneur  pour  ce  qu'en  son  mal  il  délaissa  le  Seigneur,  s'apuyant 
de  tout  sur  le  sçavoir  de  ses  médecins 

Achosias  receut  sentence  de  mort  par  le  prophète  pour  avoir 
eu  recours  aux  Arioles,  sortilèges  et  enchanteurs,  et  délaissé  le 
Seigneur  et  les  vertus  de  la  médecine. 

J'ay  dit  ces  choses  en  passant  pour  monstrer  le  péril  qu'il  y  a 
au  mespris  du  souverain,  et  des  choses  de  sa  créa: ion  pour 
recourir  aux  impostures  salaniques.  Combien  que  je  ne  veux 
nier  qu'il  n'y  ait  vertu  voire  force  mesme,  aux  paroles  par 
lesquelles  les  uns  s'efforcent  reparer  un  membre  rompu,  ayant  la 
ceinture  qu'avoit  le  blessé  lors  de  sa  chute.  Kl  dessus  marmot  ter 
certains  mots  qui,  pour  certain,  réparent  le  mai. 

Autres  par  paroles  aux  rayons  de  la  lune  représenter  une 
escriture  qui  se  peull  lire  par  un  second  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  moyennant  qu'il  voye  l'Astre  et  par  vertu  des  mesmes  mots 
y  respondre. 

Autres  arrester  le  navire  en  mer  sing'ant,  ou  bien  le  moulin 
tournant  par  paroles  mesmes.  El  faire  dévorer  à  une  grenoille 
certains  mots  et  caractères  escripls,  et  vifve  la  jeller  en  l'eau, 
inconlinanl  esmouvoir  pluye  il;.  Et  par  autres  arracher  un 
plomb  ou  fer  demeuré  dedans  le  corps.  Par  autres  congeler  le 
vin  au  vaisseau  qu'il  ne  peut  se  tirer.  Arrester  le  sang  coullant 
du  nez  ou  d'une  playe  (2).  Et  d'une  trouppe  d'oyseaux  arrester 

(1)  On  obtenait  aussi  de  la  pluie  en  plongeant  des  crucifix  dans  les  rivières. 
Cette  continue  existait  encore  en  Gascogne  au  xvi«  siècle 

(?i  On  arrêtait  les  saignements  de  nez  en  écrivnnt  nvoc  le  sanj  *ur  le  milieu 
du  fmnt  de  la  personne  qui  saignait  :  a  <  ont  uniwtliim  eut  »>  t  u  bien  encore  on- 
disait  en  touchant  la  partie  :  «  De  lutere  ejxu  tXivil  tangui*  ekuquu  -, 
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celuy  qui  bon  leur  semblera.  Conserver  l'homme  trouvé  dormant 
un  long  lemps. 

Ce  sont  mois  à  la  vérité  (l'admirable  puissance,  car  en  tout 
n'es>t  besoing  ny  de  foy,  ny  autre  cérémonie.  Lesquels  néanlmoins 
ne  se  doivent  escrire  pour  fuyr  à  mal  :  et  qu'il  est  accordé  de 
commun  enlre  les  doctes,  que  périsse  l'infracteur  du  sceau 
céleste  :  c'est -à-drre  qui  révèle  les  secrets. 

Il  est  cei  lam  néanlmoins  que  ces  mots  :  «  Gaspar  fert  myr- 
rham,  Ibus  Melchior,  Ballhasar  auium  »,  insufflez ^n  l'oreille 
druide  d'un  'ombé  de  mal  caduc,  se  relevé  en  l'heure.  Et  pour 
le  guérir  du  tout  disent  avoir  trois  clous  de  fer,  de  la  longueur 
de  son  petit  doigt,  et  les  enlbuyr  profundément  au  lieu  de  sa 
première  cliente,  et  sur  chacune  nommer  le  malade  iti.  Et  ces 
mots  Inviovi,  ririori,  essern  rluulcr  /ère,  escripts  en  un 
morceau  de  pain  et  donnez  à  manger,  est  remède  à  la  morsure 
d'un  cliic;i  enragé.  Autres  foui  en  cette  sorte  :  «  /lax,  pax,  max, 
Deus  adimnx.  et  l'escrivent  cm  un  morceau  de  pomme  (2). 

L'antiquité  a  tenu  pour  remède  aux  cscroOlles  toute  la  plante 
de  la  Molaine  envclopée  en  l'une  de  ses  fucilles,  arrousée  de  vin, 
puis  cscbaulTée  sous  les  cendres  et  mises  sur  le  mal  par  la  main- 
d'une  vierge  à  jeun,  cl  estendaut  la  main  dessus,  et  disant  ces 
mots  par  trois  fois  :  Negst  Apollo  peslem  posse  cresceve  quam 
nuda  virgo  restringnt  (3). 

Et  pour  remède  d'un  membre  disloqué,  faut  fendre  une  canne, 
verge  d'osier  ou  couldre  franche,  de  longueur  de  quatre  piedz,  et 
la  tenir  par  deux  hommes  vis-à-vis,  chasque  bout  sur  leurs 
cuisses  et  dessus  dire  ces  mois  :  «  Moi  as  danvta  daries  davdaries 
salaries,  el  dire  par  trois  fois,  et  au  lieu  où  ils  se  joindront 
mettre  un  fer  dessus,  comme  un  cousleau,  et  piendre  avec  la 
main  droite,  el  le  coupper  avec  la  senestre  par  un  bout  auprès 
du  lieu  où  il  s'est  joinct  :  puis  le  lier,  el  le  lier  sur  la  fracture. 

(Il  Auire  remède  souverain  pour  l'épilepsi*  :  Dire  :  «  Dabet,  habet,  htbet  »  ou 
port-r  au  doitft  un  auneau  d'argent  au-  ledaua  duquel  on  a  cent  :  «  Ùubi  Hubi 
Uub-r  Heb'i  ». 

(2;  Beaucoup  de  paysans  de  l'Orne,  el  d'ailleurs  sans  doute,  s'imaginent  que  si 
l'un  a  »oir>  de  tuer  an  chien  suppuré  hydrophobe  sitôt  qu'il  a  mordu,  sa  victime 
n'a  rien  à  crain  Jre.  C'est  comme  si  une  personne  qui.  par  aiiiiiiadvertance,  aurait 
absorbé  un  poison,  s'en  allait,  pour  conjurer  tout  danger,  étrangler  son  phar- 
macien. 

lî(  On  sait,  qne  par  un  privilège  singulier,  les  rois  de  France  guérissaient  des 
écrouêtles  par  une  simple  imposition  des  mains. 
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Autres  font  les  mesmes  par  ces  mots  :  «  Haut,  haut,  haut, 
ista  pista  sisla  damiabo  damaustra,  et  d:re  par  trois  fois. 

Antres  disent  comme  ensuit  :  «  Haut,  haut,  haut,  istagis 
targis  ardanna  bon  aamaustra  (1)  ». 

Autres  font  une  décoction  de  pouliot  royal,  et  font  assoir  une 
femme  qui  ne  peut  enfanter  en  une  chaire  et  luy  en  font  recevoir 
la  fumée,  et  en  l'heure  luy  font  boire  un  dragme  de  décoction  de 
dictam  cuit  en  vin,  et  luy  dire  en  l'oreille  :  «  Sucamy  dur  »  et 
sans  double  elle  çnfunle  heureusement. 

Autres  sont  qui  se  promettent  appaiser  la  doulleur  des  dentz 
partes  motz  escriplz  et  pendus  au  col  ;  «  Strigiles  falcesque 
denlate  dentiurn  dolorem  per&anate  (2i. 

Aulres  afferment  arrcsler  une  beste  suit  loup,  cerf,  sanglier, 
aiant  en  la  bouche  une  Topasse,  avec  une  fueille  de  Aurone  et 
voianl  l'animal  jette  le  tout  en  un  petit  taffetas,  promplemenl  le 
lier  et  jetler  après  la  besle,  et  dire  par  trois  fois,  à  hauite  voix  : 
«  Grabaton  uhon  adonay  ». 

Plusieurs  tiennent  avoir  desnoué  l'éguillette,  qu'ils  appellent,  et 
remis  les  mariez  en  leur  première  force,  en  faisant  dire  à  l'homme 
au  vendredi  malin  soleil  levant  «  Yemon  »  par  trois  fois  (3). 

il)  Variantes  d'une  formule  déjà  donnée  par  Caton-le-Censeur  i?3:Tl4fi  av.  J.-C.l. 
Voir  Traité  sur  1" \irricuiture.  ch.  1K0.  —  En  disant  seulement  Sittu,  Pisla,  Hi$ta, 
Xixht,  on  faisait  disparaître  la  goutte  sciatique. 

(2|  Trois  autre»  procédas  souverains  pour  le  mal  de  dents  :  I*  Prononcer  troi« 
fois  Onus  iget  ;  2*  Enfoncer  un  clou  dans  une  muraille  ;  3*  Toucher  ses  dents 
pendant  la  messe  en  disant  :  «  Os  non  cnmmimuti*  ex  eo  ». 

;3i  Nous  avons  dû  wcourcir  cet  Alinéa  un  peu  scabreux. 

Voici  l'un  des  nombreux  moyni  pour  noiwr  l'aiguill-tte  :  Prenez  une  petite 
«ordvlette  de  cuir,  de  soie,  de  .aine.  de  fil  ou  de  coton  ;  faites  un  premier  nœud 
et  un  «signe  de  croix  en  disant  :  RibaUl  ;  fuites  un  second  nœud  et  un  second 
signe  de  croix  en  disant  :  Xnbnl  ;  enfin,  faites  un  3«  nœud  et  un  3#  signe  de  croix 
en  disant  :  Vunnrbi  Tout  cela  doit  être  exécuté  pendant  la  cérémonie  du  mariage. 
Et  alors  malheur  aux  jeunes  époux  qui  n'ont  pas  de  sel  dans  leurs  poches  ou  de 
sous  marqués  dan«  leurs  souliers! 

Les  farceurs  axaient  imaginé  certains  procédés  pour  différentes  plaisanteries, 
par  exemple  : 

Km péçher  les  gens  de  manger,  en  mettant  à  table,  sous  leurs  assiettes,  des 
aiguille*  qui  ont  servi  à  ensevelir  un  mort. 

Emjécher  le»  personnes  de  dormir,  en  mettant  dan«  leur  lit  un  œil  dnirond'-lle, 
ou  en  disai  t  a  l'étoile  du  matin  :  Je  te  salue,  étoile  lumineuse  et  te  conjure  que 

tu  ailles  bailler  la  mnle-nuit  à  Z  selon  mes  intentions.  Va  viie,  va  vite,  va 

vite  ». 

Mettre  le  cœur  d'un  crnpnud  sur  la  mamelle  gauche  d'une  femme  pendant  sou 
sommeil,  afin  de  lui  faire  dire  tout  «e  qu'elle  a  da  secret  (!!!>. 
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Le  parfum  de  la  dent  d'un  homme  mort,  sans  double  délivre 
de  ce  mal. 

Ils  tiennent  que  celui  auquel  «*par  cheviller  qu'ils  appellent) 
l'urine  sera  arrêtée,  se  réparer  par  luy  Taisant  boire  le  poids 
d'un  escu  lelum  louis  mis  en  poudre,  et  ce  avec  du  vin,  et  dire 
par  trois  Ibis  :  «  Amedoun^het  ». 

Ce  sont  vertus  admirables  aux  noms,  et  secrelz  cachez,  de 
l'occasion  desquels  est  très  diflicille  apporler  jugement,  et  trouver 
complellc  science  :  par  ce  qu'ils  resullenl  des  divins  noms  qu  ils 
ont  nom  lire  a  seplanle  et  deux  par  t  e  mot  Scheinhamphoras. 
c'est  à-dire  exposileur,  tous  conlenus  en  l'cscripiure  saincte.  et 
divinement  Iraiilées  par  Platon  eu  Cratille,  cl  lesquels  ne  se 
peuvent  exprimer  ny  entendre  par  aulre  langue  que  l'Hébraïque 
qui  a  esté  cognueue  du  premier  homme  :  par  verlu  de  laquelle,  il 
eut  cognoissanec  de  loules  choses,  et  leur  imposa  noms  en  aslrai- 
gnoil  bs  Démons,  et  chassoit  le  mal.  Et  les  mois  de  laquelle  n'est 
permis  commuer,  occasion  que  Origenes  les  commanda  en  ses 
caractères  estre  préservez  de  corruption  :  et  lamblieus  ne  s'effor- 
cer y  admettre  interprétation.  Par  ce  se  lit  en  Exode  :  Par  tous 
les  lieux  ou  sera  la  mémoire  de  mon  nom.  je  viendray  à  toi,  et 
te  beuiray.  Et  en  autre  lieu,  je  mettray  mon  nom  sur  les  fils 
d'Israël  et  leur  donnerny  bénédiction.  Et  pour  reste  raison  iceluy 
Pialon  en  Cralille,  et  Philobe  commande  honorer  iceux  noms 
plus  que  les  lieux  saincts  et  statues  divines.  Et  desquels  nous 
lisons  de  Medée  : 

Elle  dîst  par  trois  fois  les  paroi  les  nuisibles 
Desquelles  elle  feist  les  somnes  plus  paisibles 
Et  dont  la  mer  troublée,  et  le*  fleuve»  es  m  eus 
Sont  en  leurs  propres  bords  paisibles  retenuz. 

Ce  qui  a  laid  dire  à  saint  Jean  :  «  lcy  esl  la  sapionre,  qui  a 
entendement  qu'il  compte  les  noms  de  la  besle,  car  c'est  le 
nombre  de  l'homme  » 

Des  Pytagoriques  est  venue  reste  façon  curer  les  maladies  par 
paroles,  el  mois  esrriptz,  comme  no:is  lisons  d'Apollonius  qui 
par  mois  secrètement  proférez,  avoir  à  Rome  ressuscité  une  fille 
morle. 

Philoslralus  recite  par  certaines  paroles,  avoir  revocqué  des 
enfers  les  mânes  d'Achille. 
Pausanias  escript  avoir  esté  en  deux  villes  de  Lydie,  nommées 
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kierocésarée  et  Hyppepis  en  chacune  un  temple;  auxquels  quand 
se  devoit  faire  cérémonie  à  leur  cousliime  y  avoit  un  grand 
homme  mettant  du  bois  sec  sur  l'autel.  Et  chantant  en  la  langue 
du  pays  certains  hymnes,  et  après  lisoit  d'un  livre  qu'il  lenoit 
quelques  motz  barbares,  et  inconlinant  sans  autre  chose  le  feu 
s'allumoit. 

Serenus  Samonicus  entre  les  préceptes  de  la  me  Jecine  dict 
quescrivant  ce  nom  Abracadabra  diminuant  lettre  après  lettre, 
par  ordre  rétrograde,  depuis  la  dernière  jusqu'à  la  première,  et 
portée  au  col,  eslre  remède  aux  maladies,  et  quelles  déclinantes 
par  peu  se  guérissent  (tj. 

Il  y  a  d'autres  noms  tous  sortans  par  racine  des  septante  et 
deux  sus  diclz  par  le  moyen  desquels  la  dénomination  de  tout  ce 
qui  est  trouvé,  (elle  que  le  premier  homme  les  prononça,  et  tels 
qu'ils  sont  connus,  dit  Evanlhes  Roy  Arabie  au  livre  de  l'Éternel, 
appellé  par  l'escirpture  livre  de  vie.  Et  ausquels  y  a  de  grands  et 
admirables  secretz  :  et  qui  mesmes  semblent  apporter  quelque 
nécessité  aux  mortels  :  en  ce  que  se  void  que  par  le  pair  ou 
impair  des  syllabes  du  nom  de  quelqu'un  borgne,  bossu,  man- 
quet,  ou  boiteux,  déclarer  le  coslé  du  mal  sans  précédente  cog- 
noissance.  Terentianiis  dict  avoir  preveu  la  mort  de  Palrocle  par 
Hector  en  la  vertu  de  leurs  noms  :  Par  lesquels  mesmes  se 
cognoisl  lequel  de  deux  mariez  predecede  l'autre  :  et  quel  Astre 

M)  Ro«;h  Le  Baillif  ne  dit  mot  de  certains  secrets  connus  de  son  temps  et  qui, 
ponr  être  étrangers  à  la  médecine,  ne  laissent  pas  que  d'être  fort  utiles.  Par 
exemple  : 

Ponr  devenir  invulnérable.  Porter  sur  soi  le  premier  dimanche  de  l'année,  une 
heure  avant  le  lever  du  soleil,  l'évangile  «  in  principto  erat  verbum,  etc.  »  écrit 
sur  du  parchemin  vierge  et  renfermé  dans  une  plume  d'oie. 

Garder  toute  l'année  des  œufs  de  poule  pondus  le  jeudi  ou  le  vendredi  saints, 
pendant  le  service  divin,  lesquels  sont  souverains  pour  éteindre  les  incendies  dans 
lesquels  ils  sont  jetés. 

La  première  fois  qu'on  entend  le  coucou,  cerner  la  terre  sous  le  pied  et  la 
répandre  dans  les  marnons,  afin  d'en  chasser  les  puces.  Selon  Victor  Hugo,  Claude 
Frollo  arrivait  an  même  résultat  en  disant  :  Och  !  Uch  ! 

Porur  une  perruque  avec  ies  cheveux  d'uu  pendu  et  trempée  dans  le  sang  d'une 
h'ippe.  afin  de  se  rendre  invisible. 

Pendre  un  hareng  le  vendredi  saint  aux  soliveaux  d'une  chambre,  afin  d'empê- 
cher les  mouches  d'y  entrer. 

Avez-vous  perdu  quelque  chose  ?  Saint  Antoine  est-il  resté  sourd  a  vos  prières  ? 
Prenez  un  morceau  de  pain,  mettez  dedans  une  poignée  de  sel  et  un  scu  marqué, 
posez-le  ensuite  sur  le  manteau  de  la  cheminée  et  donnez-le  enfin  au  premier 
pauvra  qui  viendra  demander  l'auméoe. 
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domine  particulièrement  la  personne.  Les  doctes  et  anciens 
phylosophes  ont  tenu  la  mutation  du  nom  de  quelqu'un  luy 
apporter  mutation  mesme,  ou  de  félicité,  ou  malheur.  Ce  que 
nostre  Dieu  semble  vouloir  monstrer,  en  ce  qu'il  appella  Abram 
Abraham  et  Jacob  Israël.  Il  est  sans  double  qui  sous  l'escorche 
d'iceux  noms  reposent  comme  ensepvelis  de  grands  et  admirables 
mystères,  et  desquels  n'est  besoin  réciter,  encor'  qu'ils  puissent 
servir.  Et  ce  pour  n'estre  abbayé  de  la  calomnie  des  malversez 
en  la  cognoissance  des  choses.  Et  qui  de  plus  en  sçaura,  plus  le 
taisant  pour  luy  fera. 

m 

Les  Sorciers  contemporains.  Le  Médecin  noir. 
La  Vache  ensorcelée. 

Avec  le  siècle  dix-neuvième,  les  sorciers  ont  perdu  l'habitude, 
assez  originale  pourtant,  de  se  faire  gratter  le  front  par  Belze- 
bulh  (1),  et  de  sucer  le  sang  des  nouveau -nés.  Plus  positifs  que 
leurs  prédécesseurs,  ils  font  bonnement  le  sacrifice  de  leur  ame 
pourvu  qu'ils  soient  assurés  d'y  trouver  un  bénéfice  honnête. 
Ainsi,  en  1854,  au  cours  d'une  perquisition  opérée  par  le  parquet 
de  Valcnciennes,  à  Marquette,  près  ttouchain,  au  domicile  d'un 
sorcier  appelé  J.-D.  Ribcaucourt,  on  découvrit  le  document 
suivant,  dont  lecture  fut  donnée  au  tribunal  : 

«  L'an  mille  huit  cen  cinquante  trois,  le  trois  hoctobre,  je  fait 
pacte  avec  loi  Satan  pour  la  somme  de  trois  cent  mille  francs,  la 
motier  en  ors  en  piese  ceinq  francs  tous  ors  et  argensde  France, 
le  tous  bon  et  valable  pour  en  fairre  à  ma  volontée.  Je  tus 
demande  que  lus  me  donne  le  pouvoir  de  cosée  des  maladis  a 
qui  se  bon  mes  fera  plassire  el  les  guerire  moi-même  ;  que  nulle 
homme  vivans  ne  puisse  les  guérire  enit  en  avoirre  aucune 
connaissance  des  maladie  que  je  coserais;  et  tu  me  donneras 
conaissanse  pour  guérirre  de  malle  et  maladie,  soi  quelle  malle 
que  se  soit,  que  je  puit  la  guérirre  quanle  se  bon  me  ferai  plai- 

|l)  Estrait  du  pact  estrait  ou  tacite  ;  «  Satan  contrainct  le  sorcier  de  se  rebap- 
tistr  au  nom  du  Diable  et  Je  prendre  un  aultro  nom.  renonçant  le  premier  sien.... 
Le  confirme  en  cette  opinion  luy  gravant  de  ses  ongles  le  front  pour  d'illec  tollir 
le  chresme  et  signe  baptismal  ».  Le  Magicien,  n*  10  avril  1890. 
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sirrc.  Je  fait  pacte  avec  lois  acodition  que  tu  nés  mes  feras  aucun 
malle  ni  sur  moi  nie  dans  mon  corps.  Si  tus  macorde  la  demande 
que  je  t'es  fait,  je  te  donne  mon  hamme  après  mon  desai  et  voila 
ma  signature,  à  condision  que  tu  m'aparaltras  tous  les  fois  que  je 
t'apellerais  pour  accomplire  mes  volonté,  et  mon  désir  est  que 
tus  me  fasse  ganier  à  tous  les  geu,  quand  se  bon  me  fera 
plaisirre. 

«  Sinier  :  Philippe-Joseph  R.  » 

Il  est  piobable  que  Satan  se  sera  dessaisi  volontiers,  en  faveur 
du  parquet  de  Valenciennes ,  de  cet  édifiant  document  :  le 
diable  estimait,  sans  doute,  et  je  suis  assez  de  son  avis,  que 
l'âme  de  l'honnête  Ribeaucourt  ne  valait  pas  trois  cent  mille 
francs  ! 

*  ♦ 

Le  Diable,  très  occupé  en  Bretagne  où  il  se  montre  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  se  fait  bien  rare  dans  notre  belle  Nor- 
mandie. 

Apparemment,  il  a  rappelé  auprès  de  lui  ce  fameux  Gobelin 
qui,  après  avoir  mystifié  les  fidèles  du  diocèse  d'Ëvreux,  vint  en 
1836,  revêtu  d'une  armure  blanche,  jeter  l'épouvante  parmi  les 
habitants  paisibles  de  la  ville  de  Caen. 

Pourtant,  en  1851,  on  signale  sa  présence  à  Cideville  (Seine- 
Inférieure),  où,  en  qualité  d'eprit  frappeur,  il  effrayait  des  enfants 
confiés  à  la  garde  du  curé  de  la  paroisse.  Celle  affaire  fit  l'objet 
d'un  procès  qui  se  déroula  devant  le  juge  de  paix  d'Yerville,  les 
28  janvier,  3  et  4  février  1851.  Le  berger  Thorel,  l'inspirateur  de 
ces  mauvaises  plaisanteries,  fut  condamné  aux  dépens. 

Dans  l'Orne,  nous  voyons,  un  peu  plus  lard,  le  diable  faire  des 
siennes  dans  une  grange  du  village  de  Krcsneaux,  commune 
d'Aunou-près-Sées.  Ce  bâtiment  était  éclairé  par  une  petite 
ouverture  ménagée  dans  l'un  des  murs,  et  jamais  le  propriétaire 
ne  put  arriver  à  la  boucher,  malgré  ses  essais  réitérés.  Chaque 
fois  qu'un  maçon  téméraire  osait  y  mettre  des  pierres  et  du  mor- 
tier, Satan  dépêchait  un  envoyé  extraordinaire  qui  s'empressait 
de  tout  démolir. 

Mais,  si  depuis  cette  époque,  à  ma  connaissance  du  moins,  le 
Prince  des  ténèbres  n'a  plus  donné  signe  de  vie,  il  avait  eu  soin, 
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quelque  temps  avant  son  départ,  de  remettre  ses  pouvoirs  â 
quelques  amis. 

Le  plus  célèbre,  sans  contredit,  fut  le  «  Médecin  noir  »  qui 
opérait  des  cures  merveilleuses,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
dans  le  canton  de  Courtomer. 

Brullemail  était  \c  lieu  ordinaire  de  ses  consultations.  On  se 
rappelle  encore  dans.'  le  pays  les  médicaments  auxquels  ses 
clientes  se  soumettaient,  mais  que  la  plume  la  moins  bégueule 
se  refuserait  à  exposer. . .  même  en  latin. 

Une  fois,  pour  préserver  la  commune  d'une  épidémie  qui 
sévissait  aux  environs,  il  décida  d'organiser  une  grande  proces- 
sion précédée  d'un  jeune  homme  portant  ostensiblement  un  vase 
intime  que  la  lune  seule  est  admise  à  contempler.  Malgré  les  sages 
avis  du  curé  qui  cherchait  à  désillcr  les  yeux  de  ses  ouailles, 
la  manifestation  eut  lieu  par  un  beau  dimanche  et  le  Médecin 
noir,  monté  sur  un  talus,  harangua  la  foule  en  termes  bien 
sentis. 

J'ai  eu  l'heur  de  voir  à  mon  aise,  il  y  a  deux  ans,  à  Moulins- 
la-Marche,  le  héros  de  la  procession,  le  porteur  du...  vous  com- 
prenez. Il  racontait  très  volontiers  celle  histoire  de  jeunesse  et  ne 
faisait  aucune  difficulté  pour  chanter  la  complainte  des  <  Fous 
de  Brullemail  »  fort  populaire  dans  les  fermes  du  pays. 

L'illustre  docteur  n'était  pas,  assurément,  dépourvu  d'esprit, 
mais  il  en  abusait  toujours  en  trompant  sans  vergogne  ceux  qui 
l'honoraient  de  leur  confiance. 

En  ce  temps-là,  on  chevauchait  par  de  mauvais  chemins  et 
l'empirique  n'avait  pour  monture  qu'une  pauvre  haridelle,  dont 
le  trot  ne  rappelait  pas  précisément  celui  de  la  Cocotte  de  Flotow. 
Un  jour,  arrive  un  paysan  qui  venait  consulter  sur  des  déman- 
geaisons cuisantes  qui  l'empêchaient  de  goûter  le  moindre 
repos  : 

—  C'est  très  facile  à  combattre,  dit  l'empirique,  tuez  une 
jument  noire,  écorchez-là,  introduisez-vous  tout  nu  dans  la  peau 
encore  tiède,  et  restez  couché  pendant  trois  jours. 

—  Mais,  objecta  le  paysan,  je  n'ai  pas  de  jument  noire,  je  ne 
possède  qu'un  cheval  blanc. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  riposta  le  médecin,  écorchez  ma 
jument  qui  est  noire  et  donnez-moi  votre  cheval  en  échange. 

Marché  conclu.  Et  le  malin  docteur,  monté  sur  une  jeune  bè(e 
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de  prix,  caracolait  dans  le  pays  pendant  que  l'infortuné  paysan, 
collé  dans  une  peau  infecte,  endurait  des  douleurs  intolérables. 

Tant  va  la  cruche  a  l'eau  ...  Le  Médecin  noir  ayant  voulu 
donner  quelques  notions  de  physiologie  à  une  jeune  fille  de  la 
commune,  celle-ci  prit  mal  la  chose,  frappa  la  porte  bien  fort 
derrière  elle  et  s'en  tut  conter  son  cas  au  maire  qui  s'empressa 
de  porter  une  plainte  au  Parquet.  L'empirique  fut  arrêté,  traduit 
en  police  correctionnelle  et  condamné  à  deux  ans  de  prison. 
Pendant  sa  détention,  il  devint  aveugle  et  sa  femme  dut,  à  l'expi- 
ration de  sa  peine,  le  promener  de  village  en  village  pour 
solliciter  la  charité  publique. 

Si,  à  l'heure  actuelle,  vous  interrogez  les  vieilles  femmes  qui 
ont  connu  le  Médecin  noir,  elles  répondent  invariablement  : 
«  On  lui  a  crévé  les  yeux  en  prison  pour  l'em pécher  de  recom- 
mencer ». 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'un  médecin  de  ce  genre  n'aurait  plus 
guère  de  succès  dans  l'Orne. ..  même  à  Brullemail  

* 

♦  * 

Les  guérisseurs  mystiques,  ceux  qui  touchent  en  proférant  des 
paroles  cabalistiques,  sont  très  nombreux  dans  noire  déparlement. 
Il  n'est  certainement  pas  de  canton  où  l'on  n'en  Irouvc  au  moins 
une  demi-douzaine.  Généralement,  ces  docteurs  improvisés  ne 
réclament  pas  d'honoraires  sérieux  ;  ils  se  contentent,  le  plus 
souvent,  d'une  lasse  de  café,  arrosée  d'un  certain  nombre  de 
demoiselles. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  dans  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement d'Argentan,  la  jeune  femme  d'un  officier  ministériel 
se  donnait  une  enlorse  au  pied  droit  en  tombant  dans  un  escalier. 
Étendue  sur  une  chaise  longue,  l'écloppéc  souffrait  atrocement 
et  s'évanouissait  tous  les  quarts  d'heure.  Le  mari,  la  tùle  perdue, 
appelait  les  voisines  à  grands  cris  en  les  priant  d'aller,  en  toute 
hâte,  chercher  le  docteur  :  «  C'est  pas  la  peine,  répondit  l'une 
d'elles,  les  médecins  n'y  conneissent  rin  ès  enteurses;  si  j'vailez 
j'vas  aller  qu'ri  l'pcire  Miniquc  qui  les  louche  de  premieire  ». 
Ces  commères  ayant  toutes  eu  des  entorses  et  ayant  élé  loules 
guéries  par  Dominique,  la  jeune  femme  exigea  qu'on  fit  des 
démarches  pressantes  auprès  de  cette  célébrité  locale.  Dix 
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minutes  après,  le  toucheux  entrait  dans  la  maison  et  le  bruit 
de  ses  bottes  énormes  faisait  trembler  les  fenêtres.  C'était  un 
homme  frisant  la  cinquantaine,  très  grand  et  la  tete  encadrée  de 
favoris  noirs.  Peu  causeur  de  sa  nature,  signe  de  distinction 
pour  les  paysans,  Dominique  s'assit  tranquillement  dans  un 
voltaire  et  se  mit  en  devoir  de  tirer  sa  botte  gauche.  Après  bien 
des  allons,  il  sortit  un  pied  dépourvu  de  chaussette,  s'approcha 
de  la  jeune  femme  et  à  l  aide  du  pouce  de  ce  pied  fit  sur  la 
cheville  de  la  patiente  plusieurs  signes  de  croix  en  disant  tout 
bas  :  a  Anlé,  anlé  té,  anté  té  té  ».  Cette  opération  terminée,  il 
retourna  au  fauteuil,  remit  sa  botte  et  descendit  à  la  cuisine,  où 
un  bon  café  lui  fut  servi.  Inutile  de  dire  que  la  jeune  femme  fut 
plus  de  deux  mois  à  se  remettre  de  cet  accident,  à  la  grande 
surprise  des  voisines,  dont  les  entorses  avaient  été  enlevées 
comme  avec  la  main. 

Cette  pratique  est  assez  ancienne,  puisque,  dès  1712,  l'abbé 
Thiers  la  signalait  comme  l'une  des  superstitions  de  son 
époque  (1).  Seulement,  la  formule  n'était  pas  la  main,  on  disait  : 
Ànte,  parante,  supcranle,  in  nomine  Patris,  etc.,  et  l'on  ne  s'en 
servait  que  pour  guérir  les  entorses  des  chevaux.  De  notre  temps, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  on  a  étendu  ce  remède  à  l'homme, 
ce  qui  après  tout  n'a  rien  qui  me  surprenne,  puisque  je  connais 
un  monsieur  qui  fut  nommé  inspecteur  des  enfants  assistés  parce 
qu'il  était  vétérinaire. 

J'ai  pu  me  procurer  à  Ferrières-la- Verrerie,  le  moyen  employé 
par  les  toucheux  du  pays  pour  guérir  les  brûlures.  Rien  de  plus 
simple.  L'empirique  fait  un  cercle  autour  de  la  plaie  et  récite, 
in-petto,  la  prière  suivante  :  «  Feu  de  Dieu,  perds  ta  chaleur, 
çomme 'Judas  perdit  sa  faveur,  en  trahissant  Notre  Seigneur 
dans  le  jardin  des  oliviers.  »  Après  cette  invocation,  l'opérateur 
souffle  sur  la  brûlure  et  le  malade  est  radicalement  guéri. 


(t)  Traité  des  superstitions  selon  l'Écrituro  sainte.' les  décrets  des  conciles,  etc.. 
par  J.-D.  Thiers.  docteur  en  théologie,  curé  de  Vibraie.  1  vol.  in- 12.  —  Voir 
ainsi  «  La  Magie  naturelle  »  qui  est  les  secrets  et  miracles  de  nature,  par  Jean- 
Baptiste  Porta,  napolitain,  augmentée  en  cette  derni.-re  édition  des  fonctions  du 
Berger  et  de»  remèdes  pour  guérir  des  besleaux.  —  Itouen,  J.-B.  Ursongne,  109'.', 
«64  p.,  in-12  (Bibl.  de  M.  Louis  Duval). 
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L'année  dernière,  je  fis  la  rencontre,  à  la  gare  du  Merleraull, 
d'une  brave  paysanne  des  environs  d'Exmes  que  je  connaissais 
depuis  quelques  années  :  «  Je  suis  bien  désolée,  me  dit-elle,  on 
a  jeté  un  sort  à  mes  vaches  :  elles  ne  donnent  plus  de  lail,  je  vais, 
de  ce  pas,  consulter  un  devin  du  Mans  dont  on  m'a  fourni 
l'adresse.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  j'eus  la  bonne  fortune  de 
retrouver  cette  fermière  au  marché  de  Gacé  :  Elle  était  rayon- 
nante : 

—  Eh  bien  !  lui  dis-je,  le  devin  vous  a-l-il  tirée  d'embarras? 
Vos  vaches  ont-elles  recouvré  la  santé  ? 

—  Dame  oui,  répondit-elle,  il  n'y  paraît  plus  î  Ah  !  c'est  un 
malin,  celui-là  !  Du  premier  coup  qu'il  m'a  vue,  il  s'est  écrié  : 
«  Je  sais  ce  qui  vous  amène  :  vos  vaches  sont  ensorcelées. 
Donnez-moi  cinquante  francs  et  je  vais  vous  indiquer  un  remède 
bien  simple  et  peu  coûteux  ».  Il  ramassa  mon  argent,  se  mit  à 
lire  dans  un  vieux  livre  et  me  donna  celte  ordonnance  :  c  Enfer- 
mez-vous avec  votre  mari  dans  voire  maison,  pendant  trois  jours, 
sans  sortir  et  sans  proférer  une  seule  parole.  Au  bout  de  ce 
temps,  vos  vaches  seront  guéries  (1).  Tenez,  ajouta-t-il,  je  vais 
vous  donner  une  autre  preuve  de  ma  puissance,  afin  que  vous 
indiquiez  mon  adresse  aux  gens  de  votre  contrée  qui  auraient 
besoin  d'un  bon  devin.  C'est  aujourd'hui  lundi,  n'est-ce  pas,  eh 
bien  !  samedi  prochain,  il  se  présentera  chez  vous  un  ouvrier 

• 

(1)  Louis  du  Bois  signale  une  autre  manière  de  lever  les  sorts  de  ce  genre  :  Le 
devin  prescrit  de  faire  sortir  de  l'étable  tous  les  bestiaux  qui  s'y  trouvent  : 
on  arrête  le  dernier  sortant  ;  on  le  saisit  aux  cornes,  et  il  faut  bon  gré  mal  gré 
qu'il  franchisse  a  reculons  le  seuil  de  la  porte  et  qu'il  gagne  la  cour.  L'animal 
peu  accoutumé,  bien  entendu  à  cette  marche  rétrograde,  refu?e  de  sortir  :  il  se 
débat  ;  l'exercice  devient  pénible  ;  la  pauvre  bête  mugit  ;  le  paysan  crie;  les  murs 
sont  rudement  et  fréquemment  heurtés  ;  le  tumulte  redoublé  avec  les  efforts  et  les 
tentatives  inutiles  A  ce  tapage  prolongé,  les  voisins,  comme  on  s'en  doute,  ne 
manquent  guère  d'accourir....  11  est  censé  que  le  premier  qui  survient  est  l'auteur 
du  maléSce  qui  empêchait  la  vache  de  produire  son  beurre.  —  C'est  ainsi  qu'on 
récompense  la  bonne  volonté  d'un  voisin  officieux  qui  vient  dans  une  louable 
inquiétude  savoir  la  cause  d'un  tumulte  inattendu  et  qui  est  disposé  h  obliger 
celui  qu'il  croit  être  en  danger.  Ce  brave  homme  est  certain  d'être  battu  ;  et 
justice  est  faite  tout  aussi  équitablement  que  par  nos  anciens  jugements  de  Dieu  » 
(Recherches  historiques  etc.  sur  la  Normandie,  1843). 
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maréchal  habitant  depuis  peu  une  commune  voisine  de  la  votre, 
lequel  vous  demandera  cinquante  francs  à  emprunter  :  vous  les 
lui  remettrez  sur  le  champ.  Eh  bien  !  monsieur,  termina  la  fer- 
mière émerveillée,  mes  vaches  furent  guéries  et  l'emprunteur 
Tint  au  jour  indiqué  ». 

Après  ces  paroles,  la  commère  disparut  sous  les  halles,  me 
laissant  rempli  d'admiration  pour  ce  type  de  femme  vraiment 
forte  qui  avait  pu  rester  trois  jours  sans  parler  

Il  me  semble  que  l'intrigue  de  cette  affaire  est  facile  à  dénouer  : 
le  jeteur  de  sorts  et  l'emprunteur  ne  taisaient  qu'une  seule  per- 
sonne et  le  devin  du  Mans  n'était  qu'un  adroit  compère.  L'ouvrier 
maréchal  connaissait  sans  doute  certaines  plantes  malsaines 
capables  d'arrêter  chez  les  vaches,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  sécrétion  du  lait,  affection  qu'il  pouvait  guérir  plus  tard 
moyennant  salaire  (1).  Ce  qui  appuierait  singulièrement  cette 
hypothèse,  ce  serait  la  claustration  de  trois  jours  imposée  aux 
fermiers,  temps  nécessaire  au  sorcier  pour  rendre  la  santé  à  ses 
victimes,  sans  crainte  d'être  surpris. 

Comme  l'ensorcellement  des  vaches  est  à  peu  près  la  seule 
opération  que  se  permettent  nos  sorciers  contemporains,  j'ai 
voulu  rapporter  ici  l'opinion  d'un  de  mes  amis  très  ferré  sur  les 
sciences  occultes.  Elle  diffère  essentiellement  de  la  mienne  puis- 
qu'on y  admet  la  possibilité  pour  un  homme,  par  le  seul  fait  de 
sa  volonté,  de  causer  des  maladies  aux  bestiaux.  Son  raisonne- 
ment n'est  peut-être  pas  aussi  fantaisiste  qu'il  pourrait  paraître  à 
première  vue,  les  expériences  suggestives  du  Dr  Charcot,  repro- 
duisant tous  les  phénomènes  anormaux  que  l'histoire  et  l'obser- 
vation ont  enregistrés,  expériences  qui,  malheureusement,  en 
annihilant  le  libre  arbitre,  bouleverseraient  l'humanité  tout 
entière  si  elles  devenaient  jamais  populaires  (2). 

Voici,  en  substance,  ce  que  répondit  mon  ami  : 

«  La  magie  a  deux  branches  :  la  magie  blanche  qui  a  pour 

(1)  Pour  faire  contracter  des  maladies  aux  bestiaux,  certains  sorciers  empoi- 
sonnent les  mares  en  y  jetant  denx  on  trois  livres  de  lard.  Grassement  rémunéré, 
le  devin  retire  secrètement  la  viande  corrompue  fait  vider  et  remplir  de  nouveau 
la  mare  en  disAnt  des  paroles  cabalistiques.  La  cause  du  mal  disparaissant,  les 
bestiaux  recouvrent  rapidement  la  santé. 

Ci)  Le  savant  docteur  Pnnl  Gibier,  attaché  au  Muséum,  a  publié  récemment 
nn  ouvrage  dans  lequel  il  étudie  ces  questions  de  stifcgestion,  de  spiritisme,  etc. 
On  ne  peut  pas,  après  lecture  de  ce  travail,  ne  point  rester  perplexe. 
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objet  le  bien,  la  magie  noire  qui  a  pour  objet  le  mal.  Ceux  qui 
pratiquent  la  magie  blanche  portent  le  nom  de  mages,  ceux  qui 
pratiquent  la  magie  noire  portent  celui  de  sorciers  ;  et  l'action 
magique  dans  le  mal  est  la  môme  que  dans  le  bien,  mais  en  sens 
inverse,  cela  se  comprend. 

«  La  puissance  magique  n'est  autre  que  l'empire,  pris  par 
l'homme,  sur  les  forces  cachées  de  la  nature,  celles  qui  sont  en 
rapport  direct  avec  nos  instincts  et  tendances,  celles  qui  comman- 
dent aux  éléments  et  sont  le  rouage  intelligent  de  la  matière. 
Prises  dans  leur  généralité,  elles  représentent  le  courant  fluidi- 
dique  qui  enveloppe  l'univers  physique  qu'il  contourne  en 
s'enroulant  autour  de  lui.  Les  sciences  occultes  représentent  ce 
courant  sous  la  forme  d'un  serpent  qui  se  mord  la  queue  après 
laquelle  il  court  toujours  en  s'enroulant  sur  lui-même,  image  du 
mouvement  qu'il  représente.  C'est  le  démon  tentateur,  serpent  de 
la  Genèse  qui,  sans  cesse,  nous  incite  au  mal,  car  il  est  le  vassal 
de  la  mort,  son  œuvre  de  destruction  persistante  et  acharnée. 

«  Le  dompter  dans  ses  efforts  terrestres,  c'est  acquérir  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  du  bien,  fait  à  l'aide  du  mal,  du  mal 
fait  à  l'aide  du  bien,  car  chacun  d'eux  a  l'antre  pour  corollaire, 
il  a  besoin  de  lui  pour  exister  et  le  réclame  comme  point  d'appui. 
Où  il  y  a  des  mages,  il  y  a  donc  forcément  des  sorciers,  comme 
il  y  a  des  charlatans  partout  où  il  y  a  de  la  science  vraie. 

*  Le  sabbat  des  sorciers  était  des  réunions  journalières  des 
membres  de  l'association  existant  à  cette  époque;  et  comme  pour 
être  fort  dans  le  mal,  il  faut  pratiquer  tout  ce  qui  est  de  lui  cl 
piétiner  sur  tout  ce  qui  est  du  bien,  leurs  réunions  n'étaient  que 
des  orgies  où.  ils  sacrifiaient  au  diable,  c'est-à-dire  à  la  force 
terrestre,  celle  qui  se  vautre  dans  les  jouissance  de  la  chair. 

a  Le  mage  est  maître  de  cette  force  qui  ne  peut  rien  sur  lui,  à 
la  condition  que  s'il  lui  rend  parfois  les  rênes,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  bien  diriger,  il  ne  lui  cédera  jamais,  quelles  que 
soient  ses  incitations  à  l'entraînement  de  lui-même. 

«  Le  sorcier  est  dans  sa  dépendance,  puisqu'il  a  pactisé  avec 
elle;  et  il  n'a  que  l'autorité  qu'elle  lui  permet  et  pour  le  temps 
qu'elle  lui  a  accordé,  puisque  tout  excès  dans  le  mal  entraîne  à  la 
ruine  ou  à  la  mort. 

a  Le  sabbat  avait  lieu  la  nuit,  qui  est  l'heure  du  mal,  le  ven- 
dredi qui  était  le  jour  consacré  à  la  débauche,  autour  d'un  grand 
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feu,  ce  dernier  n'étant  que  l'ombre  de  la  lumière,  etc.,  car  toutes 
leurs  cérémonies  avaient  une  raison  d'être  comme  consécration 
au  dieu.  A  cette  force  ù  laquelle  sont  soumis  tous  les  êtres  de  la 
création,  l'animal  reste  l'esclave,  l'homme  seul  peut  lui  com- 
mander, mais  pour  cela  il  lui  faut  une  volonté  maîtresse  d'elle- 
même  et  assurée  dans  son  but.  Sachez-lui  commander,  à  cette 
force,  esprit  de  la  terre,  et  vous  pourrez  tout  ce  que  vous  voudrez 
en  ce  qui  relève  de  l'homme  et  de  la  nature.  Faire  le  mal  étant 
plus  facile  que  de  faire  le  bien,  il  y  a  plus  de  sorciers  que  de 
mages.;  puis  on  peut  la  dominer  en  un  de  ses  principes  et  pas 
dans  les  autres,  si  l'on  n'a  agi  qu'en  vue  d'un  seul,  ce  qui  est  le 
fait  de  la  plupart  de  nos  sorciers  mordernes;  et  comme  la  frayeur 
qu'ils  inspirent  est  le  point  où  ils  appuient  leur  volonté  d'action, 
ils  sont  doublement  forts,  leur  mouvement  portant  sur  ses  deux 
pôles  étant  actif  ici,  négatif  là.  La  volonté  de  celui  qui  a  agi  sur 
les  vaches  de  la  fermière  ayant  été  éduquée  dans  cet  ordre  d'idées, 
celui-là  n'a  eu  qu'à  vouloir,  dans  le  geste  qui  lui  est  habituel, 
toute  volonlé  voulant  être  confirmée  par  un  acte;  l'action  a  eu 
lieu  et  il  est  resté  maître  du  champ  de  bataille.  Il  en  a  été  de 
même  dans  la  levée  du  sort  :  sa  force  a  été  dans  les  cinquante 
francs  exigés  et  donnés.  Si,  au  lieu  de  se  laisser  démonter,  la 
fermière  avait  levé  les  épaules  en  lui  disant  :  «  Tu  es  trop  sot 
pour  cela  »,  elle  eût  paralysé  la  force  de  son  adversaire,  laquelle 
serait  allée  se  perdre  dans  l'espace  faute  de  point  d'appui  pour  se 
fixer.  En  Bretagne,  surtout,  ces  choses-là  sont  faciles,  l'esprit  y 
étant  prédisposé  par  sa  nature  croyante  et  superstitieuse,  laquelle 
n'est  que  l'instinct  de  ces  sortes  de  pratiques. 

«  Les  sorciers  avaient  un  cérémonial,  dont  on  se  servait  alors 
dans  l'Association  comme  celui  des  francs-maçons  de  nos  jours 
et  dont  les  initiés  seuls  avaient  la  clef,  car  tout  y  était  mystère, 
symbole  et  allégorie.  Sorciers  et  sorcières  pratiquaient  l'envoûte- 
ment malsain,  faisaient  des  filtres  dangereux,  jetaient  des  sorts  et 
des  malétices,  le  tout  avec  le  venin  des  animaux,  le  suc  vénéneux 
des  plantes,  telles  que  la  mandragore  et  la  ciguë,  les  fientes  de 
ceux-ci  et  de  ceux-là,  le  tout  en  prononçant  des  paroles  pour 
consacrer  l'œuvre  entreprise  et  tout  qui  rentre  dans  l'ordre 
d'idée.  » 

Ainsi,  dans  l'affaire  qui  nous  occupe,  mon  ami  croit  à  l'emploi 
de  la  force  terrestre  que  1  homme  peut  commander,  alors  que 


j'incline  à  l'empoisonnement  pur  el  simple  au  moyen  de  végétaux 
vénéneux  ou  de  viande  corrompue  jetée  dans  les  mares.  Mais,  si 
notre  manière  de  voir  diffère  sur  bien  des  points,  nous  sommes 
d'accord  sur  la  conduite  que  le  paysan  doit  tenir  à  l'égard  du 
malfaiteur  qui,  par  des  pratiques  mystérieuses,  porte  la  maladie 
dans  ses  étables  :  «  Pour  paralyser  la  force  du  sorcier  et  la  faire 
perdre  dans  l'espace  faute  de  point  d'appui  »,  il  suffit  de  lui 
caresser  légèrement  l'épine  dorsale  avec  une  trique...  de  derrière 
les  fagots  ! 

Charles  VtiREL. 

Nouant,  septembre  189i. 
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L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE 


LA  TENUE  DES  ÉTATS  PROVINCIAUX 

ET 

LES  ATTRIBUTIONS  DU  BAILLI 

DANS  LE  COMTÉ  DU  PERCHE  PENDANT  LES  DEUX  DERNIERS 

SIÈCLES 


I 

Le  Perche  est  l  une  des  provinces  de  France  dans  lesquelles 
l'ancienne  organisation  féodale  s'est  le  mieux  conservée  jusqu'en 
1789.  Couverte  de  forêts,  coupée  de  vallons  et  de  collines,  séparée 
de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  pays  Chartrain  par  les  rivières 
de  la  Sarlne,  de  l'Hulne,  de  l'Iton,  de  l'Avre,  du  Loir  et  de 
l'Eure,  cette  province  avait  encore,  au  moment  de  la  Révolution, 
sa  coutume  particulière  et  revendiquait  avec  énergie  ses  privi- 
lèges et  son  ancienne  autonomie. 

Le  Perche  avait  été  rattaché  au  ressort  du  Parlement  de  Paris 
et  placé  dans  la  dépendance  du  Présidial  de  Chartres,  créé  au 
mois  de  mars  1552  (I).  Les  assises  du  bailliage  se  tenaient  à  Mor- 

(I)  Jousse,  Traite»  de  la  juridiction  des  prétidiaux,  p.  352.  Édit  da  moi*  de 
mars  1551  (v.  s.),  portant  ampliation  des  Prétidiaux,  avec  rétablissement  de  leurs 
sièges  ponr  le  ressort  du  Parlement  de  Paris. 


tagne  et  à  Bellême.  Devant  le  premier  siège  étaient  appelées  les 
causes  de  la  châtellenie  de  Morlagne,  devant  le  second  celles  des 
ch&lellcnics  de  Belléme  et  de  la  Perrière  (t). 

Le  premier  degré  de  la  juridiction,  appartenant  au  comte  du 
Perche,  était  exercé  par  un  officier  appelé  vicomte,  comme  en 
Normandie.  C'est  ce  qui  résulte  d  une  observation  consignée 
dans  le  procès-verbal  de  la  rédaction  des  coutumes  du  Perche 
en  1558  : 

«  Le  vicomte  du  Perche,  aelon  la  coutume  du  pays,  est  juge  ordinaire, 
et  à  lui  seul  appartient  la  connoissance  de  toutes  causes  et  matières,  tant 
criminelles  que  civiles,  en  première  instance.  I»em,  audit  pays  y  a  trois 
chastellenies  appartenant  nuement  audit  comté  du  Perche,  c'est  à  sçavoir 
Mortaigne,  Bellesme  et  la  Perrière;  et  en  chacune  desdites  chastellenies 
y  a  sièges  où  ledit  vicomte  a  accousturaé  de  tenir  plaids  de  vicomté.  • 

Le  premier  vicomte  du  Perche,  dont  le  nom  nous  soit  connu, 
est  Jean  Pichard,  qui  prenait  le  titre  de  vicomte  de  Mortagne  et 
sous  le  sceau  duquel  fut  passé,  au  mois  de  décembre  1286,  un  acte 
de  vente  reçu  par  Jean  de  la  Ferté,  clerc  (2). 

Le  bailli  représentait  le  second  dégré  de  juridiction  et  ses 
attributions  sont  ainsi  déterminées  par  le  procès-verbal  de  la 
coutume  (3). 

<  Item,  au  hailty  dudit  comté,  selon  ladite  coustume,  appartient  la 
connoissance  des  causes  d'appel  seulement,  fors  et  excepté  des  causes  et 
matières  en  première  instance  des  vassaux  dudit  pays  qui  sont  haults 
justiciers,  quand  il  est  question  de  leur  haulle  justice.  » 

Nous  devons  ajouter  que  Jean  Courtin,  bailli  du  Perche  en 
1558,  protesta  contre  l'insertion  de  cet  article  dans  le  texte  de  la 
coutume,  comme  portant  atteinte  à  l'intégrité  de  ses  droits,  et 
attendu  «  que  de  tout  tems  et  ancienneté  audit  bailly  dudit 
Perche  a  appartenu  la  cognoissanec  des  causes  des  nobles  vivans 
noblement,  des  terres  nobles  entre  quelques  personnes  que  ce  soit, 
la  prévention  en  toutes  causes  criminelles,  cognoissance  des 
subjects  et  des  haults  justiciers  ». 

(Il  Bailliage  du  Perche  du  ressort  du  Parlement  de  Paris.  Mémoire  mt.  Archive» 
de  l'Orne,  C.  16. 

(21  Arou.  Je  l  Orne,  H.  221?.  —  Après  Jean  Pichard,  nous  trouvons  Robert  de 
Neufville,  écuyer,  vicomte  de  Belléme  et  de  Mortagne.  de  1."J8  a  1302. 

(31  Coustumcs  det  pou*,  comté  et  bailliage  du  grand  Perche.  —  Chartres,  1737, 
p.  XXIII. 
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11  est  à  noter  encore  que,  quoique  la  coutume  du  Perche  fût 
absolument  distincte  de  celle  de  la  Normandie,  dans  le  principe 
le  même  bailli  tenait  les  assises  du  roi  dans  le  comté  d'Alençon 
et  dans  le  comté  du  Perche.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  juin  1249 
Guillaume  de  Voisins,  bailli  du  roi,  tint  les  assises  à  Bellême, 
dans  lesquelles  fut  conclu  un  accord  entre  Guillaume  de  Colle, 
curé  de  Bonsmoulins,  et  le  prieur  de  Saint-Martin  du  Vieux- 
Bellème(1).  Or,  suivant  Brussel,  dans  le  Nouvel  examen  de 
l'usage  des  fiefs,  Guillaume  de  Voisins  rendit  compte  en  1253  de 
la  baillie  d'Alençon  pour  les  années  1249  et  1253.  Il  était  bailli 
de  Rouen  au  mois  de  février  1256  (2).  Nous  voyons  également 
Martin  Le  Boisne,  bailli  d'Alençon,  tenir  les  assises  à  Bellème 
au  mois  de  janvier  1274.  Le  bailli  de  Verneuil  paraît  môme 
avoir  tenu  les  assises  à  Bellème  au  temps  où  le  Perche  faisait 
partie  du  domaine  de  la  couronne  (3>. 

Mortagne,  résidence  des  anciens  comtes  du  Perche,  qui, 
souvent  même,  sont  qualifiés  comtes  de  Mortagne,  était  aussi 
ordinairement  celle  des  baillis  du  Perche.  Depuis  le  milieu  du 
xyii*  siècle,  les  Abot  et  et  les  Puisaye,  qui  leur  avaient  succédé 
dans  cette  charge  devenue  en  quelque  sorte  héréditaire  dans  ces 
deux  familles,  habitaient  Mortagne  ou  les  environs,  mais  n  exer- 
çaient pas  par  eux-mêmes  les  fondions  judiciaires,  quoique  les 
protocoles  des  jugements  et  des  actes,  émanant  du  bailliage  du 
Perche,  cenlinuassent  à  porter  leurs  noms.  Des  attributions 
étendues  qu'ils  avaient  autrefois,  celle  à  laquelle  ils  semblent 

(I)  Arch.  de  l'Orne,  H.  21 TO.  Rouleau  en  parchemin,  concernant  Saint-Martin  du 
Vieux-Belléme. 

(C  (21  Léopold  Delisle.  Curtutaire  normand,  n«  :39.  —  Recueil  de  jugement  de 
l'échiquier  de  Normandie,  u*  212. 

(3)  Sentence  de  Gautier  d'Aubigni.  beilli  d'Alençon.  du  mois  de  niai  1298,  rendue 
•ur  le  rapport  de  Vincent  Tanquerot,  bailii  de  Cotentin,  précédemment  bailli  de 
Verneuil,  au  sujet  d'un  jardin  que  le  prieur  de  ^aint-Martin  du  Yieux-Bellènit 
réclamait  pour  cause  de  la  «  prioré  de  Saint-Léonard,  disant  que  autrefoiz,  au 
tems  que  la  terre  estoit  le  Roy,  ledit  jardin  li  avoit  esté  eiiipescbêz  par  »irc 
Vincent  Tancré,  baillif  de  Vernculx.  Et  pour  miex  sçavoir  la  vérité.  nou« 
envoyâmes  k  sire  Vincent  Tancré,  baillif  de  Costentin.  il  celi  tems,  que  il  nous 
en-oyast  tesmoingnage  de  ce,  lequel  nous  envoya  les  lettres  pendenz  sur  ce  fet, 
dont  la  forme  '-»t  telle  :  «  A  honorable  et  sage  à  sire  Gautier  d'Aubigni,  baillif 
d'Alençon,  Vincent  Tancret,  bai.lif  de  Cost.-utin,  sahiz  et  boni).'  amour  ».  (Aich. 
de  l'Orns.  H.  22l.">).  —  V.  Le  Méin  ùrt  sur  b;s  Uailli*  du  Cotentin.  par  M.  Léopold 
Deiisle,  qui  ne  l'ait  pas  mention  des  fonctions  que  Vincent  Tanquertt  avait  remplies 
avant  d'être  appelé  &  celles  de  bailli  du  Cotentin.  (Jfrm,  de  la  Soc.  (Ut  An  t.  de 
Aorm.  V  série,  t.  IX). 


avoir  attaché  le  plus  de  prix  est  la  qualité  de  chef  de  la  noblesse 
du  Perche.  Comme  ses  prédécesseurs,  André-Louis-Charles  de 
Puisaye,  marquis  de  la  Coudrelle,  dans  le  procès-verbal  de  son 
installation,  du  27  mars  1749,  n'eut  garde  d'oublier  ce  titre, 
mentionné  d'ailleurs  dans  les  provisions  de  sa  charge.  La  rédac- 
tion de  ce  procès-verbal  eut  lieu  sans  soulever  aucune  opposition. 
Mai:?"  dix  ans  plus  tard,  une  grosse  querelle  éclatait  entre  la 
noblesse  du  Perche  et  son  chef,  a  l'occasion  de  l'administration 
de  la  ville  de  Mortagne,  sur  laquelle  un  règlement  du  Conseil 
d'État  était  intervenu,  règlement  qui  fut  attaqué  par  la  noblesse 
de  Mortagne  (1).  Il  se  tint  à  ce  sujet  plusieurs  assemblées  de  la  no- 
blesse de  la  province  qui  furent  signalées  au  roi  comme  séditieuses. 
L'affaire  s'envenima  et,  le  11  janvier  1759,  le  duc  d'Harcourt  fit 
savoir  au  marquis  de  Puisaye,  comme  chef  de  la  noblesse  du 
Perche,  qu'il  était  charge  par  sa  Majesté  d'empêcher  ces  assem- 
blées et,  pour  inviter  les  gentilshommes,  s'ils  avaient  des  représen- 
tations à  faire,  à  les  lui  transmettre  par  l'intermédiaire  du  grand 
bailli.  La  noblesse  ne  tint  sans  doute  aucun  compte  de  l'ordre 
qui  lui  fut  intimé  par  M.  de  Puisaye,  car,  le  19  mai  1759,  inter- 
vint un  arrêt  du  Conseil  d'État  qui  faisait  défense  aux  gentils- 
hommes de  Mortagne  de  s'assembler  ailleurs  que  dans  l'hôtel  du 
grand  bailli,  lorsque  ces  assemblées  auraient  été  autorisées  par 
Sa  Majesté. 

La  noblesse  de  Mortagne  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle  avait 
d'ailleurs  transporté  la  discussion  sur  un  autre  terrain,  en  obte- 
nant du  tribunal  des  maréchaux  de  France  deux  ordonnances 
en  date  des  9  mars  1759  cl  10  juin  1760,  qui  interdisaient  au 
grand  bailli  de  se  qualifier  chef  de  la  noblesse  du  Perche.  Sur 
ces  entrefaites,  le  Parlement  de  Paris  avait  rendu,  le  11  juillet 
1759,  un  arrêt  qui  détermine  les  droits,  fonctions  et  prérogatives 
du  grand  bailli  du  Perche.  Dans  cette  querelle,  le  peuple  semble 
avoir  pris  parti  pour  le  grand  bailli,  contre  la  municipalité  liguée 
avec  la  noblesse.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  manifestation 
qui  eut  lieu  en  son  honneur  le  19  août  1759,  à  l'occasion  de  son 
entrée  dans  la  ville  de  Mortagne.  après  plusieurs  mois  d'absence. 
Les  habitants,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  maire  et 

(I)  Le  Conuil  municipal  de  Mortagne,  au  22  septembre  1758,  par  le  Dr  Jousset. 
Marner*,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1876,  in-8",  21  p.  —  V.  aussi  Inventaire  de»  Ar- 
ehivc$  de  l'Orne,  série  C.  1126,  lettre  de  l'intendant  dAlençon,  du  25  janvier  1 7i>9- 
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des  échevins,  se  portèrent  en  foule  à  sa  rencontre  avec  les  com- 
pagnies de  la  milice  bourgeoise  sous  les  armes,  avec  les  drapeaux 
et  tambours.  Le  lieutenant  général  du  bailliage,  ennemi  per- 
sonnel du  grand  bailli,  Ht  rendre,  le  25  août,  une  sentence  contre 
les  promoteurs  de  celte  cérémonie,  pour  avoir  troublé  l'ordre  en 
battant  le  tambour  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  (1).  Mais  un  arrêt 
du  Conseil  d'État,  du  91  octobre  1759,  cassa  cette  singulière 
sentence. 

Un  mémoire  fut  imprimé  contre  le  bailli,  au  nom  de  quatre- 
vingt-un  gentilshommes  du  Perche  (Paris,  Lemesle,  1760).  Il  y 
eut  une  réplique  intitulée  :  Mémoire  signifié  pour  messire  André- 
Louis-Charles  de  Puisaye,  chevalier,  marquis  de  la  Coudrelle, 
etc.,  pour  réponse  au  Mémoire  donné  sous  le  nom  de  la 
noblesse  du  Perche. 

L'arrêt  du  Conseil  d'État,  du  30  octobre  1761,  qui  mit  fin  à  ce 
procès,  renferme  des  considérants  instructifs  : 

«  Sa  Majesté  considérant  au  fond  que  les  attributs  de  chef  sont  suffi- 
samment renfermés  dans  le  titre  de  grand  bailli,  tant  par  la  convocation 
et  le  commandement  de  la  noblesse  dans  le  ban  et  l'arrière-ban  que  par 
la  présidence  dans  les  assemblées  et  par  l'autorité  et  les  fonctions  que  les 
oidonnances  attribuent  aux  grands  baillis,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
dénomination,  on  doit  s'en  tenir  à  cette  qualité  de  grand  bailli  qui  est  le 
titre  d'institution  des  dites  charges,  et  veut  expliquer  ses  intentions  dans 
une  matière  sur  laquelle  il  n'appartient  qu'à  elle  de  prononcer. 

«  Oui  le  rapport,  le  Roi  étant  en  son  Conseil  a  ordonné  et  ordonne  .que 
le  marquis  de  la  Coudrelle,  grand  bailli  de  la  province  du  Perche,  se 
renferme  dans  les  titres  portés  dans  ses  provisions  et  dans  l'édit  de  1695  et 
autres  édits,  sans  préjudice  des  autres  honneurs  et  prérogatives,  droits  et 
fonctions  appartenant  audit  office  ;  ordonne  Sa  Majesté  que  les  Mémoires 

(l)  La  querelle  de  la  municipalité  de  Mortagne  eut  un  épilogue  comique.  M.  L. 
Foaroier,  dans  le  n*  du  6  mars  1392  du  Bonhomme  Percheron  a  .consacré  un  cro- 
quis amusant  au  tambour  Champagne  qui,  révoqué  le  12  septembre  1753,  pour  a~ 
Toir  battu  la  caisse  sans  permission,  n'en  continua  pas  moins  à  faire  les  annonces. 
Lorsque  la  municipalité  envoya  un  garde  pour  arrêter  le  tambour  insurgé,  elle  le 
trouva  flanqué  de  deux  sergents  du  bailliage,  qui  k'nccompngnerent  sur  la  pince, 
où  il  pub'ia  un  ban  solennel  pour  annoncer  que,  «  par  l'ordre  des  officiers  du  bail- 
liage, ii  était  réinstallé  dans  se*  fonctions.  » 

La  municipalile  ne  voulant  pas  en  avoir  le  démenti  décida  d'en  appeler  au  Con- 
seil du  Roi.  Le  tambour  Champagne  voulut  bien  alors  s'exécutir  et  demander  à  se 
constituer  prisonnier.  Le  principe  était  sauvé  Les  inaire  et  échevins  ayant  égard 
a  ton  grand  âge  et  à  ses  infirmités  consentirent  u  lui  rendre  la  liberté  et  l'incident 
fat  clos. 
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(les  gentiishonimos  de  Mortagne  seront  et  demeureront  supprimés  comme 
contenant  des  qualifications  supposées  injurieuses  au  marquis  de  la 
Coudrelle  et  des  propositions  malsonnantes  et  contraires  à  Tordre  public. 
Et  Sa  Majesté  voulant  qu'il  n'en  reste  aucun  vestige  et  éteindre  et  assoupir 
toute  contestation  entre  ledit  grand  bailli  et  lesdits  gentilshommes  a  or- 
donné et  ordonne  que  les  deux  mémoires  imprimés  dudit  sieur  marquis 
de  la  Coudrelle  seront  pareillement  supprimés  (1).  » 

II 

Le  Perche  avait  tics  Élals  particuliers,  outre  les  grandes  as- 
sises judiciaires  appelées  Grands  Jours  ou  Calendes  qui  se  sont 
tenus  en  divers  lieux,  à  Corbon,  à  Mortagne,  à  Nogent-le-Rolroti 
et  à  Bellème.  Bai  l  des  Boulais  allesle  qu'il  existe  c  plusieurs  tit- 
tres  des  legs  fails  pour  la  dépense  el  nourriture  de  l'Assemblée  de 
la  Calende  de  Corbonnois  qui  se  faisoit  attdicl  lieu,  anciennement, 
des  ecclésiastiques,  comtes  dn  Perche,  noblesse  el  autres  du 
pais,  tant  pour  les  affaires  de  l'esglize,  de  la  justice  qu'autres. 
Laquelle  Assemblée,  depuis  la  ruyne  dudict  Corbon,  fut  trans- 
férée par  Rotrou,  deuxiesme  du  nom,  comle  du  Perche,  au 
monastère  de  Chartraigc-lès-Mortaigne,  qu'il  fonda  et  feist  bastir, 
ainsy  que  je  le  diray  ci-après  ;  et  se  trouve  des  legs  faits  à  la  dicte 
maison  de  Chartraige  par  la  nourriture  et  pourvendc  de  la 
compagnie  de  la  dicte  Calende  (2j  ». 

Dans  un  autre  passage  de  son  Recueil  des  Antiquitez  du 
Perche,  Bart  des  Boulais  dit  que  c'était  dans  la  ville  de  Mor- 
lagne, •  comme  capilale,  que  se  faisoient  les  Assemblées  des 
princes  et  de  la  noblesse  de  la  province,  pour  traiter  des  affaires 

(1)  Archives  de  l'Orne,  série  B.  Bailliage  de  Mortagne.  Registres  d'audience. 
Benisart,  Collection  de  décisions  nouvelles  et  de  notions  relatives  à  la  jurispru- 
dence, au  mot  Bailli 

Dr  Jousset,  Grosse  querelle  et  mœurs.  Mortagne,  année  1735.  Beilème,  K.  Giooux, 
1878,  in- 8»,  ".3  p. 
Jousse,  De  r administration  de  la  justice,  t.  I,  p.  i»r,0. 

Chronologie  historique  des  grands  baillis  du  comté  et  duché  d'Alt'nçon.  Extrait 
du  mss.  inédit  de  P'-J.  odolant  Desnos,  par  E.-K.-F.  de  Courtilloles.  Paris,  J  -B 
Dumoulin,  I87-.',  iu-8\  bi  p.  [Kxtrait  de  la  Revue  hi.il.  et  nobiliaire,  t.  VIII). 

[2)  Recueil  des  Antiquités  du  Perche,  par  Bart  des  Boulaii,  publié  avec  les  addî. 
tions  et  variantes  de  plusieurs  manuscrits  et  annoté  par  M.  Henri  Tournouër. 
Mortngne,  Pichard-Hayes,  1890,  in-8",  p.  03. 
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publiques,  ouïr  les  plaintes  du  peuple  et  leur  faire  justice.  Et 
les  Grands- Jours  s  y  sont  toujours  assemblés;  et  s'en  trouvent 
des  jugements  donnés  ès  années  1392,  1511  et  1520  (1)  ». 

Outre  les  Calendes  qui  paraissent  avoir  été  tenues  à  des 
époques  fixes,  non  pas  toutefois  tous  les  mois,  comme  le  nom 
l'indique,  mais  tous  les  ans,  les  comtes  du  Perche  avaient  leurs 
cours  plénières  dans  lesquelles,  en  présence  des  barons,  étaient 
publiés  les  actes  solennels  et  où  le  comte  prononçait  des  juge- 
ments en  personne  sur  les  litiges  qui  lui  étaient  déférés  par  ses 
vassaux.  M.  0.  des  Murs,  qui  cite  plusieurs  exemples  de  ces 
assises  plénières,  fait  à  celte  occasion  une  remarque  qui  a  son 
importance  et  qui  concorde  avec  nos  propres  observations,  c'est 
que  le  Perche  est  peut-être  la  province  dans  laquelle  les 
anciennes  coutumes  se  sont  le  mieux  conservées  et  qu'il  est 
probable  que  les  Calendes  dérivent  des  anciens  plaids  mérovin- 
giens, de  l'antique  mallum  germanique  (2). 

Les  Grands-Jours  de  1511  eurent  pour  objet  de  régler  certains 
différends  qui  existaient  entre  le  bailli  et  le  vicomte  du  Perche, 
au  sujet  des  limites  de  leur  juridiction.  Le  duc  d'Alençon, 
Charles  IV,  comle  du  Perche,  tint  encore  les  Grands-Jours  à 
Mortagne  en  1523,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  roi  François  Ier, 
du  9  août  1523,  portant  érection  d'un  président  et  de  six 
conseillers. 

Nous  ignorons  dans  quelle  ville  se  fit  l'assemblée  des  trois 
États  du  Perche,  que  Charles  IV,  duc  d'Alençon,  convoqua  en 
1505,  en  vertu  des  lettres  patentes  qu'il  avait  obtenues  de  Louis  XII 
pour  la  rédaction  des  coutumes  de  la  province  (3).  On  sait  qu'une 
seconde  assemblée  des  États  eut  lieu  en  1558  pour  le  même  objet, 
mais  comme  dans  les  lettres  patentes  expédiées  pour  celte  convo- 

(t)  Ibid.,  p.  40,  n*  2,  p.  116,  117,  152-156. 

(2)  Histoire  des  comte*  du  Perche  de  la  famille  des  Rotrou.  Nogent-!e-Rotrou. 
k.  Gouvernenr,  1850,  in-8»,  par  84,  80,  270-274.  —  Bart  des  Boulais  paraît  faire 
remonter  aux  assemblée*  des  Gaulois  l'origine  des  Calendes,  car  il  pense  qu'elles 
avaient  lieu  «  à  l'imitation  des  assemblées  et  parlements  qui  se  faiv>ient  ancien- 
nement chascun  an  par  les  provinces  de  France  et  plus  particulièrement  au  pays 
chartrain.  par  les  prestres  ».  [Recueil  det  Antiquités  du  Perche,  p.  58,  n«  2). 

(3)  Notons  à  titre  de  curiosité  qu'antérieurement  à  la  rédaction  des  coutumes 
générales  de  la  province,  on  s'en  référait  en  matière  de  droit  à  la  coutume  locale- 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve  citée  dans  une  charte  de  l'année  1275  la  coutume  de 
Bellêrae.  (Arch.  de  l'Orne.  H.  2426}. 
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cation,  le  lion  dans  lequel  elle  devait  se  tenir,  n'était  pas  indiqué, 
de  nouvelles  lettres  du  roi  furent  expédiées,  portant  que  la  réu- 
nion des  trois  ordres  de  la  province  se  ferait  à  Nogcnt-le-Rotrou. 

Bry  de  la  Clergerie,  qui  ne  manque  aucune  occasion  d'établir 
que  Bellôme  avait  la  prééminence  sur  Mortagne  et  sur  tout  le 
Perche,  fait  un  long  détour  pour  expliquer  comment  les  Ëlats  de 
la  province  se  sont  tenus  alors  à  Nogent  et  non  à  Bellême  (1)  : 

<  Il  ne  faut  pas  que  ma  modestie  prive  en  cest  endroit  le  lieu  de  ma 
naissanee  de  ce  qui  doit  trouver  sa  place  en  l'histoire,  sçavoir  est  que 
pour  marque  de  la  prérogative  et  prééminence  de  la  ville  de  Bcllesme  sur 
celle  de  Mortagne,  il  est  accoustumé  d'y  tenir  l'assemblée  des  Estats  de  la 
province  entière,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  ressort  :  et  quand  on  Ta 
voulu  entreprendre  à  Mortagne  (ce  qui  est  arrivé  une  seule  fois  et  non 
plus  en  l'an  1588),  l'entreprise  a  été  réparée...  » 

Bry  de  la  Clergerie  ajoulc  que  si  l'Assemblée  des  Trois-Élats 
se  tint,  en  1558,  dans  le  chapitre  de  Saint-Denis  de  Nogcnt-lc- 
Rotrou,  en  présence  du  président  de  Thou  et  des  conseillers 
Faye  et  Violle,  ce  fut  abusivement  «  par  la  sollicitation  de  feu 
messire  Juvenal  des  Ursins,  evesque  de  Lanlriguier  (2)  et  prieur 
doyen  dudict  Sainct-Denys,  iulime  amy  dudict  sieur  président, 
comme  pareillement  la  commission  desdicts  sieurs  commissaires 
clause  expresse  que  l'élection  dudict  lieu  ne  puisse  nuire  ny  pré- 
judiciel- aux  prérogatives  et  prééminences  des  villes  et  sièges  de 
Bellesme  et  Mortagne  »  (3). 

Simon  Forestier  en  juge  tout  autrement,  et  ses  observations, 
marquées  au  coin  du  bon  sens,  sont  contormes  à  la  vérité 
historique  : 

«  II  est  bien  certain  que,  durant  tous  ces  appanages  d'Alencon  et  du 
Perche  joints  ensemble ,  quand  il  était  question  d'assembler  les  Etats,  l'on 
ne  faisait  presque  toujours  qu'une  seule  députation  pour  Alençon  et  pour 
le  Perche,  au  désir  du  prince  appanagé,  ainsi  qu'il  se  peut  voir  par  ceux 

(1)  Bry  de  la  Clergerie,  Histoire  des  pays  el  corniez  du  Perche  et  duché  tf  ilençon, 
p.  21  et  —  Mnnoury  de  Perthevillc.  Mémoires  de  la  Maiion  d'Alcnçon,  publiés 
dans  V  Annuaire  de  VOme  de  1863,  p.  351.  —  Le  paragraphe  des  Mémoires  de  la 
Atatson  d'Alençon,  qui  relate  ce  fait  reproduit  presque  littéralement  le  texte  de  la 
Clergerie.  Le  copiste  a  seulement  mis  par  erreur  «  la  réduction  du  pays  du 
Perche  ». 

12}  Tréguiér  (Côtes-du-Nord). 

(3j  Mil.  des  pays  et  corniez  du  Perche,  p.  17,  21. 
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tenus  en  l'an  1578,  niais  depuis,  parce  que  pour  conserver  Tordre  des 
douze  gouvernements  desquels  la  France  se  trouve  séparée,  il  a  été  de 
besoin  de  le*  distinguer,  d'autant  que  le  Perche  est  du  gouvernement 
d'Orléans,  et  Alençor.  est  de  celui  de  Normandie,  la  convocation  des  Etats 
provinciaux  du  Perche  a  toujours  été  faite  à  Mortagne,  si  ce  n'est  qu'il  y 
ait  eu  quelques  notables  empêchements ,  comme  il  arriva  en  l'an  1577, 
que  la  contagion  était  si  éprise  en  la  ville  de  Mortagne,  qu'elle  en  demeura 
déserte  et  abandonnée  presque  de  tous  les  habitants.  Ainsi  ont  fut  contraint 
de  faire  la  dite  assemblée  et  députalion  audit  lieu  de  Bellême,  pour  le 
comté  du  Perche,  avec  protestation  toutes  fois  que  telle  convocation  ne 
peût  nuire  ni  préjudicitr  aux  droits  de  préséance  acquis  à  la  dite  ville  de 
Mortagne.  » 

• 

Lors  île  la  convocation  des  Etats  de  Blois  par  lellrcs  patentes 
du  mois  de  mai  1588.  Pierre  du  Fay,  écuyer.  seigneur  de  Saint- 
Denis-sur-IIuinc,  fixa  la  réunion  des  Trois-Etals  du  Perche  en 
la  ville  de  Mortagne,  au  premier  août  de  cette  année.  «  Mais,  dit 
Simon  Forestier,  les  babitans  de  Bellesme  recherchant  tous  les 
moyens  possibles  pour  empescher  que  ceste  assemblée  ne  fût 
faite  à  Mortagne,  s'efforcèrent  d'obtenir  des  lettres  de  cachet 
datées  du  26  juillet  de  la  mesme  année,  par  lesquelles  ils  préten- 
dirent eslrc  ordonné  que  ladite  convocation  se  feroit  à  Bellême  ; 
mais  ce  fut  sur  un  faux  exposé  que  Bellesme  estoit  un  siège 
présidial.  C'est  pourquoy,  lorsque  les  babitans  de  Bellesme  se 
présentèrent  à  l'assemblée  qui  se  fit  à  Mortagne,  ledit  l*r  jour 
d'aoust  avec  lesdilcs  lettres  de  cachet,  le  bailli,  présent  en  personne, 
n'y  eut  aucun  csgard  ;  et  nonobstant  icelles,  il  fut  passé  outre  et 
procédé  à  la  nomination  des  députés  en  la  présence  des  babitans 
de  Bellesme.  lesquels  néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  faire  une 
autre  assemblée  et  contre  l'ordre  dudit  bailly.  Tellement  que  du 
bailliage  du  Perche,  il  y  eut  de  deux  sortes  de  députés  aux  dits 
Estais  de  Blois,  et  les  troubles  arrivés  ensuite  furent  cause  que 
ce  différent  demeura  indécis  »  (1). 

(1)  Simon  Forestier.  Discourt  sur  la  question  qui  est  entre  le*  ville*  de  Mortagne 
et  de  Bellême,  savoir  laquelle  des  deux  est  la  capitale  de  la  province  du  Perdu,  et 
où  doit  élie  le  premier  et  principal  siège  du  bailliage  du  dit  comté,  pour  y  faire 
les  convocations  des  États  et  autres  assemblées  générales  de  la  Province.  —  E.-F.-L. 
de  Courtilioles.  Chronologie  historique  des  grands  baillis  du  comté  et  du  duihé 
d Altnçon,  extrait  du  ms.  de  P.'J.  Desnos  (Revue  historique  et  nobiliaire,  t.  VIII, 
p.  3).  —  Vicomte  de  Romanet.  Géographie  du  Perche  (Documents  sur  la  province 
du  Perche,  p.  I?7,  n.J.  —  Odolant  Desnos.  Mém.  historiques  sur  Alençon,  t.  1], 
p.  425-426. 
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Il  nous  parait  utile  d'insérer  ici  un  extrait  du  procès- verbal 
des  États  généraux  de  Blois,  en  1588,  qui  contient  l'exposé  de 
la  difficulté  qui  fut  soulevée  par  les  députés  de  la  ville  de 
Mortagne. 

i 

r  En  l'assemblée  du  Tiers-État,  en  la  maison  de  ville  de  Blois,  le  5 
octobre,  a  comparu  en  personne  honorable  homme  M.  Bouillin  Rochin, 
procureur  et  syndic  des  manants  et  habitants  de  la  ville  de  Mortagne, 
lequel  nous  a  remontré  et  fait  entendre  que,  suivant  les  lettres  patentes 
expédiées  par  le  Roi  notre  sire,  auxdits  mois  de  mai  et  de  juillet  dernier,  le 
bailli  du  Perche,  suivant  l'adresse  à  lui  donnée  par  icelles,  auroit,  le 
premier  jour  d'août  en  exécutant  les  dites  lettres  patentes,  fait  assembler 
les  trois  États  de  son  dit  bailliage,  pour  élire  un  de  chaque  ordre  à  assister 
aux  présents  États  généraux  tenus  en  cette  dite  ville  de  Blois  ;  et  à  cette 
fin  fait  assigner  les  curés,  leurs  vicaires,  et  gens  de  noblesse  et  du  Tiers- 
État  du  dit  bailliage ,  par  devant  lui',  au  dit  lieu ,  ce  néanmoins  ce  que  la 
ville  de  Mortagne,  principale  ville  du  dit  bailliage  du  Perche,  est  la  plus 
comode  et  où  a  accoutumé  de  faire  la  dite  assemblée,  le  lieutenant  du  dit 
bailliage  au  siège  de  Bellesme  auroit,  le  26  du  dit  mois  et  an,  fait 
faire  une  antre  assemblée,  et  par  surprise  et  autre  subjession  auroit 
obtenu  lettre  pour  l'assemblée  faire  à  Mortagne  et  valider  celle  faite  à 
Bellesme,  donnant  à  entendre  que  la  ville  de  Bellesme  est  principale  ville  du 
bailliage  et  qu'il  y  auroit  un  siège  présidial,  ce  qui  n'est  point. 

A  cette  cause,  le  syndic  dit  que  la  dite  assemblée,  faite  à  Bellesme,  est  de 
soi  nulle  et  de  nul  effet  et  valeur  et  empêche  que  M.  Hubert  Denis,  bailli 
de  Nogent-lc-Rotrou  et  Jacques  Petigars,  à  ce  présents  et  prétendant  avoir 
été  élus  au  dit  Bellôrae  pour  assister  ù  la  présente  assemblée,  y  assistent; 
et  a  requis  que  Jean  Thori,  à  ce  présent,  qui  a  été  élu  et  nommé  pour  tout 
le  bailliage  du  Perche,  à  la  dite  assemblée  de  Mortagne,  y  assiste  et  à  cette 
fin  prête  serment  et  représente  le  cahier  qui  a  été  mis  entre  ses  mains  par 
le  dit  syndic  et  le  député  des  habitants  du  bailliage.  Et  aussi  a  dit  que, 
attendu  la  dite  contention,  il  empôcheroit,  comme  de  fait  il  empêche,  que  le 
lieutenant  du  dit  bailliage  au  siège  de  Bellesme,  ni  aucun  du  dit  siège, 
procèdent  à  la  taxe  des  députés  des  dits  états,  tant  d'Église  que  de  Noblesse 
et  Tiers-État;  et  si  la  taxe  s'en  fait  par  les  juges  de  province,  la  commission 
s'en  adresse  au  bailli  du  Perche,  ou  à  son  lieutenant  général  à  Mortagne. 
Et  par  le  dit  Thori  a  été  dit  qu'il  a  été  élu  par  les  gens  du  Tiers-État,  tant 
à  Mortagne  qu'à  Belléme,  pour  comparoir  à  cette  assemblée  où  il  a  com- 
paru, et  offre  de  prêter  serment  et  faire  le  dû  de  sa  charge,  et  représenter 
le  cahier  qui  lui  a  été  remis  entre  les  mains,  ce  qui  a  été  empêché 
par  les  dits  Hubert  et  Petigars ,  disant  que  ce  qui  a  été  allégué  par  le  dit 
Rochin,  sous  la  révérence  de  la  compagnie,  sont  toutes  point  frivoles,  qui 
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ne  sont  aucunement  à  propos  ne  pourront  et  ne  peuvent  justifier,  d'autant 
qu'il  est  tout  certain,  lippis  et  tonsoribiis  notum,  que  la  ville  de  Bellesrae 
est  la  capitale  du  Grand-Perche,  ville  close  et  château  auquel  ancienne- 
ment les  comtes  du  Perche  faisoient  leur  résidence,  et  où  les  paroisses 
du  dit  comté  avoient  la  coutume  de  faire  les  guetz  comme  ils  sont  tujets 
et  asservis,  qui  est  un  principal  signe  marqué  de  la  principale  ville  de  la 
dite  comté,  et  non  Morlagne  qui  n'est  qu'une  bourgade  non  close  au 
canon.  Pourquoijle  Roi,  de  tout  temps,  auroit  adressé  ses  commissions  pour 
la  convocation  et  assemblée  des  gens  des  Trois-Etats,  pour  comparoir  à 
l'assemblée  des  États  à  Orléans  tenus  en  1469  et  à  Blois  en  1576.  C'est 
pourquoi  le  Roy  auroit  déclaré  par  les  lettres  du  26  juillet  dernier  qu'il 
entendoit  et  vouloit  qu'à  la  convocation  des  gens  des  Trois-États  du  comté, 
ce  fut  au  siège  présidial  de  Bellesrae,  lieu  accoutumé  pour  ce  faire.  Au 
mépris  desquelles  lettres  les  juges  do  Mortagne  auroient,  sans  commis- 
sion, fait  faire  la  convocation  et  assemblée,  laquelle  pour  ce  que  dessus 
a  été  faite  au  lieu  accoutumé  qui  est  Bellesrae,  le  Roi  en  son  conseil 
auroit  arrêté  et  déclaré  nulle  et  de  nul  effet,  comme  appert,  par 
arrêt  donné  le  30  août  dernier,  et  partant  les  dits  Rochin  et  Thori  mal 
fondes  en  leur  opposiiion,  et  doit  être  Thori  renvoyé  et  leur  remettre 
leurs  cahiers  entre  les  mains  du  dit  Hubert,  pour  en  faire  rapport  quand 
besoin  sera,  ou  à  l'assemblée  des  dits  États. 

«  Sur  quoi,  parties  ouïes,  en  la  dite  assemblée  du  Tiers-État  sur  le  diffé- 
rent de  la  nomination  et  opposition  des  sieurs  Hubert,  Rochin,  Thori,  et 
vu  le  procès-verbal  par  lequel  le  bailli  du  Perche  ou  son  lieutenant  & 
Bellesme  auroit  ordonné  que  le  dit  Hubert  demeureroit  député  avec  le  sieur 
Petigars  pour  le  tiers  et  autres  pièces  justificatives,  de  ce  que  dessus  a 
été  ad  visé  et  arrêté  par  la  dite  assemblée  générale,  que  le  dit  Hubert 
demeurera  avec  le  sieur  Petigars ,  et  que  le  dit  Thori  se  retirera  et  mettra 
entre  les  mains  de  Hubert  ses  cahiers  pour  être  fait  rapport  à  la  dite 
assemblée,  ce  qu'il  a  présentement  fait,  sauf  au  dit  Rochin  à  se  pour- 
voir, comme  il  y  verra  bon  être  pour  la  taxe  des  frais  qu'il  dit  avoir  fait 
pour  l'apport  de*  cahiers. 

«  Signé  :  Hubert,  Thori,  Rochin,  Petigars  (1).  » 

En  1614,  lorsque  Louis  XIII  convoqua  les  Ëtals  généraux,  à 
Paris,  le  bailli  du  Perche,  Etienne  L'Hermitc,  écuyer,  sieur  de 
La  Salle,  qui  avait  succédé  à  Pierre  du  Fay,  son  beau-frère,  par 
animosilé  contre  les  habitants  de  Morlagne,  avec  lesquels  lui  et 
ses  parents  avaient  eu  plusieurs  procès  criminels,  suivant  Simon 
Forestier,  et  dans  le  but  de  faire  nommer  son  beau-frère  comme 
député,  entreprit  de  fixer  le  lieu  de  la  réunion  des  trois  ordres  à 

|l)  Jouwet.  Les  doléances  du  Perche  en  1789,  p.  41-46. 
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Bellème,  sous  prétexte  de  quelques  querelles  qui  élaieut  entre  les 
maisons  de  La  Frettc  et  de  Lavardin.  Les  habitants  de  Mortagnc 
présentèrent  requête  à  ce  sujet  au  Conseil  d'État  et  la  cause  fut 
appointée  au  25  juillet  1614  ;  à  quoi  les  habitants  de  Mortagnc 
satisfirent  de  leur  pari  et  obtinrent  même  leurs  forclusions  de 
produire  contre  ceux  de  Bellème.  Néanmoins  l'affaire  demeura 
indécise  et  elle  avait  été  déjà  mise  en  oubli  lorsqu'eut  lieu  une 
nouvelle  convocation  des  États  généraux  en  1649. 

Le  23  janvier  1649,  le  roi  avait  mandé  par  lettres  clauses  aux 
baillis  et  sénéchaux  qu'ils  eussent  à  faire  assembler  par  devant 
eux  les  trois  ordres  du  Clergé,  de  la  Noblesse  et  du  Tiers-État 
de  leur  ressort  pour  envoyer  leurs  députés  à  l'Assemblée  des 
États  généraux  qui  devait  se  tenir  à  Orléans,!  e  15  mars  suivant. 
Un  mois  après,  le  22  février  1649,  le  roi  manda  aux  baillis  qu'il 
renvoyait  l'assemblée  des  États  au  15  avril.  Les  troubles  de  la 
Fronde,  qui  prirent  alors  un  caractère  inquiétant,  tirent  ajourner 
cette  convocation.  Sur  les  instances  de  la  noblesse,  le  roi  se 
détermina  enfin  à  convoquer  les  États  généraux  à  Tours,  pour 
le  l,r  octobre  1651.  Des  lettres  de  cachet  furent  à  cet  effet  envoyées 
aux  gouverneurs  des  provinces,  le  17  mars  1651  ;  et  ce  terme 
paraissant  encore  trop  éloigné,  de  nouvelles  lettres  de  cachet 
furent  expédiées  le  4  avril  pour  fixer  celte  réunion  des  États 
généraux  au  8  octobre. 

Le  bailli  du  Perche  était  alors  Robert  Le  ttalleur,  écuyer, 
seigneur  de  Landres,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  pourvu  de  l'office  de  bailli  par  lettres  du  31  juillet  1G 17  I), 
sur  la  résignation  de  René  de  La  Loupe,  dernier  titulaire  (*2). 

(1)  Ce»  lettre»  furent  enregistrées  au  bailliage  du  Perche,  le  7  mars  1 G4S . 
(Arch.  de  l'Orne,  série  B,  registres  du  Bailliage  «le  Mortagnel.  -.l'est  ain*i  que  nous 
en  avons  la  copie,  qui  permet  de  combler  une  lacune  qui  existe  dans  la  série 
chronologique  des  baillis  du  Perche  publiée  par  M.  de  Courtilloles. 

(2)  11  avait  pour  lieutenant  général  Jean  Du  Val,  éc  iver,  sieur  de  Thivillc 
pourvu  en  1650  du  dit  office,  auquel  il  joignait  le  titre  de  présideut  à  Bellème. 
Suivant  M.  de  CourtilloUs,  il  aurait  été  nommé  par  Françoise  de  Souvré.  gouver- 
nante du  Roi,  veuve  d'Arthur  de  Lusignan  de  Saint-Geiais,  marquis  de  Lansac. 
engagiste  du  comté  du  Perche.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ailleurs  aucune 
mention  d'un  engagement  du  comté  du  Perche  a  cette  époque.  Les  noms  et 
qualités  de  la  dame  de  Lansac  se  treuvent  énoncés  dans  le  contrat  de  mariage. 
d'Henri-François  il>>  Vassi  et  de  Marie  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  fille  de  Gilles 
de  Lusignan  de  Saint-Gelai«,  imirqui*  de  Lansac.  et  d.-  Marie  Fouquet.  du  10  mai 
liai  (Registre  des  insinuations  du  grefle  du  bailliage  du  Perche  à  BeHémc). 
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Ce  bailli,  «  qui  s'était  tenu  clos  et  couvert  •  pendant  les  trou- 
bles, dit  Simon  Forestier,  entreprit  alors  «  sous  prétexte  d'une 
simple  lettre  de  cachet  qu'il  avait  pratiquée,  pour  favoriser  les 
habitans  de  Bcllesme  et  sans  en  rien  communiquer  à  ceux  de 
Morlagne  de  faire  cette  convocation  de  la  ville  de  Bellesme.  En 
quoy,  il  a  usé  de  si  grande  célérité  et  d'une  diligence  si  affectée 
qu'il  se  trouve  eslre  le  premier  en  date  d'entre  tous  les  baillis  de 
France»  quoy  qu'il  soit  des  moindres,  qui  ail  fait  procéder  à  telle 
députalion  pour  les  dits  Etats  » 

La  lettre  de  cachet  du  roi,  adressée  au  bailli  du  Perche  .ou  à 
son  lieutenant  général  à  Belléme,  porte  effectivement  que  celui-ci 
devait  mander  par  devant  lui  les  ecclésiastiques,  les  nobles  et  le 
Tiers-Étal.  Le  22  mai  105 1 ,  le  bailli  rendit  une  ordonnance 
datée  de  Belléme  qui  fut  imprimée  et  publiée  à  son  de  trompe 
dans  les  villes  de  Belléme,  Morlagne  et  Nogent,  dans  tous  les 
bourgs  et  bourgades  du  comté  du  grand  Perche  et  lue  au  prône 
de  toutes  les  paroisses,  pour  la  convocation  des  trois  États,  en 
l'audiloirc  royal  de  la  Yillc  de  Belléme,  le  1er  juillet. 

.  DE  PAK  LE  ROY, 

t  Monsieur  le  Bailly  du  Perche,  ou  Monsieur  son  lieutennt  gênerai 

à  Bcllesme. 

«  Il  est  enjoinct,  ce  requérant  le  Procureur  du  Roy  de  ce  Bailliage,  à  tous 
Ecclésiastiques,  Nobles  et  ceux  du  Tiers  Estât  de  ce  Bailliage  et  Comté  du 
grand  Perche,  de  comparoir  pardeuant  nous  en  personne,  ou  par  procu- 
ration epecialle  en  l'Auditoire  Royal  de  cette  ville  de  Bellesme,  premier 
iour  de  Iuillet  prochain,  neuf  heures  du  matin,  pour  en  nostre  présence 
procéder  à  l'Eslection  et  nomination  d'vn  Député  de  chacun  desdits  ordres, 
demeurant  neantmoins  en  leurs  libellez  de  continuer  ceux  qu'ils  ont  cy- 
deuant  nommez,  lesquels  Députez  qui  seront  choisis  ou  continuez  se 
rendront  en  la  ville  de  Tours  au  8.  de  Septembre  prochain,  ou  se  fera 
l'ouuerture  des  Estats  généraux  de  France,  ledit  iour  chargez  de  mémoires 
et  d'instructions,  sur  ce  qu'ils  auront  à  proposer  à  sa  Majesté,  concernant 
le  bien  gênerai  de  son  Royaume,  soustien,  maintien,  et  accroissement 
d'iceluy,  leurs  plaintes  cl  doléances  :  Et  sera  nostre  présente  Ordonnance 
publiée  à  son  de  Trompe  et  cry  public,  par  les  carrefours  et  lieux  accoustu- 
mez,  tant  de  cette  Ville  de  Bellesme  que  de  celle  de  Mortagne,  Nogent, 
bourgs  et  bourgades  de  cedit  Bailliage  ,  et  aux  prosnes  de  toutes  les 
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paroisses  qui  en  despendent,  à  ce  que  le  tout  soit  notoire,  et  qu'aucun 
n'en  puisse  ignorer,  de  laquelle  publication  les  Curez  desdites  paroisses, 
ou  leurs  vicaires  en  leur  absence  seront  tenus  d'enuoyer  à  nostre  Greffe 
certificat  signé  d'eux  dans  la  huictaine,  à  peine  de  cinq  cens  liures 
d'amendes,  au  payement  de  laquelle  lesdits  defaillans  seront  contraincts 
par  saisie  de  leur  temporel,  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quel- 
conques, faites  ou  à  faire,  et  sans  preiudice  d'icclle.  Fait  à  Bellesme  le  22. 
de  May  1651.  Signés,  LE  BALLEVR,  DVVAL,  RIVET,  et  SAVLIERE, 
auec  Paraphe. 

Collation  a  esté  faite  sur  les  Originaux  demeurez  au  Greffe  dudit 
Bailliage  à  Bellesme. 

Les  procès  -  verbaux  d'assemblées  des  habitants  pour  les 
paroisses  des  chatellenies  de  Belléme  et  de  Mortagne  nous  ont 
été  conservés.  Voici  celui  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de 
Belléme. 

Par  devant  les  notaires  et  tabellions  soussignés,  furent  présens  en  leurs 
personnes  tous  habitans  en  commun  de  la  paroisse  de  Sainct-Pierre  de  cette 
ville  de  Bellesme,  deubment  congrégés  et  assemblés  au  son  de  la  cloche  pour 
adviser  et  délibérer  des  affaires  communes  de  la  dite  paroisse,  lesquels 
pour  satisfaire  aux  ordres  de  Sa  Majesté  et  commission  de  Mons.  le 
bailly  du  Perche,  ou  Mons.  son  lieutenant  au  siège  royal  de  Bellesme,  en 
date  du  vingt-deux  may  dernier  passé,  publié  au  prosne  de  la  messe 
parrochiale,  ont  faict,  nommé  et  constitué  leur  procureur  général  et 
spécial  irrévocable  la  personne  de  honorable  homme  M*  Jacques  Brisard  (1  ), 
licencié  en  droict,  advocat  au  siège  royal  dudit  Bellesme,  procureur  sindic 
desd.  habitans,  auquel  ils  ont  donné  plain  pouvoir,  puissance,  auctorité 
et  mandement  spécial  de  leurs  personnes  représenter  pardevant  tous 
sièges  qu'il  appartiendra  et  par  espécial  comparoir  au  premier  jour  de 
juillet  prochain  et  autres  jours  suivans  qu'il  appartiendra  pardevant  mond. 
sieur  le  bailly  du  Percbe  ou  mond.  sieur  son  lieutenant  en  l'auditoire 
royal  de  Bellesme  en  la  convocation  assignée  par  lad.  ordonnance  et 
commission  pour  procéder  à  la  nomination  d'un  député  pour  le  Tiers 
Estât  de  la  province,  comté  et  bailliage  du  Perche,  pour  se  présenter  par 
led.  député  au  huitiesme  jour  de  septembre  prochain  venant  ou  autre 
temps  qu'il  appartiendra  en  la  ville  de  Tours,  en  la  convocation  et  assemblée 
des  Estats  généraux  du  royaume  de  France  et  représenler  à  Sa  Majesté 
leurs  plaintes  et  doléances  et  autres  choses  nécessaires  pour  le  bien  public, 

|t)  Jacques  Brisart  t'tait  avocat  à  Bcll<;mç.  en  1631.  A  la  même  époque,  Jean 
Brisart,  avocat,  était  procureur  syndic  des  habitants  et  François  de  iteulles, 
écbevin. 
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déclarer  par  led.  sieur  procureur  pour  Iesd.  habitons  constituai»  que  au 
nom  du  général  des  habitons  de  lad.  paroisse,  ils  nomment  et  élisent  pour 
député  du  d.  Tiers  Estât  de  cette  province  la  personne  de  noble  M*  Isaïe 
Petigars,  sieur  de  la  Garonne  (1),  conseiller  du  Roy,  antian  président  en 
l'eslection  du  Perche,  requérir  acte  de  lad.  nomination  et  députation  et 
généralement,  etc.  Promettant,  et  obligeant,  etc. 

Passé  à  Bellesme,  par  devant  lesd.  susdicto  notaires  soubsignés  avec 
lesd.  constituans,  le  vendredi  trentiesmc  et  dernier  jour  de  juin,  avant 
midy,  Tan  mil  six  cens  cinquante  et  un. 

Signatures  :  Chevallier,  Prevel,  Boyvin,  J.  Cbedieu, 
A.  Michel,  Rousseau,  Leçon  te,  Brisson,  Petigars, 
Therault,  G.  Cothereau,  Pere,  Guillin,  Guerin. 

Des  pouvoirs  semblables  furent  donnés  par  les  habilanls  de 
Saint-Sauveur  de  Bellème  et  par  ceux  de  toutes  les  autres 
paroisses  de  la  châtellcnic  de  Bellème,  à  l'exception  de  ceux  de 
la  Chapclle-Soucf  qui  nommèrent  pour  député  Claude  Blanchon 
qui  comparut  à  l'assemblée  tenue  à  Bellème,  le  l-r  juillet  1651. 
Un  seul  des  procès-verbaux  d'élection  contient  l'énoncé  des 
doléances  et  des  remontrances  des  habitants.  C'est  celui  des 
habitants  de  Coulonges  qui  nommèrent  pour  procureur 
M*  Isaïe  Petigars,  auquel  ils  donnèrent  plein  pouvoir  de  compa- 
roir pour  eux  à  l'assemblée  des  États  généraux,  le  8  septembre, 
et  là  «  faire  telles  remontrances  nécessaires  et  convenables,  ainsi 
qu'il  avisera  bon  eslre  :  » 

i  Particulièrement  remonctrer  que  ladicte  paroisse  est  toute  en  monta- 
gnes et  vallées  quasi  inaccessibles  et  la  plus  grande  partie  en  non  valeur, 
tant  à  cause  des  grandes  innondations  d'eaux  qui  de  tout  temps  ont  passé 
et  passent  dans  les  avalaisons  d'icelles,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  a  qu'environ 
le  tiers  de  la  dite  paroisse  qui  soit  en  valeur.  En  outre  sera  remonstré 
que  icelle  paroisso  est  située  sur  les  grands  chemins  de  Nogent-le-Rotrou 
à  la  I,oupe ,  de  Mortaigne  et  de  Bellesme  à  Chartres ,  dudict  Nogent  à 
Senonches,  par  lesquels  chemins  et  autres  y  altérant  il  est  passé  et 
logé,  sans  ordres  du  Roy,  grande  quantité  et  alfluence  de  gens  de 
guerre  qui  ont  pillé,  ruiné  et  emporté  les  meubles,  bestiaux  et  autres 

(1)  Il  était  président  en  l'élection  et  échevin  de  Bellème  en  1631  (Règlement  de 
police  de  la  ville  de  Belléue).  (Arch.  de  l'Orne,  E,  communautés  d'habitants).  Le 
tombeau  de  Louis  Petigars.  sieur  de  la  Bergerie,  avocat  et  depuis  ecclésiastique, 
est  dans  la  deuxième  chapelle  sud  d-.  l'église  de  Saiut-Sauveur  de  Bellème  qu'il 
avait  fait  bâtir  (D'  Jousset,  Le  vieux  Saint-Sauveur  de  BclUme,  p.  59). 
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provisions  d'iccux  constituants,  en  telle  sorte  qu'ils  sont  à  présents  réduits 
à  la  mendicité,  ne  pouvant  trouver  personne  à  qui  vendre  si  peu  de 
fourrage  qu'ils  peuvent  posséder  et  qu'en  si  peu  qu'ils  en  peuvent  vendre, 
ce  n'est  qu'à  des  particuliers  de  plusieurs  hameaux  qui  sont  en  la  dite 
paroisse  en  royauté  et  mesme  qui  prennent  plusieurs  fermes  en  ladite 
conté  sans  qu'ils  en  payent  aucuns  deniers,  dont  ils  ont  grande  perte  (1). 
A  cause  de  quoy  et  de  l'excès  des  tailles  en  quoy  ils  sont  excessivement 
taxés,  ne  pouvant  payer  partie  iceux  habitans  sont  retenus  prisonniers  ès 
prisons  royales  de  Mortagne  (2)  pour  le  temps  de  trois  années  cy  devant 
encourus  et  qui  y  sont  encores  à  présent.  » 

On  voit  par  les  lettres  de  Michel  Denyati,  notaire  à  Monldou- 
bleaii,  que  le  Perche  eut  une  large  part  des  misères  que  la 
Fronde  occasionna  dans  toute  la  France. 

<  Montdoubleau,  16  juin  1651. 
c  La  gendarmerie  a  tout  ruiné  dans  le  Perche  et  vole  publiquement 
tout  ce  qu'elle  rencontre  de  chevaux,  si  bien  que  je  n'ai  osé  envoyé  quérir 
de  l'argent  au  Perche  et  me  suis  contenté  d'envoyer  la  procuration  de 
M.  de  Thourouvre.  Aussitost  que  ces  voleurs  se  seront  retirez,  mon  fds 
ira  

«  Le  4  juillet  1651.  Quoyquc  le  blé  ne  soit  pas  beau  en  beaucoup 
d'endroits,  il  est  néanmoins  beaucoup  amoindri  de  prix...  C'est  la  misère 
du  pauvre  peuple  qui  n'a  pas  me  yen  d'en  acheter  qui  cause  cette  diminu- 
tion. Mon  fils  a  esté  au  Perche  ;  ils  ont  en  ces  quartiers  là  beaucoup  de 
gens  de  guerre  qui  ont,  comme  dans  les  provinces  de  deçà  tout  ruiné  ;  et 
pour  nous  achever  la  compagnie  de  M.  de  Parabelle  (3)  passa  dimanche  qui 
ne  sont  pas  moins  voleurs  que  les  autres.  »  —  «  Le  13  février  1652. 
Nous  sommes  fort  effrayés  en  ces  quartiers  par  l'appréhension  que  nous 
avons  de  l'armée  de  Son  Altesse  Royale  que  l'on  dit  devoir  passer  par  ces 

(1)  Charte*  IX,  par  son  é<lit  du  0  août  Iô72,  créa  de  nouveau  un  élu  en  la  ville 
de  Mortagne  pour  le  comté  du  Perche  et  Nogent-le-Hotrou.  On  voit  par  le  qua- 
trième compte  de  Louis  du  Pérou,  receveur  des  aides  et  tailles  en  l'élection 
établie  à  Mortagne  pour  le  comté  du  Perche  et  la  chàtellenie  dt  la  Perrière  que 
cette  élection  a  cette  époque  se  rattachait  a  la  généralité  de  Rouen  (Arch.  de 
l'Orne,  A,  475.  Inventaire  sommaire,  p.  8ôï. 

(2)  En  1">97,  la  cour  des  Aides  de  Rouen  avait  décidé  que  l'Élection  du  Perche 
porterait  le  nom  d'Élection  de  Mortagne-au-Perchc.  Le  7  septembre  1603.  Richaud 
Grisel,  sieur  de  Francheville,  trésorier  général  de  France,  pour  la  généralité  de 
Rouen,  statuant  sur  les  réclamations  de  la  ville  de  Betlême,  ordonna  que  cette 
TilU  continuerait  à  être  comprise  dans  le  ressort  de  l'Election  de  Mortagne.  Les 
habitants  de  Belléme  renouvelèrent  leurs  réclamations  sous  Louis  XIII,  mais  sans 
succès  (Fret.  Antiquitét  et  chroniqttcs  percheronnet,  t.  III,  p.  126». 

(3)  De  Uaudcan  de  Parabère, 
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quartiers  pour  aller  secourir  Angers,  que  l'on  dit  que  le  Roy  qui  est  à 
Saumur  va  assiéger.  Si  cette  armée  passe,  le  peuple  pauvre,  comme  il  est, 
ne  pourra  jamais  subsister  ni  se  relever.  »  (Pitard.  Fragments  historique* 
sur  le  Perche,  art.  Montdoubleau.  —  V.  aussi  Dr  Jousset.  i'ne  lacune 
d'histoire  percheronne,  i652.  Mamcrs,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1882, 
in-8°,  31  p.). 

A  Mortagne,  l'exécution  du  mandement  du  bailli  avait  soulevé 
une  opposition  générale. 

Simon  Forestier  nous  fournit  des  renseignements  sur  les 
moyens  d'opposition  que  Mortagnc  mit  en  avant  pour  empêcher 
la  convocation  des  Élats  de  la  province  à  Bellemc  : 

«  Sitost  que  les  habitans  de  Mortagne  ont  eu  avis  des  mauvais  desseins 
dudit  bailly  et  du  mandement  décerné  par  lui,  pour  faire  la  dite  convoca- 
tion à  Bellesme,  ils  se  sont  opposés  de  rechef,  comme  ils  avaient  fait  en 
16U,  et  ont  repris  le  susdit  procès,  et  sommé  les  habitans  de  Bellesme  de 
procéder  suivant  les  derniers  événements.  Le  dit  bailly  nonobstant  la  dite 
opposition,  et  quoi  qu'il  n'y  eût  rien  qui  l'obligeât  de  presser  si  fort,  n'a 
pas  laissé  de  passer  outre  et  a  fait  faire  une  prétendue  nomination  des 
gens  des  trois  ordres  par  des  brigues  et  sollicitations  si  publiques,  que  la 
confusion  en  est  demeurée  empreinte  sur  le  front  de  ceux  qui  s'y  sont 
employés.  Dont  et  du  tout  ce  qui  pouvoit  estre  ensuivi,  les  dits  habitans 
de  Mortagne  ont  prolesté  de  nullité  et  de  rejet,  soutenant  que  de  telles 
assemblées  et  députations  ne  peuvent  passer  pour  légitimes,  si  les  suffrages 
n'y  sont  très  libres,  sans  brigues  et  sans  contrainte.  C'est  pourquoi  les 
ordonnances  de  tous  nos  rois  sont  formelles,  à  ce  que  telles  convocations 
soient  touiours  laites  es  villes  capitales  de  chaque  province  et  bailliage, 
comme  au  lieu  le  plus  sur  et  le  plus  comode,  et  le  moins  sujet  à  corrup- 
tion et  violence.  Ainsi  tout  ce  qui  a  esté  fait  au  contraire  des  dites  ordon- 
nances, par  le  bailly  du  Perche,  et  par  les  dits  habitans  de  Bellesme,  ne 
peut  nuire  ni  préjudicier  à  la  ville  de  Mortagne,  qui  étant  la  capitale  de  la 
province  et  le  premier  et  principal  siège  du  bailliage  du  Perche,  comme 
il  est  bien  prouvé  par  tout  ce  que  dessus,  les  dits  habitans  de  Mortagne» 
espèrent  qu'il  sera  ordonné  que  toutes  les  assemblées  et  convocations 
générales  du  dit  comté  du  Perche,  y  seront  faites  à  l'avenir,  et  défense  au 
bailli  du  Perche  de  les  indiquer  ailleurs  et  aux  dits  habitants  de  Bellesme, 
d'y  apporter  aucun  trouble  ni  empeschemens.  s 

Trente  paroisses  seulement  de  la  châtellenie  de  Mortagne  sur 
plus  de  70,  qui  en  relevaient,  au  moins  en  partie,  envoyèrent  des 
députés  à  l'assemblée  des  Trois  Étals  de  1652.  Isaie  Petigars  fut 
dc&ignc  comme  député  par  seize  paroisses,  Nicolas  Picdvache, 
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demeurant  à  Mortagne,  par  quatre  paroisses,  Nicolas  Le  Bovier, 
chevalier,  seigneur  de  Saint-Gervais,  conseiller  du  roi,  maître 
des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  de  la  reine-mère,  président  et 
lieutenant  général  au  bailliage  du  Perche,  fut  désigné  comme 
député  par  les  habitants  de  Saint-Mard-dc-Réno.  Jean  Regnoust, 
sieur  de  l'Isle,  avocat  à  Bellème,  fut  enfin  chargé  des  pouvoirs  des 
habitants  de  Théval,  près  Mortagne.  La  ville  de  Mortagne,  se 
considérant  comme  lésée  dans  sa  dignité  de  capitale  du  Perche  et 
dans  ses  intérêts,  par.le  fait  de  la  convocation  des |États  de  la 
province  à  Bellôme,  envoya  deux  protestations  au  bailli  : 

«  L'an  mil  six  cent  cinquante  et  un,  le  trentiesme  et  dernier  jour  de 
juin,  à  la  requeste  des  habitans  en  général  et  commun  de  la  ville  de 
Mortagne,  nous  nous  sommes,  sergents  royaux  au  bailliage  du  Perche, 
soubsignez,  exprès  transportés  dudict  Mortagne,  nostre  demeure  ordinaire 
en  la  ville  de  Bellesme,  au  greffe  dud.  baiHiage  audit  siège  de  Belles  me, 
en  présence  de  M*  Isaïe  Saillière,  greffier  dud.  bailliage.  Nous  avons  bien 
et  deubment  signifié  et  faict  à  savoir  à  Monsieur  le  lieutenant  général  de 
Monsieur  le  procureur  du  Roy  aud.  siège  de  Bellesme,  mesme  aux  habir 
tants  en  commun  et  général  de  lad.  ville  en  parlant  que  les  habi- 
tans de  lad.  ville  de  Mortagne,  capitale  ville  de  la  province,  protestent  de 
nullité  de  tout  ce  qui  a  esté  faict  et  sera  faict  et  à  faire  en  lad.  ville  de 
Bellesme,  concernant  lad.  convocation  etdéputation  aux  Estats  généraux.» 

Il  s'ensuivit  un  long  procès  entre  les  villes  de  Mortagne  et  de 
Bellôme  (1),  et  c'est  à  cette  occasion  que  Simon  Forestier  (2),  curé 
de  Saint-Jean  de  Mortagne  et  de  Saint-Malo,  son  annexe,  doyen 
rural  du  Corbonnais,  rédigea  en  1556,  suivant  M.  O.  des  Murs,  son 
fameux  mémoire  auquel  nous  avons  déjà  fait  plus  d'un  emprunt. 

Quant  aux  Étals  généraux,  on  sait  qu'ils  n'eurent  pas  lieu, 
bien  que  des  instructions  envoyées  dans  les  provinces  au  mois  de 
juillet  1651,  fussent  venues  confirmer  les  intentions  du  roi.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  notamment  par  une  lettre  du  duc  de 
Longueville  au  bailli  d'Alençon,  en  date  du  9  juillet  1651.  Mais 
l'assemblée  des  Trois-États  n'en  fut  pas  moins  tenue  à  Bellème, 
le  1er  juillet  1651,  et  l'on  trouve  à  la  date  du  30  juin  de  celte 

(!)  Chronologie  hitt.  des  grands  baillit,  du  comté  et  duché  d'Alençon,  p.  32. 

(2)  L.  de  La  Sicotière.  Coup  d'oeil  sur  les  historiens  du  Perche,  discours  lu  à  la 
séance  générale  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  te  2  juillet  1874.  Rouen, 
H.  Boissel,  1874.  in-8«,  p.  13. 

Le  testament  de  Simon  Forestier  {plus  connu  sous  le  nom  de  Leforestier)  est 
conservé  aux  Archives  de  l'Orne,  série  G,  cures,  Saint-Jean  de  Mortagne. 
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année  un  réquisitoire  du  procureur  du  roi  qui  prouve  que  le 
vicomte  du  Perche,  Alexandre  Crestot,  s'était  associé  à  l'opposi- 
tion de  la  Tille  de  Mortagne. 

•  Sur  ce  que  le  procureur  du  Roy  dict  que  quelque  remonstrance  qu'il 
ait  faicte  au  vicomte  du  Perche  en  ce  siège  que  demain  l'assemblée 
générale  se  doit  faire  en  ceste  ville  de  gens  des  trois  ordres  de  ce  ressort» 
pour  la  convocation  des  Estais  généraux  de  France,  que  néantmoins,  il 
prétend  vouloir  tenir  ledit  jour  de  demain  les  pieds  de  la  chastellenie  de 
la  Perrière  ou  il  veut  obliger  les  advocats  de  ce  siège  de  s'y  trouver, 
requérant,  attendu  que  lad.  assemblée  se  faict  pour  l'intérest  du  Roy  et 
par  ses  ordres  et  pour  l'intérest  public  et  qu'il  est  nécessaire  que  lesd. 
advocats  s'y  trouvent,  attendu  qu'ils  seront  chargés  de  plusieurs  procura- 
tions, que  lesd.  advocats  seront  excusés  de  s'y  trouver  et  que  les  défaulx 
qui  seront  donnés  led.  jour  seront  nuls. 

•  Sur  quoy  faisant  droit,  avons  excusé  lesd.  advocats  de  se  trouver  auxd. 
pieds  de  la  Perrière,  et  dès  à  présent  avons  annulé  et  annulons  les 
délauli  et  jugements  qui  pourront  estre  donnés  led.  jour  et  tout  ce  qui  se 
fera  auxd.  pieds  de  la  Perrière  (1).  » 

III 

La  lutte  entre  Bellème  et  Mortagne  devait  se  renouveler  à 
toutes  les  occasions  et  se  continuer  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle.  En  1776,  Ch.-L.  Desprès  Dufresnoy,  procureur  du  roi 
en  l'élection  de  Mortagne,  avait  adressé  au  chancelier  de  France 
un  mémoire  pour  y  dénoncer  comme  contraire  à  l'exercice 
régulier  de  la  justice  et  préjudiciable  à  l'administration  des 
finances,  la  résidence  d'une  partie  des  dix  juges  de  l'élection 
à  Bellème  et  à  Nogent.  En  1780,  par  un  mémoire  daté  du  11 
juillet,  le  même  magistrat  renouvela  ses  instances  en  s' adressant, 
celte  fois,  au  surintendant  des  finances  Necker.  Il  y  fait  remar- 
quer que  deux  juges  seulement  avaient  leur  résidence  à  Mortagne 
avec  le  procureur  du  roi,  le  greffier  en  chef  et  le  premier 
huissier-audiencier,  tandis  qu'à  Bellème  résidaient  cinq  juges,  le 
président  compris  et  à  Nogent  un  élu  et  le  lieutenant.  Voici  un 
extrait  de  ce  mémoire: 

c  Le  procureur  du  Roi  a  dit  que  ce  démembrement  était  la  source  d'un 
nombre  infini  d'abus.  Il  va  le  démontrer. 

(1)  Registre  du  bailliage  du  Perche,  1631. 
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«  Dans  le  tems  (et  c'étoit  le  25  février  1762)  que  le  procureur  du  Roi 
fut  installé  à  Mortagne,  les  officiers  résidents  aux  sièges  particuliers  de 
de  Bellesme  et  Nogent  étaient  dans  l'usage  d'envoyer  par  les  courriers 
particuliers  qui  communiquent  de  ces  deux  villes  à  Mortagne  les  procès  en 
communication  au  procureur  du  Roi,  ce  qui  s'est  pratiqué  en  tous  tems  à 
l'égard  de  ses  prédécesseurs  et  de  lui.  Depuis  plusieurs  années  cet  usage 
s'est  aboli,  et  quoiqu'il  fût  de  l'intérêt  public  de  le  laisser  subsister, 
l'intérêt  particulier  a  prévalu,  intérêt  qui  a  pour  objet  la  destruction  de 
Mortagne  chef-lieu,  de  sorte  qu'en  ce  qui  touche  l'administration  de  la 
justice  en  cette  partie,  le  procureur  du  Roi  est  sans  fonctions. 

t  Par  ce  défaut  de  communication,  l'intérêt  public  est  souvent  blessé 
par  les  frais  excessifs  qui,  hors  la  connaissance  du  procureur  du  Roi,  sont 
faits  par  les  procureurs  des  parties,  frais  qui,  par  l'abus  le  plus  repréhen- 
sible,  sont  presque  toujours  sans  examen  assez  scrupuleux  préalablement 
fait,  taxés  au-delà  de  ce  qu'ils  devraient  être,  puisque  très  souvent  ils 
seraient  dans  le  cas  d'être  totalement  rayés  de  la  taxe  ou  pour  le  moins 
réduits  de  beaucoup  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  qui  est  déci- 
dément contre  les  règles  de  la  justice,  c'est  que  avant  qu'il  y  eût  des  subs- 
tituts dans  les  villes  de  Bellesme  et  Nogent,  les  juges  qui  résidaient  dans 
ces  villes  commettaient  le  plus  jeune  d'entre  eux  ou  même  le  premier 
avocat  qui  se  trouvait  à  l'audience  pour  conclure.  Quant  aux  avocats  quj 
faisaient  les  fonctions  du  procureur  du  Roi,  cela  est  suivant  l'ordre  du 
tableau  autorisé  par  les  ordonnances  de  nos  Rois,  mars  que  le  plus  jeune 
des  officiers  de  l'élection  ait  pris  sur  son  compte,  comme  cela  n'est  que 
trop  arrivé,  de  conclure,  cette  conduite  est  de  toute  témérité.  Un  juge  ose 
se  permettre  de  quitter  les  fleurs  de  lis,  un  juge  qui  n'est  pas  licencié,  qui 
est  le  plus  jeune  d'une  compagnie  et  qui  trop  souvent  ne  connaît  pas  les 
premières  règles  de  son  état,  débutera  dans  la  noble  carrière  de  la  justice 
par  être  juge  et  partie.  Cette  conduite  prouve  assurément  l'impéritie. 
Quand  un  juge  n'est  pas  assez  instruit  pour  savoir  quelle  différence  il  y  a 
entre  ses  fonctions  et  celles  du  ministère  public,  quand  un  juge  ignore 
que  le  procureur  du  Roi  remplit  un  ministère  qui  perpétuellement  doit 
être  actif,  qui  doit  toujours  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'introduise  aucun  abus 
dans  l'administration  de  la  justice,  qui  doit  maintenir  l'exécution  des  lois 
sans  pouvoir  être  retenu  par  aucune  considération  humaine,  est-il  éton- 
nant qu'il  prenne  sur  son  compte  de  réunir  deux  différentes  fonctions  que 
toutes  les  lois  ont  distinguées,  détachées,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
leurs  dispositions  formelles  et  précises?. . 

Vexations  et  exactions  des  huissiers  et  sergents  dam  les  sièges  particuliers 

de  Bellesme  et  de  Nogent. 

«  Les  officiers  ministériels,  savoir  les  huissiers  et  sergents  commettent 
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des  exactions  criantes  dont  vu  le  démembrement,  le  procureur  du  Roi  ne 
peut  prendre  connaissance  juridiquement.  Ils  prennent  des  salaires  exces- 
sifs ;  et  quand  au  mépris  des  règlemens,  les  collecteurs  leur  confient  leurs 
rôles,  ils  profitent  le  plus  souvent  de  l'ignorance  des  contribuables  pour 
leur  faire  payer  tant  en  principal  que  frais  au-delà  de  ce  qu'ils  doivent. 
Ce  démembrement  et  ce  défaut  de  communication  sont  donc  la  source 
d'une  infinité  d'abus,  préjudiciables  au  public  et  à  l'administration  des 
finances. 

Confection  des  tableaux  et  nomination  des  collecteurs. 

«  Les  lois  qui  ont  prescrit  l'ordre  qui  doit  régner  dans  la  confection 
des  tableaux  pour  procéder  a  la  nomination  desc  ollecteurs  porte-bourse  et 
de  leurs  consorts,  veulent  que  tous  les  habitans  de  paroisses  soient, 
suivant  l'ordre  d'ancienneté  et  suivant  leurs  facultés,  inscrits  sur  des 
tableaux  contenant  trois  colonnes,  la  première  destinée  pour  les  noms  des 
contribuables  les  plus  aisés,  la  deuxième  pour  ceux  de  moyenne  faculté 
et  la  troisième  pour  les  moins  aisés  et  les  journaliers.  Il  est  défendu 
expressément  par  toutes  les  lois  d'intervertir  cet  ordre,  et  il  est  enjoint 
en  suivant  l'ordre  d'ancienneté  de  ne  nommer  que  des  personnes  solva* 
bles  pour  collecteur  porte-bourse,  et  pour  consorts  destinés  à  l'accompa- 
gner lors  du  recouvrement  des  personnes  de  moyenne  faculté  et  des 
journaliers.  La  police  et  la  vérification  de  ces  tableaux  est  du  ressort  de 
la  vigilance  du  ministère  public  ;  et  à  cet  égard,  il  lui  est  encore  impos- 
sible de  remplir  ses  devoirs,  vu  la  dispersion  des  officiers  de  l'élection  de 
Mortagne  dans  les  sièges  particuliers  de  Bcllesme  et  de  Nogent. 

Variété  dans  la  jurisprudence. 

«  Un  abus  non  moins  prejudiciablo  à  l'intérêt  public  est  la  variété  dans 
la  jurisprudence.  Il  est  assez  commun  que  la  même  question  se  juge  à 
Mortagne  aux  sièges  particuliers  de  Bellesme  et  Nogent  de  trois  manières 
différentes.  C'est  cependant  la  même  cour  souveraine  dont  cette  compa- 
gnie ressortit  ;  elle  doit  donc  suivre  les  mêmes  lois  ;  la  jurisprudence  doit 
donc  être  la  même.  Ce  sont  encore  des  fruits  de  la  dispersion  des  mem- 
bres indé  mali  labes.  11  sera  même  impossible,  tant  que  l'abus  principal 
subsistera,  c'est-à-dire  tant  que  la  dispersion  des  membres  continuera 
d'avoir  lieu  que  le  procureur  du  Roi  puisse  jamais  parvenir  à  réformer  ces 
vices  dans  l'administration  de  la  justice,  puisqu'il  ne  peut  être  instruit 
juridiquement  de  la  nature  des  affaires  et  des  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  on  s'écarte  de  la  loi  dans  les  sièges  particuliers  de  Bellesme 
et  de  Nogent. 
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Confection  des  rôles  à  tailles. 


t  Aux  termes  de  tous  les  règlemens,  les  rôles  à  tailles  sont  déposés 
aux  greffes  des  élections  ;  le  bien  du  service  autorise  le  procureur  du  Roi 
à  en  prendre  communication  au  greffe,  pour  vérifier  si  les  collecteurs  se 
sont  conformés  à  l'esprit  des  règlemens  lors  de  l'assiète  de  la  taille,  et  si 
les  écrivains  qui  ont  rédigé  les  rôles  n'ont  point  prévariqué  lors  de  la 
confection  d'iceux,  en  prenant  des  salaires  excessifs.  Le  procureur  du  Roi 
ne  peut  vérifier  cette  opération  ;  il  ne  peut  réprimer  les  abus  en  cette 
partie,  les  rôles  des  sièges  particuliers  étant  déposés  en  leurs  greffes  dont 
ils  ne  peuvent  être  déplacés  aux  termes  des  règlemens.  Il  en  lésulte  que 
le  procureur  du  Roi  est  encore  à  cet  égard  dans  l'impossibilité  de  faire  ce 
que  le  devoir  de  sa  charge  exige  de  lui  :  ce*qui  est  très  préjudiciable  au 
bien  public,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  que  les  salaires  sont  souvent 
exorbitans,  ce  qui  opère  une  surcharge  onéreuse  au  public. 

•  Le  démembrement  de  l'élection  est  contraire  à  l'administration  des 
finances.  Non  seulement  dans  plusieurs  affaires,  il  peut  occasionner  que  le 
receveur  des  impositions  et  le  directeur  des  aides  et  autres  droits  du  Roi 
soient  forcés  de  se  déplacer  pour  être  par  eux-mêmes  à  la  suite  de  leurs 
procès,  et  le  cas  arrivant,  il  peut  s'ensuivre  que  leurs  affaires,  laute  du 
nombre  suffisant  de  juges  dans  les  sièges  particuliers,  soient  jugées  contre 
la  disposition  des  lois  et  que  la  procédure  soit  infectée  d'écrite  volumineux 
et  peut-être  même  d'autres  vices  non  moins  dangereux  pour  le  public, 
puisque,  d'après  l'exemple  qui  va  être  cité,  on  verra  qu'un  procès  que 
devait  gagner  le  directeur  des  aides  à  Nogent-le-Rotrou,  non  seulement  il 
l'a  perdu,  mais  encore  cette  instance  qui  a  pour  base  un  procès-verbal 
d'employés  a  coûté  des  frais  exorbitans  

a  11  est  certain  que  tout  juge  qui  voit  dans  son  tribunal  des  procédures 
ruineuses,  des  procédures  vexatoires,  blesse  ouvertement  tous  les  devoirs 
de  son  état  et  tient  une  conduite  odieuse  qui  met  des  entraves  à  la  régie 
des  droits  du  Roi  qui  forcent  les  employés  à  renoncer  i  la  découverte 
de  la  fraude  qui  reste  impunie.  Alors  quelle  diminution  dans  les  produits 
des  droits  ! 

Fait.  Falsification  de  procès-verbal  et  de  copie  signifiée. 

e  Les  sieurs  Dubur  et  Peudefroy,  commis  aux  aides  à  Nogent-le-Rotrou, 
dressèrent,  le  23  octobre  1779,  un  procès-verbal  contre  Jacques  Chauveau, 
étaminier,  pour  fraude  aux  droits  d'octroi  de  650  livres  de  laine  non 
déclarée  à  l'entrée,  et  par  conséquent  non  acquittés.  L'affaire  portée  à 
l'audience  de  Nogent-le-Rotrou,  ne  fut  défendue  par  le  sieur  Dugué  de  la 
Maussonnière,  avocat  de  Chauveau,  délinquant,  que  sur  des  moyen s 
futiles  qui  n'emportèrent  pas  le  suffrages  des  deux  assesseurs  du  sieur 
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Bigot  de  la  Blanchardière,  lieutenant  en  l'élection  résident  à  Nogent. 
Alors  ce  juge  ordonna  un  délibéré  et  renvoya  l'affaire  à  huitaine,  les  pièces 
restantes  sur  le  bureau.  Dans  cet  intervalle,  le  nommé  Goupil,  qui  avait 
vendu  à  Chauveau  la  laine  saisie  sur  ce  dernier,  par  le  procès-verbal  sus- 
daté  intervint  pour  dire  qu'il  avait  déclaré  cetto  laine  à  l'arrivée  à  des 
portiers  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  dès  le  premier  octobre 
ces  portiers  étaient  congédiées  comme  inutiles  au  fermier  depuis  la 
suppression  du  tarif. 

■  Les  pièces  restées  sur  le  bureau  ou  ayant  passé  dans  des  mains 
étrangères  ont  été  falsifiées,  le  directeur  ignore  par  qui,  mais  elles  l'ont 
été.  On  a  surchargé  le  nom  d'un  employé  ;  celui  de  Dubur  a  ét  ■  sur 
l'original  transformé  ainsi  que  sur  la  copie  en  celui  de  Dubois  ;  on  a  rayé 
la  réception  en  justice  du  sieur  Peudcfroy  sur  la  copie  signifiée,  et  ce  sont 
ces  altérations  qui  ont  fait  la  base  des  moyens  employés  dans  le  second 
plaidoyer.  Lors  du  premier,  ils  n'avaient  pas  été  mis  au  jour  pour  pré- 
texte de  nullité  du  procès-verbal.  Ces  nouveaux  moyens  ont  été  admis  par 
le  juge  qui  a  débouté  le  fermier  de  sa  demande,  par  sentence  du  18  dé- 
cembre 1779,  et  il  a  été  condamné  aux  dépens  qui,  dans  une  affaire  som- 
maire en  elle-même,  se  montent  à  la  somme  de  604  1.  6  d.;  mais  une 
affaire  sommaire  de  sa  nature  quand  le  fermier  aurait  été  dans  le  cas  de 
la  perdre,  n'eût  pas  dû  coûter  plus  de  trente  livres.  Ces  frais  exorbitans 
sont  d'autant  plus  dans  le  cas  de  fixer  l'attention  du  Conseil,  qu'ils 
n'auraient  jamais  dù  avoir  lieu.  La  procédure  est  vicieuse  en  la  forme 
et  au  fond  elle  fait  un  préjudice  notable  aux  droits  du  Roi. 

•  Le  procureur  du  Roi  est  intimement  convaincu  que  si  l'on  vérifiait 
les  greffes  des  sièges  particuliers,  on  y  trouverait  plusieurs  procédures 

aussi  vicieuses  Il  est  démontré  par  tout  ce  qui  a  été  dit  que  les  abus 

que  le  procureur  du  Roi  a  eu,  Monseigneur,  l'honneur  de  vous  mettre 
sous  les  yeux  sont  préjudiciables  à  l'intérêt  du  public,  à  l'intérêt  du  Roi  et 
qu'ils  sont  contraires  à  l'administration  de  la  justice,  qu'en  les  laissant 
subsister  le  bon  ordre  est  interverti  en  entier. 

Lei  faits  dénoncés  par  le  procureur  du  roi  furent  reconnus 
vrais,  notamment  par  M.  Goislard,  l'un  des  élus,  en  résidence  à 
Nogent-le-Rotrou  : 

•  Il  est  constant  que  la  dispersion  des  officiers  de  cette  élection  dans 
trois  sièges  différents,  peu  à  portée  de  se  communiquer  et  de  délibérer, 
peut  donner  heu  à  beaucoup  d'abus  et  devenir  contraire  à  l'administration 
de  la  justice.  En  effet,  par  qui  sont  possédés  ces  officiers  d'élection  ?  par 
nombre  de  gens  qui  n'ont  d'autres  vues  que  de  se  procurer  des  privilèges. 
Ce  sont  la  pluspart  des  hommes  peu  instruits  et  incapables  de  rendre  le 
justice.  S'il  ne  s'en  trouve  que  deux  dans  un  siège,  ainsi  que  cela  existe 
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à  Mortagne  et  à  Nogent,  alors  quels  secours  peut-on  s'en  promettre?  Si  à 
chaque  audience,  ils  sont  obligés  d'appeler  des  gradués  ou  simples  prati- 
ciens pour  compléter  le  nombre  de  juges  fixé  par  les  règlements,  ce 
seront  des  hommes  peu  au  fait  de  la  matière  et  qui  souvent  opéreront 
sans  connaissance.  Si,  au  contraire,  tous  ces  officiers  étaient  réunis  dans 
un  mesme  tribunal,  il  est  présumable  qu'il  j'en  trouverait  au  moins  trois 
ou  quatre  instruits  et  capables  d'éclairer  les  autres  ;  le  reste  opinerait  du 
bonnet  comme  il  se  voit  dans  beaucoup  d'autres  compagnies,  mais  ce 
serait  au  moins  pour  ces  derniers  une  occasion  de  se  former  dans  leur 
état.  » 

Mais  les  officiers  de  l'élection  en  résidence  à  Bellème  n'enten- 
daient pas  se  laisser  abattre  sans  résistance.  Aux  dires  du  procu- 
reur du  roi,  ils  opposèrent  des  mémoires  manuscrits  et  firent 
imprimer  à  Alençon,  chez  Malassis  le  jeune,  une  réplique  dans 
laquelle  leur  adversaire  élait  pris  personnellement  à  partie  de  la 
façon  la  plus  violente  et  représenté  sous  les  plus  noires  couleurs. 
Un  second  mémoire  fut  adressé  par  le  procureur  du  roi  à 
l'intendant,  en  réponse  à  ces  calomnies  à  la  date  du  9  juin  1781. 
Mais  quelque  bien  fondées  que  fussent  ces  observations,  elles  ne 
purent  prévaloir  contre  l'opposition  de  Bellème  qui,  jusqu'à  la 
Révolution,  continua  à  être  la  résidence  de  quatre  officiers  d'élec- 
tion, y  compris  le  président,  M.  Bailleul. 

(A  suivre). 
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La  vie  et  les  ŒUvnEs  te  Jean-Jacqufs  Rousseau,  par  Henri  Deau- 
douin.  —  Deux  volumes  in-8°  de  583  et  <'c  0£27  pages.  Taris,  Lamu.le 
et  Poisson,  14,  rue  de  Beau  ne. 

Si,  comme  tontes  ses  pareilles,  la  Société  historique  de  l'Orne 
n'était  soupçonnée  d'être  une  entreprise  d'admiration  mutuelle,  je 
dirais  que  tous  ses  membres  sont  des  savants  éminenls  et  des 
littérateurs  émérites.  Je  me  garderai  bien  de  formuler  un  tel 
éloge,  lùl-il  dans  ma  pensée,  la  modestie  étant  la  compagne 
assidue  de  toutes  nos  vertus.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de 
rendre  un  juste  hommage  à  la  bonne  volonté  de  nos  collabora- 
teurs, à  leur  amour  du  travail,  à  la  conscience  de  leurs  recher- 
ches documentaires.  Ils  savent  que  les  sujets  qui  semblent  épuisés 
sont  souvent  les  plus  féconds  et  les  plus  riches.  Les  gisements 
aurifères  de  l'esprit  ont  d'ordinaire  été  aussi  mal  exploités  par  les 
premiers  ouvriers  que  les  mines  d'or.  Les  travailleurs  du  lende- 
main n'ont  été  ni  plus  consciencieux  ni  plus  habiles  que  ceux  de 
la  veille.  Les  historiens,  les  panégyristes  et  les  critiques  des  héros 
connus  se  répètent  les  uns  les  autres  ;  ils  acceptent,  comme  docu- 
ments, les  légendes  de  seconde  main  et  répètent  à  l'envi  les 
légèretés  ei  les  erreurs.  C'est  plus  commode  L'Évangile  apocryphe 
est  d'ailleurs  plus  amusant  que  le  vrai  ;  il  est  surtout  plus  élas- 
tique et  l'on  peut,  sans  grand  scrupule,  en  façonner  certains 
chapitres  à  son  propre  badinage  cl  à  la  couleur  de  son  esprit. 

Ce  ne  sont  point  là  de  nos  façons.  Notre  honorable  Secrétaire, 
Monsieur  Henri  Bcaudouin,  vient  de  donner  un  magistral  exem- 
ple de  l'application  de  la  méthode  contraire.  Il  a  résolument  pris 
corps  à  corps  le  plus  connu,  le  plus  discuté,  le  plus  admiré  et  le 
plus  dangereux  de  nos  philosophes  modernes,  le  Genevois  cosmo- 
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polite  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  le  prend  au  berceau  et  l'accom- 
pagne jusqu'à  la  tombe,  marchant  d'un  pied  sûr  et  prudent  dans 
le  dédale  compliqué  de  ses  actions,  lisant  mot  à  mot  et  déchiffrant 
entre  les  lignes  ses  œuvres  les  plus  ondoyantes  et  les  plus  diverses 
avec  une  persévérance  infatigable,  une  loyauté  parfailc,  une 
incorruptible  sûreté  de  doctrine,  un  alli  ait  parfois  irrésistible  qui 
détermine  des  accès  d'indulgence  plus  fréquents  à  la  fin  de 
l'ouvrage  qu'au  début.  On  dirait  que  la  tâche  de  l'écrivain,  ardue 
d'abord,  lui  est  devenue  agréable  en  se  familiarisant  avec  son 
sujet.  Révolté  en  commençant  sa  tâche,  toujours  en  garde,  il  se 
laisse  loulcfois  émouvoir  et  le  sentiment  fait  faire  des  concessions 
à  l'estime.  Cette  indulgence  progressive  d'un  historien  défiant  et 
armé  jusqu'aux  dents  pour  la  défensive  explique  l'engouement 
des  honnêtes  gens  de  son  temps  pour  le  plus  fantasque,  le  plus 
maussade,  le  plus  paradoxal  et  le  plus  immoral  des  moralistes. 
On  ne  fréquente  pas  impunément  Rousseau.  C'est  un  charmeur. 
Sa  sensiblerie  joue  la  sensibilité  à  ravir.  C'est  à  croire  par 
moments  qu'il  a  autre  chose  qu'une  éponge  à  la  place  du  cœur. 
Rousseau  n'cst-il  donc  qu'un  incomparable  charlatan  ?  Était-il 
complètement  hypocrite  ?  Comme  plus  tard  celle  de  Proudhon, 
un  de  ses  plus  impitoyables  et  de  ses  plus  conséquents  disciples,  sa 
plume  se  grisait  peut-être  souvent  dans  son  encrier.  Il  avait  le 
vin  bon  cl  surtout  lucide.  Quand  il  lui  avait  échappé  une  vérité 
ou  qu'il  avait  écrit  une  phrase  louchante,  il  avait  le  sens  droit  de 
ne  pas  la  raturer.  Mal  venu  toutefois  qui  voulait  accepter  la  doc- 
trine sous  bénéfice  d'inventaire.  Il  fallait  la  prendre  en  bloc.  Il 
considérait  comme  ses  pires  ennemis  les  bons  amis  qui  voulaient 
l'expurger  ou  l'éditer  «  ad  usum  Delphini  ».  Monsieur  Beaudouin 
eût  élé  de  ceux-là.  Quelque  cent  ans  plus  tôt,  il  aurait  plaint  et 
admiré  l'auteur  à'Èmile  et  du  Contrat  social.  Tout  d'abord  il 
aurait  fait  ses  réserves  ;  il  aurait  crié  au  scandale  avant  d'applau- 
dir à  la  merveille.  Il  aurait  peut-èlrc  averti,  non  pas  converti 
Rousseau.  Comme  les  autres,  il  en  eût  été  pour  ses  frais  d'indul- 
gence et  d  amitié. 

Il  est  plus  facile  de  faire  un  chef-d'œuvre  orthodoxe  en  expur- 
geant les  œuvres  de  Rousseau  que  de  dégager  sa  vie  privée  des 
scories  et  des  erreurs  qui  ïencombrcnl  de  façon  à  y  trouver  de 
bons  exemples.  Avec  la  faculté  de  dédoublement  que  semble 
avoir  possédée  le  plus  personnel  des  hommes,  on  explique  le 
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Contrat  social,  on  excuse  la  nouvelle  ffe7otse,  on  peut  admettre 
les  Mémoires  et  les  Confessions  comme  des  romans  vaniteux  et 
pornographiques.  A  côté  de  cela,  Rousseau  eut  quelques  accès 
d'amitié  passagère,  de  charité  banale,  d'honnêteté  raisonnée  et 
peut-être  intéressée,  mais  la  gerbe  de  prud'homie  est  mince. 
Monsieur  Beaudouin  a  beau  ramasser  consciencieusement  les 
épis  égarés  du  bon  grain,  sa  glane  ne  lui  remplit  pas  la  main. 

La  légende  la  plus  étrange,  la  plus  fantastique,  la  plus  invrai- 
semblable, la  plus  osée,  la  moins  banale  à  coup  sur  est  celle  du 
docteur  Roussel.  Elle  est  plus  ditficilc  encore  à  raconter  qu'à 
admettre. 

Tout  en  la  laissant  dans  le  domaine  du  caprice  et  de  la 
fantaisie,  Monsieur  Beaudouin  la  signale  sans  prendre  sur  lui  de 
s'y  arrêter.  Elle  est  digne  toutefois  d'une  attention  de  curiosité;  elle 
explique  bien  des  choses,  si  elle  ne  répond  pas  à  toutes  les  incon- 
séquences de  Jean-Jacques.  Elle  mériterait  d'être  reprise  par  un 
médecin  moderne  et  peut-être  de  faire  le  plus  bel  ornement  d'une 
leçon  d'hypnotisme.  Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  la  révélation 
d'un  curieux  phénomène  d'autosuggestion.  Suivant  le  docteur 
Roussel  qui  s'appuie  sur  des  particularités  physiologiques,  Rous- 
seau n'aurait  jamais  été  que  l'amant  platonique  de  Madame  de 
Warens  et  des  autres.  Simple  gardien  du  sérail  de  ses  vilains 
désirs,  il  courtisait  des  fantômes  qui  prenaient  corps  dans  sou 
souvenir  et  Y  «  Ixionomane  •  crut  tout  de  bon  avoir  épousé 
Junon  au  lieu  de  la  nue.  Ainsi  s'expliqueraient  toutes  les  vilaines 
histoires  des  Mémoires  et  des  Confessions  et  la  complaisance  avec 
laquelle  l'auteur  décrit  des  infamies  mensongères.  La  morale  du 
reste  n'y  gagne  rien.  Pour  être  un  névrosé  et  un  amoureux  inof- 
fensif, Rousseau  n'en  est  ni  plus  chaste,  ni  plus  honnête  homme. 
Les  bons  chrétiens,  qui  récitent  leur  Confiteor,  savent  d'ail- 
leurs que  l'on  pèche  aussi  vilainement  en  pensées  qu'en  actions. 

La  grosse  affaire,  c'est  Thérèse  et  les  enfants.  Si  Rousseau 
n'est  qu'un  éditeur  responsable,  quel  fumier!  S'il  est  le  père 
véritable  et  qu'il  ait  mis  ses  enfants  à  l'hôpital,  quelle  ordure  ! 
De  quel  côté  est  la  pire  honte  ?  Qui  sait  si  ce  névrosé  vaniteux 
jusqu'à  l'hypocrisie  de  la  modestie,  friand  du  panache  jusqu'à 
s'habiller  en  Arménien,  n'a  pas  fait  avec  une  brute  féminine, 
avec  une  cuisinière  au  panier  à  deux  anses,  qui  lui  donnait  les 
apparences  de  la  paternité  et  1'  «  honneur  »  d'une  virilité 
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absente,  un  marché  en  partie  double  ?  C'est  roide.  Mais  comment 
un  vrai  père,  un  prédicant  du  sacerdoce  familial,  un  apôtre  de 
l'allaitement  maternel,  comment  surtout  un  homme  à  cœur 
d'homme  et  à  sentiments  humains  met-il  sa  propre  chair  à 
l'hôpital?  C'est  aussi  roide,  plus  vilain  et  moins  humain.  On  peut 
choisir  entre  l'histoire  et  la  légende,  mais  la  légende  a  du  bon. 

Il  faudrait  ajouter  un  volume  à  tous  ceux  qui  ont  déjà  été  écrits 
sur  Jean-Jacques  Rousseau,  pour  suivre  Monsieur  Bcaudouiu 
dans  ses  recherches  complètes,  ses  analyses  raisonnées,  ses 
discussions  approfondies.  Il  est  difficile,  même  après  l'avoir  lu, 
de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  l'homme  qu'ont  invoqué 
comme  un  précurseur  et  un  maître  non  seulement  Brissot  et  les 
premiers  socialistes,  mais  encore  Madame  Roland,  Marat  et. .. 
Charlotte  Corday  !  Monsieur  Bcaudouiu  a  suivi  son  modèle  pas 
à  pas,  le  jugeant  sévèicment  dans  ses  écarts,  l'encourageant  dans 
ses  bons  jours  et  parfois,  infirmier  compatissant,  le  soutenant 
dans  ses  défaillances  et  lui  passant  quelques  caprices  de  malade. 
Que  de  singulières  rencontres  font  les  deux  pèlerins  !  Tout  le  mon- 
de commence  par  s'embrasser.  Bonneset  mauvaises  connaissance*, 
c'est  à  main  ouverte  cl  à  cœur  entr  ouvert.  Au  début,  c'est  Madame 
de  Warcns,  singulière  «  maman  »,  cl  le  père  Rousseau,  papa  sour- 
nois mais  aussi  étrange  protecteur.  J'en  passerai,  des  plus  fugitifs, 
sinon  des  meilleurs.  Voici  Diderot,  G  ri  mm  et  la  bande  des 
encyclopédistes,  mauvais  drôles  qui  renient  le  Credo  de  peur  du 
Confitcov,  gens  de  trop  d'esprit  sans  prétention  de  cœur.  Rous- 
seau les  sert  et  les  gène  ;  quand  ils  en  ont  besoin,  ils  le  cajolent  ; 
quand  il  les  ennuie,  ils  le  bafouent.  Diderot  est  un  gros  bonnet, 
mais  Voltaire  est  le  grand  Turc.  Les  diverses  tentatives  de 
commerce  amical  et  de  réconciliation  entre  Rousseau  et  Voltaire 
sont  bien  curieuses.  Il  y  a  dans  l'œuvre  d* Ovcrbeck  une  gravure 
dont  l'accent  frise  la  caricature  et  sur  laquelle  les  yeux  se  repo- 
sent avec  complaisance  et  malice.  Au  milieu  des  graves  enseigne- 
ments de  l'Évangile,  Ilérodc  et  Dilate  divisés  d'ambition  et  se 
baissant  de  dure  haine  croient  devoir  jouer  la  comédie  de 
l'amitié.  Dilate  s'avance,  costumé  en  Romain  de  tragédie,  le 
jarret  tendu,  les  bras  ouverts,  la  bouche  en  couir.  Ilérodc  répond 
à  ses  a\anccs,  grimace  un  sourire  et  s'apprête  à  presser  Dilate 
sur  son  sein.  Ilcrodes  et  Pilatus  fiant  amici,  dit  la  légende. 
0  le*  bons  larrons  !  Les  doux  amis  ! 
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On  comprend  que  de  pareilles  liaisons  soient  des  pièges  à 
trahisons  et,  celle  fois,  le  beau  rôle  n'est  pas  du  côte  de  Voltaire. 
Comme  toujours,  les  jalousies,  les  défiances,  les  soupçons  détrui- 
sirent chez  Rousseau  l'amitié  naissante,  mais  Voltaire  avait  tout 
cela  à  son  service  et  la  trahison  eu  plus. 

On  comprend  aussi  que  les  rapports  de  Rousseau  et  de  ses  édi- 
teurs aient  été  un  peu  lendus,  gênés  par  des  tiraillements,  des 
méfiances  et  des  questions  d'intérêt,  mais  les  amis  naifs,  les  bons 
pasteurs  de  Genève,  les  importants  et  les  obscurs,  les  Rois  et  les 
Maréchaux,  les  femmes  dévouées,  Madame  de  l'Épinay,  Madame. 
d'Houdelot,  la  maréchale  de  Luxembourg,  Madame  de  Boufflcrs 
et  tant  d'autres,  amies  de  chair  et  d'esprit,  ensorcelées  ou  respec- 
tables, fidèles  de  cœur  et  d'âme,  qu'cst-il  resté  de  tout  cela? 

A  rapprocher  de  tous  les  inexplicables  engouements  féminins 
dont  le  «  sensible  »  Rousseau  fut  l'ingrat  objet  ce  passage  d'une 
letire  de  M**  la  duchesse  de  Choiseul  datée  du  17  juillet  1766  : 
«  Je  vous  dirai  que  je  ne  scrois  pas  du  tout  étonnée  qu'on  me 
«  prouvAt  que  Rousseau  n'est  pas  un  honnéle  homme  ;  mais  je 
«  pourrais  l'être  davantage  si  l'on  me  prouvoit  qu'un  homme 
«  toujours  subjugué  par  sa  vanité,  qui  s'est  fail  singulier  pour  se 
«  rendre  célèbre,  qui  s'est  toujours  refusé  au  doux  plaisir  de  la 
«  reconnaissance  pour  se  soustraire  à  la  plus  légère  obligation, 
«  qui,  portait  le  trouble  dans  les  sociétés  a  fini  par  lever  l'élen- 
«  dard  de  la  révolte  dans  son  propre  pays,  a  soufflé  le  feu  de  la 
«  discorde  entre  les  concitoyens.  les  a  armés  les  uns  contre  les 
«  autres  en  répandant  des  écrits  séditieux  dans  le  peuple,  je  scrois 
«  bien  étonnée,  dis-jc,  que  cet  homme  fût  un  honnête  homme.  » 

Rousseau  a  passé  dans  les  aiïeclionssaus  autre  attache  que  celle 
de  la  vue  passagère  comme  dans  les  différents  domiciles  qui  lui 
ont  servi  de  refuge.  Là,  l'expulsion  s'est  faite  d'elle-même  sans 
cause  étrangère.  On  dirait  que  les  affections  tombaient  de  sou 
cœur  comme  d'une  terre  stérile  où  rien  ne  prend  racine.  Il  n'en 
restait  qu'une  seule  le  jour  de  sa  mort,  poussée  en  plein  fumier. 
La  bonne  ûme  de  Monsieur  Reaudouin  va  jusqu'à  dire  :  Thérèse 
signait  :  Veuve  de  J.-J.  Rousseau,  ce  qui  était  à  pat  près  vrai. 
Il  fallut  avoir  la  morale  facile  de  Mirabeau  pour  faire  de  cet  à 
peu  près  un  titre  à  la  viduilé  légitime,  malgré  la  comédie  du 
29  août  1768. 

Comme  Monsieur  Beaudouin  qui  prend  un  soin  extrême  de 
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réviser  foutes  les  pièces  du  procès,  je  pense  qu'il  faut  écarter 
toute  idée  de  suicide  à  la  mort  de  Jean-Jacques.  Toutefois,  c'est 
un  soupçon  qui  persistera  malgré  toute  preuve  contraire.  Com- 
ment ne  pas  admettre  comme  possibles  tous  les  romans  du 
monde,  quand  on  a  vu  invoquer  comme  document  sérieux  le 
récit  dramatique  de  l'événement  du  2  ou  3  juillet  1778,  brodé 
par  Le  Bègue  de  Prestes  pour  le  plus  grand  honneur  de  Thérèse 
Le  Vasseur  et  de  la  philosophie? 

Rousseau  a  t-il  fait  la  révolution  de  1789  ou  na-t-il  fait  que 
recueillir  et  exprimer  les  idées  qui  flottaient  en  l'air  et  que  l'on 
retrouve  dans  les  cahiers  des  communes?  Monsieur  Beaudouin 
a  là-dessus  un  excellent  chapitre.  Selon  lui,  les  principes  de  1780 
découlent  du  Contrat  social,  sauf  le  gouvernement  représentatif. 
Mais  au  nom  de  Rousseau  lui-même,  il  répudie  les  violences  et 
les  sanglantes  exécutions.  Je  dirai  avec  Monsieur  Beaudouin 
que,  soit  douceur  naturelle,  soit  manque  de  caractère,  il  eût 
certainement  «  protesté  contre  l'usage  ou  l'abus  qu'on  faisait  de 
son  nom  et  de  ses  idées  ».  Certes,  il  n'aurait  jamais  commandé 
une  bande  de  septembriseurs  ou  présidé  un  club  de  tricoteuses, 
mais  il  eût  pu  bel  et  bien  être  arrêté  comme  suspect  cl  traîné  à 
l'échafaud.  Qu'eut  il  fait  devant  la  guillotine  ? 

On  marcherait  longtemps  et  l'on  irait  loin  en  la  compagnie  de 
Rousseau  et  de  Monsieur  Beaudouin.  Le  commentateur  ferait 
passer  le  héros  principal.  C'est  un  voyage  que  les  lecteurs  des 
deux  nouveaux  volumes  sur  la  vie  et  les  <nuvres  du  philosophe 
de  Genève  accompliront  sans  fatigue  en  remerciant  le  guide 
consciencieux  et  habile  qui  leur  a  fait  paraître  courte  une  longue 
roule  si  agréablement  et  si  utilement  parcourue. 

Gustave  LE  VAVASSISUR. 
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Hagiographie  et  Philologie 


Les  derniers  ouvrages,  donl  la  Société  archéologique  nous  a 
chargé  de  rendre  compte,  roulent  tous  sur  la  science  des  saints 
et  sur  celle  du  langage.  Qu'on  ne  nous  blâme  pas  d'avoir  réuni 
sous  un  môme  litre  ces  deux  branches  d'éludé,  qui  paraissent 
d'abord  si  différentes  l'une  de  l'autre  :  nous  verrons  que,  dans 
les  ouvrages  en  question,  ces  deux  sciences  se  prêtent  mutuelle- 
ment un  grand  secours. 

L'hagiographie  y  est  représentée  par  trois  fascicules  des 
Analccta  Bollandiana  :  les  deux  premiers  complétant  l'année 
1890  (tome  IX  de  la  collection),  et  le  troisième  commençant  le 
tome  X,  qui  contiendra  l'année  1891.  Or  ces  trois  fascicules 
comprennent  des  documents  en  trois  langues  très-différentes  l'une 
de  l'autre. 

La  majeure  partie  des  vies  de  saints  contenues  dans  ces 
brochures  est  en  latin  :  les  Actes  de  l'apôtre  saint  Philippe  et  de 
Théognis  sont  en  grec  ;  et  on  y  trouve  enfin  la  vie  du  saint  moine 
Abraham  écrite  en  syriaque. 

Les  grands  Bollandistes  ont  entrepris  des  travaux  d'Hercule 
pour  explore!»  à  fond  les  Bibliothèques  latines  :  nous  voyons 
cependant  qu'ils  ont  encore  laissé  à  leurs  successeurs  la  faculté 
de  glaner  après  eux  d'une  manière  assez  fructueuse  Les  biblio- 
thèques grecques  renferment  encore  beaucoup  plus  de  monu- 
ments inédits  que  les  latines  ;  mais  elles  nous  ont  pourtant  déjà 
livré  la  majeure  partie  de  leurs  secrets.  Quant  aux  bibliothèques 
syriaques,  ce  n'est  guère  que  dans  notre  siècle  qu'on  a  commencé 
à  les  dépouiller  sérieusement  ;  et  elles  nous  ont  déjà  fourni  des 
trésors  extrêmement  précieux. 

La  langue  syriaque,  parente  de  fort  près  de  la  langue  hébraï- 
que, et  plus  encore  du  chaldéen,  donl  elle  n'est  qu'une  forme 
modifiée  par  le  temps  et  par  son  mélange  avec  le  grec,  la 
langue  syriaque,  qui  a  eu  l'honneur  insigne  et  unique  d'être  la 
langue  ordinaire  du  Rédempteur  du  genre  humain,  du  Verbe  fait 
chair,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'Évangile  de  saint 
Marc  lui-même,  est  encore  langue  vivante  sur  les  bords  du 
Tigre  et  de  lEuphratc  et  dans  une  partie  de  la  Perse.  Ce  n'est 
plus,  d'un  autre  côté,   une  langue  inconnue  à  nos  savants 
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d'Europe,  dont  quelques-uns,  comme  M.  l'abbé  Martin  et  autres, 
peuvent,  non  seulement  la  comprendre,  mais  encore  l'écrire 
correctement.  Espérons  que  ces  savants  trouveront  des  émules, 
cl  que  les  bibliothèques  orientales  ne  cesseront  plus  désormais  de 
nous  apporter  de  nouveaux  trésors. 

♦ 

»  * 

La  partie  purement  philologique  des  ouvrages  qui  viennent 
récemment  d'enrichir  notre  collection,  nous  vient  presque  tout 
entière,  comme  toujours,  de  notre  savant  confrère,  M.  le  comte 
II.  de  Charcnccy,  qui  a  composé  d'abord,  avec  une  traduction 
espagnole,  deux  brochures  sur  la  langue  Mixe,  l'un  des  anciens 
idiomes  de  l'Amérique  primitive. 

Une  de  ces  brochures  est  un  Confessioiwaire,  sorte  d'examen 
de  conscience  dressé,  en  1733,  par  le  P.  Augustin  de  Quinlana, 
dominicain  :  l'antre  est  une  grammaire,  ou  plutôt  un  traité 
complet  de  la  même  langue  mixe,  composé,  en  1593,  par  un 
autre  dominicain,  le  I\  Antoine  de  Los  Rêves.  Cette  dernière 
brochure  surtout  est  d'un  haut  intérêt  pour  tout  homme  qui 
voudra  suivre  M.  de  Charencev  dans  ses  études  sur  les  langues 
de  l'ancienne  Amérique. 

Le  tome  XVIII  des  .Ides  de  la  Société  philologique,  qui 
contient  la  matière  de  ces  deux  brochures,  renferme  eu  outre  le 
compte  rendu  d'une  enquête  philologique  faite,  en  1812,  dans  les 
arrondissements  d'Alcneon  et  de  Mortagne,  par  l'ordre  du 
ministre  de  l'intérieur,  qui  élait  alors  M.  de  Montalivct.  C'est 
notre  archiviste,  M.  Duval,  qui  s'est  chargé  de  nous  faire  con- 
naître ce  compte  rendu  fort  intéressant,  et  qui  contient  un  voca- 
bulaire assez  complet  des  mots  patois  employés  dans  la  contrée. 

M.  Duval  a  enrichi  ce  travail  de  notes  lumineuses  :  nous  ne 
pouvons  regretter  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  n'en  ait  pas  mis 
davantage,  principalement  sur  les  élymologies,  qui  ne  sont  pas 
toutes  saisissantes,  il  est  vrai  ;  mais  dont  un  certain  nombre  sont 
cependant  évidentes  et  curieuses. 

Quant  au  compte  rendu  lui-même,  nous  lui  reprocherions  de 
nous  donner  comme  du  patois  des  mots  dont  la  différence  avec 
le  mol  français  correspondant  est  absolument  insignifiante,  et  ne 
repose  que  sur  des  poinlcs  d'épingles  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
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qu'il  s'agit  d'un  compte  rendu  officiel,  et  que  ceux  qui  comman- 
dent de  tels  travaux  aiment  une  exactitude  poussée  jusqu'au 
scrupule. 

Enfin  M.  de  Charcnccy  nous  communique  encore  un  volume 
assez  considérable,  renfermant  près  de  120  traditions  primitives 
qui  ont  cours  chez  les  Indiens  du  Canada  nord-ouest.  Ces  tradi- 
tions ont  été  recueillies  par  un  missionnaire,  M.  Emile  Petitot, 
qui  a  essayé  de  découvrir  par  leur  moyen  l'origine  des  premiers 
habitants  du  pays. 

Me  serait-il  permis  d'adresser  aux  recherches  de  ce  savant 
prêtre  un  mot  de  critique  ?  J'ai  trouvé  qu'il  y  avait  chez  lui  une 
idée  trop  fixe  de  ne  voir  dans  ces  traditions  que  des  réminis- 
cences de  traits  bibliques.  Sans  doute,  les  traditions  primilives 
du  monde  se  retrouvent  partout,  les  hommes  ayant  tous  une 
commune  origine.  Mais  quand  j'entends  dire  à  M.  Petitot  qu'il  a 
retrouvé  au  Canada  des  souvenirs  d'Abraham  et  de  Lolh,  je  me 
surprends  à  douter  beaucoup  de  la  réalité  de  ces  découvertes. 
Les  deux  personnages  en  question,  ainsi  que  les  personnages 
bibliques  postérieurs  à  leur  temps,  n'appartiennent  plus  qu'au 
peuple  hébreu,  qui,  avant  la  captivité,  ne  s'est  en  aucun  temps 
guère  mêlé  aux  nations  étrangères,  et  qui  n'a  presque  jamais  fait 
aucune  expédition  à  l'extérieur.  On  a  voulu  aussi  retrouver  de 
telles  traditions  dans  l'Amérique  méridionale  :  nous  n'y  croyons 
pas  plus  qu'à  celles  du  Canada. 

De  même  vers  1828,  à  la  suite  des  travaux  lumineux  de  Cham- 
pollion,  une  école  s'était  formée,  qui  prétendait  prouver  que 
presque  toutes  les  inscriptions  hiéroglyphiques  avaient  trait  à 
des  faits  déjà  connus  par  la  Bible.  Il  en  a  fallu  rabattre  de  beau- 
coup; et  pourtant  les  rapports  constants  qui  ont  toujours  existé 
entre  l'Egypte  et  la  Palestine  rendaient  cette  prétention  assez 
raisonnable  :  nous  trouvons  beaucoup  moins  fondée  celle  qui 
croit  retrouver  les  traditions  de  la  Palestine  en  Amérique 

Nous  croyons  qu'un  grand  nombre  des  traditions  du  Nouveau 
Monde  sont,  comme  ailleurs  autochlhones,  comme  nos  contes  de 
fées  et  d'enchanteurs,  nombreux  chez  nous  et  plus  encore  chez 
nos  excellents  voisins  les  Bretons.  On  ne  se  doute  pas  de  la 
puissance  qu'acquiert  un  récit  intéressant  et  vraisemblable, 
même  lorsqu'il  est  merveilleux,  lorsqu'il  est  raconté  par  une 
bouche  autorisée. 
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Je  me  souviens  que,  dans  ma  première  enfance,  ma  mère  me 
racontait,  d'après  le  récit  du  Juif-Errant,  disait-elle,  qu'à  la 
mort  d'Adam,  son  fils  (probablement  Sem)  avait  reçu  du  ciel 
l'ordre  de  mettre  sous  la  langue  de  son  père,  lorsqu'il  l'enseveli- 
rait, le  pépin  d'une  pomme  semblable  à  celle  qui  avait  été  la 
cause  du  pécbé  originel.  Le  pépin  germa,  produisit  un  arbre  ; 
et  ce  fut  du  bois  de  cet  arbre  qu'on  fit  la  croix  de  Noire- 
Seigneur. 

Qu'on  me  dise  où  le  peuple  a  pris  d'abord  celte  légende  sécu- 
laire. Qu'on  me  nie  aussi  sa  vraisemblance  :  elle  peut  môme  don- 
ner matière  à  des  rapprochements  sérieux  et  à  des  considéra- 
tions d'un  haut  mysticisme. 

La  légende  est  toujours  plus  poétique  que  l'histoire,  ou  plutôt 
ce  n'est  souvent  que  de  l'histoire  habillée  en  poésie.  Par  là  même 
qu'elle  vit  des  fictions  de  l'imagination,  l'historien  n'en  peut 
pas  tenir  un  compte  exagéré  ;  mais,  comme  il  est  bien  avéré  que 
le  fond  en  est  souvent  historique,  il  ne  sera  non  plus  jamais 
permis  à  l'histoire  de  la  négliger  complètement. 

L'abbé  L.  HOMMEY. 


Les  Mammifères  de  la  Fiance.  Étude  générale  de  toutes  nos  espèces 
considérées  au  point  de  vue  utilitaire,  par  A.  liouvier.  —  Paris, 
Gcortjes  Carré,  éditeur,  1891,  in  8°  de  LVI-570  p.,  avec  266  figurée 
dans  le  texte. 

Cet  ouvrage  justifie  bien  son  titre.  Les  études  d'histoire  natu- 
relle appliquée  ont  été  jusqu'ici  trop  négligées  en  France,  où 
l'on  s'était  contenté  de  recueillir  et  de  décrire  les  espèces  sans 
rechercher  suflisamment  leur  utilité  dans  les  arts,  l'industrie  et 
l'économie  domestique.  M.  Bouvier  a  voulu  combler  au  moins 
en  partie  cette  lacune. 

Les  travaux  immortels  des  Cuvier,  des  Geoffroy -Saint - 
Hilairc,  des  Lalreille,  des  De  Blainville  qui,  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  jetèrent  les  bases  de  la  zoologie  française, 
eurent  en  outre  le  mérite  incontestable  de  donner  l'élan  à  celte 
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partie  de  la  science,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  dans  notre  pays 
qu'un  très  petit  nombre  de  régions,  parmi  lesquelles  nous  regret- 
tons de  trouver  le  déparlement  de  l'Orne,  où  la  faune  soit  restée 
complètement  inconnue. 

Mais  comme  le  dit  très  bien  M.  Bouvier,  s'il  est  utile  d'ap- 
prendre l'anatomie,  la  physiologie,  les  caractères  spécifiques  des 
animaux  qui  habitent  nos  contrées,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
connaître  leurs  mœurs  et  les  avantages  qu'ils  nous  procurent , 
les  services  qu'ils  nous  rendent  en  agriculture,  dans  nos  jardins 
et  jusques  dans  nos  demeures,  les  dégâts  qu'ils  peuvent  causer  et 
conséquemment  les  moyens  d'y  remédier,  les  produits  qu'ils 
fournissent  au  commerce,  les  ressources  qu'ils  offrent  à  l'alimen- 
tation et  à  la  médecine,  l'emploi  des  diverses  parties  de  leurs 
dépouilles  dans  les  arts  et  l'industrie. 

Les  longues  observations  auxquelles  s'est  livré  l'auteur  pour  la 
rédaction  des  Mammifères  de  la  France  lui  ont  appris  que 
l'utilité  ou  la  nuisibililé  (1)  des  animaux  étaient  variables 
suivant  leur  nombre  et  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  cultures. 
Aussi,  d'après  ses  recherches,  sauf  de  rares  exceptions,  tous  les 
animaux  classés  comme  utiles  commettent  souvent  des  dégâts,  et 
ceux  qui  sont  considérés  comme  nuisibles  nous  rendent  souvent 
aussi  plus  d'un  service.  C'est  pour  cela  qu'il  est  bon  de  bien 
connaître  leurs  mœurs,  afin  de  savoir  quand  et  comment  ils 
sont  utiles,  quand  et  comment  ils  sont  ou  deviennent  nuisibles. 

Tel  est  le  travail  auquel  s'est  spécialement  attaché  M.  Bouvier 
et  c'est  là,  à  mon  avis,  le  mérite  principal  de  son  livre,  car  avec 
les  indications  concises  et  détaillées  tout  à  la  fois  que  l'on  y 
trouve  sur  les  habitudes  des  animaux  qui  nous  entourent,  chacun 
pourra,  suivant  la  saison,  suivant  le  milieu  où  il  vit,  suivaut  sa 
profession  et  ses  besoins  ou  cehù'des  cultures  qui  l'environnent, 
protéger,  attirer,  éloigner  ou  détruire  telles  ou  telles  espèces. 

Au  reste,  l'auteur  n'est  pas  un  inconnu  dans  le  monde  savant 
et  son  nom  est  déjà  une  recommandation.  Élève  distingué  de 
Paul  Gervais,  zoologiste  chargé  de  plusieurs  missions  scientifi- 
ques, fondateur  du  Musée  pratique  des  Écoles,  M.  Bouvier  n'a 
rédigé  son  ouvragej  qu'après  de  longues  études  et  de  patientes 

(1)  Ce  mot  que  l'on  ne  trouvé  pas  dans  le  Dict.  de  l'Académit  est  employé  par 
M.  Bouvier. 
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recherches  qui  sont  une  garantie  de  l'exactitude  des  renseigne- 
ments qu'il  contient. 

Le  volume  est  illustré  de  nombreuses  figures  toujours  si  utiles 
dans  l'étude  des  sciences  naturelles  et  se  termine  par  un  glos- 
saire zoologique  et  une  série  de  cinq  tables,  qui  permettent  de 
trouver  de  suite  les  passages  que  l'on  désire  consulter. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  remarquer  avec 
l'auteur  que  son  livre  est  une  éclatante  démonstration  des  causes 
finales.  C'est  là  l'enseignement  le  plus  beau  et  le  plus  élevé  que 
l'on  retire  de  la  lecture  des  Mammifères  de  France;  elle  démon- 
tre jusqu'à  l'évidence  que  rien  n'a  été  créé  sans  de  grands  motifs, 
sine  ingentibus  causis,  comme  le  dit  Pline  l'Ancien  (1  ),  et  que 
tous  les  êtres  ont  un  rôle  à  remplir,  un  but  à  atteindre  dans  l'har- 
monie de  la  création.  Car,  pour  rappeler  ici  les  belles  paroles  de 
Flourens  (2),  plus  nous  pénétrons  dans  l'élude  de  la  nature,  plus 
nous  trouvons  partout  la  preuve  d'un  dessein  suivi  ;  ce  dessein 
suivi  est  la  preuve  des  causes  finales,  c'est-à-dire  des  causes  qui 
se  rapportent  aux  fins,  c'est-à-dire  de  la  Main  suprême  qui  a 
établi  ces  fins  et  ces  causes. 

A.-L.  LETACQ. 


Le  Cidre  et  le  Poiré,  revue  mensuelle  des  intérêts  pomologiques , 
organe  des  Comices  et  Syndicats  agricoles  et  des  Sociétés  horticoles  da 
France,  paraissant  le  i*T  de  chaque  mois,  honorée  de  sept  médailles 
«l'argent.  Directeurs  :  Ch.  Jaeck,  Ferd.  Mullep. 

Le  domaine  de  l'histoire  telle  que  nous  la  comprenons  s'étend 
beaucoup  plus  loin  que  ne  l'entendaient  les  anciens  De  très 
savants  livres  ont  été  écrits  sur  l'histoire  de  l'économie  politique, 
de  l'agriculture,  de  l'industrie.  Les  hommes  qui  étudient  les 
origines  des  arts,  leurs  révolutions  peuvent  apporter  un  concours 
utile  à  ceux  qui  travaillent  à  les  perfectionner.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  trouver  parmi  les  collaborateurs  de  la  Revue 
Le  Cidre  et  le  Poiré  les  noms  de  savants,  tels  que  Léon  de  La 
Sicolière,  Siméon  Lucc,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 

(1)  C.  Plinii  Lib.  XXIX,  cap.  XVII. 

)2(  Histoire  des  travaux  de  Georges  Cuvier,  3»  Édit.,  p.  2j6. 
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el  Belles- Lettres,  des  portes  et  des  lettrés,  tels  que  Gustave 
Le  Yavassctir,  comte  Gérard  de  Conlades,  Jules  Tirard,  Paul 
llarel,  rauleur  de  Yllerbayer,  Joseph  Germain-Lacour,  l'auteur 
des  Temples  vides,  Paul  Nicole,  ancien  président  de  «  la 
Pomme  »,  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  dont  les  éludes  sur  les  Vaux-dc-Vire,  sur  Jean  Le  Houx 
el  sur  Olivier  Basse  lin  font  autorité  parmi  les  critiques. 

Quoique  Le  Cidre  et  le  Poiré  s'adresse  nécessairement  aux 
agriculteurs,  aux  commerçants,  les  noms  que  nous  venons  de 
citer  peuvent  y  figurer  sans  désavantage,  n'en  déplaise  aux 
utilitaires,  à  côté  de  ceux  du  frère  Abel,  lauréat  du  prix  d'hon- 
neur de  l'Association  pomologique,  de  M.  Blanchard,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  d'E.  Lecœur,  de  A.  Truelle,  de  l'abbé 
Lctacq,  Eugène  Grignon,  etc. 

Cette  union  des  sciences  et  des  lettres  nous  parait  même  d'un 
bon  exemple.  Elle  n'a  pas  nui,  en  tous  cas,  au  succès  de  la 
Revue  dont  M.  Ferdinand  Muller  a  pris  la  direction.  Il  faut 
reconnaître  en  effet  que  si  les  spécialistes,  les  praticiens  y  forment 
le  gros  de  l'armée,  ce  sont  les  historiens  et  les  littérateurs  qui  ont 
ouvert  la  tranchée.  Dans  le  premier  numéro,  en  effet,  je  trouve 
un  remarquable  article  de  Siméon  Luce  qui  prédit  à  la  Revue  et 
à  l'industrie  du  cidre  elle-même  un  succès  que  l'avenir  consa- 
crera, nous  l'espérons,  et  une  causerie  de  Gustave  Le  Vavasseur, 
moitié*  vers  et  moitié  prose,  un  sonnet  de  Paul  Nicole  et  un  dia- 
logue de  Joseph  Germain-Lacour.  L'histoire  de  la  culture  des 
pommiers  et  de  la  fabrication  du  cidre  occupe  une  place  impor- 
tante dans  la  Revue,  parvenue  aujourd'hui  à  la  troisième  année 
d'existence.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  prochainement 
un  essai  de  bibliographie  pomologique,  avec  quelques  extraits  des 
poètes  anciens  et  modernes,  des  littérateurs  qui,  par  occasion, 
ont  écrit  sur  le  cidre,  parattra  prochainement  dans  ce  recueil. 
Nous  ne  croyons  donc  pas  trop  nous  avancer  en  assurant  à  ceux 
de  nos  confrères  qui  ne  se  laisseront  pas  effrayer  par  son  litre, 
qu'ils  pourront  trouver  en  le  parcourant  non  seulement  des  noms, 
mais  des  pays  de  connaissance,  fussent-ils  aussi  étrangers  que 
nous  le  sommes  nous-même  à  la  science  pomologique. 

Louis  DUVAL. 
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La  Conférence  de  M.  Paul  HAREL,  à  Alençon. 

On  a  souvent  parlé  de  Paul  Harel,  cuisinier  et  maître  d'hôtel  ; 
on  ferait  mieux  de  parler  de  Paul  Harel,  paysan  et  ami  des 
paysans.  Qu'il  ait  ou  non  charmé  sa  table  d'hôle  de  ses  saillies 
en  vers  et  en  prose,  on  ne  s'en  aperçoit  guère  dans  ses  livres 
imprimés.  Au  contraire ,  son  attachement  au  sol  qui  l  a  vu 
naître,  son  amour  pour  celle  vie  physiquement  et  moralement 
saine,  forte,  vaillante,  travailleuse,  pour  ces  familles  nombreuses 
qu'on  rencontre  surtout  à  la  campagne,  débordent  dans  ses  vers 
et  font  en  quelque  sorte  l'unité  de  son  œuvre.  N'est-ce  pas  son 
volume  Aux  Champs  qui  lui  a  valu  son  prix  de  poésie  à  l'Aca- 
démie française  ?  N'est-ce  pas  sa  pièce  Les  Paysans  qu'il  répète 
le  plus  volontiers?  L'abandon  de  la  campagne  pour  la  ville,  la 
diminution  systématique  des  familles,  voilà  les  sujets  sur  lesquels 
il  revient  sans  cesse.  M.  Harel  est  l'homme  d  une  idée.  Horace  a 
dit  :  Timeo  virum  uniiu  libri;  heureux  l'homme  qui  a  une  idée  ; 
il  finira  par  la  faire  triompher  ;  ses  efforts  sont  comme  les  coups 
répétés  qui  enfoncent  le  coin  dans  le  bois.  Et  si  celle  idée, 
comme  celle  de  M.  Harel,  est  morale,  féconde,  patriotique,  elle 
fait  l'honneur  de  sa  carrière. 

Celte  idée,  il  la  confie  à  tous  les  échos  ;  il  la  porte  au  salon  par 
ses  charmants  volumes,  au  théâtre  par  sa  comédie  de  YHerbiger, 
h  la  foule  des  grandes  et  des  petites  villes  par  ses  conférences. 

Le  dimanche  20  décembre  1891,  nous  avons  eu  la  joie  d'en- 
tendre M.  Harel,  à  Alençon.  Le  public  venu  pour  l'écouler  élait 
nombreux  ;  nous  aurions  voulu  qu'il  le  fût  beaucoup  plus,  tant  il 
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quelle  autorité  il  a  établi  sa  thèse,  toujours  la  même  ;  la  dépopu- 
lation des  campagnes  au  profil  des  villes,  et  quelquefois,  hélas  ! 
la  dépopulation  toute  sèche,  sans  prolil  et  sans  compensation  : 
|a  dépopulation,  qui  est  une  des  grandes  plaies  de  notre  époque  ; 
la  dépopulation,  qui  menace  la  patrie  française  non  seulement 
dans  sou  expansion,  mais  dans  son  existence  même.  Puis, 
joignant  l'application  à  la  théorie,  M.  Harcl  nous  a  lit  ou  débité 
une  partie  de  sa  comédie  de  Yllerbagw,  dans  laquelle  il  a  encadré 
sa  belle  pièce  des  Paysans. 

A  propos  de  Yllcrbager,  M.  Harcl  a  voulu  nous  parler  des 
péripéties  de  son  œuvre,  ballotée  de  la  Comédie  française  a 
l'Odéon,  passant  par  la  lilière  des  nombreux  comités,  directeurs, 
administrations  de  ces  établissements.  Celle  sorte  de  plaidoyer, 
pro  domo  sua,  était  la  partie  humoristique  de  la  conférence.  Il 
est  difficile  de  parler  de  soi  :  M.  Harcl  l'a  fait  avec  tant  de 
bonhomie  cl  de  linessc  qu'il  a  dû  conquérir  tous  les  suffrages. 

Enfin,  il  a  terminé  par  sa  magnifique  pièce  de  Du  Guesclin, 
œuvre  magistrale  que  je  ne  puis  mieux  louer  qu'en  la  comparant, 
après  beaucoup  d'autres,  à  La  Da?ne  des  Tourailles,  une  des 
plus  belles  poésies  de  M.  G.  Le  Vavasseur. 

H.  HKAUDOUIN. 
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M.  GEORGES  BOUET 

Noire  confrère,  M.  Eugène  de  Beaurcpaire,  a  consacré  une 
remarquable  notice  (1)  à  Georges  Bouet,  né  à  Caen,  le  l"r  janvier 
1817,  el  mort  dans  la  même  ville  en  septembre  1890.  Georges 
Bouet  avait  été  un  peintre  de  mérite  et  surtout  un  dessinateur 
hors  ligne  ;  son  crayon  a  illustré  les  plus  belles  publications 
archéologiques  de  notre  Normandie  contemporaine.  Un  détail 
doit  être  ici  mentionné,  qui  n'avait  pas  été  recueilli  par  ses 
biographes  :  Bouet  avait  été  consulté  sur  la  décoration  du  chœur 
de  i'églisc  Notre-Dame  d'Alcnçon  ;  il  étail  venu  étudier  la  ques- 
tion sur  place;  il  avait  été  frappé  de  1  impossibilité  d'harmoniser 
avec  les  voûtes  ogivales  et  fleuries  de  la  nef,  la  décoration,  quelle 
qu'elle  fût.  que  l'on  adopterait  pour  le  chœur  si  froid  et  si  nu. 
Il  n'avait  pas  osé  tracer  de  croquis-type  de  celle  décoration, 
mais  il  avait  indiqué  comme  pouvant  continuer,  dans  une 
certaine  mesure,  l'effet  des  voûtes  de  la  nef,  le  croisement,  qui 
fut  en  effet  adopté,  des  arcades  peintes  à  la  voûte  du  chœur. 

L.  dk  L.  S. 


ACHILLE  OUD1NOT 

Les  journaux  de  Paris  ont  annoncé  la  mort  d'Achille  Oudinot, 
artiste  de  talent,  qui  avait  longtemps  habité  Alençon  et  qui  y 
avait  laissé  de  bons  souvenirs. 

(1)  Publtëe  dftn9  le  Bulletin  monumental  et  tirée  a  part,  12  p.,  in-8».  (Caen. 
Delesques;  portr.). 
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Achille-l'rançois  Oudinot  était  né  à  Damigny,  prés  Alençon, 
le  20  avril  1820  (I). 

Par  quelles  circonstances  particulières  fut-il  dirigé  vers  les 
Bcaux-Arls?  nous  ne  savons  11  étudia  l'architecture  dans  l'atelier 
de  Huyot  et  la  peinture  dans  celui  de  Corot,  dont  il  avait  saisi 
et  reproduisait,  souvent  avec  bonheur,  la  manière.  L'illustre 
paysagiste  cl  Daubigny  l'honoraient  d  une  amitié  particulière. 

Il  avait  une  facilité  de  conception  et  une  souplesse  d'exécution 
rares.  Il  s'essaya  dans  tous  les  genres,  architecture,  sculpture, 
peinture,  peinture  sur  verre,  pastel,  aquarelle,  dessin  au  crayon 
et  à  la  plume,  et  dans  tous  avec  succès.  Ce  succès,  toutefois,  eut 
été  plus  complet  si  cette  variété  même  d'aptitudes  et  les  néces- 
sités de  la  vie  ne  l'avaient  empêché  de  se  consacrer  tout  entier  à 
un  seul  genre. 

De  retour  à  Alençon  vers  1839,  Oudinot  fut  attaché  au  cabinet 
de  M  Lcbart,  architecte  municipal. 

C'esl  lui  qui  dessina  la  plupart  des  décors  de  la  maison  Hoiville, 
au  carrefour  de  la  rue  du  Collège  et  de  celle  des  Halles  ;  il  cons- 
truisit pour  M.  Godard,  l'éminent  graveur  sur  bois,  son  ami, 
la  jolie  maison  que  l'on  remarque  dans  la  rue  du  Jeudi. 

11  s'occupait  en  même  temps  de  travaux  d'art  d'autre  nature. 

Il  y  avait  alors  à  Alençon  une  activité  artistique  et  littéraire 
qui  s'est  bien  amortie  depuis.  Administrations,  Conseils  dépar- 
tementaux et  municipaux,  simples  particuliers,  vieux  et  même 
jeunes,  tout  le  monde  la  secondait  ou  s'y  mêlait.  Le  théâtre  alen- 
çonnais  avait  deux  journaux  spéciaux  ;  une  Revue  artistique  et 
littéraire,  avec  gravures,  faisait  concurrence  aux  journaux  poli- 
tiques; dans  le  monde,  on  faisait  des  lectures,  on  jouait  la  comé- 
die de  société,  on  donnait  des  concerts;  les  soirées  littéraires 
étaient  une  bonne  fortune  ;  le  Musée,  de  création  récente,  s'enri- 
chissait d'une  foule  de  libéralités  ;  des  Expositions  de  peinture  et 
d'objets  d'art,  très  riches,  très  variées,  très  intéressantes,  très 

|U  Plusieurs  membres  de  sa  famille  écrivaient  leur  nom  Oltdineau;  d  autres  a- 
joutaient  à  ce  nom  celui  de  de  la  Faverie.  Sa  mère  était  née  Onérin.  Cette  famille 
était-elle  alliée  a  celle  du  maréchal  Oudinot,  duc  de  Hcggio?  Beaucoup  le  disaient, 
mais  â  tort,  croyons-nous.  Son  père,  ancien  officier  de  l'empire,  maire  de  Hànes, 
puis  conseiller  de  préfecture  à  Alençon,  sous-préfet  pendant  les  Cent-Jours,  lé- 
gionnaire, avait  fait  peindre  sa  croix  d'honneur  sur  l'enseigne  d'un  magasin  de 
nouveautés  qu'il  avait  fini  par  ouvrir  U  Alençon,  dans  la  Oraod'Rue;  elle  n'y  resta 
pas  longtemps. 
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suivies,  complétaient  des  Expositions  d'industrie  locale  dignes 
des  plus  grandes  villes  ;  chacune  d'elles  était  suivie  de  loteries  où 
les  artistes  exposants,  le  Musée  et  même  les  pauvres  touvaient 
leur  profil;  la  Société  d'horticulture  allait  se  fonder...  Accord 
heureux  de  toutes  les  opinions,  réunies  sur  un  terrain  de  conci- 
liation et  de  progrès  !  présages  qui  n'ont  pas  tous  été  réalisés  ! 

Oudinot  prit  une  part  ardenlc  et  des  plus  honorable*  à  ee 
mouvement. 

Il  fut  un  des  commissaires  et  des  organisateurs  de  la  première 
Exposition  d'Alençon,  en  1842  (1). 

A  l'Exposition  Alençonnaise  de  1858,  il  présenta  : 

183.  Souvenirs  des  bords  de  l'Orne  (Effet  de  malin). 

184.  L'Automne  dans  la  forêt  de  Sénart  (Effet  de  soir). 

185.  Une  route  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  (Effet  d'Au- 
tomne). 

186.  Les  Faneurs  (Souvenir  de  Noisy). 

187.  Le  Chemin  des  vaches  à  Noisy." 

188.  Bords  de  l'étang  de  la  Haute-Maison  (2). 

Notre  Exposition  de  1865  le  retrouva  sur  la  brèche  avec  les  ta- 
bleaux suivants  : 

193.  Les  bords  de  l'Oise. 

194.  Un  Moine  (3). 

On  Yoit  que  dans  chaque  genre,  il  abordait  les  sujets  les  plus 
divers. 

Oudinot  retourna  à  Paris.  Il  y  travailla  beaucoup.  Il  y  connut 
aussi  de  rudes  moments  de  détresse,  que  la  protection  généreuse 
de  M.  Druct  Des  Vaux,  député  de  l'Orne  à  la  Consliluante,  l'aida 
à  traverser.  En  1848,  pendant  les  journées  de  juin,  il  était  officier 

(1)  Nous  croyons  qu'il  y  avait  présenté  la  maquette  d'une  statue  à  élever  a  Des- 
genettes,  l'illustre  médecin  des  armées,  né  à  Alençon. 

(2)  Voici  en  quels  tennas  un  fin  critique,  Gustave  Le  Vavasseur,  appréciait  cet 
ensemble  : 

«  M.  Achille  Oudinot  est  certainement  un  paysagiste  distingué  qui  cherche  en- 
core un  peu  sa  voie.  Quoique  les  disparates  ne  soient  pas  choquantes,  il  n'y  a  tou- 
tefois pas  une  uniformité  complète  dans  sa  palette.  Son  Souvenir  des  bord*  de 
l'Orne  a  de*  lointains  dan*  la  partie  gauche,  qui  semblent  l'œuvre  d'un  maître 
consommé.  Lu  Chemin  des  Vocliet  à  Noisy.  est  une  petite  étude  séduisante  par  sa 
simplicité  et  son  peu  de  prétention;  ses  Effets  d'Automne  et  de  Soir  sont  satisfai- 
sants, bien  qu'un  peu  durs.  Le  n*  184,  surtout,  rappelle  la  manière  d'Achard,  so- 
lide, mais  sans  air  et  un  peu  confuse...  Que  M.  Oudinot  cherche  sa  voie  dans  la 
manière  de  la  partie  gauche  de  son  paysage  des  Bords  de  l'Orne,  et  nous  lui  pré- 
disons une  complète  réussite.  »  (Exposition  d'Alençon;  les  Artistes  Normands. . . . 
Argentan,  Barbier,  1858,  in- 12,  p.  33). 

<:»)  Ces  deux  tableaux  étaient  cotés  800  et  400  francs,  dans  le  catalogue  des  ta- 
bleaux a  vendre. 
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de  la  garde  nationale  et  il  couvrit  à  son  tour  de  sa  protection  des 
compatriotes  alençonnais  exposés  aux  colères  des  vainqueurs  (tl. 

Nous  relevons  sur  les  livrets  des  Salons  de  Paris,  la  liste  des 
ouvrages  d'Oudinot  qui  y  figurèrent. 

1845.  Grands  cliênes,  à  Sainl-Céner y,  près  Alençon;  dessin. 

Vue  d'un  ancien  château,  près  Alençon  ;  dessin. 
1848.  Vue  du  théâtre  de  Marcellus,  à  Rome;  aquarelle. 

Vue  du  portique  d'Octavie  et  de  l'entrée  du  Ghetto  à 

Rome  ;  aquarelle. 

Deux  aquarelles  même  numéro  :  Ruines  d'Aqueducs  près  de 
Saint- Jean-de-Lalr  an,  à  Rome;  —  Vue  de  l'Académie  de 
France  et  de  Saint-Pierre  de  Rome  (Effet  de  soleil  couchant). 

1852.  Paysage  ;  pastel. 

Château  de  Nepy,  près  Rome;  aquarelle. 

Souvenir  des,  environs  de  Rome  ;  aquarelle. 

Vue  prise  sur  la  Sarthe,  près  Alençon  ;  aquarelle. 

1853.  Effet  de  nuit  près  Saint-Cénery  (Orne). 
1859.  Souvenir  des  bords  de  l'Orne.  * 

La  Source. 
1861.  Lisière  de  forêt  (effet  de  soir). 

1863.  Un  mauvais  chemin. 
La  Méditation. 

1864.  Solitude. 
Bords  de  l'Oise. 

1865.  0  primaveraGiovenlu  delanno!  0  Gioventuprimavera 

àella  vita  ! 
Une  Halte  de  Bohémiens. 

1866.  Le  soir  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Bords  de  la  Seine  à  Andrésy. 

1867.  Bords  de  la  Marne. 
Le  Lac. 

1868.  Effet  de  soir  à  Noisy-le-Grand. 
Effet  de  matin  à  Beuzeval. 

1869.  Vue  prise  dans  le  parc  du  château  de  Maintenon. 
Le  soir,  rêverie. 

1870.  Effet  de  soir. 

Effet  de  matin,  bords  de  la  Seine. 
1812.  Souvenir  des  bords  de  l'Oise. 

Souvenir  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 
t&73.  Bords  d'une  7'ivière. 

Le  chemin  vert  à  Noisy-le-Grand  (S-el-O),  en  automne 

1874.  Pastorale  (Interprétation  d'un  croquis  de  M.  Corot). 
Bords  de  l'Epte,  à  Gisors  (Eurej. 

1875.  Marée  basse  à  Villervilh. 
Les  falaises  de  Villcrvillc. 
Un  verger  a  Gisors. 

1876.  Bords  de  l'Epte. 

(I)  Ce»t  rer»  tette  époque  qu'il  fit  an  vovage  en  Italie,  d'où  il  rapporta  de  pré- 
cîeum  études. 
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Le  musée  d'Àlençon  possède  de  lui  un  tableau  :  L'Automne 
dans  la  forêt  de  Sénart  (effet  de  soir),  acheté  en  1858. 

D'autres  tableaux,  aquarelles  ou  dessins  de  sa  main  doivent  se 
trouver  chez  divers  amateurs  de  noire  pays;  nous  connaissons 
ainsi  chez  M.  de  La  Sicotière  un  liés  beau  dessin  à  la  mine  de 
plomb  [Vue  d'une  ancienne  ville)  ;  deux  aquarelles  [Vues  prises 
à  Rome)  et  une  copie  à  la  plume  d'une  ancienne  gravure. 

Voici,  dans  un  autre  ordre,  celui  du  dessin  pour  la  gravure  ou 
la  lithographie,  l'indication  de  quelques-uns  de  ses  travaux  exé- 
cutés chez  nous  ou  concernant  notre  pays. 

La  Mosaïque  de  l'Ouest,  (Angers,  Cosnier  et  Lachèsc,  1844  et 
années  suivantes,  3  vol.  in-8.)  renferme  plusieurs  gravures  sur  bois 
exécutées  d'après  les  dessins  d'Oudinot  :  t°  Vues  du  château  de 
Carrouges  (Orne)  ;  2°  de  la  Maison  des  Gèneltes;  3°  Portraits 
de  Valazé,  le  Girondin,  et  du  docteur  des  Geneltes;  5°  Xuc  du 
château  de  Runes  (Orne)  ;  6°  du  château  de  Touvois  (Orne). 

Revue  de  l'Orne,  journal  littéraire  et  artistique  (Alençon, 
1841,  gr.  in-4°  :  1°  Vue  prise  du  Pont  de  Sarthe,  h  Alençon, 
lithographie;  2°  Hôtel  de  la  Tremouille,  à  Paris,  lithographie: 
3°  Un  triangle  amateur,  lithographie  :  4°  Vase  renaissance,  offert 
en  prix  pour  les  courses  de  haies  à  Alençon,  lithographie;  5"  Vue 
des  restes  du  cliâteau  de  ballon  (Sarthe),  lithographie. 

La  Revue.  —  Entracte  et  Vert-Vert  réunis.  —  Programme 
des  Spectacles  d'Alençon  (Alençon,  1840,  in-4°  :  1°  M.  Gamard, 
rôle  de  Bclhomme;  lilhogr.;  2°  Vue  d'Italie;  lilhogr. 

Un  dessin  d'Oudinot,  Le  Château  de  Touvois  (Orne),  a  été 
lithographie  dans  l'Orne  Archéologique. 

Le  Magasin  Pittoresque  doit  renfermer  quelques  bois  gravés 
d'après  ses  dessins. 

Oudinol  devait  dessiner  et  Godard  tils  graver  sur  bois  des  vues 
des  principaux  monuments  du  département  de  l'Orne;  accompa- 
gnées d'un  texte  historique  et  descriptif,  elles  auraient,  sous  le 
titre  de  l'Orne  Pittoresque  et  Monumental  (1  ',  formé  un  volume 
considérable.  Il  n'en  a  paru  que  le  prospectus,  illustré  par  les 
deux  artistes;  Alençon,  Poulet-Malassis  (1843),  -4  p.  in-4°) 

Dans  les  mauvais  jours  de  1871,  il  s'employa  avec  zùie  pour 

(f  )  Titre  qu'a  pris  plus  tard  une  autre  publication  importante  de  XXII  tt  301  p 
de  texte  in-l'ol.,  avec  carte  H  107  plancha  lithugr. 
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défendre  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre  menacés  par  un  odieux  et 
slupide  vandalisme. 

En  1877,  Otidinol  passa  aux  Étals-Unis  et  il  ouvril  à  Boston 
un  atelier  qui  fut,  parall-il,  fort  accrédité.  La  plupart  de  ses  ta- 
bleaux sont  restés  en  Amérique. 

Il  rentra  en  France  en  1886. 

Il  est  mort  le  24  décembre  1891  <1  .. 

Sa  fille  unique  a  épousé  M.  Hector  Malot,  l'auteur  de  Sans 
famille  et  d'autres  ouvrages  qui  ont  obtenu  un  grand  et  légitime 
succès. 

L.  de  L.  S. 


LE  DOCTEUR  BOUGON 

Un  nom  Alençonnais  vient  de  s'éteindre  presqu'oublié  de  la 
génération  actuelle,  après  avoir  eu  son  heure  de  célébrité. 

M"«  Bougon,  morte  à  Alençon  le  Ier  décembre  1891,  était  la 
lillc  unique  du  Docteur  Bougon,  ancien  premier  chirurgien  du 
roi  Charles  X,  ancien  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris, 
plus  connu  encore  par  le  dévoûment  qu'il  avait  montré  au  lit  de 
mort  du  duc  de  Bcrrv. 

Bougon  (Charlcs-Joseph-Julien),  naquit  à  Alençon,  rue  du 
Bercail,  le  4  (2)  avril  1779,  (ils  de  Charles  Jacques-Julien  Bougon, 
docteur-médecin,  et  de  Marie-Madeleine  Oalichet. 

Reçu  docteur  en  médecine,  de  la  Faculté  de  Paris,  en  l'an  xn 
(1804),  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  et  il  y  pratiqua  son  art  pen- 
dant tout  le  premier  Empire.  Il  y  avait  pour  confrères  des  hommes 
distingués  :  Lenoir,  sorte  de  bourru  bienfaisant,  au  parler  rude 
et  presque  soldatesque;  Lavcille,  qui  raflinail  la  préciosité  comme 
Lenoir  la  gauloiserie,  et  dont  les  mots  spirituels  ont  longtemps 
fait  les  délices  des  cercles  Alençonnais;  le  vénéré  Libert,  qui  dé- 
fi) Eugène  Oudinot,  frère  cadet  d'Achille,  s'est  fait  une  réputation  comme  pein- 
tre verrier.  Il  a  exposé  plusieurs  fuis  a  Alençon  et  a  Paris.  Nous  croyons  que  son 
frère  avait  collaboré  avec  lui  à  une  certaine  époque. 

(21  Et  non  pas  le  11  avril,  comme  le  dit  J.  0.  Desnos  dans  les  quelques  lignes  qu'il 
consacre  à  Bougon  (Biographie,  a  la  suite  de  sa  Detcription  du  département  de 
VOrne,  dans  la  collection  Loriol;  Paris  Verdière,  1831,  in-8'). 
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*vait  se  survivre  si  honorablement  dans  son  fils,  député  de  l'Orne 
de  1834  à  1836,  et  dans  son  petit-tils,  qui  vient  de  mourir  séna- 
teur du  môme  département.  Bougon  se  distingua  lui-même  parmi 
eux;  c'était  un  esprit  vif,  brillant,  prodigue,  un  peu  aventureux. 

Lorsque  Saint-Simon,  le  chef  futur  de  la  doctrine  Saint-Simo- 
nienne,  vint  passer  quelques  mois  à  Alençon,  en  181!,  pour  y 
suivre  des  procès  financiers  et  philosophiques  avec  le  baron  de 
Rédern,  son  ancien  associé  dans  de  vastes  spéculations  sur  les 
biens  nationaux,  il  connut  le  jeune  docteur  cl  se  lia  avec  lui,  au 
point  de  lui  dédier  quelques-unes  des  lettres  philosophiques  qu  i! 
composait  alors  et  qui  n'ont  pas  été  publiées,  mais  dont  le  manus- 
crit autographe  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Léon  de  La  Si- 
cotière. 

Bougon  épousa  à  Alençon,  le  11  mai  1809,  MIU  Maric-Charlotlc 
Le  Roy  Duvivcret.  (1).  Elle  aussi  avait  un  esprit  très-vif.  Elle 
cultivait  les  arts  avec  une  sorte  de  passion.  (2). 

De  celte  union  naquit  une  fille,  Marie  Sophronie,  23  août  t810). 

Ardent  royaliste,  Bougon  suivit  les  Bourbons  à  Gand,  pendant 
les  Cent  Jours. 

Au  retour,  il  fut  nommé  premier  chirurgien  de  Monsieur 
(Comte  d'Artois,  depuis  Charles  X). 

A  la  mort  du  Duc  de  Berry  (1820),  il  montra  un  dévoûment 
admirable  et  qui  suffirait  pour  consacrer  son  nom. 

Chateaubriand  en  a  parlé  dans  une  page  immortelle  : 

«  M.  Bougon,  premier  chirurgien  ordinaire  de  Monsieur, 

«  instruit  du  malheur  par  M.  Esnuirol,  médecin  de  la  Salpétrière, 

«  se  rendit  en  haie  auprès  de  Mgr  le  Duc  de  Berry.  Le  Prince 

«  reconnut  M.  Bougon  qui  l'avait  suivi  à  Gand,  et  qui  avait  es- 

«  péré  lui  donner  ses  soins  sur  un  autre  champ  de  bataille. 

«  Mou  cher  Bougon,  lui  dit-il,  je  suis  frappé  à  mort.  »  En  alleu- 

a  danl  l'application  des  ventouses,  le  dévoué  serviteur  d'un  si  bon 

«  maître  suça  la  blessure  à  diverses  reprises.  ■  Que  faites-vous, 

«  mon  ami?  dit  le  royal  patient;  la  plaie  est  peut-être  empoi- 

c  sonnée!  »  (3i. 

(1)  Née  à  Alençon,  le  20  janvier  1785  ;  fille  Je  Chai  les-Alexis- Jean  Le  Roy  Du- 
viveret.  mort  au  Port-au-Prince,  ile  de  Saint-Domingue,  le  tO  juillet  1794,  et  de 
MarieJacquelioe-Corentine  Varain.  alliée  aux  meilleure»  famille»  d'Alençon. 

(2)  Quelques  tableaux  d'elle  auraient  figuré  aux  Expositions,  notamment  à  «elle 
île  1823,  où  elle  aurait  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

|3)  Mémoire»,  lettre»  et  pièce*  authentiques  touchant  la  vie  et  lu  mort  du  Duc  dt 
Berry;  1820.  in  8»,  p.  230  ;  —  kémoire*  de  W  lu  Duclmte  dt  Gontaul  ;  1891 .  in-8«, 
p.  203;  —  H.M'oi.,  Relation  historique,  heure  par  heure,  des  événement»  funèbre' 
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A  celle  occasion,  la  Duchesse  de  Berry  lui  rem  il  une  très-belle 
tabatière  ornée  du  porlrail  de  son  mari,  en  lui  disant  :  M.  Bou- 
gon, c'est  pour  vous  souvenir  toujours  de  celui  que  vous  avez  soigné 
avec  tant  de  zèle.  »  il).  Ce  précieux  souvenir  appartient  aujour- 
d'hui à  Mme  Cliesneau  de  La  Drourie,  née  de  Sainte-Preuve. 

Bougon  fut  un  des  témoins  officiels  de  la  naissance  du  Duc  de 
Bordeaux. 

Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  section  de 
chirurgie  (27  décembre  1820),  à  la  formation  de  cette  Académie; 
le  Roi  s'était  réservé  le  choix  de  la  première  liste. 

En  1825,  il  devint  professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Paris. 
Il  y  occupa  la  chaire  de  clinique  chirurgicale.  Il  eut  aussi  le  pé- 
rilleux honneur  de  remplacer  à  l'hospice  Saint-Cômc  le  célèbre 
Antoine  Dubois  (2). 

Il  était  chevalier  (grand-croix)  de  Saint-Michel  cl  de  la  Légion 
d'honneur. 

La  Révolution  de  1830  arriva;  il  suivit  de  nouveau  ses  maîtres 
dans  l'exil,  en  Écosse,  en  Allemagne,  en  Italie. 

Il  devait  y  retrouver  un  de  ses  anciens  compatriotes  et  contempo- 
rains d'Alençon,  Philippe  de  Saint-Nicolas,  condamné  à  mort 
dans  l'insurrection  bretonne  de  1832,  puis  successivement  officier 
dans  les  troupes  de  Don  Miguel  et  dans  celles  de  Don  Carlos, 
puis,  enfin,  attaché  à  la  petite  Cour  de  la  Duchesse  de  Berry  (3\ 

Apres  la  mort  de  Charles  X  (6  novembre  1836),  il  resta  attaché 
au  Duc  et  à  la  Duchesse  d'Angoulôme. 

Lors  de  l'accident  que  le  Comte  de  Cbambord  éprouva  à 

de  la  nuit  du  13  février  1820.  4*  édit.,  p.  1 4  ;  —  M.  Imbsrt  de  Saint-Amand  avait, 
par  une  singulière  inadvertance,  omis  dans  son  livre  :  La  Dueheue  de  Berry  et  la 
Cour  de  Louis  XVII l  (1887,  in-12).  cette  circonstance  touchante.  11  a  reparé  son 
onbli  dans  un  autre  volume  :  Le»  dernière»  année»  de  la  Dueheite  de  Berry,  181)1, 
in-!?,  p.  21?», 

(1)  C'était  le  2  mars  1820  11  consigna  lui-même  cette  date  et  les  paroles  de  la 
Duchesse  dans  une  note  que  la  boite  renferme  encore. 

|2)  Bougon  fut  amèrement  attaqué  à  cette  occasion.  La  Biographie  de»  médecin» 
fronçait  vivant»  et  de»  profeiteur»  de*  École»,  par  un  de  leurs  confrères.  (Morel, 
dit  de  Rubempré,  qui  n'était  nullement  médecin),  Paris,  1826,  in-32,  et  Le»  méde- 
cin* fronçai»  contemporain»,  par  J.  L.  H.  P.,,  (  Peisse,  qui  n'était  pas  davantage 
médecin),  contiennent  contre  lui  d'injurieuses  et  violentes  diatribes.  La  Biographie 
de*  contemporain».  (Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte-Preuve),  lui  est  aussi  fort  hostile). 

L'Union  médicale  (n#du  17  Avril  1851),  consacre  a  Bougon  une  notice  sèche  mais 
courtoise. 

<o)  Frotté  et  le»  Inturrcclion»  Normande»,  t.  »,  p.  726. 
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Kirchberg,  le  28  juillet  1841,  cl  qui  amena  une  fraclure  du  col  du 
fémur,  des  plus  graves,  ce  fut  Bougon  qui  lui  donna  les  premiers 
soins  et  qui,  de  concert  avec  le  docteur  Wattmann,  opéra  la  ré- 
duction. Le  blessé  soutint  avec  un  courage  et  une  patience  hé- 
roïques, d'aiïrenses  douleurs.  Il  put  retrouver  la  possibilité  de 
monter  à  cheval;  c'avait  élé  sa  première  préoccupation  après 
l'accident  [V. 

Il  soigna  avec  beaucoup  de  dévoûment  le  duc  d'Angoulôwc 
pendant  la  longue  et  douloureuse  maladie  qui  l'emporta;  c'est 
lui  aussi  qui  tit  l'autopsie  et  dirigea  toutes  les  opérations  de  l'em- 
baumement, d'après  le  procédé  Gannal  (2). 

.La  Duchesse  d'Angoulôme  mourut  à  son  tour  à  Frohsdorf,  le 
19  octobre  18ôl.  . 

Bougon  l'avait  précédée  de  quelques  mois 

Il  était  mort  à  Venise  en  1851,  et  avait  été  enterré  dans  celle 
ville. 

(I)  Imbcrt  de  Saint-Amand ;  Les  dernières  année»,  p.  214  et  suiv. 

j?|  Le  Duc  d'Angouîêine  mourut  à  Goritz.  le  3  juin  181),  d'une  affection  squfrreuse 
aux  entrailles.  Il  portait  dans  l'exil  le  nom  de  comte  de  Marnts.  On  trouve  beau- 
coup de  détail»  sur  les  soins  du  Docteur  Bougon  dans  l'ouvrage  de  M.  de  MoDtbel  ; 
Le  Comte  de  Marnes,  fils  aini  du  Roi  de  France  Charles  X.  Sotice  sur  son  exil,  son 
caractère,  ta  mortel  te*  funérailles;  suivie  des  actes  et  procès-verbaux  relatifs  à  son 
décès;  (2«  édit.,  Versailles,  Augé,  in-8%  p.  43,  51,  79,  8?,  81,  86,  95,  110). 

Voici  la  nomenclature  de  ces  pièces  dont  quelques-unes  la  première  particuliè- 
rement rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  sont  l'œuvre  exclusive  du  Docteur  Dougon  ; 
il  a  seulement  coopéré  aux  autres  : 

Procès -ver Uni  expos  ml  les  faits  les  plus  remarquables  qui  se  sont  présentés  à  fofc- 
servation  médicale  durant  la  lingue  et  cruelle  maladie  a  laquelle  vient  de  succomber 
M.  le  Comte  de  Marnes  |p.  I'2'.l-I35). 

Procès-verbal  de  la  première  exposition  du  corps  de  M.  le  Comte  de  Marnes  (p, 
135-1371. 

Procès-verbal  de  la  pratique  des  injections  conservatrices  formant  l'une  des  par- 
ties essentielles  de  r embaumement  selon  l°s  procédés  de  U.  Gannal  (p.  137-140). 

Procès-verbal  de  l'examen  anatomique  et  de  l'ouverture  du  corps  de  M.  le  Comte 
DE  Marnes  |p.  141-1 

Procès-verbal  indiquant  irt  préparation  externe  du  corps  de  M.  le  Comte  de  Marnes» 
avant  île  le  placer  sur  le  lit  île  par  aile  dressé  dans  le  salon  du  palais  Strassalda 
(p.  147). 

ProcèS'Verbal  de  l'ensevelissement  du  corps  de  M.  le  Comte  de  Marnes,  el  de  son 
placement  dans  le  cercueil  provisoire,  devant  servir  pour  la  cérémonie  des  obsèques 
|p.  148-149). 

Procès-verbal  du  placement  du  cor  fis  de  M.  îe  Comte  de  Marnes,  dans  l'un  des 
caveaux  de  l'église  des  Franciscains  de  Gnritz  (p.  ljO-153;. 

Dans  ces  divers  acte*,  Bougon  prend  le  titre  de  Baron,  qui  lui  avait  sans  doute 
été  conféré  dans  l'exil. 

Il  était  devenu  membre  honoraire  delà  Société  Impériale  de  Médecine  devienne 
et  membre  correspondant  de  In  Société  Médico-Chirurgicale  d'Edimbourg. 
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Sa  fille  l'avait  rejoint  depuis  la  mort  de  Mmc  Bougon ,  morte 
elle-même  à  Florence,  quelques  années  auparavant. 

M"c  Bougon  se  décida  alors  à  revenir  à  Alençon,  pour  s'y  con- 
sacrer, avec  un  dévoûment  touchant,  aux  soins  qu'exigeait  la 
vieillesse  de  sa  grand'mère,  Mmc  Duviverct. 

L'arrivée  dans  cette  ville  de  la  famille  de  Sainte-Preuve,  avec 
laquelle  elle  s'était  liée  pendant  son  séjour  à  la  Cour  des  exilés, 
elle  aussi  très-particulièrement  attachée  à  la  Duchesse  d'Angou- 
lémc,  arrivée  qu  elle  avait  préparée  de  tout  son  pouvoir,  lui  ap- 
porta une  grande  joie. 

Elle  en  trouva  une  autre  dans  la  manière  dont  M,,e  Valenlinc 
Renard,  qu'elle  avait  pour  ainsi  dire  adoptée,  répondit  à  ses  soins 
cl  à  son  affection  (1). 

Elle  vivait  dans  une  très-modeste  aisance,  due  uniquement  aux 
libéralités  de  la  Duchesse  d'Angoulème,  en  dehors  du  monde  et 
n'ouvrant  qu'à  un  très-petit  nombre  d'intimes  les  ressources  d'un 
esprit  sûr  et  cultivé,  et  d'une  mémoire  dont  il  est  bien  regrettable 
qu'elle  n'ait  pas  fixé  par  écrit ,  comme  elle  élait  très-capable  de 
le  faire,  les  intéressants  souvenirs;  plus  disposée,  comme  aucuns 
de  sa  génération,  à  enfouir  avec  elle  les  reliques  du  passé  qu'à 
les  me! ti  c  en  évidence  (2). 

Très-âgée,  infirme,  la  mort  de  MUc  Renard  devait  lui  porter  le 
coup  suprême.  Celle-ci  mourut  à  41  ans,  le  23  novembre;  huit 
jours  après,  sa  vieille  amie  allait  la  rejoindre 

On  ne  connaissait  point  de  parents  à  M"'  Bougon.  Les  invita- 
tions à  ses  funérailles  furent  faites  «  de  la  part  de  M™0  de  La 
Drourie  et  de  ses  nombreux  amis.  » 

Xombreux,  ils  ne  l'étaient  guères;  mais  fidèles  et  sincères. 

L.  dk  L.  8. 

il)  M"'  Renard  qui  a  laissé,  elle  aussi,  beaucoup  de  regrets,  avait  une  remar- 
quable habileté  en  calligraphie.  Cest  elle  qui  écrivit,  dessina  et  enlumina  le  bel 
album  sur  véiin  que  les  lideles  du  diocèse  de  Seé«  offrirent  a  Monseigneur  Tri'garo, 
en  IH8»*t.  avec  une  crosse  d'honneur,  et  qui  contenait  la  liste  de  leurs  noms. 

(.')  Sa  bibliothèque,  qui  renfermait  de  bons  livres  d'histoire  naturelle,  a  été  don* 
n*e  h  M.  l'abbé  I.etacq.  bien  digne  do  cette  laveur. 

Le*  pnpier*  du  Docteur  avaient  été  détruit*,  comme  ne  renfermant  que  des  notes 
volantes  et  sans  suite  ;  peut-être  un  spécinli<te  eût-il  trouvé  que  certaines  pages 
méritaient  d'être  conservées 

Cest  bougon  qui  avait  fuit  hommage  à  la  Hibliothèque  d'Alençon  d'un  exemplaire 
du  Shmtmire  tressingntier  de  Imite  médecine  et  cirurgie,...  par  Jehan  Guevrot. ... 
in-|R.  Rolh.;  petit  volume  que  i'on  supposait  avoir  été  imprimé  il  Alençon,  en  15:50. 
uar  Simon  Dubois  et  être  sorti  le  premier  des  presses  de  cette  ville  (Ermite  en 
f>rtwinre.  Basse- Normandie) ',  mais  eq  réalité  cet  exemplaire  n'est  pas  de  l'édition 
Alenronnaisv,  ce  qui  lui  donnerait  pour  nous  un  tres-grand  prix;  il  est  d'une 
des  autres  éditions  qui  parurent  concurremment  avec  celle-ci,  car  cet  opuscule  eut 
un  succès  populaire  en  son  temps. 
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M.  n'IIOSTEL 

Le  27  janvier  1892,  M.  Désiré  d'Hostcl  mourait  à  Alcnçon,  à 
l'âge  de  78  ans.  Hélait  né  à  Pont-dc-l'Arche.  Sa  mère,  née  Rucl 
de  Forges,  était  originaire  d'Alençon.  Son  père  était  venu  s  y  fixer 
vers  1827,  eu  qualité  d'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
du  dépaitemcnt  de  l'Orne. 

M.  Désiré  d'Hostel  acheva  ses  éludes  au  collège  d'Alençon.  Il 
fit  ensuilc  son  Droit  à  Paris  et  revint  chez  nous  s'inscrire,  pen- 
dant quelques  années,  au  Barreau.  Sous  l'Empire,  il  fit  parlie  du 
Conseil  municipal  et  fut  même  pendant  quelques  années  adjoint 
au  Maire. 

Sa  grande  passion,  son  occupai  ion  principale  était  la  musique. 
Il  la  connaissait  à  merveille  dans  tous  ses  éléments,  dans  toutes 
ses  ressources,  dans  toutes  ses  délicatesses.  Pendant  près  de  50 
ans,  il  a  donné  au  Journal  d'Alençon,  à  la  Revue  de  l'Orne  et 
aux  journaux  de  théâtre  de  notre  ville  des  feuilletons  de  critique 
théâtrale  et  surtout  musicale,  d  une  compétence  sérieuse,  d'un 
bon  goûl  et  d  une  bonne  grâce  qui  lui  méritaient  tous  les  suffrages. 

Il  prit,  soit  comme  organisateur,  soit  comme  juré,  soit  comme 
instrumentiste,  une  part  considérable  à  (ouïes  les  tentatives  faites 
chez  nous,  et  même  dans  les  villes  voisines,  pour  y  fonder  et  y 
développer  le  goût  de  la  musique. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  approché,  le  regrettent 
sincèrement. 

L.  dk  L.  S. 


M.  LE  VA  V  AS  S  E  U  R-B  A  U  D  R  Y 

M  Le  Vavasseur-Baudry  (Edmond-Léonor),  avocat  à  Alençon, 
est  mort  dans  cette  villej  le  14  janvier  dernier.  Il  était  né  à 
Lisieux,  le  10  juillet  1814. 

M.  Baudry  élait  attaché  au  barreau  d'Alençon  depuis  .57  ans. 
Il  y  avait  conquis  une  situation  considérable.  Sa  parole  discrète, 
élégante,  s'élevait  souvent  à  la  véritable  éloquence.  Il  avait  été 
plusieurs  fois  bâtonnier  ;  ses  confrères,  dont  il  aimait  à  encou- 
rager et  à  seconder  les  débuis,  avaient,  il  y  a  quelques  années, 
fêté  la  cinquantaine  de  son  inscription  au  tableau  des  avocats, 
d'une  façon  également  honorable  pour  lui  et  pour  eux. 

Il  avait  été  membre  du  Conseil  municipal  d'Alençon  el  avait 
eu,  en  cette  qualité,  l'honneur  d'être  enlevé  et  emmené  comme 
ôtage,  par  les  Prussiens.  Il  élait  membre  du  Conseil  de  fabrique 
de  N.-D.  et  Commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Grégoire. 

Homme  de  bien,  d'une  boulé  et  d'une  charité  à  toute  épreuve, 
il  avait  beaucoup  d'amis  et  pas  un  ennemi 

Ses  convictions  étaient  profondément  religieuses  et  monarchi- 
ques, ei  il  les  a  confessées  jusqu'à  la  lin,  même  au  milieu  de 
cruelles  soull'ranecs,  de  lu  façon  la  plus  noble  et  la  plus 
touchante. 
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A  ses  obsèques,  le  (8  janvier,  deux  discours  remarquables  oui 
élé  prononcés  sur  sa  lombe  par  M  Leprèlrc,  bâtonnier  des 
Avocats,  et  par  M.  Dugtiey,  membre  de  la  Chambre  des  Avoués. 

M.  Baudry  n'appartenait  à  aucune  de  nos  Sociétés  savantes, 
bien  que  son  esprit  fût  éminemment  littéraire  et  cultivé  (1).  Sa 
modestie,  regrettable  en  ce  point,  le  faisait  s'isoler  des  manifesta- 
tions extérieures. 

Il  avait  cependant  publié  quelques  poésies  dans  le  Momus 
Normand,  petite  revue  littéraire  qui  s'imprimait  à  Caen  en 
1832.  Il  avait  aussi  donné  des  articles  de  politique  au  Messager 
de  l'Orne  et  au  Petit  Normand  de  l'Orne,  et  de  nombreux 
comptes  rendus  à  la  Gazette  des  Tribunaux  et  au  Droit,  dont  il 
était  le  correspondant. 

Il  est  l'auteur  véritable  de  la  curieuse  Notice  biographique  sur 
le  curé  J/értno,  publiée  sous  le  nom  de  Don  Mariano  Rodriguez 
de  Abajo  (Caen,  Poisson,  1846,  in-8°). 

Supercheries  UUerairei.  t.  III,  col  441.  —  Journal  d'Alençon,  16  et  19  janvier. 
—  Avenir  de  l'Orne,  16  janvier.  —  Gazetle  de  France.  19  janvier.  —  Croix  de 
l'Orne.  24  janvier.  —  Setnaine  calltoliaue  de  Séez,  21  janvier.  —  Moniteur  de 
Briouze,  24  janvier.  —  Écho  de  La  Ferte-Macé,  23  janvier.  —  Bonhomme  percheron, 
24  janvier.  —  Gazetle  des  Tribunatut,  20  janvier. 

L.  DE  L.  S. 


LE  DOCTEUR  LIBERT 

La  mort  continue  à  multiplier  les  vides  dans  les  rangs  de  la 
Société  historique.  Aujourd'hui  nous  déplorons  une  perle  qui 
nous  est  particulièrement  sensible,  celle  de  M.  le  sénateur  Libert. 
M.  Libert  mérite  à  plusieurs  litres  une  mention  très  spéciale 
dans  le  Bulletin;  mais  après  les  hommages  qui  lui  ont  élé  rendus 
dans  le  Journal  d'Alençon  et  dans  d'autres  organes  de  publicité, 
après  le  beau  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  son  collègue  et 
ami  M.  de  La  Sicotière,  il  semble  que  le  mieux  est  simplement 
de  reproduire,  en  l'abrégeant,  ce  qui  a  été  si  bien  dit  par  le 
vénérable  président  honoraire  de  la  Société  historique  (2). 

Libert  (François-Jean-Baptisle-Marcel),  naquit  a  Alençon,  le 
8  octobre  1828.  Son  père,  ancien  député  de  l'Orne,  était  médecin 
distingué  ;  son  grand-père,  son  aïeul,  Odolant  Desnos,  l'historien 
du  pays,  plusieurs  de  ses  oncles  et  de  ses  parents,  entre  autres 
l'illustre  des  Genettes,  furent  également  médecins.  Lui-même 
embrassa  la  même  profession  ;  mais  il  ne  l'exerça  qu'au  profit 
des  pauvres,  des  paysans  de  Mantilly  et  de  Colombiers,  ou  au 
service  de  la  patrie*.  «  C'était  avec  une  bonté,  une  douceur 
c  inépuisable  qu'il  accueillait  les  pauvres  et  qu'il  leur  prodi- 

(1)  Quelques  discours  funèbres,  notamment  celui  qu'il  prononça  aux  obsèques 
de  M.  Véron,  son  collègue  au  Conseil  municipal,  et  un  autre  sur  la  tombe  du 
jeune  de  Moloré,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  sentimeut. 

(2)  Voir  le  Journal  d'Alençon  du  27  février  1892. 
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«  guail  a  la  (ois  d'abondantes  aumônes,  des  soins  meilleurs  que 

•  ses  aumônes  et  des  consolations  meilleures  encore  mie  ses 

•  soins  ».  Cet  éloge,  décerné  autrefois  à  son  père,  peut  lui  être 
appliqué  à  lui-même  à  aussi  juste  litre.  Une  première  fois  «  lors 
de  la  glorieuse  campagne  de  Crimée,  il  accomplit  son  devoir 
avec  le  plus  grand  dévouement  »  (1).  Plus  lard,  quand  les 
malheurs  de  la  pairie  provoquèrent  dans  lotis  les  âges,  dans 
toutes  les  conditions,  dans  toutes  les  opinions,  un  mouvement 
général  dont  on  a  trop  perdu  le  souvenir,  M.  Libert  fut  un  des 
premiers  à  s'y  associer.  Il  lit  la  campagne  de  1870-71  en  qualité 
de  chirurgien-major  du  premier  bataillon  des  mobiles  de  i'Orne. 
L'histoire  a  recueilli  le  souvenir  de  sa  noble  conduite.  Il  se 
montra  constamment  prodigue  de  ses  soins,  de  sa  bourse,  de  son 
dévouement,  de  sa  belle  et  joyeuse  humeur,  au  milieu  des 
privations,  des  périls  et  des  souffrances  les  plus  atroces.  Après  le 
combat  de  la  Fourche,  prisonnier  des  Prussiens  pendant  trois 
jours,  avec  ses  blessés  qu'il  n'avait  pas  voulu  abandonner,  il 
montra,  dans  sa  captivité  même,  un  remarquable  sang-froid. 
Deux  mobiles  du  Calvados,  sans  blessure,  avaient  été  capturés 
avec  les  blessés.  L'un  d  eux  venait  d'être  impitoyablement  fusillé. 
L'autre  allait  subir  le  même  sort,  quand  Libert  se  jette  sur  lui, 
et  feignant  de  le  panser,  lui  fait  à  la  main  une  large  incision.  Le 
malheureux  échappa  Libert  lui  avait  sauvé  la  vie,  en  exposant 
la  sienne. 

U  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  (5  mai  1871);  c'était 
justice. 

Longtemps  auparavant,  il  avait  reçu  la  décoration  de  l'ordre 
du  Mcdgidié  de  Turquie.  Cette  distinction  lui  avait  été  accordée 
en  récompense  de  ses  travaux  sur  la  pustule  ou  boulon  d'Alep, 
affection  dont  lui-même  avait  élé  atteint  à  Beyrouth.  Il  aviil 
ainsi  voulu  faire  profiler  la  science  du  fruit  dè  ses  voyages  en 
Orient. 

M.  Libert  fut  élu  conseiller  général  du  canton  de  Passais  en 
1871,  et  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa  point  d'obtenir  dans  le 
même  canton  une  majorité  considérable.  Il  lit  partie  du  Conseil 
municipal  d'Alençon,  depuis  l'année  1884  jusqu'en  1888. 
En  1885,  il  fut  élu  sénateur  eu  remplacement  du  comte  de 


Poriquet. 

Au  Conseil  général,  au  Conseil  municipal,  au  Sénat,  il  porta 
les  heureuses  qualités  qui  l'avaient  toujours  distingué  dans  la 
famille  et  dans  la  vie  privée  :  une  grande  bonté,  et  dans  la  bonté, 
la  grâce  qui  en  double  le  prix,  une  loyauté  parfaite,  un  cucur 
généreux,  une  obligeance  que  ne  rebutaient  ni  les  démarches, 
ni  les  sacrifices,  ni  même  l'ingratitude.  U  semblait  plus  heureux 
de  rendre  un  service  nue  d'autres  de  le  recevoir. 

Aussi  ne  comptait-il  que  des  amis.  Même  parmi  ses  adversaires 
politiques,  c'est  en  vain  qu'on  lui  aurait  cherché  un  ennemi. 

Dans  une  revue  historique,  il  ne  faut  pas  ometlre  le  goût  et  la 

(1)  Paroles  de  M.  Leroyer,  président  du  Séant. 
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compétence  de  M.  Libert  dans  les  questions  d'art,  d'histoire  et 
de  littérature.  Héritier  des  manuscrits  d'Odolant  Desnos, 
possesseur  de  précieuses  collections  et  de  curiosités  de  toute 
sorte,  il  connaissait  et  savait  apprécier  ces  richesses. 

Depuis  quelque  temps,  sa  sauté  s'altérait  ;  un  dernier  voyage 
qu'il  lit  eu  Orient  en  1890  le  fatigua  beaucoup,  sans  pourtant 
faire  prévoir  sa  lin  prochaine;  mais  la  mort  ne  le  prit  point  au 
dépourvu.  Spontanément,  courageusement,  simplement,  comme 
il  sied  à  ceux  qui  savent  d'où  ils  viennent  et  où  ils  vont,  il 
demanda  et  recul  tous  les  secours  de  la  Religion. 

Consolation  de  ceux  qui  meurent,  de  ceux  aussi  qui  survivent; 
de  sa  famille  en  particulier,  si  pieuse,  si  tendre,  si  dévouée,  si 
digne  de  lui,  comme  il  était  si  digne  d'elle. 

Le  22  février,  il  rendait  son  Ame  à  Dieu. 

M.  Libert  étant  mort  à  Paris,  une  première  cérémonie  funèbre 
eut  lieu  à  l'église  de  Saint-Sulpice,  le  23  février.  M.  le  Président 
du  Sénat  voulut  y  prendre  la  tetc  du  cortège,  témoignant  ainsi 
de  l'estime  universelle  qui  entourait  son  sympathique  collègue. 

Le  lendemain,  un  service  solennel  fut  célébré  à  Notre-Dame 
d'Alençon.  La  vaste  église  se  trouva  trop  étroite  pour  contenir 
les  nombreux  omis  venus  de  Paris.  d'Alençon,  de  Mantilly,  de 
Colombiers,  de  tous  les  points  du  département  :  sénateurs, 
députés,  conseillers  généraux,  chefs  d'administrations,  M.  le 
Préfet  en  tête,  employés  de  toute  sorte,  congrégations  religieuses, 
amis  personnels,  paysans,  ouvriers,  pauvres.  Mgr  Trégaro, 
retenu  par  la  maladie,  avait  envoyé  pour  le  représenter  un  de 
ses  vicaires  généraux,  M.  l'abbé  Marais.  Les  cordons  du  poêle 
étaient  tenus  par  MM.  de  La  Sicotièrc,  Poriquet,  sénateurs, 
le  comte  de  Lévis-Mirepoix,  député,  et  le  Dr  Letaillieur. 

Enfin,  le  défunt  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure,  dans  le 
modeste  cimetière  de  Colombiers,  sépulture  de  sa  famille.  C'est 
là,  sur  sa  tombe,  que  ses  collègues  au  Sénat,  MM.  Poriquet  et 
de  La  Sicolière,  dans  deux  discours  touchants,  lui  ont  adressé  un 
dernier  adieu.  Le  premier  a  retracé  en  termes  excellents  la 
carrière  publique  de  M.  Libert  ;  le  second  a  considéré  principa- 
lement l'homme  privé;  l'un  et  l'autre  ont  été  religieusement 
écoulés  et  ont  trouvé  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs 
l'écho  de  leur  parole  cl  de  leur  émotion. 

H.  B. 
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Comptes  de  l'année  1891. 

Recettes 

En  caisse  au  1er  janvier  1891   1.112  72 

210  cotisations,  année  1891   2.519  95 

Vcnle  de  Volumes     19  10 

Balance  d'intérêts  de  banque   42  85 

Total  des  Recettes.   3.C94  62 


Dépenses 

Impression  et  frais  d'envoi  aux  Sociétaires  de 

4  bulletins   1.898  10 

Frais  de  recouvrement  des  Cotisations   74  9t 

Dépenses  diverses,  frais  de  poste   16  10 

Reliure  de  volumes   17  25 

Indemnité  au  concierge  de  la  Mairie.   40  » 

Total  des  Dépenses .   2 . 046  26 

En  caisse  au  1er  janvier  1892          1 .648  fr.  26. 
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PROCÈS-VERBAL 


Séance  du  24  Mars  1892. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LECOINTIIE 


Abonnement  à  la  Revue  d'Alsace,  moyennant  l  i  francs. 

Acceptation  d'échange  des  publications  avec  la  Société  Belfor- 
taise  d'émulation. 

M.  le  Président,  se  faisant  l'interprète  des  sentiments  de  la 
Société,  exprime  les  regrets  que  lui  cause  la  mort  récente  de 
M.  Libert,  sénateur  de  l'Orne,  et  celle  de  M.  Dufour,  de  Saint- 
Laurent  près  Seès. 

M.  Prébois,  notaire  à  Seès,  informe  la  Société  que  M.  Dufour 
lui  a  légué  par  testament  un  certain  nombre  de  volumes,  manus- 
crits ou  imprimés.  Suivant  le  désir  du  testateur,  M.  l'abbé  Rom- 
bault  est  chargé  de  la  délivrance  du  legs.  La  Société  reconnais- 
sante à  M.  Dufour  de  son  souvenir  et  de  sa  générosité,  prie 
M.  Prébois  d'en  transmettre  l'expression  à  sa  famille. 

A  cette  occasion,  M.  Prébois  demande  s'il  ne  serait  pas  à 
propos  que  la  Société  sollicitât  l'autorisation  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique.  La  Société  admet  en  principe  la  propo- 
sition de  M.  Prébois  et  charge  son  Bureau  d'en  assurer  l'exécution. 

11 
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M.  Dubois-Guchan  demande  qu'on  fasse  imprimer  des  numé- 
ros spécimen  de  nos  bulletins,  afin  d'en  envoyer  aux  personnes 
dont  on  peut  espérer  l'adhésion.  M.  De  Broise  répond  que  ces 
spécimen  existent  déjà,  et  qu'il  en  a  envoyé  à  bon  nombre  de 
personnes. 

M  Dubois-Guchan,  en  présence  des  Sociétés  analogues  à  la 
nôtre  qui  se  fondent  tout  autour  d'elle,  appelle  l'attention  sur  les 
moyens  de  la  maintenir  et,  s'il  esl  possible,  de  la  fortifier,  malgré 
ces  causes  d'affaiblissement.  11  propose  en  conséquence  1°  que  la 
Société,  élargissant  son  champ  d'action,  embrasse  le  Perche  tout 
entier  dans  sa  circonscription  ;  2°  qu'à  la  ligure  de  Mézeray  qui 
est  gravée  en  tôle  de  ses  publications,  elle  substitue  les  armes 
d'Alençon  et  du  Perche. 

Un  membre  fait  observer  que,  d'après  ses  statuts,  la  Société  de 
l'Orne  embrassant  déjà  l'ancienne  Généralité  d'Alençon,  le 
nouveau  titre  proposé,  loin  d'étendre  son  champ  d'action,  le 
restreindrait  beaucoup.  On  propose  alors  :  l°de  mettre  en  lumière, 
au  moyen  d'un  sous-titre,  celte  extension  à  la  Généralité  d'Alen- 
çon, qui  est  en  effet  à  peu  près  oubliée  ;  2°  d'ajouter  en  tout  cas  à 
la  circonscription  de  la  Société,  le  Perche  tout  entier. 

Ces  diverses  proposition  sont  prises  en  considération  par  la 
Société  et  renvoyées  au  Bureau,  qui  devra  les  examiner  et  donner 
à  la  prochaine  séance  ses  conclusions  et  son  rapport. 

M.  Duval  demande  qu'il  soit  fait  une  table  des  dix  années  du 
Bulletin  déjà  parues.  MM.  De  Broise  et  Beaudouin  sont  désignés 
pour  dresser  cette  table,  et  devront  s'entendre  à  cet  effet  avec  le 
Bureau. 

Sur  la  demande  de  M.  l'abbé  Letacq,  la  Société  décide  qu'elle 
proposera  l'échange  des  dix  années  de  son  Bulletin  contre  uu 
ouvrage  en  cinq  volumes  que  va  publier  M.  l'abbé  Piel,  et  qui  a 
pour  litre  :  Inventaire  historique  des  actes  transcrits  aux  insi- 
nuations ecclésiastiques  de  l'ancien  diocèse  de  Lisieux. 
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OtVRAC.ES  REÇ.r.S  DEPUIS  LA  SÉANCE  DU  7  JANVIER 

i°  Publications  individuelles. 

1 .  Carlulaire  de  V Abbaye  de  Perseigne,  précédé  d  une  Notice 
historique,  publié  et  annoté  par  M.  Gabriel  Fleury,  1880. 

2.  Notes  historiques  sur  le  vieux  Collège  de  Marner?,  1883. 

3.  L'Église  Saint-Nicolas  de  Ma  mers,  1885. 

4 .  L'nc  Statue  équestre  en  bronze  de  l'époque  Gallo-romaine, 
188G. 

5.  Les  Fortifications,  1887. 

G.  Recherches  sur  les  fortifications  de  l'arrondissement  de 
Mamers,  du  X*  au  XII9  siècle;  1887. 

7.  Les  Fortifications  du  Sonnois,  du  Xe  au  XII"  siècle;  1887. 

8.  Recherches  sur  les  fortifications  du  Maine  ;  1888. 

9.  Le  Siège  de  la  Ferté-Bernard  en  i~M;  1888. 

10.  La  Tour  Obrindelle  et  le  Mont  Barbet  ;  1890. 
Ces  dix  ouvrages  ont  pour  auteur  M.  Gabriel  Fleury,  et  sont 
offerts  par  lui  à  la  Société. 

1 1 .  Ch?*estomaf/ue  Maya,  publiée  par  M.  le  O  de  Cbarencey, 
1891. 

12.  M.  Havel  auteur  dramatique,  par  M.  H.  Lemarquant, 
1891. 

13.  L'Évangile  des  doux  et  humbles  de  cœur,  par  G. -A.  Le- 
hoult-Courval,  '841  (Don  de  M.  l'abbé  Letacq). 

14.  Rapport  fait  à  la  Société  Entomologique  de  France,  à 
Grenoble,  par  M.  le  Dr  Doisduval,  de  Tichevillc,  1859  (Don  de 
M.  l'abbé  Letacq  . 

2°  Publications  collectives. 

1 .  Revue  d'Alsace,  4e  trimestre  de  1872. 

2.  Analecta  Bollandiana,  T.  X.  fasc.  3,  1891. 
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3.  Mémoires  de  V Académie  des  Sienccs,  Arts  cl  Belles- 
Lettres  de  Caen;  1891. 

4.  Mémoires  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres  ; 
1891. 

5.  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres  ; 
Octobre-Décembre  1891. 

6.  Bulletin  de  la  Société  d'Etnographie;  6  livraisons  dépa- 
reillées. 

7.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir  ; 
Janvier  et  Février  1892. 

8.  Bulletin  de  la  Commission  historique  de  la  Mayenne; 
t"  Trimestre  1892. 

9.  Bulletin  de  la  Société  archéologiqucdu  Midide  la  Fran- 
ce; n°8,  1891. 

10.  Bulletin  de  la  Société  Normande  de  Géographie; 
Novembre-Décembre  1891  et  Janvier-Février  1892. 

11.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie;  pages 
431  à  446. 

12.  Revue  Catholique  de  Normandie;  Janvier  et  Mars  1892. 

13.  .Armafes  de  VArchiconfrério  de  Notre-Dame  des  Champs  ; 
Février  et  Mars  1892. 

14.  Documents  sur  la  province  du  Perche;  Janvier  1892. 

15.  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
la  Sarthe;  1891-92  ;  2e  fascicule. 

16*  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure;  T.  8  ;  3e  livraison,  1891. 

17»  Bulletin  d'Histoire  Ecclésiastique  et  d'Archéologie  reli- 
gieuse de  Valence;  année  1891  ;  6  livraisons. 
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RECHERCHES 

sun  LA 

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE, 

pah 

M.  l'abbé  A.-L.  LETACQ , 

AUMÔNIER    DKS    P  E  T  ITES- S  CB  tf  US    DE»    PAUVRES  D*Àl.»*f.O?l 


(Suite). 


BOTANIQUE 

ALEXANDRE  (Marie-Paul),  né  à  Alcnçon,  le  20  juillet 
1838,  mort  dans  cette  ville,  le  G  avril  1883. 

—  Considérations  sur  les  éludes  fongologiques.  —  Vie  scienti- 
fique d'Élias  Fries.  (Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  8«  vol., 
U7i,p.  1 12-119). 

M.  Gillet,  dans  ses  Hymcnomycètes  de  la  France,  a  dédié  à 
Paul  Alexandre  plusieurs  espèces  nouvelles  de  champignons  : 
Locella  Alexandri,  Paxillus  Alexandri. 

Cfr.  :  Notice  sur  Paul  Alexandre,  par  A.-L.  Lelacq  (Bull,  de 
la  Société  scientifique  d'Argentan,  \n  année,  1883,  p.  133). 
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BERTOT,  inspecteur  des  pharmacies,  officier  d'Académie,  à 
Baveux. 

—  Excursion  de  la  Société  Linnéenne  à  Chamboy,  le  diman- 
che 14  juillet  1872.  (Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Normandie, 
2°  série,  6e  vol.  1872,  p.  423). 

BOISDUVAL  (Dr 

—  Flore  française,  ou  description  synoptique  de  toutes  les 
plantes  phanérogames  et  cryptogames  qui  croissent  naturellement 
sur  le  sol  français  avec  les  caractères  des  genres  des  agames  et 
l'indication  des  principales  espèces.  —  Paris,  Roret,  libraire, 
rue  Hautefcuille,  1828.  Ouvrage  en  3  vol.  in-8°  de  347,  370  et 
396  p. 

—  Allas  de  Botanique  nécessaire  pour  l'intelligence  du  texte, 
composé  de  120  planches,  représentant  un  grand  nombre  de 
sujets.  Figures  noires  ou  figures  coloriées.  —  Paris,  Roret, 
libraire,  rue  Hautefeuille,  1828.  Cet  atlas  est  le  complément  de 
l'ouvrage  précédent. 

Ces  ouvrages  faisaient  partie  de  la  Collection  des  Manuels 
formant  une  Encyclopédie  des  sciences  et  des  arts  publiée  par 
la  librairie  Roret. 

—  Une  herborisation  à  Notre-Dame  de  la  Trappe  (Orne), 
fai le  on  août  1861.  —  Bull,  de  la  Soc.  Botanique  de  France, 
♦861,  p.  534-536.  En  collaboration  avec  M.  Duhamel,  de 
Camembert. 

—  Sur  la  variation  du  coloris  des  fleurs  {Belgique  horticole, 
1871,  p.  252-254).  —  En  collaboration  avec  MM.  Rivière  et 
Duchartrc. 

—  La  Savoie,  le  Mont-Cenis  et  l'Italie  septentrionale,  par 
Goumain-Cornille,  avec  une  note  sur  l'histoire  naturelle  de  ces 
contrées,  par  le  Dr  Boisduval.  Paris,  E.  Denlu,  1865,  in- 12  de 
329  p. 

La  botanique  comprend  les  p.  288-304. 
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Cfr.  :  A.-L.  Letacq  :  Notices  sur  quelques  botanistes 
ornais,  etc. 

BRÉBISSON  (Louis- Alphonse  de),  né  à  Falaise,  le  25 
septembre  1798,  mort  dans  cette  ville  en  1872. 

La  plupart  des  ouvrage*  de  cet  illustre  botaniste,  qui  avait 
beaucoup  herborisé  dans  l'Orne,  renferme  sur  notre  flore  de 
précieux  renseignements,  et  doivent  ainsi  trouver  place  dans 
celte  nomenclature. 

—  Flore  de  Normandie. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  ne  comprenait  que  les 
phanérogames,  parut  en  1836,  in-t8  de  437  p.  Caen,  A.  Hardelt 
imprimeur-lithographe  Paris,  Lance,  rue  du  Bouloy,  n°  7.  — 
L'auteur  cite  comme  lui  ayant  fourni  des  indications  des  localités 
relatives  au  département  de  l'Orne  : 

Vimouliers  :  MM.  les  Dr*  Alph.  et  Ad.  Boisduval  ; 

Mortagne  :  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  ; 

Alençon  :  MM.  Dufour,  de  La  Foye,  Desnos  et  Le  Lièvre. 

Deuxième  édition,  1849  ;  Phanérogames  et  Cryptogames  semi- 
vasculaires  ;  in- 12  de  356  p. 

M.  A.  Prévost,  d'Argentan,  est  le  seul  botaniste  mentionné 
dans  cette  édition. 

—  Troisième  édition,  1859,  in-12  de  400  p.  Caen,  A.  Hardel, 
éditeur.  —  Voici  comment  s'exprime  l'auteur  au  sujet  de  ses 
confrères  ornais,  à  qui  il  doit  des  communications  insérées  dans 
son  livre  :  «  Je  citerai  principalement  pour  l'Orne  :  MM.  Beau- 
douin,  Lelellier  et  le  Dr  Prévost,  à  qui  je  suis  redevable  d'un 
travail  sur  les  environs  d'Alençon,  et  d'observations  qui  m'ont 
été  fort  utiles  ;  à  Laigle,  M.  Lubin-Thorel,  pharmacien  ;  à  Sécz, 
M.  l'abbé  Chichou,  botaniste  plein  d'un  zèle  qu'il  est  heureux  de 
communiquer  aux  nombreux  élèves  qu'il  dirige  dans  le  Petit- 
Séminaire,  dont  il  est  un  des  professeurs  ;  aux  environs  de 
Vimouliers  et  de  Chamboy,  M.  Duhamel,  qui,  puissamment 
secondé  par  M.  le  Dr  Perrier,  a  trouvé  dans  ces  localités, 
jusqu'alors  peu  connues,  beaucoup  de  plantes  curieuses.  M.  le 
Dr  Perrier,  à  qui  le  Calvados  est  aussi  bien  connu,  a  exploré 
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encore  avec  fruit  l'arrondissement  de  Dom front,  et  surtout  la 
partie  du  département  de  l'Orne  qui  longe  la  Mayenne  ». 

—  Quatrième  édition.  Caen,  1869,  F.  Le  Blanc-Hardel,  in-12 
de  423  p. 

L'Orne,  dit  l'auteur  en  tête  de  cette  édition,  toujours  l'objet 
des  recherches  fructueuses  de  M.  Duhamel,  a  offert  aussi  à 
M.  Oillet,  l'un  des  auteurs  de  la  Nouvelle  Flore  Française, 
plusieurs  plantes  rares,  que  l'on  croyait  ne  pas  appartenir  à  celte 

contrée  ou  en  avoir  disparu  C'est  par  cet  explorateur  zélé 

(le  Dr  Perrier)  que  les  principales  richesses  végétales  de  l'Orne 
nous  avaient  été  révélées. 

—  Cinquième  édition  publiée  par  J.  Morière,  1879.  Caen, 
F-  Le  BlanC'Uardelf  éditeur,  in-12  de  518  p. 

Les  incessantes  recherches  de  M.  Duhamel,  de  Camembert, 
dit  M.  Morière,  amènent  chaque  année  dans  le  département  de 
l'Orne,  de  nouvelles  découvertes.  En  outre  des  communications 
nombreuses,  qui  nous  ont  été  faites  par  ce  botaniste  distingué, 
plusieurs  plantes  rares  nous  ont  été  signalées  par  MM.  Duterte, 
d'Alençon,  et  Corbière,  professeur  au  collège  d'Argentan. 

—  Mousses  de  la  Normandie,  8  fascicules  1828-1839.  —  Un 
certain  nombre  de  plantes  de  cette  collection  ont  été  recueillies 
dans  l'Orne. 

—  Coup-d'œil  sur  la  végétation  de  la  Basse-Normandie  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  le  sol  et  les  terrains.  —  Note  lue  dans 
la  Séance  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  du  1er  décem- 
bre 1828.  —  Mèm.  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  t.  IV.  Tir.  à  part, 
Caen,  1829,  in  8°  de  25  p. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  compare  la  végétation  des  calcaires 
d'Argentan  et  de  Falaise  avec  celle  des  terrains  siliceux  du 
Bocage  et  démontre  l'action  chimique  du  sol  sur  les  phanéro- 
games, les  mousses  et  les  lichens 

—  Aperçu  de  la  végétation  des  cinq  départements  dans 
l'ancienne  Normandie.  —  Annuaire  Normand.  1836,  p.  97-11 1. 

—  Notice  sur  la  végétation  de  l'arrondissement  d'Argentan.  — 
Almanach  argenténois  pour  18'j?,  p.  114-122. 
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—  Hépatiques  de  la  Normandie.  iSkO  ?  in-8°  de  17  p.  ♦ 
Dans  cette  brochure,  de  Brébisson  indique  beaucoup  de 

plantes  trouvées  dans  notre  département,  entre  autres  le  Ptili- 
dium  ciliare  recueilli,  en  1826,  sur  les  rochers  des  Gâtées,  dans 
la  forêt  d'Écouvcs. 

L'auteur  avait  préparé  une  seconde  édition  de  son  travail  dont 
il  remit, quelque  temps  avant  sa  mort,  le  manuscrit  à  M.  Husnot. 
Celui-ci  Ta  utilisé  dans  son  Caiaf.  analytique  des  Hépatiques 
du  Nord-Ouest.  (Husn.  in  lilt.  ad  auct). 

—  Quelques  remarques  sur  le  genre  Filago  et  sur  les  espèces 
ou  variétés  qu'il  renferme  en  Normandie.  (Bull,  de  la  Soc. 
Linn.  de  Norm.,  2e  série,  2e  vol.,  1867).  Tir.  à  part,  Caen,  1868, 
in-8°  de  12  p. 

Le  F.  subspicata  est  indiqué  à  La  Fresnaye-au-Sauvagc. 

BRÉBISSON  (  René  de),  fils  du  précédent,  inspecteur  de 
l'Association  normande,  au  château  des  Forges,  près  Longni 
(Orne). 

—  Liste  des  plantes  phanérogames  rares  ou  peu  communes  de 
l'arrondissement  d'Argentan.  Annuaire  Normand,  1879, 
p.  85-90. 

CHEVALLIER  (l'abbé  L.),  professeur  au  Séminaire  de 
Précigné  (Sarlhe). 

—  Aperçu  bi  yologique  sur  les  environs  de  Mamers  (Sarlhe). 
Bull.  Soc.  Bot.  de  France,  1879,  p.  XX. 

—  Muscinées  des  environs  de  Mamers  (Sarlhe).  —  Le  Mans, 
imp.  Leguicheux-Galienne,  1879,  in-12  de  12  p. 

Ces  travaux  renferment  d'utiles  renseignements  sur  la  bryo- 
logie des  cantons  de  Belléme  et  de  Pervenchères. 

CHICHOU  (l'abbé  Eugène -Victorin),  né  à  Bivilliers,  le 
20  avril  1828,  chanoine  honoraire  de  Sées,  curé-doyen  d'Exmcs, 
ancien  professeur  au  Petit-Séminaire  de  La  Ferté-Macé. 

—  Histoire  naturelle,  Botanique.  Paris,  Poussielgue  frères, 
1873,  in-18  de  310  p.,  2*  édit.,  id.,  1879,  grand  in-18  de  235  p. 
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CHRÉTIEN  (Louis-Joseph),  né  à  Joué-du-Plain,  le  10  août 
1805,  mort  à  l'Hôtel-Dieu  d'Argentan,  le  18  décen.bre  1860, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Noms  et  propriétés  de  quelques  plantes  usuelles  de  l'arron- 
dissement d'Argentan,  par  L.-J.  Chrétien,  de  Joué-du-Plain. 
Alençon,  chez  Poulet-Malassis ,  imprimeur  et  lithographe, 
place  d'Armes,  1835,  in-8°  de  11  p. 

CORBIÈRE  (François-Mathieu-Louis),  né  à  Champsecret, 
le  11  mai  1850,  professeur  de  sciences  naturelles  au  collège  de 
Cherbourg,  ancien  professeur  au  collège  d'Argenlan,  officier 
d'Académie. 

—  Lisle  des  principales  plantes  recueillies  dans  quelques 
herborisations  faites  aux  environs  de  Caen,  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  1882.  (Bull  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.% 
1882-83,  p.  9-14). 

—  Compte  rendu  de  l'excursion  annuelle  des  botanistes  de  la 
Société  Linnéennc  de  Normandie,  faite  le  15  juin  1883.  {Ibid., 
p.  311  322). 

—  Herborisations  aux  environs  de  Cherbourg.  (Bull,  de  la 
Soc.  Linn.  de  Norm.}  1883-84,  p.  358-373). 

Tirage  à  part  :  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1884,  18  p.  in-8°. 

—  Noie  sur  le  Potamogeton  Zizii,  Mert.  et  Koch.  \Ibid., 
p.  403-410). 

Tirage  à  part  :  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1885,  10  p.  in  8°. 

—  Coup  d'œil  sur  la  végétation  dans  la  Hague.  —  Compte 
rendu  de  l'excursion  faite  par  la  Société  Linnéennc  de  Nor- 
mandie, le  5  juillet  1884.  [Ibid.,  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1885, 
17  p.  in-8°). 

• 

—  Une  plante  nouvelle  pour  la  Flore  française  (Erytkrœa. 
capitata,  Wild.)  (Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1885-86, 
p.  166-176;. 

Tirage  à  part  :  Caen,  Henri  Delesques,  1886,  13  p.  in-8°. 
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—  Muscinées  nouvelles  pour  les  environs  de  Cherbourg.  Revue 
bryologique.  1885,  p.  58-60. 

—  Erylhrœa  Morieri  (speeies  nova)  et  les  Erythrœa  à  fleurs 
capitées.  (Mém.  de  la  Soc.  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
t.  XXV,  p.  269-276). 

Tirage  à  part  :  Cherbourg,  Ch.  Syffert,  1886,  8  p.  grand  in-8°. 

—  Compte  rendu  de  l'excursion  faite  par  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie,  les  11  et  12  juillet  1886,  (Bull,  de  la  Soc.  Linn. 
de  Norm.,  1885-86,  p.  322-326). 

—  Nouvelles  herborisations  aux  environs  de  Cherbourg  et 
dans  le  nord  du  déparlement  de  la  Manche.  (Bull,  de  la  Soc. 
Linn.  de  Norm.,  1884-85,  p  97-124,. 

—  Excursions  botaniques  de  la  Société  Linnéenne  à  Saint- 
Sauveur-Ie-Vicomtc  (Manche),  les  2i  et  25  septembre  1887.  (Bull, 
de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1886-87,  p.  291-297). 

—  Sur  l'apparition  de  quelques  plantes  étrangères,  à  Cher- 
bourg et  à  Fécamp.  (Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1886-87, 
p.  321-330). 

—  Notice  sur  H.  Dutertc.  (Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm., 
1887-88,  séance  de  décembre). 

—  Mousses  et  hépatiques  des  environs  de  Blidah  'Algérie), 
récoltées  en  1887,  par  M.  Gay.  (Revue  de  Botanique,  déc.  et 
janv.,  1889,  p.  119-155). 

—  Weisia  Albcrti  Corb.  Revue  bryologique,  1889,  n°  3,  p.  33. 

—  Excursion  botanique  du  Mont-Saint-Michel  à  Granvillc 
(4-7  août  1888).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1888-89,  p.  63-75. 

—  Muscinées  de  la  Manche.  Mém.  Soc.  des  sciences  nat.  et 
mathêmathiques  de  Cherbourg,  t.  XXVI,  p.  195-367. 

Tirage  à  part  :  Cherbourg,  imp.  du  Progrès,  1889,  in-8*  de 
195-367. 
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—  Les  Fossombronia  du  département  de  la  Manche.  .Revue 
bryol,  1890,  p.  1-6. 

—  Comple  rendu  de  l'excursion  faite  par  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie,  les  27  et  28  juin  1890,  à  Pont-Audemer  et  au  Ma- 
rais-Vernicr  (Eure).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1890,  p.  66-73. 

—  Excursions  botaniques  aux  environs  de  Carcntan  (Manche). 
Ibid.  1891,  p.  85-92. 

—  Compte  rendu  des  excursions  botaniques  faites  par  la  Société 
Linnéenne  aux  environs  de  Granville  et  aux  îles  Chaussey  lbid., 
4891,  p.  184-196. 

M.  Philibert,  professeur  à  Aix,  a  dédié  à  M.  Corbière  le 
Bryum  Corbieri,  espèce  nouvelle  découverte  dans  les  marais  de 
Gorges  (Manche),  le  29  juillet  1886.  Rcv.  bryol.  1887. 

DEPLANCHE  (Émile). 

—  Catalogue  des  plantes  recueillies  à  Cayenne.  par  M. 
Deplanche,  chirurgien  de  l'aviso  à  vapeur  le  Rapide,  déterminées 
par  R.  Le  Normand,  ancien  magistrat  à  Vire,  par  M.  Eudes- 
Deslongchamps.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1858-59,  p.  153-177. 

—  Rectifications  à  faire  au  catalogue  des  plantes  recueillies  à 
Cayennc,  par  M.  Deplanche,  et  déterminées  par  M,  M.  R.  Le 
Normand.  Ibid.,  1859-60,  p.  327-330. 

—  Rapport  sur  les  essais  de  culture  maraîchère,  tentés  à 
Chépénéhé  (Nouvelle-Calédonie).  Moniteur  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  4  décembre  1864. 

DUHAMEL  (Pierre -Modeste),  né  à  Camembert,  le  26 
décembre  1813,  membre  et  lauréat  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
décédé  en  son  lieu  natal,  le  11  février  1890. 

—  Nouvelles  localités  de  plantes  rares  ou  peu  communes 
trouvées  dans  les  environs  de  Vimoutiers  et  d'Argentan,  pendant 
les  années  1854  et  1855,  par  MM.  le  Dr  Perricr  et  Duhamel. 
Mém.  Soc.  Linn.  Norm.,  t.  IX.  p. 
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—  Nouvelles  localités  de  plantes  rares  trouvées  par  MM. 
Perrier  et  Duhamel,  pendant  le  mois  de  septembre  1856,  dans 
les  environs  de  Chamboy.  Bull.  Soc.  Norm.,  Ie  série,  t.  II, 
p.  53. 

—  Plantes  rares  pour  la  Normandie  découvertes  en  1857,  par 
M.  Duhamel.  Ibid.,  ibid.,  p.  36. 

—  Parallèle  de  1.4 rum  italicum  et  de  l'Arum  vulgaire.  Ibid., 
ibid.,  t.  10,  p.  70. 

—  Une  herborisation  à  Notre-Dame  de  la  Trappe  (Orne),  faite 
en  août  1861.  Bull.  Soc.  Botanique  de  France,  1861,  p.  354-536. 
(En  collaboration  avec  le  Dr  Boisdnval). 

—  Anomalie  de  Wrchis  mascula  L.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm., 
1"  série,  t.  IX,  p.  380. 

—  Note  sur  un  mode  particulier  de  multiplication  du  Spergula 
nodosa  L.  Bull.  Soc.  des  Amis  des  sciences  naturelles  de 
Rouen,  t.  II,  p.  490. 

—  Découverte  d  une  nouvelle  espèce  de  Buplevrum  appelée 
par  M.  De  Brébisson:  Buplevrum  Perrierii.  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  2e  série,  t.  III,  1868,  p. 

—  Cas  de  prolification  du  Scabiosa  atropurpurea.  L.  Ibid., 
ibid  ,  t  VI,  p.  330. 

—  Coup  d  œil  sur  la  flore  des  environs  de  Chamboy.  Ibid., 
ibid.,  t.  VI,  p.  431.  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la 
Société  Linnéennc  de  Normandie  tenue  à  Chamboy,  le  14 
juillet  1872. 

—  Découverte  de  YOnonis  munitissima  L.  à  Chamboy.  Ibid., 
ibid  ,  t.  VII,  p.  1. 

—  Plantes  recommandées  pour  bordure.  Cercle  pratique 
d'Horticulture  et  de  Botanique  de  V arrondissement  du  lièvre, 
1876,  p.  55. 
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—  Note  sur  un  cas  lératologique  du  Primula  officinalis  L. 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  8e  année,  1878,  p.  43. 

—  Liste  des  plantes  recueillies  par  MM.  Duhamel,  Couvey  et 
Lecœur,  dans  une  herborisation  faite  à  la  Trappe,  les  13  et  14 
août  1880.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  3' série,  t.  V,  p  880-81, 
p.  11. 

—  Rapport  sur  l'excursion  faite  au  Marais-Vernier.  Bull.  Soc. 
des  Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen,  1880,  p.  39-46. 

—  Herborisation  à  la  Grande-Trappe  (Orne).  Feuille  des 
jeunes  naturalistes,  11e  année,  1881,  p.  151. 

—  Plantes  trouvées  dans  le  canton  de  Vimoutiers  et  la  station 
botanique  de  Chamboy,  par  MM.  Duhamel,  botaniste  à  Camem- 
bert, Lecœur,  pharmacien  de  lre  classe  à  Vimoutiers,  Potel, 
propriétaire  à  Fresnay-le-Samson  (Orne).  Caen,  imp.  de  F. 
Le  Blanc-Hardel,  1884. 

Extrait  de  l'annuaire  Normand,  1885,  in-8°  de  17  p. 

Ce  travail  a  été  présenté  au  Congrès  de  l'Association  normande 
tenu  à  Vimoutiers,  en  1884. 

Cfr.  :  Bull.  Soc.  scientifique  d'Argentan,  1885,  p.  46-48  et 
87-89,  où  la  liste  ci-dessus  a  été  insérée. 

—  Plantes  de  l'Orne.  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  14e 
année,  1884,  p.  102. 

—  Nouvelle  liste  de  plantes  croissant  à  Chambois  et  aux  envi- 
rons de  cette  localité.  Bull.  Soc.  des  Amis  des  Sciences  natu- 
relles de  Rouen,  1887,  p.  129-131. 

—  Note  sur  une  seconde  floraison  de  quelques  plantes  phané- 
rogames observée  le  16  novembre  1888.  Ibid.,  1888,  p.  196. 

—  Observations  sur' la  maladie  de  deux  pommiers.  —  Note 
lue  à  la  séance  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de 
Rouen,  du  4  avril  1889. 

Elle  a  été  insérée  dans  \e  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.  1888-89, 
p.  231-234. 
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Cfr.  :  A.-L.  Letacq  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Du- 
hamel de  Camembert. 

DURAND-DUQUESNAY  (J.-V.)  (1785-1862),  chevalier  de 
la  légion  d'honneur. 

—  Coup  d'œil  sur  la  végétation  des  arrondissements  de 
Lisieux  et  de  Pont-l'Évôque,  suivi  d'un  catalogue  raisonné  des 
plantes  de  cette  contrée. 

Ce  travail  publié  dans  l'unique  Bull,  de  la  Société  d'Émula- 
tion de  Lisieux  (1846),  p.  73-199,  contient  quelques  indications 
de  plantes  rares  dans  le  canton  de  Vimoutiers. 

DUTERTE  (Adolphe-Henri),  né  à  Fyé  (Sarlhe),  le  17  jan- 
vier 1847,  pharmacien  à  Alençon,  mort  dans  cette  ville,  le 
3  octobre  1887. 

—  Liste  des  plantes  récoltées  aux  environs  d'Alençon  par  la 
Société  Linnéenne  de  Normandie,  les  14,  15  et  16  juin  1878. 
Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1877-78,  p.  307. 

—  Plantes  récoltées  aux  environs  d'Alençon,  en  1879  et  1880. 
Joui,  1880-81,  p.  314. 

—  Liste  des  plantes  recueillies  par  MM.  Duterte,  Gosnet,  curé 
de  Saint-Cénery,  et  Reverchon,  lors  d'une  excursion  faite  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  1880,  de  Mortagne  à 
Longny,  forêt  de  Saint-Mard-de-Réno  ;  de  Longny  à  l'étang  des 
Personnes,  Étang-des-Personnes  ;  de  Longny  à  la  Trappe,  bois 
de  la  Trappe,  étangs  de  la  Trappe,  marais  tourbeux  des  Barres. 
Ibid.,  1880  81,  p.  12. 

—  Compte  rendu  des  herborisations  faites  par  la  Société 
Linnéenne  de  Normandie  à  la  Trappe,  le  dimanche  10  juillet 
1881.  Bull,  de  laSoc.  Linn.  de  Norm.,  1880-81,  p.  314. 

—  Communication  relative  au  Drosera  Intermedia,  L.  Bull, 
de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1881-82,  p.  13. 

—  Note  sur  le  Festuca  myuros  de  Linné.  Bull,  de  la  Soc. 
Linn.  de  Norm.,  1881-82,  p.  212. 


Digitized  by  Google 


-  164  - 

—  Observations  sur  une  Orobanchc  trouvée  aux  environs 
d'Alençon.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1881-82,  p.  213. 
—  Cette  note  ainsi  que  la  précédente  ont  été  lues  à  la  Séance 
publique  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  à  Isigny 
(Calvados),  le  dimanche  23  juillet  1882. 

—  Liste  des  plantes  rares  ou  peu  communes  récoltées  aux 
environs  d'Alençon.  Bull,  de  la  Soc.  scientifique  Flammarion 
d'Argentan,  1883,  p.  121  et  146. 

—  Catalogue  des  plantes  phanérogames  et  cryptogames  semi- 
vaseuhires  croissant  spontanément  à  Alençon  ou  dans  un  rayon 
de  20  kilomètres.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Nonn.t  1883-84, 
p.  50-158. 

Tirage  à  part  in-8°  de  111  p.,  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1884. 

—  Additions  et  rectifications  au  catalogue  des  plantes  phanéro- 
games et  cryptogames  semi-vasculaires  croissant  spontanément  à 
Alençon  ou  dans  un  rayon  de  20  kilomètres.  Bull,  de  la  Soc. 
Linn.  de  Norm  ,  1884-85,  p.  72. 

—  Notes  bryologiques  sur  Aniélie-les-Bains.  Revue  bryologi- 
que,  14e  année,  1887,  n°  1.  Dans  ce  travail,  M.  Duterte  donne 
par  ordre  alphabétique,  la  liste  de  54  Mousses  et  15  Hépatiques. 

Cfr  :  Philibert  :  Le  Dichodentium  flavescens  in  Rev.  bryol. 
1892,  n°  2. 

—  Notes  bryologiques  sur  Alençon  et  ses  environs,  ou  catalo- 
gue des  Mousses  et  Hépatiques  observées  à  Alençon  ou  dans  un 
rayon  de  20  kilomètres.  Revue  bryologique,  14e  année,  1887, 
n°  5.  Dans  ce  catalogue,  M.  Duterte  énumère  190  Mousses, 
7  Sphaignes  et  47  Hépatiques.  L'ordre  suivi  est  celui  de  la  Flore 
du  Nord-Ouest. 

—  Nouvelles  additions  à  faire  au  catalogue  publié  par  M.  H. 
Duterte,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie, 
3'  série,  VIIIe  volume,  avec  des  additions  et  corrections  dans  le 
IXe  volume  de  la  même  série.  —  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1887- 
88,  p.  9-11.  —  Cet  article  a  été  imprimé  après  la  mort  de 
l'auteur. 

Cfr.  :  L.  Corbière  :  Notice  sur  H.  Duterte  et  A.-L.  Letacq  : 
A. -H.  Duterte,  sa  vie,  ses  travaux  botaniques,  etc. 
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DUVAL  (Henri-Auguste),  né  à  Alençon,  le  22  avril  1777, 
mort  à  Paris,  le  16  mars  1814,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris  (1808). 

—  Démonstrations  botaniques,  ou  Analyse  du  fruit  considéré 
«n  général,  par  M.  Louis-Claude  Richard,  de  l'Institut  de 
France,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  publiées  par 
M.  A.  Duval,  de  Paris.  —  A  Paris,  chez  Gabon  et  Cu,  librairest 
place  de  l'Ècole-de-Médecine,  n°  2.  —  1808,  in-12  de  111  p. 

Gfr.  0.  Cuvier  :  Eloge  de  L.-C.  Richard. 

—  Supplément  à  la  Double-Flore  parisienne  de  Dupont.  — 
Ce  travail,  qui  se  trouve  dans  le  2e  volume  de  l'ouvrage,  com- 
prend les  p.  143-175,  1813.  —  Paris,  Gabon  et  C",  libraires, 
place  de  l'École-de- Médecine. 

ÉTIENNB  (G.),  pharmacien  à  Elbœuf. 

—  Excursion  botanique  aux  environs  de  Camembert  et  de 
Chamboy.  Bull.  Soc.  des  Amis  des  Sciences  Jiaturelles  de 
Rouen,  1866,  p  307-320. 

BUDES-DBSLONGCHAMPS  (J.-A.),  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Caen,  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut, mort  en  1867. 

—  Remarques  sur  un  fragment  de  bois  fossile  d'une  structure 
extraordinaire.  (Observé  à  Médavi).  Bull.  Soc.  Linn  Norm., 
1858-59,  p.  188-193. 

FATJVEL  (Albert),  archiviste  de  la  Société  Linnéenne  de 
Normandie. 

—  Compte  rendu  de  l'Excursion  Linnéenne  à  Bagnoles-de- 
l'Ome,  les  15  et  16  juin  1867.  Bull.  Soc.  Linn.  de  Norm.,  2« 
série,  2e  vol.,  1867. 

FRÉBBT  (l'abbé  Arsène),  né  à  Saint-Maurice-du-Désert,  le 
9  janvier  1848,  licencié  ès-sciences  physiques,  professeur  au  petit 
séminaire  de  La  Ferté-Macé. 

12 
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—  Flore  du  canton  de  La  Ferté-Macé.  Annuaire  du  canton 
de  La  Ferté-Macé  pour  1883,  p.  47-63.  L'auteur  ne  traite  que 
des  phanérogames. 

GILLET  IC.-C),  vétérinaire  principal  en  retraite,  à  Alençon. 

—  Nouvelle  flore  française.  Descriptions  succinclcs  et  rangées 
par  tableaux  dichotomiques  des  plantes  qui  croissent  spontané- 
ment en  France  et  de  celles  qu'on  y  cultive  en  grand,  avec  l'indi- 
cation de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages  en  médecine,  en 
hygiène  vétérinaire,  dans  les  arts  et  dans  l'économie  domestique. 
Ouvrage  suivi  d'une  table  générale  des  espèces  et  de  leurs  syno- 
nymes, par  MM.  Gillet  et  J.-H.  Magne  (1).  Paris,  liant  ter 
frères,  libraires-éditeurs,  rue  des  Saints-Pères,  6.  6e  édition, 
in-12  de  782  p.,  1887.  Date  de  la  lr<  édit.,  1861. 

—  Note  sur  l'Agaric  délicieux  et  sur  une  espèce  voisine  qui, 
sans  doute,  a  jusqu'à  présent  été  confondue  avec  lui.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1868-69,  p.  247-256. 

Ce  travail  a  été  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  Linnéenne 
à  Alençon,  le  dimanche  4  juillet  1869. 

—  Communication  de  M.  Gillet  sur  cinq  espèces  d'Agari- 
cinées  :  Amanita  Gode  y  i  C.  Gill  ,  Clitocybe  insignis  C.  Gill., 
Collybia  fœtidissima  C.  Gill.,  Crepidolus  squarrosipes  C.  Gill., 
Paxillus  Alexandri  C.  Gill.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm., 
1873,  p.  154. 

—  Champignons  de  France.  Les  Hymenomycèles.  —  800  p.  et 
134  pl.  ;  lrc  livraison  1874,  dernière  livraison  1878.  —  13  séries 
supplémentaires  composées  de  24  à  25  planches.  —  Alençon  : 
Ch.  Thomas,  E.  De  Broise,  A.  Lepage,  in-8°. 

—  Tableaux  analytiques  des  Hymenomycèles.  —  Alençon, 
typ.  A.  Lepage,  rue  du  Collège  ;  1884,  in-8°  de  199  p. 

(I)  J.-H.  Magne,  membre  de  l'Académie  de  Médecine  de  Pari*  (section  de 
médecine  vétérinaire),  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  :  Traité  d'hygiène 
vétérinaire  appliquée,  Traité  d'agriculture  pratique  et  d'hygiène  générale,  etc  ,  eit 
mort  en  1885.  Il  avait  été  professeur  de  botanique  à  l'École  d'Alfort. 
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—  Champignons  do  Franco.  Les.  Dyscomycèles.  Texle  et 
planches  :  9  livraisons.  La  lr#  livraison  a  paru  en  1879  et  la 
dernière  en  1887.  —  Alençon,  typ.  A.  Lepage. 

GrOSNBT  (l'abbé  Louis),  né  à  Suret,  le  28  novembre  1823, 
curé  de  Saint-Cénery-le-Géret,  mort  en  1891. 

—  Liste  de  plantes  rares  ou  peu  communes  trouvées  dans  le 
département  de  l'Orne.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1872, 
p.  191.  —  Le  Afayanl/iemum  bifolium  est  signalé  à  Tourouvre. 

HUSNOT  (Pierre-Tranquilles  né  à  Cahan,  le  20  avril  1840, 
lauréat  de  l'Institut  (Académie  des  Sciences)  en  1872  et  1883,  et 
de  l'Académie  de  Rouen  en  1873  et  1885,  fondateur-directeur  de 
la  Revue  bryologique. 

—  Catalogue  des  cryptogames  recueillis  aux  Antilles  françaises 
en  1868  et  essai  sur  leur  distribution  géographique  dans  ces  Iles. 
—  Impartie  :  Fougères.  —  Cae?î,  1871,  in-8°  de  60  p.,  et  une 
carte  de  Géographie  botanique. 

—  Énumération  des  glumacées  récoltées  aux  Antilles  fran- 
çaises, par  Husnot  et  Coutance.  —  Caen,  1871,  in-8°  de  36  p. 

—  Énumération  des  champignons  récoltés  aux  Antilles,  par 
Husnot,  publié  par  M.  Roussel.  —  Caen,  1870,  in-8°  de  12  p. 

—  Énumération  des  lichens  récoltés  par  M.  Husnot  aux 
Antilles  françaises.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  2*  série, 
III*  vol.,  p.  259. 

—  Musci  Galliœ  (Herbier  des  Mousses  de  France,  Belgi- 
que, etc.),  publiés  par  Anthouard,  Arncll,  Bescherelle,  l'abbé 
Boulay,  Bouvet,  de  Brébisson,  Camus,  Débat,  Culmann,  Delo- 
gne,  Étienne,  Fergusson,  Flagey,  Fourcade,  Geheeb,  l'abbé  de 
La  Godelinais,  Goulard,  Gravet,  Henry,  Hommey,  Husnot, 
Kindberg,  Lamy,  Lebel,  Ledantec,  Legrand,  Lenormand, 
Marchai,  Paillot,  le  général  Paris,  l'abbé  Puget,  Pavot,  Pelvet, 
Philibert,  Pierrat,  l'abbé  Ravaud,  Renauld,  Roux,  Schimpcr, 
Trabut,  Venturi,  Verheggen.  —  Cahan  (Orne),  1870-1884. 
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Fascicules  1-15  (n0ï  1-750  ,  contenant  G 15  espèces  et  125 
variétés. 

—  Hepaticœ  Galliae,  par  les  mômes  auteurs.  Fascicules  1-6 
•n-  1-150).  —  Cahan  (Orne\  1870-1884. 

—  Notice  sur  la  Bryologie  des  Pyrénées-Orientales.  Bull,  de 
la  Soc.  bot.  de  France,  t.  XIX,  1872,  p.  XCI. 

—  Flore  analytique  et  descriptive  des  Mousses  du  Nord-Ouest 
(environs  de  Paris,  Normandie,  Bretagne,  Anjou,  Maine), 
accompagnée  d'une  description  des  organes  de  la  végétation  et 
de  la  production  des  Mousses,  avec  échantillons  intercalés  dans 
le  texte  et  deux  planches  lithographiées.  —  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen. 
—  Condé  sur-Noireau,  imp.  d'Eugène  Lenfant.  Paris,  chez 
F.  Savy,  libraire;  1873,  gr.  in-12  de  203  p. 

—  Dilo  ;  2"  édition,  contenant  un  traité  élémentaire  de  Bryo- 
logie, avec  10  échantillons  et  84  ligures.  1882,  Cacn,  imp.  de  F. 
Le  Blanc-Hardel  ;  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire  ;  in-8°  de  175  p. 

—  Excursion  de  la  Société  Linnécnne  de  Normandie,  en 

1873,  aux  environs  de  Condé-sur-Noireau  (Calvados)  et  de  Fiers 
(Orne).  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  2e  série,  t.  VII. 

—  Catalogue  des  Mousses  du  Calvados.  Bull,  de  la  Soc.  Linn. 
de  Norm.,  t.  VII,  1875. 

Tirage  à  part  in-8°  de  37  p.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel. 

—  Guide  du  Bryologue  dans  les  Pyrénées.  Revue  bryologique, 

1874,  p.  7,  57  ;  1876,  p.  7,  69. 

* 

—  Excursion  bryologique  dans  le  Queyras  (Hautes-Alpes). 
Revue  bryologique,  1874.  p.  51. 

—  Catalogue  des  Mousses  récoltées  en  France.  .Revue  bryoto- 
gique,  1876,  p.  81,  et  1877,  p.  8. 

—  Hepaticologia  gallica.  Flore  analytique  et  descriptive  des 
Hépatiques  de  France  et  de  Belgique,  accompagnée  de  planches 
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représentant  chaque  espèce  de  grandeur  naturelle  et  ses  princi- 
paux caractères  grossis.  — Cae?i,  1881  ;  1  vol.  in-8°  de  102  p.  et 
13  pl.  —  Imp.  F.  Le  Blanc-Hardel,  à  Caen;  Paris,  chez  F. 
Sauy,  boulevard  Saint-Germain.  —  Cet  ouvrage  a  été  public 
en  trois  livraisons  ;  la  première  a  paru  en  1876  et  les  deux  autres 
en  1881. 

—  Sphagnologia  europa»a.  Descriptions  et  ligures  des  Sphai- 
gncs  de  l'Europe.  —  1882,  broch.  gr.  in-8°  de  16  p.  et  4  pl.  — 
Imp.  F.  Le  Blanc-Hardel,  à  Caen  ;  Paris,  chez  F.  Savy. 

—  Catalogue  analytique  des  Hépatiques  du  Nord-Ouest.  Bull, 
de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  3e  série,  VIe  vol.,  1881. 

Tir.  à  part.  in-8°  de  24  p.  —  Caen.  F.  Le  Blanc-Hardel 

—  Gênera  muscoruni  Europœorum  exsiccata.  Un  fascicule 
in-8°  contenant  107  mousses  appartenant  à  104  genres  différents. 

—  Mousses  des  Antilles  récoltées  par  Husnol  et  déterminées 
par  Schimper.  —  48  espèces.  M.  Husnot  en  a  publié  la  liste  dans 
la  Revue  bryologique. 

—  Hépatiques  des  Antilles  récoltées  par  Husnot  et  déterminées 
par  Gottsche.  —  45  espèces. 

Ces  collections  des  Antilles,  principalement  celles  des  Mousses, 
contiennent  un  assez  grand  nombre  d'espèces  nouvelles. 

—  Graminées,  Cypéracées  et  Fougères  des  Antilles,  avec 
étiquettes  imprimées  et  numérotées. 

» 

—  Muscologia  gallica.  Descriptions  et  figures  des  Mousses  de 
France  et  de  quelques  espèces  des  contrées  voisines.  —  F.  Savy, 
libraire,  Paris. 

Cet  ouvrage  est  en  voie  de  publication.  Sept  livraisons  ont 
paru  ;  chacune  contient  32  p.  in-8°  et  8  à  10  pl.  —  lre  et  2e  livrai- 
sons (1884),  3e  livraison  (1885),  \*  livraison  (1886),  .V  cl  6'livraisons 
(1887),  7e  livraison  (1888).  8*  livraison  (1889),  9"  livraison  (1891), 
10e  livraison  (1892). 

—  Revue  bryologique.  Bulletin  bimestriel  consacré  à  l'élude 
des  Mousses  et  des  Hépatiques. 
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Ce  recueil,  fondé  en  1874  par  M.  Husnot,  esl  publié  sous  sa 
direction,  avec  le  concours  de  plusieurs  bryologues  français  et 
étrangers.  Il  paraît  tous  les  deux  mois,  par  livraisons  de  16  p. 
in-8".  — F.  Savy,  libr.,édit.,  Paris  ;  Condésur-Noire&u,  imp. 
d'Eugène  Lenfant  ;  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  Henri  Uelesques  ; 
Le  Mans,  typ.  Edmond  Monnoyer. 

Les  articles  parus  sont  signé»  des  noms  suivants  :  Arnell, 
Bescherelle,  l'abbé  Boulay,  Camus,  Cardot,  Geheeb,  l'abbé  de 
La  Godelinais,  Gravet,  llusnot,  Lamy,  Lindberg,  Philibert, 
l'abbé  Ravaud,  Venturi,  etc. 

JORET  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix. 

—  Flore  populaire  de  la  Norraatfdie.  —  Caen,  11.  Delesques, 
éditeur;  1887,  in-8°  de  338  p. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  cite  plusieurs  dénominations  vul- 
gaires de  plantes  usitées  aux  environs  de  Domfrout,  Argentan, 
Pulanges,  Vimoutiers,  Gacé,  La  Ferté-Fresnel,  Moulins-la- 
Marche,  Rémalard  et  Longny. 

JOUSSBT  (D'  P.-G.). 

—  Le  Tabac,  son  histoire,  ses  effets.  Nogenl-le-Rotrou,  imp. 
et  lith.  A.  Gouverneur,  rue  Dorée,  3,  1857,  in-8°  de  44  p. 

—  Le  Gui  des  Druides  retrouvé  à  Bellôme.  Écho  de  l'Orne, 
mars  1867. 

Tir.  à  part,  Mortagnc,  imp.  Daupelcy,  in- 8*  de  7  p. 

M.  le  Dr  Joussct  a  aussi  publié  dans  l'unique  lSull.  de  la  $oc. 
géologique  et  agronomique  du  Perche  1878),  une  élude  sur  les 
plantes  utiles,  p.  49-02. 

LABILLARDIERE  (Jacques-Julien  HOUTOU  de}. 

—  Mémoire  sur  un  nouveau  géni  e  de  la  famille  des  Palmiers 
(l'Areng  à  sucre).  —  Mémoires  de  l'Institut,  vol.  IV,  1803. 

—  Mémoire  sur  deux  espèces  de  Lichli  (Kuphoria),  cultivées 
dans  les  Moluques.  —  Mémoires  de  l'Institut,  vol.  I,  1800. 
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—  Mémoire  sur  la  force  du  lin  de  la  Nouvelle  Zélande  (Phor* 
mium  tenaà),  comparée  à  celle  des  filaments  du  lin,  du  chanvre, 
de  l'aloès-pillc  et  de  la  soie.  —  .4nna/es  du  Muséum,  vol.  II, 
1803. 

—  Mémoire  sur  le  genre  Candollca.  —  Annales  du  Muséum, 
vol.  VI,  VII,  1805  et  1806. 

—  Mémoire  sur  le  Cocotier  des  Maldives  (Lodoicca  Sechella- 
rum}.  —  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  vol.  IX, 
1807. 

—  Mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  Palmier  (Plychospe-rma). 
—  Mém.  de  l'Institut,  vol.  IX,  1809. 

—  Mémoire  sur  le  Palmier  Nipa.  —  Mém.  du  Muséum, 
vol.  V,  1819. 

—  Icônes  plantarum  Syrias  rariorum,  dcscriptionibus  et  obser- 
valionihus  illustrai»*.  —  Décades  quinque.  Decas  prima  et 
secunda,  1791;  Decas  tertia,  1809;  Dccas  quarto  et  quinta, 
1812  ;  1  vol.  in-4".  Lutctin  Parisiorum,  50  lab.,  1791-1813. 

—  Novjv  Ilollandia*  plantarum  spécimen.  —  205  lab.,  2  vol. 
in-'r;  Parisiis,  1804-1806. 

—  Serlum  Austro-Caledonicum.  —  80  lab.,  1  vol.  in-l°  ; 
Parisiis,  1824-1825. 

Cfr  :  Flourens:  Éloges  historiques,  2e  série,  p.  207-224.  V.  aussi 
les  discours  prononcés  aux  obsèques  de  Labillardière,  par  Flou- 
rens et  A.  de  Saint-Hilaire. 

LABILLARDIÈRE  (François-Joseph  HOUTOU  de),  né 

à  Alençon,  le  1er  avril  1796,  neveu  du  précédent,  préparateur  de 
Dulong  à  l'École  d'Alfort,  de  Thénard  au  Collège  de  France, 
professeur  de  chimie  à  Rouen,  mort  à  Alençon,  le  12  jan- 
vier 1867. 

—  Élude  de  physiologie  végétale  sur  le  Palmier  Nipa  (Recueil 
des  savants  étrangers,  1818). 

Voir  le  rapport  de  Lamarrk  et  Dcsfontaincs  sur  le  mémoire  de 
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Labillardière,  au  procès-verbal  de  la  séance  de  l'Académie  des 
Sciences,  du  29  juin  1818. 

LE  CLERC  (Dr),  trésorier  de  la  Société  Linnéenne  de 
Normandie. 

—  Compte  rendu  de  la  promenade  linnéenne  a  Argentan 
(Orne),  le  29  juin  1859.  Plantes  recueillies  pendant  l'excursion 
aux  étangs  de  Vrigny.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1858-59, 
p.  208-214. 

LECŒUR  (E.),  pharmacien  de  première  classe  à  Vimou- 
tiers,  ex-interne  des  hôpitaux,  lauréat  de  l'École  des  Haules- 
Êtudes. 

—  Notice  biographique  sur  le  Dr  Boisduval.  Bull,  de  la  Soc. 
Linn.  de  Norm.,  1880-1881,  p.  379-382.  —  Notice  lue  à  la 
séance  publique  de  la  Société  Linnéenne,  tenue  à  Laigle,  le 
dimanche  10  juillet  1881. 

—  Note  sur  YHerminium  monorchis  et  étude  du  zygomor- 
phisme  de  la  fleur  des  Orchidées  en  général  et  de  celle  des 
Ophrydées  indigènes  en  particulier.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de 
Norm.,  1881-1882,  p.  241-246).  —  Note  lue  à  la  séance  publique 
de  la  Société  Linnéenne,  tenue  à  Isigny  (Calvados),  le  dimanche 
23  juillet  1882. 

—  De  la  maladie  de  la  vigne,  vulgairement  appelée  Haie  en 
Eure-et-Loir,  Mal-Nero  ou  Aubernage.  Soc.  de  Viticulture 
d'Eure-et-Loir. 

—  Excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  Cham- 
bois  et  au  Bosc-Renoult,  les  samedi  4  et  dimanche  5  juillet  1885. 
Bull,  de  la  Soc.  Linn  de  Norm.,  1884-85,  p.  137-150. 

—  Compte  rendu  de  l'excursion  botanique  de  la  Société 
Linnéenne  à  Bcllème,  les  samedi  30  juin  et  dimanche  1er  juillet 
1888.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1887-88,  p.  166-175. 

—  Récolte  mycologique  faile  pendant  les  excursions  de  Bellèmc. 
Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1887-88,  p.  450  454. 
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LE  FORESTIER  DU  BOISDELâ.  VILLE  (Edouard), 
docteur  eu  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  (7  novembre  1840), 
né  à  Glos-la-Ferrière,  le  9  février  1809,  mort  à  Laigle,  le  26 
juillet  1866. 

—  Fungiphagie  du  canton  de  Laigle  (Orne)  ou  usage  gastro- 
nomique de  quelques  espèces  de  champignons  propres  à  cette 
localité.  Alençon,  imp.  et  lith.  E.  De  Broise,  1865,  in-12  de 
24  p.,  avec  8  pl.  dessinées  par  Alphonse  Lebas. 

LEFROU  (l'abbé  Julien),  né  au  Cercueil,  le  9  avril  1771, 
mort  à  Blois,  le  6  juin  1840,  curé  de  Fonlaine-en-Sologne  (1809\ 
puis  de  Cour-Cheverny  (Loir-et-Cher),  1820. 

—  Catalogue  des  plantes  qui  croissent  spontanément  dans  le 
départ,  de  Loir-et-Cher  et  qui  y  ont  été  recueillies  jusqu'à  ce 
jour.  Congrès  scientifique  de  France.  Quatrième  session  tenue 
à  Blois  en  1836,  in-8°  de  508  p.  Blois,  Félix  Jahyer,  1837.  Le 
catalogue  occupe  les  p.  23-63. 

En  1835,  l'abbé  Lefrou  communiqua  à  la  Société  des  Sciences 
et  Lettres  de  Blois,  des  notes  biographiques  sur  tous  les  botanistes 
nés  ou  ayant  travaillé  dans  le  département  de  Loir-et-Cher.  Ces 
notes  n'ont  pas  été  publiées. 

A  la  suite  de  sa  Notice  sur  le  Dr  Blanchet,  botaniste,  qui  avait 
fourni  à  l'abbé  Lefrou  un  grand  nombre  d'indications  pour  la 
rédaction  de  son  catalogue,  le  Bull.  Soc.  d'hist.  nat.  de  Loir- 
et-Cher.  1887,  n°  4,  a  publié,  sous  le  titre  de  Documents  sur  la 
Flore  de  Loir-et-Cher,  12  lettres  de  l'abbé  Lefrou  à  son  collabo- 
rateur, p.  69-85. 

Cfr.  :  A.  Franchet  :  Notice  sur  l'abbé  Lefrou  (Flore  de  Loir- 
et-Cher),  p.  XVIII;  A.-Letacq  :  Notices  sur  quelques  botanistes 
ornais  :  Bull.  Soc  Linn.  Norm.,  1887-88;  De  Contades  et  l'abbé 
Macé  :  Bibliographie  du  canton  de  Carrourjes.  V.  aussi  : 
Borcau  :  Flore  du  centre  de  la  France. 

LE  GUINEL  DUROUTEL  (Dom  François),  né  à  Bayeux, 
en  1746,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  mort  curé 
de  Vaubadon  (Calvados',  le  14  juillet  1819. 

—  Description  des  plantes  qui  croissent  dans  les  départements 
du  Calvados,  de  la  Manche,  de  l'Orne  et  de  la  Seinc-Inféricuie 
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ou  la  Botanique  de  ces  pays  mise  à  la  portée  de  lout  le  monde, 
de  façon  que  sans  le  secours  d'aucun  maître  on  peut  arriver  à  la 
connaissance  du  nom  et  des  propriétés  des  plantes  que  le  sol  y 
produit  naturellement  et  de  celles  qu'on  y  cultive  le  plus  commu- 
nément dans  les  jardins. —  Ouvrage  qui  réunit  la  méthode  de 
Tourncforl  au  système  de  Linné,  qui  donnera  une  connaissance 
exacte  de  ces  deux  auteurs,  procurera  un  amusement  agréable 
aux  personnes  des  deux  sexes,  apprendra  à  connaître  les  plantes 
usuelles  les  plus  utiles  pour  la  guérison  des  maladies  cl  étendra 
son  usage  dans  toutes  les  parties  de  la  république  française.  — 
2  vol.  in-folio  formant  :J0ô  p.  Manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  bayeux  (1). 

LELIÈVRE,  d'Alençon. 

—  Catalogue  dressé  par  M.  Lelièvredes  plantes  phanérogames 
observées  aux  environs  d'Alençon  dans  un  rayon  de  2  à  3  lieues 
au  plus,  tant  par  lui  que  par  quelques  botanistes,  et  considérées 
comme  rares  ou  peu  communes  dans  la  Flore  de  Normandie. 
Annuaire  normand,  1837.  p.  256-202.  —  Les  botanistes  cités 
sont  :  MM.  Labillardière,  Desnos  et  de  Brébissou. 

LETACQ  (l'abbé  A.-L.). 

—  Statistique  botanique  du  département  de  l'Orne.  Édio  de 
l'Orne,  n<*  des  24,  31  mai,  21  juin,  5  juillet  1877. 

—  Courses  botaniques  aux  environs  de  Sées.  Feuille  des 
Jeunes  naturalistes,  n°  du  1er  septembre  1877. 

—  Note  sur  le  Doryicum  decumbens  trouvé  à  Heugon. 
Feuille  des  Jeunes  naturalistes,  n°  du  1er  décembre  1878. 

(1)  M  Dertot,  de  Bayeux.  ayant  bien  voulu,  à  ma  prière,  examiner  ce  manus- 
crit, me  donne  a  son  sujet  les  renseignements  suivants  :  «  Une  partie  du  manus- 
crit est  consacrée  à  l'exposition  du  système  sexuel  de  Linné,  une  autre  il  l'expli- 
cation de  quelques  termes  particuliers,  ce  qui  fo-mc  avec  l'introduction  une 
soixantaine  de  papes  sur  les  36.'i  dont  se  compose  l'ouvrage  ;  le  reste  contient  la 
description  des  espèces,  mais  en  voulant  concilier  les  méthodes  de  Touriiefort  et  de 
Linné,  l'auteur  est  sujet  parfois  à  des  rapprochements  qui  semblent  bien  bizarres.* 
le  genre  Ceraslium  est  suivi  du  genre  Droxera  auquel  succède  à  son  tour  le  genre 

Juncus,  puis  le  genre  SaUola  J'y  ai  trouvé  trè?  peu  d  indications  de  localités 

précises  et  parmi  celles-là,  je  n'en  ai  pas  rencontré  qui  mentionuent  le  départe- 
ment de  l'Orne.  (Bertot  in  litt.  ad  auct». 
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—  De  la  géographie  botanique  du  déparlement  de  l'Orne. 
Bull,  de  la  Société  scientifique  Flammarion,  tome  I,  n°  3, 
15  mars  1883. 

—  Ouvrages  publiés  sur  la  Flore  de  l'Orne.  Bull,  de  la  Soc. 
scientifique  Flammarion,  tome  I,  n°  5,  15  mai  1883. 

—  Observations  sur  la  géographie  botanique,  à  propos  d'un 
article  paru  dans  The  nalural  Ilistorg  journal  (sept.  1883).  — 
Bull,  de  la  Soc.  scientifique  Flammarion,  tome  I,  n°  12, 
15  décembre  1883. 

—  Plantes  rares  ou  nouvelles  pour  le  département  de  l'Orne. 
Bull,  de  la  Soc.  scientifique  d'Argentan,  tome  II,  n°  2, 
15  février  1884. 

—  Bryologie  des  environs  d'Éeouché.  Bull,  de  la  Soc.  scienti- 
fique d'Argentan,  n"  des  15  mai,  15  juin,  15  juillet  188i. 

—  Clé  synoptique  de  Characées,  par  Otto  Nordstedt.  — 
Mémoire  traduit  sur  les  textes  latin  et  allemand.  —  Revue  de 
botanique,  janvier  1885. 

Tir.  à  part,  in-8°  de  16  p.  ;  Auch,  imp.  G.  Foix,  1885. 

—  Recherches  sur  la  distribution  géographique  des  Muscinées 
dans  le  département  de  l'Orne  et  Catalogue  méthodique  des 
espèces  récollées  dans  cette  région.  Revue  de  botanique,  4°  ann  , 
juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  1885. 

Tir.  à  part.  in-8g  de  60  p.  ;  Auch.,  imp.  et  lith.  G.  Foix,  1885. 

—  Note  sur  un  cas  de  tératologie  végétale  présenté  par  le 
Cutisus  Adami  Desl.  Bull,  de  la  Soc.  scientifique  Flammarion  , 
d'Argentan,  déc.  1885. 

—  Observations  sur  quelques  espèces  de  Muscinées  raies  ou 
critiques  récemment  découvertes  aux  environs  de  Vimouliers 
(Orne).  Note  lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie,  à  Vimouliers,  le  5  juillet  1885.  Bull,  de  la  Soc. 
Linn  de  Norm.,  1881-85,  p.  49-58. 

Tirage  à  part,  in-8"  de  12  p.  —  Caen,  F.  I.c  Btanc-Hardel, 
1885. 
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—  Liste  des  Muscinécs  rares  ou  peu  communes  récoltées  lors 
de  l'excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  Cham- 
bois,  le  4  juillet  1885.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1884-85, 
p.  145. 

—  Note  sur  l'herbier  de  Charles-Louis  Pichonnier.  Bull,  de 
la  Soc.  scientifique  d'Argentan,  n"  des  15  juillet  et  15  août 
1887. 

Tirage  à  part  in«8°  de  1 1  p.  —  Imp.  du  Journal  de  l'Orne, 
Argentan,  1887. 

—  Contributions  à  la  flore  phanérogamique  du  département 
de  l'Orne.  Note  sur  la  station  des  Drosera  rotundifolia  L.,  D 
longifolia  L.,  D.  inter média  Hayne,  à  La  Trappe  (Oruc).  Bull, 
de  la  Soc.  scientifique  d'Argentan,  15  octobre  1887. 

Tirage  à  part  in-8°  de  11  p.  —  Imp.  du  Journal  de  l'Orne, 
1888. 

—  Les  Sphaignes  d'Europe.  Étude  critique  et  description  de 
ces  végétaux,  par  C.  Warnstorf.  Ouvrage  traduit  de  l'allemand, 
avec  la  permission  de  l'auteur.  Revue  de  botanique,  1887-88, 
tome  VI,  p.  217  272  et  355-399. 

Tir.  à  part  in-8°  de  101  p.  —  Auch.,  G.  Foix,  1878. 

—  Notices  sur  quelques  faits  de  tératologie  végétale.  Bull,  de 
la  Soc.  scientifique  Flammarion  d'Argentan,  15  décembre  1887. 

—  Note  sur  la  Flore  populaire  de  la  Normandie,  par  M. 
Charles  Joret.  -  Journal  de  l'Orne,  n°«  des  2  et  16  février  1888. 

—  Des  noms  vulgaires  de  plantes  usités  dans  les  cantons  de 
Vimoutiers  et  de  La  Ferté-Fresnel  (Orne).  Bull,  de  la  Soc. 
scientifique  d'Argentan,  n°*  des  15  mai  et  15  juin  1888. 

Tir.  à  part  de  12  p.  —  Argentan,  imp.  du  Journal  de  l'Orne, 
1888. 

—  Liste  des  Muscinées  rares  ou  peu  communes  récoltées  par 
la  Société  Linnéenne  aux  environs  de  Belléme  (Orne)  et  de 
Mamers  (Sarlhe),  les  samedi  30  juin  et  dimanche  1er  juillet  1888. 
Bull.  Soc.  Linn  Xovm.,  1887-88,  p.  175-178. 
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—  Liste  des  plantes  phanérogames  observées  en  (leurs ,  à  Ti- 
cheville,  du  21  novembre,  au  14  décembre  1888.  Bail.  Soc  des 
Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen.  Procès-verbal  de  la 
séance  du  20  décembre  1888,  p.  2-4. 

—  Les  Spores  des  Sphaignes  d'après  les  récentes  observations 
de  M.  Warnstorf.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1888-89,  p.  27-34. 

Tir.  à  part  in-8°  de  8  p.  C'aen,  Henri  Delesques,  1889. 

—  Note  sur  les  Mousses  et  les  Hépatiques  des  environs  de 
Bagnoles  et  observations  sur  la  végétation  bryologique  des  Grès 
quartzeux  siluriens  dans  le  département  de  l'Orne.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm  ,  1888-89,  p.  34-50. 

Tir.  à  part  in-8Q  de  17  p.  Caen,  Henri  Delesques,  1889. 

—  Note  sur  le  Gui  de  chêne  et  sur  quelques  stations  du  Gui 
dans  le  déparlement  de  l'Orne.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1888-89, 
p.  171-174. 

—  Sur  une  nouvelle  station  du  Lathrœa  squamaria  dans  le 
département  de  l'Orne.  Bull.  Soc.  des  Amis  des  Sciences  natu- 
relles de  Rouen,  1889,  p.  386. 

—  Deuxième  note  sur  les  Spores  des  Sphaignes.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1888-89,  p.  195. 

—  Notice  sur  la  Géographie  botanique  des  environs  de  Sées. 
Annuaire  normand,  1890. 

Mémoire  présenté  au  Congrès  de  l'Association  normande  tenu 
à  Sées,  du  2  au  6  octobre  1889. 

—  Observations  critiques  sur  le  Mémoire  de  M.  Charles 
Guérin,  intitulé  :  Expériences  sur  la  Germination  et  l'Implan- 
tation du  Gui.  Revue  de  botanique,  mai  1890,  p.  283. 

—  Sur  la  maladie  des  pommiers  de  Reinette  de  Canada  et  de 
Reinette  de  Bretagne,  causée  par  un  champignon  :  le  Nectria 
ditissima  et  sur  le  moyen  de  la  guérir.  Le  Cidre  et  le  Poiré. 
Novembre  1890. 

—  Troisième  note  sur  les  spores  des  sphaignes.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1891,  p.  229.  (Analyse  d'un  travail  de  M.  Navas- 
chin  paru  dans  le  Botanisches  Centralblatt). 
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LETELLIER  (Michel-Jacques;,  né  à  Marnefer,  le  23  août 
1817,  professeur  a  l'École  normale  et  au  Lycée  d'Alençon  [1839- 
1886),  fondateur  et  conservateur  du  Musée  de  cette  ville,  oflicier 
de  l'Instruction  publique. 

—  Excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à 
Alcnçon,  en  1869.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  2*  série,  t.  IV. 

Tir.  à  part,  Caeu,  Le  Blanc-Uardel,  1870,  in-8°  de  27  p. 

—  Le  Gui  de  Poirier.  Journal  d'Alençon,  février  1875. 

LÉVEILLÉ  (l'abbé  A.),  supérieur  du  petit  séminaire  de  la 
Ferté-Macé. 

—  Liste  de  planîcs  rares  récoltées  aux  environs  de  la  Ferté- 
Macé.  Annuaire  normand,  1874,  p.  263-265. 

LOUVEL  (Emile),  instituteur  à  Montsort  d'Alençon. 

—  Plantes  peu  communes  trouvées  aux  environs  d'Alençon. 
Bull.  Soc.  Flamm.,  1888,  p.  8  et  85. 

MASSÉ  (Anatole),  horticulteur,  né  à  la  Ferté-Macé,  mort 
en  1876. 

—  Les  bons  champignons  des  environs  de  La  Ferté-Macé. 
Journal  de  La  Ferté-Macé,  des  17  et  31  octobre  1869. 

—  Les  plantes  utiles  de  la  contrée  fertoise.  Journal  de  La 
Ferté-Macé,  des  15  et  22  septembre  1872. 

—  Le  Platane.  Journal  de  La  Ferté-Macé,  du  22  novembre 
1874. 

—  Revue  des  jardins  et  des  champs.  La  Ferté-Macé,  Veuve 
Bouquerel,  in-8°  de  88  p.,  janvier-novembre  1875. 

Cfr.  :  Bibliographie  de  La  Ferté-Macé,  par  MM.  de  Contades 
et  Jules  Appert. 

MORIÉRE  (J.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Cacn,  secrétaire  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie, 
mort  le  19  octobre  1888. 
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—  Excursions  botaniques  en  1860  ;  découverte  tk  Yllymcno- 
phijUum  tundbridgense  dans  le  département  de  l'Orne.  Bull, 
de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  lro  série,  vol.  V,  p.  28,  1861. 

—  Note  sur  le  grès  de  Bagnoles.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de 
Norm.,  1877-78,  p.  20. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  décrit  une  espèce  nouvelle  d'Algue 
fossile  :  Cruzianu  Bagnolensis,  Morière. 

—  Note  sur  un  tronc  fossile  paraissant  se  rapporter  au  genre 
Cycadeomyelon  (Saporta)  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm., 
1877-78,  p.  51-55.  —  Ce  tronc  fossile  avait  été  trouvé  dans  les 
carrières  de  grès  liasique,  à  Ste-Honorine-la-Guillaume. 

—  Note  sur  le  Cycadcomyelon  Apperli,  Norière.  Ce  fossile 
provenait  des  carrières  de  grès  liasique,  à  Stc-Honorine-la-Guil- 
laume.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.,  1878-79,  p.  337. 

—  Considérations  générales  sur  la  flore  fossile  et  spécialement 
sur  celle  du  lias.  —  Découverte  du  genre  Lomatopteris  dans  le 
grès  liasique  de  Ste-Honorine-la-Guillaume  (Orne).  Bull,  de  la 
Soc.  Linn.  de  Norm.,  1879-80,  p.  361-371. 

—  Note  sur  les  Équisétacées  du  grès  liasique  de  Ste-Honorine* 
la-Guillaume  (Orne).  Bull  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1880-81, 
p  108-120. 

—  Note  sur  la  présence  du  genre  Banksia  dans  le  terrain 
crétacé  de  Vimoutiers  (Orne).  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm., 
1884-85,  p.  260-268. 

—  Mémoire  sur  une  fougère  trouvée  dans  le  grès  liasique  de 
Ste-Honorine-la-Guillaume  (Orne).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm., 
1887-88,  p.  45-47. 

NLEL.  (Eugène) ,  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  vice-pré- 
sident de  la  Société  des  amis  des  Sciences  naturelles  de  celte  ville. 

—  Herborisations  aux  environs  de  Sl-Évroull-N.-D.-du-Bois. 
Bull,  de  la  Soc.  botan.  de  France,  Compte  rendu  des  séances, 
t.  XXXI,  p.  112,  1888. 
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—  Phyllosticta  Nielana  sp.  nov.  Roumeg.  (C.  Rounioguère  : 
Revue  mycologique,  n°  38,  avril  1888.  Espèce  nouvelle  trouvée 
à  Heugon,  par  M.  Niel  sur  les  feuilles  vivantes  du  Polygonum 
bistorta. 

OLIVIER  (l'abbé  Jacques-François-Henri),  né  à  St-Hilaire- 
les-Morlagnc,  le  5  janvier  1849,  successivement  vicaire  à  Bazo- 
ches-en-Houlme,  curé  d'Aulhcuil,  curé  de  Bivilliers. 

—  Excursion  botanique  à  La  Grande-Trappe  (Orne).  Feuille 
des  Jeunes  naturalistes,  7e  année,  1er  mars  1877. 

—  Tableau  dichotomique  des  genres  de  Lichens  croissant  en 
Normandie  (Dressé  sur  le  catalogue  de  M.  Malbranche).  Bull. 
Soc.  Linn.  Norm.,  1877-78,  p.  392-397. 

—  Organographie  des  Lichens,  d'après  les  auteurs.  Étude  et 
analyse  des  Lichens,  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  8*  année, 
n0i  des  1er  février,  1er  mars,  1er  septembre  1878. 

—  Les  Cladonia  de  la  Flore  Normande.  Feuille  des  Jeunes 
Naturalistes,  10e  année,  p.  74-76. 

—  Tableaux  analytiques  et  dichotomiques  de  tous  les  Lichens 
décrits  dans  le  Lichenographia  scandinavica  de  Th. -M.  Fries. 
—  Mortagne,  imp.  Daupeley,  in-8"  de  40  p.  1882. 

—  Herbier  des  Lichens  de  l'Orne  et  du  Calvados,  etc.  —  Cette 
publication  comprend  9  fascicules  in -4°,  renfermant  chacun 
50  espèces,  1880-84.  —  Bazoches-en-Houlme  et  Autheuil  (Orne). 

—  Flore  analytique  et  dichotomique  des  Lichens  de  l'Orne  et 
départements  circonvoisins,  précédée  d'un  Traité  élémentaire  de 
Liehénographie,  avec  22  figures  lithographiées.  Revue  de  bota- 
nique, Bulletin  mensuel  de  la  Société  française  de  botaniquef 
t.  I",  1882-83;  t.  II,  1883-84. 

Tir.  à  part  in-8°  de  290  p.  —  Imp.  Daupeley,  à  Mortagne 
(Orne)  ;  chez  F.  Savy,  libraire,  Paris. 

—  Supplément  à  l'ouvrage  précédent.  Revue  de  botanique, 
t.  III,  1884-85. 

Tir.  à  part  in-8°  de  4  p.  —  Auch.,  imp.  G.  Foix,  1885. 
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—  Étude  sur  les  Cladonia  de  la  Flore  française.  Revue  de 
botanique,  t.  V,  1886. 

Tir.  à  part  in-8»  de  4G  p.  —  Auch.,  imp.  G.  Foix. 

—  Glossologie  Hellénique  ou  vocabulaire  alphabétique  et 
raisonné  des  principaux  ternies  spéciaux  à  l'élude  de  la  Lichéno- 
logic.  Revue  de  botanique,  t.  VII,  1888. 

Tir.  à  part,  in-8"  de  31  p.  -  Auch.,  G.  Foix,  1888. 

—  Élude  sur  les  Pertusaria  de  la  Flore  française.  Revue  de 
botanique,  1890,  p.  9-2î. 

—  Supplément  à  la  Flore  des  Lichens  de  l'Orne,  lbid.  1892, 
février  et  mars. 

PATON  (Ernest),  né  àTrun,  le  10  janvier  1834,  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus,  mort  à  Paris,  le  29  juillet  1869. 

—  Histoire  et  légendes  des  plantes  utiles  et  curieuses,  par 
Hambosson.  Études  religieuses,  philosophiques  et  littéraires, 
t.  XIII. 

PERRIBR  tD'  Alfred),  bibliothécaire  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Normandie,  mort  en  1866. 

—  Communication  sur  quelques  nouvelles  localités  de  plantes 
trouvées  dans  le  département  de  l'Orne,  pendant  les  mois  d'août 
el  de  septembre  1855.  Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1"  sér., 
t.  I",  p.  11. 

—  Notes  sur  deux  plantes  nouvelles  pour  la  Flore  de  Nor- 
mandie :  Ononis  striata  DC.  et  Buplevrum  ranunculoides  L)C. 
Duby.  Bull  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  lré  série,  t.  V,  p.  102. 
—  Celle  dernière  plante  a  été  plus  tard  regardée  comme  espèce 
nouvelle  et  appelée  Bvplevrum  Perrierii,  Brèb. 

Cfr.,  Art.  Duhamel. 

RENAULT  (Pierre-Antoine^  né  à  Rouen,  en  1750,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  l'Kcole  centrale  de  l'Orne,  mort  à 
Saint-Dcnis-sur-Sarthon,  le  23  avril  1835. 

—  Flore  du  département  de  l'Orne.  Ouvrage  élémentaire  de 

13 
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botanique,  composé  de  la  réunion  des  systèmes  de  Tourncfort,  de 
Linné  et  de  Jussieu,  avec  une  description  exacte  des  plantes, 
l'indication  des  lieux  où  elles  se  trouvent,  et  une  notice  sur  leur 
usage  et  leur  utilité  dans  les  arts,  par  P. -A.  Renault,  membre 
des  Sociétés  d'émulation  et  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Rouen  ;  d'tàmulation  d'Alençon  et  autres  Sociétés  savantes  ; 
ci-devant  chef  de  maison  d'éducation  militaire  et  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'École  centrale  de  l'Orne.  —  A  Alençon, 
de  V imprimerie  de  Malassis-leJeune,  place  du  Cours.  An  XII 
(180i).  Se  trouve  à  Alençon,  chez  Lepernay,  libraire,  porte  de 
Séez  ;  in-8°  de  222  pages. 

ROUSSEL  ,'IIenri-François-Anne  de),  né  à  St-Bômer-les- 
Forges,  le  11  juillet  1748,  mort  à  Caen,  le  17  février  1812,  profes- 
seur de  médecine  et  d'histoire  naturelle  à  Caen. 

—  Tableau  des  plantes  usuelles  rangées  par  ordre,  suivant  le 
rapport  de  leurs  principes  et  de  leurs  propriétés.  Caen, 
1792,  in-8°. 

Une  deuxième  édition  a  été  publiée  :  Cann,  J.  Poisson,  an  IV 
(1796),  in-8°,  224  p. 

«  Cette  production  a  subi  la  critique  d'un  soi-disant  Le  Masle, 
docteur  en  médecine  (c'était  le  citoyen  Desmoueux,  professeur, 
caché  sous  ce  nom)  ».  I  ettre  de  Roussel  à  Caillebotte,  du  28 
décembre  1797. 

—  Flore  du  Calvados  et  des  terrains  adjacents,  composée 
suivant  la  méthode  de  A.-L.  de  Jussieu.  —  Caen,  L.  Poisson, 
1795,  in-8°. 

Une  seconde  édition  a  été  publiée  à  Caen,  chez  Poisson,  1806. 
Cfr.  :  Bibliographie  de  Domfront,  par  MM.  de  Contades  et 
Jules  Appert. 

SICOTIÉRE  (de  LA). 

—  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  jardins  et  de  l'arboricul- 
ture dans  le  déparlement  de  l'Orne.  —  Alençonf  E.  De  Broise; 
1867,  in-8°  de  96  p. 

—  Lettre  à  M.  Vimont,  sur  le  Gui  de  Chêne.  Bull  Soc.  scien- 
tifique d'Argentan,  1884,  p.  32. 
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STEPHANI  iF.),  professeur  à  Leipzig. 

—  Anlhoceros  Husnoti  Slcp.  n.  sp.  Revue  brijologique,  1888, 
n°  4).  —  Celle  espèce  nouvelle,  décrile  par  M.  Stephani,  a  été 
découverte  par  M.  lïusiiol,  au  Mesnil-lluberl-sur-Orue. 

■ 

VIMONT  (E  ) 

—  Sévigny,  Bailleul,  le  Yaudobin.  Bull.  Soc.  Flamm.,  1883,. 
p.  27*2.  Cel  article  mentionne  la  découverte  du  Gui  de  Chcnc 
faite  par  M.  Delise,  instituteur  à  Guéprei. 

—  Le  Gui  de  Chêne  (Article  publié  dans  La  Nature,  8  mars 
1884,  p.  230,  et  reproduit  dans  le  Bull,  de  la  soc.  Flamm., 
1884,  p.  92.  L'auteur  décrit  une  touffe  de  Gui  de  Chêne  trouvée 
par  M.  Godet,  instituteur  à  Bailleul. 

M  Ë.  Vimont  a  publié  dans  la  Chronique  scientifique  de  ce 
dernier  Recueil  diverses  autres  Noies  sur  la  môme  question  : 
1886,  p.  197,  280,  350,  474. 

—  Arbres  remarquables  (observés  dans  l'Orne,1.  Bull.  soc. 
scientifique  d'Argentan,  1886,  p.  472. 

(A  suivre). 
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L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE 

LA  TENUE  DES  ÉTATS  PROVINCIAUX 

ET 

LES  ATTRIBUTIONS  DU  BAILLI 

DANS  LE  COMTÉ  DU  PERCHE  PENDANT  LES  DEUX  DERNIERS 

SIÈCLES 


(Suite). 
IV 

Nous  avons  rapidement  passé  en  revue  l'état  des  juridictions 
supérieures  du  Perche,  le  Bailliage  et  l'Élection.  Il  nous  reste  à 
jeler  un  coup  d'œil  sur  les  tribunaux  inférieurs. 

t  En  France,  dit  Charles  Loyseau,  qui  avait  été  bailli  de  Chàteaudun, 
la  confusion  des  justices  n'est  guère  moindre  que  celle  des  langues,  lors 
de  la  tour  de  Babel  (1)  ».  Giroust,  avocat  au  siège  de  NogenMe-Rotrou,  qui 
fut  en  4791  appelé  à  faire  partie  de  l'Assemblée  législative,  a  laissé  sur 
l'état  de  la  justice  dans  le  Perche,  avant  1789,  des  notes  qu'il  nous  parait 
utile  de  citer  : 

«  Toutes  les  lois  tombent  en  désuétude  ou  sont  mises  en  vigueur,  au 
gré  de  l'intérêt  du  plus  fort  et  du  plus  puissant..,.  Les  coutumes  n'ont  au- 

(1)  Discours  de  l'abus  de$  justices  de  village. 


Digitized  by  Google 


—  185  — 

cun  rapport  avec  notre  constitution  actuelle.  Il  ne  suffit  pas  à  un  habitant 
des  campagnes  d'essuyer  toutes  les  vexations  qu'entraînent  les  impôts,  il  faut 
encore  qu'il  soit  tourmenté  par  les  agents  de  cette  classe  qui  en  rejette  sur 
lui  tout  le  fardeau.  Il  est  traîné  dans  un  tribunal  pour  avoir  assisté  une  fa- 
mille de  quelques  mesures  de  farine,  sous  prétexte  qu'il  veut  se  soustraire 
à  la  banalité.  11  est  traduit  dans  un  autre,  sous  prétexte  qu'il  est  en  retard 
de  payer  quelques  deniers  de  cens,  tandis  que  les  poursuites  n'ont  de  vé- 
ritable motif  que  de  l'écraser  en  frais,  pour  satisfaire  la  cupidité  d'un  agent 
qui  est  chargé  de  la  confection  d'un  terrier,  en  employant  le  nom  du  sei- 
gneur, dont  les  terres  sont  affranchies  de  l'imposition,  à  la  ruine  de  celui 
qu'on  persécute  en  son  nom.  11  voit  saisir  ses  fruits,  sa  récolte,  ses  biens, 
toujours  au  nom  du  seigneur,  sous  le  prétexte  qu'il  est  en  retard  d'aller  se 
mettre  à  genou  sur  les  ruines  d'un  ancien  château  ,  pour  y  prêter  serment 
de  fidélité  à  un  propriétaire  à  qui  il  ne  doit  aucun  service.  Il  serait  trop 
long  de  détailler  toutes  les  bizarreries  des  coutumes  qui  n'annoncent  qu'une 
ancienne  tyrannie.  »  (1). 

Dès  le  début  de  son  règne,  Louis  XVI  s'était  occupé  d'appor- 
ter un  remède  à  ces  abus  en  augmentant  les  pouvoirs  des 
Présidiaux,  «  en  vue  d'épargner  ù  ses  sujets  les  frais  et  les  incon- 
vénients des  déplacements  pour  se  faire  rendre  justice  ^ur  les 
discussions  les  moins  considérables  >  (Edit  de  novembre  1774). 

Mais  la  réforme  ne  devait  pas  se  borner  à  l'ampliation  de  la 
compétence  de  ces  juridictions  supérieures,  et  dans  sa  lettre  à 
l'intendant  d'Alençon,  en  date  du  25  janvier  1775,  le  garde  des 
sceaux,  Hue  de  Miroménil,  le  déclare  expressément  : 

«  Les  intentions  de  Sa  Majeslé,  dit-il,  ne  se  trouveroient 
qu'imparfaitement  remplies,  et  l'avantage  qu'elle  s'est  proposé 
de  procurer  à  ses  sujets  ne  seroit  que  médiocre  si ,  par  la 
mauvaise  combinaison  des  arrondissements,  les  sièges  des  Prési- 
diaux étoient  encore  à  des  distances  considérables  des  différentes 
parties  de  leur  territoire,  et  si  ces  juridictions  n'étoient  pas 
composées  de  juges  assez  inlègres  et  assez  éclairés  pour  se 
concilier  la  confiance  des  peuples.  Après  avoir  donné  la  loi 
générale,  Sa  Majesté  veut  donc  encore  pourvoir,  dans  le  détail, 
au  moyen  de  former  à  ces  sièges  des  arrondissements  qui 
puissent  fournir  assez  d'affaires  aux  juges  pour  qu'ils  y  aient  une 
occupation  suivie  et  dont  retendue  ne  soit  cependant  point  assez 

{1}  Giroust  (Jacques-Charles),  de  l'Ordre  judiciaire,  il  Nogent-le-Hotron.  André, 
216  pages.  —  Cité  par  M.  A.  Gouverneur,  Enait  hinloriques  sur  le  Penhe,  p.  159 
et  »uiv. 
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considérable  pour  éloigner  trop  longtemps  les  justiciables  de 
leur  domicile.  » 

Le  ebancelier  invita,  en  conséquence,  l'intendant  à  lui  envoyer 
des  mémoires  détaillés  sur  les  ressorts  des  Présidiaux  et  sur  les 
différentes  juridictions  qui  en  relevaient. 
.  «  Vous  ne  manquerez  pas,  ajoute  le  garde  des  sceaux,  d'y 
ajouter  votre  avis  sur  les  changements  qu'il  pourrait  être  conve- 
nable de  faire  dans  les  arrondissements  actuels  et  même  sur  la 
création  de  quelques  nouveaux  Présidiaux  ou  la  suppression 
d'anciens,  sur  le  nombre  des  offices  dont  ils  doivent  cire  composés 
pour  la  meilleure  administration  de  la  justice.  » 

Divers  mémoires  furent  rédigés  sur  cette  question.  Nous  avons 
eu  occasion  de  mentionner  plus  haut  le  travail  intitulé  Bailliage 
du  Perche  du  ressort  du  Parlement  de  Paris  qui  contient  le 
dénombrement  de  tous  les  sièges  judiciaires  existant  dans  la 
chatellenie  de  Mortagne  avant  1789,  avec  l'indication  de  leur 
ressort  ;  nous  le  donnerons  en  Appendice.  Le  Mémoire  qui  fut 
adressé  à  l'intendant  d'Alencon,  à  la  même  occasion,  par  son 
subdélégué,  contient  un  exposé  général  dont  les  conclusions 
concordent  avec  celles  de  Giroust  et  dont  il  nous  paraît  utile 
'de  donner  un  extrait  : 

•  Il  serait  bien  à  désirer,  écrit-il  à  l'intendant  11  février  1775), 
que  Sa  Majesté  portât  ses  vues  jusque*  aux  tribunaux  inférieurs 
et  subalternes.  J'ose  vous  assurer,  Monseigneur,  que  c'est  un 
des  besoins  les  plus  pressants  de  sou  état.  La  manière  dont  on 
rend  la  justice  dans  nos  sièges  royaux  les  plus  voisins,  Lîellesme, 
Mortagne  et  dans  nos  justices  seigneuriales  est  un  vrai  pillage. 

a  La  justice  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  nom,  à  l'ombre 
duquel  le  peuple  est  mis  à  contribution  ;  c'est  un  fléau  qui 
ravage  les  villes  et  les  campagnes.  Ce  n'est  plus  ce  sanctuaire, 
cet  asile  des  faibles  et  des  opprimés,  ces'  un  lieu  de  spoliation 
qi:e  chacun  évite  comme  un  gouffre  où  doit  nécessairement 
s'engloutir  l'objet  même  qu'on  réclame  avec  le  plus  juste  titre  ; 
enfin  l'abandon  d'un  droit  certain  est  actuellement,  pour  les 
hommes  sensés,  la  plus  sage  et  la  plus  tranquille  ressource. 

«  Quels  moyens  de  réprimer  tous  les  abus,  qu'on  pourrait 
encore  attribuer  plus  particulièrement  à  l'insatiable  cupidilé  des 
ministres  inférieurs,  à  la  négligence  des  juges  et  au  nombre  trop 
considérable  de  degrés  de  juridiction  ? 
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«  N'esl-il  pas  lemps,  d'ailleurs,  de  rendre  à  la  justice  les  droits 
et  la  dignité  qu'elle  a  perdus  dans  la  main  de  tant  d'ofliciers  de 
justices  seigneuriales  ? 

t  Dans  quel  avilissement  la  justice  n'est-elle  pas  tombée,  par  la 
conduite  de  la  plus  part  de  ces  ministres  devenus  le  sujet  de 
plusieurs  scènes  comiques  au  théâtre,  l'objet  de  la  dérision  dans 
les  cercles  particuliers  et  jusque  chez  les  seigneurs  hauts  justiciers 
eux-mêmes!  Il  n'est  pas  de  gentilhomme  campagnard  et  très 
campagnard  qui  ne  les  considère  comme  les  gens  de  sa  basse- 
cour  

«  Voilà  mon  prospectus  : 

«  Supprimer  toutes  les  justices  seigneuriales.  On  sait  combien 
elles  sont  mal  exercées  dans  les  petits  lieux  et  les  campagnes, 
tant  par  le  défaut  et  l'impossibilité  de  résidence  des  officiers  dans 
chaque  lieu,  que  parce  que  les  seigneurs  ne  leur  accordent 
aucuns  gages,  ce  qui  tourne  nécessairement  à  l'oppression  des 
sujets  du  Roy  ;  il  est  enjoint  par  les  ordonnances  à  tous  hauts 
justiciers  de  salarier  leurs  officiers  II  conviendrait  donc  que  la 
justice,  dans  le  royaume,  ne  fût  rendue  qu'au  nom  seul  du  Roy. 
Nous  allons  présenter  les  moyens  d'exécuter  ce  précieux  éta- 
blissement : 

«  Établir  un  siège  royal  dans  chaque  ville  ou  gros  lieu,  de  qua- 
tre à  cinq  lieues  de  distance  ;  donner  à  chaque  siège  un  arron- 
dissement de  deux  lieues  et  demie  et  même  au-delà,  suivant 
l'étendue  des  paroisses  qui  serviraient  de  limites  à  cet  égard. 

c  En  câs  d'extension  d  une  coutume  à  l'autre,  dans  un  siège, 
chacun  serait  jugé  suivant  les  dispositions  de  celle  de  son 
domicile. 

«  Créer  trais  juges  dans  chaque  siège,  savoir  un  lieutenant 
général,  un  lieutenant  particulier  et  un  conseiller  ;  un  avocat  et 
un  procureur  du  Roy  

«  Leur  accorder,  après  vingt  ans  d'exercice  sans  reproches, 
une  médaille  d'or  d'un  demi-pouce  de  diamètre,  frappée  d'un  côté 
à  l'effigie  du  Roy  et  d'une  balance  de  l'autre,  avec  celte  légende  : 
Pretium  jusiiciie.  Elle  se  porterait  pecloralement ,  attachée 
avec  un  ruban  violet.  Rien  ne  donnerait  plus  d'importance  et  de 
noblesse  aux  fonctions  des  juges. 

•  Il  ne  suffirait  pas  sans  doute  d'avoir  établi  un  siège  et  des 
officiers  dans  un  chef-lieu,  il  est  également  utile  de  pourvoir  au 
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bon  ordre,  au  maintien  de  la  police  dans  les  campagnes  et  aux 
actes  provisoires  qu'il  est  souvent  nécessaire  d'y  exercer. 

«  Pour  cet  effet,  il  conviendroit  créer  un  office  de  notaire  royal 
dont  la  collocation  dans  la  campagne  scroil  de  quatre  paroisses 
et  au  centre  desquelles  il  scroit  tenu  de  résider.  La  finance 
héréditaire  de  cet  office  scroit  de  1 .000  livres. 

«  Ce  notaire  seroit  en  même  temps  nommé  commissaire  de 
police  ;  il  auroit  comme  tous  ses  pareils,  la  faculté  exclusive, 
dans  son  arrondissement,  d'apposer  les  scellés  toutes  les  fois  qu'il 
en  scroit  requis  ou  qu'il  y  auroit  lieu  à  les  apposer  pour  cause  de 
minorité  ou  absence  d'aucuns  héritiers,  ainsi  qu'il  se  pratique 
dans  la  province  de  Normandie. 

«  La  vente  se  feroit  ensuite,  s'il  y  avoit  lieu,  par  le  même  notaire 
et  non  par  des  huissiers  et  moins  encore  par  des  sergents  de 
campagne,  aussi  peu  instruits  que  solvables.  Il  seroit  même  à 
désirer  qu'on  supprimât  tous  ces  sergents  de  campagne  ;  ils  sont 
la  source  des  procès  par  leurs  conseils  et  de  mille  incidents  par 
leur  impéritie. 

«  Pour  d'autant  plus  assurer  le  bon  ordre,  dans  les  campagnes, 
il  conviendroit  d'établir  les  syndics  inspecteurs  de  police,  chacun 
dans  sa  paroisse.  Ces  syndics  seroient  tenus  de  donner  avis  au 
notaire  dans  le  district  duquel  ils  se  trouveroient  placés  de  tous 
les  délits  et  contraventions  qui  se  commettroient,  ainsi  que  des 
décès  qui  donneroient  lieu  à  des  scellés.  Le  notaire  dresseroit 
procès-verbal  de  tous  les  rapports  qui  lui  seroient  faits  et  les 
envoyeroit  au  procureur  du  Roy  du  siège  pour  requérir  ce  que 
le  cas  exigeroit. 

«  Pour  donner  une  marque  de  distinction  à  ces  notaires  et  à  ces 
syndics  et  les  intéresser  davantage  au  bon  ordre,  il  seroit  à 
propos  de  leur  accorder  quelques  prérogatives,  telles  que 
l'exemption  de  tutelle,  curatelle,  collecte,  logement  des  gens  de 
guerre,  conduite  des  troupes  et  une  médiocre  taxe  d'office  à  la 
taille. 

«  Il  en  seroit  autrement  dans  les  villes  et  banlieue  des  sièges. 
Les  officiers  continueroient  d'apposer  les  scellés,  les  notaires  y 
feroient  les  inventaires  et  les  huissiers  les  ventes. 

a  Par  cet  établissement  dont  l'exécution  est  simple  et  facile,  on 
veiroit  renaître  la  dignité  et  l'exactitude  dans  l'exercice  de  la 
justice. 
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«  Quel  profit  pour  le  Roy  !  Quels  avantages  pour  les  seigneurs 
particuliers  et  quel  soulagement  enfin  pour  le  peuple  ! 

«  1°  Profit  pour  le  Roy.  Il  est  aisé  de  l'apercevoir  au  premier 
coup  d'œil,  tant  par  la  vénalité  de  ce  nombre  infini  d'offices  que 
par  le  produit  des  droits  de  présentation,  deffaut,  de  sceau  et 
d'amendes.  Il  scroit  juste,  néanmoins,  de  réserver  aux  seigneurs 
particuliers  de  chaque  lieu  les  amendes  prononcées  à  leur  profit 
dans  certains  cas  par  les  coutumes,  ainsi  que  leurs  autres  droits, 
tels  que  les  mêmes  coutumes  les  leur  accordent,  en  justifiant 
qu'ils  les  emploient  et  rachètent  dans  leurs  aveux. 

«  2*  Avantage  pour  les  seigneurs  hauts  justiciers,  parce  qu'ils 
seroient  dégagés  du  soin  et  des  frais  de  faire  rendre  en  leur  nom 
la  justice  civile  et  criminelle,  de  donner  des  gages  à  leurs 
officiers,  d'entretenir  des  auditoires,  des  prisons  et  de  donner 
des  salaires  à  des  concierges  et  des  geôliers  On  se  dispensera  de 
dire  ici  combien  ces  seigneurs  remplissent  imparfaitement  leurs 
obligations  à  ces  égards.  Au  reste,  si  on  regardoit  cette  suppres- 
sion comme  un  préjudice  fait  à  leur  domaine,  le  Roy  pourroit 
les  en  indemniser  en  leur  accordant  le  droit  d'échange  dans  leurs 
mouvances. 

«  Mais  les  seigneurs  senliroient  bien  mieux  l'avantage  de  cet 
établissement  si  on  les  remeltoit  dans  leur  premier  état,  c'est-à- 
dire  s'ils  éloient  chargés  de  la  poursuite  des  affaires  criminelles, 
comme  ils  l'éloient  avant  ledit.  Au  reste,  la  justice  est  une 
émanation  de  la  souveraineté,  inaliénable  de  sa  nature.  Le  Rov 
peut  en  rappeler  à  lui  l'exercice  quand  il  lui  plait. 

«  Quant  à  la  desserlc  de  leurs  droits  seigneuriaux  et  fonciers, 
ils  auroicnl  la  voie  de  se  pourvoir  aux  sièges  royaux  proposés, 
voie  moins  dispendieuse  et  plus  prompte  pour  eux,  pour  leurs 
vassaux  et  leurs  censitaires,  puisqu'il  n'existeroit  plus  que  deux 
instances,  comme  on  le  fera  voir  dans  la  suite.  D'ailleurs,  ils 
auraient  le  secours  d'un  notaire  royal  instruit,  au  centre  de  leur 
seigneurie,  au  lieu  de  ces  tabellions  crapuleux,  ignorants  et 
souvent  infidèles,  choisis  par  leurs  fermiers  ou  régisseurs  et 
reçus  sans  examen  par  leurs  officiers  Quel  avantage  pour  eux 
et  pour  la  société  !  On  sait,  par  une  triste  expérience,  que  ces 
tabellions  sont  la  source  ordinaire  des  procès  pour  toutes  les  généra- 
tions. Leur  suppression  est  donc  le  repos  le  plus  assuré  des  famil- 
les. Que  deviennent  leurs  minutes  cl  le  dépôt  sacré  des  contrats  ! 
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«  Nos  seigneurs  pourraient  donc  charger  ce  notaire  royal  de 
tenir  leurs  assises  tous  les  ans,  faire  la  recette  de  leurs  différente 
droits.  Une  proclamation  faite  à  la  paroisse  à  se  trouver  à 
certain  jour  éviterait  une  foule  d'exploits  et  d'assignations,  elle 
en  tiendrait  lieu,  et  ce  notaire  dresserait  procès-verbal,  donnerait 
défaut  des  non  comparants,  d'après  quoi  les  seigneurs  seraient 
raisonnablement  autorisés  à  les  poursuivre  et  traduire  devant  les 
juges  proposés  qui,  sans  acception  de  personne,  prononceraient 
suivant  leurs  lumières  et  leur  équité,  et  toujours  en  pareils  cas, 
sur  les  conclusions  des  gens  du  Roy.  Au  reste,  on  pourrait  bien 
leur  réserver  une  justice  foncière. 

«  3°  Enfin  faisons  voir  combien  serait  inappréciable  le  soulage- 
ment  qu'en  tireraient  les  sujets  du  Roy  :  prompte  et  équitable 
justice,  jours  certains  d'audience  où  ils  ne  s'obtiennent  que 
rarement  et  difficilement  dans  les  campagnes,  parce  qu'un  juge, 
des  avocats  et  des  procureurs  non  domiciliés  dans  le  lieu  de  la 
juridiction  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de  se  transporter 
pour  une  ou  deux  affaires  seulement.  Combien  de  jugements  par 
défau'.  !  Combien  d'oppositions  à  ces  jugements  !  Ou  bien  si  ces 
officiers  prennent  la  peine  de  se  déplacer,  ils  savent  s'en  dédom- 
mager par  des  taxes  et  des  frais  exorbitants. 

«  Il  n'y  aurait  plus  de  déclinatoire,  de  revendications  ni  pré- 
ventions entre  juges,  incidents  toujours  à  charge  aux  parties. 

«  Il  est  notoire  que  les  actes  d'hôtel  de  ces  justices  s'expédient 
dans  les  villes  où  résident  ces  juges,  conséquemmcnl  hors  de 
leur  district,  matière  à  autre  incident. 

«  A  quelles  vexations  encore  les  sujets  du  Roy,  ces  malheureux 
vassaux  et  censitaires  de  hauts  justiciers  ne  sont-ils  pas  exposés! 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  demande  de  censive  ou  autres  droits,  un 
procureur  d'ofliec.  abusant  du  nom  d'un  grand  ou  riche  seigneur 
les  vexe  impunément  aux  yeux  d'un  juge,  toujours  disposé  à 
prononcer  en  faveur  de  celui  dont  il  tient  son  office.  Qu'il  serait 
facile  de  faire  connoilrc  nombre  de  ces  vexations!  Mais  quel 
homme  assez  téméraire  pour  se  rendre  appelant  contre  un  sei- 
gneur dont  les  officiers  auront  tant  d'autres  occasions  de  le 
maltraiter?  Le  parti  le  plus  sûr  est  de  gémir  tout  bas  sous  le 
poids  de  l'injustice  et  d'éviter  d'être  inscrit  sur  la  liste  des 
rebelles. 

«  On  ne  parlera  point  ici  de  la  manière  dont  se  poursuivent  les 
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affaires  criminelles  dans  presque  tous  ces  sièges  de  campagne. 
On  déclame  depuis  trop  longtemps  et  trop  hautement  contre  pour 
être  ignorée. 

•  Revenons  aux  avantages  inestimables  de  notre  prospectus. 

«  Nous  n'aurions  plusquedeux  instances  ou  degrés  de  juridic- 
tion à  subir,  au  lieu  de  trois  et  quatre  et  quelquefois  cinq,  la  pre- 
mière dans  les  sièges  proposés,  et  la  seconde  sur  l'appel  aux  sièges- 
présidiaiiA  dans  les  chefs  de  l'ampliation,  ou  bien  aux  Parlements 
dans  les  cas  qui  les  excèderoient. 

«  On  pourroit  attribuer  à  ces  nouveaux  sièges  royaux,  outre  la 
connoissance  des  affaires  ordinaires  et  les  cas  royaux,  celle  des 
matières  d'eaux  et  forêts  d'entre  particuliers  seulement,  réservant 
aux  sièges  dos  maîtrises  particulières  celles  qui  intéresseroient  le 
Roy  et  1rs  main-mortes. 

«  On  conçoit  sans  doute  aisément  que  les  sièges  royaux  actuel- 
lement existants  dans  le  royaume  se  trouveront  réduits  au  district 
et  à  l'arrondissement,  cl  que  les  officiers  de  ces  sièges  auront 
occasion  de  se  plaindre  de  la  privation  des  causes  d'appel.  Mais 
ne  seroient-ils  pas  suffisamment  indemnisés  par  l'accroissement 
de  leur  directe,  toujours  plus  lucrative  pour  des  juges  et  des  offi- 
ciers inférieurs  que  ne  le  sont  des  causes  d'appel  devenues  d'autant 
plus  rares  aujourd'hui  que  les  plaideurs  sont  épuisés  dans  la 
première  instance  par  l'énormilé  des  fiais  ou  que  souvent  ils  se 
concilient  sur  le  premier  jugement  ou  le  second,  pour  ne  pas 
essuyer  le  feu  d'un  second  ou  troisième  tribunal  ? 

«  De  tout  ce  qu'on  vient  d'exposer,  il  résulte  évidemment  que 
les  Parlements  et  les  Présidiaux  auroient  une  plus  grande  quan- 
tité d'affaires,  que  les  juges  auroient  une  occupation  plus  suivie, 
comme  le  Ro\  parott  le  désirer  et  que  les  affaires  seroient  moins 
coûteuses  et  plus  promptemenl  terminées.  Il  est  à  croire  que  les 
frais  de  justice  enlèvent  au  peuple  la  valeur,  au  moins,  du  tiers 
des  impôts  royaux. 

t  Mais  pour  rendre  encore  les  affaires  moins  coûteuses,  il  est 
un  moyen  qui  mérite  l'attention  la  plus  sérieuse,  c'est  un 
règlement  de  taxe  des  dépens.  Depuis  plus  d'un  siècle,  il  n'en  a 
été  fait  aucun  pour  la  province,  de  manière  qu'à  cet  égard  tout 
est  tombé  dans  l'arbitraire.  Il  n'y  a  aucune  uniformité.  Dans  les 
sièges  les  plus  voisins  et  d'un  même  ressort,  un  règlement  est 
donc  du  plus  pressant  besoin  pour  fixer  la  procédure  et  arrêter 
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la  cupidité  des  ministres  inférieurs,  portée  à  un  point  que  l'affaire 
la  plus  sommaire  engendre  5  ou  600  livres  de  frais.  On  se  soumet 
d'en  fournir  nombre  d'exemples.  La  valeur  numéraire  actuelle 
semble  servir  de  motif  à  ces  hommes  insatiables.  » 

Malheureusement  ces  projets  de  réforme  devaient  rester  à  l'état 
de  lettre  morte.  Ils  furent  repris  avec  plus  de  chances  de  succès 
en  1783,  par  Monsieur,  duc  d'Alençon.  comle  du  Perche,  mais 
échouèrent  de  nouveau  devant  l'opposition  des  intérêts  particu- 
liers que  l'organisation  nouvelle  aurait  troublés.  L'établissement 
des  grands 'Bailliages,  annoncé  avec  fracas  parle  cardinal  de 
Brienne  dans  le  lit  de  justice  du  8  mai  1788,  qui  fut  un  véritable 
coup  d'État,  le  dernier  que  devait  tenter  la  monarchie,  comme 
devant  mettre  fin  à  la  fois  à  l'opposition  systématique  des  Parle- 
ments aux  plus  justes  réformes  et  aux  réclamations  des  justicia- 
bles. Celte  réorganisation  de  la  justice  sur  un  nouveau  plan  qui 
devait  nécessairement  amener  de  grands  changements,  froisser 
une  foule  d'inléréis  et  dont,  en  outre,  le  succès  semblait  très 
problématique,  rencontra  partout  la  plus  vive  résistance  et  parti- 
culièrement dans  le  Perche. 

L'habile  intendant  d'Alençon,  Jullien,  qui  connaissait  admira- 
blement l'esprit  du  pays  et  qui  savait  quels  ménagements  étaient 
nécessaires  pour  amener  les  corps  judiciaires  à  donner  leur 
adhésion  au  coup  d'État  tenté  par  Brienne,  usa  pourtant  de 
diplomatie  pour  obtenir,  par  voie  de  persuasion,  l'assentiment 
des  magistrats  des  sièges  de  Morlagne  et  de  Bellèuie.  C'est 
dans  ce  but  que  lorsqu'il  se  présenta  en  l'auditoire  de  Mor- 
tagne,en  vertu  des  lettres  de  commission  munies  du  grand  sceau 
dont  il  était  porteur,  pour  mettre  en  exercice  les  grands  Bailliages 
et  les  Présidiaux  de  son  département,  il  eut  soin  d'annoncer  que 
ce  tribunal  serait  érigé  eu  Présidial.  La  même  promesse  fut  faite 
à  la  ville  de  Bellème.  Mais  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
villes,  il  ne  put  obtenir  l'enregistrement  libre,  pur  et  simple 
des  lettres  patentes  du  8  mai.  C'est  ce  qu'il  eut  soin  de  mander 
au  garde  des  sceaux  par  ses  lettres  des  28  et  30  mai  1788  : 

Mortagne,  ce  28  mai  1788. 

Monseigneur, 

J'ai  établi  ce  matin  en  Présidial,  le  Bailliage  de  Morlagne.  Avant  «le 
commencer  l'opération,  j'ai  proposé  aux  officiers  qui  consistent  dans  le 
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seul  lieutenant  général  et  le  procureur  du  Roi,  d'enregistrer  librement, 
une  plus  longue  résistance  de  leur  part  devenant  inutile,  puisque  leur 
refus  me  forcerait  de  faire  enregistrer  de  l'autorité  du  roi.  Le  procureur 
du  Hoi  insistait  fort  pour  l'enregistrement  libre,  mais  comme  le  lieutenam 
général  avait  seul  le  droit  de  prononcer  et  que  l'inquiétude  de  la  restitu- 
tion des  pouvoirs  au  Parlement  a  été  chez  lui  plus  forte  que  l'espoir  des 
avantages  que  lui  présentent  ces  nouvelles  loix,  il  m'a  prié  de  remplir  ma 
commission,  mais  m'a  promis  ainsi  que  le  procureur  du  Roi,  qu'aussitôt 
que  l'enregistrement  serait  fait,  il  travaillerait  sur  ces  errements.  J'ai 
l'honneur,  Monseigneur,  de  vous  faire  passer  le  procès-verbal  de  ma 
séance  au  Présidial  de  Mortagnc. 

A  Belléme,  le  30  mai  1788. 

Monseigneur, 

Mes  efforts  pour  engager  les  officiers  du  Bailliage  de  Belléme  à  enre- 
gistrer librement  les  nouvelles  loix  enregistrées  en  lit  de  justice,  n'ont 
pas  été  plus  heureux  qu'à  Mortagne.  Je  m'étais  cependant  flatté  hier 
au  soir  d'y  amener  ces  officiers  ;  ils  me  l'avaient  même  promis  ;  mais  un 
seul,  Bailleul,  président  de  l'élection,  arrivé  de  Mortagne  depuis  ma 
conférence  avec  les  officiers  de  Bsllêmc,  les  a  fait  changer  d'avis.  C'est 
ra'a-t-on  assuré  d'après  les  conseils  du  sieur  Bertereau,  lieutenant  généi*al 
à  Mortagne,  que  le  sieur  Bailleul  a  inspiré  aux  officiers  de  Belléme 
d'attendre  l'enregistrement  d'autorité,  toujours  sous  prétexte  que  le 
Parlement  pouvant  revenir,  leur  saurait  très  mauvais  gré  de  leur  sou- 
mission. Instruit  ce  matin  que  les  officiers  de  Belléme  n'enregistreraient 
pas,  je  me  suis  transporté  au  Bailliage  où  après  avoir  encore  essayé  inuti- 
lement de  les  ramener  à  l'avis  qu'ils  avaient  arrêté  hier  au  soir,  j'ai 
procédé  à  l'enregistrement,  et  j'ai  l'honueur,  Monseigneur,  de  vous  en 
faire  passer  le  procès-verbal. 

Dans  son  «  Avis  sur  la  formation  des  ressorts  et  arrondisse- 
ments du  grand  Bailliage  d'Alençon  et  des  Présidiaux  de  sa 
généralité  »,  l'intendant  Jultien  se  prononce  nettement  pour 
l'établissement  d'un  seul  Présidial  pour  le  Perche,  ayant  son 
siège  à  Belléme.  Il  montre  également  les  difficultés  qu'il  rencon- 
trait dans  cette  partie  de  sa  généralité  soumise  au  Parlement  de 
Paris.  Cet  avis  parait  avoir  été  adressé  au  garde  des  sceaux,  le 
6  août  1788. 

«  Les  limites  des  Bailliages,  dit-il,  y  sont  marquées  par  un 
mélange  bizarre  de  leurs  ressorts  avec  les  juridictions  des  provin- 
ces voisines.  11  est  dans  ce  canton  un  grand  nombre  de  paroisses 
dans  lesquelles  les  Bailliages  étrangers  à  notre  généralité  ont  des 
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extensions  malgré  leur  éloigncment  (jui,  pour  quelques-unes  de 
ces  paroisses,  est  de  quinze  et  dix-huit  lieues.  On  voit  au  milieu 
du  Perche  plusieurs  paroisses  qui  y  sont  enclavées  et  qui  cepen- 
dant dépendent  du  Bailliage  de  Chartres.  Ceux  de  Bellèmc  et  de 
Chàleauneuf-en-Thimerais  ont  également  des  paroisses  entières 
et  des  extensions  dans  d'autres  qui  dépendent  de  la  généralité 
de  Chartres. 

«  Tous  ces  différents  sièges  sont  dans  le  ressort  du  Parlement  de 
Paris,  inaii  chacun  d'eux  a  une  coutume  différente.  Si  par  cette 
dernière  considération  le  Conseil  croyoil  devoir  borner  le  ressort 
de  ces  divers  tribunaux  à  celles  de  sa  coutume,  il  faudrait  alors 
laisser  subsister  cette  division  de  territoires  dans  la  plupart  des 
paroisses  du  Perche  et  du  Thimerais,  dont  quelques  unes  dépen- 
dent de  trois  Bailliages  différents,  ce  qui  occasionne  à  chaque 
instant  des  procès  entre  les  juges  de  ces  tribunaux  qui  souvent 
ne  connoissent  pas  les  portions  de  terres  qui  leur  appartiennent 
dans  ces  paroisses  mixtes  ei  qui  font  languir  les  justiciables 
avant  que  leurs  prétentions  soient  jugées.  Mais  il  en  résulterait 
un  préjudice  bien  plus  sensible  pour  ces  derniers  qui,  restant 
comme  par  le  passé  à  quinze  et  dix-huit  lieues  de  leurs  juges,  se 
trouveraient  privés  des  avantages  que  va  procurer  aux  autres 
sujets  du  Roy  l'exécution  des  nouvelles  lois  qui  ne  rencontreront 
pas  ailleurs  les  mêmes  obstacles  que  dans  la  circonscription  des 
nouveaux  tribunaux. 

«  Nous  penserions  que  la  différence  des  coutumes  ne  devrait  pas 
s'opposer  à  la  formation  des  Présidiaux,  lorsque  l'intérêt  des 
justiciables  l'exige  et  surtout  quand  les  diverses  portions  de 
ressort  que  l'on  propose  de  réunir  dépendent  toutes  d'un  même 
Parlement.  D'ailleurs  les  coutumes,  dont  il  s'agit,  ont  plusieurs 
rapports  entre  elles  ;  mais  à  l'égard  des  articles  qui  sur  quelques 
matières  différent  d'une  coutume  voisine,  il  ne  sera  pas  difficile 
aux  officiers  de  chaque  siège  de  se  mettre  au  fait  de  ces  nouvelles 
coutumes  pour  les  portions  de  territoire  qui  leur  éloient  ci-devant 
étrangères.  Ce  ne  sera  sûrement  pas  le  seul  exemple  de  Prési- 
diaux qui  ont  dans  leur  ressort  deux  territoires  de  coutume 
différente.  Le  Bailliage  de  Verneuil,  dans  notre  département,  en 
offre  un  exemple,  ayant  de  tous  les  temps  dans  son  arrondisse- 
ment deux  portions  qui  ne  sont  pas  de  la  même  coutume. 
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«  (J'est  d'après  ces  principes  que  nous  avons,  formé  les  projets 
d'arrondissement  des  nouveaux  tribunaux.  » 

Dans  le  projet  dressé  par  l'intendant  d'Alençon,  Bellème 
devait  devenir  le  siège  d'un  Présidial  ayant  dans  son  ressort  les 
bailliages  de  Bellème  et  de  Morlagne,  qui  jusqu'alors  avaient 
relevé  par  appel  du  grand  Bailliage  du  Mans  : 

«  Ce  Présidial  embrasse  la  portion  de  la  province  du  Perche, 
qui  dépend  de  notre  département,  et  la  ville  de  Bellème,  que 
nous  proposons  pour  chef-lieu  de  ce  nouveau  siège,  est  à  peu 
près  au  centre.  Nous  n'avons  pas  balancé  entre  cette  ville  et  celle 
de  Morlagne  pour  l'établissement  de  ce  tribunal.  Crs  deux  villes 
sont  à  la  vérité  égales  en  population,  mais  Morlagne  est  presqu'à 
l'extrémité  du  Percbe  et  son  Bailliage  n'offre  aucune  ressource 
pour  y  composer  le  Présidial.  Le  lieutenant  général  et  le  procu- 
reur du  Roy  sont  depuis  longtemps  les  seuls  officiers  de  ce 
Bailliage  et  l'on  y  trouverait  peu  d'autres  juges  instruits.  A 
Bellème,  au  contraire,  le  siège  actuel  est  composé  de  sept 
officiers.  Au  moyen  des  soumissions  que  nous  avons  remues  et  de 
celles  que  nous  ont  annoncées,  quelques  personnes  qui  attendent 
pour  se  décider  que  l'entérinement  de  ce  Présidial  soit  ordonné, 
nous  sommes  certains  qu'aussitôt  qu'il  sera  assuré,  ce  nouveau 
tribunal  sera  complet. 

«  Le  Bailliage  de  Bellème  s'étend  dans  la  généralité  d'Orléans 
et  dans  celle  de  Tours,  où  il  possède  plusieurs  paraisses  les  unes 
en  totalité,  les  autres  en  partie,  avec  les  Bailliages  du  Mans,  de 
Chartres  et  de  Janville.  Nous  croyons  devoir  proposer  à  l'égard 
de  celles  qui  sont  plus  rapprochées  de  Bellème,  de  les  conserver 
à  ce  Présidial,  et  à  l'égard  de  celles  qui  sont  à  la  proximité  du 
Mans  et  de  Chartres,  nous  pensons  qu'elles  doivent  être  comprises 
dans  l'arrondissement  des  sièges  de  ces  deux  villes.  Quant  aux 
extensions  du  Bailliage  de  Janville  dans  ces  paroisses,  comme  ces 
foibles  portions  de  son  territoire  sont  à  16,  17  et  18  lieues  de 
Janville,  elles  nous  paraissent  devoir  être  réunies  au  siège  de 
Bellème. 

«  Il  existe  dans  le  milieu  du  Perche  plusieurs  paraisses  qui 
dépendent  en  entier  du  Bailliage  de  Chartres.  Elles  en  sont 
éloignées  de  12  à  13  lieues.  Elles  se  trouvent,  au  contraire,  à 
3  ou  4  lieues  de  Bellème  ;  elles  sont  enclavées  dans  son  ressort  et 
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tout  se  réunit  pour  déterminer  le  Conseil  à  les  comprendre  dans 
le  nouvel  arrondissement  de  Bcllème. 

«  Celui  de  Châteauneuf  présente  la  même  singularité  dans  le 
mélange  de  son  ressort  avec  ceux  des  Bailliages  voisins.  Il  possède 
plusieurs  paroisses  par  indivis  avec  les  Bailliages  de  Chartres  et 
de  Monlfort l'Amauri.  Nous  proposons  la  réunion  du  territoire 
de  chacune  de  ces  paroisses  à  ceux  de  ces  sièges  dont  elles  sont 
éloignées.  En  indiquant  ce  nouvel  ordre,  dans  les  ressorts,  nous 
nous  sommes  déterminés  par  les  mêmes  règles  des  dislances  que 
nous  avons  observées  pour  le  Bailliage  de  Bellèmc,  et  dans  tous 
les  arrondissements  que  nous  proposons,  nous  n'avons  eu  pour 
but  unique  que  l'avantage  des  justiciables  que  nous  avons  toujours 
cherché  à  rapprocher  de  leurs  juges. 

«  Le  ressort  du  Présidial  de  Châteauneuf,  dépendant  du  Parle- 
ment de  Paris  et  du  grand  Bailliage  d'Orléans,  est  borné  dans 
son  étendu  à  la  petite  province  du  Thimerais  qui  a  sa  coutume 
particulière.  S'il  reste  avec  le  nombre  de  paroisses  que  nous  lui 
assignons  par  notre  état  de  distribution,  il  n'aura  que  son. ancien 
district,  fort  peu  étendu,  et  nous  proposons  encore  de  retirer 
quelques  paroisses,  à  cause  de  leur  éloignement.  Il  n'a  pas  été 
possible  de  s'étendre  du  côté  de  Chartres  et  de  Dreux,  ces  deux- 
villes  n'étant  qu'à  cinq  lieues  de  Châteauneuf.  Il  n'a  pas  été 
possible  non  plus  de  l'augmenter  du  côté  de  Verneuil,  dont  le 
ressort  qui  n'est  lui-même  que  de  cinquante  et  une  paroisses  ne 
peut  être  aggrandi  du  côté  du  Nord,  à  cause  des  possessions  de 
M.  le  duc  de  Bouillon  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  diviser 
et  qui  sont  assez  étendues  dans  notre  département  pour  former  à 
ses  officiers  un  Présidial  convenable. 

«  Ces  deux  Présidiaux  paroilront  sans  doute  bien  resserrés. 
Trop  bornés  l'un  cl  l'autre,  ils  formeroient  par  leur  réunion  un 

Présidial  de  paroisses,  et  les  juges  de  Verneuil  y  a  inoient 

de  l'occupation  sans  que  les  justiciables  fussent  trop  éloignés 
d'eux.  » 

Mais  déjà  à  cette  époque  les  dispositions  du  gouvernement  de 
Louis  XVI  avaient  changé.  L'airèt  du  Conseil  d'Etat  du 
5  juillet  1788  avait  annoncé  l'intention  du  roi  d'assembler  les 
États  généraux  et  de  remettre  au  jugement  de  la  nation  les 
réformes  qu'il  projetait.  L'arrêt  du  8  août,  plus  explicite,  suspend 
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jusqu'à  l'époque  de  celte  réunion  fixée  au  premier  niai  1789, 
l'établissement  de  la  cour  plénière.  Enfin  la  déclaration  du  roi 
du  23  septembre  1788,  qui  convoque  les  États  généraux  pour  le 
mois  de  janvier  suivant,  ajourne  jusqu'à  celte  date  l'exécution 
des  réformes  judiciaires  ordonnées  dans  le  lit  de  justice  du  8  mai, 
c  en  conséquence  des  diverses  représentations  qui  lui  ont  été  faites 
sur  les  inconvénient-:  que  présente  cette  réorganisation  générale 
des  tribunaux  et  dont  il  n'avoil  pas  d'abord  été  frappé  ».  Cette 
déclaration  équivalait  à  une  capitulation  complète.  En  môme 
temps,  l'auteur  du  coup  d'État  du  8  mai,  le  cardinal  de  Loménie, 
avait  été  contraint  de  donner  lionteusement  la  démission  de  ses 
fondions  de  secrétaire  d'Étal  (-24  août  1788). 

V 

La  convocation  des  États  généraux  fournit  aux  villes  de  Mor- 
lagnc  et  de  Bellémc  une  occasion  nouvelle  de  mesurer  leurs 
forces. 

Antoine-Charles-André-Ilené,  vicomte  de  Puisaye,  second  h'is 
du  marquis  de  la  Coudrelle,  bailli  du  Perche,  après  avoir  servi 
dans  l'armée  comme  officier  au  régiment  d'Angouléme,  puis 
comme  capitaine  au  régiment  de  dragons  et  enfin  comme  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  Cent-Suisses,  avait  obtenu  de  Monsieur 
l'office  de  grand  bailli  (1).  Cette  nomination  fut  confirmée  par 
lettres  patentes  du  roi,  du  8  aoi\t  1787,  enregistrée  au  Parlement 
de  Paris'  le  22  décembre  1788  : 

Louis,  par  la  grAce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux 
que  ces  présentes  lettres  verront,  Salut.  La  charge  de  grand  Bailli  d'épée 
du  Perche,  Généralité  d'Alençon  étant  vacante  par  le  décès  d'André-Louis- 
Gharles  de  Puisaye ,  marquis  de  la  Coudrelle ,  nous  avons,  conformément 
à  larrôt  de  notre  Conseil  du  16  décembre  1759  et  lettres  patentes  sur  icelui 
du  susd.  jour  duement  enregistrées,  qui  ordonne  qu'il  ne  puisse  être  pourvu 
des  dites  charges,  autres  que  des  gentilshommes  de  la  qualité  requise  par 
les  ordonnances  de  1560  et  1579,  accordé  l'agrément  à  notre  très  cher  et 
bon  amé,  le  sieur  Antoine-Charlcs-André-René  de  Puisaye,  fi  s  du  dit 
défunt,  sieur  de  Puisaye,  marquis  de  la  Coudrelle,  dont  nous  connaissons 
le  zèle  et  affection  à  notre  service. 

(1)  Cette  nomination  avait  en  lieu  le  9  janvier  \lti\,  iuivant  M  de  Conrtilloles. 
{Chronologie  hitt.  du  grandi  Baillis,  p.  36). 
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A  ces  caus<\<,  en  agréant  et  confirmant  la  nomination  qui  nous  a  été  faite 
de  sa  personne  par  notre  très  cher  et  très  aîné  frère,  Monsieur  duc  d'An- 
jou et  d'Alençon,  comte  du  Maine,  du  Perche  et  de  Senonches;  nous  lui 
avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes,  signées  de 
notre  main,  la  charge  de  grand  Bailli  d'épée  du  Perche,  Généralité  d'Alen- 
çon,  dont  il  a  payé  la  finance  en  nos  revenus  casuels,  suivant  la  quittance 
du  sieur  Bertin  ,  trésorier-général  d'iceux,  ci-attachée,  pour  la  dite  charge 
avoir,  tenir  et  dorénavant  exercer,  en  jouir  et  user  par  le  dit  sieur  de  Pui- 
saye,'à  titre  de  survivance,  dont  le  droit  de  mutation  arrivant  demeurera 
fixé  au  seizième  denier  de  la  fixation  de  la  finance,  conformément  à  Tédit 
du  mois  de  février  1771  et  arrêt  de  notre  Conseil  du  0  juillet  1772;  et  aux 
honneurs,  libertés,  pouvoirs,  fonctions,  autorités,  privilèges,  droits,  exemp- 
tions, franchises,  immunités,  prérogatives,  prééminences;  rang,  séance,  et 
en  outre  par  lui  et  ses  successeurs,  jouir  pour  raison  de  la  finance  payée 
en  exécution  des  dits  arrêts  et  lettres  patentes,  et  qui  lui  tiendra  lieu  de 
première  finance,  des  gages  au  denier  vingt,  dont  il  sera  payé  sur  sa  simple 
quittance,  à  compter  des  jours  et  date  de  la  d.  quittance  de  finance,  dont 
Temploi  sera  fait  dans  les  états  du  domaine  de  la  Généralité  d'Alençon,  par 
augmentation  et  sans  préjudice  de  ceux  dont  il  peut  jouir  et  dont  Temploi 
sera  continué  à  son  profit  et  de  ses  successeurs  par  forme  d'appointements 
et  de  gratification  annuelle  et  autres  droits,  fruits,  profits,  revenus  et  émo- 
luments appartenant  à  la  dite  charge,  le  tout  ainsi  qu'il  est  plus  au  long 
énoncé  par  le  d.  arrêt  et  lettres  patentes  du  16  décembre  1759,  et  tout  ainsi 
qu'en  jouissent  ou  doivent  jouir  les  autres  pourvus  de  pareilles  charges. 
Donnons  en  mandement  à  nos  am^s  et  féaux,  conseillers ,  les  gens  tenant 
notre  cour  de  Parlement  à  Paris  que  leur  étant  apparu  des  bonnes  vie  et 
mœurs,  conversation  et  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  du  d. 
sieur  Puisaye  et  de  lui  pris  et  reçu  le  serment  réquis  et  accoutumé,  ils  le 
reçoivent  et  instituent  de  par  nous  en  possession  de  la  dite  charge,  l'en 
fassent  jouir  et  user  paisiblement  et  pleinement  au  dit  titre  de  survivance 
et  aux  honneurs,  droits  et  gages  susdits,  et  lui  fassent  obéir  et  entendre  de 
tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartiendra  aux  choses  concernant  la  dit*  charge; 
mandons  en  outre  à  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  présidents,  trésoriers 
de  France  et  généraux  de  nos  finances  à  Alençon,  (rue  par  les  trésoriers, 
receveurs,  payeurs  et  autres  comptables  qu'il  appartiendra,  et  des  fonds  à 
ce  destinés,  ils  fassent  payer  et  délivrer  comptant  au  dit  sieur  de  Puisaye, 
dorénavant,  par  chacun  an,  aux  termes  et  en  la  manière  accoutumée,  les 
gages  et  droits  appartenant  â  la  dite  charge,  à  commencer  des  jour  et  date 
de  la  dite  quittance  de  nuance  de  laquelle,  rapportant  copie  collationnée, 
duement  contrôlée,  pour  une  fois  seulement,  avec  quittance  de  lui  sur  ce 
suffisantes,  nous  voulons  lesdits  gages  et  droits  être  passés  et  alloués  en 
]a  dépense  des  comptes  de  ceux  qui  en  auront  fait  le  paiement,  par  nos 
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amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  de  nos  comptes  à  Rouen,  auxquels  man- 
dons ainsi  le  faire  sans  difficulté,  car  tel  est  notre  plaisir.  En  témoin  de 
quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  d.  présentes,  données  à  Ver- 
satile, le  huitième  jour  du  mois  d'Août,  Tan  de  grâce  mil  sept-cent-quatre- 
vingt-sejpt,  et  de  notre  règne  le  quatorzième,  signé  Louis,  et  sur  le  repli, 
par  le  Roi,  le  baron  de  Breteuil. 

Sur  le  repli  est  écrit  :  Le  dit  Antoinc-Charles-André-René  de  Puisaye, 
dénommé  es-présentes,  a  été  reçu  en  l'étal  et  office  y  mentionné,  (ait  le  ser- 
ment accoutumé,  juré  fidélité  au  Roi,  suivant  l'arrêt  de  ce  jour. 

A  Paris,  en  Parlement,  ce  22  décembre  mil-sepl-cenl-quatre-vingt-huit. 

Signé  :  DuFnANC. 

Le  10  février  1780,  M.  de  Puisaye  présenta  à  l'audience  du 
bailliage,  lenue  à  Mortagne  par  Antoine-François  Berthereau. 
lieutenant  général,  ses  lettres  de  provision  el  fut  installé  dans  son 
oflice,  sans  opposition. 

A  Belleme,  l'affaire  ne  devait  pas  avoir  une  marche  aussi  simple 
el  aussi  rapide.  Ce  qui  vint  la  compliquer,  c'est  que  dans  les  let- 
tres-patentes du  roi  pour  la  convocation  des  États  généraux, 
données  à  Versailles,  le  24  janvier  1789,  Mortagne  avait  été  dési- 
gné nommément  comme  le  premier  siège  de  la  province  et 
par  conséquent  comme  le  lieu  où  devait  se  tenir,  le  16  mars  sui- 
vant, l'assemblée  pour  l'élection  des  députés  des  trois  ordres.  En 
conséquence  la  lettre  de  cachet  ci-dessous  avait  été  expédiée  au 
grand  bailli  du  Perche,  à  Mortagne  : 

De  par  le  Roi. 

Notre  aîné  et  féal,  nous  avons  besoin  du  concours  de  nos  fidèles  sujets 
pour  nous  aider  à  surmonter  toutes  les  difficultés  où  nous  nous  trouvons 
et  relativement  à  l'état  fâcheux  de  nos  finances,  et  pour  établir  suivant  nos 
vœux  un  ordre  constant  et  invariable  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, qui  intéresse  le  bonheur  de  nos  sujets  et  la  prospérité  de  notre 
royaume.  Ces  grands  motifs»  nous  ont  déterminé  à  convoquer  l'assemblée 
des  États  de  toutes  les  provinces  de  notre  obéissance,  tant  pour  nous  con- 
seiller et  nous  assister  dans  toutes  les  cho.ses  qui  seront  mises  sous  ses 
yeux,  que  pour  nous  faire  connaître  les  souhaits  et  les  doléances  de  son 
peuple,  de  manière  que  par  une  mutuelle  confiance  et  par  un  amour 
réciproque,  entre  le  souverain  et  ses  sujets,  il  soit  apporté  le  plus  promp- 
tement  possible,  un  remède  efficace  aux  maux  de  l'état,  et  que  les  abus 
de  tous  genres  soient  réformés  et  prévenus  par  de  bons  et  solides  moyens, 


qui  assurent  la  félicité  publique  et  qui  nous  rendent  à  nous  particulière* 
ment  le  calme  et  la  tranquilité,  dont  nous  sommes  privés  depuis  si 
longtemps. 

A  ces  causes,  nous  vous  avertissons  et  signifions,  que  notre  volonté  est 
de  commencer  à  tenir  les  états  libres  et  généraux  de  notre  royaume  au 
lundi  27  avril  prochain  en  notre  ville  de  Versailles,  où  nous  entendons  et 
désirons  que  se  trouvent  des  plus  notables  personnages  de  chaque  pro- 
vince, bailliage  ou  sénéchaussée  ;  et  pour  cet  eflet  vous  mandons  et  très 
expressément  enjoignons  qu'incontinent  la  présente  reçue,  vous  ayez  à 
convoquer  et  à  assembler  en  notre  ville  de  Mortagne,  dans  le  plus  bref 
temps  que  faire  se  pourra,  tous  ceux  des  trois  états  du  Bailliage  du 
Perche,  pour  conférer  et  pour  communiquer  ensembles,  tant  de  remon- 
trances, plaintes  et  doléances  que  des  moyens  et  avis  qu'ils  auront  à 
proposer  à  l'assemblée  générale  de  nos  dits  États  et  ce  fait  élire,  choisir 
et  nommer  un  du  Clergé,  un  de  la  Noblesse  et  deux  du  Tiers  état,  sans 
pluj  de  chaque  ordre,  tous  personnages  dignes  de  cette  grande  marque  de 
confiance  par  leur  intégrité  et  par  le  bon  esprit  dont  ils  sont  animés  ; 
lesquelles  convocations  et  élections  seront  faites  dans  les  formes  prescrites 
par  tout  le  royaume,  par  le  règlement  annexé  aux  présentes  lettres,  et 
seront  les  dits  députés  munis  d'instructions  et  pouvoirs  généraux  et  suffi- 
sants pour  proposer,  aviser,  remontrer  et  consentir,  tout  ce  qui  peut 
concerner  les  besoins  de  l'état,  la  réforme  des  abus,  l'établissement  d'un 
ordre  fixe  et  durable,  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la  pros- 
périté générale  de  notre  royaume  et  le  bien  de  tous  et  de  chacun  de  nos 
sujets  ;  les  assurant  que  de  notre  part,  ils  trouveront  toute  bonne  volonté 
et  affection  pour  maintenir  et  faire  exécuter  tout  ce  qui  aura  été  concerté 
entre  nous  et  les  dits  états,  soit  relativement  aux  impôts  qu'ils  auront 
consentis,  soit  pour  l'établissement  d'une  règle  constante,  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  et  de  Tordre  public,  leur  promettant  de  deman- 
der favorablement  leurs  avis  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bien  de 
mon  peuple  et  de  pourvoir  sur  les  doléances  et  propositions  qu'ils  auront 
faites  de  telle  manière  que  notre  royaume  et  tous  nos  sujets  en  particu- 
lier, ressentent  pour  toujours  les  effets  salutaires  qu'ils  doivent  se 
promettre  d'une  telle  et  si  notable  assemblée. 

Donné  à  Versailles,  le  24  janvier  i789. 

Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas,  par  le  Koi,  Laurent  de  Villedeuil.  Au  dos  est  écrit  :  A  notre 
amé  et  féal  le  bailli  du  Perche  à  Mortagne,  ou  en  son  absence  à  son 
lieutenant  général.  Pour  ampliation. 

Signé  :  Laurent  de  Villedeuil. 
A  la  lecture  de  celle  lettre  de  cachet,  iemoi  fut  grand  à 
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Bellème,  el,  dès  le  13  février,  une  assemblée  extraordinaire  des 
notables  y  fut  convoquée  pour  aviser  aux  moyens  de  parer  le 
coup  porté  à  la  suprématie  que  cette  ville  prétendait  exercer. 

Ce  13  février  1789.  Devant  nous. . .  ont  comparu,  en  conséquence  des 
invitations  faites  par  billets,  en  la  manière  accoutumée,  les  notables 
de  la  ville,  auxquels  a  été  représenté  que  les  lettres  de  convocation  pour 
la  nomination  des  députés  aux  États  généraux  de  janvier  dernier,  ont 
accordé  au  Bailliage  de  Mortagne  la  première  classe  comme  le  premier 
siège  de  la  province,  et  énoncé  que  celui  de  Belléme,  comprend  dans  son 
ressort  deux  chatellenies  qui  forment  près  des  deux  tiers  de  la  province  et 
que  le  Bailliage  de  Mortagne  n'est  composé  que  d'une  chiUellenie  faisant 
ressort  de  la  province;  que  si  cette  erreur  subsistait  et  que  la  députalion 
aux  États  fût  faite  à  Mortagne,  cette  nouveauté  enlèverait  au  Bailliage  de 
Belléme  et  à  la  ville  les  prérogatives  dont  ils  ont  de  tout  temps  joui,  à 
l'exclusion  de  Mortagne  et  de  son  Bailliage  qui  n'ont  jamais  tenté  qu'une 
seule  entreprise  à  cette  occasion,  lors  de  la  tenue  des  États  en  1588  à 
Blois;  mais  que  leurs  députés  furent  renvoyés  par  résolution  des  dits 
États,  et  ceux  du  bailliage  et  ville  de  Belléme  remplirent  la  mission  qui 
leur  avait  été  confiéé.  Dans  cette  position  et  où  la  ville  et  le  Bailliage  de 
Belléme  n'ont  fait  aucune  démarche  auprès  du  ministère,  se  confiant  sur 
la  certitude  et  établissement  des  droits  et  prérogatives  de  leur  ville  el  Bail- 
liage :  et  qu'il  y  a  tout  à  croire  que  le  Bailliage  de  Mor'agne  et  la  ville  ont 
agi  secrètement  pour  faire  placer  leur  siège  dans  la  première  classe,  au 
lieu  et  place  de  celui  de  Belléme  ;  les  sieurs  maire  et  échevins  ont  requis 
qu'il  soit  délibéré  sur  l'exposé  ci-dessus. 

La  matière  mise  en  délibération,  les  délibérants  ont  été  d'avis  unanime 
de  députer  Messieurs  de  Savary,  Fontaine,  curé  de  cette  vihe,  Bourdon- 
Delaunay,  qu'ils  prient  de  se  transporter  sans  retard  devant  qui  il  appar- 
tiendra, de  faurnir  les  mémoires  nécessaires  à  faire  rectifier  l'erreur  dont  il 
s'agit,  même  de  foi  mer  toute  opposition  qui  serait  jugée  utile,  à  ce  que 
la  députation  aux  États  généraux  soit  faite  par  le  Bailliage  de  Mortagne 
directement.  .  (illisible)  a  députées  indirectement,  ainsi  qu'il  a  toujours 
fait  ;  et  par  le  Bailliage  de  Belléme  directement  comme  ayant  toujours  été 
placé  dans  la  première  classe,  donnant  à  ce  sujet  tous  pouvoirs  aux  dits 
sieurs  députés  et  promettant  de  les  faire  rembourser  de  tous  frais  qu'ils 
pourront  faire  à  cette  occasion,  même  de  leur  personnel  sur  les  lieux  et 
de  ceux  du  voyage  ;  laquelle  députation  a  été  acceptée  par  messieurs  de 
Savary  et  curé  Fontaine.  Dont  acte. 

Nogent-le-Rotrou  unit  sa  réclamation  à  celle  de  Belléme  cl  il 
en  résulta  la  rédaction  du  mémoire  suivant  : 
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Les  habitants  de  Bellême  et  de  Nogent-le-Rotrou  ont  vu  avec  autant  de 
surprise  que  de  douleur,  à  la  réception  des  lettres  de  convocation  pour  la 
tenue  des  États  généraux,  que  la  ville  de  Mortagne  était  désignée  comme 
Bailliage  principal  de  la  province  du  Perche,  et  celle  de  Bellême  privée  de 
ce  droit  dont  elle  a  toujours  joui  de  possession  immémoriale  et  qui  lui  a 
été  confirmé  par  les  États  généraux  assemblés  à  Blois,  en  1588. 

Il  est  évident  que  la  ville  de  Bellême  a  toujours  joui  de  la  prééminence 
sur  celle  de  Mortagne  ;  elle  est  plus  ancienne  ;  son  ressort  contient  plus 
des  deux  tiers  de  la  province  et  renferme  la  ville  de  Nogent,  qui  est  la 
ville  la  plus  considérable  du  Perche  ;  celle  de  Bellême  est  au  centre  de  la 
province.  Elle  a  joui  jusqu'à  présent  du  privilège  d'être  la  capitale  ;  les 
États  de  la  province  s'y  sont  toujours  assemblés.  Dans  les  lettres  patentes 
du  Roi  et  dans  les  commissions  des  commissaires  nommés  pour  la  rédac- 
tion de  la  coutume,  en  1558,  la  ville  et  le  siège  de  Bellême  sont  toujours 
nommés  avant  Mortagne  ;  à  la  convocation  des  ordres,  les  curés  de 
Bellême  ont  toujours  été  appelés  les  premiers  ainsi  que  le  Tiers-État  ;  et 
dans  les  anciens  rôles  des  tailles  et  comptes  du  domaine,  la  chatellenie  de 
Bellême  est  toujours  nommée  la  première  ;  enfin  le  comté  de  Bellême  est 
chef-lieu  du  comté  du  Perche. 

L'histoire  de  cette  province  (1)  prouve  que  du  temps  de  Henri  Ier,  roi 
d'Angleterre,  Bellême  était  une  ville  de  grande  considération  (Nobilissi- 
mum  oppidum).  Brillon,  dans  son  Dictionttaires  des  arrêts,  fait  mention 
d'une  déclaration  du  Roi,  du  3  décembre  1520,  qui  a  ordonné  un  démem- 
brement de  plusieurs  paroisses  du  grenier  à  sel  et  du  magasin  de 
Bellême,  pour  établir  une  chambre  à  sel  au  lieu  et  bourg  de  Mortagne  (2). 
Le  même  arrêt  a  été  constaté  dans  le  mémorial  de  la  chambre  des  comptes, 
côté  2,  folio  275. 

L'histoire  do  la  province  indique  encore  l'étendue  du  ressort  du  Bail- 
liage de  Bellême  et  prouve  ce  qu'on  a  dit. 

En  1588,  la  seule  fois  que  la  ville  de  Mortagne  ait  voulu  frustrer  la 
ville  de  Bellême  du  droit  de  tenir  les  États  du  l'un  et  l'autre  ressort, 
l'entreprise  fut  réparée  et  les  députés  de  Mortagne,  quoiqu'élus  par  une 
ass'-inhlée  convoquée  et  présidée  par  le  bailli  du  Perche,  furent  renvoyés 
par  résolution  des  Élats  généraux,  à  la  requête  do  ceux  de  Bellême,  qui 
n'avaient  cependant  été  élus  que  par  une  assemblée  convoquée  et  présidée 
par  le  lieutenant  du  bailli  de  Bellême.  Cette  ville  a  joui  de  ce  droit  sans 
interruption  ;  les  États  de  la  province  s'y  sont  assemblés  en  1614  et  1651 
pour  députer  aux  États  généraux  qui  devaient  s'assembler  a  Tours  ;  ce 
qui  est  prouvé  par  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  de  Normandie,  qui  a 
visé  le  règlement  rendu  par  les  Etats  de  la  province. 

(I)  Bry  de  la  Clergerie.  Histoire  des  pay*  cl  comté  du  Perche,  Ifi.'O,  p.  7. 
f.'j  Brîllou,  Uicthnnnirc  des  arrêts,  Min  8.\  tome 
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La  ville  de  Belléme  est  le  chef-lieu  de  la  province.  Son  château  est  la 
glèbe  du  comté  du  Perche.  Dans  tous  les  temps,  quand  on  disait  du 
comté  de  Belléme,  on  disait  et  on  entendait  du  comté  du  Perche  et  vice- 
veisa.  En  effet,  tous  les  seigneurs  qui  ont  occupé  Belléme  *e  sont  toujours 
qualifiés  de  comtes  du  Perche,  et  il  est  certain  que  cette  qualité  a  tou- 
jours été  attachée  à  la  seigneurie  de  Belléme,  comme  il  est  facile  de  le 
voir  dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Lonlay  par  Guillaume  de 
Belléme  :  Ego  itaque  Guillehnas,  Bellismensis provinciœ  principatum  ge- 
reti»,  etc.,  [Histoire  du  Perche,  page  42),  et  par  l'acte  de  donation  de 
Henri  1",  roi  d'Angleterre,  de  la  ville  de  Belléme  à  Rotrou,  comté  de 
Mortagne,  qui  dés  lors  prit  la  qualité  de  comte  du  Perche  (ibid.,  p.  23). 

Lorsqu'il  tut  question  en  1669  d'échanger  le  comté  de  Belléme  avec 
celui  du  Sonnois  entre  Sa  Majesté  et  la  comtesse  de  Beauvilliers,  les  offi- 
ciers du  Bailliage  du  Perche  prouvèrent  qu'en  échangeant  le  comté  de 
Belléme,  c'était  échanger  le  comté  du  Perche  ;  ces  observations  furent 
prises  en  considération  au  Conseil  et  l'échange  n'eut  pas  lieu. 

Enfin,  Monsieur,  frère  du  Roi,  a  bien  reconnu  comme  incontestables 
ces  droits  de  la  ville  de  Belléme,  dans  les  lettres  de  la  concession  qu'il  a 
faite  du  château  et  de  son  enceinte  aux  maire  et  échevins  de  celte  ville  en 
leur  imposant  (ces  lettres  sont  du  l«r  juillet  1788),  pour  charge  et  condi- 
tion de  faire  élever  et  édifier  une  colonne  ou  pyramide  en  pierre  de  taille, 
de  cinq  à  six  pieds  de  diamètre  sur  quinze  à  dix-huit  de  hauteur,  sur 
laquelle  seront  gravées  :  d'un  côté  les  armes  de  France  et  de  l'autre  celles 
de  Monseigneur  ;  laquelle  colonne  ou  pyramide  sera  destinée  à  indiquer 
le  chef-lieu  du  service  des  fiefc  mouvants  du  comté  du  Perche,  à  cause  de 
la  chatellenie  de  Belléme. 

Le  Roi  déclarant  dans  le  préambule  de  son  règlement  pour  la  convo- 
cation des  États  généraux,  qu'il  conserve  à  tous  les  Bailliages  qui  ont 
député  directement  en  1614.  un  privilège  consacré  par  le  temps,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  pas  perdu  les  caractères  auxquels  celte  distinction  avait 
été  accordée  ;  et  la  ville  et  le  Bailliage  de  Belléme  n'ayant  perdu  aucun 
de  ces  caractères  distinctifs  depuis  1614,  ses  habitants  espèrent  de  la  bonté 
du  Roi  que  d'après  l'exposé  des  faits  cy-dessus,  appuyés  de  pièces  justifi- 
catives, il  voudra  bien  faire  réparer  une  erreur  très  préjudiciable  à  près 
des  deux  tiers  de  la  province  qui  de  tout  temps  a  donné  des  preuves 
d'amour  et  de  fidélité  à  son  souverain. 

Le  chevalier  de  Savary,  député  de  la  ville  de  Belléme  ; 
N.  J.  N.  Fontaine,  curé  de  Saiot-Pierre-de-Bellème  ; 
Bourdon-Delaunay,  député  du  bailliage  de  Belléme  ; 
Savary,  député  de  la  ville  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
Guillin  de  Souancé,  député  de  la  ville  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
Blainville,  député  de  la  ville  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
Fergon  des  Boulais,  lieutenant  du  maire  et  député  de  la  ville  de  Nogent- 
le-Rotrou. 
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Le  17  février  suivant,  les  officiers  composant  le  siège  du  Bail- 
liage à  Bellême,  s'assemblèrent  dans  la  chambre  du  Conseil  pour 
délibérer  sur  la  requête  présentée  par  le  -vicomte  de  Puisaye, 
pour  être  installé  dans  les  fonctions  de  bailli  du  Perche.  Les  pro- 
cès-verbaux qui  furent  dressés  à  celte  occasion  appartiennent 
à  l'histoire  de  celte  province  : 

Nous  Louis-Jacques  Bayard  de  la  Vingtrie,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  son  conseiller  et  de  Monsieur,  lieutenant  civil  et  ciimincl  au 
Bailliage  du  comté  du  Perche,  séant  à  Bellême,  Thomas-Nicolas  Chartier, 
lieutenant  général  de  police  de  cette  ville  et  conseiller  d'honneur,  Pierrc- 
Marie-Laurent-Eustache  de  la^Roquc,  lieutenant  particulier,  civil  et  lieute- 
nant particulier  assesseur  criminel ,  assemblés  en  la  chambre  du  Conseil» 
ce  jour  dix-sept  février  1789,  pour  délibérer  sur  l'installation  réquise  par 
M.  le  vicomte  de  Puisaye,  en  l'office  du  grand  bailli  de  la  province. 

Vu  les  lettres  de  convocation  des  trois  ordres  pour  la  rédaction  de  la 
coutume  de  cette  province,  le  procès-verbal  dressé  en  conséquence,  l'acte 
probatif  que  la  tenue  de  l'assemblée  des  trois  Ordres  pour  la  députation 
aux  États  de  1651  a  été  faite  en  cette  ville.  Flonmont  Rapine,  sur  la  tenue 
des  États  de  1614  (1)  et  VHistoire  du  Perche,  en  1620,  parlant  de  ces  pièces, 
rapportent  que  la  preuve  que  la  prééminence  des  ville  et  Bailliage  de  Bellême, 
sur  les  ville  et  bailliage  de  Morta  gne  seprouve  par  la  tenue  des  États  qui 
ont  toujours  eu  lieu  à  Bellême  et  qu'une  seule  fois  et  non  plus  la  ville  de 
Mortagnc,  en  1588,  hasarda  une  députation  particulière,  mais  que  les  dé- 
putés sur  la  représentation  de  ceux  de  Bellême  furent  renvoyés  par  déli- 
bération des  États.  Et  ouï  le  Procureur  du  Roi  et  de  Monsieur  en  ses  con- 
clusions, il  a  été  arrêté  que  les  actes  et  pièces  ci-dessus  seront  remises  sous 
les  yeux  du  dit  sieur  vicomte  de  Puisaye,  qu'il  sera  prié  d'en  prendre 
communication,  pour  se  convaincre  du  droit  incontestable  de  la  préémi- 
nence de  ces  ville  et  bailliage  sur  ceux  de  Mortagnc,  ajouter  et  confirmer 
la  certitude  qu'il  en  a  par  la  notoriété  publique  et  qu'il  ne  sera  procédé  à 
l'installation  du  sieur  vicomte  de  Puisaye  si  non  et  à  la  condition  qu'en  re- 
connaissant par  lui  la  primatie  de  ces  ville  et  bailliage  sur  ceux  de  Morta- 
gne,  il  consentira  de  tenir  l'assemblée  des  trois  ordres  en  cette  ville  pour 
la  députation  aux  États  fixés  au  27  avril  prochain. 

Conu  de  la  GonmiE  ;  Chartier  ; 
de  la  Roque;  de  la  Vinctrie. 

(1)  llecucil  très  exact  et  curieux  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  singulier  tt  de  Wf- 
tnnrabU  en  l'assemblée  générale  des  États  tenus  à  Paris,  en  l'année  1614,  pnr 
M.  Floriiaond  Rapine,  l'un  des  députés  du  Tiers-État.  Paris,  nu  Palais,  1651,  in-4»- 
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Et  le  même  jour,  la  compagnie  toujours  assemblée,  le  dit  sieur  vicomte 
de  Puisayc  entré  en  cette  chambre,  lecture  lui  ayant  été  donnée  de 
l'arrêté  qui  précède  et  lui  prié  de  prendre  communication  des  pièces  qui  y 
sont  énoncées,  remises  à  cet  effet  sous  ses  yeux,  a  dit  qu'il  se  présentait  au 
siège  en  vertu  des  provisions  à  lui  accordées  par  le  Roi,  qu'il  a  fait  com- 
muniquer a  Mr*  les  gens  du  Roi;  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  agréer  l'anété 
d'autre  part  dont  lecture  lui  a  été  faite,  ne  s'étant  point  présenté  au  siège 
pour  juger  les  différends  des  deux  villes,  n'ayant  aucune  mission  à  cet 
égard  ;  qu'il  requiert  aujourd'hui  le  siège  de  procéder  à  son  installation, 
comme  ces  M*  ont  paru  le  faire  par  les  différentes  lettres  qu'il  a  receues 
d'eux  ;  et  comme  il  y  a  apparence  que  ces  M"  veulent  persister,  dans  leur 
arrêté  il  déclare  le  prendre  pour  un  refus  de  l'installer,  comme  ils  le 
devaient,  dans  la  place  qui  lui  a  été  confiée  de  grand  bailli  de  la  province. 
Il  a  déclaré  se  retirer  sous  les  réserves  qu'il  fait  de  se  pourvoir  pour  son 
installation  par  les  voies  de  droit  qui  lui  sont  ouvertes  et  a  signé  : 

Le  V»«  de  Puîsaye. 

Le  26  février,  nouvelle  délibération  des  officiers  du  Hailliage 
du  Perche  siégeant  à  Belléme  pour  s'opposer  à  l'exécution  du 
règlement  annexé  aux  lettres  patentes  du  24  janvier  qui  avait 
fixé  l'Assemblée  des  Trois-États  de  la  province  à  Mortagne. 

Aujourd'hui  26  février  1789,  en  la  chambre  du  conseil  du  Bailliage 
royal  du  comté  du  Perche,  séant  à  Bellême,  avant  l'audience,  Nous  Louis- 
Jacques  Bayard  de  la  Vingtrie,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  lieu- 
tenant général,  susdit,  avons  donné  communication  à  la  compagnie,  à 
l'Assemblée,  de  la  remise  qui  nous  a  été  faite  jeudi  dernier,  tant  de  la 
lettre  du  Roi,  que  du  règlement  joint  pour  la  tenue  des  États,  ainsi  que 
de  l'ordre  du  Bailliage  de  Mortagne,  qui  fixe  l'assemblée  des  trois  ordres 
pour  In  16  mars  prochain,  par  le  sieur  Manguin,  directeur  de  la  poste 
et  qui  s'est  dit  greffier  commis  du  Bailliage  de  Mortagne,  sans  avoir  pu  en 
justifier.  Sur  quoi,  ouï  le  Procureur  du  Roi  et  délibérant,  la  compagnie  a 
d'avis  unanime  que  malgré  le  respect  et  la  déférence  qu'ils  ont  toujours  eus 
pour  les  ordres  de  Sa  Majesté,  auxquels  ordres  ils  se  feront  sans  cesse  un 
devoir  d'obéir,  ils  ne  peuvent  cependant,  dans  la  circonstance,  procéder  à 
la  publication  et  enregistrement  des  dites  lettres  de  convocation  qui  leur 
ont  été  adressées  illégalement  par  le  lieutenant  général  de  Mortagne, 
parce  que  ce  serait  reconnaître  authentiquement  la  suprématie  du  bailliage 
de  Mortagne  sur  le  feur,  et  compromettre  les  intérêts  de  leur  siège  et  de 
leur  ville  pour  le  maintien  desqueU  ils  sont  maintenant  en  pourvoi  au 
conseil  de  Sa  Majesté,  où  ils  se  flattent  d'obtenir  la  justice  due  à  leur 
légitime  réclamation  ;  que  le  refus  qu'ils  font  doit  d'autant  moins  être 
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défavorable  aux  yeux  de  Sa  Majesté,  que  cessant  les  considérations  ci- 
dessus,  il  leur  serait  visiblement  impossible  de  remplir  le  vœu  de  l'ordon- 
nance du  Bailliage  de  Mortagne,  qui  a  fixé  l'assemblée  des  trois  ordres  au 
16  mars  prochain.  Pourquoi  il  a  été  arrêté,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  et 
de  ses  minisires  qu'il  ne  sera  procédé  aux  lecture  et  enregistrement  des 
dites  lettres  et  règlement  et  que  le  présent  sera  signifié,  si  besoin  est,  aux 
officiers  du  Bailliage  de  Mortagne. 

Conu  de  la  Goibrie,  Procureur  du  Roi  ; 

POULLARD  ;  DE  LA  ROQUE  ;  CHANTIER  , 

Lieutenant  général  de  police  ;  Lancei.in, 
Conseiller;  de  la  Vingtrie. 

• 

Cel  incident,  comme  on  le  voit,  avait  pris  des  proportions  consi- 
dérables. La  réclamation  présentée  an  nom  du  Bailliage  el  de  la 
ville  de  Bellôme  fut  immédiatement  renvoyée  an  Conseil  d'Etat.  Il 
n'est  pas  douteux  que  le  vicomte  dePuisaye,  qui  ambitionnait  l'hon- 
neur de  présider  l'Assemblée  des  États  de  la  province  et  qui  bri- 
guait le  poste  de  député  de  la  noblesse  qu'il  obtint,  ne  se  soit  en- 
tremis activement  pour  hâter  la  solution  de  ce  grave  conflit.  Dés 
le  ?8  février  1789,  en  effet,  le  Conseil  d'État  arrêta  un  règlement 
qui,  réformant  celui  qui  était  annexé  aux  lettres-patentes  du 
24  janvier  précédent,  fixait  à  Bellcmc  la  tenue  des  Elats  du 
Perche.  En  conséquence,  les  lettres  de  cachet  suivantes  furent 
adressées  au  grand  bailli  du  Perche  à  Bellôme  : 

De  par  le  Roi, 

Notre  amé  et  féal,  nous  nous  sommes  faits  rendre  compte  en  notre 
Conseil  des  représentations  du  Bailliage  de  Bellêmc,  et  des  réponses  et 
mémoires  de  celui  de  Mortagne,  sur  ce  que  par  nos  lettres  à  vous  adres- 
sées le  24  janvier  et  le  règlement  y  annexé  du  même  jour,  nous  avions 
pour  le  fait  de  la  convocation  des  gens  dits  trois  États  du  Perche  aux 
États  généraux  de  notre  royaume,  constitué  le  Bailliage  de  Belléme  secon- 
daire de  celui  de  Mortagne  ;  et  ayant  reconnu  l'erreur  commise  à  cet 
égard,  nous  avons  arrêté  ce  jourd'hui  en  notre  Conseil,  un  règlement 
spécial,  par  lequel  nous  avons  rétabli  le  Bailliage  de  Belléme,  dans  sa 
qualité  de  Bailliage  principal,  ayant  pour  secondaire  celui  de  Mortagne, 
pour  le  fait  de  la  dite  convocation,  seulement  et  en  outre  pour  faire  en 
général  connoitre  nos  intentions  à  ce  sujet. 

A  ces  causes  nous  vous  adressons  sons  le  cachet  des  présentée,  le  dit 
règlement,  par  nous  ce  jourd'hui  duement  signé  de  nous  pour  qu'incooti- 
nent  après  sa  réception  vous  ayez  à  le  faire  lire  et  enregistrer  ensemble 
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ces  dites  présentes  au  Bailliage  de  Belléme,  et  du  tout  envoyer  copie 
collationnée  au  Bailliage  de  Mortagne  ;  comme  aussi  à  le  faire  publier, 
afficher  et  exécuter  partout  où  il  appartiendra  et  de  suite,  à  procéder  aux 
opérations  qui  y  sont  ordonnées  nous  y  référant  pour  le  surplus  ainsi 
qu'à  nos  lettres  du  24  janvier  dernier,  dont  ces  présentes  tiendront  lieu 
au  Bailliage  de  Belléme;  et  dont  en  tant  que  besoin  ainsi  que  des  règle- 
ments du  même  jour  y  annexé,  nous  joignons  A  ces  présentes  et  aussi 
sous  le  cachet  d'icelles  bonnes  et  suffisantes  ampliations,  duement  signées 
par  le  secrétaire  d'Etat,  ayant  le  déparlement  de  la  province,  pour 
suppléer  aux  premières  expéditions  parvenues  au  Bailliage  de  Mortagne. 

Donné  à  Versailles,  le  28  février  1789. 

Signé  Louif,  et  plus  bas  par  le  Roi,  signé  Laurent  de  Villedeuii.. 

Sur  l'adresse  :  A  notre  amé  et  féal  le  bailli  du  Perche  à  Bellesme,  ou  en 
son  absence  à  son  lieutenant  général  en  la  dite  ville, 

DE  LA  YlNGTME. 

Ces  lellres  de  cachet  étaient  accompagnées  du  règlement 
suivant  : 

RÈGLEMENT  fait  par  le  Koi  pour  l'exécution  de  ses  Lettres  de  convo- 
cation uux  États-généraux,  dans  les  Bailliages  de  Bellesme  et  de 
Mortagne. 

Du  28  Février  1789. 

Le  Roi  s'étant  fait  rendre  compte  en  son  Conseil,  des  mémoires  présen- 
tés au  nom  du  bailliage  de  Bellesme  au  Perche,  à  l'effet  de  réclamer  la 
convocation  directe  de  ce  Bailliage  aux  Éiats-généraux,  comme  elle  a  eu 
lieu  en  1614;  Sa  Majesté  a  reconnu,  par  l'examen  de  ces  mémoires  et  des 
pièces  y  jointes,  que  c'est  en  effet  par  erreur  que  dans  l'étal  annexé  au 
Règlement  du  24  Janvier  dernier,  des  Bailliages  qui  doivent  députer  direc- 
tement ou  indirectement  aux  États-généraux,  comme  en  1014,  le  Bailliage 
de  Mortagne  a  été  énoncé  comme  devant  députer  directement,  et  celui  de 
Bellesme  comme  devant  députer  indirectement;  ce  deinier  Bailliage  ayant 
justifié  depuis  la  publication  dudit  état,  sa  possession  d'être  convoqué  et 
de  députer  directement  aux  Étals-généraux,  jugée  contradictoirement  avec 
le  bailliage  de  Mortagne  en  1588,  et  maintenue  en  conséquence  en  1614  et 
depuis. 

Sa  Majesté  ayant  annoncé  ne  vouloir  priver  du  droit  de  députer  directe- 
ment aux  États-généraux  aucuns  des  Bailliages  royaux  qui  ont  joui  de  ce 
droit  en  1614,  et  qui  ont  conservé  depuis  les  caractères  requis  pour  l'exer- 
cer, a  jugé  devoir  taire  réformer  dans  l'exécution  de  ses  Lettres  de  convo- 
cation adressées  au  Bailli  du  Perche,  l'erreur  qui  avoit  échappé  pour  le 
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lieu  de  la  convocation  de  l'Assemblée  des  Trois-états,  contre  la  possession 
du  bailliage  de  Bellesme. 

Cependant,  le  Roi  étant  informé  qu'en  exécution  desdites  Lettres  de 
convocation  adressées  au  Bailli  du  Perche,  ou  à  son  Lieutenant  à  Mortagne, 
le  Lieutenant  général  en  ce  dernier  Bailliage,  a  déjà  rendu  son  Ordonnance 
à  l'effet  dy  convoquer  l'Assemblée  des  Trois-états:  et  Sa  Majesté  ne  vou- 
lant pas  augmenter  les  longueurs  et  les  frais  de  cette  convocation,  a  or- 
donné et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

Il  sera  adressé  incessamment  deux  expéditions  du  présent  Règlement 
par  le  Secrétaire  d'État  de  la  province,  au  Bailli  du  Perrhe  ou  à  son  Lieu- 
tenant; l'une  à  Bellesme  et  l'autre  à  Mortagne,  pour  être  publiée  et  enre- 
gistrée, à  la  réquisition  du  Procureur  du  Roi,  en  chacun  de  ces  deux 
Bailliages. 

II. 

Aussitôt  après  la  réception  de  celles  des  dites  expéditions  adressées  au 
Bailli  du  Perche  ou  à  son  Lieutenant  au  bailliage  de  Bellesme,  laquelle 
expédition  tiendra  lieu  audit  Bailliage  de  celle  des  Lettres  de  convocation 
adressées  par  erreur  au  bailliage  de  Mortagne,  il  sera  rendu  par  le  Bailli 
du  Perche,  ou  par  son  Lieutenant  au  bailliage  de  Bellesme,  pareillement 
à  la  réquisition  du  Procureur  du  Roi ,  une  Ordonnance  à  l'effet  de  convo- 
quer en  ce  dernier  siège,  l'Assemblée  des  Trois-états  du  bailliage  du  Per- 
che, au  même  jour,  si  faire  se  peut,  qui  a  été  précédemment  indiqué  pour 
la  même  Assemblée  au  bailliage  de  Mortagne,  ou  au  jour  le  plus  prochain» 
après  celui  indiqué  à  Mortagne. 

111. 

Il  sera  adressé  en  même  temps  par  le  Bailli  du  Perche,  ou  par  son  Lieu- 
tenant au  bailliage  de  Bellesme,  copie  collationnéc  de  ladite  Ordonnance  au 
Lieutenant  général  du  bailliage  de  Mortagne,  lequel  remplira  dans  ce  der- 
nier siège,  en  exécution  du  présent  Règlement,  les  formalités  prescrites 
par  le  Règlement  du  24  Janvier,  aux  Lieutenans  généraux  des  Bailliages 
secondaires. 

IV. 

Enjoint  Sa  Majesté  au  Bailli  du  Perche  et  à  ses  Lieutenans  à  Bellesme 
et  à  Mortagne,  de  faire  publier  et  afficher,  chacun  dans  leur  ressort,  le 
présent  Règlement  aussitôt  après  l'enregistrement  qui  en  aura  été  fait 
auxdits  Bailliages,  ensemble  les  Ordonnances  qui  seront  rendues  par  le 
Bailli  ou  par  chacun  de  sesdits  Lieutenans  auxdits  Bailliages,  en  exécution 
d'icelui,  à  la  porte  de  chaque  église  paroissiale  de  chaque  ville  et  commu- 
nauté, afin  que  personne  n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance. 
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V. 

Au  moyen  desdites  publications  et  affiches,  Sa  Majesté  a  expressément 
défendu  de  donner  de  nouvelles  assignations  à  aucuns  de  ceux  qui  auroient 
pu  être  précédemment  assignés  en  exécution  des  Lettres  de  convocation 
adressées  au  Bailli  du  Perche,  ou  à  son  Lieutenant  à  Mortagne,  et  de  la 
première  Ordonnance  rendue  en  conséquence  par  le  Lieutenant  général  au 
bailliage  de  Mortagne,  antérieurement  au  présent  Règlement  :  voulant  Sa 
Majesté  que  sur  lesdites  assignations  données  au  bailliage  de  Mortagne  à 
l'effet  de  ladite  convocation,  toua  ceux  à  qui  lesdites  assignations  auroient 
été  signifiées,  comme  tous  les  Ecclésiastiques  et  Nobles  convoqués  à  l'As- 
semblée des  Tiers-États  à  Mortagne,  soient  tenus  de  se  rendre  à  la  même 
Assemblée  à  Bellesrae. 

VI. 

Il  sera  procédé  en  conséquence  au  bailliage  de  Belles  me,  à  l'Assemblée 
des  Trois-États,  à  l'élection  des  Députés  aux  États-généraux,  au  nombre 
prescrit  par  les  Lettres  de  convocation,  et  à  toutes  les  autres  formalités 
prescrites  dans  les  Bailliages  principaux  par  le  Règlement  du  24  Janvier, 
qui  sera  exécuté  au  surplus,  en  la  forme  et  teneur,  dans  lesdits  Bailliages, 
selon  le  caractère  attribué  à  chacun  d'eux  par  le  présent  Règlement  :  dé- 
rogeant seulement  Sa  Majesté,  quant  à  ce,  aux  énoncialions  contraires 
contenues  aux  Lettres  de  convocation  précédemment  adressées  au  Bailli  du 
Perche,  et  en  l'état  des  Bailliages  annexé  au  Règlement  du  24  Janvier 
dernier. 

Fait  et  arrêté  par  le  Roi,  étant  en  son.  Conseil,  tenu  à  Versailles,  le 
vingt-huit  Février  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf.  Signé  LOUIS;  Et  plus 
bas,  Laurent  de  Villedeuil. 

Bellème  avait  ainsi  obtenu  une  victoire  complète.  L'opposition 
faite  par  les  officiers  du  Bailliage  siégeant  en  cette  ville  à  l'instal- 
lation de  M.  de  Puysaye,  n'avait  plus  sa  raison  d'être.  Aussi  ce 
dernier  obtint-il  satisfaction  immédiate.  On  voulut  sans  doute 
le  récompenser  des  bons  offices  qu'il  avait  rendu  à  Belléme 
dans  cette  circonstance  en  servant  d'intermédiaire  pour  accé- 
lérer la  décision  du  Conseil  le  2  mars,  la  compagnie  procéda  à 
l'enregistrement  des  provisions  du  grand  bailli  dans  la  forme 
suivante  : 

Aujourd'hui  2  mars  4789,  devant  nous  Louis-Jacques  Bayard  de  la 
Vingtrie,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  lieutenant  gênerai,  sur 
l'audience  tenante  où  étaient  présents  M"  Chartier,  lieutenant  gênerai  de 
police  et  conseiller  d'honneur,  et  de  la  Roque,  lieutenant  particulier  civil 
et  lieutenant  particulier  assesseur  criminel. 
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Mr  Antoine-Charles-André-Roné  de  Puisaye,  grand  bailli  d'épée  de 
cette  province,  présenté  par  M"  Dubois,  doyen  des  avocats,  a  été,  ouï  le 
procureur  du  Roi,  installé  dans  ses  offices  et  ses  provisions  données  par 
le  Roi,  le  8  août  1787,  signé  Louis,  et  sur  le  repli,  le  baron  de  Breteuil, 
ainsi  que  son  arrêt  de  réception  du  22  décembre  dernier,  lues  et  publiées, 
ordonnons  qu'ils  demeureront  registres  à  notre  greffe,  pour  y  avoir  recours 
au  besoin. 

Vu  la  lettre  de  Sa  Majesté  signée  Louis  et  plus  bas  Laurent  deVilledeuil 
•  pour  la  convocation  et  assemblée  des  États  généraux  du  royaume,  et  le 
règlement  y  attacbé  le  jour  du  vingt-quatre  janvier  dernier,  ensemble  le 
règlement  de  Sa  Majesté  du  vingt-huit  février  dernier,  la  lettre  du  Roi  du 
même  jour,  portant  rectification  de  l'erreur  qui  s'éloit  glissée  dans  le 
premier  desd.  règlements,  qui  portait  que  le  bailliage  de  Mortagne,  dépu- 
terait directement,  faisant  droit  fur  le  réquisitoire  du  Procureur  du  Roi 
et  de  Monsieur,  nous  ordonnons  que  les  dites  lettres  seront  présentement 
lues  et  publiées,  l'audience  tenante,  et  enregistres  au  greffe  de  ce  siège, 
pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  publiées  à  son  de  trompe 
et  cri  public  dans  tous  les  carrefours  et  lieux  accoutumés,  imprimées, 
publiées  et  affichées  ainsi  que  notre  présente  ordonnance,  dans  toutes  les 
villes,  bourgs,  villages  et  communautés  de  notre  ressort  et  dans  l'étendue 
desquels  nous  avons  la  connoissance  des  cas  roiaux,  pour  y  être  exécutées 
suivant  leur  forme  et  tenue,  à  la  diligence  du  procureur  du  Roi. 

En  conséquence,  ordonnons  que  l'assemblée  générale  des  trois  ordres 
se  tiendra,  par  nous  et  en  notre  absence  par  notre  lieutenant  général  du 
Bailliage  du  comté  du  Perche,  4  Belléme,  le  trente-un  du  présent  mois, 
huit  heures  du  matin,  que  tous  ceux  qui  ont,  ou  qui  auront  droit  de  s'y 
trouver,  seront  tenus  de  s'y  rendre  munis  de  leurs  titres  et  pouvoirs,  et 
qu'il  sera  procédé  à  la  convocation  des  dits  Trois-Etats,  dans  la  forme  et 
manière  qui  suit  : 

1°  Qu'à  la  requête  du  procureur  du  Roi,  les  évéques,  abbés  séculiers  ou 
réguliers,  les  chapitres  et  communautés,  ecclésiastiques  rentés  iréguliers 
ou  séculiers  des  deux  sexes,  les  prieurs,  les  curés,  les  commandeurs  et 
généralement  tous  les  bénéficiera,  que  tous  les  ducs,  pairs,  marquis, 
comtes,  barons,  châtelains  et  généralement  tous  les  nobles  possédant  fiefs 
dans  l'étendue  de  ce  Bailliage,  seront  incontinent  assignés  par  un  huissier 
roial  au  principal  manoir  de  leur  bénéfice  et  fief,  pour  comparoistre, 
savoir  les  chapitres,  corps  et  communautés  ecclésiastiques  par  des  députés 
de  l'ordre  du  clergé,  dans  la  proportion  déterminée  par  les  articles  10 et  11 
du  règlement  de  Sa  Majesté,  et  tous  les  bénéficiers  ainsi  que  tous  les 
nobles  possesseurs  de  fiels  en  personne  ou  par  procureur  de  leur  ordre  à 
la  dite  assemblée  générale,  aux  jour  et  heures  ci-dessus  indiqués. 

2»  Que  tous  les  curés  qui  sont  éloignés  de  plus  de  deux  lieues  de  la 


Digitized  by  Google 


-  -211  - 


présente  ville  seront  tenus  de  se  faire  représenter  par  procureurs  fondés 
de  leur  ordre,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  vicaire  ou  desservant  résident 
dans  leur  cure,  auxquels  vicaires  ou  desservants  nous  dérendons  de 
s'absenter  pendant  le  temps  nécessaire  aux  dits  curés,  pour  se  rendre  A 
la  dite  assemblée,  y  assister  et  retourner  à  leur  paroisse. 

3o  Que  tous  autres  ecclésiastiques  engagés  dans  les  ordres  et  tous 
nobles  possédant  fiefs,  ayant  la  noblesse  acquise  et  trausmissible,  âgés  de 
vingt-cinq  ans,  nés  français  ou  naturalisés  et  domiciliés  dans  notre  res- 
sort, suffisamment  avertis  par  les  publications,  affiches  et  cri  public, 
seront  également  tenus  de  se  rendre  en  personne  et  non  par  procureurs  à 
lad.  assemblée  aux  mêmes  jour  et  heures,  sauf  et  excepté  les  ecclésiasti- 
ques résidents  dans  les  villes  de  notre  ressort,  lesquels  seront  tenus  de 
se  rendre  chez  le  curé  de  la  paroisse  dans  laquelle  ils  sont  habitués  ou 
domiciliés,  au  jour  qu'il  indiquera  pour  élire  un  ou  plusieurs  d'entre  eux, 
conformément  à  l'article  15  du  premier  desd.  règlements  de  Sa  Majesté. 

4»  Qu'à  la  diligence  dud.  procureur  du  Roi,  les  maires,  capitouls, 
échevins,  jurats,  consuls  et  autres  officiers  municipaux  des  villes,  bourgs, 
villages  et  communautés  situés  dans  l'étendue  de  notre  ressort,  seront 
incontinent  sommés  par  un  huissier  roial,  en  la  personne  de  leur  greffier, 
sindics,  fabriciens,  préposés  ou  autres  représentants  de  faire  et  publier  au 
prône  de  la  messe  paroissiale  et  aussi  à  la  porte  de  l'église  après  lad . 
messe,  au  premier  jour  de  dimanche  qui  suivra  lad.  notification  ;  les 
lettres  du  Roi,  le  règlement  y  joint,  ensemble  celui  du  vingt-huit  février 
dernier  et  notre  présente  ordonnance  dont  un  imprimé  sur  papier  libre, 
collationné  et  certifié  par  notre  greffier,  sera  joint  à  la  dite  notification.  Il 
sera  de  plus  remis  par  l'huissier  autant  d'imprimés  qu'il  y  aura  de  paroisses 
dans  chaque  ville,  village  ou  communautés. 

5°  Quïau  jour  le  plus  prochain  et  au  plus  tard  huit  jours  après  les  ditea 
publications,  tous  les  habitants  du  Tiers-Etat  des  villes,  bourgs,  paroisses 
et  communautés  de  campagne,  nés  Français  Ou  naturalisés,  âgés  de  vingt- 
cinq  ans,  domiciliés  et  compris  aux  rôles  des  impositions,  seront  tenus  de 
s'assembler  au  lieu  accoutumé,  ou  à  celui  qui  leur  aurait  été  indiqué  par 
les  officiers  municipaux,  sans  le  ministère  d'aucun  huissier,  à  l'effet  par 
eux  de  procéder  d'abord  à  la  rédaction  du  cahier  des  plaintes,  doléances 
et  remontrances  que  lesd.  villes,  bourgs  et  communautés,  entendent  faire 
à  Sa  Majesté  et  présenter  les  moyens  de  pourvoir  et  subvenir  au*  besoins 
de  l'Etat,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  prospérité  du  royaume 
et  celle  de  tous  et  chacun  des  sujets  de  Sa  Majesté,  ensuite  de  procéder  à 
haute  voix  à  la  nomination  des  députés,  dans  le  nombre  déterminé  par 
l'article  31  du  règlement  du  24  janvier  dernier,  lesquels  seront  choisis 
entre  les  plus  nolables  habitants,  qui  seront  chargés  de  porter  led.  cahier 
A  l'assemblée  préliminaire  qui  sera  tenue  par  notre  lieutenant  général  en 
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la  présente  ville  de  Belléme,  le  26  du  présent  mois  de  Mars,  à  huit  heures 
du  matin  précises. 

6«  Que  dans  cette  ville  et  celle  de  Nogent-le-Rotrou,  avant  de  procéder 
à  l'assemblée  générale  de  la  commnnauté,  il  sera  tenu  des  assemblées  aux 
jours  et  heures  indiqués  par  les  officiers  municipaux  de  toutes  les  corpora- 
tions, corps  et  communautés  et  de  toutes  personnes  du  Tiers-Etat  qui  ne 
tiennent  à  aucune  corporation,  dans  lesquelles  assemblées  il  sera  fait  choix 
d'un  ou  plusieurs  représentants,  chargés  de  se  rendre  à  l'assemblée  du 
Tiers-Etat  de  la  ville,  pour  y  concourir  à  la  rédaction  du  cahier  et  à  la 
nomination  des  députés,  dans  la  forme  et  au  nombre  prescrit  par  les 
articles  26  et  27  du  règlement  de  Sa  Majesté  du  24  janvier  dernier. 

7°  Que  les  certifications  des  publications  ci-dessus  ordonnées  seront 
relatées  dans  le  procès-verbal  qui  sera  dressé  à  l'assemblée  qui  aura  lieu 
pour  la  rédaction  du  cahier  et  la  nomination  desd.  députés  ;  que  ledit 
procès-verbal  signé  par  l'officier  public  qui  aura  tenu  l'assemblée  et  par 
son  greffier,  sera  dressé  en  double  minute,  dont  un  sera  déposé  dans  le 
greffe  de  la  communauté  et  l'autre  remis  aux  députés  en  même  temps  que 
le  cahier,  pour  constater  le  pouvoir  desd.  députés,  lesquels  seront  tenus  de 
se  rendre  et  de  porter  le  cahier  qui  leur  aura  été  remis  à  la  dite  assem- 
blée particulière  et  préliminaire  ci-dessus  ordonnée  pour  le  26  de  ce 
mois. 

8°  Que  dans  la  dite  assemblée  préliminaire,  où  devront  se  trouver  tous 
les  députés  du  Tiers-État  de  ce  bailliage,  il  sera  donné  acte  aux  comparants 
de  leur  comparution  et  défaut  contre  les  non  comparants  ;  qu'il  sera 
ensuite  procédé  à  la  vérification  des  pouvoirs  de  tous  les  députés  et  à  la 
réception  de  leur  serment  dans  la  forme  accoutumée  ;  qu'il  sera  procédé 
ensuite  à  la  rédaction  et  réunion  en  un  seul  cahier  de  tous  les  cahiers 
particuliers,  soit  en  présence  de  tous  les  dits  députés,  soit  par  les  commis- 
saires qu'ils  auront  nommés  ;  enfin  qu'il  sera  procédé  au  choix  et  nomi- 
nation, à  haute  voix,  du  quart  d'entre  eux,  pour  les  représenter  à  l'assem- 
blée générale  des  Trois-Etats,  qui  sera  tenue  par  nous  ou  en  notre  absence 
par  notre  lieutenant  général,  le  dit  jour  31  de  ce  mois  ;  que  du  tout  il 
sera  dressé  procès-verbal,  dont  une  expédition  en  forme,  signée  par  notre 
greffier,  sera  remise  avec  led.  cahier  aux  députés  qui  auront  été  nommés, 
pour  être  par  eux  représenté  à  l'assemblée  générale. 

9°  Que  tous  les  ecclésiastiques,  bénéficiers  ou  autres  engagés  dans  les 
ordres  sacrés,  tous  les  nobles  possédants  fiefs  et  tous  ceux  ayant  la 
noblesse  acquise  et  transmissible  qui  se  seront  rendus  lcd.  jour  en  la 
présente  ville,  seront  également  tenus  de  comparoître  à  la  dite  assemblée 
générale,  qui  sera  tenue  par  nous  ou  en  notre  absence  par  notre  lieutenant 
général. 
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10'  Qu'à  in  dite  assemblée  il  sera  donné  acte  aux  comparants  de  leur 
comparution,  et  à  défaut  contre  les  non  comparants,  qu'il  sera  procédé  à 
la  vérification  des  pouvoirs  des  députés  et  procureurs  fondés  et  ensuite  à 
la  réception,  dans  la  forme  accoutumée  du  serment,  que  feront  tous  les 
ecclésiastiques,  tous  les  nobles  et  tous  les  membres  du  Tiers-Etat  présents, 
de  procéder  fldellement  d'abord  à  la  rédaction  d'un  seul  cahier,  s'il  est 
ainsi  convenu  par  les  trois  ordres,  ou  séparément  à  celui  de  chacun  des 
trois  ordres,  ensuite  à  l'élection  par  la  voie  du  scrutin  de  notables  person- 
nage?, au  nombre  et  dans  la  proportion  déterminée  par  la  lettre  de 
Sa  Majesté  pour  représenter  aux  Etats  généraux  les  Trois-Étals  de  ce 
Bailliage. 

41°  Que  les  ecclésiastiques  se  retireront  ensuite  dans  le  lieu  qui  leur 
sera  désigné  par  nous  ou  par  notre  lieutenant  général  en  noire  absence, 
pour  y  tenir  leur  assemblée  particulière,  savoir  :  celle  dud.  Clergé  sous  la 
présidence  de  celui  à  qui  l'ordre  hiérarchique  la  défère,  celle  de  la 
Noblesse  sous  notre  présidence,  et  en  notre  absence  du  plus  âgé  des  dits 
nobles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  choix  dans  lad.  assemblée  d'un  prési- 
dent que  les  députés  du  Tiers -Etat  se  retireront  dans  la  salle  de 
l'auditoire  de  notre  siège  sous  la  présidence  de  notre  lieutenant  général. 

12°  Que  dans  l'assemblée  des  deux  premiers  ordres,  il  sera  procédé 
d'abord  à  haute  voix  à  l'élection  d'un  secrétaire,  notre  greffier  devant  en 
tenir  lieu  aux  députés  du  Tiers-Etat,  ensuite  à  la  délibération  à  prendre 
par  les  trois  ordres  séparément,  pour  décider  s'ils  procéderont  conjointe- 
ment ou  séparément  à  la  rédaction  de  leurs  cahiers  et  à  l'élection  des 
députés  pour  les  Etats  généraux. 

13°  Qu'expédition  en  forme  des  dites  délibérations  nous  sera  remise,  ou 
en  notre  absence  à  notre  lieutenant  général,  pour  être  ensuite  par  nous 
ou  par  lui  ordonné,  que  la  rédaction  du  cahier  et  la  nomination  des  dépu- 
tés seront  faites  en  commun,  si  chacun  des  trois  ordres  l'a  ainsi  délibéré  ; 
qu'au  dit  cas  il  sera  nommé  par  les  dits  trois  ordres  des  commissaires 
pour  la  rédaction  du  cahier,  dans  lequel  seront  réunis  et  réduits  les 
cahiers  particuliers  du  Tiers-Etat  de  ce  Bailliage  et  celui  de  la  seconde 
classe,  dont  il  sera  ci-après  parlé  et  ensuite  procédé  à  l'élection  par  voie 
du  scrutin  des  dits  trois  ordres,  au  nombre  et  dans  la  proportion  déter- 
minée par  la  lettre  de  Sa  Majesté. 

14°  Que  dans  le  cas  où  par  la  délibération  d'un  des  trois  ordres  il 
aurait  été  résolu  que  la  rédaction  de  leurs  cahiers  et  l'élection  de  leurs 
députés  seraient  faites  séparément,  il  sera  nommé  dans  chacune  des  trois 
chambres  des  commissaires  pour  procéder  à  la  rédaction  ;  que  chacun  des 
dits  cahiers  signé  par  tous  les  commissaires,  le  président  et  le  greffier, 
nous  sera  remis  pour  être  par  nous  délivré,  et  en  notre  absence  par  notre 
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lieutenant  général,  aux  députés  qui  devront  être  élus  ;  qu'il  sera  ensuite 
procédé  à  l'élection  par  la  voie  du  scrutin,  des  députés  de  chacun  des  trtij» 
ordres,  au  nombre  et  dans  la  proportion  déterminée  par  la  lettre  de  Sa 
Majesté,  savoir  :  un  dans  l'ordre  du  Clergé,  un  dans  celui  de  la  Noblesse 
et  deux  dans  celui  du  Tiers-Etat. 

15°  Qu'il  nous  sera  remis,  ou  en  notre  absence  à  notre  lieutenant  géné- 
ral, copie  en  forme  des  trois  procès-verbaux  de  l'élection  des  dits  députés  ; 
quii  le*  trois  ordres  seront  tenus  de  se  rendre  en  notre  dite  assemblée 
générale  aux  jour  et  heure  que  nous  indiquerons,  ou  en  notre  absence 
notre  lieutenant  général,  pour  y  assister  à  la  prestation  du  serment  en  la 
manière  accoutumée,  des  dits  députés,  qu'il  sera  dressé  procès-verbal  de 
tous  les  dits  actes,  ensemble  des  instructions  et  pouvoirs  généraux  et  suffi- 
sants qui  seront  donnés  aux  dits  députés,  pour  proposer,  remontrer, 
aviser  et  consentir  tout  ce  peut  concerner  les  besoins  de  l'Etat,  la  réforme 
des  abus,  rétablissement  d'un  ordre  fixe  et  durable,  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration,  la  prospérité  générale  du  royaume  et  le  bien  de  tous 
et  de  chacun  des  sujets  du  Roi,  lequel  procès-verbal  restera  déposé  au 
greffe  de  notre  siège  et  trois  copies  duement  collationnées  d'icelui  seront 
remises  aux  dits  députés,  avec  le  ou  les  cahiers  des  trois  états,  pour  être 
par  eux  déposé  au  secrétariat  de  leur  ordre  respectif  aux  Etats 
généraux. 

16°  Ordonnnons  qu'à  la  diligence  du  procureur  du  Roi,  copie  collation- 
née  de  notre  présente  ordonnance,  seulement  au  désir  de  Sa  Majesté  du 
dit  jour  28  février  dernier,  sera  portée  sans  délai  au  lieutenant  généra)  de 
notre  bailliage  à  Mortagne,  par  Me  Ballot,  noire  greffier  ordinaire,  que 
nous  avons  à  cet  effet  commis  et  commettons,  de  laquelle  ordonnance 
il  sera  donné  bonne  et  suffisante  décharge,  pour  être  procédé  sur  les 
conclusions  et  réquisitions  du  ministère  public  dans  le  dit  bailliage,  en 
conformité  et  en  exécution  de  la  lettre  du  Roi,  et  de  ses  règlements,  des 
dits  jours  24  janvier  et  28  février  dernier,  à  la  convocation  des  trois  Etats 
du  dit  bailliage  de  Mortagne,  de  manière  que  les  ecclésiastiques,  bénéfi- 
ciers  ou  autres  engagés  dans  les  ordres,  les  corps  et  communautés  ecclé- 
siastiques, rentés,  réguliers  ou  séculiers  des  deux  sexes  ;  que  tous  les 
ducs,  pairs,  marquis,  comtes,  barons,  châtelains,  et  généralement  tous  les 
nobles  possédant  fiefs,  ou  autres  ayant  la  noblesse  acquise  et  transmissi- 
ble,  soient  assignés  ou  ci  tôt,  si  fait  n'a  été,  pour  comparoître  directement 
à  rassemblée  générale,  qui  sera  tenue  par  nous  ou  en  notre  absence  par 
notre  lieutenant  général,  en  cette  ville  de  Belléme,  le  dit  jour  31  de  ce 
mois,  et  que  le  Tiers-Etat  de  tout  le  ressort  du  dit  bailliage  soit  cité,  si 
fait  n'a  été,  conformément  aux  dites  letrres  et  règlements  des  24  janvier 
et  28  février  dernier,  à  comparoître,  par  les  députés  de  chaque  ville, 
bourg,  village  et  communauté,  par  devant  l'officier  principal  du  dit  bail- 
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liage,  pour  y  être  par  lui  procédé,  d'abord  à  la  rédaction  et  réunion  de 
tous  les  cahiers  particulier»,  en  un  seul,  et  ensuite  au  choix  du  quart 
d'entre  les  dits  députés,  chargés  de  porter  à  la  dite  assemblée  générale  des 
trois  états,  le  dit  cahier  et  le  procès-verbal  qui  constatera  leur  nomination 
et  leurs  pouvoirs. 

17»  Ordonnons  enfin  que  les  dits  députés,  nommés  dans  le  dit  bailliage, 
se  rendront  à  notre  dite  assemblée  générale,  le  dit  jour  de  ce  mois,  huit 
heures  du  matin,  pour  y  être  procédé  conjointement  avec  eux  et  avec  les 
députés  qui  auront  été  nommés  dans  l'assemblée  particulière  et  prélimi- 
naire de  ce  bailliage,  à  la  rédaction  et  réunion  du  cahier  général  des  trois 
Etats,  s'il  est  ainsi  convenu  par  la  délibération  des  trois  ordres,  ou  à  In 
réunion  en  un  seul  cahier  des  cahiers  particuliers  du  Tiers-Etat  des  deux 
bailliages,  et  ensuite  à  l'élection  au  scrutin  des  députés  pour  les  Etats 
généraux,  tout  dans  la  forme  et  de  la  manière  ci- dessus  prescrite. 

Ht  sera  notre  présente  ordonnance  exécutée  par  provision,  nonobstant 
oppositions,  appellations,  et  autres  voies  quelconques,  mandons  au 
premier  huisfiier-audiencier  de  ce  bailliage,  ou  autre  huissier  roial,  sur  ce 
requis,  ces  présentes,  mettre  à  exécution,  de  se  faire  lui,  donnons  pouvoir 
et  commission. 

Ce  fut  fait  et  prononcé  au  palais  à  Belléme,  l'audience  tenante,  où  prési- 
dait messire  Louis-Jacques  Bayard  de  Vingtrie,  écuyer,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roi,  seigneur  du  Vigneul  et  des  Epinais,  conseiller  du  Roi,  et 
de  Monsieur  fils  de  France,  frère  de  Sa  Majesté,  lieutenant  général,  civil 
et  criminel  du  grand  bailli  du  Perche  au  bailliage  roial  du  comté  du 
Perche  à  Belléme,  où  était  présent  M.  de  La  Roque,  lieutenant  particulier 
civil  et  lieutenant  particulier  assesseur  criminel,  ce  jourd'hui  12 
mars  1789. 

Mortagne,  à  son  tour,  devait  lenler  jusqu'au  bout  une  opposi- 
tion inutile  à  l'exécution  de  ce  règlement. 

Le  t  i  mars,  les  officiers  composant  Je  Bailliage  de  cette  ville 
prirent  une  délibération  qui  contient  des  considérant  curieux  : 

«  Considérant  que  les  dispositions  du  règlement  général  relatives  au  lieu  de 
la  tenue  de  l'Assemblée  de  la  province  du  Perche  étaient  le  fruit  d'une  mûre 
délibération  et  qu'il  n'est  pas  permis'  de  douter  qu'elles  ne  fussent  inspiréés 
par  l'esprit  de  justice  et  de  sagesse  du  Conseil  du  Roi,  puisqu'il  étoit 
notoire  que  notre  siège  de  Bellesme  avoit  vivement  sollicité  une  préférence 
qui  auroit  été  déférée  a  notre  siège  de  Mortagne  sans  s'être  mis  en  devoir 
de  la  requérir  en  aucune  manière  comme  chose  à  lui  due;  qu'au  contraire 
les  nouveaux  ordres  surpris  dans  les  bureaux  du  Conseil  ne  peuvent  être 
regardés  comme  la  volonté  propre  de  Sa  Majesté  et  mesme  comme  le  vœu 
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des  magistrats  établis  par  le  Roi  pour  juger  foutes  les  contestations  rela- 
tives à  la  convocation  des  États  généraux,  parce  qu'ils  comptaient  encore 
le  2  de  ce  mois  que  l'affaire  leur  seroit  mise  sous  les  yeux  ledit  jour. 

«  Considérant  que  lad.  lettre  et  règlement  dudit  jour  28  février  présen- 
tent une  contradiction  d'après  laquelle  la  surprise  se  manifeste  trop  claire- 
ment pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  le  caractère  de  vérité  qui  distingue 
tous  les  actes  émanés  de  l'autorité  royale,  puisqu'il  est  de  fait,  comme  le 
porte  ledit  règlement,  qu'il  n'a  été  rendu  que' sur  les  demandes  et  mémoires 
de  notre  Bailliage  de  Bellesrnc,  sans  aucune  communication  à  notre  Bail- 
liage de  Mortagne  qui  s'est  vu  dépouillé  sans  avoir  été  entendu  et  par  un 
acte  particulier  surpris  à  l'autorité  d'un  droit  qui  lui  était  dévolu  par  un 
règlement  général  commun  à  toutes  les  provinces  du  royaume;  que  mesme, 
depuis  le  temps  de  la  seconde  lettre  écrite  sous  le  nom  de  Sa  Majesté  et 
qui  accompagne  le  règlement  dudit  jour,  28  février,  il  semblerait  que  notre 
siège  de  Mortagne  aurait  été  entendu  dans  ses  moyens  et  fourni  ses  répon- 
ses aux  mémoires  de  notre  Bailliage  de  Mortagne  on  voudroit  agraver 
la  plaie  qu'on  lui  a  faite  en  le  faisant  répéter  contradictoire  pour  lui  ôter 
tout  me  yen  de  réclamation,  pendant  qu'il  est  certain  que  les  députés 
qu'avait  envoyés  la  municipalité  de  Mortagne  dès  qu'elle  a  su  que  les  villes 
de  Bellesme  et  Nogent  s'étaient  réunies  pour  attaquer  le  règlement  général 
ne  sont  pas  mesme  arrivés  assez  à  temps  pour  se  faire  écouter,  puisqu'ils 
n'ont  pu  présenter  leur  mémoire  que  le  lendemain  de  la  date  du  jugement 
prétendu  donné  par  la  commission  du  Conseil. 

«  Considérant  enfin  que,  d'après  la  nécessité  indispensable  où  nous 
sommes  de  porter  au  pied  du  trône  nos  très  humbles  représentations  pour 
la  défense  desd.  droits  de  notre  siège  de  Mortagne  et  de  sa  châtellenie, 
nous  ne  pourrions,  sans  y  préjudiciel-,  donner  notre  sanction  et  notre  ap- 
probation aud.  règlement,  visiblement  contraire  aux  véritables  intentions 
de  Sa  Majesté  et  dont  nous  avons  tant  de  moyens  de  taire  opérer  la  réfor- 
mation ;  que  cependant  la  brièveté  du  temps  qui  nous  reste  jusqu'à  l'épo- 
que fixée  par  le  Roi  pour  la  tenue  des  États  généraux  ne  nous  permet  pas 
de  concevoir  l'espoir  d'obtenir  justice  avant  le  temps  et  ne  voulant  pas  que 
'es  habitants  de  tous  les  ordres  de  la  châtellenie  de  Mortagne  puissent 
avoir  un  reproche  de  les  avoir  privés  par  notre  fait  et  par  des  vues  d'inté- 
rêt particulier  du  droit  qui  leur  appartient  de  voter  à  l'assemblée  générale 
du  Bailliage  du  Perche  quel  que  soit  le'  lieu  de  sa  tenue,  s'ils  jugent  à  pro- 
pos de  s'y  rendre. 

«  Nous,  ouï  le  procureur  du  Roi  et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  en 
adhérant  aux  protestations  faites  par  le  Tiers-Etat  de  notre  Bailliage  de 
Mortagne  dans  les  assemblées  préliminaires  tenues  devant  notre  lieutenant 
général  audit  Mortagne  le  10  de  ce  mois  et  auxquelles  les  membres  des 
deux  premiers  ordres  résidants  dans  ledit  Bailliage  ont  été  et  seront  invio 
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tés  de  donner  adjonctions,  disons  que  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement 
ordonné  par  sa  Majesté,  avons  sursis  à  l'enregistrement  et  publication  des 
dites  lettres  et  règlement  du  dit  28  février  dernier. 

c  Et  pour  donner  à  Sa  Majesté,  autant  que  notre  devoir  peut  nous  lu 
permettre,  une  preuve  de  notre  respect  pour  tout  ce  qui  porte  le  sceau 
de  son  autorité  et  mettre  tous  nos  justiciables  à  portée  d'user  des  droits 
qui  leur  sont  acquis,  disons  néanmoins  que  les  citoyens  de  tous  les  ordres 
de  notre  chàtellenie  de  Morlagne  qui  ont  droit  de  se  trouver  à  l'assemblée 
généiale  du  Tiers-Etat  de  notre  bailliage  du  Percha  seront  avertis  par 
l'affiche  et  publications  des  présentes  dans  toute  l'étendue  du  ressort  de 
notre  Bailliage  de  Mortagne  qu'en  unication  du  règlement  dudit  jour  28 
tévrier  dernier  et  par  ordonnance  de  nous  et  de  notre  lieutenant  général 
en  notre  Bailliage  de  Beliesme  en  date  du  12  de  ce  mois  l'assemblée  géné- 
rale des  Trois  Etats  de  notre  dit  Bailliage  du  Perche  est  indiquée  en  notre 
ville  de  Belléme  et  fermée  au  31  du  prosent  mois.  A  quel  e0et  la  présente 
sera  imprimée,  lue,  publiée  et  affichée  partout  ou  sera  exécutée 

par  provision. 

Berthereai'. 

La  querelle  entre  b*s  deux  villes  sœurs  cl  rivales  ne  devait 
se  terminer  définitivement  que  par  la  suppression  de  l'auto- 
nomie dont  avait  joui  jusqu'alors  la  province  du  Perche 
et  par  sa  réunion  définitive  à  Alencon.  Cette  solution  préparée 
depuis  des  siècles  au  point  de  vue  féodal  par  les  premiers  comtes 
d'Alençon  cl  du  Perche,  au  point  de  vue  administratif  par  les 
intendants,  mais  combattue  energiquement  par  les  officiers  du 
Bailliage,  est  nettement  indiquée  dans  plusieurs  délibérations  des 
habitants  et  dans  leurs  cahiers  de  doléances  en  1789  (1). 

Nous  considérons  ici  noire  tâche  comme  terminée  II  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  donner  l'analyse  des  vœux  relatifs  à 
l'administration  de  la  justice  consignés  dans  les  cahiers  de  la 
province  et  soutenus  par  ses  députes  aux  États  généraux.  Celle 
analyse  nous  mènerait  Irop  loin  et  pourrait  paraître  superflue. 
Nous  croyons  plus  utile  de  donner  en  appendice  l'état  des  ressorts 
judiciaires  de  la  châlellenie  de  Morlagne.  Cette  statistique, 
intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue,  pourra  servir  à  compléter 

|1)  Cahier»  de  doléances  du  Tiers-État  des  paroisses  de  la  châUllenie  de  Uorlagne 
(Annuaire  de  l'Orne  de  1888  et  années  suivantes).  —  Jousset,  La  Révolution  au 
Perche,  quatrième  partie.  \k  1»,  lit.  —  Délibération  des  habitant»  de  Saint-Martin 
du  VicuN-Belléme,  7  décembre  1788. 
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le  travail  remarquable  de  notre  confrère  M.  Olivier  de  Homanet, 
sur  la  Géographie  du  Perche  qui  resta  pendant  si  longtemps 
comme  isolé  des  territoires  environnants  et  mal  connu  de 
l'administration  supérieure  clle-môme.  Ce  document,  malgré  son 
aridité,  pourra  ainsi  contribuer  à  mieux  faire  connattre  une 
province  qui  a  dû  à  la  fois  à  son  isolement  même  d'une  part,  la 
conservation  de  son  autonomie  et  d'autre  part  la  persistance  d'une 
organisation  vicieuse  des  corps  judiciaires,  d'où  résultait  fatale- 
ment des  conflits  perpétuels,  des  anomalies  bizarres,  des  abus 
criants  et  sans  nombre,  dont  le  poids,  malgré  la  vigilance  des 
magistrats  attachés  à  leurs  devoirs  qui  ne  craignaient  pas  de  les 
dénoncer  énergiquementau  roi,  comme  on  l'a  vu,  devait  paraître 
de  plus  en  plus  lourd,  à  mesure  que  la  lumière  du  siècle  pénétrait 
davantage  dans  ce  pays  jadis  presque  fermé  (1)  et  que  l'unité,  en- 
trevue par  quelques  esprits  élevés,  tendait  à  s'établir  peu  à  peu 
dans  les  lois  comme  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs 

Louis  DUVAL. 

(1)  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement,  qui  ordonne  que  le»  Propriétaire»,  Fermier» 
et  Cultivateur»  de»  terre»  et  héritage»  situés  dan»  la  Province  du  Perclte,  teront  tenu»; 
à  compter  du  moi»  de  Novembre  1785,  de  couper  le»  branche»  d'arbre»,  de  toute  et" 
pèce,  qui  s'étendront  »ur  les  chemin»  vicinaux  et  d»  traver»e,  de  réduire  à  quatre 
pied»  de  hauteur  les  haie»  qui  bordent  letdit»  chemins,  et  de  couper  aussi  toutes  les 
branche»  d' épines  et  autre»  qui  peuvent  s'étendre  sur  lesdits  chemins  : 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT 
Du  vingt-neuf  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq. 

Vu  par  la  Cour  la  Requête  présentée  par  le  Procureur  Général  du  Roi,  contenant 
qu'il  a  été  informé  que  le»  chemins  de  traverse  de  la  Province  du  Perche  sont  pres- 
que tous  impraticables  en  tout  temps,  attendu  qu'ils  sont  couverts  par  des  bran- 
ches d'arbres  et  par  des  haies  d'une  épaisseur  considérable,  ce  qui  cause  une  perte 
réelle  aux  Propriétaires  et  Cultivateurs,  dont  les  grains,  dans  le  temps  de  la  mois- 
son, ne  peuvent  être  transportés  sur  des  charrettes  dans  les  granges,  sans  que  les 
épis  du  bled  aient  été  altérés  et  endommages  par  les  branches  des  arbres  et  des 
épines;  que  le  même  inconvénient  se  trouve  pour  le  transport  des  foins;  que  dans 
ces  chemins  il  n'est  pas  possible  que  les  Fermiers  et  Cultivateurs  puissent  faire  faire 
a  leurs  chevaux  et  autres  animaux  autant  de  travail  que  si  lesdits  chemins  étaient 
praticables,  ce  qui  ne  peut  que  retarder  la  récoite  des  l'oins  et  des  grains,  et  oc- 
casionner une  plus  grande  perte  aux  Cultivateurs  et  Fermiers,  lorsque  les  moissons 
peuvent  être  en  danger  par  les  pluves  
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BAILLIAGE  DU  PERCHE  DU  RESSORT  DU  PARLEMENT 

DE  PARIS 


Le  bailliage  du  Perche  est  divisé  en  deux  sièges  :  Morlagnc  et 
Bellême. 

Mortagxé,  capitale  de  la  province,  séjour  des  anciens  comtes 
du  Perche,  est  le  premier  siège  du  bailliage.  Le  grand  bailiy  de 
la  province  y  fait  sa  résidence.  Cette  ville  a  toujours  été  celle  do 
ses  prédécesseurs  ;  elle  est  sur  les  grandes  routes  de  Paris  d'Alcn- 
çon,  Bretagne,  le  Maine  et  l'Anjou  ;  il  y  a  une  collégiale,  plusieurs 
maisons  religieuses  d'hommes,  un  monastère  de  religieuses,  un 
hôpital:  toutes  ces  maisons  sont  de  fondation  royale.  La 
collégiale  est  composée  de  cinq  dignités  et  quatre  chanoines. 
Le  roi  nomme  à  trois  dignités  et  alternativement  avec  le  chapitre 
aux  canouicats,  dix-huit  chapelains  à  la  nomination  du  chapitre, 
cinq  paroisses,  un  siège  d'élection,  composé  de  onze  officiers, 
pour  les  matières  d'aides  et  finances  en  l'étendue  de  la  province, 
un  siège  d'eaux  et  forêts,  dont  la  juridiction  a  la  même  étendue 
que  le  bailliage  et  sur  deux  forêts  royales,  de  la  province,  une 
juridiction  du  grenier  à  sel,  une  juridiction  de  Messieurs  les 
maréchaux  de  France,  une  juridiction  d'olflcialilé,  laquelle 
s'étend  sur  les  villes  de  Mortagne  et  Bellême,  bourgs  et  paroisses 
de  la  province  étant  du  diocèse  de  Sées.  une  subdélégation,  un 
hôtel  de  ville,  composé  d'un  maire,  deux  échevins,  un  syndic 
receveur,  un  secrétaire  greffier,  quatre  conseillers,  dix  notables 
de  tout  temps,  une  brigade  de  maréchaussée,  recette  des  tailles, 
capilation,  vingtième  denier  et  autres  impositions  de  la  province, 
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une  direction  et  recette  générale  des  aides  pour  la  province  du 
Perche,  et  une  partie  de  la  Normandie.  Cette  ville  très  peuplée 
est  le  séjour  de  la  principale  noblesse  de  la  province  et  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Il  s'y  fait  un  commerce  considé- 
rable de  toiles  pour  l'étranger,  ainsi  que  de  bestiaux  ;  la  ville 
par  sa  situation  et  par  les  différentes  grandes  routes  de  commu- 
nication, est  le  lieu  le  plus  convenable  pour  l'administration  de 
la  justice  en  la  province. 

En  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  la  dite  ville  de  Mortagne,  il  y  a 
un  fief  relevant  de  la  Haute  justice  de  Champs,  paroisse  éloignée 
de  deux  lieues  du  dit  Mortagne,  la  justice  de  Champs  ressortit 
par  appel  au  bailliage  du  dit  Mortagne. 

Une  partie  d'un  des  faubourgs  de  la  ville  de  Mortagne,  étant 
sur  la  paroisse  de  Saint-Jean,  dépend  de  la  haute  justice  de 
Soligny  appartenante  à  la  Chartreuse  du  Valdicu.  La  justice  est 
exercée  dans  cette  partie  de  faubourg  par  les  officiers  de  Soligny. 
laquelle  ressortit  au  bailliage  de  Mortagne. 

Le  faubourg  de  Saint-Langis  avait  été  aliéné,  par  démembre- 
ment de  la  vicomte  de  Mortagne  en  1702.  Les  officiers  du  bail- 
liage de  Mortagne  ont  été  maintenus  provisoirement  dans  la 
possession  de  la  haute  justice  sur  ce  faubourg,  par  arrêt  du 
parlement,  rendu  au  mois  de  septembre  1763.  Les  ofliciers  de 
Saint-Langis  continuent  cependant  d'y  tenir  leur  audience  dans 
une  maison  particulière,  parce  que  le  seigneur  de  Saint-Langis 
avait  été  précédemment  maintenu  dans  l'exercice  de  la  justice 
du  môme  faubourg  par  arrêt  du  Conseil. 

Althelil. 

Cette  paroisse,  à  deux  lieues  de  Mortagne,  pour  la  majeure 
partie,  dépend  de  la  baronnie  et  justice  de  Longny.  Les  appels 
des  sentences  de  Longni  ressortissenl  à  la  baronnie  de  Pongouin. 
Pongouin  [V  à  la  chambre  épiscopale  de  Chartres,  au  bailliage  de 
Chartres  et  du  bailliage  de  Chartres  au  parlement  de  Paris. 

Il  y  a  une  portion  de  celte  paroisse  dans  la  mouvance  de  la 
haute  justice  de  Soligny,  laquelle  ressorlit  par  appel  au  bailliage 
de  Mortagne. 

Il  y  avait  aussi  une  portion  de  cette  paroisse  dépendante  de  la 
Motte  d'Iversay,  (2)  ressortissant  au  parlement  de  Paris:  on  assure 
que  cela  a  son  fondement  sur  un  arrêt  provisoire  qui  fut  rendu 
pendant  une  contestation  entre  les  officiers  de  Mortagne  dont  la 
paroisse  de  L'hosme  n'est  distante  que  de  trois  lieues.  Ceux  du 

(I)  Pontgouin  (Rure-tt-Loir).  1 
(?)  La  Motte  d  lrersuy,  Commune  de  Saiut-Mauric*-sur-Huisiie. 
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bailliage  de  Chartres,  distante  de  14  à  15  lieues,  elles  officiers 
du  bailliage  de  Châteauneuf  qui  prélendaieul  respectivement  le 
ressort  de  cette  justice.  L'auditoire  de  la  justice  de  la  Motte 
d'Iversay,  est  située  au  bourg  de  Tourouvre,  du  bailliage  de 
Mortagne.  à  deux  lieues  de  cette  ville. 

Bazoches,  située  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Une  grande  partie  de  cette  paroisse  relevé  de  la  haute  justice 
du  marquisat  de  Puisaye,  laquelle  ressortit  par  appel  au  bailliage 
de  Mortagne.  Une  autre  partie  de  là  haute  justice  de  Courteraye, 
ressortissante  à  Mortagne. 

Une  autre  partie  dépendait  de  la  vicomte  de  Mortagne,  mais 
cette  portion  a  été  aliénée  en  exécution  de  l  edit  de  1702.  Elle  res- 
sortit par  appel  au  bailliage  de  Mortagne.  Cette  justice  n'est 
point  exercée,  il  n'y  a  pas  même  d'audience. 

Bivilmers,  à  une  lieue  et  demie  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la 
Ventrouze,  ressortissante  par  appel  au  bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  de  celle  de  Tourouvre.  qui  ressortit  par  appel  au  dit 
Mortagne. 

Une  autre  de  Soligny,  ressortissante  par  appel  au  bailliage  de 
Mortagne. 

11  y  a  dans  cette  paroisse  quelques  villages  qui  dépendaient  de 
la  vicomte  de  Mortagne  ;  mais  la  justice  a  été  aliénée  en  1702,  au 
seigneur  Patron  de  Bivilliers;  clic  n'est  point  exercée,  le  seigneur 
n'y  ayant  point  pourvu  d'officiers;  il  n'y  a  ni  audiences  ni 
prisons. 

Bizor,  à  deux  lieues  et  demie  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  dépend  des  hautes  justices  de  Rémalard  et 
de  Feillet,  ressort  du  bailliage  de  Mortagne  ;  il  y  en  a  une  partie 
de  la  baronnie  de  Longny.  ressort  du  bailliage  de  Chartres, 
éloigné  de  treize  lieues. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  la  Frotte,  ressortissante 
au  bailliage  de  Mortagne. 

Boissy-Mai  gis,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  Rémalard  et  de 
Feillet.  Les  appels  de  Feillet  ressorlissent  à  Rémalard  et  de 
Rémalard  à  Mortagne. 

Bresolettes,  à  trois  lieues  et  demie  de  Mortagne. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  justice  patrimoniale  de 
Tourouvre,  l'autre  partie  dépendant  de  la  vicomte  de  Mortagne, 
elle  a  été  aliénée  en  1702,  au  seigneur  de  Tourouvre. 
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Bubertré,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  patrimo- 
niale de  Tourouvre,  bailliage  de  Mortagne,  une  autre  partie 
dépendait  de  la  vicomté  de  Mortagne.  elle  a  été  aliénée  en  1702, 
au  seigneur  de  Tourouvre.  Une  autre  partie  de  Soligny,  bailliage 
de  Mortagne. 

Bure,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  dépend  de  la  haute  justice  do  Montizambert. 
ressortissante  au  bailliage  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  relève  du  bailliage  de  Mortagne. 
Une  partie  dépend  du  bailliage  de  Bellème,  dont  elle  est  éloignée 
de  quatre  grandes  lieues,  et  les  chemins  impraticables. 

Champeaux,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 
Relève  du  bailliage  de  Mortagne,  à  cause  de  la  réunion  de  la 
vicomte  du  dit  lieu. 

Champs,  à  une  lieue  et  demie  de  Mortagne. 

Haute  justice  patrimoniale.  Les  appels  ressortissent  au  bailliage 
de  Mortagne;  il  n'y  a  ni  officiers  ni  audience.  Cette  justice  s'étend 
dans  la  ville  de  Mortagne,  le  propriétaire  est  M.  Abot.  mous- 
quetaire et  seigneur. 

Comblot,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  cette  paroisse  dépendait  de  la  vicomté  de 
Mortagne,  elle  a  été  aliénée  pour  la  justice,  au  seigneur  de 
Réveillon,  en  1702. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la 
Yentrouzc,  ressortissante  par  appel  au  bailliage  de  Mortagne. 

Contrebis. 

Dépend  du  bailliage  de  Mortagne. 
Corbox,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice 
de  la  Vcntrouze,  dont  les  appels  ressortissent  au  bailliage  de 
Mortagne. 

Le  presbytère  dépend  de  Villeray,  sous  le  bailliage  de  Belleme, 
distance  de  cinq  lieues,  mauvais  chemine. 

Il  y  a  une  partie  de  cette  paroisse  qui  dépend  de  la  haute 
justice  de  la  Frette  (1),  Guez  et  Planche  2).  ressortissant  au  bail- 
liage de  Mortagne. 

(1)  La  Frette,  commune  de  Saint-Victor-de-Réno. 

(2)  Le*  minute*  de  la  haute  justice  de  la  Frette.  Gucz  et  Planche  et  des  hameaux 
qui  dépendaient  de  la  justice  du  roi  ès-paroiiwe?  de  Saint-Mnrd  et  Snint-Vintor-de 
Héno  existent  uux  archive*  de  l'Orne.  Elle  était  possédée  par  M  le  Riche  de  Clic- 
vigoé.  seigneur  de  Couvain,  le  Perchât,  la  Frette,  Uuez  et  Plauche,  la  Vcntrouze, 
llhérancc  et  autres  lieux. 
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Une  antre  partie  dépendait  de  la  justice  du  roi,  aliénée  en 
1702,  ressortissante  au  bailliage  de  Mortagne. 

Coulimbr,  à  une  lieue  et  demie  de  Mortagne. 
Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la 
Ventrouze. 

'  Une  autre  partie  dépendait  autrefois  de  la  vicomté  de  Mortagne  ; 
elle  a  été  aliénée  en  1702,  au  seigneur  de  la  Ventrouze,  lequel 
avait  la  haute  justice  sur  une  paitie  de  la  paroisse. 

Une  autre  partie  de  celte  paroisse  dépend  de  la  haute  justice 
du  marquisat  de  Puisayc. 

Les  sentences  des  juges  de  la  Ventrouze,  de  Coulimer  par 
aliénation  et  du  marquisat  de  Puisaye,  relèvent  du  bailliage  de 
Mortagne. 

Coircerault,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 
La  majeure  partie  dépend  de  la  haute  justice  patrimoniale  de 
la  Ventrouze. 

Une  partie  de  la  haute  justice  patrimoniale  de  la  Prettc. 

Une  autre  partie  dépendait  de  la  Yicomté  de  Mortagne,  elle  a 
été  aliénée  en  1702. 

Une  partie  de  la  chatellenie  de  Remalard. 

Le  ressort  de  ces  justices  est  du  bailliage  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  justice  de  Villeray 
éloigné  de  cinq  lieues  ;  cette  justice  relève  par  appel  du  bailliage 
de  Belleme.  11  y  a  un  lief  dépendant  de  la  Loupe  au  Perche, 
éloigné  de  huit  à  neuf  lieues. 

CoiRGEON,  à  une  lieue  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  celle  paroisse  rclè>e  de  la  haute  justice 
de  la  Ventrouze. 
Une  autre  de  la  Frctte. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  Tourouvre. 

Une  autre  pal  lie  de  la  haute  justice  de  Soligny. 

Il  y  a  dans  la  paroisse  plusieurs  villages,  dépendants  de  la 
vicomté  de  Mortagne,  aliénée  en  1702. 

Toutes  ces  jutices  ressortissent  par  appel  au  bailliage  de 
Mortagne. 

CouRCEoiT,  à  une  lieue  de  Morlagne. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  du  mar- 
quisat de  Puisaye. 
Une  autre  de  la  haute  justice  de  la  Frctte,  (iuez  et  Planche. 
Une  autre  de  la  haute  justice  de  la  Ventrouze. 
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Une  autre  partie  déperdait  de  la  vicomte  de  Mortagne,  elle  a 
été  aliénée  en  1702.  Le  seigneur  de  Courgeoùt  n'a  point  d'officiers 
ni  audience. 

Toutes  ces  justices  ressortissent  par  appel  au  bailliage  de 
Mortagne. 

Courteraye  ^1).  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  en  partie  de  la  haute  justice  patrimo- 
niale de  Courteraye. 

Une  autre  partie  dépendait  de  la  vicomté  de  Mortagne,  elle  a 
été  aliénée  en  1702. 

Ces  justices  ressortissent  par  appel  au  bailliage  de  Mortagne. 

CoiRTOULAiN.  à  une  lieue  de  Mortagne. 

l'ne  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  du 
marquisat  de  Puisaye. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  la  Frettc  et  une  autre 
partie  de  la  haute  justice  de  Courteraye 

Toutes  ces  justices  sont  dans  le  ressort  du  bailliage  de 
Mortagne. 

Dorceau,  à  quatre  lieues  de  Mortagne. 

Une  grande  partie  de  cette  paroisse  dépend  des  justices  de 
Rémalard  et  de  Feillct. 

Une  autre  de  la  baronnie  de  Mouliers  dans  le  ressort  du  bail- 
liage de  Mortagne. 

Keings,  à  une  lieue  et  demie  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  patri- 
moniale de  la  Ventrouze. 

Une  autre  de  la  haute  justice  patrimoniale  de  Soligny. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  l'amortissement  du 
Val-Dieu. 

Il  y  a  dans  cette  paroisse  plusieurs  villages  qui  dépendaient  de 
la  vicomté  de  Mortagne,  la  justice  en  a  été  aliénée  en  1702. 
Toutes  ces  justices  sont  du  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 

La  Chapelle-Montligkon,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  celte  paroisse  dépend  de  la  haute  justice 
de  la  Ventrouze. 

Une  patrie  de  la  haute  justice  patrimoniale  de  Soligny. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  patrimoniale  de  Vallar- 
chin  (2;. 

(1)  Saint-Aubin-tlc-Coiirternye. 

(.'(  Yallarehin,  commune  de  SaiiitMard-dc-llén  . 
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Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  Tourouvre. 
Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  la  Frette,  Guez  et 
Planche. 

Il  y  avait  dans  cette  paroisse'  des  villages  dépendant  de  la 
vicomté  de  Mortagne.  La  justice  a  été  aliénée  en  1702. 
Toutes  ces  justices  assortissent  au  bailliage  de  Mortagne. 

La  Mesmkre.  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  celle  paroisse  dépend  de  la  haute  justice 
patrimoniale  ou  marquisat  de  Puisaye,  ressortissant  au  bailliage 
de  Mortagne. 

Une  partie  du  bailliage  de  Mortagne,  à  cause  de  la  vicomté  de 
Mortagne  y  réunie.  Deux  à  trois  villages  dépendent  du  bailliage 
de  Bellème,  éloigné  de  cinq  lieues  de  la  dite  paroisse. 

La  Poterie,  à  trois  lieues  et  demie  de  Mortagne. 
Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la 
Venlrouze. 

Une  autre  de  la  haute  justice  de  la  Guimandière. 

Une  autre  de  la  haute  justice  de  Tourouvre. 

Une  autre  a  été  aliénée  par  démembrement  de  la  vicomté  de 
Mortagne,  en  1702.  * 

Toutes  ces  justices  sont  du  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 

11  y  a  une  partie  de  cette  paroisse  dans  le  ressort  de  la  justice 
de  la  Ferté,  bailliage  de  Châtcauneuf-en-Timerais,  éloigné  de  7 
lieues,  chemins  de  traverse  très  mauvais. 

Le  Mage,  à  quatre  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  en  partie  de  la  haute  justice  de  Feillct. 
Une  autre  de  la  châlellenie  de  Rémalard. 
Une  autre  partie  de  Moutiers.  Une  autre  de  Neuilly. 
Toutes  ces  justices  sont  dans  le  ressort  du   bailliage  de 
Mortagne. 

A  observer  que  Neuilly  relève  par  appel  de  la  haute  justice  de 
Fcillet,  Feillet  de  Rémalard  et  Rémalard  de  Mortagne. 

Le  Pas-Saint-Lhomer,  à  cinq  lieues  de  Mortagne. 

Relève  en  plus  grande  partie  de  la  baron  nie  de  Moutiers,  bail- 
liage de  Mortagne,  la  baronniede  Moutiers  appartenant  au  prieur 
de  Moutiers. 

Le  Pin,  à  une  lieue  et  demie  de  Mortagne. 

La  plus  grande  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  la  Ventrouze,  ressort  du  bailliage  de 
Mortagne. 
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Plusieurs  villages  dépendaient  de  la  vieomlé  de  Morlagne,  la 
justice  en  a  été  aliénée  en  exécution  de  ledit  de  1702.  Cette 
justice  par  démembrement  n'est  point  exercée  par  les  officiers 
du  seigneur,  il  n'y  en  a  point  de  pourvus  ;  il  n'y  a  ni  audience  ni 
prison  dans  la  justice  du  Pin.  Les  olficiers  du  bailliage  de 
Mortagne  l'exercent.  Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  Saint-Denis.  Le  seigneur,  pour  éviter  les 
frais  des  procès  criminels,  a  remis  l'exercice  de  sa  justice,  aux 
officiers  du  bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  partie  de  celte  paroisse  relève  de  la  haute  justice  de 
Chanceaux,  dont  les  appels  se  relèvent  au  bailliage  de  Mortagne. 
11  serait  à  désirer  que  cette  paroisse  fût  attribuée  en  totalité  au 
bailliage  de  Mortagne,  d'où  elle  est  a  proximité,  pour  éviter 
nombre  d'appels  d'incompétence,  la  mouvance  de  plusieurs 
villages  étant  ignorée  des  habitants. 

Lignerolles,  à  une  lieue  et  demie  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la  Ventrouze, 
relevante  du  bailliage  de  Mortagne.  Une  autre  partie  relève  de  la 
haute  justice  de  Soligny,  bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  partie  du  bailliage  de  Mortagne,  par  démembrement 
de  la  vicomte  du  lieu.  1 

Loisail.  à  demie  lieue  de  Morlagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  patri- 
moniale de  la  Ventrouze. 

Une  autre  partie  dépendait  de  la  vicomté  de  Mortagne  ;  la 
justice  en  a  été  aliénée  en  1702 

Ces  justices  sont  dans  le  ressort  du  bailliage  du  dit  Mortagne. 

Le  bourg  de  Lo>g>y,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  du  bourg  et  de  la  paroisse  dépendent  de  la 
baron  nie  et  justice  du  lieu  ;  les  appels  des  sentences  du  juge  de 
la  baronnie  de  Longny,  ressortissent  à  la  baronnie  de  Pongouin, 
celle  de  Pongouin  à  la  justice  de  la  chambre  épiscopale  de 
Chartres,  de  là  au  bailliage  du  lieu  et  ensuite  au  parlement  de 
Paris. 

Les  habitants  de  Longny  qui  commencent  des  procès  n'en 
voient  point  ordinairement  la  lin,  à  cause  des  différents  degrés 
de  juridiction,  qu'un  chicaneur  leur  fait  essuyer,  et  ils  sont 
obligés  d'abandonner  leurs  intérêts,  ne  pouvant  fournir  aux  frais. 

La  baronnie  de  Longny  connaît,  par  appel,  des  sentences  ren- 
dues par  les  officiers  de  la  haute  justice  de  la  Lande  (1,  Persey  (2)  et 

(Il  La  Lande-sur-Erre.  canton  «le  Longni. 

(2)  Persey,  commune  de  Moulicent,  canton  de  Longni. 


autres.  Les  habitants  de  ces  hautes  justices  sont  obligés  d'essuyer 
ces  différents  degrés  de  juridiction. 

Une  autre  partie  de  la  paroisse  de  Longny  dépend  de  la  haute 
justice  de  Lande. 

Il  y  a  une  partie  de  la  paroisse  qui  dépend  de  la  châtellenie  de 
la  Motte-dTversay.  L'exercice  de  la  justice  se  fait  au  bourg  de 
Tourouvre  dépendant  du  bailliage  de  Mortagnc  et  à  deux  lieues 
de  cette  ville,  en  conséquence  d'un  arrêt  que  le  seigneur  de 
Tourouvre  a  obtenu  ;  les  appels  des  sentences  du  juge  de  la  Motte- 
dTversay  se  relèvetu  provisoirement  au  parlement  de  Paris. 

La  haronnie  de  Longny  et  les  justices  qui  y  ressortissent  sont 
situées  dans  la  province  du  Perche  et  gouvernées  par  la  coutume 
de  cette  province. 

Longpont.  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Dépend  de  la  justice  patrimoniale  du  marquisat  de  Puisaye, 
ressort  au  bailliage  de  Bclléine. 

Maison-Maugis,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Une  partie  du  bourg  et  une  ferme  dépendent  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  Maison-Maugis.  Le  surplus  de  la  paroisse 
dépend  des  hautes  justices  de  la  Frelte,  Guez  et  Planche  et  de  la 
Ventrouze. 

Toutes  ces  justices  sont  dans  le  ressort  du  bailliage  de 
Mortagne. 

Il  y  a  cependant  dans  la  paroisse  de  Maison-Maugis  deux  ou 
trois  villages  qui  dépendent  du  bailliage  de  Mortagne,  à  cause  de 
la  vicomté  y  réunie. 

Mauves,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Le  bourg  de  cette  paroisse  et  la  majeure  partie  dépendent  de  la 
haute  justice  de  Mauves,  aliénée  par  démembrement  de  la 
vicomté  de  Mortagne  en  1702.  Une  partie  de  la  dite  paroisse 
relève  de  la  haute  justice  patrimoniale  de  la  Ventrouze.  Ces  deux 
justices  sont  dans  le  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 

Une  partie  de  la  paroisse  dépend  du  bailliage  de  Bellème. 

Il  est  à  désirer  pour  les  intérêts  des  habitants  que  cette  partie 
de  la  paroisse  soit  attribuée  au  bailliage  de  Mortagne,  à  cause 
des  discussions  fréquentes  qui  surviennent  entre  les  officiers 
des  différents  sièges  et  entre  les  officiers  des  bailliages 
supérieurs. 

Menus  Les,  à  cinq  lieues  de  Mortagne. 

Cette  partie  dépend  en  partie  de  la  haronnie  de  Moutiers,  une 


—  2-28  — 

partie  de  la  haute  justice  de  Neuilly.  ces  justices  sont  dans  le 
ressort  du  bailliage  de  Mortagne.  Neuilly,  relève  par  appel  de 
Feillet,  ensuite  de  Rémalard  et  delà  à  Mortagne. 

Monceaix.  à  deux  lieues  et  demie  de  Mortagne. 
Dépend  pour  la  justice  de  la  baronnie  de  Longny. 

Moutiers,  à  cinq  lieues  de  Mortagne. 

Celte  paroisse  dépend  pour  la  majeure  partie  de  la  baronnie 
de  Moutiers,  sous  le  bailliage  de  Mortagne,  cefcte  baronnie  appar- 
tient au  prieur  de  Moutiers,  une  partie  de  Kémalard  sous  le 
bailliage  de  Morlagne. 

La  Madeleine-Bouvet,  à  cinq  lieues. 

La  majeure  partie  dépend  de  la  baronnie  de  Moutiers,  bailliage 
de  Mortagne. 

Neuilly,  à  cinq  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  en  partie  de  la  haute  justice  de  Neuilly, 
laquelle  relève  par  appel  de  la  haute  justice  de  Feillet,  les  appels 
de  Feillet  se  relèvent  à  la  chfttellenie  de  Rémalard  et  cette 
chatellenie  de  Mortagne. 

L'ne  autre  partie  de  cette  paroisse  relève  de  la  haute  justice  de 
la  Roulandière  (1),  les  appels  des  sentences  de  juges  de  cette  haute 
justice  se  relèvent  devant  le  bailly  de  la  haute  justice  de  la  Frette, 
les  appels  de  ce  juge  rendus  entre  les  justiciables  de  la  haute 
justice  de  la  Roulandière  se  portent  devant  le  bailly  de  la  Lande, 
lequel  ressortit  de  la  baronnie  de  Longny,  la  baronnie  de  Longni 
de  Ponguin,  Pongouin  ressortit  à  la  Chambre  épiscopale  de 
Chartres,  de  cette  juridiction  au  bailliage  et  ensuite  au  parlement 
de  Paris. 

Il  y  a  encore  une  partie  de  cette  paroisse  sous  la  haute  justice 
et  chAtellenic  de  Rémalard,  bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  delà  Landc-Marsolière  (2), 
ressortissante  par  appel  à  la  haute  justice  de  Feillet,  de  cette 
haute  justice  à  Rémalard  et  de  Rémalard  au  bailliage  de 
Mortagne. 

11  y  a  une  partie  de  cette  paroisse  dépendant  du  bailliage  de 
Mortagne,  à  cause  de  la  vicomté  y  réunie. 

Parfondeval,  à  une  lieue  de  Mortagne. 

La  haute  justice  de  cette  paroisse,  pour  la  majeure  partie,  a 

(I)  La  Roulandière,  commune  de  Neuilli-sur-Eurc. 
(?)  La  Marsolière,  comiunno  de  la  Lande-sur-Eure. 
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été  aliénée  par  démembrement  de  la  vicomte  de  Mortagne 
en  1702. 

Une  partie  de  celle  paroisse  dépend  de  la  hante  justice  du 
marquisat  de  Puisayc. 

Ces  deux  justices  ressortissent  par  appel  au  bailliage  de 
Mortagne. 

Prépotïn,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la  Ventrouze, 
laquelle  ressortit  par  appel  au  bailliage  de  Mortagne. 

RaNdoxxay,  à  quatre  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  en  partie  de  la  haute  justice  de  ïourou- 
vre,  bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  partie  a  été  aliénée  en  1702  par  démembrement  de 
la  vicomte  de  Mortagne.  La  justice  aliénée  de  Kandonnay  relève 
par  appel  au  bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  partie  relève  de  la  haute  justice  de  la  Ventrouze, 
sous  le  bailliage  de  Mortagne. 

Hem  a  lard,  à  quatre  lieues  de  Mortagne. 

Le  bourg  en  partie  et  une  partie  de  la  paroisse  relèvent  de  la 
haute  justice  de  Feillet,  dont  les  appels  sont  portés  devant  le 
bailli  de  la  chàtellenie  de  Rémalard  et  ensuite  au  bailliage  de 
Mortagne. 

Une  autre  partie  du  bourg  relève  de  la  chàtellenie  de  Réma- 
lard, sous  le  bailliage  de  Mortagne.  Il  y  a  quelques  maisons  dans 
le  bourg  et  une  partie  de  la  paroisse  qui  relèvent  d'une  haute 
justice,  laquelle  ressortit  au  bailliage  de  Bellême. 

Réveillon,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Mortagne. 

La  haute  justice  sur  une  partie  de  cette  paroisse  a  été  aliénée 
par  démembrement  de  la  vicomté  de  Mortagne  en  1702.  Elle 
ressortit,  par  appel,  au  bailliage  de  Mortagne.  l'ne  autre  partie 
relève  de  la  haute  justice  de  la  Ventrouze,  ressortissante  au 
bailliage  de  Mortagne. 

Une  autre  partie  relève  de  la  haute  justice  de  Saint-Denis-sur- 
Huisne,  mais  cette  haute  justice  n'est  point  exercée.  Le  seigneur, 
pour  éviter  les  frais  des  procès  criminels,  en  a  abandonné 
l'exercice  aux  officiers  du  bailliage  de  Mortagne  d'où  elle  relève. 

Saixt-Aibin-de-Boissey  (i\  à  une  lieue  de  Mortagne. 

Partie  île  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  Boissey. 

(lj  Aujourd'hui  Boëcé,  canton  de  Bazoches. 

1C 
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Le  seigneur  n'ayant  point  pourvu  d'officiers,  la  justice  est 
exercée  par  les  officiers  du  bailliage  de  Morlagne,  d'où  elle  relève 
par  appel.  L'autre  partie  de  cette  paroisse  relève  de  la  haute 
justice  de  la  Ventrouze,  sous  le  bailliage  de  Mortagnc. 

Sainte-Cérojjne,  à  une  lieue  de  Morlagne. 

Partie  de  cette  paroisse  relève  du  bailliage  de  Mortagne,  à 
cause  de  la  vicomte  y  réunie. 

La  majeure  partie  relève  de  la  haute  justice  de  Soligny,  dont 
les  appels  ressortissent  au  bailliage  de  Mortagne. 

L'ne  partie  rélève  de  la  haute  justice  de  Courteraye,  dont  les 
appels  ressortissent  au  bailliage  de  Mortagne.  Une  autre  partie 
de  la  haute  justice  du  Val  (l),  dont  les  appels  ressortissent  au 
bailliage  du  dit  Mortagne.  Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de 
la  Ventrouze,  dont  les  appels  ressortissent  au  bailliage  de 
Mortagne. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  Boisguillaume  (2),  dont 
les  appels  ressortissent  au  bailliage  de  Mortagne.  Il  n'y  a  point 
d'audience  en  la  justice  du  Boisguillaume. 

Saint-Denis-sur-Huixe,  à  trois  quarts  de  lieues  de  Mortagne 
La  haute  justice  de  Saint-Denis  s'étend  sur  une  part  de  cette 
paroisse  ;  elle  n'est  point  exercée,  le  seigneur  pour  éviter  les 
frais  des  procès  criminels  l'ayant  remise  à  MM.  les  officiers  du 
bailliage  de  Mortagne.  Une  partie  de  cette  paroisse  relève  de  la 
haute  justice  patrimoniale  de  la  Ventrouze.  Une  autre  partie  du 
bailliage  de  Mortagne,  à  cause  de  la  vicomte  y  réunie.  Une  autre 
partie  de  la  haute  justice  du  marquisat  de  Puisaye. 

Saint-Étienne-sur-Sarthe  (3),  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  Courte- 
raye. L'autre  partie  a  été  aliénée  par  démembrement  de  la 
vicomté  de  Mortagne,  en  1702. 

Toutes  deux  du  ressort  du  bailliage  de  Morlagne. 

Saint-Germaix-de-Martigïsy,  à  deux  lieues  de  Morlagne. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  liante  justice  du  Val. 

Une  autre  partie  a  été  aliénée  par  démembrement  de  la 
vicomté  de  Mortagne,  en  4702.  Ces  deux  justices  sont  dans  le 
ressort  du  bailliage  de  Mortagne.  Elle  ne  sont  point  exercées. 

Il  y  a  une  autre  partie  qui  relève  de  la  haute  justice  de  Courte- 
raye, dont  les  appels  sont  portés  au  bailliage  de  Morlagne. 

(I)  l'cut-Otre  le  Val- Dieu. 

{'!)  Boisguillaume.  commune  <ie  Soligni- la-Trappe. 
(3)  Réuni  à  Saiut-Aubin-de-Cuurtraie. 
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Saint-Hii.airk.  à  une  lieue  de  Mortagne. 

Partie  de  cette  paroisse,  pour  la  majeure  partie  a  été"  démem- 
brée de  la  vicomte  de  Mortagne,  et  la  haute  justice  a  été  aliénée 
en  1704.  Klle  ressortit  au  bailliage  de  Mortagne,  elle  n'est  point 
exercée  depuis  très  longtemps,  il  n'y  a  point  d'audience.  Une 
partie  relève  de  la  haute  justice  de  Soligny.  Une  autre  partie  de 
la  haute  justice  de  Tourouvre.  Une  autre  partie  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  la  Ventrouze. 

Une  autre  partie  do  la  haute  justice  du  Boisguillaume,  où  il 
n'y  a  point  d'audience. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  la  Frette. 

Toutes  les  justices  ci-dessus  sont  du  ressort  du  bailliage  de 
Mortagne. 

Une  autre  partie  de  la  chAlellenie  de  la  Mollc-d'lversay,  les 
appels  de  la  Motte-d'hersay  se  portent  au  parlement. 

Saint-Langis,  limitrophe  de  Mortagne. 

L'un  des  faubourgs  de  la  dite  ville  de  Mortagne  est  situé  sur 
cette  paroisse,  la  justice  sur  ce  faubourg  et  sur  le  surplus  de  la 
paroisse  a  été  aliénée  en  1702.  Le  bailliage  de  Mortagne,  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  a  été  provisoirement  maintenu 
dans  la  possession  d'exercer  la  justice  sur  ce  faubourg,  cepen- 
dant il  y  avait  un  arrêt  du  Conseil  rendu  au  profit  du  seigneur 
de  Saint-Langis,  qui  lui  accordait  la  justice  sur  ce  faubourg. 

Le  surplus  de  la  paroisse,  pour  la  majeure  partie,  dépend  de  la 
haute  justice  de  Saint-Langis,  aliénée  en  1702.  Il  y  a  une  partie 
de  cette  paroisse  qui  relève  de  la  haute  justice  patrimoniale  du 
marquisat  de  Puisaye.  Ces  deux  justices  sont  du  ressort  du 
bailliage  de  Mortagne. 

Saint-Mard-de-Coulonges;  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  haute  justice  de  cette  paroisse  a  été  démembrée  de  la 
vicomte  de  Mortagne  en  1702  et  aliénée  au  seigneur  de  St-Mard  ; 
elle  ressoilit  au  bailliage  de  Mortagne  ;  elle  n'est  point  exercée  ; 
il  n'y  a  point  d'audience. 

Une  partie  de  cette  paroisse  relève  de  ta  haute  justice  du  Val, 
elle  n'est  point  exercée. 

Saint-Mard-de-Reno,  à  une  lieue  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  la  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de 
la  Frette,  UlUez  et  Planche,  une  partie  de  la  haute  justice  de  la 
Ventrouze,  une  partie  de  la  haute  justice  de  Soligny.  Une  partie 
de  la  paroisse  dépendait  de  la  vicomté  de  Mortagne  ;  la  justice  a 
été  aliénée  par  démembrement  en  1702.  Toutes  ces  justices  sont 
du  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 
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Sai.nt-M  vrtin-des-Pézerits,  à  deux  lieues  do  Mortagne. 
Tue  partie  de  la  paroisse  dépend  de  la  paroisse  de  Courteraye. 
Une  autre  partie  a  été  aliénée  au  seigneur  de  Courteraye,  par 
démembrement  de  la  vicomté  de  Mortagne,  en  1702. 
Ces  deux  justices  sont  du  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 

Saint-Oien-de-Sécheroi'vre,  à  deux  lieues  de  Morlagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice 
patrimoniale  de  Courteraye. 

Une  autre  partie  a  été  aliénée  au  seigneur  de  Courteraye,  par 
démembrement  de  la  vicomté  de  Mortagne,  eu  1702. 

Une  autre  partie  dépend  de  la  liaule  justice  patrimoniale  du 
Boisguillatime,  il  n'y  a  ni  officiers  ni  audience.  Toutes  ces  hautes 
justices  sont  du  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 

Saixt-Qientin-de-Blavou,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  du  bailliage  de  Mortagne, 
à  cause  de  la  réunion  de  la  vicomté  de  Mortagne  au  bailliage. 

Une  autre  partie  dépend  du  bailliage  de  Bellême. 

Une  partie  dépend  de  la  haute  justice  du  marquisat  de  Puisaye, 
ressortissant  par  appel  au  bailliage  de  Mortagne. 

Il  serait  à  désirer  que  la  partie  dépendante  de  Bellemc  fût 
réunie  à  Mortagne.  La  grande  roule  en  est  voisine  et  plus  proche 
de  Mortagne  que  de  Bellemc. 

Saint-Si  lfice,  à  un  quart  de  lieue  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  cette  paroisse  a  été  aliénée  en  1702, 
pour  la  justice,  par  démembrement  de  la  vicomté  de  Mortagne, 
elle  n'est  point  exercée  ;  il  n'y  a  point  d'audience  ;  les  affaires 
des  particuliers  domiciliés  en  l'étendue  de  la  justice  aliénée  sont 
portées  au  bailliage  de  Mortagne.  Une  partie  relève  de  la  haute 
justice  de  Courteraye. 

Saist-Victor-de-Rrno,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  cette  paroisse  relève  de  la  haute  justice 
patrimoniale  de  la  Frette,  Guez  et  Planche  Une  autre  partie  de 
la  haute  justice  patrimoniale  de  l'amortissement  du  Val-Dieu. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  cette  paroisse,  par 
démembrement  pour  les  villages  qui  dépendaient  de  la  justice  de 
Mortagne. 

Sougny,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  pour  la  majeure  partie  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  Soligny,  une  autre  partie  de  la  haute 
justice  parlrimoniale  du  Bois-Guillaume.  11  n'y  a  point  d'officiers 
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ni  audience.  Toutes  deux  dans  le  ressort  du  bailliage  de  Mortagne. 
Il  y  a  une  partie  de  celte  paroisse  qui  dépend  du  bailliage  de 
Mortagne,  à  cause  de  la  réunion  de  la  vicomté  de  Mortagne 
au  bailliage. 

Théval  (i),  près  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  en  entier  du  bailliage  de  Mortagne,  à 
cause  de  la  réunion  de  la  vicomté  du  lieu  au  bailliage. 

Il  y  a  cependant  dans  celte  paroisse  un  village  qui  dépend  de 
la  haute  justice  de  la  Ventrouze,  ressortissante  au  bailliage  de 
Mortagne. 

Tut  itou  vue.  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Celle  paroisse  dépend,  en  partie,  de  la  haute  justice  patrimo- 
niale de  Tourouvre.  Une  autre  partie  dépend  de  la  haute  justice 
du  dit  Tourouvre,  aliénée  du  roy,  par  démembrement  de  la 
vicomté  de  Mortagne.  Une  autre  partie  de  la  haute  justice  patri- 
moniale de  la  Ventrouze.  Line  autre  partie  de  la  haute  justice  de 
Soligny. 

Toules  ces  justices  sont  dans  le  ressort  du  bailliage  de 
Mortagne. 

Villiers.  à  une  lieue  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  celte  paroisse  dépend  de  la  haute  justice 
de  la  Ventrouze.  Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  Soligny. 
Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  la  Fretle,  Guez  et  Planche. 
Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  Courlerayc.  Une  autre 
partie  dépend  de  la  haute  justice  de  Villiers,  par  démembrement 
delà  vicomté  de  Mortagne,  aliénée  en  exécution  de  ledit  de  470:2. 

Paroisses  de  la  Province  du  Perche,  régies  par  la  coutume  de  ce! te 
province,  dépendante  en  tout  ou  partie  du  bailliage  de  Mor- 
tagne. en  l'élection  de  Verneuil. 

La  Vextrouze,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend,  pour  la  majeure  partie,  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  la  Ventrouze,  dont  les  appels  ressortissent 
au  bailliage  de  Mortagne. 

L'autre  partie  est  dépendante  de  la  châtellenie  de  la  Motte- 
d'Iversay. 

L'exercice  de  cette  justice  se  fait  au  bourg  de  Tourouvre,  en 
l'étendue  du  bailliage  de  Mortagne.  Tourouvre  éloigné  de  deux 
lieues  de  Mortagne. 

(I)  Réuni  ù  Saint-Langis. 
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Lhosme,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  de  la  chàtetlenie  de  la  Molte-dlversay  ; 
les  appels  ressortissent  provisoirement  au  parlement,  depuis  une 
ancienne  discussion  qu'il  y  eut  entre  les  officiers  du  bailliage  de 
Mortagne,  Chartres  et  Châteauneuf,  pour  le  ressort  de  cette 
justice.  Les  mouvances  de  cette  justice  sont  assises  en  la  province 
du  Perche,  en  la  coutume  de  la  même  province  ;  les  justiciables 
sont  à  proximité  du  bailliage  de  Mortagne,  n'étant  éloigné  que  de 
trois  lieues  et  ayant  une  grande  roule  pour  y  arriver.  Il  est  à  dé- 
sirer pour  les  habitants  de  cette  ehAtellenic,  que  le  ressort  de  la 
justice  soit  attribué  au  bailliage  de  Mortagne,  à  cause  des  cas 
royaux  dont  le  bailliage  de  Chartres  et  celui  de  Chaleauucuf 
prennent  quelquefois  connaissance,  au  préjudice  du  bailliage  de 
Mortagne.  qui  est  à  proximité,  n'étant  éloignés  que  de  trois  lieues, 
au  lieu  que  Chartres  est  éloigné  de  douze  lieues  et  Châteauneuf 
de  sept  lieues. 

N'ayant  point  de  bailliage  où  les  appels  de  leurs  juges  se 
portent,  ils  ne  peuvent  proliter  de  l'avantage  accordé  aux  sujets 
de  Sa  Majesté  de  faire  juger  leurs  causes  au  souverain,  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  de  40  fr.,  celte  compétence  n'étant 
accordée  qu'aux  bailliages  royaux,  de  sorte  que  plusieurs  d'entre 
eux  qui  sont  des  laboureurs,  manouvriers  et  domestiques,  aux- 
quels il  est  du  une  somme  de  40  fr.,  sont  obligés  d'abandonner 
la  suite  de  leur  payement,  parce  que  leurs  débiteurs  interjettent 
appel  des  sentences  rendues  contre  eux,  l'appel  se  relevant  au 
parlement  ;  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  poursuivre,  ou  leurs  débi- 
teurs deviennent  insolvables. 

Les  habitants  de  celle  haute  justice  de  Lhosme  ne  peuvent 
profiter  de  l'avantage  accordé  par  l'Edit  de  création  de  conser- 
vateurs des  hypothèques  et  abrogation  des  décrets  volontaires  du 
mois  de  juin  1771,  pour  les  acquisitions  qu'ils  feront  et  la 
conservation  de  leurs  privilèges  et  hypothèques,  sur  les  biens  de 
leurs  débiteurs.  Ils  ne  savent  dans  quel  bailliage  ils  doivent  se 
pourvoir  pour  obtenir  des  lettres  de  ratification  sur  leurs 
contrats  d'acquisitions  ou  forme  leurs  oppositions  aux  lettres  de 
ratifications  que  les  acquéreurs  pourraient  obtenir,  soit  dans  le 
bailliage  de  Chartres,  soit  à  celui  de  Châteauneuf,  soit  à  celui  de 
Mortagne.  pour  ofer  la  publicité  à  leurs  acquisitions,  soil  de 
fonds,  soit  de  rentes,  de  sorte  que  les  habitants  pour  la  conser- 
vation de  leurs  intérêts,  seraient  obligés  d'aller  dans  ces  trois 
bailliages  vérifier  les  lableaux,  ce  qui  leur  serait  extrêmement  à 
charge,  el  il  serait  nécessaire,  pour  leur  avantage,  de  faire 
ressortir  la  chatellenie  de  la  Molte-d'lvcrsay  du  bailliage  de 
Mortagne. 
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La  Lande  {{),  à  cinq  lieues  de  Mortagne. 

Partie  de  celle  paroisse  relèv.e  de  la  haute  justice  de  la  Lande, 
dont  les  appels  sont  portés  devant  le  bailly  de  Longny,  ensuite  à 
Pongouin.  de  là  à  la  chambre  épiscopale  de  Chartres,  de  là  au 
bailliage  de  Chartres  et  ensuite  au  parlement  de  Paris. 

Une  autre  partie  de  la  haute  justice  de  La  Lande-Marsolière, 
laquelle  relève  par  appel  de  la  haute  justice  de  Feillet  t  ensuite  à 
la  ehastellenie  de  Rémalard  et  de  là  au  bailliage  de  Mortagne. 

NonMANDEL,  à  quatre  lieues  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  relève  de  la  haute  justice  de  la 
Ventrouzo,  laquelle  ressortit  du  bailliage  de  Mortagne. 

Le  surplus  de  cette  paroisse  qui  dépend  de  plusieurs  hautes 
justices,  à  cause  de  la  proximité  de  xMortagne  et  de  la  grande 
route.  11  serait  intéressant  pour  les  habitants  que  la  juridiction 
fui  attribué  au  bailliage  de  Mortagne. 

Malétable,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  et  baronnie 
de  Longny  ;  les  appels  de  Longny  se  relèvent  à  Pontgouin,  de 
Pontgouiu  à  la  chambre  épiscopale  de  Chartres,  de  cette  cham- 
bre au  bailliage  et  du  bailliage  au  parlement. 

Une  partie  de  la  paroisse  ressortit  de  la  chAtelleiiic  de  la 
Molte-d'lversay,  dont  les  appels  se  relèvent  au  parlement  de 
Paris. 

H  y  a  aussi  une  partie  qui  relève  de  la  haute  justice  de  la 
Lande,  laquelle  ressortit  à  Longni. 

Moi:lice>t,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  pour  la  majeure  partie  de  la  justice  de 
Longni,  sous  le  bailliage  de  Chartres  éloigné  de  treize  lieues. 

Saint-Maurice-m-Vieil-Chérancey.  àqualre  lieues  de  Mortagne. 
Cette  paroisse  est  régie  pour  une  partie  à  la  coutume  du 
Perche. 

Une  partie  de  cette  dite  paroisse  dépend  de  la  châtellenie  de 
la  Motte-d'lvcrsay,  les  appels  se  relèvent  au  parlement.  Une 
autre  partie  dépend  du  bailliage  de  Châteauncuf-cn-Tiinerais, 
éloigné  de  sept  lieues. 

VU  Lu  Laade-nir-Eure. 
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Paroisses  de  la  province  du  Perche,  dépendantes  de  la  subdèlè- 
gation  de  Bellème,  dans  lesquelles  le  bailliage  de  Mortagne 
s'étend. 

Eperrais,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

Cette  paroisse  dépend  du  bailliage  de  Bellème  ;  il  y  a  un  lïef 
qui  relève  de  la  haute  justice  de  la  Ventrouze.  dont  les  appels 
ressortissent  au  bailliage  de  Mortagne. 

Bellavilliers,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 
Une  partie  de  cette  paroisse  dépend  de  la  haute  justice  de  la 
\entrouze,  dont  les  appels  se  relèvent  au  bailliage  de  Mortagne. 
L'autre  partie  est  du  bailliage  de  Bellème. 

Coloisard,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 

Une  partie  de  cette  paroisse  est  dans  la  mouvance  de  la 
haute  justice  de  la  Ventrouze,  dont  les  appels  se  relèvent  au 
bailliage  de  Mortagne.  L'autre  partie  et  plus  forte  ressortit  au 
bailliage  de  Bellème. 

Saint-Jouln-de-Blavou,  à  deux  lieues  de  Mortagne. 

La  majeure  partie  de  cette  paroisse  est  dépendante  de  la  haute 
justice  patrimoniale  de  la  Ventrouze,  les  appels  ressortissent  au 
bailliage  de  Mortagne.  Le  surplus  de  la  dite  paroisse  dépend  du 
bailliage  de  Bellème. 

Saixt-Martin-du-Vieix-Bellême,  à  trois  lieues  de  Mortagne. 
Dans  cette  paroisse,  il  y  a  deux  prises  à  rentes,  relevant  de  la 
seigneurie  de  Réveillon,  sous  le  bailliage  de  Mortagne. 

Saint-Ouen-de-la-Cour,  à  une  lieue  et  demie  de  Bellème. 

11  y  a  dans  cette  paroisse  plusieurs  fiefs  relevant  de  la  haute 
justice  du  marquisat  de  Puisaye,  dont  les  appels  se  relèvent  au 
bailliage  de  Mortagne.  Le  surplus  de  la  paroisse  dépend  du 
bailliage  de  Bellème. 

N»  Le  bailliage  de  Mortagne  s'étend  encore  dans  d'autres 
paroisses  dépendantes  de  la  subdélégation  de  Bellème. 

Subdêlégation  de  Mogent. 

Bretoscelles. 

Partie  de  cette  paroisse  dépend  de  Moutiers,  dont  les  appels 
ressortissent  au  bailliage  de  Mortagne.  Une  autre  partie  dépend 
de  la  chatellenic  de  Rémalard,  dont  les  appels  ressortissent  au 
bailliage  de  Mortagne.  Le  surplus  dépend  du  bailliage  de 
Bellème. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

L'on  a  vu  par  l'état  des  autres  parts  qu'il  n'y  a  que  peu  de 
paroisses  de  la  subdélégation  de  Mortagne,  qui  ne  relèvent  de 
plusieurs  hautes  justices.  L'on  peut  ajouter  qu'il  y  a  peu  de 
paroisses,  où  il  n'y  ait  plusieurs  moyennes  justices,  dont  les 
appels  relèvent  devant  les  hauts  justiciers,  ce  qui  entraîne  les 
vassaux  dans  des  frais  considérables,  le  moyen  justicier,  suivant 
la  coutume  du  Perche,  ayant  droit  de  connaître  de  toutes  actions 
personnelles. 

Pour  former  un  arrondissement  convenable  au  bailliage  de 
Mortagne,  il  faudrait  qu'il  fût  composé  de  toutes  les  paroisses 
do  la  subdélégation  de  Mortagne,  en  outre  qu'on  lui  donnât  le 
ressort  de  la  baronnie  et  haute  justice  de  Longni;  les  justiciables 
verraient  la  lin  de  leur  affaire  et  n'auraient  point  à  essuyer 
quatre  dégrés  de  juridiction,  et  aller  après  avoir  essuyé  diffé- 
rentes justices,  plaider  au  bailliage  de  Chartres,  éloigné  de  douze 
lieues. 

Un  objet  important  qui  intéresse  les  habitants  de  Longny,  c'est 
de  pouvoir  faire  juger  au  bailliage  de  Mortagne,  éloigné  de  trois 
lieues  de  leur  bourg,  leurs  causes  au  souverain  pour  sommes 
dues  jusqu'à  la  somme  de  40  fr.  non  procédant  d'obligation 
devant  notaire,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  au  bailliage  de 
Chartres,  qu'après  avoir  essuyé  différentes  juridictions  de  hautes 
justices  et  avoir  dépensé  dix  fois  plus  que  le  principal. 

I  n  autre  motif  qui  n'est  pas  moins  important  pour  les  justi- 
ciables de  Longny.  c'est  qu'étant  du  bailliage  de  Chartres,  éloigné 
de  douze  lieues,  ils  ne  pourront  profiter  des  avantages  que  le  roi 
a  accordés  par  son  Edit  du  mois  de  juin  1771.  portant  m*alion 
d'offices  de  conservateurs  d'hypothèques  et  abrogation  des  décrets 
volontaires,  ceux  d'entreux  qui  feront  des  acquisitions  d'héri- 
tages étant  obligés  de  faire  plusieurs  voyages  à  Chartres  pour 
obtenir  des  lettres  de  ratification  à  ce  bailliage;  d'autres  qui 
auraient  des  parties  de  rentes,  des  privilèges  et  hypothèques  sur 
les  biens  vendus  en  l'étendue  de  la  baronnie  de  Longni,  ne 
pourront  s'opposer  au  sceau  des  lettres  de  ratilication,  parce 
qu'étant  éloignés  du  bailliage  de  Chartres,  ils  ne  seront  point  à 
portée  de  prendre  communication  des  ventes  des  biens  et  renies 
qui  seront  portées  sur  le  tableau  exposé  à  l'audience  de  Chartres, 
courront  risque  de  perdre  leur  bien,  au  lieu  que  leur  justice 
étant  du  ressort  du  bailliage  de  Mortagne,  faisant  leur  com- 
merce tu  cette  ville,  ils  seront  à  portée  de  voir  s'il  y  a  des 
biens  sur  lesquels  ils  auraient  des  droits  à  exercer,  dont  on 
poursuivrait  des  lettres  de  ratilication. 
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La  justice  de  la  Lande  est  dans  le  même  cas  que  Longui. 

La  chaslellcnie  de  la  Mottc-d'Iversai  est  de  môme.  De  l'élection 
de  Vcrneuil,  les  paroisses  de  la  Ventrouze,  de  Lhosme,  la  Lande, 
Malétable  et  Moulicent.  Ces  paroisses  étant  de  la  province  du 
Perche,,  gouvernées  par  la  coutume  de  cette  province.  De  l'élection 
de  Vcrneuil,  la  paroisse  de  Normande!,  en  ayant  une  partie 
relevante  du  bailliage  de  Mortagne.  La  paroisse  de  Saint-Maurice 
du  Vieil-Chérancey  y  ayant  une  partie  de  cette  paroisse  du 
ressort  de  la  justice  de  la  Motte-d'lversay,  ces  deux  paroisses 
sont  proches  une  grande  route  et  plus  voisines  du  bailliage  de 
Mortagne  que  de  tous  autres  bailliages. 

Châlellenic  de  Marchai  avilie 

Celle  châlellenic  est  à  quatre  lieues  de  Mortagne.  province  du 
Perche,  régie  par  la  coutume  du  Perche  ;  elle  est  du  bailliage  de 
Chartres,  si  cette  châlellenic  était  distraite  du  bailliage  de 
Chartres,  d'où  elle  est  éloignée  de  onze  lieues  et  le  ressort  attri- 
bué au  bailliage  de  Mortagne,  il  en  résulterait  un  grand  avantage 
pour  les  habitants  de  celte  châtcllenie.  Les  raisons  que  l'on  a 
données  pour  le  changement  du  ressort  de  Longni  militent  en 
faveur  des  habitants  de  la  châlellenic  de  Marchainville. 

La  seigneurie  et  justice  de  la  Loupe,  pour  ce  qui  est  situé 
en  la  province  du  Perche,  n'étant  éloignée  que  de  six  lieues  de 
Mortagne,  il  y  aurait  de  l'avantage  que  le  ressort  en  fût  attribué 
au  bailliage  de  Mortagne.  line  raison  bien  déterminante  sont  les 
lettres  de  terrier  que  le  seigneur  de  la  Loupe  sollicite  pour  ses 
terres  et  seigneuries  qui  lui  appartiennent  dans  la  province  du 
Perche.  Il  demande  quelles  soient  adressées  au  bailliage  de 
Mortagne,  avec  alrihution  et  juridiction  pour  connaître  des 
contestations  d'entre  lui  et  ses  vassaux.  Le  seigneur  de  la  Loupe 
sollicite  celle  atrihution,  pareeque  ces  seigneuries  et  justices 
sont  dans  le  ressort  de  différents  bailliages;  il  y  en  a  même  dans 
le  ressort  de  la  baronnie  de  Longny,  dont  les  appels  rassortissent 
à  Pongouin,  de  là  à  la  chambre  de  Chartres  et  ensuite  au  bail- 
liage de  la  dite  ville  ;  et  c'est  pour  éviter  ces  dégrés  de  juridiction 
qu'il  demande  que  ces  lettres  de  terriers  soient  adressées  au 
bailliage  de  Mortagne  et  éviter  de  grands  frais  à  ses  vassaux. 

La  justice  de  Yaupillon  est  pareillement  de  la  province  du 
Perche. 
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Subdêlègation  de  Bellème 


La  paroisse  de  Saint-Jouin  de  Blavou,  étant  pour  la  majeure 
partie  du  ressort  du  bailliage  de  Mortagnc,  le  surplus  étant  du 
bailliage  de  Bellème.  il  est  à  désirer  que  le  surplus  soit  distrait 
du  bailliage  de  Bellème  et  réuni  à  Mortagne,  pour  la  commodité 
des  habitants  de  cette  paroisse. 

Le  bailliage  de  Bellème  ayant  des  extensions  en  les  paroisses 
du  Pin,  de  Mauves  et  Saint-Quentin  de  Blavou.  subdélégation  de 
Mortagnc  pour  l'avantage  des  habitants,  ces  extensions  étant 
réunies  au  bailliage  de  Mortagnc,  pour  indemniser  le  bailliage 
de  Bellème,  Ton  pourrait  réunir  au  bailliage  de  Bellème  les 
extensions  du  bailliage  de  Mortagnc,  dans  les  paroisses  d'Épcr- 
rais,  Bellavillicrs,  Colonard,  Saint -Martin  du  Vieil -Bellème, 
Sainl-Ouèn  de  la  Cour,  dépendantes  de  la  subdélégation  de 
Bellème,  et  Bretoncelle  dépendantes  de  la  subdélégation  de 
Nogent-le-Botrou. 

11  serait  intéressant  de  distraire  du  bailliage  de  Bellème.  la 
paroisse  de  Saint-Julien-sur  Sarthe,  subdélégation  de  Bellème, 
dépendante  de  la  haute  justice  de  Montgoubert.  relevant  par 
appel  du  bailliage  de  Bellème,  et  attribuer  au  bailliage  deMorta- 
gne  la  paroisse  de  Saint-Julien  et  le  ressort  de  la  justice  de  Mont- 
goubert. la  paroisse  de  Saint -Julien .  n'étant  éloignée  de 
Monagneque  de  trois  lieues.  Les  habitants  faisant  leur  commerce 
de  bestiaux  en  cette  ville  sont  obligés  d'y  venir  très  souvent;  ils 
dépendent  de  l'élection  de  Mortagnc  et  de  l'oflicialité  du  dit  lieu 
et  du  grenier  à  sel.  La  paroisse  do  Saint-Julien  est  éloignée  de  la 
ville  de  Bellème  de  cinq  lieues,  dos  chemins  de  traverse  pour  y 
aller,  impraticables  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Qu'il  serait  aussi  à  propos  de  distraire  du  bailliage  de  Bellème 
et  réunir  au  bailliage  de  Mortagnc  les  paroisses  de  Barvîlle, 
l'ervenchères  et  Viday,  qui  sont  plus  proches  de  Mortagnc  que 
de  Bellème.  les  habitants  de  ces  paroisses  venant  au  marché  de 
Mortagnc. 


GODISSON 


La  commune  de  Godissou  est  située  au  milieu  de  plantureux 
herbages  arrosés  par  le  Don,  à  243  mètres  d'altitude  (1). 

Sa  population  qui  était  en  1794  de  339  habitants  n'est  plus 
aujourd'hui  que  de  210. 

Jusqu'en  1789,  Godisson  (disait  partie  de  la  vicomte  d'Exmcs 
et  relevait  pour  le  spirituel  du  doyenné  de  Gacé,  évèché  de 
Lisicux. 

Rattachée  d'abord  au  canton  de  Seès  dans  les  premières  années 
de  la  Révolution,  la  commune  fut,  en  1801,  réunie  au  canton  de 
Courlomcr,  malgré  les  justes  protestations  du  Conseil  municipal 
motivées  par  «  l'éloiguement  et  la  nullité  des  rapports  entre  la 
commune  et  le  nouveau  canton  (2).  » 

ïl  est  certain  que.  de  nos  jours  encore,  le  rattachement  de  Go- 
disson au  canton  de  Courtomcr  cause  le  plus  grand  préjudice  à 
ses  habitants  qui  se  trouvent  obligés  de  faire  quinze  kilomètres 
pour  se  rendre  aux  dilTérenles  administrations  publiques.  Il 
paraîtrait  plus  naturel  d'agréger  la  commune  au  canton  de  Seès, 
où  les  habitants  sont  souvent  appelés  par  leurs  affaires,  ou  mieux 
encore  au  Mcrlcraull  dont  la  distance  n'est  que  de  quatre  kilo- 
mètres. 

|li  Dan»  un*  charte  de  |>86,  en  faveur  du  l'abbaye  de  Silli.  cette  paroisse  est 
appelée  Godechum.  Au  XVIe  siècle,  elle  était  connue  sous  Je  nom  de  Goduchon. 
(fouillé  du  diocèse  de  Lisieux). 

(2)  Délibération  du  7  février  18o.\ 

Le  ?  septembre  1 804,  le  conseil  municipal  sollicita,  mais  sans  succès,  la  réunion 
n  Godisson  des  communes  de  Montmarcei  et  de  Montrond  dont  la  suppression  avait 
été  décidée. 
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Godisson  possédait  deux  fiefs  principaux  : 

1°  Le  fief  de  Godisson  kn  chef,  plein  fief  de  Haubert  relevant 
du  Iîoi  sous  Exmes,  appartenant  dès  le  XV*  siècle  à  la  maison  de 
Guerpcl,  branche  de  Perthcville.  En  1Î95,  en  effet,  Gilles  de 
Guerpel,  époux  de  Jeanne  de  Mondion,  était  seigneur  de  Godis- 
son. 11  eut  pour  fils  François  de  Guerpel,  chevalier,  beau-frère 
de  Jacques  Renault,  chevalier,  seigneur  des  Essarts,  qui  épousa 
Marie  des  Chesnes.  Son  fils,  Jacques  de  Guerpel,  s'allia  à  une 
demoiselle  de  Gouhier  et  le  fils  de  ce  dernier,  François  de  Guer- 
pel, chevalier  de  Si-Michel,  seigneur  de  Bonnebosq,  Pertheville, 
les  Loges  et  Godisson,  épousa,  le  3  juin  1603.  Claude  de  Fran- 
quelot.  Son  pelil-lils,  Henry  de  Gucrpei,  vendit  en  1661  le  lief  de 
Godisson-en-chef  à  André  du  Plessis  Chaslillon,  mineur,  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Nicolas  Dauvei,  chevalier,  comte  des  Marets; 

2°  Le  fief  de  Godisson-Monlagu  auquel  était  attaché  le  patro- 
nage de  l'église.  Ce  fief  appartenait,  dès  le  XVf  siècle,  à  la  maison 
de  Montagu.  Jehan  de  Monlagu  en  était  le  seigneur  de  1576  à 
1600  (1).  Il  passa  ensuite  par  mariage  à  la  famille  Viard  (*2)  qui 
perdit  la  noblesse  vers  1680  et  vendit  cette  terre  à  la  maison  du 
Plessis-Chastillon. 

A  la  fin  du  XVIIe  siècle  toute  la  seigneurie  de  Godisson  fut 
ainsi  incorporée  au  marquisat  de  Nonant  dont  elle  devint  un  des 
membres  (3). 

La  famille  de  Montaigu  faisait  probablement  sa  résidence  du 
manoir  de  la  Coquenne,  en  Godisson.  On  y  voit  encore  ses  armes 
sur  une  plaque  de  cheminée.  % 

Au  moment  de  la  lourmenle  révolutionnaire,  la  terre  de  la 
Coquenne  appartenait  à  M.  Erembcrt,  éleveur  des  plus  distingués. 
Après  le  décès  de  sa  femme,  M.  Erembert  fit  conslruire  une  assez 

(1}  21  Septembre  16til.  Inhumation  a  Godisson  de  Nicole  de  Montaigu  «  dame  et 
patronne  de  la  paroisse.  » 

(2)  14  Décembre  tfi..7.  Inhumation  dans  le  chœur  de  l'église  de  Nicolas  Viard, 
écuyer,  seigneur  et  pa'ron  de  Godisson. 

(3)  Les  documents  relatifs  aux  fiefs  de  Godisson  nous  ont  été  communiqués 
obligeamment  par  M.  Henry  du  Motey. 
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vasle  chapelle  qui  servit  pendant  un  certain  nombre  d'années  de 
caveau  de  famille.  Cette  construction  existe  encore  et  parait  bien 
conservée. 

La  terre  de  la  Coquenne  est  actuellement  la  propriété  de 
M.  Lecerf  (t). 

*  * 

Quelques  membres  delà  famille  du  Mesnil.de  St-Gcrmain-de- 
Clairefeuillc,  vinrent  se  fixer  à  Godisson  au  XVIIe  siècle. 

Léon  du  Mesnil,  sieur  du  Mesnil  et  d'Argentclles,  né  en  1565, 
à  St-Germain-de-ClairefeuilIe,  anobli  en  juin  1653,  un  au  avant 
sa  mort,  eut  de  nombreux  enfants  parmi  lesquels  Gabriel  du 
Mesnil,  écuyer,  sieur  du  Buisson,  marié  à  Marie  de  la  Fonrnerie, 

tille  de  N  de  la  Fournerie,  écuyer,  sieur  de  la  Chicaudièrc 

en  la  Poôlé,  au  Maine. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Henri,  baptisé  à  Godisson  le  6  septembre  1657,  mort  le 
6  janvier  1659. 

2°  Antoine  du  Mesnil,  sieur  de  Monlmesnil,  qui  fut  maître  des 
Eaux-el-Forôls  en  la  maîtrise  d'Argentan,  marié  le  13  janvier 
1676,  à  St-Germain  d'Argentan,  à  Elisabeth  de  Faucillon,  Mlle 
de  Pierre,  sieur  de  Marsay  et  d'Elisabeth  de  Bodinct. 

Charles-Antoine  du  Mesnil,  né  vers  1638,  mort  à  Godisson  le 
28  avril  1708,  eut  de  son  mariage  avec  Marie  Viard  :  François  du 
Mesnil,  inhumé  à  Godisson  le  26  octobre  1701. 

Charles  du  Mesnil,  écuyer,  sieur  du  lieu  et  d 'Argenlelles, 
inhumé  le  22  août  1684,  avait  épousé  Rose  Lecomte  qui  lui  donna 
six  enfants  bajrtisés  à  Godisson  : 

t°  Françoise-Suzarfne,  baptisée  le  9  décembre  1666.  Parrain, 
.    François  du  Mesnil  ;  marraine,  Marie  de  Boullcmcr; 

2°  Anne-Rose,  baptisée  le  22  juillet  1668.  Parrain,  M.  du  Friche; 
marraine,  Mademoiselle  de  Belle-Croix  ; 

3°  Catherine,  baptisée  le  31  août  1671.  Parrain,  Elysée  de 
l'Aumosne,  écuyer;  marraine,  Suzanne  de  Boullemer; 

(1)  II  existe  à  la  Coquenne  uno  fontaine  réputée  salutaire  pour  les  veux.  La 
Fontaine  de  l'étang  de  Godisson  passe  pour  avoir  les  mêmes  propriétés. 
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i°  Pierre,  baptisé  le  9  oclobrc  1672  ; 

5°  Marie-Françoise,  baptisée  le  10  mars  1674  ; 

6°  Gabriel-François,  baptisé  le  18  septembre  1677.  Parrain, 
Gabriel  Hersan,  sieur  des  Londcs;  marraine,  Philippe  du  Mesnil 

[il 

LES  SIEURS  DE  LA  THIBOUVEHIE. 

Léon  du  Mesnil,  sieur  de  la  Tliibouveric  en  Godisson  et  de 
Montmesnil.  fils  de  Léon,  écuyer,  sieur  de  la  Tironnerie,  et  de 
Charlotte  Duval,  fut  inhumé  dans  l'église  de  Godisson  le  30  juil- 
let 1754,  à  l'Age  de  56  ans.  Il  avait  épousé  le  22  septembre  1722, 
Marie-Louise  de  Brossard  (2),  fille  de  Pierre  de  Brossard,  de  la 
Roche-de-Nonant,  et  de  Marie-Françoise  Le  Mière.  De  ce  ma- 
riage il  eut  onze  enfants  baptisés  à  Godisson: 

I.  Léon-Pierre,  baptisé  le  29  mars  1728,  mort  le  27  novembre 
1728; 

II.  Charles,  nommé  le  3  mai  1731  par  Charles-Antoine  de 
Maurey,  sieur  de  Vaunoise,  et  par  Mademoiselle  Marie- Françoise 
de  Brossard. 

Décédé  le  26  juillet  1740; 

III.  Thérése-Louise-Jaequeline,  baptisée  le  22  juin  1732.  Par- 
rain, Jacques  du  Bois,  écuyer,  chcvau-léger  de  la  garde  ordi- 
naire du  Roi;  marraine,  Thérèse  Hélouin,  épouse  de  Gabriel  du 
Mesnil. 

Elle  épousa  à  Godisson  le  18  octobre  1763  Michel-Marc  Guyol 
du  Buisson,  originaire  de  Crennes,  (ils  de  feu  Adrien  Guyot,  sieur 
du  Buisson,  conseiller  du  Roi,  garde-marteau  des  Eaux-et-Foréls 
de  la  maîtrise  d'Argentan,  et  de  feue  dame  Marie-Anne  Pelvcy. 

IV.  Jacques- René,  baptisé  le  8  août  1734.  Parrain,  Mcssire 
Joyplet,  curé  de  Godisson  ;  marraine,  Marie-Renée  du  Mesnil, 
épouse  du  sieur  de  la  Boissière. 

Inhumé  dans  l'église  le  21  juillet  1753; 

.  V.  Louise-Angélique,  nommée  le  28  septembre  1735  par  René- 

(t)  Le  15  avril  I7Î9  mourut  a  Godisson,  Jacqueline  ia  Mesnil,  ftgéc  de  7?  ans. 
(2)  Décéiée  à  Godisson  le  1  février  1763  ù  l'âge  de  60  ans. 
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Guillaume  du  Bois,  écuyer,  sieur  des  Vaux,  chevau-léger  tic  la 
garde  ordinaire  du  Roi,  et  par  Louise  Legrand,  épouse  de  Fran. 
çois  Le  Sage,  gentilhomme,  officier  vétéran  de  feu  S.  A.  Madame. 
Inhumée  le  30  avril  1738; 

VI.  Louis-Pierrc-Charlcs,  baptisé  le  21  septembre  1736.  Il 
devint  vers  1756  gendarme  de  la  garde  du  Roi,  puis  officier  de 
grenadiers  royaux  au  régiment  de  Touraine,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Sl-Louis,  et  selon  M.  des  Diguèrcs,  lieute- 
nant au  bailliage  d'Argentan. 

Au  moment  de  la  Révolution,  il  quitta  la  ville  d'Argentan  pour 
se  fixer  à  Godisson  où  il  mourut  le  10  septembre  1803. 

De  son  mariage  contracté  à  Argentan,  le  5  octobre  1763,  avec 
Marie-Renée  Decombes,  il  avait  eu  :  * 

1°  Marie-Louise  Victoire,  mariée  à  Godisson  le  31  oclobre  1786 
à  Pierre-Jean-François  de  Bras-de-fer,  chevalier,  garde  du  corps 
du  Roi,  capitaine  de  cavalerie,  lils  d'Anloine-Jean-François  de 
Bras-deFcr  de  la  Drounière,  écuyer,  et  de  noble  dame  Jacqueline- 
Charlotte  de  Nollent.  Signèrent  à  l'acte  de  mariage  :  du  Mcsnil 
de  la  Thibouverie  et  Nicolas-François  Marescol,  seigneur  et 
patron  de  Lisors  et  de  Nolre-Dame-de -l'Hôtellerie,  seigneur  du 
Hamel  St-Vincent,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  honoraire 
au  Parlement  de  Normandie  et  son  procureur  général  en  la  Cour 
des  Comptes,  aides  et  finances  de  Rouen,  cousin  germain  du  dit 
époux. 

Pierre-Jean-François  de  Bras-de-Fer  mourut  à  Argentan  le 
il  juillet  1780 et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Tertu.  Il  laissait 
une  tille  et  un  fils. 

2°  Louise-Adélaïde,  mariée  à  Jacques-Charles-Auguslc  Phé- 
lippe  du  Clos-Lange,  chevalier  de  Germond,  né  en  1750. 

Le  chevalier  de  Germond,  lieutenant-colonel  en  retraite,  mou- 
rut au  Merlerault  le  6  avril  1825. 

VII.  Gabriel,  baptisé  le  2  avril  1738.  Décédé  lc6  septembre  1739; 

VIII.  Marie-Anne,  baptisée  le  29  août  1739; 

IX.  Marie-Françoise-Rose,  baptisée  le  15  juillet  1744.  Parrain, 
Ch.  Hays,  sieur  dcLozier;  marraine,  Marie  Semelet,  épouse  de 
M.  de  Launay,  avocat  du  Roi. 

Inhumée  le  19  septembre  1745; 
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X  et  XI.  Deux  Mlles  dont  la  date  de  naissance  ou  de  baptême 
nous  est  inconnue  : 

Maiïc-Louise-Charlotle,  mariée  le  8  novembre  1746  à  Gilles- 
François  llays,  écuyer,  sieur  du  Bourg. 

Jeanne-Louise,  mariée  le  1  1  mai  17ô9  à  Jean-François  Buis- 
son, marchand,  de  la  paroisse  du  Château. 

LES  SIEURS  DE  LA  ROUSSIÈRE. 

Léon  du  Mesnil,  sieur  de  la  Roussière,  en  Godisson,  décédé  le 

10  octobre  1711,  à  l'âge  de  -îtî  ans,  avait  épousé  Catherine  Le 
Damoisel  (1)  dont  il  eut  sept  enfants  baptisés  à  Godisson  : 

1°  Charlotte-Elisabeth,  baptisée  le  8  juin  1703.  Parrain,  An- 
toine du  Mesnil,  sieur  de  Prélauné  ;  marraine,  demoiselle  Elisa- 
beth Le  Damoisel  ; 

2"  Marie-Jeanne,  baptisée  le  17  lévrier  1705,  inhumée  dans 
i'église  de  Godisson  le  7  mars  suivant  ; 

3°  Charles-Antoine,  baptisé  le  21  juillet  1706.  Parrain,  Fran- 
çois Damoisel.  curé  de  Gucsprci  ;  marraine,  Catherine  du  Mesnil. 
Inhumé  le  28  avril  1708; 

i"  Gilles-Jacques,  baptisé  le  1  î  juin  1707  ; 

.V  et  6°  Jean-Richard,  Philippe-François  baptisés:  le  premier 
le 21  septembre  1708,  et  le  second  le  25  du  même  mois; 

7°  Léon-François,  fils  posthume,  baptisé  le  2  mars  1712.  Il  est 
qualifié  de  sieur  de  la  Roussièrc  dans  un  acte  de  baptême  du 
20  avril  1740  (2). 

(\)  I.e  3  septembre  171t.  Mademoiselle  Marie-Catherine  I.e  Damoisel.  fille  de 
François,  avocat,  et  de  dame  Elisabeth  Cavé.  de  Godisson,  épousa  Charles-Rcnc 
de  St-Denis,  écuyer  fiis  de  feu  René  de  St-Denis,  écuyer,  et  de  Marie  de  Courta- 
lain,  de  Montpioçoo. 

Ci)  U  ne  nous  a  pas  été  pOMible  de  déterminer  à  quelle  branche  des  du  Menil 
appartenaient  : 

1*  Charlotte,  inhumée  ie  28  avril  1731,  âgée  de  4  on  ">  ans; 
2*  Marie-Renée  qui  épousa  le  sieur  de  la  Boissièrc  et  qui  figure  dan;  un  acte  de 
baptême  du  8  août  1734; 

3*  Jacqueline  qui  épousa  Jean  Ainesland,  sieur  du  Val,  et  eut  de  son  mariage  : 

{•  Jean  baptisé  le  5  janvier  1R9î>. 

2«  Léon-Jacques,  baptisé  le  1"  avril  1703 

3»  Marie-Charlotte,  mariée  le  18  novembre  1723  à  Charles  I.e  Couturier*, 
homme  veuf. 

*  François  Le  Couturier,  de  Godisson,  épousa  Msric  Annc-Françoisc  Turpin  du  Motte  dont 

11  eut  cinq  Ailes  : 
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LES  SIEURS  DE  LA  DAUPHINERIE 

Nicolas  Lovson  (1),  sieur  de  la  Dauphineric  en  Godisson,  eut 
de  sa  femme  Françoise  Fourmenger  : 

1°  Nicolas,  baplisé  le  28  décembre  IO.'iO; 
2°  Anne,       —     eu  juin  1663. 
3°  Louis,      —     le  3  août  1665. 
4°  Françoise,  —     le  29  décembre  1667. 

LES  SIEURS  Dï:  MESNIL-HUREL  (2). 

Ricbard  des  Moulis,  écuyer,  sieur  du  Mesnil-Hurel,  inhumé 
dans  l'église  de  Godisson  le  20  avril  1707,  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Jacqueline  de  Fontaines  décédée  le  28  mai  1698  : 

1°  Barbe,  baptisée  le  4  janvier  1673.  Elle  épousa  le  10  avril 
1711  François  Le  Sage,  (ils  de  Pierre  et  d'Adrienne  Rungeard, 
de  la  paroisse  de  Ste-Colombe-la-Pelile. 

François  Le  Sage,  écuyer,  puis  sieur  du  Mesnil-Hurel,  gentil- 
homme servant  de  défunt  S.  A.  R.  Madame,  mourut  à  Godisson 
et  fut  inhumé  dans  l'église  le  16  février  1737.  Il  avait  eu  de  son 

1»  Marie  Janno-Françoise,  baptisée  lo  1"  juillet  1770.  Marraine,  Varie- une  Françoise  Jour- 
dain, épouse  de  Jean-Charles  Turuin(  écuyer,  sieur  du  Molté,  de  la  paroisse  d'Echauftour; 
a»  Agathe-Jeanne  Fianç/  isc,  née  le  27  aoûl  1771  ; 

3«  Victoire-Jeanne  Gabrielle,  baptisée  le  2  octobre  1772.  Marraine,  Françoise  Gabrielle  Tur- 
pin  du  Molle,  d'Echauffour; 

4*  Catherine-Charlotte  Rosalie,  née  le  6  septembre  1774  et  baptisée  le  lendemain.  Parrain, 
Jean-Charles  Guy.  sieur  du  Motté,  gendarme  du  Roi,  écuyer; 

6*  idelaïde-Fr  <n<;oise,  née  le  17  juin  >7î0  Elle  eut  pour  parrain,  Pierre  Hébert,  commis- 
saire aux  sai*ie.*  réelles  nu  bailliage  de  Verneuil,  demeurant  à  Laigle;  et  pour  marraine,  Fran- 
çoisc-Gabrielle  Turpin.  femme  de  M»  bef^ntaines  avocat  au  Parlement,  demeurant  à  Alcnçon. 
Dans  l'acte  de  baptême  François  l.e  Couturier  est  qualifié,  pour  la  première  fois,  d'officier  chet 
le  Roi. 

(I)  Ce  Nicolas  Loyson  a  dû  épouser  en  premières  noces  Anne  ds  la  Cour  dont  i! 
eut  une  fille,  Marie,  baptisée  le  10  mars  104  ).  Il  ne  portait  pas,  à  cette  date  au 
moins,  sur  le  registre  des  baptêmes,  lo  titre  de  sieur  de  la  Dauphinerie  (*). 

C'est  k  cette  famille  des  sieurs  de  la  Dauphinerie  qu'il  convient  sans  doute  de 

rapporter  Mademoiselle  Anne-Elisabeth-Perrinc- Ximée  Loison,  fille  majeure  de 

M*  Hobert  Loison,  avocat,  et  de  feu  Marie-Anne  du  Vallct  de  la  Bliardière,  mariée 

il  Godisson  le  25  septembre  1781  à  Pierre  Lallemant.  sieur  de  Prébois,  avocat  au 

Parlement  de  Paris  et  aux  juridictions  royales  de  Seès,  fi!s  de  feu  Guillaume  et 

de  feue  Marie  Dallet,  originaire  de  Pontchardon. 

*  Dès  I*  XVI*  siècle  la  famille  Loyson  portail  a  Godisson  la  qualification  de  »ieur  de  la  Butte. 
Son  auteur  est  Pierre  Loyi^u.  sieur  de  la  Butte,  ai  cher  en  1S»7.  (.Vie  de  M.  H.  du  M). 

(  2)  Un  sieur  du  Mesnil-Hurel  figure  au  contrôle  des  gentilshommes  nommés  pour 

servir  le  Hoi  en  lf.90. 
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mariage  avec  Barbe  îles  Moulis.  déeédée  le  2i  niais  1731  :  Ui~ 
chard  baptisé  le  G  avril  1717  et  qui  eut  pour  parrain  Richard  Le 
Vallois,  écuyer,  sieur  de  Vaudeloge  et  de  St-Léonard,  et  pour 
marraine  Jeanne-Marie  Berlin,  épouse  du  dit  Le  Vallois.  Cet 
enfant  mourut  le  7  août  1720  ; 

2°  Henri,  baptisé  le  7  janvier  1070.  Ce  fut  sans  doute  cet  Henri 
des  Moulis,  écuyer,  sieur  de  la  Trémondrie,  qui  mourut  à  l'ar- 
mée de  Flandres  le  M  août  1097. 

3°  Charlotte,  qui  fut  présentée  au  baptême  le  11  mars  1677  par 
Charles  Labbé,  écuyer,  sieur  des  Ostieux,  et  par  Barbe  Labbé, 
épouse  de  M.  de  Longchamp  (l). 

Enfin,  dans  un  acte  de  naissance  du  8  août  1708  figure  comme 
marraine  Marie  des  Moutis  •  illustre  damoisellc  du  Mesnil-Hurel  » 

M.  Pichon,  sieur  de  Premeslé,  possédait  le  domaine  du  Mesnil- 
Hurel  dès  le  milieu  du  XVIII'  siècle,  ainsi  que  nous  en  trouvons 
la  preuve  par  le  mariage  de  son  facteur  célébré  à  Godisson  le 
4  février  1761).  A  sa  mort,  la  propriété  passa  à  l'un  de  ses  cinq 
fils,  né  à  Seès  le  25  janvier  17»7,  lequel  avait  joint  à  son  nom 
patronymique  celui  de  sieur  de  la  Trémondrie. 

Capitaine  de  vaisseau,  Pichon  de  la  Trémondrie  s'établit  dans 
l'Ile  française  de  St-Dominguc  où  il  réalisa  des  bénéfices  consi- 
dérables. Il  eut  dans  ce  temps  pour  esclaves  deux  célèbres  nègres  : 
Julicn-le-Musieien,  et  Toussaint-Louverlure,  chef  de  l'insurrec- 
tion de  St-Domingue,  à  l'époque  de  la  Révolution,  et  qui,  vaincu 
par  les  armées  de  Bonaparte,  fut  transporté  en  France  où  il 
mourut  en  1803,  au  fort  de  Joux. 

Lorsqu'au  commencement  de  1792  le  bruit  courut  que  l'Assem- 
blée législative  était  sur  le  point  de  voler  une  loi  prononçant  la 
mise  sous  séquestre  des  biens  des  émigrés,  Pichon-Trémondrie 
se  hâta  de  faire  voile  pour  la  France  (2). 

Le  13  novembre  1802,  à  Godisson,  Pichon-Trémondrie  perdit 

jll  Lonis  des  MontU,  couver,  père  do  M.  du  Mesnil  Hure),  marié  vers  lOfiO  il 
Barbe  du  Guev. 

(?)  Pichon  de  Giberville,  l'an  dos  1  frères  de  Trémondrie,  Ayant  émigré  pendant 
ia  Révolution,  «es  biens  furent  saisis  an  profit  de  la  Nation  ainsi  que  la  part  qui 
lui  revenait  dans  Iej  successions  de  deux  tantes  :  Madeleine-François  Pichon  i\i 
Boislambert,  décédée  en  1785,  et  Marie-Jacqueline  Pichon  do  Premeslé,  en  religion 
sœur  St-Augustin,  supérieure  de  l'Hotel-Dieu  de  Seès. 

iDéclaratioDS  de  Trémondrie  ti  la  mairie  de  Godisson}. 
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sa  fcinmc,  Marie-Thérèse-Louise  Neveu,  née  à  Alençon,  âgée  de 
33  ans,  fille  d'Etienne-François  Neveu  de  Champrcl  et  de  Thérèse- 
Catherine  Desdouils. 

N'ayant  point  d'héritiers  en  ligne  directe,  il  légua  la  terre  du 
Mesnil-Hurel  à  son  ami  M.  Savary,  avocat  à  Mençon,  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  18  oclobre  1817  et  fut  enterré  au 
Mesnil-Hurel.  Au  décès  de  M.  Savary,  survenu  le  1  mars  184î, 
le  domaine  devint  la  propriété  de  son  neveu,  M.  Charles  Levain, 
actuellement  représenté  par  sa  veuve. 

Conformément  aux  prescriptions  de  son  testament,  M.  Savary 
fut  inhumé  auprès  de  son  bienfaiteur  «  sous  les  tilleuls  »  du 
Mesnil-Hurel.  On  peut  voir  encore,  derrière  le  château,  sous  des 
arbres  séculaires,  trois  dalles  de  granit  ainsi  disposées  : 


Cy-git 

Ici  git 

Henry  Jean 

Frédéric 

Savary ,  auocaf, 

Louis  Pichon 

ancien  maire 

Tremondrie 

de  la  ville 

ancien 

d' Alençon,  né 

capitaine 

à  Sees  le  21 

de  vaisseau 

Novembre  1166 

né  à  Sées  le  25 

décédé  k  Alen- 

Janvier 11kl 

çon  le  1  Mars 

décédé 

IWi 

à  Alençon 

propriétaire 

le  18 

de  la  terre 

Octobre  1811 

et  domaine  du 

propriétaire 

Mesnil-Hurel. 

de  la  terre 

du 

Mesnil-Hurel. 

L'amitié  les  unit 

La  mort  les  sépara 

Le  tombeau  les  rassemble. 
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ÉGLISE. 

L'église  de  Godisson  présente  peu  d'intérêt  au  point  de  vue 
archéologique.  Elle  fut  refaite  à  la  fin  du  XIVe  siècle;  puis  au 
XVIe  on  construisit  le  chœur  et  la  charpente  de  la  voûte. 

La  folie  de  destruction  qui  s'empara  des  esprits  pendant  la 
Terreur  n'épargna  point  la  modeste  église  qui,  du  reste,  était  déjà 
dans  un  grand  état  de  délabrement,  puisqu'en  1791  plusieurs  devis 
furent  dressés  pour  y  proposer  de  nombreuses  réparations. 

Ce  ne  fut  qu'en  1840  que  l'on  put  la  restaurer  sérieusement. 
Un  sieur  Chrétien,  du  Merlerault,  relit  à  neuf  la  couverture  du 
clocher,  répara  celles  de  l'église  et  de  la  sacristie,  renouvela  les 
enduits  extérieurs  des  murs  et  restaura  complètement  les  croisées. 

En  1879.  on  refit  la  sacristie  et  la  voûte  de  l'église  qui  mena- 
çaient ruine,  et  le  28  septembre  1891,1a  première  pierre  d'un 
nouveau  clocher  fut  posée  par  M.  l'abbé  Cesse,  curé,  et  par  le 
maire  de  Godisson,  M.  Lecordier. 

L'église  possède  deux  cloches.  La  grosse  cloche  à  été  bénite  en 
1809  et  a  eu  pour  parrain  M.  Charles-Marie-Paul  d'Albert  de 
Luynes  de  Chevreuse  et  pour  marraine  Mademoiselle  Françoise- 
Félicité-Ermessinde  de  Narbonnc-Pelel. 

La  petite  a  été  bénite  en  1859  par  Mgr  Kousselcl.  évèquc  de 
Scèselnomméc  par  M.  Ilcnry-Charles-Levain  et  par  Mademoiselle 
Marie-Louise  Erambert. 

LES  CURÉS  DE  GODISSON. 

De  1636  à  1654,  les  actes  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
sont  signés  du  vicaire  Gabriel  Lefèvrc  (t  . 

I.  L'abbé  de  la  Rue  (1654-1684). 

L'abbé  de  la  Rue,  écuyer,  curé  de  Godisson,  depuis  1654  au 
moins,  était  l'oncle  de  Joseph  Guyon,  écuyer,  sieur  de  Lignières, 
prêtre,  décédé  en  1G76  à  Isigny. 

(I)  Pendant  cette  période  le  curé  de  Godisson  était  inessire  Louis  .Yiard,  écuyer, 
prêtre. 

Note  de  M.  du  M. 
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Son  vicaire,  Pierre  Fournier,  fut  inhumé  le  4  mars  1664  daus 
la  nef  de  l'église. 
L'abbé  de  la  Rue  mourut  le  3  mai  168 i. 

II.  L'abbé  Joly  (1684-1701). 

III.  L'abbé  de  Bonneville  (1701-1730). 

Pendant  le  temps  de  son  ministère,  l'abbé  de  Bonneville  réunit 
deux  fois  ses  paroissiens  (1706  et  1709)  pour  assurer  le  traitement 
de  son  vicaire,  Louis  Roussel;  puis,  par  son  testament  du  23 
avril  1729,  il  lit  don  au  Trésor  de  l'église  de  quelques  immeubles 
qui  devaient  être  affectés  à  la  fondation  à  perpéluité  d'un  vicariat 
dont  le  titulaire  serait  obligé  de  dire  la  première  messe  les  diman- 
ches et  fêles  et  de  tenir  les  petites  écoles  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'à la  Pentecôte.  Le  dernier  prêtre  attaché  à  cette  fondation» 
fut  l'abbé  Delange  démissionnaire  à  la  date  du  15  juin  1791.  Les 
bien  légués  par  M.  de  Bonneville  furent  vendus  le  28  octobre  1791 
par  le  Directoire  du  district  d'Alençon. 

L'abbé  de  Bonneville  fut  inhumé  le  8  janvier  1730  au  pied  de 
la  croix  du  cimetière;  il  était  Agé  de  52  ans. 

IV.  L'abbé  Joyplel  ^1730-1750). 

En  septembre  1730,  les  paroissiens  assemblés  dans  l'église 
donnèrent  pouvoir  au  Trésorier  de  faire  opérer  la  fonte  de  la 
grosse  cloche. 

Dès  son  arrivée,  l'abbé  Joyplel  eut  pour  vicaire  :  François 
Millet. 

Nommé  curé  de  Nouant  en  1750,  M.  Joyplel  fut  remplacé  par 
le  suivant. 

V.  L'abbé  Landon  (1750-1771). 

M.  Landon  eut  deux  vicaires  :  François  Millet  cl  Jacques 
Lallemant. 

L'abbé  Landon  mourut  le  1 1  janvier  1771  âgé  de  75  ans  :  il  fut 
enterré  au  pied  de  la  croix  du  cimetière. 

VI.  L'abbé  Jacques  Lallemant  (1771-1792). 

Né  le  17  novembre  1735,  il  fut  en  1771  nommé  curé  de  Godis- 
son  où  il  exerçait  lc^  fonctions  de  vicaire  depuis  1762. 

Le  2  novembre  1779,  il  procéda  aux  funérailles  de  François 
Millet,  Agé  de  80  ans,  vicaire  de  Godisson  depuis  plus  de  50  ans. 
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L'abbé  Lailemant  élait  officier  municipal  en  1790  sous  l'admi- 
nislralion  de  M.  du  Mesnil  Monmcsnil  ;  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'aux  élections  du  13  novembre  1791. 

Requis  le  6  février  1791  de  prononcer  le  serment  exigé  des 
fonctionnaires  civils  et  ecclésiastiques,  l'abbé  Lailemant  dit  à 
l'issue  de  la  messe  «  que  dans  l'intime  confiance  que  la  Constitu- 
tion ne  donnera  aucune  atteinte  à  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  où  il  veut  vivre  et  mourir,  il  prête  serment  en 
présence  de  toute  la  paroisse.  » 

Quant  à  son  vicaire,  Delange,  successeur  immédiat  de  Fran- 
çois Millet,  il  dit  simplement  «  que  pénétré  de  la  sagesse  des 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  il  faisait  sans  réserve  le  serment 
demandé  à  tous  les  fonctionnaires  publics.  » 

La  Constitution  civile  ayant  été  décrétée,  une  assemblée  élec- 
torale se  tint  dans  l'église  d'Alençon  le  24  février  1791  et  nomma 
Kvéquc  constitutionnel  de  l'Orne  le  citoyen  Le  Fessier,  curé  de 
liérus  Sarlbe).  L'abbé  Lailemant,  qui  ne  voulait  point  adopter 
les  idées  nouvelles  ni  reconnaître  pour  chef  un  évèquc  improvisé, 
cessa  ses  (onctions  curiales  à  la  fin  de  mars  1792.  Sur  sa  demande, 
le  conseil  de  la  commune  lui  accorda  le  26  mars  «  un  délai  de  six 
semaines  pour  vider  les  bâtiments  servant  de  granges,  élables,  et 
produits  du  temporel  du  bénéficiaire.  » 

VII.  Amand-Félix  Desmiguières,  curé  constitutionnel.  [Avril 
1792  —  20  février  1794). 

L'abbé  Desmiguières  rédigea  les  acles  de  baptêmes,  mariages 
et  inhumations,  du  3  avril  au  28  octobre  1792  époque  à  laquelle 
l'officier  public  de  Godisson  fut  chargé  des  registres  de  l'Étal 
civil. 

Mécontent  de  la  municipalité  avec  laquelle  il  était  en  lutte 
depuis  son  arrivée,  Desmiguières  se  rendit  le  20  février  1794  au 
district  d'Alençon  et  en  relira  le  certificat  ci-dessous  qu'il  remit 
au  maire  de  Godisson  le  22  février:  «  Le  deux  ventôse,  l'an  II  de 
la  République  Française  une  et  indivisible,  s'est  présenté  au  dis- 
trict d'Alençon  le  citoyen  Amant-Félix  Desmiguières,  ex-curé  de 
Godisson,  lequel  a  remis  sur  le  bureau  ses  lettres  de  prêtrise  et 
d'institution  canonique  pour  la  dite  commune  déclarant  qu'il 
renonce  à  remplir  aucunes  fondions  ecclésiastiques,  voulant  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  la  patrie  pour  la  prospérité 
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et  la  gloire  de  laquelle  il  fait  les  vœux  les  plus  sincères.  Il  a  re- 
quis acte  de  ces  déclarations  et  du  dépôt  de  ses  lettres,  ce  que 
nous  lui  avons  accordé  et  a  signé  le  registre  » 

La  municipalité  n'avait  pas  de  maison  commune  pour  tenir  ses 
séances,  et  se  réunissait  chez  l'un  ou  l'autre  de  ses  membres,  elle 
profita  de  la  circonstance  pour  demander  au  Directoire  l'autori- 
sation de  s'emparer  du  presbytère  dans  le  but  d'y  installer  la 
mairie. 

Sur  la  réponse  favorable,  le  maire  de  Godisson  signifia  à  l'cx- 
curé  qu'il  eût  à  vider  le  presbytère  dans  le  délai  de  trois  jours 
Dcsmiguièrcs  fit  la  sourde  oreille  et  s'obstina  à  rester  dans  la 
maison  qu'il  occupait,  mémo  après  sommation  faite  par  un  huis- 
sier d'Exmes. 

Après  en  avoir  délibéré,  le  Conseil  de  la  commune  se  rendit  le 
23  mars  1794  au  presbytère,  «  accompagné  de  la  garde  nationale, 
crainle  de  rébellion  et  pour  maintenir  le  bon  ordre.  »  Dcsmi- 
guièrcs, en  colère,  s'écria  :  qu'il  ne  sortirait  que  par  la  force. 
Masquérier  administrateur  du  district,  lui  ayant  déclaré  «  que 

les  b        de  municipalités  n'étaient  pas  en  droit  de  mettre  les 

curés  dehors  des  presbytères.  •  Après  ces  paroles  éloquentes, 
l'cx-curé  ferma  sa  porte  et  la  municipalité  se  relira,  l'oreille 
basse.  Puis,  sans  perdre  de  temps.  Dcsmiguièrcs,  que  le  dépôt 
de  ses  lettres  de  prêtrise  avait  mis  bien  en  cour,  porta  une  plainte 
à  la  Société  populaire  de  Seès,  laquelle  envoya  pour  instruire 
l'affaire  deux  de  ses  membres  les  plus  fidèles. 

Dcsmiguièrcs  ayant  déclaré  au  cours  de  l'enquête  que  sa  plainte 
a  avait  été  occasionnée  par  un  mouvement  de  colère  duquel  il  se 
repenl  »  les  deux  Sans-Culottes  de  Seès,  d'accord  avec  le  conseil 
de  la  commune,  lui  accordèrent  le  délai  d'un  mois  pour  se  retirer 
dans  sa  famille.  Le  11  avril  1 79 i ,  il  faisait  remettre  au  maire  la 
clef  du  presbytère. 

VIII.  L'abbé  Jacques  Lallemant  (31  mars  1803-1807). 

Après  le  Concordat  et  l'installation  de  Mgr  de  Uoischolet  (16 
mai  1802,  l'abbé  Lallemant,  ancien  curé  de  Oodisson,  se  présenta 
devant  la  municipalité  de  cette  commune  le  l"aoiït  1802,  porteur 
de  la  pièce  suivante  :  «  J'autorise  Jacques  Lallemant  à  desservir 
provisoirement  la  paroisse  de  St-Gcorges  de  Oodisson  et  lui  donne 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  dite  paroisse  et  adjacentes.  A 
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Sécz,  le  8  thermidor  an  X.  (Signé)  H.  F.  évèquc  de  Séez.  »  Mais, 
le  i  1  septembre  1802,  le  Préfet  ayant  pris  un  arr  êté  qui  ordonnait 
aux  maires  de  retirer  les  clefs  des  églises  aux  desservants  provi- 
soires, le  maire  de  Godisson  lit  immédiatement  fermer  réglise. 
Cependant,  la  situation  du  curé  fut  bientôt  régularisée;  le  31 
mais  1803,  la  municipalité  procéda  à  son  installation  définitive 
et  loua  le  29  mai  pour  loger  son  desservant  l'ex  presbytère 
vendu  comme  bien  national. 

En  1807,  l'acquéreur  du  presbytère  n'ayant  pas  voulu  consentir 
un  nouveau  bail,  l'abbé  Lallemant  donna  sa  démission  de  curé 
de  Godisson  (1).  Il  mourut  le  26  juin  1821  et  fut  enterré  au  pied 
de  la  croix  du  cimetière. 

En  1829  la  commune  de  Godisson  se  préoccupa  de  faire  cons- 
truire un  nouveau  presbytère. 

Par  contrat  passé  le  4  août  1829  devant  M*  Labbé,  notaire  au 
Mcrlcrault,  MM.  Charles-Marie-Paul-André  d'Albert,  duc  de 
Luynes  et  de  Chevrcuse,  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du 
roi  et  Honoré-Théodoric-Paul-Joscph  d'Albert  duc  de  Luynes, 
demeurant  rue  St-Dominique,  33,  à  Paris,  vendirent  à  M.  Çhéron» 
maire,  représentant  la  commune  de  Godisson,  une  portion  de  pré 
pâture  contenant  24  arcs  14  centiares  près  l'église  et  le  cimetière 
pour  servir  à  la  construction  d'un  presbytère.  Cette  vente  eut  lieu 
pour  le  prix  de  940  fr.  Les  travaux  de  construction  furent  reçus 
par  l'architecte  à  la  tin  de  Tannée  1834. 

Le  17  mai  1847,  le  Préfet  de  l'Orne  approuva  un  devis  mon- 
tant à  831  fr.  76  et  dressé  par  M.  Herblol,  agenl-voyer  à  Seès, 
pour  la  construction  d'une  écurie  au  bout  ouest  du  presbytère. 

LES  MAIRES  DE  GODISSON 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  (2). 

I.  Louis-Pierrc-Charles  du  Mesnil  de  Monmesnil  (1 4  juillet 
1790.  —  13  novembre  1791). 

Il)  A  partir  de  1807.  Us  curés  de  Godisson  occupèrent  successivement  différents 
immeubles,  notamment  Le  Muntier  près  de  1'çglis*».  Le  ï\\  février  1809.  Picbon 
Tr*mondrie  écrivait  au  Préfet  :  «  Il  n'y  a  point  de  maison  dam  la  commune  qui 
puisse  servir  de  presbytère  et  c'est  la  raison  pour  Inquelle  pendant  plus  d'un  an, 
nous  avons  été  privés*  de  pasteur.  »  L'abbé  Desmares,  successeur  de  Jacques  Lalle- 
mant, résidait  *n  1809  dans  une  propriété  qu'il  avait  à  Mortmarcé. 

(2  Nous  indiquons  sommairement  u  lu  suite  de  chacuu  des  maires  les  faits  les 
plus  saillants  de  leur  administration. 
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Le  plus  ancien  des  registres  de  délibérations  du  Conseil  de  la 
commune  commençant  à  la  date  du  14  juillet  1790,  nous  n'avons 
pu  savoir  si  M.  du  Mesnil  était  en  fonctions  avant  cette  époque. 

6  Février  1791.  —  Prestations  de  serment  de  fidélité  à  la  Cons- 
titution par  tous  les  fonctionnaires  de  Godisson. 

20  Février  179t.  —  Conformément  aux  décrets  de  l'Assemblée 
Nationale,  la  commune  est  divisée  en  quatre  sections  :  La  Dau- 
phincric  à  l'Est,  la  Thibouveric  au  Midi,  la  Koussière  à  l'Ouest, 
le  Marais  au  Nord. 

14  Juillet  1791.  —  Les  habitants  jurent  tidélité  à  la  Nation,  à  la 
Loi,  au  Roi,  et  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  Constitution. 

II.  Nicolas-François  Lcdoycn  (13  novembre  1791.  —  8  mars 
1792). 

1er  Mars  1792.  —  Le  conseil  examine  le  devis  des  réparations  à 
faire  à  l'église  et  se  plaint  de  ce  que  l'adjudication  ait  été  passée 
à  Alcnçon,  alors  que  les  ouvriers  de  Godisson  eussent  soumis- 
sionné à  des  conditions  moins  onéreuses  pour  la  commune. 

Le  (ionseil  alloue  à  François  Amesland.  greffier,  un  traite- 
ment de  60  livres  pour  l'année  1792. 

4  mars  1792.  —  Nicolas-François  Ledoyen  remet  sa  démission 
de  maire  pour  raisons  de  santé. 

III.  Jean-Pierre  Godard  (8  mars  1792.  —  26  décembre  1792). 

10  Avril  1792.  -  Organisation  de  la  garde  nationale  de  Godis- 
son. 

18  Septembre  1792.  —  Recensement  des  fusils,  sabres,  pisto- 
lets, etc.  qui  se  trouvent  chez  les  particuliers. 

IV.  Jean  Loulreuil  (26  décembre  1792.  —  4  février  1794  . 

26  juin  1793.  —  La  commune  étant  à  la  veille  d'une  disette,  le 
Conseil  ouvre  une  souscription  volontaire  pour  acheter  des  grains; 
cette  souscription  produit  une  somme  de  3761  livres.  François 
Roussel  et  Jacques-René  Amesland  reçoivent  des  passe-ports  pour 
se  rendre  aux  marchés  des  environs. 

Les  sommes  souscrites  sont  remboursées  le  2i  juillet  suivant. 

Septembre  1793.  —  On  a  recours  «î  une  nouvelle  souscription 
pour  acheter  des  grains. 
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10  Octobre  1793.  —  Le  Conseil  de  la  commune  fait  saisir  chez 
le  sieur  Lambert  506  livres  d'orge  qui  paraissent  excéder  ses  be- 
soins. Le  1?  octobre,  l'administration  lui  remet  une  somme  de 
i5  I.  10  sols,  à  raison  de  9  livres  le  cent  pesant. 

15  Octobre  1793.  —  Le  Maire  réquisitionne  dans  la  commune 
17  boisseaux  de  grains  pour  être  distribués  aux  personnes  qui 
if  ont  pas  de  blé  pour  les  ensemencements. 

2 i  Octobre  1793.  —  Les  grains  appartenant  au  sieur  Jacques 
Roussel,  défenseur  de  la  patrie,  sont  mis  en  réquisition. 

10  Novembre  1793.  Nomination  d'un  comité  de  surveillance 
révolutionnaire. 

•25  Novembre  1793.  —  Les  habitants  manquant  de  bois  de 
chauffage,  défense  est  faite  au  sieur  Lecouturier-Lainc,  du  Mer- 
leraull,  d'enlever  les  arbres  qu'il  a  abattus  sur  sa  propriété  de 
Oodisson 

28  Novembre  1793.  —  La  disette  devient  extrême.  Le  Conseil 
de  la  commune  écrit  au  comité  des  subsistances  de  Sées  qu'il 
«  ne  répond  pas  des  excès  auxquels  peuvent  se  porter  des 
hommes  affamés  et  excités  au  désordre  par  des  femmes  et  des 
enfants  au  désespoir.  » 

10  Décembre  1793.  —  Réquisition  de  chevaux  cl  d'armes  en 
vertu  de  la  proclamation  du  Représentant  du  peuple  en  date  du 
29  Novembre  1793.  M.  Trémondrie  se  présente  avec  un  certain 
nombre  de  pistolets  et  «  un  petit  bidet  qui  prendra  quatre  ans 
aux  gerbes  prochaines.  »  Le  tout  est  renvoyé  comme  hors  de 
réquisition. 

11  en  est  de  même  pour  deux  juments  «  l  une  pleine  et  l'autre 
aveugle  »  amenées  par  le  citoyen  du  Mesnil  Monmcsnil. 

Une  •  jument  qui  a  été  reconnue  pleine  »,  présentée  par  le 
citoyen  curé  constitutionnel,  est  également  refusée  ;  mais  on  saisit 
la  selle  et  la  bride  qui  peuvent  être  utilisées  aux  armées. 

17  Décembre  1793.  —  «  Aujourd'hui  est  comparu  au  greffe  de 
la  municipalité  le  citoyen  Pichon-Trémondric,  domicilié  en  celle 
commune,  lequel  a  déclaré  que  depuis  dix  ans  il  ne  porte  que  des 
souliers  carrés;  qu'après  la  connaissance  de  l'article  2  du  décret 
du  18  frimaire  qui  défend  à  tout  particulier,  autre  que  les  mili- 
taires en  activité  de  service  de  porter  des  souliers  carrés,  il  avait 
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voulu  s'en  faire  faire  d'autres,  mais  que  tous  les  cordonniers  étant 
en  réquisition,  aucun  n'a  pu  lui  en  faire.  Desquels  faits  le  dit 
citoyen  a  fait  sa  déclaration  pour  lui  servir  en  cas  de  besoin.  • 

G  Janvier  179'i.  —  Gabriel  Piques  est  nommé  Agent  national 
de  Godisson. 

1  4  Janvier  1704.  -  Commencement  du  pillage  de  l'église. 

Février  1794.  —  Garnier,  de  Sainlcs,  représentant  du  peuple 
en  mission  dans  le  département  de  l'Orne,  prononce  la  révoca- 
tion du  maire  et  de  l'agent  national  de  Godisson. 

V.  Jean  Adam  (4  février  1794.  —  13  janvier  1795  . 

i  Février  1794.  —  Le  citoyen  Jean  Adam,  nommé  maire  de 
Godisson  par  Garnier,  de  Sainlcs,  est  installé  dans  ses  fonctions. 
Il  déclare  le  M  du  même  mois  aux  membres  du  Conseil  de  la 
commune  que  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  il  n'entend  pas  être 
responsable  de  l'administration  de  ses  prédécesseurs. 

14  Février  1794.  -  Suite  du  pillage  de  l'église. 

14  Mars  179i.  —  Les  citoyens  Jean  Chauvin  cl  Jacques  Pissot, 
commissaires  nommés  par  la  Société  populaire  des  Sans-Culottes 
de  Seès,  se  transportent  «  dans  la  commune  de  Godisson,  aux 
tins  de  s'informer  s'il  n'y  a  point  dans  ladite  commune  des 
égoïstes,  des  fanatiques  ou  des  partisans  secrets  de  l'aristocratie 
et  pour  s'informer  si  les  membres  du  Comité  de  surveillance  sont 
purs  et  dans  le  sens  de  la  Révolution.  » 

Ces  commissaires  se  retirent  très  satisfaits  et  déclarent  que  les 
membres  du  Conseil  de  la  commune  et  du  Comité  de  surveil- 
lance sont  «  de  vrais  Sans-Culottes.  » 

■20  Avril  179 i.  —  Conformément  aux  instructions  du  citoyen 
agent  national  du  district  d'Alençon,  le  Conseil  de  la  commune 
enjoint  aux  habitants  d'effectuer  le  dépôt  à  la  mairie  de  •  lous  les 
livres  portant  histoire  des  rois  et  du  fanatisme  qui  pourraient 
blesser  les  principes  de  la  liberté  et  de  la  raison.  » 

29  Avril  1794.  —  Un  sieur  Fontaine,  habitué  à  Nonanl  et  au 
Mcrlcrault,  fait  ses  otïïes  de  service  en  qualité  d'instituteur.  Sa 
demande  ne  parait  pas  avoir  été  accueillie  favorablement. 

9  Mai  1794.  —  Gabriel  Piques  est  de  nouveau  proclamé  Agent 
national. 
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II  Juin  179  î.  —  Arrivage  à  Godissonde  18quintaux  de  grains. 
Le  district  d'Aletiçon  en  accorde,  en  outre,  24  quintaux  à  pren- 
dre dans  le  dépôt  de  Barenlon  sur  celui  de  Mortain. 

Juillet  179 i .  —  Le  Conseil  de  la  commune  dresse  l'état  des 
journées  d'ouvrier  en  1790. 

Cultivateurs,  nourris,  6  sols;  ou  16  sols  sans  nourriture. 
Faucheurs  d'herbe,  nourris,  15  sols. 

Moissonneurs  de  grains,  nourris,  1  livre;  ou  2  livres  sans  la 
nourriture. 

Tailleurs  d'habits,  nourris,  8  sols. 

Tailleuses  pour  femmes,  nourries,  6  sols. 

Maçons,  nourris,  15  sols;  ou  1  livre  5  sols  sans  être  nourris. 

Menuisiers  et  Couvreurs,  nourris,  15  sols;  ou  1  livre  2  sols 
6  deniers  sans  la  nourriture. 

23  Juillet  1794.  —  Mesures  à  propos  de  la  pénurie  des  grains. 

7  Août  1794.  —  Un  délégué  de  la  société  populaire  de  Seès  lit 
un  discours  contre  la  célébration  du  dimanche  qu'il  regarde 
comme  une  pratique  superstitieuse.  Il  trace  les  avantages  et  la 
nécessité  des  écoles  primaires  et  l'urgence  pour  la  commune  de 
nommer  un  instituteur. 

2  Septembre  1794.  —  Fin  du  pillage  de  l'église. 

6  Septembre  1794.  —  Un  délégué  de  la  Société  populaire  de 
Sées,  se  rend  «  au  Temple  de  l'Eternel  de  Godisson  pour,  au 
nom  de  la  dite  Société,  fraterniser  avec  les  habitants  de  la  dite 
commune  et  y  annoncer  la  vérité.  » 

13  Octobre  1794.  —  Le  citoyen  Pierre-Jacques  Peltier,  domi- 
cilié à  Talonney,  déclare  qu'il  a  l'intention  d'ouvrir  une  école 
primaire  à  Godisson,  d'y  enseignera  lire  et  à  écrire,  et  les  quatre 
premières  règles  de  l'arithmétique. 

« 

31  Octobre  1794.  —  Peltier,  agréé  comme  instituteur,  est  mis 
en  possession  le  l'ancien  presbytère,  conformément  à  la  lettre  du 
conseil  général  permanent  et  révolutionnaire  d'Alençon. 

Depuis  le  départ  du  curé  constitutionnel  (avril  1794)  le  pres- 
bytère avait  servi  de  mairie.  Vendu  presque  aussitôt  comme  bien 
national,  il  servit  néanmoins  au  logement  du  curé  de  1803  à  1807, 
moyennant  un  prix  de  location  que  la  commune  versait  à  l'acqué- 
reur. 
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Quant  à  l'école,  elle  fui  installée  successivement  dans  différen- 
tes maisons,  notamment  à  la  Vallée.  La  maison  d'école  actuelle 
a  été  construite  en  1863. 

VI.  Jacques- René  Amesland. 

13  Janvier  Î795.  —  Installation  du  citoyen  Amesland,  nommé 
maire  par  Génissieu,  représentant  du  peuple,  en  mission  dans  le 
département  de  l'Orne. 

21  Janvier  1795.  —  Sur  la  réquisition  do  l'agent  national 
«  l'anniversaire  de  la  juste  punition  du  dernier  Roi  des  Fi  ançais  t 
est  célébré  à  Godisson  conformément  à  la  loi  du  21  nivôse  an  III. 

VII.  Vallée-Coulurier,  agent  municipal,  (6  novembre  1795.  — 
1  avril  1798). 

21  Novembre  1797.  —  La  Garde  nationale  de  Godisson  reçoit 
l'ordre  de  se  trouver  le  dimanche  2G  novembre,  à  neuf  heures  du 
malin,  dans  la  cour  de  l'évéché  de  Sées. 

'i  Décembre  1797.  —  Convocation  de  la  garde  nationale  pour 
procéder  à  la  plantation  des  arbres  de  la  liberté  et  de  la 
fraternité. 

20  Mars  1798.  —  Célébration  de  la  féte  annuelle  de  la  souve- 
raineté du  peuple  français,  décrétée  par  la  loi  du  13  ventôse, 
an  VI. 

«  En  vertu  de  l'art.  3  de  la  même  loi,  il  a  été  choisi  un  nombre 
de  douze  citoyens  domiciliés  dans  la  commune  de  Godisson,  les 
plus  Agés  et  non  célibataires,  lesquels  faisant  représenter  le 
peuple  dans  cette  solennelle  féte,  ont  été  choisis  par  l'adjoint, 
savoir  :  Jean  Monnicr  ;  Charles  Amesland  ;  François  Godard, 
de  l'Archéterie;  Jean  Adam;  Philippe  Le  Couturier;  {Jean 
Godard  ;  Louis -Pierre -Charles  du  Mesnil-Monmesnil  ;  Fran- 
çois Amesland  dit  L:irangée  ;  François  Roussel  ;  François 
Amesland;  Jean  Le  Couturier;  François  Godard.  On  nomme 
ensuite  quatre  jeunes  gens  porteurs  de  quatre  écriteaux  en  forme 
de  bannières  sur  lesquels  est  écrit  le  mot  porté  par  la  loi  à  l'art.  5. 
De  suite  sont  partis  devant  les  vieillards  désignés  du  Temple  de 
la  Raison  et  sont  allés  à  l'autel  de  la  patrie  près  de  l'arbre  de  la 
Liberté,  en  chantant  un  hymne  patriotique,  et  aux  termes  de 
l'art.  9,  il  a  été  désigné  le  ciloyen  Monmcsnil  pour  donner 
leclure  du  sus-dit  article  étant  à  l'autel  de  la  Patrie  ». 
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VIII.  Du  Mesnil-Moumesnil,  agent  municipal  (1  avril  1798. 

—  30  mars  1799] . 

IX  Jean-Pierre  Lecoulurier,  agent  municipal  (30  mars  1799 
-29  juin  1800). 

X.  Louis-Frédéric  Pichon-Trémondrie,  maire  (29  juin  1800. 

-  30  août  1814). 

29  juin  1800.  —  Réunion  au  Temple  décadaire  de  la  commune, 
où  parait  le  citoyen  Trémondrie,  porteur  d'un  arrêté  préfectoral, 
en  date  du  17  juin,  qui  le  nomme  maire  de  Godisson. 

14  juillet  1800.  —  Célébration  de  la  féte  nationale.  La  garde 
nationale  exécute  des  manœuvres  devant  l'arbre  de  la  Liberté  et 
M.  Trémondrie  prononce  un  discours. 

Nota  :  Nous  ne  parlerons  plus,  parlasuite,  des  nombreuses  fêles 
républicaines  qui  eurent  lieu  sous  l'administration  de  M.  Tré- 
mondrie ;  le  programme  est  toujours  le  même. 

9  Août  1800.  —  Arrêté  du  Préfet  de  l'Orne  qui  nomme  les 
conseillers  municipaux  de  Godisson. 

22  Décembre  1800.  —  Louis  Cadiou  est  nommé  instituteur 
fonctions  qu'il  cumule  bientôt  avec  celles  déconseiller  municipal, 
secrétaire  de  la  mairie  et  percepteur  de  Godisson. 

5  Janvier  1801.  —  Le  conseil  municipal  supprime  l'emploi  de 
garde-champêtre  de  Godisson,  dont  le  traitement  était  de  80  fr. 
par  an. 

16  Mai  1802.  —  En  vertu  de  l'arrêté  préfectoral  du  0  floréal, 
an  X,  on  fait  afficher  la  loi  qui  fixe  au  dimanche  le  jour  de  repos 
et  autorise  les  prêtres  à  dire  la  messe  et  à  l'annoncer  au  son  de 
la  cloche. 

1  Janvier  1804.  —  La  garde  nationale  et  les  autorités  cons- 
titués assistent  au  Te  Deum  chanté  dans  l'église  en  actions  de 
grâces  de  l'avènement  de  Napoléon  Bonaparte,  au  trône  de 
France. 

GARDE  NATIONALE 

La  Garde  nationale  de  Godisson,  qui  dépendait  du  bataillon 
de  Chailloué  (commandant  Chouippe),  fut  organisée  le  10  avril 
1792,  sous  l'administration  de  Pierre-Jean  Godard,  maire. 
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Voici  la  liste  des  capitaines  par  date  d'élection  : 

10  Avril  1792.  —  François  Rozey. 

L'effectif  de  la  compagnie  était  à  celte  date  de  85  hommes  y 
compris  le  capitaine,  un  lieutenant,  deux  sous-lieutenants,  un 
porte-drapeau,  deux  sergents,  quatre  caporaux  et  un  tambour. 

14  Juillet  1793.  —  Guillaume  Lemoine. 

8  Juillet  179 i.  —  Loutreuil. 

12  Juillet  1795.  —  François  Rozey. 

6  Novembre  1795.  —  Alexandre-Alexis  Amesland. 

16  Juillet  1797.  —  François  Rozey. 

3  Septembre  1797.  —  François  Rozey. 

A  partir  de  celle  époque,  la  garde  nationale  se  compose  d'un 
capitaine,  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant,  un  sergent-major  ; 
plus  quatre  sergents  et  huit  caporaux  répartis  dans  les  quatre 
sections  de  la  commune,  à  raison  d'un  sergent  et  de  deux  capo- 
raux par  section. 

21  Novembre  1797.  —  Alexis-Alexandre  Amesland. 

17  Juin  1798.  —  François  Rozey. 

7  Juillet  1799.  —  Jean-François  Monnier. 
23  Septembre  1800.  -  Louis  Cadiou. 

14  Juillet  1801.  —  id. 

9  Juillet  1802.—  id. 
9  Juillet  1803  —  id. 

A  partir  du  15  août  1806,  il  n'est  plus  parlé  de  la  garde  natio- 
nale constituée  pendant  la  Révolution. 

A  l'avènement  de  Louis-Philippe,  la  municipalité  reçul  l'ordre, 
par  une  leltre-circulaire  du  Préfet,  en  date  du  6  septembre  1830, 
de  procéder  immédiatement  à  la  réorganisation  de  la  garde 
nationale  de  Godisson.  Cette  nouvelle  garde  fonctionnait  encore 
en  1848. 

Elle  eut  pour  capitaines  : 

17  Juillet  1831.  —  Lemoine. 

11  Mai  1834.  —  Isidore-François  Lemoine. 
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l  i  Juin  1835.  —  Jean-François  Amesland. 

10  Septembre  1837.  —  Jean-François  Ameslanil,  qui  comman- 
dait encore  le  30  Avril  1846. 

30  Avril  1848.  —  François-Pierre  Bloltière. 

Reconstituée  une  troisième  fois  pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  la  Garde  nationale  de  Godisson  eut  pour  capitaine 
M.  Charles  Levain,  propriétaire  du  Ménil-Hurel. 

Charlks  VÉREL. 

Nonant,  octobre  1891. 


18 
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Compte  rendu  des  Conférences  ecclésiastiques.  In-8°,  80  p. 
Sées,  Monlauzé. 

Congrégation  des  enfants  de  Marie  dk  l\  Fkrté-Macé. 
In-16,  32  p.  Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Conseil  générai*  de  l'Orne,  session  d'avril  18.11.  Rapport 
du  préfet  vt  procès-verbaux  des  séances,  ln-8"  -297  p. 
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—  Session  d'août  1891.  Rapport  du  préfet,  procès-verbaux 
des  séances,  rapports  des  chefs  de  service.  In-8°,  413-285  p. 
Alençon,  Guy. 

Conta  de  s  (G.  de)  et  Macé  (abbé).  —  Canton  de  Carrouges. 
Essai  de  bibliographie  cantonale.  In- 18,  xvi-129  p.  Paris, 
Campion. 

Contades  (G.  de)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'Orne,  pendant  l'année  1890-91. 

Bull,  de  lu  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Les  ex-libris  du  canton  de  Carrouges.  In-8°,  23  p.  avec  gr. 
Paris,  Campion. 

—  Article  bibliographique  :  Histoire  de  Falaise  (sergenteries 
de  la  vicomte,  armoriai  et  noblesse),  par  Amédée  Mériel. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Corbière  (Louis),  professeur  au  lycée  de  Cherbourg. 

—  Excursions  botaniques  aux  environs  de  Carentun 
(Manche). 

Bull,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  p.  85. 

—  Compte  rendu  des  excursions  faites  par  la  Société  iin- 
néennc  aux  environs  de  Granville  et  aux  îles  Chausey. 

Bull,  de  la  Soc.  linnéenne,  p.  184. 
Cornut  H  ).  S.  J. 

—  De  Ilisloria  Galliw  régnante  Ludovico  XIV,  hlinis  ver- 
sibus  a  jesuitis  Gallis  conscripla,  par  le  P.  V.  Delaporte. 

Article  dans  les  Études  des  Jésuites,  partie  bibliographique,  juin  1891. 

Col* r val  (abbé) ,  ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Sées. 

—  Histoire  romaine  à  l'usage  de  la  jeunesse.  16°  édition. 
Petit  in-16,  311  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Histoire  moderne  à  Vusage  de  la  jeunesse.  10'  édit.,  t.  I". 
In-ltf,  360  p.  Paris,  Poussielgue. 
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Croisé  Louis),  du  Mesnil-Erreux. 

—  La  Guerre  à  l'Anthonome. 

—  A  quelle  hauteur  au-dessus  du  sol  convient-il  de  placer 
la  greffe  en  tète  du  pommier  ? 

Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Dallet  (Alexandre).  Monnag. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Dklapoiitk  (V.J,  S.  J.  Jeunesse  et  Charité. 

Bulletin  de  la  Jeunesse,  chez  le;  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  Paris 
rue  Oudinot. 

—  Louis  de  Gonzague,  drame  en  un  acte,  en  vers.  2e  édit. 
In-12.  Toulouse. 

Bureaux  du  Messager  du  Cœur  de  Jésus. 

—  Les  vieux  timbres,  poème.  In-18,  plusieurs  tirages.  Paris, 
chez  les  Frères  de  la  rue  Oudinot. 

—  Marie  Immaculée,  reine  du  Collège  du  Yaugirard,  poème. 
In-4°,  illustré.  Paris,  Dumoulin. 

—  Cantiques  à  Saint-Louis  de  Gonzague.  Musique  des  PP. 
Coin  ire  et  Gondard,  S.  J.  Toulouse,  Messager  du  Cœur  de 
Jésus,  et  Le  Mans,  Lcguiehcux. 

—  Le  Baptistère  de  la  France,  drame  en  un  acte,  en  vers, 
représente  pour  la  première  fois  à  Reims,  le  8  décembre  1891. 
In-12.  Paris,  Itelaux. 

—  La  Jeunesse  au  tombeau  de  Saint-Louis  de  Gonzague, 
poème. 

Grand  Almanuch  catholique  de  la  Société  de  Saint-Augustin. 

—  Les  Prix  et  les  Récompenses  de  collège.  Discours  pro- 
noncé à  l'École  libre  de  Saint  -  François  de  Sales.  In-8°,  24  p. 
Évreux,  Odieuvre. 

—  L  Internonce  à  Paris  pendant  la  Révolution. 
É tudes  religieuses  des  Jésuites,  15  février  1891. 
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—  Poètes  et  poèmes. 
Même  revue,  15  mars. 

—  Les  Jeux  de  Collège. 
Même  revue,  15  avril. 

—  Gens  d'Église,  poi  trails  et  histoires,  par  Léon  Aubineau. 
Môme  revue,  15  mai. 

* 

—  Louis  Yeuillol. 
Même  revue,  15  juin. 

—  Les  trois  poètes. 
Même  revue,  15  août. 

—  Argent  et  Littérature. 

Même  revue,  15  septembre  et  15  novembre. 

—  Comptes  rendus  de  nombreux  ouvrges. 

Même  revue,  partie  bibliographique,  1er  février,  1"  mars,  1"  avril, 
l'r  mai,  \CT  juin,  1*r  juillet,  1,r  octobre,  \er  novembre,  1«r  décembre. 

Voyez  Chérot  et  Cornut. 

Dklisle  >Léopold).  Fragment  de  l'Obituairede  Sainl-Marlin- 
dc-Sées  fxi  V  siècle). 

Instructions  adressées  par  le  comité  des  travaux  historiques,  Paris, 
Leroux. 

Desde  vises  Dr  Désert,  professeur  de  Faculté  honoraire. 

—  M.  J.-1S.  de  Pomercu,  intendant  d'Alençon. 
Revue  des  Provinces  de  l'Ouest  (Juillet  1801). 

Voyez  Duval. 

Dkspiemies  M"1*  G.}. 

—  Portail  et  vitraux  de  l'église  Notre-Dame  d'Alençon. 
Nomenclature  des  peintres,  peintres  vitriers  aux  xvf  cl  x\T 
siè;les  a  Alençon.  In  8°,  1\  p.,  fac-similés.  Paris,  l'Ion. 

Dksvaux  (abbé).  Voir  Meulles  (Jean  de). 

■ 

Dl  pont  (l'abbé;,  aumônier  de  l'Adoration  d'Alençon 
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—  Cours  de  géographie  rédigé  conformément  au  programme 
de  1890.  Géographie  physique,  historique,  ethnographique,  poli- 
tique et  économique  de  la  France  et  des  Colonies  françaises. 
Cours  supérieur,  classe  de  rhétorique  In- 18,  viii-316  p.  avec 
gravures  et  cartes.  Paris,  Poussielgue. 

— -  Précis  de  Géographie.  In- 16,  69  p.  Paris,  Poussielgue. 

Dumaine  (ahbé),  curé  de  la  cathédrale  de  Sées. 

—  Éloge  funèbre  de  M.  Lecornu,  curé  de  Fiers.  Io-8°,  31  p. 
Séez,  Monlauzé. 

—  Allocution  prononcée  à  la  cérémonie  du  mariage  de 
M.  Léon  Fauvel  et  de  Mlle  Héloïsc  Poupion,  en  l'église  Notre- 
Dame  de  Vire,  le  mercredt  20  janvier  18Ô2.  In-8°,  15  p.  Séez, 
Monlauzé. 

Duval  (Louis),  archiviste  du  déparlement  de  l'Orne.  Les 
Intendants  d'Alençon  au  xvn*  siècle  et  les  Mémoires  de  J.~B. 
de  Po)nercu.  Préface  de  l'Étal  de  lu  généralité  d'Alençon,  2*  éd., 
précédée  d  une  élude  sur  l'administration  provinciale  sous 
Louis  XIV,  d'après  les  mémoires  de  J.-B.  de  Pomereu,  par 
M.  Desdevises  du  Désert,  professeur  de  Faculté  honoraire.  In-i°, 
xix-96  p.  Alençon,  Loyer-Fontaine. 

—  Introduction  à  l'inventaire  sommaire  des  fonds  des 
abbayes  d'hommes  du  département  de  l'Orne.  In-i°,  26  p. 
Alençon,  Renaut-De  Broise. 

—  Rapport  fait  au  Conseil  général  de  l'Orne  sur  les  archives 
du  département.  In-8°,  22  p.  Alençon,  Guy. 

Voir  Annuaire,  Conseil  général,  Franc-Alleu  et  Recueil  des  Actes 
administratifs. 

Edouard  d'Alençon  (H.  P.)  François  Lccorney),  religieux 
capucin.  7Vois  histoires  véritables,  éditées  par  le  R.  P.  Edouard 
d'Alençon.  In-8°,  20  p.  Paris. 

—  Essai  de  martyrologe  de  l'Ordre  des  Fi'ères  mineurs  pen- 
dant la  Hécolution  française.  In-8°,  17  p.  Paris,  Poussielgue. 
(Vojez  Annales  franciscaines). 


Digitized  by  Google 


•273  - 


—  X ombreux  écrits  dans  les  Annales  franciscaines.  Essai  de 
martyrologe  (Voir  ci-dessus).  Souvenirs  d'un  pèlerinage  à 
quelques  sanctuaires  franciscains  d'Italie.  —  Conférences  sur  la 
règle  du  Tiers-Ordre.  —  La  mère  de  Saint-François,  d'après 
l'histoire  et  la  légende.  —  Un  prédicateur  de  la  dévotion  au  Sa- 
cré Cœur,  le  P.  Laurent  de  Paris,  capucin.  —  Un  ami  de  Saint- 
François.  —  Les  premiers  pompiers  de  Paris,  ou  dévouement 
des  Capucins  dans  les  incendies.  —  Notre-Dame  des  prêtres 
défunts. 

Électeurs  continuez  (Circulaire  électorale).  In-4°,  2  p 
Mortagne.  Bigot. 

Florentin-Loriot  (Charles >.  Le  Puits  bysantin.  Pièce  de 
vers. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

> 

—  Le  Puits  de  la  Cathédrale  de  Séez,  vers. 
Même  revue. 

—  Explorations  et  missions  dans  l'Afrique  équatoriale. 
In-12,  375  p.  Paris,  Gaume. 

Forget  (abbé  L.).  Notice  sur  Notre-Dame  de  l'Oratoire  à 
Passais-la- Conception.  Regnum  Galliœ  regnum  Mariœ.  In-16, 
104  p.  Chartres,  Milan  Leduc,  s.  d. 

Franc  Alleu  (Louis  Duval).  La  Population  et  les  Enfants 
naturels,  l'Assistance  publique  et  les  Célibataires.  In- 4°,  11  p. 
Argentan,  irap.  de  l'Orne. 

Fret  (abbé).  Voir  Gaulier. 

Gatry  (abbé),  curé  de  Macé.  Les  Carreaux  mosaïques  dans 
le  départemeni  de  l'Orne. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  VOrne. 

3 

Gaulier  (abbé  A. -P.),  curé  de  Marmouillé.  Madame  de  la 
Peltrie,  fondatrice  des  Ursulines  de  Québec. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Veillées  percheronnes,  par  l'abbé  Fret,  rééditées  par  M. 
l'abbé  Gaulier.  3  vol.  in-12. 
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<iKRM.UN-LAC.oi  R  (J.).  Les  Temples  vides.  In-8",  151  p.  Paris, 
Lemerrc. 

—  A  Ernest  Millet  (vers.-. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

« 

Godet  (abbé),  curé  du  Pas-Saint- Lhoiner.  L'abbaye  et  le 
Prieuré  de  Moutiers-au-Perclie  (Ancien  Corbionï.  In-8°,  76  p. 
Alençon,  Rcnaut-De  Broise. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Gourdkl  (abbé),  curé  de  Saint-Hilairc  de  Briouze.  Vie  de 
M.  l'abbé  Lecornu,  curé-doyen  de  Fiers  (1801-1891).  In-8°, 
viii-210  p.  et  portrait.  Séez,  Monlauzé. 

—  L'Ange  consolateur  des  malades  et  des  mourants.  In-8°, 
208  p.  Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Grande  Cavalcade.  Les  Normands  dans  l'histoire.  21  juin 
1891.  Programme  ofliciel.  In  8°,  30  p.  Alençon,  Guy  — Organi- 
sation. —  Pour  les  Pauvres,  pièce  de  vers,  par  M.  Robert 
Leroi,  professeur  de  rhétorique  au  lycée.  —  Ltîs  Normands  dans 
l'histoire,  par  M.  Louis  Chadel,  professeur  d'histoire  au  lycée. 
—  Ordre,  marche  de  la  Cavalcade.  —  itinéraire. 

Guerret  (l'abbéj.  Essai  de  catéchisme  à  l'usage  des  plus 
jeunes  enfants.  2e  édit.  In  32,  ">0  p.  Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre 
expiatoire. 

—  Notice  sur  l'Œuvre  expiatoire  établie  à  la  Chapelle-Mont- 
ligeon  (Orne),  France.  Pour  la  délivrance  des  Ames  du  Purga- 
toire sous  le  patronage  de  Mgr  Trégaro,  évéque  de  Séez.  In-2i, 
16  p.  Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre. 

—  Nombreux  articles  dans  le  Bulletin  de  l'Œuvre  expiatoire 

Guesdon  (abbé),  directeur  au  Grand  Séminaire  de  Sées.  Le 
vrai  prêtre.  L'abbé  de  Fontenay,  vicaire  général  et  supérieur 
du  Grand  Séminaire  de  Séez.  Ouvrage  orné  de  plusieurs  gra- 
vures avec  Introduction  historique  sur  les  éludes  ecclésiastiques 
dans  le  diocèse  de  Séez  et  Appendice  sur  les  directeurs  et  élèves 
les  plus  remarquables  du  temps  de  M.  de  Fontenay.  In-8°,  xliii- 
538  p.  Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 
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—  Lettre  an  Révérend  Père  Dom  Piolin  sur  sa  critique  du 
Vrai  Prêtre. 

Semaine  catholique  de  Séez,  10  décembre  1891. 

—  Allocution  en  faveur  de  l'Œuvre  de  Saint-François  de 
Sales.  In-IG,  32  p.  Séez,  Montauzé. 

Guillol  ard  [L.j,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen. 
Traité  du  contrat  de  louage,  livre  3,  titre  8  du  code  civil.  T.  Ier 
et  2«.  3«  édit.  2  vol.,  in-8°.  T.  I"  (art.  1708  à  1751  et  loi  du  5  jan- 
vier  1883),  494  p.  ;  t.  II  (art.  1752  à  1831  et  loj  du  18  juillet  1889) ? 
5C5  p.  Paris,  Pcdoue-Lauricl. 

—  Traité  du  contrat  de  société,  livre  3,  titre  9  du  code  civi 
(art.  1832  à  1873),  iu-8%  562  p.  Paris,  Pedone-Lauriel. 

—  Traités  de  la  vente  et  de  l'échange,  livres  3,  titres  C  et  7  du 
code  civil.  T.  II  (art.  1649  à  1707  et  loi  du  2  août  1884).  2«  édit  ? 
in-8°,  560  p.  Paris,  Pedone-Lauriel. 

Harel  (Paul).  L'Herbager,  pièce  en  trois  actes,  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  l'Odéon,  le 
19  septembre  1891.  In-12,  134  p.  Paris,  A.  Lemerre. 

—  Bertrand  du  Guesclin  au  touimoi  de  Rennes,  pièce  en 
vers,  ayant  remporté  le  1er  prix  au  concours  de  la  Pomme.  In-8°, 
16  p.  Alençon,  Renaul-De  Broise. 

Hays  (Charles  du).  ^4/manac/i  des  foires  chevalines,  indi- 
quant l'époque  et  la  composition  des  feires  et  marchés  par 
départements  et  par  races  de  chevaux,  pour  1891.  In-18, 1 15  p. 
Paris,  Pion. 

—  L'emploi  du  loisir.  Pèlerinages,  indication  des  plus  fré- 
quentés. In-8°,  198  p.  Alençon,  Herpin. 

Hommey  (l'abbé).  De  l'Influence  de  l'Église  dans  la  conver- 
sion des  premiers  Normands  av.  christianisme. 

Revue  catholique  de  Normandie,  15  novembre  1891. 

Jousskt  de  Bellesme  (Drj,  directeur  du  service  de  piscîcul- 


ture  de  la  ville  de  Paris.  Accliniation  et  multiplication  du 
saumon  de  Californie  en  France  et  spécialement  dans  le  bassin 
de  la  Seine  dans  la  période  t88ô-î800.  In-8°,  15  p.  avec  carte. 

Revue  des  Sciences  naturelles  appliquées  {20  avril  18ÎM). 

La  FKRRiÈnE  (Hector  dk).  Marguerite  d'Angoulême,  une 
véritable  abbesse  de  Jouarre.  Grand  in-8°,  iv-341.  Paris,  Cal- 
mann-Levy. 

Lainé  de  Néel  (A.  F.).  La  Vérité  aux  liabitants  de  Mesnil- 
Hubert-sur-Orne  et  de  la  commune  de  Rouverou.  In-8°,  3t  p. 
avec  portrait  de  l'aulpur.  Belléme,  Ginoux. 

Langlais  (G.  ,  professeur  départemental  d'agriculture  de 
l'Orne.  Traitement  des  pommiers. 

—  Autour  des  Récolles. 

—  ^1  quelle  hauteur  au-dessus  du  sol  convient-il  de  placer 
la  greffe  en  tête  du  pommier 

Le  Cidre  et  le  Poiré. 

La  Sinon  ère  Léon  dk),  sénateur.  La  Roche-Mabille. 
Revue  des  Provinces  de  l'Ouest  (mai  1891). 

Philippe  Moisson  (Article  nécrologique). 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  La  Sicotière  (de),  Poriquet  et  Libert,  Circulaire  aux 
électeurs  sénatoriaux.  ln-4°,  2  p.  Alençon,  Renaut-De  Broise. 

Lecoeur  vE.),  pbarmacien  de  lr«  classe  à  Vimoutiers.  LAntho 
nome  du  pommier.  Mœurs,  mélamorpboses  et  moyens  de  le 
détruire.  In-8°,  16  p.  Caen,  Henri  Delesques. 

Extrait  du  Bull.  Soc.  Linn.  Normandie. 

—  De  l'emploi  des  bandes  goudronnées  contre  les  Chenilles 
de  la  Chématobie. 

Même  revue. 

—  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Chematobia  brumata. 
Série  d'articles  publiés  dans  le  Cidre  et  le  Poiré. 
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Lkgornu  ^abbé),  curé  de  Ronfeugeray.  Eloge  funèbre  de 
l'abbé  François  llamard,  curé  doyen  d'Athis.  In-8°,  16  p. 
Montligcon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Lk  Doré  (R.  P.  Ange),  supérieur  de  la  congrégation  de  Jésus 
et  de  Marie.  Les  Sacrés  Cœurs  et  le  vénérable  Jean  Eudes, 
premier  apôlrc  de  leur  aille.  Première  partie,  étude  historique, 
1  vol.  xxxii-422  p.  et  gravure;  2*  partie,  étude  théorique,  1  vol. 
x-î  17  p.  Paris,  libr.  Lamulle  et  Poisson. 

Lkjard  ^l'abbé  J.).  Seleclx  fabula'  ex  libris  Metamorphoseon 
P.  Ovidii  Nasonis,  recensuit  ac  notis  illustravit  J.-Lejard, 
nuper  in  minori  seminario  sagiensi  superior.  Gâ  Iùlilio,  in-12, 
224  p.  Paris,  Poussielgue. 

Lkjkunk  (R.  P.!,  supérieur  de  la  mission  de  l'Ogowé  (Deux- 
Guinécs),  prêtre  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  originaire 
de  Tournay-sur-Dives.  LEsclavage  au  Gabon. 

Annales  de  la  propagation  de  !a  foi,  sept.  1891. 

Lklikvrk  ;Dr),  de  Sécs.  Lettre  au  professeur  Burggraeve  sur 
le  matérialisme  en  médecine. 
Bull,  de  thérapeutique  dosimétrique.  Août  1891. 

Lemarqi  ant  (H.).  La  Réforme  du  régime  des  Boisions  et  le 
privilège  des  bouilleurs  de  cru  devant  le  Parlement. 

—  Les  nouveaux  tarifs  douaniers  et  C industrie  cidrière. 

—  Le  Diapsis  Pentagona,  insecte  nuisible  aux  pommiers. 

—  Laboratoire  d'entomologie  agricole  de  Rouen. 
Le  Cidre  el  le  Poiré. 

—  M.  Paul  llarcl,  auteur  dramatique.  Petit  in-8°,  10  p. 
Argentan,  imp.  du  Journal  de  l'Orne. 

LEnoi  (Robert),  professeur  du  rhétorique  au  lycée  d'Alençon. 
Voir  Grande  Cavalcade. 

Letaco  (abbé  A.-L),  aumônier  des  Petites- Sœurs  des 
Pauvres  d'Alençon.  Recherches  sur  la  bibliographie  scientifique 
du  département  de  l'Orne,  précédées  d'une  introduction  sur 
l'Histoire  des  Sciences  dans  celte  région. 

Bull.  Soc.  hisl.  de  l'Orne.  En  voie  de  publication. 
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—  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  Guettard  aux 
environs  d'Alcnçon  et  de  Laigle  (Orne).  In-8°,  20  p.  Caen, 
H.  Delesques. 

Extrait  du  Bull.  Soc.  Linn.  Norm. 

—  Troisième  note  sur  les  spores  des  sphaignes. 
Môme  Bulletin. 

—  Bibliographie  américaine.  Comptes  rendus  de  Revues. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Sur  la  maladie  des  pommiers  de  Reinette  de  Canada  et 
Reinette  de  Bretagne  causée  par  le  Noctria  ditissima  et  sur  le 
moyen  de  la  guérir. 

Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Letellieu  (M.),  conservateur  du  Musée  d'Alençon.  Sur  les 
terrains  d'Alençon. 

Journal  d'Alençon,  décembre  1891. 

Letellier  (Augustin),  professeur  au  lycée  de  Caen.  Sur 
la  fonction  urinaire  de  l'organe  de  Keber  chez  les  Mollusques 
acéphales. 

Bull.  Soc.  Linn.  Norm. 

Le  Vavasseur  ^Gustave),    conseiller  général  de  l'Orne. 
Berlaut. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Pltilologie. 
Môme  revue. 

—  Visite  an  Mont-Saint-Michel . 
Annuaire  de  Normandie. 

—  Toast  à  l'Association  normande. 
Même  revue. 

—  Ernest  Millet  (article  nécrologique).  —  Germain- Lacoui 
(article  bibliographique).  —  Un  aubergiste  a  iOdéon. 

Abeilles  septentrionales  et  méridionales. 

Voir  Aleulles  (Jean  de]. 
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Le  Yavasseur  (G.),  de  Ségur  el  J.  Brellaz.  Trois  canti- 
ques à  N.-D.  des  Champs.  Petit  in-18,  4  p.  Montligeon,  inipr. 
de  l'Œuvre  expiatoire. 

Le  veillé  (abbé  Hector),  professeur  au  Collège  colonial  de 
Pondichéry.  Le  dernier  des  Rabodanges,  drame  en  3  actes,  en 
vers.  In  8°,  52  p.  Paris,  Sandax. 

Levesque  (J.).  Étude  statistique  sur  la  production  des 
cidres. 
Le  Cidre  et  te  Poiré. 

Liiermite  (Kr.  Aug.),  dominicain.  Patrie  (pièce  de  vers). 
Observateur  français  et  Semaine  cutli.  de  Sêez. 

Ligneries  (Antoine  des)  (Eugène  Vimont.)  Le  faux-mon- 
nayeur  de  Saint-Aubert-sur-Orne.  Récit  authentique  du  temps 
du  roi  Louis  XIII.  In-8°,  223  p.  Fiers,  L.  Follope. 

Liste  des  anciens  élèves  et  professeurs  des  Collège  et  Lycée 
d'Alençon.  In-8°,  24  p.  Alençon,  Herpin. 

Litanies  de  Notre-Dame  de  Montligeon  en  faveur  des  âmes 
délaissées  du  purgatoire.  In-2i  8  p.  Montligeon,  impr.  de 
l'Œuvre  expiatoire. 

Longuet  (ë.).  Articles  dans  les  Abeilles  septentrionales  el 
méridionales,  dont  M.  Longuet  est  le  directeur. 

Magé  (C),  curé  d'Alhis.  Joué-du-Bois  (suites 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Voir  de  Contades. 

Mackai  (Baron  de\  député.  Observations  présentées  ù  la 
Chambre  des  députés.  In-4°,  2  |).  Alençon,  Renaut-De  Broise. 

Mallet  (abbé  J.).  Cours  élémentaire  d'archéologie  reli- 
gieuse. T.  Ier  :  Architecture,  ô*  èdil.y  revue  el  augmentée.  In-8°, 
347  p.  avec  lig.  Paris,  Poussiclgue. 

Mariette  (Jules).  Le  parfait  conseiller.  In-4°,  2  p.  Mortagne, 
Bigot. 

Marlet  (Léon).  Le  comté  de  Montgommery.  In-8°,  188  p. 
Paris,  Picard. 
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Marmotan  (Paul).  Le  général  Fromentin  et  l'armée  du 
Nord  f  1702- 17941.  In -8°,  260  p.  avec  poil  t.,  carie  el  nombreuses 
pièces  justificatives.  Paris,  Dubois. 

Maunoury  (A.  F.),  chanoine  de  la  cathédrale  de  Séez.  Cours 
de  Versions  grecques  graduées  sur  la  grammaire  grecque,  à 
l'usage  des  commençants.  3e  édit.  In  -12,  104  p.  Paris, 
Delagrave. 

—  Corrigés  des  thèmes  gradués  sur  la  grammaire  grecque. 
Nouvelle  édition.  Première  partie.  Thèmes  gradués  sur  la  décli- 
naison cl  la  conjugaison  grecques.  In- 12,  132  p.  Paris,  Delà- 
grave. 

Meditationes  ascelicac  ad  recolleclionem  et  profectum  spiri- 
lus  perquam  utiles.  Curante  E.  S.  L.  In  24,  39  p.  Montligeon, 
imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Mériel  (Amédée).  Histoire  de  Falaise.  Abbayes  et  maisons 
hospitalières  de  la  vicomte,  etc.  In -8°,  36i  p.  Bellème,  F. 
Lcvayer. 

—  Ètrennes  mignonnes  pour  1800.  In-32,  166  p.  Bellèmc, 
Ginoux. 

Mkhouvel  ^Ch.)  (Ch.  Chartier).  Abandonnée. 
Feuilleton  du  Soleil.  Juin  à  novembre  1891. 

Messager  (Le)  de  la  Beauce,  du  Perche  et  de  la  Basse- 
Normandie.  Almanach  comique,  moral  et  illustré,  Orne. 
41e  année,  1892.  In-16,  184  p.  Chartres,  Langlois. 

Meulles  (Jean  m:'.  Unellographie  ou  description  poétique 
de  la  fondation  de  Bellesmes  (I63'i).  Publiée  avec  introduction 
et  notes  historiques  par  l  abbé  A.  Desvaux,  préface  de  Gustave 
Le  Vavasseur.  In-8°,  xxxvn-70  p.  avec  2  gravures.  Bellôme, 
G.  Levayer. 

Meunier  (St),  aide-naturaliste  au  Muséum  de  Paris.  Stauro- 
phxjlon  Bagnolensis,  nouveau  fossile  des  grès  armoricains  de 
Bagnoles  (Orne). 

Le  Naturaliste,  1er  juin  1891. 
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Missions.  Nouvelles  des  missions  étrangères  ;  lellres  de  mis- 
sionnaires originaires  du  diocèse  de  Sées.  —  Missions  diocésaines. 

Semaine  catholique  de  Sées. 

Moucheron  (comle  de).  Maison  Maugis,  son  histoire,  ses 
seigneurs,  son  château,  ses  environs.  In-8»,  22  p.,  gravure. 
Imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Muller  (F.),  imprimeur  du  Journal  de  l'Orne. 

—  Le  sucrage  du  cidre. 
Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Nécrologie.  Articles  nécrologiques,  principalement  à  l'occa- 
sion de  la  mort  des  prêtres  du  diocèse  de  Sées. 

Semaine  catholique  de  Sée$. 

Neufville  (M.  Le  Neuf  de),  président  honoraire  du  tribunal 
à  Alençon.  Article  bibliographique  :  Archives  du  Calvados. 
Rapport  de  l'archiviste. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 
Notre-Dame-si;r-l'eau. 

Revue  des  Provinces  de  VOuest,  janvier  1891.  Extrait  de  l'Histoire  des 
Pèlerinages  français  de  la  Très  Sainte  Vierge,  par  le  P.  Jean  Emmanuel 
Drochon,  religieux  des  PP.  Aujjuslins  de  l'Assomption.  Paris,  Pion. 

Œtvre  expiatoire  de  Montligeon.  Association  pour  la 
délivrance  des  Ames  délaissées  du  purgatoire,  établie  à  laChapcllc- 
Montligeon  (Orne).  Sommaire  des  Indulgences  cl  des  Privilèges 
accordés  à  cette  œuvre.  In-2i  de  8  p.  Montligeon,  impr.  de 
l'Œuvre. 

—  Verem  zur  erlossungder  verlasscnen  Seelen  im  Fegfeucr 
gegrûndet  in  La  Chapelle -Montligeon.  Orne.  Frankreich. 
Verzeichniss  der  abbasse  und  privigeligien  velche  den  Verein- 
milgliedern  des  Suhnungswerkes  bewilligt  wurden.  In-32, 8  p. 
Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre. 

Œuvres  catholiques.  Adoration  du  Saint-Sacrement.  — 
Propagation  de  la  foi.  —  Sainte  enfance.  -  Œuvre  de  Saint- 
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François  de  Sales. —Union  de  la  France  chrétienne.— Archicon- 
frérie  de  Notre-Dame-des-Champs.  —  Écoles  libres.  —  Sourds- 
muets  et  aveugles. 

Semaine  catholique  de  Sèes. 

— -  Ordo  divini  offici  recitandi ,  sacrique  pcragendi,  pro 
anno  Domini  1802.  In-12,  175  p.  Sées,  Montauzé. 

Palfray  \abbé).  Lettre  dun  prêtre.  In  1C,  192  p.  Alcnçon, 
Guy.  (Voir  Réponse). 

Pèlerinages  diocésains  et  en  dehors  du  diocèse.  Pèlerinage 
de  Jérusalem  et  de  Rome. 

Semaine  catholique  de  Sées. 

Pères  et  mères  de  famille.  Sées,  Montauzé.  Iu-8°,  32  p. 

La  Philosophie  du  boulangisinc  par  un  démocrate.  In-8°, 
48  p.  Paris,  Sauvailre. 

Pierre  (M""  Marie).  La  seconde  femme  de  Lionel.  In-12, 
167  p.  Paris,  Carré. 

Pitel  (Ch.).  Souvenir*  du  joli  lieu  de  mon  enfance.  Poésie 
normande.  In-8°,  8  p.  Belleme,  Ginoux. 

Provost  (l'abbé),  ancien  curé  de  Morlagnc.  Le  livret  de 
l'Œuvre  expiatoire  pour  les  âmes  délaissées  du  purgatoire. 
Nouvelle  édition.  In-IG,  72  p  Monlligcon,  imp.  de  l'Œuvre. 

Prunier  (l'abbé  ,  supérieur  du  Grand  Séminaire.  Discours 
prononcé  à  la  profession  de  Mlle  de  Ulois.  In-8°,  24  p.  Sées, 
Montauzé. 

Ragaine  (Élie).  Les  Pommes  d'Êcouves. 
Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Raux  (F.).  Aux  cultivateurs  de  mon  cher  Bocage  normand. 
Le  cidre  :  fabrication,  conservation,  soutirage,  etc.  2e  édit.,  revue 
et  corrigée.  In- 18,  36  p.  Rouen,  Cagniard. 

Recueil  de  cantiques  pour  missions  et  retraites  à  l'usage  des 
RR.  PP  Prémontrés  In-18,  234  p.  Monlligcon,  imp.  de  l'Œuvre 
expiatoire. 
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Recueil  des  actes  administratifs  du  département  de  l'Orne 
(table  par  M.  L.  Duval).  In-8°.  645  p.  Alençon,  F.  Guy. 

Renard,  instituteur  à  Saint-Martin  d'Aspres.  La  Guerre  à 
l'Anlhonome. 
Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Renaudjn  (J.-L.-C),  ancien  instituteur  à  Bellème.  Petite 
Histoire  sainte  du  jeune  âge.  Plus  de  quatre  cents  questions 
simples  et  faciles  mises  à  la  portée  des  enfants  de  sept  à  neuf  ans, 
par  J.-L.-C.  Renaudin  et  A.  Charpentier.  Nouvelle  édit.  In-18, 
64  p.  avec  grav.  Paris,  Larousse. 

—  Petite  histoire  de  France.  Plus  de  quatre  cents  questions 
mises  à  la  portée  des  enfants  de  dix  à  douze  ans,  par  J.-L.-C. 
Renaudin  et  A.  Charpentier.  Deuxième  degré,  32e  édit.,  revue 
et  augmentée.  In-18,  128  p.  avec  grav.  Paris,  Larousse. 

* 

—  Histoire  de  France  (cours  élémentaire)  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  avec  leçons  ou  résumés,  récits,  questionnaires. 
In-12,  96  p.  avec  grav.  et  cartes.  Paris,  Larousse. 

Réplique  de  plusieurs  chrétiens  à  la  réponse  d'un  prêtre.  2  p. 
Alençon,  Guy. 

Réponse  à  la  lettre  d'un  prêtre.  In-t6,  9  p.  Hécz,  Montauzé. 

Réponse  d'un  prêtre  à  la  réplique  de  quelques  chrétiens.  2  p. 
Séez,  Monlauzé. 

Rodida.  La  vieille  France,  texte,  dessins  et  lithographies. 
In  4°,  339  p.  Évreux,  Hérissé. 

Rom  an  et  (vicomte  Olivier  de).  Géographie  du  Perche,  avec 
carte. 

Romanet  (vicomte  Olivier  de}  et  H.  Tournouer.  Cliartes  et 
documents  relatifs  à  la  province  du  Perche 

Documents  sur  la  province  du  Perche. 

—  Sources  de  l'histoire  du  Perche.  Indication  des  docu- 
ments cl  monuments  de  toute  nature  relatifs  à  cette  province. 

Même  publication. 


Digitized  by  Google 


284  — 


Romdault  (abbé),  curé  de  Messei  L'abbé  Durand  et  l'abbaye 
d'Almenêches.  In-8°,  24  p.  Alençon,  Renaul-De  Broise. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Rotours  (Angot  des).  La  question  juive  en  Russie. 
Correspondant  du  25  septembre .1891. 

—  L'Kconomique  pure. 

La  Réforme  sociale,  1er  février  1891. 

—  Quelques  œuvres  de  Charité  en  Angleterre. 
Même  revue,  14  février. 

—  Le  Renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  de  France. 
Môme  revue,  l*r  novembre. 

Rozieh  (Th.).  Histoire  du  département  de  l'Orne,  avec  la 
biographie  des  personnages  remarquables  qui  en  sont  originaires. 
In-12,  4$  p.  Paris,  Guérit). 

Simard  de  Pitray  (V1*"').  Ma  chère  maman  (comtesse  de 
Ségur,  née  Rostopchine)  pour  faire  suite  à  Mou  bon  Gaston, 
souvenirs  intimes  et  familiers,  par  sa  fille  Olga,  vicomtesse  de 
Simard  de  Pitray.  In-18  jésus,  255  p.  Paris,  Gaumc. 

Société  de  prévoyance  et  de  Secours  mutuels  des 
médecins  de  l'Orne  (assemblée  générale  du  2  août  1890).  In-8°, 
16  p.  Alençon,  Renaul-De  Broise. 

Société  de  secours  mutuels  des  ouvriers  de  la  ville  d'Alcn- 
çon  (compte-rendu).  In-8°,  40  p.  Alençon,  Renaut-Dc  Rroisc. 

Société  de  Secours  mutuels  établie  entre  les  cantonniers 
des  chemins  vicinaux  du  département  de  l'Orne.  In-3°,  47  p. 
Alençon,  Herpin. 

Société  régionale  des  pharmaciens  de  la  Sarthc,  de 
l'Orne  et  de  la  Mayenne.  In-8°,  20  p.  Le  Mans,  Albert  Drouin. 

Syndicat  des  Pharmaciens  de  l'Orne.  Compte  rendu  de 
l'Assemblée  générale  de  1891.  In-12,  8  p.  Fiers,  Gaigé. 

The  Rosary  or  an  casy  way  of  sanctfyingoneself  in  delivering 
the  holy  souls  in  purgatory,  by  a  servant  of  Mary.  In-2î,  12  p. 
Montligeon,  imp  de  l'Œuvre  expiatoire. 
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Tir ar d  •  Jules).  Voyez  Lecœur. 

Tournouer  (Henri).  Saint-Jean  de  la  Forêt. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Recueil  des  antiquités  du  Perche,  comtes  et  seigneurs  de 
la  dite  province,  etc.,  par  Bail  des  Boulais.  Publié  avec  les 
additions  et  variantes  de  plusieurs  manuscrits  et  annoté  par 
M.  Henri  Tournouer,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  piveédé 
d'une  notice  biographique  par  M.  Besnard. 

Documents  de  la  province  du  Perche.  Mortagne,  Pichard-Hays,  1800-91. 

Voir  de  Romand  et  Tournoitfr. 

—  De  l'Hypnotisme.  Un  dernier  mot  à  M.  Masoin. 
Corrcsp.  catholique  de  Bruxelles. 

Tout  a  Jésus  par  Marie.  Petit  mois  des  âmes  du  purgatoire, 
par  un  directeur  de  l'Œuvre  expiatoire.  In-32,  8î  p.  Monlligeon, 
imp.  de  l'Œuvre  expiatoire 

Traits  édifiants,  ou  //  ne  faut  jamais  désespérer  du  salut 
des  défunts.  In-24,  10  p.  Monlligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expia- 
toire 

Tramways  (Les),  les  Chemins  vicinaux  et  le  Service  des 
.  postes.  In-8",  32  p.  Alcnçon,  Iîenaut-De  Broisc. 

Trésenik  (L  )  et  Willy.  Histoires  normandes  précédées 
d'une  lettre  à  Dugué  de  La  Fauconnerie.  In-18  jésus,  299  p. 
Paris,  Ollendorf. 

Tréoaro  ^Mgr),  évé(juc  de  Sées.  Lettre  pastorale  et  Mande- 
ment  pour  le  Carême  de  Van  de  grâce  i89l.  In-4°,  2i  p.  Sées, 
Monlauzé. 

«   

—  Lettre  pastorale  portant  communication  de  l'Encyclique 
«  De  coniîilione  opificum  »  d  Mandement  pour  le  Carême  de 
ian  de  grâce  Î89'J.  lu  i0,  iO  p.  Sées  Monlauzé. 

Une  famille  de  cultivateurs  niiRÉTiENs(Pierrc  Dufrcsne). 
In-8",  24  p.  Séez,  Monlauzé. 

Un  mot  aux  électeurs.  In  i°.  2  p.  Morliigne,  Bigot. 
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Vkuclin  (E.).  Documents  sur  l'église  de  N.-D  d'Aunai. 
In-8°,  4  p.  Bernay,  Vcuclin. 

Vimont  (E.).  Le  vieil  Argentan,  ses  rues,  ses  fortifications, 
ses  monuments  et  ses  juridictions  avec  un  plan  de  ses  deux  vieilles 
enceintes  levé  par  M.  Fraisse,  dessinateur.  1889,  in-12,  224  p. 
Argentan,  imp.  du  Journal  de  l'Orne. 

—  Les  faux  monnaijeurs  de  la  Lande-Palry.  In-8°. 

—  Le  Collège  de  Raboda7igcs.  In-8*. 
Voir  Ligncrics  (Antoine  des). 
Willy.  Voyez  Trcsenik. 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Voir  le  2e  bulletin  de  1891  :  y  ajouter  les  publications  sui- 
vantes qui  ont  commencé  à  paraître  en  1891. 

Journal  (Le)  du  Sap.  la  Ferlé  Fresnel,  Gacé  et  de  (arron- 
dissement d'Argentan,  paraissant  le  dimanche.  In-folio.  Fiers, 
E.  Rivet. 

Revue  catholique  de  Normandie,  paraissant  tous  les  deux 
mois.  In-8°.  Évreux,  L.  Odieuvrc. 

Revue  normande  et  percheronne  illustrée,  mensuelle, 
grand  in-8°.  Alenron,  Herpin. 

II.  BEAUDOUIN  et  A.-L.  LETACQ. 
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NEORO  LOGKŒ 


Le  Vavasseur,  Léon-Michel,  était  né  à  Argentan,  le  II  février 
182 2.  Dès  son  jeune  Age,  il  manifesta  les  gonts  les  plus  pro- 
noncés pour  les  cérémonies  religieuses.  Porté  à  la  piété  véritable, 
il  jouait  encore  au  prêtre  et  à  l'enfant  de  chœur  dans  ses  mo- 
ments de  récréation.  Tout  ce  qui  confinait  de  près  ou  de  loin 
à  l'église  l'intéressait.  Avant  de  devenir  le  liturgistc  distingué 
dont  les  livres  font  autorité,  il  étudiait  dans  tous  leurs  détails  les 
cérémonies  du  culte  qu'il  se  plaisait  à  répéter  en  costume  ecclé- 
siastique (Il  Le  côté  sérieux  n'en  souffrait  pas  et  il  aimait 
surtout  à  s'associer  prématurément  aux  œuvres  de  charité  en- 
treprises par  les  dames  de  sa  famille  et  de  l'entourage  qui 
l'admettaient  à  leurs  réunions,  moitié  par  jeu,  moitié  par  admi- 
ration. Il  fit  ses  premières  classes  au  collège  d'Argentan  avec 
succès,  fort  considéré  de  ses  maîtres,  aimé  autant  qu'estimé  de 
ses  camarades  pour  la  droiture  el  la  franchise  de  sou  caractère 
dont  la  gaieté  cl  l'égalité  d'humeur  n'excluaient  pas  l'espièglerie. 
C'est  là  qu'il  lit  sa  première  communion  avec  les  enfants  de  la 
ville.  Ses  camarades  et  ses  jeunes  contemporains  ne  doutaient 
déjà  point  de  sa  vocation  ecclésiastique.  Sa  quatrième  faite  (1835), 
il  alla  rejoindre  son  frère  au  collège  de  Juilly.  Il  y  acheva  ses 
études,  sinon  au  premier  rang  des  lauréats,  du  moins  dans  la 

(1)  Il  existe  une  singulière  et  touchante  conformité  entre  ces  habitudes 
du  jeune  Le  Vavasseur  et  celles  de  l'abbé  de  Fuiîtenay,  ancien  supérieur 
du  Grand  Séminaire  de  Séez,  ancien  vicaire  général,  lui  aussi  le  modèle 
et  l'honneur  de  notre  diocèse,  où  il  a  laissé  une  si  belle  mémoire. 

L.  D.  L.  S. 
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bonne  moyenne  des  travailleurs,  et  distingué  entre  tous  par  les 
qualités  qu'il  a  toujours  possédées  à  un  degré  éminent,  la  pureté 
des  mœurs,  la  régularité  de  la  conduite,  l'enjouement  du  carac- 
tère. A  la  fin  de  son  année  de  philosophie  (1839),  il  entra  immé- 
diatement au  Séminaire  de  St-Sulpice.  Il  n'avait  alors  guère  que 
17  ans  t/2,  ce  qtii  lui  permit  de  suivre  tout  entier  le  cours  des 
fortes  études  ecclésiastiques  commencées  à  la  solitude  d'Issy  et 
complétées  au  Séminaire  de  Paris.  C'est  à  Saint-Sulpicc  où  ses 
contemporains  aiment  à  se  rappeler  et  à  citer  en  exemple  la  régu- 
larité de  sa  vie  et  la  solidité  de  sa  piété  sans  emphase,  que  l'abbé 
Le  Vavasseur  reçut  successivement  et  aux  intervalles  canonique- 
ment  réguliers  les  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat  et  la  prê- 
trise (lj.  Bien  qu'il  semblât  que  le  sacerdoce  dût  remplir  son 
cœur  tout  entier  et  que  l'exercice  du  ministère  convînt  à  sa  na- 
ture simple,  à  la  solidité  de  sa  doctrine,  à  la  facilité  de  sa  parole 
claire,  pratique  et  de  réforme  classique,  un  irrésistible  élan  le  porta 
vers  un  sacrifice  plus  parfait.  Sans  s'arrêter  aux  remontrances 
légitimes  de  ses  parents,  d'abord  effrayés  cl  attristés  et  progres- 
sivement résignés,  il  s'engagea  dans  la  petite  phalange  que  l'abbé 
Libermann,  Israélite  converti,  récemment  déclaré  Vénérable 

(1)  C'est  à  cette  époque  (1841)  que  Gustave  Le  Vavasseur  adressait  à 
son  frère  le  beau  sommet  réimprimé  dans  ses  Œuvres  complètes  (T.  I,  p.  9). 

Mon  frère  se  fait  prêtre  ;  il  marche  dans  ta  voie, 
Seigneur,  et  jusqu'au  bout  il  poursuit  sou  chemin  ; 
Il  est  de  notre  Mère  et  l'épreuve  et  la  joie  ; 
Son  Ame  devant  Dieu  peut  paraître  demain. 

Plus  tard  (4860),  dans  s>on  cher  volume  :  Inter  Amicos,  Gustave 
évoquait  spirituellement  la  confusion  que  les  Saumuises  futurs  pourraient 
commettre  entre  leurs  noms  fraternels. 

Mais  quel  savant  saura,  dans  un  siècle  d'ici, 
Si  c'eBt  moi  qui  fus  moine  ou  toi  qui  fis  ceci  ? 

Étions-nous  deux  ?  Étions-nous  frères  ? 
L'austère  liturgiste  et  le  faiseur  de  vers, 
Côte  à  cote  oubliés  seront  rongés  de*  vers 

Dans  la  boutique  des  libraires. 

I.a  pièce  se  termine  par  cet  admirable  cri  du  cœur  qui  a  retenti  dans 
celui  des  vieux  amis  du  père,  si  rares  aujourd'hui  : 

Que  sent-on  sous  le  froc  et  sous  l'habit  île  deuil, 
Frère,  quand  on  se  dit  avec  un  grain  d'orgueil, 
«  Mon  l'ère  était  un  honnête  homme  !  » 

L.  D.  L.  S. 
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par  l'Église,  réunissait  autour  de  lui  sous  l'invocation  cl  le  pa- 
tronage du  St-Cœur  de  Marie  pour  le  soulagement,  la  délivrance 
et  l'Évangélisalion  des  Noirs  d'Afrique.  C'était  le  second  normand 
qui  s'enrôlait  sous  la  bannière  derrière  laquelle  ont  combattu  et 
combattent  encore  tant  de  martyrs  et  d'apôtres.  L'abbé  de 
Régnier  avait  précédé  l'abbé  Le  Vavasseur  dans  les  rangs  de  la 
congrégation  naissante  (1). 

L'abbé  Le  Vavasseur  fit  successivement  son  noviciat  et  sa  pro- 
fession au  St-Cœur  de  Marie.  L'inaptitude  de  son  tempérament 
au  séjour  dans  les  pays  chauds  le  retint  en  France.  Il  n'alla 
jamais  en  mission  lointaine.  Il  occupa  quelques  modestes  emplois 
au  Gard  en  Picardie,  à  Bordeaux,  et  fut  définitivement  attaché  à 
l'enseignement,  puis  à  direction  du  Séminaire  colonial  lorsque 
celui-ci  passa  aux  mains  des  RR.  PP.  de  la  Congrégation  du  St- 
Cœur  de  Marie  qui  prirent  le  nom  de  PP.  de  la  Congrégation  du 
St-Espritetdu  St-Cœur  de  Marie,  lorsque  les  anciens  «  Spiritains  » 
se  fondirent  avec  eux  cl  leur  abandonnèrent  la  possession  et  la 
direction  du  Séminaire  du  Saint-Esprit,  30.  rue  Lbomond. 

Pendant  les  loisirs  de  son  professorat  ou  plutôt  parallèlement 
à  ses  travaux  d'enseignement,  le  P.  Le  Vavasseur,  qui  joignait  à 
une  rectitude  parfaite  de  jugement  un  grand  amour  du  travail, 
a  composé  des  traités  de  liturgie  romaine  qui,  depuis  l'adoption 
en  France  du  rit  romain,  t'ont  autorité  dans  la  matière.  Honorés 
d'un  bref  du  Pape,  ils  ont  été  approuvés  par  un  très  grand 
nombre  d'Évéques.  Ce  sont  de  vrais  travaux  de  bénédictin  qui 
dénotent  une  patience  à  toute  épreuve  cl  une  rare  conscience 
documentaire.  Quelques-uns  de  ces  cérémoniaux  ont  atteint  leur 
8'  édition  (2). 

(1)  L'Abbé  Léopold  de  Régnier,  que  j'ai  beaucoup  connu,  avait  *?té 
inscrit  pendant  quelques  années  au  Barreau  d'Alençon.  C'était  un  homme 
aimable,  fort  goûté  dans  le  monde,  ce  qu'on  appelait  dans  ce  temps-là  un 
cavalier  accompli.  Entré  dans  l'Église,  il  ne  s'arrêta  pas  dans  sa  voie 
progressive  de  dévouement  et  d'austérité.  Il  mourut  jeune  encore,  en 
Afrique,  croyons-nous,  à  l'un  de  ses  premiers  voyages. 

L.  d.  l.  s. 

(2)  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

Cérémonial  selon  le  rit  romain,  d'après  Baldesch  e  t  Favrel.  Paris, 
Lecoflre,  1857,  in-12.  —  Autres  éditions,  fort  augmentées,  1859,  in-12  ; 
1865,  2  vol.  in-12  ;  1871,  2  vol.  in-12.  (Bref  de  S.  S.  Pie  IX  ;  1876,  3  vol. 
in-12;  1882,  2  vol.  in-12. 

Cérémonial  à  l'usage  des  petites  Églises  de  paroisse,  selon  le  rit  romain. 
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Le  P.  Le  Vavasscur  avait  gardé  avec  ses  compatriotes  les  plus 
affectueuses  relations.  11  était  heureux  et  fier  des  recrues  que, 
dans  les  dernières  années  particulièrement,  le  diocèse  de  Séez 
envoyait  à  son  séminaire. 

Chaque  vacance  le  ramenait  à  La  Lande-de-Lougé,  avec  un 
petit  groupe  choisi  de  professeurs  et  d'élèves.  Longtemps,  il  eut 
le  bonheur  d'y  retrouver  son  admirable  mère  dont  la  ferme  in- 
telligence et  le  cœur  toujours  jeune  semblaient  défier  les  années. 
Rien  n'était  touchant  pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  être 
les  témoins,  comme  le  ^pecl  et  l'affection  qui  s'échangeaient 
entre  celle  mère  et  ce  (ils,  si  dignes  l'un  de  l'autre.  On  y  retrou- 
vait comme  un  lointain  souvenir  des  jours  de  Monique  et  d'Au- 
gustin. C'est  le  Père  Léon  qui  assista  sa  mère  dans  les  dernières 
épreuves,  qui  dit  la  messe  funèbre  et  donna  l'absoute  (1).  Depuis 

Paris,  Lecoffre,  4861,  in-12.  —  Autres  éditions,  revues  et  augmentées, 
1864  et  4874,  in-12. 

Exposition  des  rubriques  du  Bréviaire  romain.  Paiis,  Lecoffrc,  1864, 
in-12. 

Les  Fonctions  pontificales,  selon  le  rit  romain.  Paris,  Lecoffre,  1865, 
2  vol.  in-12.  —  Autre  édition,  1880,  2  vol.  in-12. 

Cérémonial  des  Ordinations,  avec  le  chant  tiré  du  Pontifical  romain. 
Paris,  Lecoffre,  1865,  in-12.  —  Autre  édition,  1876,  in-12. 

Cérémonial  de  la  Consécration  des  Évêques,  avec  le  chant  tiré  du 
Pontifical  romain.  Paris,  Lecoffre,  1865,  in-12.  —  Autre  édition,  1874. 

Cérémonial  de  la  Consécration  des  Églises  et  des  Autels  et  de  la  Béné- 
diction d'un  cimetière  et  d'une  cloche,  avec  le  chant  tiré  du  Pontifical 
romain.  Paris,  Lecoffre,  1865  in-12.  —  Autres  éditions,  1872, 1879. 

Ouvrages  extraits  du  Cérémonial  selon  le  rit  romain,  et  vendus  à  part  : 

Exposition  des  Cérémonies  de  la  Messe  basse.  1859  et  1875,  in-12. 

Office  du  servant  de  la  Messe  basse.  1859,  1875, 1882,  in-12. 

Office  des  Thuriféraires.  1857  et  1876,  in-12. 

Office  des  Acolytes.  1857  et  1876,  in-12. 

Office  des  Cérémoniaires.  1857  et  1876,  in-12. 

Office  des  Chapiers  et  des  Chantres.  1857  et  1876,  in-12. 

Office  du  Sous-Diacre.  1857  et  1876,  in-12. 

Office  du  Diacre.  1857  et  1876,  in-12. 

Office  du  Célébrant.  1857  et  1876,  in-12. 

Le  Père  Le  Vavasseur  avait  été  un  collaborateur  assidu  do  la  Bévue  des 
sciences  ecclésiastiques. 

Il  laisse  manuscrits  et  au  net  plus  de  10  volumes  de  sermons,  explica- 
tions du  règlement,  conférences  ecclésiastique?,  consultations  liturgiques. 

L.  D.  L.  S. 

(1)  Journal  d'Alençon,  24  mai  1887  ;  —  Semaine  catholique  de  Séez, 
2  juin. 
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lors,  il  avait  continue  à  La  Lande,  dont  il  tenait  à  affirmer  et  à 
continuer  les  traditions  d'hospitalité,  ses  visites  annuelles. 

Frappé  successivement  de  plusieurs  attaques  de  congestion 
cérébrale,  il  a  été  emporté  le  dimanche  27  mars  1892,  après  plu- 
sieurs jours  d'agonie  sans  souffrances  aiguës  ;  il  a  gardé  jusqu'à 
la  fin  la  plénitude  de  ses  facultés  et  sa  parfaite  connaissance. 

Le  service  funèbre  a  été  célébré  le  mardi  29  mars,  dans  la 
chapelle  du  Séminaire  du  St-Espril,  avec  une  pieuse  solennité, 
à  laquelle  les  regrets  unanimes  des  jeunes  ecclésiastiques,  dont 
il  était  l'exemple  et  le  directeur  bien  aimé,  donnaient  un  cachet 
particulier.  Au  pied  du  catafalque  recouvert  seulement  des  insi- 
gnes sacerdotaux  du  religieux,  une  magnifique  couronne  offerte 
par  les  jeunes  clercs  du  Séminaire  colonial,  témoignait  leur 
affection  filiale;  la  messe  chantée  par  les  scolasliquesdeChevilly, 
étudiée  d'avance  sur  le  texte  le  plus  pur  de  la  liturgie  romaine, 
dont  le  regretté  défunt  avait  été  le  propagateur  le  plus  zélé  et  le 
commentateur  le  plus  autorisé,  a  été  exécutée  avec  la  plus  tou- 
chante cl  la  plus  harmonieuse  correction.  Les  assistants,  pleins 
du  caractère  de  grandeur,  de  paix,  de  consolation,  de  religieuse 
simplicité  de  la  cérémonie,  admiraient  la  beauté  des  ornements 
sacerdotaux,  dont  les  officiants  étaient  revêtus.  Lorsque  le  T.  R.  P. 
timonet,  supérieur  général  de  la  Congrégation  s'est  avancé  pour 
donner  l'absoute,  revêtu  d'une  magnifique  et  éblouissante  chape 
de  velours  noir  couverte  de  broderies  d'or  en  relief,  entièrement 
neuve  et  assortie  au  reste  de  l'ornement,  les  amis  du  défunt  et 
l'habile  chasublier  André  Kreighauér,  se  sont  souvenus,  les 
larmes  aux  yeux,  que  cette  chape  avait  une  légende.  Le  P.  Le 
Vavasseur  l'avait  commandée  au  commencement  de  l'année. 
C'est  en  allant  en  surveiller  l'exécution  et  en  hâter  la  livraison, 
qu'il  fut  surpris  par  les  premiers  symptômes  de  l'attaque  qui  l'a 
emporté.  —  «  Pourquoi  cette  magnifique  chape,  lui  demandaient 
ses  confrères  et  à  quoi  bon  celte  prodigalité  mortuaire?  —  Qui 
sait,  répondait  le  P.  Léon,  quel  dignitaire  nous  aurons  à  enter* 
rer?  11  faut  compléter  notre  bel  ornement  ».  Puis,  serré  de  près 
par  un  intime,  il  ajouta  avec  un  triste  sourire  :  «  Je  l'étren- 
ne rai  ». 

Le  cardinal  Richard,  qui  avait  été  le  condisciple  à  St-Sulpice 
et  l'ami  du  P.  Le  Vavasseur,  n'avait  pu,  malgré  son  désir  for- 
mellement exprimé,  arriver  à  temps  pour  le  visiter  à  son  lit  de 
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morl  et  lui  avait  envoyé  sa  bénédiction,  accueillie  par  le  mori- 
bond avec  une  respectueuse  reconnaissance. 

Le  clergé  de  Paris  était  représenté  aux  obsèques  par  un  grand 
nombre  de  ses  membres,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  R.  P. 
Supérieur  des  Missions  étrangères,  des  curés  de  paroisse,  des 
chanoines  de  Notre-Dame  et  nommément  l'abbé  Amodru,  l'an- 
cien héros  de  la  Hoquette,  le  chanoine  Lcclerc,  de  la  Congréga- 
tion du  Saint-Esprit;  des  prêtres  de  St-Sulpice,  etc.,  etc. 

«  Le  P.  Le  Vavasseur  »,  dit  Le  Monde  du  30  mars,  «  avait  la 
confiance  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  de  Paris, 
dont  plusieurs  aimaient  à  venir  réclamer  son  ministère  ou  ses 
conseils  dans  son  humble  et  pauvre  cellule  de  religieux  »  Un  de 
ceux-ci,  accouru  à  la  dernière  heure,  profondément  surpris  et 
déçu,  a  vidé  sa  bourse  au  pied  du  cercueil  pour  acquitter  des 
honoraires  de  messe  à  l'intention  du  directeur  défunt. 

Conjointement  avec  les  RR.  PP.  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 
et  du  St-Cœur  de  Marie,  le  deuil  était  conduit  par  M.  Gustave  Le 
Vavasseur,  frère  unique  du  défunt,  et  par  MM.  Georges  Maliet. 
Georges  et  Léon  Renard,  Eugène  Dausse,  Pierre  Beslay,  ses  ne- 
veux et  petits-neveux  par  alliance.  Presque  tous  nos  compatriotes 
présents  à  Paris  avaient  tenu  à  rendre  au  R.  P.  Le  Vavasseur  et 
aux  siens  un  dernier  témoignage  de  sympathie.  A  côté  des  mem- 
bres de  la  famille,  on  remarquait  Madame  la  marquise  de  Chen- 
nevières,  le  comte  de  Chennevières,  Mmc  de  La  Sicotière,  MM.  le 
comte  de  Charencey,  comte  de  Conlades,  baron  et  baronne  des 
Rotours  et  leurs  fils,  baron  et  baronne  de  Caix  de  Chaulieu,  com- 
tesse de  Vaucelle,  Jules  de  Vaucelle,  M.  Léon  Flcury  et  son  fils 
André  Fleury,  Madame  Hilaire,  la  famille  Moisson,  Mademoiselle 
Eudes  de  Guimard,  etc. 

La  cérémonie  terminée;,  le  corps  a  été  transporté  à  Chevilly,  à 
la  maison  du  scolaslicat  des  RR.  PP.  du  St-Esprit  et  du  St-Cœur 
de  Marie.  Après  une  présentation  à  la  chapelle  de  la  communauté, 
il  a  été  inhumé  provisoirement  au  cimetière  de  Chevilly,  en 
attendant  qu'il  puisse  être  déposé  dans  l'ossuaire  que  les  RR.  PP. 
possèdent  dans  leur  parc. 

Le  défilé  devant  la  tombe  ouverte  a  duré  plus  d'une  demi- 
heure  ;  200  jeunes  ecclésiastiques  ont  tour  à  tour  en  sanglotant 
jeté  de  l'eau  bénite  sur  le  cercueil  de  leur  paternel  directeur, 

Faisant  violeuce  à  la  modestie  du  religieux,  S.  E.  le  cardinal 
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Dcsprè.s,  alors  évèquc  de  la  Réunion,  et  Mgr  Trégaro  avaient 
confère  au  :  .  P.  Le  Vavasseur  la  dignité  de  chanoine  honoraire 
de  leurs  diocèses. 

Dieu  l'appellc-t-il  à  lui  à  la  veille  de  grandes  épreuves  qu'il 
veut  épargner  à  son  serviteur?  —  C'est  son  secret.  En  tout  cas, 
il  l'a  appelé,  plein  de  bonnes  œuvres  et  riche  de  vertus. 

Vix'U  menlc  bonus,  melior  quoque  corde  quievii- 
In  gremio  Domini  Dulce  quiescat.  Amen. 

L.  D.  L.  S. 
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Une  visite  à  Luçon,  en  iS85.  —  Le  Mans,  imprimerie  spéciale  de  V Union 
de  la  Sarthe,  1885.  —  Érection  d'un  Chemin  de  Croix  dans  l'église  de 
Notre-Dame-de-la-Place.  —  Séez,  imprimerie  F.  Monlauzé. 

Monsieur  Gaston  Dubois  -  Guchan ,  ancien  pensionnaire  à 
l'école  des  Chartes,  a  bien  voulu  enrichir  la  Société  historique 
de  l'Orne  des  œuvres  savantes  et  poétiques  de  Monsieur  le  Con- 
seiller de  Cour  Dubois-Guchan.  son  père,  et  des  brochures  dont 
il  est  lui-même  l'auteur.  Eu  qualité  d'archiviste  et  d'érudit,  il  ne 
pouvait,  en  1885,  se  rendre  à  Luçon  pour  assister  au  sacre  de 
Monseigneur  l'Évôque  du  Mans,  sans  se  livrer  aux  recherches 
des  souvenirs  laissés  par  le  Grand  Cardinal  et  étudier  les  monu- 
ments rappelant  ce  vaste  génie.  Aussi  les  quelques  pages  substan- 
tielles de  l'opuscule  sur  une  visite  à  Luçon,  inspirées  par  les  ves- 
tiges du  passé,  nous  permettent-elles  de  parcourir  avec  fruit  celle 
vieille  cité  qui  nous  reporte  aux  guerres  du  XVI*  siècle  et  évoque 
à  noire  esprit  l'ombre  de  Richelieu,  qui  fut  l'âme  de  la  France  et 
le  précurseur  de  Louis  XIV.  En  visitant  celle  cathédrale  au  style 
gothique,  ce  cloître,  transformé  en  palais  épiscopal,  cette  biblio- 
thèque aux  riches  archives,  l'auteur  ressent  la  juste  impression 
d'une  émotion  vive  et  s'empresse  d'émettre  le  vœu  de  voir  élever 
par  les  fidèles,  qu'Armand  de  Lu<,on  appelait  ses  chères  aines,  un 
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monument  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  ce  prélat.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  retracer  tous  les  détails  remplis  d'intérêt 
contenus  dans  celte  brochure  et  énumérer  tous  les  ouvrages  d'art 
qui  ont  charmé  les  yeux  de  l'écrivain  :  Ainsi,  dans  la  chapelle  de 
la  cathédrale  est  suspendu  un  magnifique  tableau  datant  de  la 
moitié  du  XVII"  siècle,  représentant  une  Déposition  de  Croix; 
peut-être  cette  peinture  est-elle  un  chef-d'œuvre  de  Rubens  :  à 
celte  époque  Marie  de  Médieis  (1G20)  protégeait  le  grand  artiste 
et  comblait  Richelieu  de  ses  bienfaits.  Dans  la  sacristie  se  trou- 
vent deux  lablcaux  ornés  d'un  cadre  émaillé  d'arabesques  en  tons 
blancs  cl  attribués  à  Pierre  Nivelle,  évéque  de  Luçon  ^1637-165 1 }  ; 
le  premier  représente  la  Pèche  Miraculeuse  et  le  second  le  Mira- 
cle de  Saint-Hubert.  Dans  celte  dernière  peinture,  on  remarque 
une  vue  de  la  ville  du  temps  de  Louis  XIII.  L'Évèché  conserve 
un  remarquable  tableau  attribué  à  Léonard  de  Vinci  et  retra- 
çant les  Pèlerins  d'Emmaus.  Précieuse  est  la  bibliothèque  épis- 
copale  :  elle  renferme  environ  quarante  mille  volumes  et  des  ou- 
vrages de  nos  jours  très-rares,  dus  à  la  plume  de  Richelieu.  Luçon 
offre  donc  des  monuments  et  des  collections  qui  doivent  attirer 
l'archéologue  et  l'artiste.  Dans  celle  cité  remarquable  existe  même 
un  véritable  musée  dont  le  propriétaire,  M.  Réri  fait  les  honneurs 
avec  une  grande  courtoisie,  on  y  trouve  des  tableaux,  des  émaux, 
des  gravures,  des  faïences  et  de  nombreux  objets  d'art,  etc. 

Dubois  -  Guchan  décrit  ces  merveilles  avec  d'autant  plus 
de  compétence  qu'il  a  lui-même  affirmé  ses  goûts  artistiques  en 
ornant  son  hôtel  de  Secs  d'oMivres  d'art  antiques  et  recherchées. 
Contrairement  à  notre  intention,  nous  n'avons  pas  encore  eu  les 
loisirs  d'étudier  celte  belle  collection  et  nous  n'avons  pu  répondre 
aux  gracieuses  instances  de  l'auteur,  mais 

Le  désir  vif  de  voir  ce  que  l'on  vous  expose, 
Vous  porte  sans  tarder  à  visiter  la  chose. 

* 

»  • 

L'érection  d'un  Chemin  de  Croix  attire  toujours  les  fidèles  vers 
ces  belles  cérémonies  religieuses  qui  pénètrent  l'âme  du  génie  du 
Christianisme  cl  élèvent  la  pensée  vers  les  mystères  de  la  foi 
chrétienne. 
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M.  Dubois-Guehan  nous  apprend,  à  l'occasion  de  l  une  de  ces 
fêles,  célébrées  à  Notre- Dame-de-la-Place,  à  Sées,  que  Oodefroid 
de  Bouillon,  premier  roi  de  Jérusalem,  aimait  souvent  à  faire 
son  Chemin  de  Croix  et  que  cette  pieuse  pratique  royale  est  prou* 
vée  par  l'enquête  qui  précéda  l'avènement  de  ce  guerrier  au  trône 
de  Jérusalem.  Les  tableaux  du  Chemin  de  Croix  placés  dans  cette 
église  de  Sées,  s'harmonisent  avec  le  style  de  la  nef  transformée 
en  architecture  Louis  XV.  Déjà  >.;olre-Damc-de-la-Place  possé- 
dait d'antiques  bas-reliefs,  en  bois,  restaurés  en  1876,  par  M.  La- 
rue,  de  Sées,  chef  de  l'école  artisanique,  et,  c'est  avec  un  grand 
intérêt,  que  l'on  contemple  ces  sculptures  représentant  l'Annon- 
ciation, la  Visitation  la  Nativité  du  Sauveur,  la  Circoncision, 
l'Adoration  des  Mages,  le  Baptême  «le  Jésus-Christ,  la  Cène, 
Jésus  au  Jardin  des  Oliviers,  Jésus  se  rendant  au  Calvaire,  Jésus 
en  Croix,  la  Sépulture  et  la  Résurrection. 

Lj:  NEUF  dk  NEUKVILLE. 


CÏIROISriQUE 


«  L'HERBAGER  »  DE  PAUL  HAREL  A  SÉEZ 


La  pièce  de  Paul  Harel,  après  des  succès  splendides  à  Caen  et 
à  Rouen,  sans  parler  de  ceux  d'Échaulïour,  de  Nonant  et 
d'Alençon,  est  arrivée  enfin  dans  la  pieuse  ville  de  Séez.  Il  con- 
venait qu'en  un  lieu  si  religieux  une  pièce  destinée  à  la  rénova- 
tion morale  du  théâtre  eût  sa  dernière  représentation.  On  l'atten- 
dait depuis  longtemps,  on  l'entendait  approcher  de  ville  en  ville  : 
A  la  fin,  elle  fut  affichée,  et  les  habitants  de  Séez  se  rendirent  le 
soir  après  le  couvre-feu  dans  la  salle  du  manège. 

Crie  foule  de  plus  de  deux  mille  personne*  s'y  entassa.  Elle 
était  éclairée  par  une  grande  quantité  de  lampes,  et  pourtant,  de 
la  scène,  on  distinguait  malaisément  à  quelle  profondeur  la  salle 
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houleuse  s'enfonçait  dans  l'ombre,  pleine  de  voix  et  d'applau- 
dissements. La  sortie  du  théâtre  ménageait  aux  assistants  un 
spectacle  nouveau  et  gratuit,  auquel  toute  la  ville  était  conviée 
par  notre  ami  Dubois- Guchan.  C'était  une  illumination  de 
deux  cents  lanternes,  et  une  retraite  aux  (lambeaux,  escorte 
nocturne  et  triomphale  des  artistes.  De  temps  en  temps,  d'inter- 
valle en  intervalle,  un  chanoine  ouvrait  l'œil  à  demi  :  quelle 
grande  clarté  se  disait-il  !  quel  tumulte  a  tiré  de  son  repos  notre 
ville  aussi  calme  la  nuit  que  le  jour?  il  se  levait,  entrouvrait  la 
fenêtre,  il  entendait  le  cri  de  «  Vive  Paul  Harel  »  et  se  rassurait. 
Les  (lambeaux  qui  passaient  étaient  pacifiques,  leurs  (lammes 
montaient  tranquillement  dans  l'air  au  son  d  une  musique  qui 
n'avait  rien  du  tapage  des  fétes  publiques.  Depuis  que  le  théâtre 
chrétien  était  la  nef  des  cathédrales,  la  ville  sainte  n'avait  pas 
vu  de  procession  qui  fût  telle.  Pour  voir  et  pour  entendre,  la 
bourgeoise  réveillait  son  époux  et  trouvait  le  son  de  la  fanfare 
doux  comme  celui  des  cloches  des  futurs  baptêmes...  et  les 
(lammes  mystérieuses  passaient  devant  les  petits  carreaux 
normands,  encadrés  par  le  plombage,  comme  des  follets,  ou 
comme  la  ronde  de  nuit  peinte  par  Hambrandt.  Le  cortège 
parvint,  après  maint  détour,  au  porche  illuminé  de  l'hôtel  du 
Cheval  blanc.  Là,  un  festin  de  quarante  couverts  était  offert  par 
l'hospitalité  princière  du  généreux  Dnbois-Guchan,  à  la  troupe 
et  aux  notables  de  la  ville,  sans  distinction  d'opinion  ou  de  parti, 
car  l'art  plus  haut  que  tout  ce  qui  divise  unissnit  tous  les  canirs. 
Les  musiciens  ont  recueilli  des  applaudissements  mérités  par 
leur  brillante  exécution  dans  la  salle  môme  du  festin.  Ils  n'ont 
pas  manqué  aux  toasts  mutuels  portés  par  les  deux  héros  de  la 
iéte.  M.  Cadel  a  déclamé  les  Corbeaux,  de  Paul  Harel.  pièce 
d  une  grande  envolée  et  d'un  sens  profond.  M.  Duluard  a  fait 
rire  et  pleurer  par  la  Chanson  de  P induré ,  de  notre  ami 
M.  Truflier,  de  la  Comédie  française.  L'œil  gris  du  malin  sou- 
riait à  la  bonne  ville,  quand  s'est  dispersée  la  joyeuse  réunion 
des  convives,  heureux  de  s'être  rencontrés  une  fois  dans  leur  vie, 
mais  non  pas  la  dernière,  sur  les  sommets  de  l'art  le  plus  pur.  Ils 
garderont  un  souvenir  inoubliable  de  ces  deux  évocaleurs  :  l'un 
Dubois  Guchan,  l'évocaleur  de  la  ronde  de  nuit  au  xive  siècle; 
l'autre  P.  Harel,  l'évocaleur  des  foules  nombreuses  et  fécondes 
au  milieu  de  nos  campagnes  désolées. 

Florentin  LORIOT. 
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Séance  du  27  Avril  1892. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LE  VAYASSEIR 


Le  Secrétaire  informe  la  Société  que  M.  l'abbé  Piel  accepte 
l'échange  de  ses  â  volumes  des  Insinuations  Ecclésiastiques  de 
Lisieux  contre  les  10  volumes  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Orne. 

Le  Secrétaire  a  reçu  de  M  le  vicomte  de  Broc  une  lettre  par 
laquelle  il  se  met  gracieusement  à  la  disposition  de  la  Société,  au 
cas  où  elle  désirerait  avoir  à  Bellême  sa  réunion  générale  annuelle. 
M.  le  comte  de  Contadcs  ayant  fait  à  M.  le  Président  une  propo- 
sition analogue ,  pour  le  cas  où  I  on  préférerait  aller  à  Bagnoles. 
La  Société  remercie  ces  deux  Messieurs  de  leurs  offres  aimables 
et  renvoie  sa  décision  à  la  prochaine  séance. 

M.  le  Président  rend  compte  à  la  Société  du  résultat  de  l'exa- 
men que  le  Bureau  a  fait  des  diverses  propositions  qui  lui  ont  été 
envoyées  : 

1°  En  ce  qui  touche  la  reconnaissance  de  la  Société  comme 
établissement  public,  le  Bureau  ne  croit  pas  qu'actuellement  il 
soit  possible  d'obtenir  celte  reconnaissance;  mais  si  une  occasion 
favorable  se  présentait,  il  pense  qu'il  faudrait  s'empresser  de  la 
saisir.  La  Société  se  rallie  unanimement  à  cet  avis  ; 

2°  En  ce  qui  touche  l'extension  de  circonscription  proposée  par 
M.  Dubois-Guchan,  le  Bureau  est  d'avis  que  le  règlement  bien 
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compris  donne  à  celle  proposilion  une  salisfaclion  suffisante.  La 
Société  ne  comprend  pas  seulement  en  effet  le  département  de 
l'Orne,  mais  la  Généralité  d'AIençon  tout  entière.  Il  est  bon  né- 
anmoins qu'on  se  le  rapelle  mieux  à  l'avenir,  si  on  ne  l'a  pas 
a*sez  fait  dans  le  passé. 

Quant  à  la  partie  du  Perche  qui  s'étend  hors  du  déparlement 
de  l'Orne,  elle  ferait  sortir  la  Société  de  ses  limites  naturelles, 
en  l'entraînant  loin  de  1  Orne,  et  même  de  la  Normandie,  sui- 
des territoires  avec  lesquels  nous  n'avons  que  des  rapports  histo- 
riques assez  peu  importants. 

Le  Bureau  ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'il  soit  nécessaire  de  s'en- 
fermer dans  une  interprétation  trop  pharisaïque  du  règlement; 
mais  qu'il  est  bon  de  laisser  à  cet  égard  une  certaine  latitude  au 
Comité  de  publication;  latitude  qui  n'a  d'ailleurs  rien  d'inusité; 
témoin  le  grand  article  sur  Villebon,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin, 
en  1889.  à  la'salisfaclion  générale; 

3°  Enfin  le  Bureau  est  absolument  opposé  à  un  changement 
du  frontispice  des  publications  de  la  Société. 

Après  un  échange  de  vues,  entre  divers  Membres,  les  conclu- 
sions du  Bureau  sont  adoptées  par  la  Société; 

4*  M.  Dubois-Guchan  proposait  encore  que  la  Société  de  l'Orne 
fit  quelques  tentatives  pour  préparer  une  fusion  avec  d'autres 
Sociétés  existant  autour  d'elle.  Le  Bureau  croit  que  de  telles  ten- 
tatives seraient  actuellement  tout-à-fait  inopportunes.  Sans  pré- 
juger si  une  fusion  serait  ou  non  avantageuse,  ce  qui  d'ailleurs 
dépendrait  absolument  des  circonstances,  la  Société  verrait,  le 
cas  échéant,  ce  qu'elle  aurait  à  faire.  En  attendant,  elle  ne  croit 
pas  utile  de  prendre  une  initiative  qui,  probablement  ne  pourrait 
pas  aboutir  et  se  contente  de  se  déclarer  toute  disposée  à  accueil- 
lir les  ouvertures  qui  lui  seraient  faites  et  à  saisir  les  occasions 
favorables  qui  pourraient  se  présenter. 

M.  Beaudouin  a  encore  soumis  à  l'examen  du  Bureau  une  au 
tre  proposition,  dans  le  but  d'étendre  aux  sciences  et  aux  beaux- 
arts  le  champ  d'action  de  la  Société,  tout  en  lui  maintenant  son 
caractère  local,  dans  les  limites  de  sa  circonscription  actuelle. 

Une  assez  longue  discussion  s'est  engagée  sur  ce  sujet;  des 
objections  ont  surtout  été  présentées  par  M.  Lccoinlre.  Cepen- 
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dant  une  interprétation  très-large  de  l'article  2  des  slaluls,  qui 
indique  comme  comprises  dans  le  programme  de  la  Société,  non- 
seulemenl  l'histoire,  mais  la  topographie,  a  semblé  permettre 
l'introduction  dans  les  Bulletins  de  l'histoire  naturelle,  de  l'agri- 
culture, de  la  médecine,  de  l'hygiène,  en  tant  que  ces  matières 
intéressent  le  territoire  compris  dans  la  circonscription  de  la  So- 
ciété. L'histoire  et  l'archéologie  continuent  donc  à  garder  la  place 
d'honneur;  le  Bureau  est  d'avis  que  la  Commission  de  publication 
soit  autorisée  à  admettre  des  articles  concernant  spécialement  la 
circonscription,  à  quelque  branche  des  connaissances  humaines 
qu'ils  se  rattachent,  surtout  s'ils  ont  en  même  tcnvps  un  côté 
historique. 

M.  le  Président,  au  nom  du  Bureau,  ayant  formulé  cet  avis, 
une  nouvelle  discussion  s'engage,  et  finalement,  les  conclusions 
du  Bureau  sont  adoptés  presque  unanimement. 

Au  cours  de  ces  explications,  un  Membre  ayant  exprimé  la 
crainte  que  les  articles  ne  vinssent  à  manquer,  M  le  Président 
fait  appel  à  la  bonne  volonté  des  auteurs. 

L  u  autre  Membre  dit  que  la  publication  de  quelques  docu- 
ments ou  de  quelque  ouvrage  inédit  comblerait  avantageusement 
les  lacunes  ou  le  ralentissement  qui  se  produiraient  dans  nos  pu- 
blications, et  il  indique,  comme  devant  remplir  toutes  les  condi- 
tions désirables,  le  manuscrit  de  Pierre  Belard,  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque d'Alençon. 

La  Société  toute  entière  accueille  très-favorablement  cet  avis, 
et  charge  son  Président  de  demander,  sam  relard,  le  manuscrit, 
alin  d'en  tirer  une  copie  pour  l'impression.  Cet  ouvrage  qui  n'est 
pas  très-long,  pourrait  être  publié  à  la  fin  de  quatre  ou  cinq  Bul- 
letins, mais  avec  une  pagination  spéciale,  alin  de  permettre  de  le 
réunir  en  volume.  Il  devrait  être  précédé  d'une  notice  biographi- 
que sur  P.  Belard  ,  et  accompagné  de  notes.  M.  de  La  Sicotière 
offre  généreusement  les  richesses  de  sa  bibliothèque  et  de  son 
érudition  pour  la  composition  de  la  biographie  cl  des  notes. 

M.  Duval  offre  à  la  Société  d'autres  documents  propres  à  être 
imprimés;  maie  on  ne  pourrait  commencer  la  publication  seule- 
ment après  que  l'histoire  de  P.  Belard  sera  terminée. 


Digitized  by  Google 


-  300  — 
Séance  du  23  Juin  1892. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    LE  VAVASSEUR 


Correspondance  : 

■ 

1°  Invitation  par  la  Société  Française  d'Archéologie  au  Congrès 

que  celle  Société  doit  tenir  à  Orléans,  du  22  au  30  juin. 
• 

l4  Invitation  par  la  Société  Historique  du  Mans  à  l'inaugura- 
tion de  son  nouveau  local,  connu  sous  le  nom  de  maison  de  la 
reine  Bérengère.  Sont  nommés  délégués  pour  assister  à  celte  féte  : 
MM.  Lecointre,  abbé  Dumaine,  abbé  Dupuy,  Dubois-Guchan 
et  Beaudouin. 

3°  Lettre  de  M.  l'abbé  Rombault,  annonçant  qu'il  compte  se 
rendre  à  Séez  dans  le  courant  de  juin  et  s'y  occuper  de  la  déli- 
vrance du  don  lait  en  faveur  de  la  Société  par  M.  Dufour  de 
St-Laurent. 

4°  Letlre  de  M  le  Secrétaire  de  la  Société  Linnéenne  de  Nor- 
mandie, engageant  la  Société  Historique  à  envoyer  des  délégués 
aux  excursions  et  à  la  séance  que  la  Société  Lhinéenne  doit  avoir 
à  Bagnoles,  du  15  au  17  juillet.  Sont  nommés  délégués:  MM.  de 
Contades,  Ciiallemel,  abbé  Letacq  et  Beaudouin. 

Le  Secrétaire  informe  la  Société  qu'il  a  obtenu  de  M.  le  Maire 
l'autorisation  de  prendre  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  le  manus- 
crit de  Pierre  Belard  pour  le  faire  copier  La  copie  est  déjà  en 
partie  exécutée.  M.  Lecointre  veut  bien  se  charger  de  l'enrichir 
de  notes  et  de  faire  sur  Pierre  Belard  une  notice  qui  sera  placée 
en  tôle  de  la  publication. 

Plusieurs  volumes  ayant  été  égarés,  ou  même  définitivement 
perdus,  le  Secrétaire  propose  que  désormais  les  livres  ne  puissent 
être  délivrés  que  par  le  Bibliothécaire,  le  Secrétaire  ou  le  Secré- 
taire-adjoint. Ces  trois  Messieurs  prennent  rengagement  de  se 
mettre  à  tour  de  rôle,  une  heure  chaque  semaine,  a  la  disposition 
des  Membres  au  local  de  la  Société.  De  plus,  en  dehors  de  celle 
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heure  réglementaire,  ils  se  feront  un  plaisir  de  prêter  des  livres 
aux  Membres  qui  viendraient  chez  eux  pour  leur  en  demander. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  de  Contades  entretient  la  Société  de  sa  prochaine  séance 
générale  annuelle.  La  localité  de  Bagnoles  est  définitivement  et 
unanimement  adoptée.  M.  Descoutures  exprime  toutefois  le  désir 
et  l'espoir  que  la  ville  d'Alcnçon,  qui  devait  avoir  la  séance  de 
cette  année,  ne  manque  pas  au  moins  d'avoir  celle  de  l'an 
prochain. 

Sa  réunion  aura  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  proba- 
blement le  27  du  mois. 

Le  programme  est  provisoirement  indiqué  de  la  manière  sui- 
vante :  le  matin,  après  l'arrivée  des  trains,  excursion  aux  monu- 
ments mégalithiques  ou  à  quelque  curiosité  archéologique  du  pays. 
A  une  heure,  séance  administrative;  à  2  heures,  séance  publique; 
ensuite  repas  très-simple,  en  commun.  Le  soir,  séance  littéraire 
et  théâtrale ,  principalement  consacrée  aux  auteurs  anciens  et 
contemporains  du  département  de  l'Orne. 


OUVRAGKS  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DU  24  MARS  AU  23  JUIX 

iù  Publications  individuelles. 

1.  .4  mon  Fils,  par  Dufriche-Valazé.  In-8*,  1785. 

2.  Essai  sur  V Histoire  de Dom front,  par  Caillebollc.  In-16,  J816. 

3.  Recherches  sur  la  ville  de  Seêz,  par  Maureyd'Orvillc.  In  8°, 

1829. 

4.  Histoire  des  Antiquités  de  la  ville  de  Laiglc,  par  G.  Vau- 

geois.  In-8%  1841. 

5.  Une  voix  perdue,  par  Paul  Delasalle.  In-8°,  1847. 

6.  Chants  de  l'Aurore.  In-12,  Alençon,  1856-1857. 

7.  Les  Veillées  Percheronnes,  d'après  l'abbé  Fret,  par  M.  l'abbé 

Gaulier.  In-12,  1814. 

8.  Collection  de  YAlmanach  de  l'Orne,  de  «865  à  1890,  22  vol. 

in-32. 

Tous  ces  livres  sont  offerts  par  M.  de  La  Sicotiêre. 


Digitized  by  Google 


-  302  — 

9.  Les  Caprices  d'un  homme  sérieux.  In-12,  Î872. 

10.  Souffles  de  Bigorre.  In-12,  1876. 

11.  La  Pléiade  Grecque.  In-18,  1874. 

12.  La  Pléiade  Latine.  In-18,  1877. 

13.  La  vérité  sur  les  Commissions  mixtes.  In-12,  1877. 

Ces  5  ouvrages,  qui  ont  pour  auteur  M.  Dubois- Guchan,  Conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Lyon,  sont  offerts  par  son  fils,  M.  Gaston  Dubois- 
Guchan. 

14.  Une  visite  à  Luçon.  In-12,  1885,  par  M.  G.  Dubois-Guchan. 

15.  Érection  d'un  Chemin  de  Croix  à  N.-J).-de-laPlace,  par  le 

même. 

16.  Actes  de  la  Société  Philologique}  13  fascicules.  In-8*,  1872 

à  1879,  offerts  par  M.  le  comte  de  Charencey. 

17.  Sur  quelques  Êtymologies  de  la  Langue  Basque,  par  M.  le 

comte  de  Charencev. 

■ 

18.  Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure,  pen- 

dant l'année  1890,  par  M.  Louis  Régnier. 

19.  Notice  sur  les  Sociétés  savantes  du  département  de  l'Eure, 

par  le  même. 

20.  Annuaire  de  l'Orne  pour  1892,  offert  par  M.  Duval. 

21.  Monographie  de  la  Cathédrale  de  Chartres,  par  M.  l'abbé 

Bulteau.  Tome  3,  livraison  de  mars  1892. 

22.  Les  Premiers  Pompiers  de  Paris,  ou  dévouement  des  Ca- 

pucins dans  les  incendies,  par  le  R.  P.  Edouard  d'Alen- 
çon. 

23.  Supplément  à  la  Flore  des  Lichens  de  l'Orne,  par  M.  l'abbé 

Olivier. 

2i.  La  Conciliniio  i  Judiciaire,  par  M.  de  Neufville. 

Publications  collectives. 

1.  Reçue  d'Alsace,  janvier-mars  1892. 

2.  Analecta  Bollandiana,  fascicules  1  et  2  de  1892. 

3.  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  d'Angers, 

année  1891. 

4.  Bulletin  de  la  Société  Belfortaise  d'Émulation,  n°  1 1,  1892. 

5.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  jan- 

vier-mars 1892. 
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6.  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d' Agriculture,  etc., 

de  CEure,  années  1889  et  1890.  1  vol,  in-8°. 

> 

7.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  avril 

1892. 

8.  Journal  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie.  Table  alphabé- 

tique de  1891. 

9.  Revue  Historique  et  Archèologigue  du  Maine,  2e  semestre 

de  1891. 

10.  Bulletin  Historique  et  Archéologique  de  la  Mayenne,  2* 

semestre  1892. 

11 .  Revue  Catholique  de  Normandie,  mai  1892. 

12.  Société  Normande  de  Géographie,  mars-avril  1892. 

13.  Annales  de  l'Archiconfrérie  de  N.-D  -des-Champs,  avril, 

mai,  juin  1892. 

14.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  4  octo- 

bre 1891  et  1"  octobre  1892. 

15.  Bulletin  de  la  Société  de  iHistoire  de  Paris,  janvier  et  avril 

1892. 

16.  Documents  sur  la  Province  du  Perche,  avril  1892. 

17.  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  Vosgienne,  années 

1891-1892. 

18.  Annual  report  of  the  Smithsonian  Institution,  années  1889 

et  1890,  ?  vol.  in-8*. 
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RECHERCHES 

SUR  LÀ 

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE, 

PAR 

M.  l'abbé  A.-L.  LETACQ, 

àlxômer  des  Petites -Soeur»  de-s  Pauvres  o'Alinçok 


(Suite). 

GÉOLOGIE 
ANNUAIRE  DE  L'ORNE. 

—  1811.  Précis  slalistifjtte  sur  le  département  de  l'Orne  : 
Topographie,  p.  53-5G.  —  Des  dispositions  el  de  la  nature  du 
sol,  p.  56-82.  —  L'auteur  de  ce  travail  est  Louis  Dubois. 

Sous  le  titre  de  Constitution  géologique,  L.  J.  Chrétien  a  re- 
produit dans  ÏAlnianach  argenténois  pour  1830,  p.  63-67,  les 
passages  de  ce  travail  qui  ont  trait  à  l'arrondissement  d'Argentan 

BACHELIER  (Louis-Marin),  né  à  Mamers,  le  29  mars  1785, 
avait,  pendant  sa  jeunesse,  travaillé  à  l'horlogerie  dans  l'Est  de 
la  France,  en  particulier  à  Strasbourg.  En  1815,  il  revint  exercer 
sa  profession  à  Fresnay-sur-Sarthc  et  quelques  années  plus  tard 
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à  Mamers.  Vers  1826,  il  alla  habiter  Sainle-Scolasse,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  géologie.  En  1852,  il  donna  ses  collections 
à  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  17  février  1861. 

—  Crustacés  fossiles  de  Sainte-Scolasse  trouvés  par  M.  Bache- 
lier, déterminés  par  E.  Deslongchamps.  Mém.  Soc.  Linn.  Noria., 
VU"  vol..  1842. 

Cfr.  :  Art.  Deslongchimps. 

—  Note  sur  les  terrains  jurassiques  des  environs  de  Sainte- 
Scolasse.  Bull.  Soc.  géol.  de  France,  IIe  série,  t.  VIII,  1850. 

Alcide  d'Orbigny  a  dédié  à  cet  auteur  le  Perna  Bachelieri 
trouvé  dans  l'oxfordicn  à  Sainte-Scolasse. 

BERTHOUT  (L.),  curé  d'Yvrandcs,  ancien  curé  d'Avoines 

—  Découverte  d'un  gisement  de  fossiles  dans  la  plaine  d'Écou- 
ché  (Orne).  Annuaire  normand,  1875,  p.  444-448. 

BIGOT  ;L.),  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen. 

—  Quelques  mots  sur  les  Tigillites.  Bull.  Soc.  Linn.  Nonn., 
1885-1886,  p.  161-165.  —  L'auteur  fait  allusion  à  plusieurs  fossiles 
recueillis  à  Sainte-Eugénie  et  à  Bagnoles. 

—  Le  Récif  ancien  de  Montabard  (Orne).  Bull.  Soc.  Linn. 
Norni..  1885-86,  p.  363-369. 

—  Esquisses  géologiques  de  la  Basse-Normandie.  Bull,  du  La- 
boratoire de  Géol.  de  la  Fac.  de  Caen.  Ve  année,  n°  1-7. 

Ce  travail  renferme  un  grand  nombre  d'observations  sur  la 
géol.  Ornaise.  V.  en  particulier  :  Bande  d'Halouze  n°  3,  synclinal 
de  Seès  n°  4,  Granités  d'Alençon  n°  7. 

—  Constitution  et  allure  des  terrains  anciens  dans  le  Sud  du 
département  de  l'Orne.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.  1890.  Séance  du 
10  novembre  1890. 

BIZET  (Paul),  né  à  Lonlay-l  Abbaye,  le  27  février  1837, 
conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Bellême,  membre  de  la 
commission  scientifique  de  l'Orne,  attaché  au  service  de  la  Carte 
géologique  de  France  pour  Seès,  Argentan  et  Écouché. 


Digitized  by  Google 


-  306  — 


—  Lellre  circulaire  proposant  de  constituer  à  Bellème  une 
Société  scientifique  pour  l'étude  approfondie  du  sol  percheron 
au  triple  point  de  vue  géologique,  botanique  et  archéologique. 
Bull.  Soc.  géologique  et  agronomique  du  Perche,  1879.  — 
Bellême,  P.  Ginoux,  p.  1-6. 

—  Notice  à  l'appui  du  profil  géologique  du  chemin  de  fer  de 
Mamers  à  Morlagne.  Le  Havre,  imp.  Santallier,  1883,  in-8°  de 
33  p.  et  2  pl.  coloriées,  gravées  par  Wuhrer. 

Extrait  du  Bull.  Soc.  Géol.  de  Normandie,  t.  VIII. 

—  Notice  à  l'appui  du  profil  géologique  des  chemins  de  fer  de 
Mortagne  à  Mcsnil- Manger  par  Sainte- Gauburge ,  Gacé  et 
Vimouticrs,  et  de  Morlagne  à  Laigle.  Le  Hdcre,  imp.  E.  Hustin, 
1884,  in-4°  de  19  p.  avec  4  pl.  gravées  par  Wuhrer. 

Extrait  du  même  recueil,  t.  IX,  p.  37  à  55. 

—  Note  sur  la  Géologie  de  la  Sarthe,  par  M.  Albert  Guilller" 
vol.  in-4°  de  430  p.  publié  par  ordre  du  conseil  général.  Article 
publié  dans  le  journal  la  Sarthe,  n°  du  6  novembre  1886. 

—  Note  explicative  sur  le  profil  géologique  de  la  roule  de 
Verneuil  à  Alençon  (partie  comprise  entre  la  limite  du  déparle- 
ment  de  1  Eure  et  le  bourg  du  Méle-sur-Sarlhc\  Le  Havre,  imp. 
E.  Hustin,  1886,  in-8°  de  9  p.  et  1  pl. 

Extrait  du  Bull.  Soc.  Géol.  Norm.,  t.  X,  1884. 

—  Aperçu  général  sur  les  terrains  sédimentaires  représentés 
dans  l'Est  du  département  de  l'Orne.  Mémoire  lu  à  la  séance 
publique  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  le  5  juillet  1885. 
—  Cacn.  Le  Blanc-Hardel,  1885,  in-4°dc  42  p. 

Extrait  du  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1884-85,  p.  202-241.  Ce 
travail  précédé  du  compte-rendu  de  l'Excursion  de  la  Société 
Linnéenne  de  Normandie  à  Vimouticrs  a  été  reproduit  dans  le 
Bull.  Soc.  géol.  de  N<irmandie ,  t.  XI,  1885,  sous  le  titre 
d'aperçu  général,  etc.  avec  coupe  géologique  à  travers  Ie 
Pîrche-Ornais.  Tir.  à  part  in-8°  de  45  p.  Le  Havre,  imp.  E. 
Hustin,  1886. 

—  Considérations  géologiques  et  paléonlologiques  sur  les  ter- 
rains des  environs  de  Bellême  et  de  Mamers.  Mémoire  lu  à  la 
séance  publique  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  I3el" 
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lème,  le  !«'  juillet  1888.  Bail.  Soc.  Liait.  Norm.,  1887-88, 
p.  179-227. 

Tir.  à  part,  Caeii,  Henri  Delesques,  1889,  in-8'  de  51  p. 

—  Considération:»  géologiques  et  paléontologiques  sur  les  ter- 
rains des  environs  de  liellôme  et  de  Mamers,  suivies  d'une  notice 
à  l'appui  du  profil  géologique  d'Alençon  à  Nogent-lc-Rotrou  et 
Beaumont-les-Autels.  Bull.  Sos.  Géol.  Norm.,  1891. 

BLAVIER  ^Edouard),  né  en  1802,  à  Paris,  où  il  est  mort  en 
1887,  ingénieur  en  chef  des  Mines. 

—  Études  géologiques  sur  le  département  de  l'Orne.  Annuaire 
de  l'Orne  pour  1M2. 

Tir.  à  part,  in-8*  de  9i  p.  avec  coupes  géologiques  et  une  carte 
géol.  coloriée  du  départ,  de  l'Orne. 
Ouvrage  imprimé  également  dans  Y  Institut  des  provinces,  1. 1. 

BOBLAYE  (le  commandant). 

—  Détails  géologiques  sur  plusieurs  cantons  du  départ,  de 
l'Orne.  Annuaire  Normand,  1837,  p.  247-251. 

Attaché  en  1836  au  service  de  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre, 
Boblayc  étudia  à  celte  époque  la  géologie  ornaise. 
Cfr.  :  D'Archiac.  Histoire  des  progrès  de  la  Géologie,  t.  IV. 

BOBLAYE  et  TRIGER 

—  Procès-verbal  des  séances  extraordinaires  de  la  Société 
géologique  de  France  tenus  à  Alençon.  —  Elude  du  sol  qui 
environne  celle  ville,  bail.  Soc.  Géol.  France,  1"  série,  t.  VIII, 
1837. 

BRARD(C.-P 

—  Mémoire  sur  les  coquilles  fossiles  du  genre  Lymnée  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris,  sur  les  autres  coquilles  qui  les 
accompagnent  et  sur  la  nalurc  des  pierres,  qui  renferment  ces 
fossiles. 

Extrait  des  Ann.  du  Muséum,  in  4°  de  It>  p. 

—  Second  mémoire  sur  les  Lymnées  fossiles  des  environs  de 
Paris  et  sur  les  autres  coquilles  qui  les  accompagnent. 

Extrait  des  .lnn.  du  Muséum,  in-4°  de  16  p. 
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—  Troisième  mémoire  sur  les  coquilles  fossiles  des  environs 
de  Paris,  qui  appartiennent  à  des  genres  fluvialites  ou  terrestres. 
Journal  de  Physique,  juin  1811,  avec  1  p. 

COUP  D  ŒIL  sur  la  constitution  géognostique  des  cinq 
départements  de  l'ancienne  Normandie.  Annuaire  Normand, 
1836,  p.  57-96.  —  Déparlement  de  l'Orne,  p.  83-87.  Publié  sans 
nom  d'auteur. 

CAUMONT  \Arcisse  de),  membre  correspondant  de  l'Insti- 
tut, mort  en  1872. 

—  Notes  géologiques  sur  le  déparlement  de  l'Orne.  Congrès 
scientifique  de  France.  Quatrième  session  tenue  à  Blois  en 
1836,  p.  19-21. 

La  séance  où  M.  de  Caumout  lit  celte  communication  était 
présidée  par  notre  compatriote  l'abbé  Lefrou,  alors  curé  de 
(!our-Chcverny,  qui,  lui-même,  présenta  son  Catalogue  des 
plantes  de  Loir-et-Cher. 

—  Noies  sur  la  distribution  des  roches  dans  l'arrondissement 
de  Domfront,  extraites  des  Études  géologiques  sur  le  départe- 
ment de  l'Orne,  par  M.  Blavier,  inspecteur  général  des  mines. 
Annuaire  Normand,  1869,  35p  année,  p.  100-112. 

CORBIÈRE  iL.). 

—  Étude  géologique  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer  entre 
Sottevast  et  Maninvast  (Manche).  —  Découverte  d'une  nouvelle 
station  de  grès  de  May  et  des  schistes  à  Trinucleus.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1883-84,  p.  25-49,  avec  carte  représentant  la  coupe 
géologique  des  tranchées  de  la  voie  ferrée.  (En  collaboration 
avec  M.  L.  Bigot). 

Ce  travail  a  été  aussi  publié  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des 
Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  t.  XXIV,  p.  97-118. 
Tir.  à  part  :  Cherbourg,  Ch  Syffert,  1884,  22.  p.  gr.,  in-8° 

DAVIDSON  (Th.),  membre  des  Sociétés  royale  et  géologi- 
que de  Londres,  né  à  Édimbourg  en  1816,  décédé  à  Brighton, 
en  1885. 

* 

—  Note  sur  les  Brachiopodes  trouvés  par  M.  Morière  dans  le 
grès  armoricain  de  Bagnoles  (Orne).  Bull.  Soc.  Linn.  de  Norm,, 
1880-81,  p.  89-94. 
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Tir.  à  pari  iri-8°  de  8  p.  et  une  planche  lithographiée.  Caen, 
Leblanc-Hardel 

Cfr.  :  Notice  surTh  Davidson,  par  E.  Eudes-Deslongchamps. 
Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1885-86,  p.  9. 

DEBREYNE  (le  P.). 

—  Théorie  biblique  de  la  Cosmogonie  et  de  la  Géologie  ; 
Doctrine  nouvelle  fondée  sur  un  principe  unique  et  universel 
puisé  dans  la  Bible.  Ouvrage  spécialement  destiné  au  clergé  et 
aux  séminaires.  —  Paris,  chez  Poussielgue-Rusand,  rue  Petit' 
Bourbon-Saint-Sulpice,  3.  in-8'  de  XXIII  340  p.  (1). 

—  Dito,  2*  édit.,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
La  Théorie  biblique  a  été  traduite  en  espagnol. 

DEPL ANCHE  (E.). 

—  Notes  sur  deux  terrains  de  crag  observés,  l'un  aux  lies  du 
Cap- Vert,  l'autre  à  la  Guyane,  par  M  Deplanche,  pendant  la 
campagne  du  Rapide,  par  M.  Eudes-Deslongchamps.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1858-59,  p.  67-71. 

DESNOYERS  (Jules- Pierre-François-Stanislas ) ,  né  à 
Nogenl-le-Rotrou,  le  9  octobre  1800,  secrétaire  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris  (1823),  secrétaire  de  la  Société 
géologique  de  France  (1830),  aide-naturaliste  au  Muséum  de 
Paris  (1833),  bibliothécaire  de  cet  établissement  (1834),  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  (1853),  mort  au 
château  de  Launay,  près  Nogent,  en  1887  (2j. 

(il  Cet  ouvrage,  ayant  été  attaqué  dans  la  Revue  de  l'enseignement  (1849)  par  un 
écrivain  anonyme,  fut  défendu  dans  la  brochure  suivante  :  Réponse  à  une  critique 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie  biblique  de  la  Cosmogonie  et  de  la  Géologie  du  A.  P, 
Debrtyne,  par  K.  Bapanet.  —  Paris,  Poussielgue-Rusaud,  libraire,  rue  Saint- 
Sulpke.  23.  185*.  in-  8»  de  32  p. 

(?)  On  lit  dans  V Annuaire  Normand  |183B|,  p.  83.  M.  Jules  Desnoyers,  biblio- 
thécaire du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  se  propose  de  publier  un  travail 
fort  étendu  sur  la  Géologie  du  département  de  l'Orne,  et  l'on  doit  désirer  dans 
l'intérêt  de  la  science  que  son  projet  re.oive  son  exécution.  M.  De*noyers,  l'un 
des  premiers  géologues  de  France,  a  recuei  li  des  faits  très  intéressants  sur  les 
roches  de  cette  partie  de  la  Normandie. 

Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  mais  les  mémoires  ci-dessous  mentionnés  cou» 
tiennent  les  observations  que  l'auteur  avait  faites  sur  nos  terrains. 
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—  Notice  sur  le  fossile  à  odeur  de  Truffes,  par  M.  Jules  Des- 
noyers. (Lu  dans  la  séance  du  12  avril  1822'. 

Exlrail  du  lome  I"  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  in-4°  de  23  p.  et  1  pl.  —  Paris,  imp.  Tastu. 

P.  4,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  t  J'arrive...  à  mon  objet  prin- 
cipal, la  découverte  en  Krance  du  bois  fossile  à  odeur  de  t  ru  (Tes. 
C'est  dans  le  département  de  l'Orne  à  Frénai-le-Buflard  (1), 
quatre  lieues  N.  N.  0.  d'Argentan,  que  j'en  trouvai  d'abord 
plusieurs  tiges;  il  en  fut  également  rencontré  à  Écouché  dans  le 
même  arrondissement  quelques  fragments,  qui  m'ont  été  donnés 
par  le  respectable  direèteur  du  Collège  de  Falaise,  M.  l'abbé 

Hervieu,  dont  le  savoir  égale  l'obligeance  Nouvellement 

encore,  M.  de  Bazoches,  de  Falaise,  m'a  dit  en  avoir  trouvé  à 
Gâprée,  aux  environs  de  Sécz  (Orne),  un  très  gros  fragment  ayant 
tous  les  mêmes  caractères  et  dans  un  gisement  analogue  ». 

—  Nouvelles  observations  sur  le  terrain  qui  contient  en  Nor- 
mandie (Orne)  le  bois  fossile  à  odeur  des  truffes.  Ann.  des 
Sciences  naturelles,  t.  Ier,  p.  58. 

Cfr.  :  Blavier  :  Études  géol.  sur  le  déparlement  de  /'Orne, 
P-  52. 

—  Mémoire  sur  les  terrains  tertiaires  du  Nord-Ouest  de  la 
France,  autres  que  la  formation  des  faluns  de  la  Loire.  Bull. 
Soc.  géol.  Fr.,  t.  II,  p.  414-418. 

—  Observations  sur  quelques  systèmes  de  la  formation  ooli- 
tbique  du  N.-O.  de  la  France.  Ann.  Se.  Nat.  Première  série, 
t.  IV,  p.  353. 

—  Nouvelles  observations  sur  quelques  terrains  tertiaires  du 
N.-O.  de  France,  contemporains  du  bassin  de  Paris. 

La  lecture  de  ce  mémoire  a  été  achevée  dans  la  séance  de  la 
Société  géologique  de  France  du  3  décembre  1855. 

—  Réponse  aux  observations  de  M.  Triger  sur  les  sables  des 
environs  de  Nogent-le-Rotrou.  Bull.  Soc.  géol.  Fr  ,  2'  série, 
t.  XIII,  p.  177-186. 

(1)  Frénai-le-Buffard  est  une  ancienne  paroisse  aujourd'hui  rénnie  à  Neuri-au- 
Honloie. 
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—  Note  sur  les  argiles  à  silex  tic  la  craie,  sur  les  sables  du 
Perche  et  d'autres  dépôts  tertiaires  qui  leur  sont  subordonnés. 

Extrait  du  Bull.  Soc.  gèol.  de  France,  &  série,  t.  XIX,  p.  205, 
séance  de  décembre,  1861,  in-8°  de  1 1  p. 

DIA.VET  (l'abbé  Félix),  curé  de  Saint-Martin  d'Apres,  né  à 
Saint-Clair  de  Halouze,  le  8  septembre  1844,  membre  de  la 
Société  géologique  de  France,  de  la  Société  Linnéenne  de  Nor- 
mandie, etc. 

—  Excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  Échauf- 
four  et  à  Champ-Haut,  le  samedi  9  juillet  1881.  Bull.  Soc.  Linn. 
Norrn.,  1880-1881,  p  302-314. 

—  Coup  d'œil  gém-ral  sur  la  Géologie.  Mémoire  lu  à  la  séance 
publique  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  Laigle,  le 
dimanche  10  juillet  1881.  Bull  Soc.  Linn.,  1^80-81,  p.  368-319. 

Ces  deux  mémoires  ont  été  réunis  dans  une  brochure  in-8°  de 
27  p.  —  Cacn,  F.  Leblanc-Hurdcl,  1882. 

—  Paléontologie  de  l'Ouest  de  la  France.  Description  zoologi- 
que et  géologique  des  Animaux  mollusques  et  rayonnés  des 
terrains  jurassiques  et  crétacés  de  l'Ouest  de  la  France,  tome  Ier  : 
Céphalopodes. 

La  première  livraison  seule  de  cet  ouvrage  a  paru  chez  Pichard, 
libraire-éditeur  à  Mortagne  (Orne),  en  1884. 

DOLLFUS  (Gustave). 

—  Esquisse  des  terrains  tertiaires  de  la  Normandie.  Exposition 
géologique  du  Havre,  p.  478-520. 

P.  498  :  Terrains  tertiaires  de  l'Orne. 

DROUAUX  (G  ). 

—  Combustibles  minéraux  en  Normandie.  Exposition  gèol 
du  Havre,  p.  662-692. 

Combustibles  dans  l'Orne,  p.  689  et  891. 

EUDES-DESLONG  CHAMPS  (J.-A .). 

—  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  crustacés 
fossiles.  Mèm.  Soc.  Linn.  Norm.,  1842,  7e  vol.,  p.  53-60. 

L'auteur  étudie  les  fossiles  recueillis  à  Sainte-Scolassc,  par 
Bachelier. 
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—  Noie  sur  des  échantillons  des  grès  recueillis  ù  Sainte- 
Opporlune,  par  M.  Morière.  Procès-verbal  des  séances  de 
V Institut  des  provinces  tenues  à  Caen  en  octobre  1846,  p.  7-13. 

Cfr.  :  Mém.Soc.  Linn.  Norm.,  8«  vol..  1849,  p.  XXXIII  ; 
V.  art.  Morière. 

—  Notice  sur  des  empreintes  ou  traces  d'animaux  existant  à 
la  surface  d'une  roche  de  grès,  au  lieu  dit  les  Vaux  d'Aubin, 
près  Argentan,  département  de  l'Orne,  et  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Pas  de  bœufs.  Mém.  Soc.  Linn.  Norm..  ll>«  vol., 
p.  19-44,  avec  une  pl.  lithographiée  (1). 

V.  sur  les  Vaux  d'Aubin  :  Dufrénoy.  Annules  des  Mines, 
3e  série,  t.  XIV,  p.  231 ,  et  D'Archiac  :  Géologie  et  Paléontologie. 
Paris,  Savy,  1866,  p  313. 

EUDKS-DESLONGGH AJiPS  (Eugène),  fils  du  précé- 
dent, professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Caen.  mort  le 
21  novembre  1889. 

—  Note  sur  le  Callovien  des  environs  d'Argentan  ;  1°  coupe 
d'Argentan  à  la  butte  des  bois  d'Auge  ;  2°  coupe  d'Argentan  à  la 
butte  de  l'Egrefln  ;  3"  coupe  d'Argentan  à  Exmes  (avec  pl.  litho- 
graphiéesï.  Bull.  Soc  Linn.  Norm.,  1857-59,  p.  216-226. 

Celte  note  est  précédée  du  Compte  rendu  par  M.  Luard,  de  la 
partie  géologique  de  l'Excursion  de  la  Société  Linnéenne  à 
Argentan  en  1859,  p.  215-216. 

—  Études  sur  les  étages  jurassiques  inférieurs  de  la  Norman- 
die (avec  coupes  et  caries  géologiques).  Thèse  de  Doctorat,  1864. 
Mém.  Soc.  Linn.  Norm.,  14'  vol.,  p.  1-296. 

Lias  des  environs  d'Argentan  et  de  Dom front,  p.  63. 
Production  de  l'axe  du  Merlerault,  p.  246. 
Coupe  de  Sées  aux  Authieux  passant  par  le  Merlerault,  p.  268. 
Extension  des  divers  étages  jurassiques  :  Orne,  p.  276  (2  . 

(1)  Le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  observé  les  empreintes  des  Vaux  d'Aubin, 
est  L.-J.  Chrétien,  de  Joué-du-Plain,  l'historien  d'Argentan,  mort  a  l'hôpital  de 
cette  viile  en  1860.  11  avait  cru  y  trouver  des  signes  astronomiques,  une  sorte  de 
Calendrier  ou  de  Cadran  à  la  façon  des  Druides.  Les  manuscrits  où  i!  avait  consi- 
gné ses  hyciothèses  font  aujourdlhui  partie  de  la  collection  de  M.  de  La  Sicotière. 
Cfr.  :  L.  de  La  Sicotière  :  Nota  sur  furieuses  empreintes  observées  à  la  surface 
d'un  grès  à  Bagnoles,  etc. 

(2)  M.  la  docteur  Oppel  :  «  Die  Jura  formations  Englands  Frankreicht  ond  des 
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— •  Note  sur  les  reptiles  fossiles  appartenant  à  la  famille  des 
Téléosanriens  dont  les  débris  ont  été  recueillis  dans  les  assises 
jurassiques  de  la  Normandie.  Bull.  Soc.  Géol.  France,  3«  série, 
t.  XXVII,  1870,  p.  299-351. 

Plusieurs  espèces  déeriles  dans  ee  travail  ont  été  recueillies 
dans  1  Orne,  notamment  à  Bazoches  en  Houlme  et  aux  carrières 
de  Bissey,  près  Habioville. 

Dans  sa  Noie  sur  /e  tqnrlctto  et  la  Restauration  du  Teleo- 
SAuni  s  ('.'adomensis.  Bull.  Soc.  Linn.  Xorm.,  1807,  p.  381,  le 
même  auteur  rite  à  Bazoches  et  à  Bissey  le  Steneosaurus  magis- 
torhynchus,  (ïeoiï.  Saint-IIilairc,  et  plusieurs  autres  espèces 
indéterminées  du  même  genre  à  Argentan  et  Almencches. 

FLAMMARION  (Camille  ,  direclfur  de  l'Observatoire  de 
Juvisy. 

—  Les  Rivières  souterraines.  Bull.  .Soc.  Flamm.,  1888.  p.  3-7. 
L'auteur  décrit  les  cours  de  l'Avrc  et  des  ruisseaux  de  Rulh  et 

de  Saintc-Nieollc  ou  de  Normandel. 

GONDOUIN  (Dr),  à  Argentan. 

—  IjA  nappe  d'eau  souterraine  qui  alimente  les  puits  d'Argen- 
tan et  la  rivière  de  l'Orne.  Bull.  Soc.  scientifique  Flammarion, 
t.  I«r,  p.  36-37. 

GUETTARD  (J.-L  ). 

—  Mémoire  sur  plusieurs  rivières  de  Normandie  qui  entrent 
en  terre  et  qui  reparaissent  ensuite  et  sur  quelques  autres  de  la 
France.  Mêm.  de  l'Académie  des  Sciences,  1858,  2*  partie, 
t.  120,  p.  471-559. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  décrit  de  visu  les  cours  de  la  Bille,  de 
l'Iton,  de  l'Avrc  et  du  Guiel,  p.  473-509. 

GUILLIER 

—  Lettre  de  M.  Cïuillier  à  M.  Delesse.  Reçue  de  Gêolofiïe, 
1879,  I.  XV.  p.  205. 

Siuhoestlichen  iXultehtantU,  etc.  »  Stuttgnrd.  I8.S8,  pat»  en  revue  *ucce*«iiveni*iit 
tout<«»  le»  xones  du  terrain  jurassique  <le  la  Normandie,  leur»  caractères  jiétrngra- 
pbiquet  et  paléontologique*.  C'est,  dit  K.  Iteftlongchamp»,  le  meilleur  travail  qui 
ait  été  publié  sur  cet  ensemble.  Cfr.  :  Exposition  du  Hdvre,  1880.  Art  Lennier. 

2â 
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Celte  lettre  renferme  des  observations  sur  deux  failles  consta- 
tées aux  environs  de  Mortagnc. 

GUYBRDET  (A.),  conservateur  des  collections  géologiques 
à  l'École  des  Mines. 

— Granulilc  du  Monl-Cerisi  (Orne).  Bull.  Soc.  Linn.  de 
Novm  ,  1883  84,  p.  352-356. 

Ce  travail  est  accompagné  de  dessins  représentant  la  coupe 
géologique  de  Saint-Pierre  d'Eutrcmont  à  Landisacq  ^Orne)  et 
une  partie  des  plaques  minces  laillées  dans  la  granulite  du  Monf- 
Cerisi. 

—  I.  Coupe  géologique  des  carrières  du  four  à  chaux  de 
Vimoutiers  (Orne).  II.  Profil  géologique  de  Cliaumonl  à  Gacé  et 
Réscnlieu  (Orne  .  Bull.  Soc.  Linn.  Norm  ,  1884-85,  p.  1 90-202 

—  Carie  géologique  détaillée  de  la  feuille  de  Bernay  (avec 
notice).  —  Cette  publication  n'est  pas  antérieure  à  1880.  Elle 
comprend  dans  l'Orne  le  canton  de  la  Fe^té-Fresncl  et  une  partie 
des  cantons  de  Laigle,  Vimoutiers  et  Gacé. 

HÉBERT  <E.),  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris. 

—  Ondulations  de  la  craie  dans  le  Nord  de  la  Fi  ance.  Annales 
des  Sciences  géologiques,  t.  VII,  n°  2.  Reproduit  dans  l'Exposi- 
tion gèol.  du  Ikîore,  p.  434-477  (avec  carte  explicative). 

L'auteur  étudie  les  terrains  crétacés  des  environsde  Morlagne, 
de  Bellême,  de  Rémalard  et  du  Theil. 

Cfr.  :  D'Archiac  :  Hisl.  des  progrès  de  la  géologie,  t.  IV, 
p.  369  et  371. 

JOUSSET  (LVï. 

—  Belléme  sous  l'eau  avant  la  création  de  l'homme.  —  Nogent 
le-Rotrou,  imp.  et  lith.  de  A.  Gouverneur,  1868.  in-8°.  30  p. 
(Élude  géologique 

LECŒUR  (K.),  pharmacien  de  1"  classe  à  Vimoutiers, 
ex-interne  des  hôpitaux  de  Paris,  lauréat  de  l'École  des  Hautes- 
Études. 


Digitized  by  Google 


-  315  — 


—  Le  diliiviiim  de  lu  vallée  «le  la  Vie.  Bull.  Soc.  scientifique 
Flammarion,  1883,  p.  15. 

—  Géologie  du  canlon  de  Vimoutiers.  Mémoire  lu  au  congrès 
de  l'Association  normande  à  Vimouliers,  en  1884.  Extrait  de 
Y  Annuaire  Normand,  in-8°  de  12  p.  —  Caen,  F.  Leblanc- 
Hardel,  188'). 

Mémoire  reproduit  dans  le  BnU.  Flammarion.  1885,  p.  228 
et  355. 

—  Excursion  de  la  Société  Liuuécitnc  à  Vimoutiers,  Cliam- 
bois  et  le  IJose-lîcnoult,  les  samedi  i  et  dimanche  5  juillet  1885. 
Bull.  Soc.  Linn.  Xorm..  1881-85,  p.  137-150,  avec  2  pl.  repré- 
sentant les  Coupes  de  Vimouliers  ù  Chambois  ol  de  Vimoutiers 
à  St-Oermain  d'Annan. 

—  Description  de  l'argile  à  silex  du  lîose-lieuoult  pour  servir 
à  l'étude  de  l'argile  à  silex.  Bull.  Suc.  Linn.  Xorm.,  J885-85, 
p.  255-251. 

Mémoire  lu  a  la  séance  publique  de  la  Société  Linnéenm»  à 
Vimouliers,  le  5  juillet  1885. 
Tir.  à  part  in-8°  de  8  p.  —  Caen,  F.  Leblanc- llardel,  1886. 

LE  COR  NU  (L.),  ingénieur  des  Mines,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Caen. 

—  L'Axe  du  Merlerault.  Bull.  Soc.  Linn.  Xorm.,  1887-88 
p.  291 -30Î,  avec  carte. 

Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  Linnéenne  de 
Normandie  à  LJellùme,  le  1er  juillet  1888. 

Boblaye  (Bull.  Soc.  fjèol.  Fr.,  1"  série,  t.  VIII,  p.  352)  et 
D'Archiac  Mêm.  Soc.  rjéol.  Fr.,  2e  série,  t.  II,  p.  106,  pl.  1, 
lig.  1|,  furent  les  premiers  qui  reconnurent  en  Normandie  un 
bombement  dirigé  N.-O.  S.-E.,  auquel  E.  Eudes  Deslongcbamps 
donna  en  1864  le  nom  d'Axe  du  Merlerault. 

—  Les  tremblements  de  terre  en  Normandie.  Bull.  Soc.  Linn. 
.\orm.,  1888-89,  p.  235-253. 

LEMOULf  G.). 

—  Géologie  de  la  vallée  «le  l'Orne.  Bull.  Soc.  scientifique 
d'Argentan,  t.  Ier,  p.  280-282. 
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LBNNIER  :G.),  président  de  la  Société  géologique  de 
Normandie  et  LION  NET  (G.),  vice-président  de  la  même 
Société. 

—  Exposition  géologique  du  Havre  en  1877.  Résumés,  études 
et  mémoires  sur  la  Géologie  normande.  —  Le  Havre,  imp.  du 
Journal  Le  Havre,  1888,  gr.  in-8°,  XXX-864  p. 

Ce  volume,  comme  son  litre  l'indique,  n'est  qu'un  résumé  des 
travaux  publiés  sur  la  constitution  géologique  de  notre  province. 
Pour  l'Orne  en  particulier,  les  auteurs  ont  puisé  leurs  enseigne- 
ments dans  les  mémoires  de  MM.  Boblaye,  Blavier,  D'Archiac, 
Hébert,  De  Caumont,  Morièrc,  Deslongchamps,  Letellier,  De 
Tromelin.  etc. 

LETELLIER  (M.-J  ). 

—  Excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  Alen- 
çon, le  samedi  3  et  dimanche  4  juillet  1869.  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  2e  série,  t.  IV. 

Tir.  à  part,  Caen,  F.  Lcblanc-Hardel,  1870,  in-8°  de  27  p. 

—  Note  sur  les  recherches  de  charbon  de  terre  dans  l'Orne  au 
xviu*  siècle.  Ibid.,  2e  série,  t.  IX.  —  Reproduit  avec  quelques 
modifications  dans  le  Bull.  Soc.  hist.  el  arch.  de  l'Orne,  1883. 

—  Note  sur  le  Musée  d'histoire  naturelle  d'Alençon.  Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès  du 
Hâvre,  1877. 

—  Deuxième  excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie 
à  Alençon,  les  15  et  16  juin  1878.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm., 
3e  série,  t.  II. 

Tir.  à  part,  Caen,  F.  Leblanc-Hardel,  1878,  in-8°  de  42  p. 

Celle  brochure  renferme  le  Catalogue  méthodique  des  espèces 
des  genres  Voi.uta  et  Lyria  composant  la  collection  conchy- 
liologique  du  Dr  Prévost  d'Alençon  et  le  Compte  rendu  de 
V excursion  botanique,  par  M.  Dutertc. 

—  Note  géologique  sur  les  terrains  traversés  par  le  chemin  de 
fer  d'Alençon  à  Domfronl.  Première  partie,  d'Alençon  à  Prez- 
en-Pail.  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie  à  Alençon,  le  dimanche  16  juin  1878.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1877-78,  p.  340-351. 
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—  Terrains  des  environs  d'AIençon.  Noies  géologiques. 
Exposition  géolo-paléontologique  du  Havre,  1880. 

Tir.  à  part.  Le  Hâvre,  imp.  du  Journal  Le  Hâvre,  1880, 
in-8'  de  7  p. 

—  Noie  sur  le  quarlzile  des  environs  d'AIençon.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1881-82,  p.  15-2*2. 

Tir.  à  part,  Caen,  F.  Leblanc-Hardel,  1892,  in-8°  de  8  p. 

—  Études  géologiques  sur  les  deux  cantons  d'AIençon  avec 
carie  au  40,000.  Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences.  Congrès  de  Toulouse,  1887,  gr.  in-8°  de  12  p. 

—  Éludes  géologiques  sur  les  deux  cantons  d'AIençon  avec 
carte  au  80,000.  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société 
Linnécnne  de  Normandie  à  Belléme,  le  1er  juillet  1888.  Bull 
Soc.  Linn.  Norm.,  1887-88,  p.  305-423. 

Tir.  à  part,  Caen,  Henri  Delesqnes,  1889,  in-8°  de  120  p. 

MICHEL,  agent-voyerà  Évrecy  (Calvados). 

—  Coupe  du  terrain  silurien  aux  environs  de  Dom front.  Bull. 
Soc.  géol.  Fr.,  II*  série,  t.  XVII,  1860,  p.  698. 

MORIÉRE  [J.|. 

—  Note  sur  un  dépôt  de  grés  situé  dans  la  commune  de  Sainte- 
Opportune.  Mém.  Soc.  Linn.  Norm.,  t.  IX,  1853. 

—  Note  sur  le  grès  de  Sainte-Opportune  el  sur  la  formation 
liasique  dans  le  département  de  l'Orne.  —  Cae/i,  .4.  Hardel, 
1863,  in-8°  de  35  p. 

Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Caen. 

Cfr.  :  Compte  rendu  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  Sciences,  1877.  L'auteur  reproduit  avec  quelques 
additions  son  travail  de  1863.  V.  encore  Bull  Soc.  Linn., 
1877-78,  p.  3. 

—  Note  sur  le  grès  de  Bagnoles  (Orne).  -  Caen,  Leblanc- 
Hardel,  1878,  in-89  de  16  p.  avec  une  planche  en  phototypie. 

Tir.  à  pari  du  Bull.  Soc.  Linn.  de  Norm  ,  1877-77,  p.  20-32. 
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—  Sur  les  empreintes  offertes  par  les  grès  siluriens  dans  le 
département  de  l'Orne  et  connues  vulgairement  sous  le  nom  de 
«  Pas  de  Bœuf  ».  —  Pari?,  A.  Chaix  et  Cie,  in-8°  de  8  p.  sans 
date  (1878?). 

Publication  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

—  Fossiles  du  grès  armoricain  de  Bagnoles  (Orne),  bull.  Soc 
Linn.  Norm  .  1880-81,  p.  293-297. 

—  Deux  genres  de  Crinoïdes  de  la  grande  oolilhe  (avec  une 
planche  en  phototypie^ .  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1880-81, 
p.  78-87. 

Ces  fossiles  ont  été  découverts  par  M.  Corbière  à  Aunou-le- 
Faueon. 

—  Note  sur  quelques  crustacés  fossiles.  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  1887-88,  p.  137-1 53. 

Une  espèce  trouvée  dans  le  Fullcr's  earth  d'Écouché  est 
dédiée  à  M.  Bizet  :  Erymn  Uizeti,  une  autre  trouvée  dans  le 
Calvados  est  dédiée  à  M.  Corbière  :  Erijma  Corbieri. 

NIEL  (K.). 

—  Quelques  fossiles  recueillis  dans  l'étage  céiiomanicn  à 
Heugou.  Bull.  Soc.  des  Amis  de*  Sciences  naturelle»  de  Rouen, 
188(5,  p.  lO'i. 

PERRIERD 

—  Note  sur  le  Kcllovtay-roek  et  le  corns-brah  des  environs 

■ 

d'Argentan.  Bull.  Soc.  Linn  Norm..  t.  Irr,  1rc  série,  p  81. 

PINÇON  ((.luillaumci.  né  à  Uavignv  (Majcuue  ,  instituteur 
;i  Saint-André  d'EcliautTour,  décédé  à  Clievregny  (  Visne  .  le 
28  avril  188.'.. 

—  Klude  géologique  des  collines  du  Lieuviu  sur  les  communes 
d'Ecliaull'our,  Champ-Haut,  Orgères  et  Cisai-Sainl-Aubin  (Orne). 
Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1880-81.  p.  277-293  (avec 
Carte  géologique  des  communcsd'EchaufTour  et  de  Champ-Haut). 

—  Description  géologique  du  bassin  supérieur  de  la  Risle. 
Bull.  Soc  Linn.  de  Norm.,  1880-81,  p.  32Î-332. 
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•Mémoire  lu  à -la  séance  publique  de  la  Société  Linnéenne  de 
Normandie  à  Laigle,  le  dimanche  10  juillet  1881. 

QUESNOT  (l'abbé  Ch.),  curé  de  Yignats  (Calvados). 

—  La  Géologie  et  la  Bible.  Un  Ueuvc  disparu.  Cosmos  du 
3  décembre  1887.  Réponse  à  un  article  de  M.  Yimont,  sur  les 
grés  siluriens  de  Villedieu-les-Bailleul,  publié  dans  le  Bull.  Soc. 
Flamni  .,  188  i,  p.  80  et  suiv. 

RENAULT  (Ch.),  professeur  de  sciences  physiques  et  natu- 
relles au  collège  de  Fiers,  officier  d'Académie. 

—  Quatre  journées  d'excursion  géologique  en  Normandie. 
Bull..  Soc.  scientifique  Flamm.,  1888,  p.  233-M8  (avec  une 
planche  lilhographiée). 

Les  deux  premières  journées  de  celle  excursion  furent  consa- 
crées à  l'étude  des  grès  de  Bagnoles  (5  août  1888)  et  à  l'examen 
de  la  coupe  de  Sl-Picrrc  d'Entrcmonl  à  Landisacq  (6  août;. 

—  Noie  sur  une  Ervonidée  nouvelle  trouvée  à  Sle-Honorine- 
la-Guillaume'  (Orne)  dans  le  grès  basique,  liull.  Soc.  Linn. 
Norrri  ,  1887-88,  p.  13-19,  avec  2  pl.  lithographiées. 

SALTER. 

—  Sur  des  empreintes  existant  sur  les  quarlzites  des  Vaux- 
d'Aubin,  près  Argentan.  Bull.  Soc.  Géol.  Fr. ,  t.  XIII,  p. 
568-571. 

Celle  noie  est  suivi  d'observations  de  M.  Bariandc. 

SAKTIAUX  (A.),  rapporteur  de  la  commission  météorologi- 
que de  l'Orne,  membre  de  la  Société  météorologique  de  France. 

—  "Note  géologique,  météorologique  sur  le  département  de 
l'Orne.  Rapport  du  préfet  et  procès-verbaux  des  séances  du 
Conseil  général,  session  de  1871,  p.  177-105. 

Un  extrait  de  ce  travail  a  été  inséré  dans  l'.4miuaire  de  l'Orne 
pour  1880,  p.  300-302,  sous  le  titre  de  Notice  abrégée  sur  la 
Géographie  physique  du  départ,  de  l'Orne. 

SEVESTRE  (Louis-Prosper),  né  à  Alençon. 

—  Notes  pour  servir  à  la  staiisliquc  géologique  du  département 
de  I  Orne. 
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Extrait  de  l'Annuaire  Normand  pour  l&ii.  —  C'aen,  imp  de 
A.  Le  Roy,  in-8°  de  10  p. 

L'auteur  donne  un  résumé  d'observations  géologiques  publiées 
précédemment  dans  la  Gazette  d'Alençon,  la  Revue  de  VOrne. 
le  Pilote  du  Calvados,  etc. 

—  Notes  pour  servir  â  la  Géologie  des  environs  d'Alencon. 
SIGOTEÈRK  (L.  de  La). 

—  Lettre  à  M.  Eudes  Dcslongchamps  sur  des  empreintes  nom- 
breuses visibles  à  la  surface  d'un  rocher  de  grès  de  Bagnoles 
(Orne)  avec  Post-Scripium  sur  des  empreintes  annulaires  visi- 
bles sur  un  rocher  situé  entre  Saint-Cénéri-Ie-Gérey  (Orne)  et 
Saint-Léonard-des-Bois  (Sarthe)  et  réponse  de  M.  Eudes-Dcs- 
longchamps  à  celle  lettre.  Bull.  Soc.  IAnn.  Xorm.,  1865-66, 
p.  83-89. 

Tir.  a  part,  Caen,  F.  Leblanc- Uardsl,  imp.-libr.,  in  8"  de 
8  p.,  1867.  Celte  brochure  est  intitulée  :  Noie  sur  de  curieuses 
empreintes  observées  à  la  surface  de  grèsquarlzitcs  à  Bagnoles 
(Omet,  adressée  à  M.  Eudes-Deslonychamps.  Elle  renferme  le 
Post'Scriptum  sur  les  empreintes  de  St-Léonarddcs-Bois,  mais 
non  la  réponse  de  M.  Deslongcbamps. 

—  Excursion  de  la  Société  Liunéenne  de  Normandie  à  Alen- 
çon.  Journal  d'Alençon  et  Courrier  de  l'0>iesty  1869. 

—  Lettre  à  M.  Vimont  sur  le*  empreintes  des  grès  de  Bagnoles. 
Bull.  Soc.  Flamm.,  1888,  p.  26G. 

SKRODSKI  (4.),  imprimeur  à  Domfroiil. 

—  Description  géologique  du  canton  de  Dom  front,  10  p..  1  tarte. 
(E\lr.  du  Bull.  Soc.  Géol.  .Vomi.,  t.  XIII 

TOPSENT  ;E.).  docteur  ès-scienees  naturelles,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'térole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Reims,  ancien  secrétaire- adjoint  de  la  Société  Linnéenne  de 
Normandie. 

—  Compte  rendu  de  l'Excursion  géologique  de  la  Société 
Linnéenne  de  Normandie  à  Beilèuie,  les  30  juin  et  l«r  juillet  1888. 
Bull.  Soc.  IAnn.  Aon//.,  1887-88,  p.  156-165. 
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TRIGER 

—  Observations  sur  les  sables  des  environs  de  Nogent-le- 
Rolrou.Buii.6oc  Géol.  France,  2*  série,  t.  XIII,  p-  118-124. 
Cfr.  :  Art.  Desnoyers. 

TROMELIN  (Gaston  de). 

—  Étude  de  la  Faune  du  Grès  silurien  de  May,  Jurques,  elc 
(Calvados).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.t  1875,  5-82. 

Plusieurs  espèces  fossiles  indiquées  dans  ce  mémoire  ont  été 
trouvées  dans  l'Orne  II  se  termine  par  un  Appendice  relatif  à 
l'existence  de  fossiles  dans  le  calcaire  marbre  de  Rosnai  (Orne), 
p.  80-82. 

—  Observations  sur  les  terrains  paléozoiques  de  la  Basse- 
Normandie  (Calvados  et  Orne).  Bull.  Soc.  Linn  Norm.,  1877, 
p.  6-12. 

—  Résumé  sur  la  Géologie  des  terrains  paléozoiques  de  Nor- 
mandie Compte  rendu  de  l'Association  française  pour  V avan- 
cement des  Sciences,  1877  ;  reproduit  dans  [  Exposition  géolo- 
gique et  paléontologiqnc  du  Havre  en  1817,  p.  1(59-178. 

VAUGEOIS  Jean-François-Gabricl),  né  à  Tourouvre,  le 
15  avril  1753,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre  de  la 
Société  Linnéennc  de  Normandie,  etc.,  mort  à  Laigle,  le 
I"  juin  1839. 

—  Essai  sur  la  constitution  géognoslique  de  l'arrondissement 
de  Morlagne. 

Les  Mém.  Soc.  Linn.  .Vorm.,  3*  vol.  Années  1826  et  1827, 
contiennent,  p.  56-61,  des  Extraits  de  ce  travail  qui  n'a  jamais 
été  imprimé  intégralement. 

VIEILLARD,  ingénieur  des  mines  pour  les  départements 
du  Calvados  de  l'Orne  et  de  la  Manche,  décédé  en  1876. 

Dans  le  Rapport  de  M.  Migneret  sur  Y  Enquête  agricole  de  la 
2*  circonscription  (Paris,  1867  ,  M.  Vieillard  a  inséré  une  note 
sur  la  géologie  ornaise. 
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ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 
ALMANACH  DE  L'ORNE  POUR  1863, 

f  |         mm*  % 

—  Monuments  druidiques  du  départ,  de  l'Orne,  p.  80-85. 
BLANCHETIÈRE  (L.). 

—  Ùn  tumulus  non  catalogué.  Science  populaire,  3é  année, 
p.  438-439  (avec  une  planche}. 

L'auteur  décrit  l'allée  couverte  de  la  Bcrlinièrr. 

CONTADES  (Comte  G.  de),  secrétaire  général  de  Ki  Société 
historique  et  archéologique  de  rOrnc. 

—  Grollcaux  Fées  de  la  Berlinière  Matériaux  pour  l'histoire 
primitive  de  l'homme,  t.  XVI,  p.  117-120. 

—  Note  sur  les  fouilles  opérées  au  hameau  de  la  Berlinière. 
Bull.  Soc.  des  Antiq.  de  Norm.,  t.  XI,  p.  226-230. 

—  L'allée  couverte  de  la  Berlinière.  Bull.  Soc.  scient.  Fl&m. 
d'Argentan,  1883,  p.  282-284. 

—  Les  monuments  mégalithiques  de  Joué-du-Bois  (Dessins  de 
M.  Jules  Tirard).  Ibid.,  1886. 

—  Passais  et  ses  monuments  mégalithiques.  Ibid.,  1887,  p. 
318-326. 

DUBOIS  (Louis). 

—  La  pierre  des  Bignes  (Dolmen  de  Fresnai-Ic-Buffard). 
Archives  de  ta  Xormandie,  lr*  année,  p.  262-266. 

Cet  article  avait  paru  en  grande  partie  dans  le  Journal  de 
VOme  de  1810.  p.  38."i. 

DU VAL  L  . 

—  Noie  sur  l'allée  couverte  de  la  Berlinière,  communiquée  à 
la  Société  des  Antiquaires  iséanec  du  6  octobre  1880).  Bull.  Soc. 
des  Antiq.  de  France,  1880,  p.  226-227. 

GALERON  (Jean-Frédérid.  procureur  du  Roi  à  Falaise, 
né  à  Laigle,  le  6  juillet  17<H,  mort  à  Falaise,  le  18  juil'ct  1837. 
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—  Notice  sut*  quelques  monuments  druidiques  du  département 

de  l'Orne.  Mém.  Soc.  des  Anliq.  de  Xormandie,  t.  V,  p. 
1-20-155. 

Tir.  à  part,  Caen%  Chalopin,  1830,  in-8°.  37  p. 

—  Rapport  sur  des  recherches  archéologiques  faites  dans  l'ar- 
rondissement de  Domfront.  par  MM.  de  Touchet,  de  Vauquelin 
et  (Paleron,  rapporteur,  Ibid.,  t.  V.  p.  156-190. 

Tir.  à  part,  Caen,  Chalopin,  1830.  in -8°  de  66  p. 

—  Rapport  sur  les  monuments  historiques  de  l'arrondisse- 
ment d'Alonron  par  la  môme  commission.  Ibid.,  t.  IX.  p.  1-Î9. 

Tir.  à  part,  C'ae/i,  Chalopin,  1835,  in-8°  de  49  p. 

—  Rapport  sur  les  monuments  historiques  de  l'arrondissement 
d'Argentan,  par  MM  de  Touchet,  de  Briy  et  Galcron.  Ibid.. 
I.  IX,  p.  431-494. 

Tir.  à  part,  Caen,  Chalopin,  1830,  in-8°  de  66  p. 
Cfr.  :  Inventaire  de»  monuments  mégalithiques  de  France. 
—  Taris,  Masson,  1880,  in-8°  de  69  p. 

GODET  ;l  al)bé  Louis- Henri),  né  à  Dampicrre-sur-Rlevy 
(Eure-et-Loir),  le  5  octobre  1855,  prêtre  en  1878,  successivement 
'icaire  à  Breloncelles,  vicaire  à  Célon,  curé  du  Pas-Saint- 
Lhomer,  membre  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France. 

—  Les  silex  taillés  des  environs  de  Nogent-le-Rolrou.  Bull. 
Soc.  hist.  et  arch.  de  VOrne,  t.  Ier,  1882,  p.  190-194. 

Les  silex  décrits  dans  celle  note  ont  été  trouvés  à  Rrcloncelles 
et  à  Colon. 

—  De  l'art  préhistorique  dans  le  Perche.  Ibid..  ibid..  p. 
273-277. 

JOUSSET  l)'P.-G.>. 

r 

—  Hellême,  ses  haches  celtiques.  —  Mortagïic,  imp.  baupeley, 

1867,  in-89dc  14  p. 

—  Archéologie  percheronne.  Le  Crochemélier.  —  Mortagne, 
imp  .  paupeleg,  1867,  in-8°  de  10  p. 

»  *  a  fe  »  ■ 

—  Les  silex  taillés  primitifs.  —  Mortagne,  imp.  Daupeley, 

1868,  in  8°  de  8  p. 
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—  Belléme,  âge  antébistorique.  —  Caen,  teblanc-Hardel, 
1868,  in-8°  de  10  p. 

LE  PRÉVOST  (Auguste;,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lellrcs},  décédé  en  1858. 

—  Notes  sur  te  dolmen  de  la  Ferté  Fresnel.  Méni.  Soc.  des 
Aniiq.  de  France,  t.  III,  1821,  i,i-8tt,  p.  20. 

PRINGAUT  {R.'t  agent-voyer  à  Écouché. 

—  Monuments  mégalithiques.  Bull.  Soc.  Flammarion.  1884, 
p.  78  80. 

TIRARD  (J.l. 

—  Note  sur  la  Grotte  aux  Fées  (de  la  Berlinière.).  Ordre  et 
Liberté,  nô  du  6  octobre  1880. 

VIMONT  (E.). 

—  La  Pierre  des  B ignés  et  le  Tumulus  des  Hogues.  Bull.  Soc. 
scient.  Flamm.,  1883,  p.  1 55- 1 59 

La  pierre  des  Bignes  est  un  dolmen  situé  sur  l'ancienne  paroisse 
de  Frênai-le-Buffard  (aujourd'hui  réunie  à  Neuvi-en-Houlme)  et 
le  tumultus  des  Hogues  se  trouve  sur  l'ancienne  paroisse  de 
Cuigny  (réunie  à  Moulins-sur-Orne). 

—  Monuments  curieux  ou  intéressants  des  environs  d'Argen- 
tan. Ibid.,  1883,  p.  179-188. 

L'auteur  décrit  la  Pierre  levée  on  Pierre  aux  fées  (menhir  de 
Silly\  le  dolmen  de  Coudehard,  la  Pierre  levée  de  Fontaine- 
les-Basscls  (dolmen*,  la  Pierre  levée  de  Villedieu  (menhir),  le 
dolmen  de  la  Garenne  (sur  Villedieu),  la  Pierre  au  Bordeux 
(commune  de  Tournay). 

—  Les  monuments  de  Ménil-Glaisc  et  de  la  Courbe.  Ibid., 
1883,  p.  201-209.  Pierre  tournoire  et  Tumulus  de  la  Courbe, 
p.  203-205. 

—  Les  pierres  druidiques  de  Ménil-Jeau.  Ibid.,  1883,  p. 
209-214. 

—  Les  monuments  historiques  de  Montmerrey.  Jbid.,  1883, 
p.  225-245 


Digitized  by  Google 


—  m  - 

Pierre  lournoire,  siège  de  César,  anlels,  dolmens,  menhirs, 
alignements,  enceintes  sacrés  ou  cromlechs,  p.  234-245. 

—  Monuments  celtiques.  Ibid  ,  1884,  p.  51-58. 
Tumulus  du  chAtcau  d'AImenéches,  p.  54-55. 

—  Monuments  des  environs  d'Argentan.  Ibid.,  1884,  p. 
130-136. 

—  Pierre  levée  du  Mont-d'Hère  (menhir).  Ibid.,  1884,  p.  211. 

—  L'aflîloire  de  Gargantua  (menhir),  sur  la  commune  de 
Crasménil.  Ibid.,  1885,  p.  59. 

—  Échauflbur,  ses  monuments  mégalithiques.  Ibid.,  1880, 
p.  254. 

—  Saint-Sulpice-sur-Rille,  ses  monuments  mégalithiques. 
Ibid.,  1887,  p.  257-203. 

A  suivre. 
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LE  ROMAN  D'UN  HOYALISTB 


J'oserai  emprunter  à  M.  Costa  de  Bcauregard  ce  titre,  qu'il 
vient  de  rendre  célèbre,  pour  présenter  ici,  non  pas  comme  lui, 
une  captivante  et  complète  élude  sur  un  personnage  dont  le-rôle 
a  été  public,  mais  une  simple  et  rapide  analyse  de  la  vie  d'un 
brave  gentilhomme  percheron,  Claude  de  Fonlenay.  Exilé  à 
Londres  sur  la  lin  de  sa  vie,  Claude  de  Fonlenay  a  laissé  pour 
ses  enfants  d'intéressants  mémoires  et  je  ne  crois  pas  céder  à 
une  illusion  de  la  parenté  en  pensant  que  les  lecteurs  du  Bulletin 
trouveront  un  véritable  intérêt  à  prendre  connaissance  de  quel- 
ques extraits  de  ces  pages  intimes.  Si  rien  n'est  plus  commun  de 
nos  jours  que  les  mémoires  et  plus  banal  que  les  récils  tracés 
avec  une  complaisante  subjectivité  au  milieu  des  douceurs  d'une 
vie  paisible,  ceux  qui  ont  été  écrits  sous  l'empire  d'émotions  poi- 
gnantes a  des  heures  douloureuses  de  l'histoire,  empruntent  à 
ces  circonstances  un  cachet  spécial  d'intérêt  sur  lequel  il  est 
inutile  d'insister. 

Successivement  page  du  roi  Louis  XV  et  lieutenant  de  cava- 
lerie pendant  la  campagne  de  Bohême  sur  laquelle  il  nous  donne 
des  détails  inédits  fort  précieux,  capitaine  à  22  ans,  démission- 
naire à  la  paix,  plus  lard  inspecteur  des  haras  de  la  généralité 
d'Orléans,  intendant  du  duc  de  Luxembourg,  émigré  à  70  ans, 
finalement  maître  d'école  en  Irlande,  revenant,  après  mille  aven- 
tures, mourir  paisiblement  chez  lui,  M.  de  Fonlenay  eut  non- 
seulement  une  existence  peu  banale,  niais  encore  celle  existence 
eut  pour  cadre  une  des  époques  les  plus  émouvantes  :  la  fin  du 
règne  brillant  et  frivole  de  Louis  XV,  les  années  inutilement 
honnêtes  et  laborieuses  de  Louis  XVÏ,  l'aube  magnifique  de 
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1789,  les  temps  sinistres  qui  la  suivirent,  -enfin  les  débuts  épiques 
de  la  réaction  napoléonienne  qui,  selon  la  loi  immuable  de  l'his- 
toire, devait  fatalement  venir  museler  les  passions  déchaînées  et 
rétablir  brutalement  l'ordre  social  ébranlé  trop  longtemps. 

Kt  de  ces  récits  déjà  attrayants  en  eux-mêmes,  il  y  a  à  tirer  de 
grandes  leçons  :  celles  qui  se  dégagent  naturellement  de  la  con- 
duite toujours  correcte  d'un  homme  consciencieux,  d'un  serviteur 
passionné  de  la  France,  constamment  égal  à  la  fortune,  soit 
qu'elle  le  porto  aux  honneurs  pour  lesquels  il  semblait  né,  soit 
qu'elle  le  précipite  dans  un  abtme  de  maux  et  d'épreuves  où  une 
âme  moins  fière  eut  maintes  lois  sombré. 


I 

Claude-Pierre-Gabriel  de  Fontenay  naquit  vers  P*0  aux  envi- 
rons de  Courville.  Il  était  (ils  de  Gabriel  de  Fontoïiav  et  de  Marthe 
du  Tellier,  et  descendait  en  droite  ligne  d'Anceaume  (1)  de  Fon- 
tenay, de  Bellcsme,  dont  la  famille  est  trop  connue  dans  le  Perche 
pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ici  ses  titres  et  ses  services.  Il 
perdit  sa  mère  étant  encore  au  berceau,  et  fut  confié  à  un  bon 
curé  nommé  Rossignol,  qui  lui  apprit  les  principes  du  latin.  Il 
ne  nous  a  labsé  aucun  autre  détail  sur  sou  enfance  :  nous 
savons  seulement  que,  grAce  aux  relations  de  sa  famille  et  à  ses 
brillantes  alliances,  il  put  entrer  à  l'Ecole  des  pages  de  Versailles, 
à  la  grande  écurie  du  roi.  Voici  comment  lui-même  nous  présente 
irrévérencieusement  ses  maîtres  ;  je  m'empresse  de  lui  céder  la 
parole  que  je  m'eiTorcerai  de  lui  retirer  le  plus  rarement  possible  : 

Nous  avions  trois  gouverneurs  :  le  premier  était  M.  de  Valanglart, 
marié  à  Magdeleine  de  Chartres  ma  parente;  c'était  un  bon  homme  man- 
quant de  la  fermeté  nécessaire  à  la  conduite  de  la  jeunesse.  Le  second  se 
nommait  Perrin,  ancien  mousquetaire,  sans  talent  pour  sa  place  ;  et  le 
troisième,  appelé  BuSlionde,  était  encore  moins  fait  que  les  autres  pour  sa 
position. 

Sous  de  tels  maîtres,  les  études  devaient  quelque  peu  laisser  à 
désirer,  cl  on  se  doute  bien  que  les  jolis  pages  n'engendraient  pas 
la  mélancolie. 

(1)  Il  s'agit  tans  doute  ici  d'Anselme  de  Fontenay,  seigneur  de  Soisay,  gouver- 
neur de  Mortagne. 
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Je  ne  m'ai  lâchai  qu'à  l'exercice  du  cheval  Je  profitai  aussi  île 

l'enseignement  des  mathématiques  pour  la  partie  des  fortifications  et  j'ap- 
pris passablement  les  éléments  de  la  géométrie.  J'aurais  pu  réussir  de 
môme  dans  les  autres  exercices  si  nos  gouverneurs  n'avaient  pas  laissé  à 
notre  discrétion  notre  travail,  ainsi  que  noire  cours  de  polissonnerie  où 
nous  excellions. 

Néanmoins  le  jeune  page  obtint  promplement  son  brevet  de 
lieutenant,  et  partit  sons  tarder  rejoindre  son  régiment  déjà  en 
roule  pour  la  guerre  de  Bohême  (I7i2i.  Nous  allons  l'y  suivre  et 
jalonner  cà  et  là  son  existence  depuis  le  jour  où  il  quille  l'école  de 
Versailles  jusqu'à  celui  où  nous  le  retrouverons  sain  et  sauf  chez 
un  abbé  de  ses  amis  qui  faisait  le  carnaval  en  joyeuse  compagnie. 

II 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  battait  alors  son  plein  : 
le  maréchal  de  Besle-Islc  (lj,  qui  en  avait  été  l'instigateur,  com- 
mandait l'armée  française,  mais  la  plus  grande  confusion  régnait 
dans  la  direction  des  opérations.  De  Versailles,  Fleury  imposait 
ses  ordres  et  cherchait  à  haler  la  paix  ;  en  Allemagne,  Besle-Isle 
intriguait  et  ne  songeait  qu'à  prolonger  la  guerre.  On  ne  sait  ce 
qui  serait  advenu  si  le  comte  de  Saxe  (2),  seul  général  vigilant 
dans  ces  circonstances,  ne  se  fût  tout  d'abord  emparé  d'Egra  pour 
ménager,  en  toute  éventualité,  un  refuge  aux  français.  C'est  dans 
cette  ville  que  M.  de  Fonlenay  rejoignit  son  régiment.  A  peine 
arrivé,  escorté  d'un  convoi  de  recrues  et  de  convalescents  qu'on 
l'avait  chargé  de  conduire,  il  prend  part  à  la  bataille  de  Sahay 
qui  fut  pour  lui  le  baptême  du  feu,  et  pour  nos  troupes  une  des 

(1)  Louis  Fouquet,  duc  de  Belle-Isle,  était  le  petit-fils  du  fameux  surintendant 
Fouquet.  Né  en  1681,  il  entra  de  bonne  heure  k  l'armée,  fit  comme  colonel  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  et  fut  maréchal  de  camp  en  1719.  Impliqué  dans  le 
procès  de  Leblanc,  ministre  de  la  guerre,  il  fut  enfermé  k  la  Bastille.  Lieutenant* 
général  en  173?,  gouverneur  de  Metz  en  1736,  il  fut  fait  maréchal  de  France  en 
1711.  Secrétaire  d'État  à  la  guerre  en  1 737,  il  mourut  en  1761. 

(2)  Maurice,  comte  de  Saxe,  né  à  l»resde  en  1696,  fils  naturel  du  roi  de  Pologne, 
fit  ses  premières  armes  contre  la  France  k  12  ans.  Plus  tard  il  étudia  chez  nous 
l'art  de  la  guerre,  et  fut  fait  maréchal  de  camp  en  1720,  puis  lieutenant  général 
en  1736.  (l'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  Bohême.  Maréchal  de  France 
en  171.1,  il  se  couvrit  de  gloir»  k  Fontenoy  et  dans  plusieurs  autres  batailles  et 
mourut  en  17ô0. 
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rares  victoires  de  celle  campagne  :  le  brillant  récit  qu'il  en  fait 
prouve  que  malgré  des  éludes  sommaires  et  quelque  peu  décou- 
sues, l'école  des  pages  formait  d'excellents  ofliciers  et  des  littéra- 
teurs de  goût. 

Qu'on  en  juge  par  l'exposé  d'nn  autre  combat,  qui  eut  lieu 
quelques  jours  après,  el  que  je  transcris  de  préférence  parce  qu'il 
est  moins  connu  : 

Quoique  nous  ne  fussions  pas  plus  de  trente  mille  hommes,  le  maréchal 
de  Broglie  (1),  qui  nous  commandait,  eut  l'audace  de  présenter  une  bataille 
rangée  A  M.  le  prince  Charles  (2)  qui  nous  suivait  avec  plus  du  double. 
C'était  le  9  ou  10  juin  à  10  heures  du  mutin,  prés  d'un  petit  bourg  nommé 
Protivain.  L'armée  ennemie  fut  presque  aussitôt  rangée  que  nous,  et  un 
beau  soleil  éclairait  le  spectacle.  Notre  général  au  centre  de  sa  ligne  nous 
exhorta  en  disant  :  «  Vous  êtes  Français  et  nous  n'avons  pas  do  retraite.  » 
La  petite  ville  qu'occupait  la  majeure  partie  de  notre  infanterie  formait 
notre  droite  et  un  moulin  à  tau  bien  pourvu  faisait  notre  gauche  ;  une 
prairie  arrosée  par  un  joli  ruisseau  dans  son  milieu  séparait  notre  champ 
bataille  en  pente  douce  de  l'armée  ennemie  en  face  dé  nous  sur  le  côté 
opposé. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  va  assister  à  une  partie  de  plaisir, 
tant  te  tableau  est  riant  ?  La  campagne  fut  rude  cependant  el 
les  engagements  se  succédèrent  pendant  un  mois  sans  interrup- 
tion, amenant  chaque  fois  quelque  infortune  nouvelle  pour  M.  de 
Fontenay.  D'abord  on  lui  vola  son  cheval:  «  Premier  malheur!..  > 
dit-il.  Et  comme  il  en  avait  retrouvé  un  autre,  tandis  qu'un  jour 
il  l'avait  donné  à  tenir  à  un  cavalier,  celui-ci  s'endormit,  et  pen- 
dant ce  temps  on  vola  et  emporta  la  bride  a  pour  les  bosselles 
argentées  qu'on  avait  crues  d'argent.  » 

Il  ne  me  restait  qu'un  mauvais  bridon  pour  le  conduire,  et  il  me  cassa 

bientôt  dans  la  main          Je  fis  bien  du  mauvais  sang  de  n'avoir  pai  de 

bride,  et  si  je  n'avais  pas  eu  un  excellent  cheval,  je  courais  risque  de  cul- 
buter et  d'être  foulé  aux  pieds,  au  moins  par  mon  escadron.  J'eus  le  bon- 
heur de  ne  pas  tomber. 

ill  François-Marie,  comte  de  Broglie,  né  en  IG7I,  l'ut  officier  dans  In  compagnie 
des  cadets  de  Besançon  en  lf.85  puis  lieutenant-général  en  1816  et  se  distingua  à 
l'attaque  de  Denain.  Directeur  de  la  cavalerie  en  1719,  ambassadeur  a  Londres  en 
I72Ô.  il  fut  créé  maréchal  de  France  en  1731.  Exilé  a  Broglie  après  la  guerre  de 
Bohème,  ii  y  mourut  deux  ans  plus  tard. 

(2)  Charles,  prince  de  Lorraine,  était  feld- maréchal  général  et  généralissime  des 
troupes  impériales  et  hongroises.  Plus  tard  gouverneur  des  Pays-Ba<,  il  y  mourut 
en  1780. 

23 
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Enfin  il  s'empare  de  la  bride  d'un  hussard  qu'on  avait  tué,  et 
ainsi  consolidé  il  redouble  d'ardeur.  On  sent,  à  la  description 
animée  qu'il  fait  des  moindres  détails  de  celte  guerre,  qu'il  l'a 
vécue  avec  une  rare  intensité,  et  que  rien  n'a  échappé  à  la  péné- 
tration de  son  coup  d'œil. 

Nous  arrivâmes  le  12  août  à  Prague,  et  l'ennemi  nous  y  bloqua.  Quoi- 
que nous  y  eussions  le  maréchal  de  Broglie  et  le  maréchal  de  Belle-Isle 
an  fit  de  grandes  fautes.  Le  28  juillet,  voyant  que  toute  notre  cavalerie 
allait  périr  faute  de  fourrages,  on  décida  une  tentative  pour  la  sauver.  On 
aurait  pu  réussir  si  on  l'eût  essayé  depuis  six  semaines  que  nous  étions 
oisifs  :  c'était  de  sortir  secrètement  et  d'envoyer  toute  cette  cavalerie  en 
Saxe.  Nou*j  n'avions  pas  plus  de  bepl  lieues  à  faire  pour  y  arriver. 

Bientôt  s'ouvre  pour  notre  armée  une  période  de  souffrances 
aiguës,  de  disette  et  de  revers,  et  toute  cette  partie  des  mémoires 
serait  à  citer,  tant  on  est  peu  à  peu  saisi  de  pitié  et  gagné  par  un 
croissant  intérêt  à  la  vue  de  pareilles  infortunes  si  courageuse- 
ment supportées  et  si  disproportionnées  d'ailleurs  avec  les  résultats 
obtenus. 

Notre  mêlée  et  les  fusillades  nous  coûtèrent  environ  deux  mille  hom- 
mes tués,  blessés  ou  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ;  un  escadron  du  colo- 
nel-général y  perdit  tous  ses  officiers,  j'y  reçus  un  coup  de  sabre  violent 
dont  je  fus  garanti  par  une  calotte  de  fer  que  nous  portions  sur  nos  cha- 
peaux, et  le  nu'ine  coup  blessa  mon  cheval  en  glissant.  On  nomma  cet 
infructeux  combat  l'affaire  de  Froca.  Il  fut  décidé  le  lendemain  de  couper 
le  jarret  à  un  certain  nombre  de  chevaux  par  compagnie,  et  de  les  jeter  à 
la  rivière  

Nous  restâmes  environ  quinze  jours  dans  notre  camp,  mais  les  ennemis 
commençant  à  nous  y  canonner  par  dessus  la  rivière  et  ayant  démasqué 
successivement  des  batteries  sur  toute  la  circonférence,  l'armée  rentra 
dans  la  ville  pendant  lu  nuit.  Nous  y  fûmes  assiégés  et  bientôt  réduits 
â  une  affreuse  disette  de  vivres  ;  nous  mangeâmes  ce  qui  nous  restait  de 
chevaux  qui  eux-mêmes  n'ayant  plus  de  nourriture  n'avaient  plus  que  la 
peau  sur  les  os.  Sans  autre  assaisonnement  que  de  faire  bouillir  cette  viande 
â  l'eau  avec  un  peu  de  sel,  le  bouillon  ne  prenait  aucune  teinture. 

Ici  se  place  une  curieuse  mésaventure  qui  arriva  aux  dames  de 
Prague  Le  général  commandant  cette  place  ayant  ordonné,  pour 
ménager  les  vivres,  la  sortie  de  la  ville  de  tous  ics  chevaux  des 
habitants,  ainsi  que  de  leurs  cochers,  postillons  et  palefreniers, 
les  femmes  cflrayées  de  cet  ordre  qui  les  laissait  seules  et  sans 
secours  pour  fuir,  résolurent  de  sortir  en  même  temps  dans  leurs 
voitures.  Lorsqu'elles  furent  parvenues  hors  des  portes,  le  géné- 
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ral  autrichien  se  fit  présenter  l'ordre  de  sortie  et  voyant  qu'il  ne 
regardait  que  les  chevaux,  refusa  le  passage  aux  femmes. 

Elles  demandèrent  à  rentrer  chez  elles,  mais  elles  trouvèrent  fermées 
les  portes  de  la  ville  el  durent  coucher  dans  leurs  voitures  entre  les  deux 
armées.  Les  pandours  et  autres  troupes  indisciplinées  des  régiments  en 
dévalisèrent  beaucoup  et  leur  firent  éprouver  des  mauvaist  raitements  en 
tous  genres  dont  elles  eurent  plus  à  se  plaindre  que  de  l'armée  assiégée. 

Voyant  les  choses  mal  tourner,  la  cour  de  France  se  décida 
enfin,  mais  un  peu  tard,  a  envoyer  du  secours  à  l'armée  assiégée, 
et  ordonna  au  maréchal  de  Maillehois  (I),  qui  commandait  en 
Westphalie,  de  la  joindre  au  plus  lot.  Mais  celle  jonction  n'eut 
jamais  lieu,  et  après  hien  des  tergiversations  et  l'envoi  de  plu- 
sieurs espions  au  maréchal  de  Broglie,  iVIaillebois  se  porta  brus- 
quement sur  le  Danube,  ce  qui  consterna  les  assiégés  et  rendit  la 
défaite  définitive. 

Un  soir  j'avais  dîné  chez  le  maréchal  de  Broglie  et  nous  étions  avec  lui 
quand  on  lui  annonça  un  officier  de  l'armée  de  Maillehois.  Il  passa  avec 
lui  dans  son  cabinet  et  nous  laissa  très-impatients  du  résultat  de  cette  nou- 
velle. Il  rentra  seul  au  bout  d'une  demi-heure  et  se  jeta  dans  un  fauteuil 
avec  l'air  de  la  plu»  grande  colère  en  nous  disant  :  «  Ne  suis-je  pas  bien 
malheureux?  La  cour  me  donne  deux  maréchaux  de  France  sous  mes 
ordres;  l'un  veut  s'en  aller  et  l'autre  ne  veut  pas  venir!  La  jonction  de 
Maillehois  avec  nous  n'aura  pas  heu,  > 

Dans  une  autre  partie  de  ses  mémoires,  M.  de  Fonlcnay  revient 
sur  cette  affaire  avec  quelque  insistance.  Ce  fut  en  effet  le  nœud 
de  la  campagne  et  la  cause  déterminante  de  la  retraite  de  l'armée 
française.  Comme  ce  morceau  contient  des  réflexions  qui  emprun- 
tent à  des  événements  récents  une  incontestable  actualité,  je  le 
place  immédiatement. 

La  manœuvre  du  maréchal  de  Maillehois  fut  encore  un  effet  de  ces  com- 
binaisons de  cabinet  qui  veulent  juger  de  trois  cents  lieues  le  mouvement 
des  armées  ;  ils  penseraient  souvent  plus  sainement,  s'ils  voyaient  de  plus 
près  les  circonstances.  J'ai  vécu  depuis  cette  époque  avec  ce  général,  et  il 
m'a  dit  un  jour  à  Maillehois  :  «  Vous  disiez  bien  du  mal  de  moi  à  Prague 
c  quand  je  n'allai  pas  vous  délivrer  comme  j'en  avais  l'intention  puisque 
«  je  chargeai  M.  le  comte  de  Saxe  avec  un  détachement  suffisant  d'aller 

(l|  Jean-Baptiste-François  Dcsmarets.  marquis  de  Maillebois,  fils  de  Nicole 
Desmarets,  contrôle ur-géoéral  et  petit-fils  de  Colbert.  né  en  IK82,  ae  distingua  nu 
siège  de  Lille  ea  1708.  Rn  1739  il  soumit  la  Corse,  et  fut  fait  maréchal  de  France. 
Il  mourut  en  1762. 
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«  m'ouvrir  les  passages  par  les  gorges  de  Caden  pour  que  j'arrive  à  Prague  ; 
«  il  exécuta  parfaitement  sa  commission,  mais  pendant  son  opération,  je 
«  reçus  un  courrier  du  cardinal-ministre  qui  me  défendait,  de  la  pari  du 
c  roi,  de  faire  la  jonction  et  m'ordonnait,  au  reçu  de  la  dépêche,  de  me 
«  porter  sur  le  Danube.  Il  y  avait  dans  le  paquet  une  lettre  de  M""  de 
«  Maillebois  à  qui  cette  Éminence  avait  dit  :  Je  fais  partir  un  courrier  pour 
c  votre  mari,  écrivez-lui  et  mandez-lui  d'exécuter  sur  le  champ  l'ordre 
c  que  je  lui  envoie,  car  cela  est  essentiel  et  ta  tête  en  répond.  » 
Voilà  ce  que  je  liens  de  la  bouche  même  de  M.  de  Maillebois. 

Cependant  à  toutes  ces  désillusions,  à  ces  fatigues,  à  ces  misè- 
res vint  s'ajouter  un  nouveau  supplice  :  le  froid  ;  et  c'est  au  milieu 
d'un  rigoureux  hiver  que  commença  la  retraite  de  Prague. 

III 

La  question  de  savoir  si  celle  fameuse  retraite  fut  provoquée 
par  le  maréchal  de  Bcllc-Isle  ou  si  elle  lui  fut  imposée  n'a  jamais 
été  bien  éclaircic.  L'opinion  de  l'époque  semble  lui  en  attribuer 
la  responsabilité  (1).  D'autre  part,  le  maréchal  s'en  défend  et 
affirme  qu'il  se  disposait  à  la  plus  énergique  résistance  lorsque  le 
cabinet  de  Versailles  lui  ordonna  de  joindre  l'armée  de  Maillebois 
puisque  Maillebois  ne  joignait  pas  la  sienne.  M.  de  Fontcnay 
parait  pencher  vers  la  première  hypothèse  :  c  Au  mois  de  décem- 
bre, dit-il,  M.  de  Belle-Isle  forma  le  projet  de  sauver  les  débris  de 
notre  armée  et  s'y  prépara  secrètement.  »  Quoiqu'il  en  soit  on 
semble  avoir  oublié,  de  part  et  d'autre,  la  rigueur  des  hivers  dans 
la  Bohême,  et  n'avoir  pas  songé  non  plus  aux  trente  lieues  qu'a- 
vaient à  parcourir  les  malheureux  soldats  à  travers  des  montagnes 
et  des  ravins  couverts  de  neige.  Ecoutons  ce  navrant  récit  : 

Enfin  le  16  décembre  nous  évacuâmes  Prague  emportant  avec  nous  fott 
peu  d'effets,  surtout  ceux  qui,  comme  moi,  ayant  perdu  tous  leurs  chevaux 
étaient  forcés  de  partir  a  pied,  un  mousqueton  sur  l'épaule.  Il  faisait  une 
forte  geléo,  six  pouces  de  neige  sur  la  terre  ;  notre  première  journée  ne 
fut  que  d'une  lieue  et  demie,  et  nous  couchâmes  au  bivouac. 

(I)  On  fît  alors  contre  le  maréchal  une  chanvon  commençant  nitisi  : 
Quand  Belle-Isle  partit  une  nuit 
De  l'rague  k  petit  bruit. 
Il  dit,  voyant  la  lune  : 
Lumière  de  mes  jours. 
Astre  de  ma  fortune, 
Conduisez-moi  toujours. 
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On  avait  laissé  dans  la  ville  nos  malades  et  nos  blessés  avec  toutes  les 
gardes  qu'on  ne  releva  pas  et  quelques  Iroupes.  Le  tout,  composant  envi- 
ron trois  mille  hommes  aux  ordres  du  brave  Chevert  (1)  qui  s'enferma  avec 
elles  dans  la  citadelle,  résolu  de  s'y  bien  défendre  et  d'obtenir  une  capitu- 
lation honorable.  L'armée  de  Lobkowitz  (1)  entra  aussitôt  dans  Prague  et 
détacha  après  nous  une.  grande  partie  de  ses  hussards  pour  nous  harceler 
et  ramener  les  traîneurs,  dont  le  nombre  ne  pouvait  manquer  d'être  grand 
dans  une  marche  dont  les  peines  et  les  fatigues  ont  peu  d'exemples. 

Le  second  jour  nous  eûmes  un  brouillard  ou  frimas  des  plus  épais  qui 
gelait  en  tombant  sur  nos  habits.  Un  bonnet  de  peau  de  chat  dont  j'étais 
coifl'é  était  aussi  dur  qu'une  planche  ;  je  craignais  que  mon  souffle  ne 
l'altachAt  à  mon  visage.  Mais  ce  n'était  pas  le  plus  fâcheux  de  nos  maux 
la  neige  qui  s'affaissait  sous  les  pas  de  nos  chevaux  devenait  glissante  et 

comme  une  glace  impraticable  aux  voitures         Nos  voitures  allaient  bien 

dans  les  gorges  et  sur  les  glaces,  mais  dès  qu'il  fallait  monter  quelque 
colline  il  fut  impossible  de  les  hisser,  et  ils  nous  tinrent  trente-trois  heures 
pour  faire  trois  lieues  :  On  pri*  le  parti  d'y  renoncer  et  de  les  brûler.  Le 
soldat  même  refusa  de  se  charger  du  biscuit  qu'elles  contenaient  et  ne 
consentit  d'en  prendre  que  pour  un  jour,  disant  qu'il  aimait  mieux  mourir 
d'inanition  que  de  fatigue  (3).  Les  hussards  ennemis  suivaient  notre  arrière- 
garde,  mais  comme  il  y  avait  pour  eux  des  coups  de  (util  à  recevoir  et  peu 
du  butin  à  faire  en  nous  attaquant,  ils  le  faisaient  rarement.  A  la  tombée 
du  jour  ils  nous  souhaitaient  la  bonne  nui'  et  s'en  allaient  à  l'écart  dans 
les  bourgs  ou  villages  où  ils  étaient  bien  accueillis;  ils  se  couchaient  et 
mangeaient  abondamment  tandis  que  nous  passions  la  nuit  sur  la  neige  et 
sans  pain.  Du  peu  de  maisons  qui  se  trouvaient  sur  la  route,  les  paysans 
avaient  fui  sur  notre  passage. 

Un  jour  pourtant  nous  avions  eu  avis  que  dans  la  nuit  lors  prochaine, 
les  hussards  qui  nous  suivaient  avaient  projeté  un  coup  de  main  pour  nous 
enlever  nos  bagages.  Sur  cet  avis  on  donna  l'ordre  à  tous  les  officiers  qui 
avaient  encore  un  cheval  de  faire  corps  avec  ce  qui  nous  restait  de  cava- 
liers et  de  rester  en  bataille  jusqu'au  lendemain. 

La  gelée  fut  terrible  pendant  la  nuit  et  un  venl  du  noid  impétueux  fif 
geler  la  jambe,  du  côté  qu'il  soufflait,  à  presque  tous  ceux  qui  eurent  le 
malheur  d'être  à  cheval.  M.  de  Guidon,  major  de  notre  régiment  fut  du 

'I)  François  de  Chevert  ne  en  If.Oô  à  Verdun.  Engagé  à  neuf  ans.  Hmtenant 
dans  le  régiment  de  Cnrné  à  onze  ans.  il  était  lieutenant-colonel  dans  ia  cam- 
pagne de  Bohême  où  il  illustra  ton  nom.  Maréchal  de  camp  11714'.  lieutenant- 
général  (I  748i,  grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Il  mourut  ru  1 769. 

(21  George-Chrétien,  prince  de  Lobkowitz,  né  en  1702  d'une  illustre  maison  de 
Bohême  était  général  de  l'armée  autrichienne.  Il  se  distingua  en  Italie  contre  les 
Espagnols,  et  mourut  en  1 753. 

|3)  «  Presque  nus  sous  un  ciel  rigoureux,  dit  Lacretelle.  ils  mouraient  en  pous- 
sant des  cris  de  rage  contre  un  général  qui  les  avait  fait  entrer  dans  la  Bohême 
avec  une  funeste  imprévoyance  et  qui  les  en  faisait  f ortie  avec  uno  précipitation 
barbare.  »  [Histoire  du  xviii'  siècle,  livre  vin. 
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nombre  (1)  Enfin  le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Egra  qui  était  le 

terme  de  notre  terrible  route. 

L'armée  avait  marché  dix  joui  s  et  perdu  quatre  mille  hommes. 
On  a  peut-être  exagéré  en  comparant  celte  retraite  à  celle  des 
dix  mille. 

A  Egra,  les  vivres  manquant,  il  fallut  errer  dans  les  faubourgs 
pour  s  on  procurer  : 

J'entrai  dans  une  espèce  de  Terme  où  Ton  eut  bien  peur  de  moi.  Mais 
je  leur  sortis  de  ma  poche  un  morceau  de  pain  qu'on  avait  essayé  de  nous 
faire  la  veille  avec  un  peu  de  farine  trouvée  sur  la  route,  mais  faute  de 
commodités  la  pâte  ayant  gelé  n'avait  pu  cuire,  et  en  la  pressant  dans  la 
main,  il  en  sortait  de  l'eau  glacée.  Ce  spectacle  attendrit  toute  la  maison,  et 
mon  hôtesse,  ayant  compris  mon  intention,  me  fit  sur-le-champ  un  bon 
plat  de  soupe. 

M.  de  Fontenay  ne  tomba  pas  toujours  aussi  bien.  Voici  ce  qui 
lui  arriva  dans  un  village  bavarois  nommé  Schitmohl  : 

Mon  hôte  était  un  cordonnier  qui  n'avait  d'autre  logement  qu'une  grande 
chambre  avec  un  poêle  au  milieu  et  des  lits  tout  autour  où  gisait  sa  nom- 
breuse famille  dont  six  ou  sept  étaient  gravement  malades  de  la  petite 
vérole.  Je  craignais  beaucoup  que  couchant  dans  cet  endroit  et  n'ayant 
jamais  eu  cette  maladie,  je  n'en  fusse  atteint,  ce  qui  m'aurait  fort  contrarié- 

On  le  conçoit.  Cependant  notre  officier  résista  à  toutes  ces 
épreuves  et  fut  chargé  de  la  conduite  des  otages  qu'on  renvoya 
d'Egra.  On  les  avait  amenés  de  Prague  par  prudence,  afin  de 
proléger  les  malades  et  attires  soldats  laissés  dans  la  ville  aban- 
donnée. 

Au  nombre  de  ces  otages  était  le  supérieur  de  la  maison  des  jésuites 
violemment  soupçonné  d'avoir,  pendant  le  siège,  donné  des  avis  aux  assié- 
geants par  des  signaux  ou  autrement  et  notamment  le  jour  de  notre  sortie 
du  22  aoul.  Ce  voyage  pénible  pjur  lui  fut  une  expiation  de  ses  fautes  et 
je  crois  une  des  plus  austères  de  sa  vie. 

Enlin  le  13  février  1743,  l'armée  française  rentra  dans  sa  patrie. 
Ils  revenaient  douze  mille  hommes,  sur  soixante  mille  qui,  un  an 
avant,  avaient  passé  la  frontière.  Notre  oTticier  ne  manque  pas 
de  faire  à  ce  sujet  de  profondes  réflexions,  qu'on  ne  saurait  trop 

(P  Beaucoup  ne  survécurent  à  ces  souffrances  que  pour  mourir  de  langueur 
quelques  mois  plus  tard.  Le  plus  illustre  de  ceux-ci  fut  Vauvenargnes,  alors  capi- 
taine dan*  le  régiment  du  roi.  M.  de  Fontenay  n'en  parle  pa*. 
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méditer  aujourd'hui,  car  elles  prouvent  qu'on  retomhe  sans  cesse 
dans  les  mêmes  fautes  et  que  les  leçons  même  les  plus  cruelles, 
ne  servent  à  rien  contre  la  routine  et  l'aveuglement 

Ce  désastre  d'une  superbe  armée  est  une  belle  matière  à  réflexions  pour 
les  souverains  qui  se  déterminent  à  porter  la  guerre  chez  leurs  voisins  par 
l'influence  ambitieuse  de  leurs  ministres  ou  de  leurs  généraux.  Il  esi  à 
remarquer  que  la  première  faute  fut  dans  l'économie  du  cardinal  de  Fleury, 
et  que  si,  au  lieu  de  faire  passer  le  Rhin  en  1711  à  quarante  mille  hom- 
mes, il  en  eût  lait  partir  cent  raille,  on  aurait  pu  réussir. 

Ainsi  déjà  dans  ce  temps  là,  on  était  partisan  du  système  des 
jïetits  paquels  (11. 

La  mauvaise  chance  s'attacha  à  M.  de  Fonlenay  jusqu'après 
la  dislocation  des  troupes,  et  c'est  à  travers  mille  difficultés  qu'il 
effectua  son  retour  dans  le  Perche. 

J'essuyai  pendant  quatre  jours  une  pluie  continuelle  et  de  neige  fondue 
qui  m'empêchèrent  de  courir  la  nuit  et  qui  me  firent  m'écorcher  sur  ma 
selle  mouillée. 

Ailleurs,  s  étant  endormi  dehors,  il  se  réveilla  les  jamhes  à-demi 
gelées,  et  il  fallut  d'énergiques  frictions  pour  les  rappeler  à  la  vie. 
A  peine  a-t-il  de  temps  en  temps  quelques  petites  compensa- 
tions qu'il  conte  naïvement  dans  des  traits  lestement  enlevés. 

La  bonne  hôtesse  me  regardant  mettre  pied  à  terre  me  reconnut  aus- 
sitôt et  vint  avec  transport  m'embrasser.  Elle  avait  trois  grandes  filles  qui 
accoururent  et  imitèrent  leur  maman. 

Les  tribulations  cessèrent  enfin,  et  notre  héros  parvint  sain  et 
sauf  dans  sa  famille.  On  pense  si  elle  fut  heureuse  de  le  revoir 
après  une  si  longue  séparation.  On  pense  aussi  s'il  avait  besoin 
de  repos  et  de  quelque  toilette  avec  sa  figure  rembrunie,  son  uni- 
forme blanc  devenu  noir,  son  bonnet  tourré  et  son  sabre  de 

(1)  Il  faut  dire,  pour  être  j  iste,  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  toujours  été 
opposé  à  cette  guerre,  m  II  n'était  point  séduit  par  la  vaine  gloire  de  substituer  la 
maison  de  Bavière  à  la  maison  d'Autriche,  ni  par  la  gloire,  plus  fausse  encore,  de 
dépouiller  à  main  armée  une  héritière  légitime  que  îa  Franee  avait  reconnue  par 
un  pacte  solennel.  La  perspective  d'une  semblable  guerre  inquiétait  sa  conscience 
et  désolait  sa  vieillesse.  Il  alléguait  la  foi  des  traités,  la  probité  magnanime  que 
les  souverains  doivent  conserver  entre  eux,  les  dangers  d'une  guerre  où  la  France, 
en  comptant  beaucoup  d'alliés,  aurait  a  craindre  beaucoup  de  trahisons;  enfin  les 

chances  ledou tables  d*s  expéditions  lointaines   Ces  pressentiments  d'un  sage 

vieillard  étaient  accueillis  avec  une  sorte  dt  dérision.  »  (Lacketklle.  Hisloirt 
du  xvui»  $iècle,  litre  vu). 
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guerre,  accoulremcnt  qui,  nous  dit-il  lui-même  •  donnait  de 
l'inquiétude  à  bien  du  monde!  »  Cependant  il  ne  s'agissait  ni  de 
se  reposer  ni  de  se  laver. 

L'abbé  Desmarctz,  frère  de  M.  le  maréchal  de  Maillebois,  vint  aussitôt 
avec  une  bonne  voiture  à  six  chevaux  faire  son  compliment  à  nies  parents, 
et  il  leur  fit  tant  d'instances  pour  m'emmener  dîner  chez  lui  où  il  avait 
rassemblé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  noblesse  du  canton,  tant  hom- 
mes que  femmes,  pour  passer  le  carnaval,  que,  malgré  les  défectuosités 
de  mon  costume,  ils  ne  purent  s'y  refuser,  et  je  partis.  Je  connaissais  géné- 
ralement toute  cette  brillante  assemblée.  On  s'occupa  plus  de  moi  que 
d'une  jolie  femme  et  ma  volubilité  avait  peine  à  suffire  à  toutes  les  ques" 
tions  qu'on  me  faisait  continuellement.  Le  maître  de  la  maison  fut  con- 
traint, par  charité  pour  mon  appétit,  de  prier  qu'on  me  fît  grâce  pendant 
le  repas  où  mon  estomac  trouvait,  dans  la  meilleure  chère,  de  quoi  se 
dédommager  du  cheval  bouilli  et  de  la  retraite  d'Egra. 

IV 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Fontcnay  dans  les  diverses  étapes 
de  sa  vie.  Si  je  me  suis  quelque  peu  étendu  sur  la  première 
partie  de  sa  carrière,  c'est  moins  à  cause  de  son  originalité  même 
que  pour  les  détails  nouveaux  et  authentiques  qu'il  nous  donne, 
dans  ses  noies,  avec  la  précision  et  la  vie  d'un  témoin  oculaire  et 
actif,  sur  celle  malheureuse  campagne  de  Bohème,  laquelle  a 
donné  lieu,  ainsi  que  toulcs  les  campagnes  où  les  armes  fran- 
çaises n'ont  pas  été  victorieuses,  à  de  si  nombreuses  discussions. 
On  sera  désormais  suffisamment  renseigné  sur  la  parlic  inler- 
médiaire  de  l'existence  de  Claude  de  Foulcnay,  lorsqu'on  saura: 
que,  malgré  l'opposition  de  sa  famille,  il  reprit  du  service  et 
brigua  la  place  de  commandant  du  manège  du  roi  à  Versailles. 
De  sourdes  intrigues  l'empêchèrent  de  l'obtenir.  C'est  alors 
qu'ayant  perdu  son  grand'oncle,  M.  de  Voré,  qui  lui  laissa  une 
jolie  terre,  il  quitta  définitivement  l'armée. 

«  A  la  paix  de  1718,  dit- il,  on  me  maria  malgré  le  peu  de 
vocation  que  j'y  avais  » 

Il  faut  croire  qu'il  prit  gout  à  ce  nouvel  état,  car  élant  devenu 
veuf,  il  s'empressa  de  recommencer.  Mais  tout  cela,  non  plus  que 
son  passage  dans  l'administration  comme  inspecteur  des  Haras 
de  la  généralité  d'Orléans,  n'offre  non  d'assez  saillant  pour  être 
digne  de  nous  arrêter;  j'ai  bàle  d'arriver  à  la  Révolution  et  à  . 
l'époque  de  l'émigration. 
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M.  de  Fonlenay  ne  fut  pas  un  émigré  politique,  bien  que  le 
hasard  des  circonstances  l'ait  jeté  pour  un  temps  dans  l'armée 
des  princes.  Quand  il  quitta  la  France,  c'était  seulement  pour  se 
mettre  à  l'abri,  lui  et  sa  famille.  Il  faisait  partie  «  de  celle  troupe 
déplorable  de  fugitifs  que  la  jacquerie,  dit  Albert  Sorel  dans  son 
magnifique  ouvrage  sur  la  Révolution,  chassa  de  leurs  châîeaux, 
que  l'anarchie  expulsa  des  villes,  que  les  persécutions  des  tyran- 
neaux de  village  et  de  carrefour  obligea  de  fuir  leur  patrie  pour 
échapper  à  l'outrage,  à  la  ruine,  à  la  prison  ou  à  l'échafaud  (1)  ». 
A  ceux-là  «  la  loi  ne  lit  un  trime  de  l'exil  qu'après  que  l'illé- 
galité leur  cri  eut  fait  une  condition  de  salut  ».  Celle  circons- 
tance augmentera  donc  encore  notre  intérêt  pour  le  gentilhomme 
percheron  et  nous  expliquera  suffisamment  sa  conduite  ulté- 
rieure en  ce  sens  que,  placé  hors  de  son  pays,  dans  un  milieu 
exclusivement  fanatique  d'intervention,  sans  moyens  de  commu- 
nication, sans  nouvelles  et  surtout  sans  argent,  il  ne  pouvait 
guère  résister  au  torrent  qui  l'entraîna  ni  mesurer  toutes  les 
conséquences  de  son  attitude.  Aussi  bien  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  disserter  sur  l'émigration,  et  mieux  vaut  chercher,  dans  les 
notes  de  M.  de  Fonlenay.  le  secret  de  l'impopularité  dont  il  fut 
l'objet  et  qui  l'obligea  à  quitter  son  pays. 

En  1782,  écrit-il,  me  trouvant  dégagé  de  tout  travail  et  absolument 
libre  (j'avais  donné  ma  terre  à  mon  fils  en  le  mariant),  j'étais  le  maître  de 
choisir  ma  demeure  où  bon  me  semblait.  M.  de  Montmorency- Luxem- 
bourg (2)  me  proposa  d'aller,  à  titre  de  confiance,  habiter  son  château  de 
ChAtillon-sur-Loing  dans  le  Gatinais,  célèbre  par  l'étendue  de  ce  duché  et 
pour  être  l'ancienne  demeure  de  l'amiral  de  Coligny,  principale  victime 
du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy.  Cette  terre  était  livrée  aux  bras 
séculiers,  et  le  maître  n'y  venant  presque  jamais,  elle  était  livrée  à  des 
gens  d'affaires.  Ce  qui  y  régnait  était  au  comble.  Un  des  grands  attraits 
pour  moi  était  une  étendue  de  chasse  de  sept  lieues  de  long  sur  quatre  de 
large  dans  un  joli  pays. 

Voila  donc  noire  héros  installé  en  qualité  d  intendant.  Il 
prend,  à  70  ans,  sa  nouvelle  ionclion  au  sérieux.  Le  braconnage 
est  à  son  comble  :  il  le  réprimera;  la  chasse  est  dénuée  d'ani- 

(I)  L'Euro;*  et  H  Hévolulinn  françttUr,  t.  II,  ch.  :». 

(?)  Anne  de  Montmorency-Luxembourg,  né  en  1712.  Connu  dans  «a  jeunesse 
sons  le  nom  de  chevalier  de  Luxembourg,  il  avait  accepté  le  titre  de  grand  maître 
de  la  loge  de  franc-maconnerie  égyptienne  créée  par  Cagiiostro.  Capitaine  de» 
gardes  l17«7|,  maréchal  de  camp  (17811,  émigré  il7!«0),  il  mourut  peu  après. 
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maux  :  il  la  rendra  bientôt  très  giboyeuse  ;  le  duc  est  mal  informé 
de  ce  qui  se  passe  :  il  le  renseignera  par  des  messages  périodi- 
ques embrassant  tous  les  points  de  l'administration  ;  la  Justice 
du  Seigneur  fonctionne  mal  :  il  se  chargera  personnellement  de 
foules  les  opérations  litigieuses  ;  le  régisseur  ne  fait  rien  :  lui 
plantera,  réparera,  administrera,  commandera  au  mieux  des 
intérêts  de  son  puissant  ami. 

Et  en  sorte  que,  d'encore  et  encore,  j'y  trouvai  un  travail  considérable, 
surtout  dans  le  rétablissement  des  archives  d'une  si  grande  terre,  que  je 
trouvai  dans  un  délabrement  inexprimable  et  pour  laquelle  partie  j'ai  de 
la  facilité. 

Mais  dans  une  telle  situation,  M.  de  Fonlenay  devait  se  faire 
naturellement  des  ennemis. 

J'y  restai  jusqu'à  la  Révolution,  qui  devint  une  belle  occasion  de  ven- 
geance pour  les  braconniers  que  j'avais  restreints  et  pour  tous  ceux  dont 
j'avais  réprimé  le  brigandage  dans  les  intérêts  de  M.  de  Luxembourg 
qui  s'expatria  des  premiers  et  s'inquiéta  peu  comment  je  m'en  tirerais. 

Que  ce  dernier  trait  est  naturel  !  La  reconnaissance  n'a  jamais 
été  une  vertu  aristocratique.  Comme  on  était  roi  uu  empereur, 
on  était  prince  et  bien  servi  par  la  grâce  de  Dieu,  el  tout  le 
monde  sait  le  mot  charmant  de  Talleyrand  :  «  Par  la  grâce  de 
Dieu  est  un  protocole  d'ingratitude  ». 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Fonlenay.  ne  trouvant  plus  la  demeure 
du  duc  de  Luxembourg  tenable  pour  lui,  la  quilla  sans  plus  de 
façons  ;  et  peu  de  jours  après,  il  passait  la  frontière. 

V 

A  peine  en  Belgique,  le  vieux  gentilhomme  se  trouve  enrôlé 
dans  une  troupe  d'émigrés  :  toutes  les  frontières  du  Nord  en 
étaient  garnies.  Son  instinct  guerrier  se  réveille  au  souvenir  de 
sept  campagnes  cl  à  la  vue  d'un  appareil  militaire  qui  lui  rap- 
pelle sa  jeunesse  ;  aussi  n'hésilc-l  il  pas,  malgré  son  grand  âge, 
à  prendre  rang  dans  la  compagnie  de  la  noblesse  d'Anjou  qui 
faisait  partie  de  l'armée  de  Bourbon.  Mais  ses  forces  ne  tardent 
pas  à  le  trahir,  et,  dès  les  premières  marches,  il  tombe  malade  à 
Maastricht.  Là  il  apprend  la  mort  de  sa  plus  jeune  fille,  âgée  de 
dix  ans,  qu'il  adorait,  el  dès  lors  le  découragement  le  prend. 
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Je  commençai  à  juger  que  je  m'étais  trompé  comme  tant  d'autre»  dans 
mon  calcul  de  rentrer  dans  ma  patrie  triomphant  après  six  mois  d'exploits, 
ce  qui  était  dans  la  possibilité,  mais  non  dans  la  politique  des  cours  coali- 
sées. Je  tentai  alors,  mais  en  vain,  d'obtenir  ma  rentrée  en  adressant  une 
lettre  imprimée  à  la  Convention.  Je  ne  reçus  point  de  réponse. 

Cependant  l'armée  française,  conduite  par  Dumouriez,  avait 
assiégé  MaCslricht,  et  aux  souffrances  morales  vinrent  se  joindre 
pour  notre  héros  les  dangers  matériels  et  les  privations  de  toute 
nature  Tandis  qu'il  repose  un  jour,  en  proie  à  de  sombres  pen- 
sées, dans  la  masure  où  il  s  elail  réfugié,  une  bombe  traverse  la 
cloison  où  était  appuyé  son  grabat,  enfonce  le  plancher  voisin  et 
va  faire  explosion  au  rez-de-chaussée,  «  dont  la  secousse,  dit-il, 
m'enleva  de  mon  lit  ». 

Au  bout  de  dix-huit  mois  ainsj  passés  à  errer  et  à  souffrir, 
M.  de  Fontenay  apprend  brusquement  l'arrivée  de  sa  femme. 

Elle  avait  élé  violemment  soupçonnée  d'être  la  femme  d'un  émigré  et, 
comme  telle,  mise  en  tête  d'une  liste  d'arrestation  faite  par  un  scélérat  de 
pré Ire  intrus,  prieur  et  maire  de  Merville.  Elle  fut  avertie  par  quelques 
personnes  honnêtes,  le  25  août  au  matin,  qu  elle  n'avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite  chez  l'étranger.  Elle  avait  un 
passeport  pour  l'intérieur,  on  lui  donna  un  guide  sûr  et  elle  partit  à  pied, 
par  une  chaleur  excessive,  donnant  une  main  à  son  enfant  et  tenant  dans 
l'autre  son  bâton.  Son  guide  marchait  à  quelque  distance  d'elle  portant  un 
sac  de  nuit  où  elle  avait  fourré  un  peu  de  linge  à  son  usage  et  à  celui  de 
sa  fille,  abandonnant  tout  le  re?  te  de  ses  efTets.  Elles  tirent  cinq  lieues 
dans  cet  équipage,  arrêtées  à  chaque  pas  par  une  haie  de  baïonnettes  qui 
leur  barraient  le  passage.  Enfin  elles  parvinrent,  excédées  de  fatigues,  sur 
le  territoire  autrichien  où  elles  furent  accueillies  avec  humanité  et  com- 
misération. 

El  notre  auteur  ajoute,  dans  le  style  emphatique  de  l'époque  : 

Cœuis  sensibles  !  Vous  ne  lirez  point  sans  en  être  attendris,  les  circons- 
tances de  ce  départ  aussi  dur  que  périlleux.  N'est-ce  pas  le  cas  de  nous 
écrier  avec  le  psalmiste  :  Angelis  suis  mandavit  de  te,  ut  custodiant  le  in 
omnibus  vii$  tuis. 

Bien  que  la  présence  de  M,ue  de  Fontenay  et  celle  de  sa  tille 
dussent  compliquer  encore  la  question  de  la  subsistance  des 
infortunés  fugitifs,  ceux-ci  trouvèrent  dans  leur  réunion  même 
un  remède  et  un  encouragement.  Ils  résolurent  de  ne  plus  se 
quitter  et  de  combattre  ensemble  la  mauvaise  destinée,  puisant 
dans  leur  mutuel  amour  une  force  nouvelle  contre  l'adversité. 
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Un  jour,  ils  arrivent  dans  une  auberge  : 

Nous  trouvâmes  dans  le  même  logement  deux  vénérables  prélat, 
Messieurs  du  Plessis  d'Argentré,  l'un  évêque  de  Limoges,  l'autre  évêque 
de  Séez,  avec  leurs  grands  vicaires,  ce  qui  nous  fit  une  société  très 
agréable  (1). 

Un  antre  jour,  il  eut  la  surprise  de  rencontrer  un  de  ses 
parents,  oflicicr  dans  l'armée  hollandaise. 

Son  père,  qui  est  encore  plus  vieux  que  moi,  a  servi  dans  la  cavalerie, 
s'est  marié  à  Vendôme  et  a  une  très  nombreuse  famille.  Quant  à  lui-même, 
il  a  marié  une  fille  très  avantageusement  à  M.  de  Maison-Maugis  (2),  près 
Mortagne. 

Une  autre  fois  encore,  une  personne  lui  remet  une  petite  boite. 

Elle  renfermait  des  bijoux  en  or  dont  l'avait  chargée  la  fille  de  notre 
hôtesse  de  Lille,  Lucie  Capron,  en  lui  disant  :  «  Remettez-lui  ce  petit 
dépôt  pour  me  le  garder  et  en  disposer  en  attendant  comme  du  sien 
propre  t.  Trouvera-t-on  jamais  une  manière  plus  délicate  et  plus  géné- 
reuse d'obliger  une  amie  ?  Ce  petit  trésor  était  de  valeur  intrinsèque  de 
huit  à  neuf  cents  francs. 

On  verra  plus  loin  que  celte  réserve  fut  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  nos  exilés,  et  contribua  à  leur  sauver  la  vie,  Il  n'est 
pas  besoin  même  d'en  savoir  si  long-  pour  être  louché  de  la  noble 
générosité  de  celle  fille  d'humble  condition  mettant  tout  son  avoir 
à  la  disposition  d'un  grand  seigneur,  en  pleine  révolution,  et 
l'admirer  comme  un  sublime  exemple  de  pilié  et  d'abnégation. 

Mais  les  troubles  de  lira  ban  t  obligent  nos  voyageurs  à  se 
remettre  en  roule.  Ils  se  réfugient  avec  les  deux  évéques  et  une 
douzaine  d'autres  émigrés  «  tous  peu  pécunieux  »  chez  un  maître 

(I)  Cette  dernière  affirmation  ne  surprendra  aucun  habitant  du  Porche.  Tous 
savent  en  effet  soit  par  de  nombreux  écrits,  soit  au  moins  par  une  tradition  cons- 
tante, quels  étaient  les  mérites  de  Mgr  du  Plessis  d' \rgemré.  l'un  des  prélats  qui 
ont  laissé  le  plus  de  traces  dans  notre  contrée.  Neveu  du  cardiual  de  La  Roche- 
foucauld ancien  précepteur  du  futur  Louis  XVJIL  M.  d'Argentré  ne  cessa  de  pré- 
lever des  somme?  considérables  sur  sa  cassette  privée  et  de  solliciter  des  secours 
de  son  royal  élève  pour  embellir  la  ville  de  Séez  qu'il  dota  tout  d'abord  d'un  palais 
épiscopal  En  vain  il  en  fut  pendant  dix  ans  la  providence,  restaura  la  cathédrale, 
construisit  des  lavoirs  publics,  établit  de  vastes  promenades,  répara  les  maisons  des 
pauvres,  dépensa  cent  cinquante  mille  francs  pour  paver  les  rues  ;  il  dut  s'enfuir 
comme  les  autre»  an  moment  même  où  il  allait  commencer  à  bAtir  le  séminaire  et 
obtenir  la  création  d'un  tribunal  à  Séer.  (I"fl7).  Des  bords  de  i'Orne,  le  généreux 
évéque  gagna  l'Angleterre,  puis  la  Belgique  où  nous  le  rencontrons,  ce  qui  non  s 
permet  de  rendre  hommage  a  sa  mémoire,  enfin  la  Westphalie  où  ii  mourut. 

(•.M  François-Di-nis- Barthélémy  de  Perrochel,  comte  de  Morainville  et  seigneur 
de  Maison-Maugis,  épousa  en  effet  Marie-Françoise  de  Font<nav,  sa  cousine.  Leur 
fille  unique.  Marie-Françoise  de  Perrochel,  épousa  a  son  tour,  en  1805,  Louis- 
(Iharies-iiaria  comte  de  Moucheron. 
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d'école  de  Nimègue.  Madame  de  Konlcnay  faisait  la  cuisine  c  et 
quoique  très  novice  dans  celle  fonction,  elle  s'en  acquitta  à  la 
satisfaction  générale  en  nous  faisant  vivre  à  quatorze  francs  par 
mois  pour  chaque  léte  ». 

C'était  peu  pour  de  tels  «-omises  :  ils  vécurent  ainsi  cependant 
jusqu'au  jour  où  M.  de  Fontenay  reçut  de  Dublin  une  lettre  d'un 
de  ses  cousins  établi  dans  cette  ville  et  lui  offrant  l'hospitalité 
dans  sa  maison  jusqu'à  la  lin  de  ses  malheurs.  Dans  sa  détresse, 
il  s'empressa  d'accepter  cette  offre,  et  put  partir  avec  sa  femme, 
grâce  au  petit  trésor  de  Lucie  Capron.  On  les  accueillit  avec  une 
curiosité  marquée  dans  la  société  de  Dublin,  où  les  circonstance» 
de  leur  émigration  volaient  de  bouche  en  bouche,  grossies  natu- 
rellement de  mille  anecdotes,  et  on  les  invita  à  des  t  repas  somp- 
tueux »  que  leurs  hôtes  rendirent  de  même,  ce  qui  dut  leur  paraî- 
tre bien  bon  après  le  frugal  ordinaire  que  les  circonstances  les 
avaient  obligés  d'adopter.  Bientôt  ils  furent  connus  de  tous  les 
personnages  marquants  de  cette  ville.  Il  semble  d'ailleurs  que  ce 
ne  fut  pas  un  simple  hasard  qui  les  y  amena,  car  ils  y  retrouvèrent 
leur  petit-fils  qu'ils  croyaient  mort.  C'est  un  nouveau  roman. 

Ce  jeune  homme,  page  de  Louis  XVI,  avait  échappé  par 
miracle  au  massacre  du  10  août  et  s'était  enfui  sur  une  frégate 
havraise  dont  le  capitaine  avait  bien  voulu  l'accueillir.  Mais  la 
chose  fut  découverte,  et  le  généreux  marin  arrêté  ainsi  que  son 
protégé.  Ce  dernier  devait  fatalement  périr,  lorsque  quelques 
femmes  «  touchées  de  sa  jeunesse  et  peut-être  d'une  figure 
passable  »  obtinrent  de  commuer  sa  peine  et  de  l'embarquer  sur 
un  autre  navire  avec  ordre  de  le  perdre.  Cet  ordre  barbare 
allait  être  exécuté;  mais  le  navire,  poussé  par  des  vents  con- 
traires, tomba  entre  les  mains  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais 
qui  lit  l'équipage  prisonnier  et  le  ramena  à  Londres.  C'est  de  là 
que  le  jeune  fugitif  se  rendit  à  Dublin  où  il  put  retrouver  son 
grand-père.  Il  est  des  situations  qu'il  faut  renoncer  à  peindre  : 
l'entrevue  des  deux  exilés  se  revoyant  après  une  si  longue  absence 
et  de  telles  inlorlunes  est  de  celles-là.  Accueilli  à  Dublin  avec 
une  curiosité  sympathique,  le  petit-fils  de  M.  de  Fontenay  y  resta 
quelques  temps  et  se  dédommagea  de  ses  mésaventures,  car,  nous 
dit  naïvement  son  grand  père,  a  ses  malheurs  et  ses  vingt  ans  le 
firent  écouler  avec  le  plus  lendre  intérêt  et  lui  valurent  quelques 
conquêtes  dans  le  sexe  compatissant  ». 
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Cependant  la  délicatesse  des  émigrés  percherons  souffrait  sin- 
gulièrement de  la  prolongation  de  leur  exil  :  depuis  longtemps 
leurs  faibles  ressources  étaient  épuisées  ;  ils  se  sentaient  à  charge 
à  leurs  hôtes.  C'est  alors  que  M.  de  Fonlenay  eut  l'idée  de  fonder 
une  école,  s'associa,  dans  ce  but.  un  marchand  de  vins  alsacien 
et  un  docteur  irlandais  qui  lui  avancèrent  les  fonds  nécessaires, 
et  dès  lors  Mm*  de  Fonlenay  qui  avait  joué  en  Hollande  le  rôle  de 
cuisinière,  joua  en  Irlande  celui  d'institutrice.  Mais  il  était  dit 
que  le  bonheur  fuirait  jusqu'au  bout  les  malheureux  parents  : 
leur  établissement  prospérait  lorsqu'ils  eurent  la  douleur  de 
perdre  leur  seconde  fille,  à  peu  près  au  môme  âge  que  sa  sœur. 
Ce  nouveau  coup  les  foudroya,  et,  peu  de  temps  après,  une 
révolte  qui  éclata  en  Irlande  les  obligea  à  fermer  leur  école. 

Heureusement  les  événements  se  précipitaient  de  l'autre  côté 
de  la  Manche.  Bonaparte  était  revenu  d'Egypte  et  avait  rencontré 
Talleyrand.  Ces  deux  hommes  s'étaient  vus,  s'étaient  compris  , 
les  jours  de  la  Révolution  étaient  dès  lors  comptés,  et  c'est  en 
s'apprôtant  à  revoir  sa  patrie  que  François  de  Fontenay  termine 
ainsi  ses  mémoires  : 

Nous  avons  fini  de  nous  acquitter  avec  notre  cher  docteur  .  tout  notre 
mobilier  nous  appartient  et  n'est  grevé  d'aucune  dette,  niais  ce  qu'on  ne 
croira  pas  sans  peine,  c'est  que  n'ayant  depuis  sept  ans  reçu  aucun 
secours  de  la  France,  si  bientôt,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence,  nous 
retournons  dans  le  sein  de  nos  familles,  nous  y  rentrerons  ne  laissant  sur 
nous  aucune  créance,  et  avec  peut-être  douze  mille  livres  argent  de  France 
dans  notre  poche  ;  et  si  nous  n'éprouvons  aucune  injustice  à  notre  retour, 
nous  arriverons  un  peu  plus  riches  que  nous  ne  l'étions  quand  la  Révolu- 
tion a  commencé  ! 

Ainsi,  a  rencontre  de  tant  d'autres  dont  le  dénoûment  est 
sanglant  ou  lamenlable,  ces  mémoires,  commencés  sous  de  si 
fâcheux  auspices,  finissent  comme  un  conte  de  fées.  Je  me  repro- 
cherais d'y  ajouter  aucun  commentaire  :  ils  portent  d'ailleurs  en 
eux-mêmes  leur  enseignement.  On  se  dira  en  voyant  tant  d'in- 
fortunes héroïquement  supportées,  tant  d'obstacles  virilement 
surmontés  que  si  M.  et  M0"  de  Fontenay  ont  pu  couler  en  paix 
les  derniers  jours  de  leur  vieillesse,  il  faut  voir  dans  ce  tardif 
bonheur  une  juste  compensation  à  leurs  souffrances  et  à  leurs 
mérites,  une  juste  récompense  de  leur  courage  et  de  leurs 
vertus 

C"  de  MOUCHERON. 
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DE  LA  COMMUNE  DU  RENOUA RD 


Le  Renouard,  nommé  anciennement,  Mcsnillum-Rcnoaldi, 
Menillo-Renardi,  Mesnil-Renouari,  le  Regnoart,  le  Regnouard 
et  que  les  habitants  prononcent  actuellement  Lernoufis,  est  situe 
en  plein  Pays  d'Auge,  entre  les  rivières  la  Dive  et  la  Vie,  à 
l'extrémité  occidentale  du  canton  de  Vimoulierc,  dont  la  distance 
est  de  12  kilomètres,  d'église  à  église.  Cette  commune  est  cir- 
conscrite par  celles  de  Croulles,  des  Champeaux,  d'Ecorches  et 
de  Saint-Gervais-des-Sablons  (Orne),  de  Garnetot  et  des  Autels- 
Saint-Bazile  (Calvados).  Sa  plus  grande  longueur  du  sud  au 
nord,  prise  du  Bois-des- Ventes,  au  confluent  de  la  Monne  et  de 
la  rivière  de  Croulles,  est  de  7,400  mètres;  sa  plus  grande  largeur 
prise  du  hameau  des  Hommais  à  celui  des  Bulles  est  3,G00  mèt. 

Le  Renouard  s'est  accru  le  7  septembre  1840,  par  la  réunion 
de  la  commune  du  Ménil  Imbert  à  son  territoire  •; t). 

Sa  superficie  actuelle  est  de  14i6  hectares.  Son  sol,  presque 
partout  montueux  el  accidenté,  est  généralement  d  une  grande 
ferlililé,  el  acquiert  en  certains  endroits  une  valeur  considérable. 
Ses  nombreux  vallons,  ses  riantes  collines,  lui  donnent  un  aspect 

(I)  Voir  YAnnuairede  COrne  pour  l'année  1841. 
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des  plus  pittoresques.  Sa  vigoureuse  végétation,  favorisée  par 
l'humidité  qu'y  entretiennent  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  ses 
beaux  plants  de  pommiers  qui  produisent  en  abondance  des 
cidres  et  des  eaux-de-vie  renommés,  ses  gros  pâturages  désignés 
sous  le  nom  de  cours,  de  prés  et  d'herbages  (où  paissent  de  nom- 
breuses bandes  de  vaches,  dont  le  lait  est  converti  en  beurre  de 
premier  ordre  et  excellents  fromages),  sont  pour  les  propriétaires 
de  ces  terres  fortunées,  la  source  de  grandes  richesses. 

La  Monne,  en  coulant  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  divise  la 
commune  en  deux  parties  inégales.  Sa  vallée  est  d  une  grande 
fécondité.  La  rivière  qui  a  peu  d'importance,  décrit  ses  méandres 
au  milieu  des  prairies,  à  l'ombre  des  grands  peupliers  et  de 
quelques  bouquets  d'aunes,  entre  des  collines  aux  pentes  arron- 
dies, couvertes  de  fermes  et  de  hameaux. 

La  vallée  dans  laquelle  coule  la  rivière  du  château  est  bien 
moins  pittoresque;  elle  laisse  sur  sa  droite  des  hauteurs  qui 
atteignent  261  mètres  d'altitude,  où  l'on  voit  encore  quelques 
champs  de  labour  ;  puis  ça  et  là  des  taillis  de  peu  d'étendue. 

Les  hauteurs  qui  dominent  les  affluents  de  la  Monne  (rive 
gauche)  oui  230  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  séparent 
le  bassin  de  cette  rivière  d'avec  celui  de  l'Oudon,  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Dive,  un  peu  au-dessous  du  bourg  de  Saint-Pierre. 

II 

La  commune  du  Renouard  appartient  en  entier  au  bassin  de 
la  Monne,  un  des  affluents  de  la  Vie  La  Monne  est  formée  au 
hameau  de  Lorlier,  à  un  point  commun  au  Renouard  et  à  Saint- 
Oervais-des  Sablons,  par  le  confluent  des  ruisseaux  des  Tanquc- 
rets  et  de  la  Janière. 

Le  ruisseau  des  Tanquerets,  long  de  1,200  mètres,  prend  sa 
source  à  un  point  commun  du  Renouard  et  à  l'ancienne  com- 
mune du  Fouqueran  ;  il  reçoit  à  droite,  dans  la  commune  du 
Renouard,  le  ruisseau  des  Champs-Morel,  long  de  800  mènes. 

Le  ruisseau  de  la  Janière,  long  de  1,300  mètres,  prend  sa 
source  au  hameau  de  la  Janière,  à  Saint-Gervaisdcs-Sablons  ;  il 
reçoit  à  sa  droite  sur  le  territoire  de  cette  commune  un  ruisseau 
de  500  mètres,  venant  du  Fouqueran. 
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La  Monne  proprement  dite  est  longue  de  10,400  mètres,  dont 
1,500  mètres  communs  au  Kenouard  et  à  Saint-Gervais-des- 
Sablons  ;  2,200  mètres  pour  la  commune  du  Renouard  seule  ; 
3,000  mètres  communs  au  Renouard  et  aux  Autels-Sainl-Basile  ; 
puis  après  un  cours  de  3,700  mètres  dans  le  département  du 
Calvados,  elle  se  jette  dans  la  Vie  à  un  point  commun  aux  com- 
munes de  Heurlevent,  de  la  Brcvière  et  de  la  Chapclle-Haute- 
Gruo.  Elle  reçoit  sur  le  Renouard  : 

1°  (Rive  g.)  Le  ruisseau  de  Cordey  (1,100  mètres)  venant  du 
Haut  de  Saint  -Servais  cl  servant  de  limite  à  celte  commune  el  à 
celle  du  Renouai d  (section  de  Ménil-lmbei  1  ; 

2°  (Rive  g.)  Le  ruisseau  des  Bulles  (1,000  mètres,  formé 
lui-même  de  trois  petits  ruisseaux,  venant  du  village  de  ce  nom  ; 

3°  (Rive  d.)  Le  ruisseau  de  Saint-Aubin  (800  mètres)  venant 
du  village  de  ce  nom,  qui  est  grossi  à  sa  gauclie  par  un  ruisseau 
de  300  mètres  ; 

4°  (Rive  g.)  Le  ruisseau  de  la  Ferme-des-Bois  (1,000  mètres) 
qui  reçoil  à  sa  droilc  le  ruisseau  de  Monlreuil,  d'un  cours  de 
700  mètres  ; 

5°  (Rive  d.)  La  rivière  du  Château  (3,800  mètres)  qui  prend  sa 
source  aux  étangs  qui  se  trouvent  cnlre  l'église  et  le  château  du 
Renouard  ; 

6°  (Rive  d.)  La  rivière  de  Croulles  (i,500  mètres)  venant  du 
Haut  de  Crouttes.  Elle  reçoit  à  sa  droite  le  ruisseau  de  la 
Relouquière  (2,200  mètres)  qui  prend  sa  source  à  un  point  com- 
mun aux  communes  de  Crouttes  el  de  Saint-Gcrmain-de-Monl- 
gommery  (Calvados). 

Il  y  a  en  outre  sur  la  commune  du  Renouard,  beaucoup  d'au- 
tres petits  ruisseaux,  ou  douels.  ainsi  que  plusieurs  étangs  de  peu 
d'étendue. 

La  commune  du  Renouard  a  élé  cadastrée  en  1829  ;  voici 
quelle  était  a  cette  époque,  la  division  des  terrains  et  leur  revenu 
imposible  par  heclare  : 

Terres  labourables  :  1"  classe,  superlicie  :  75  hect.  86  a.  60  c, 
revenu  imposé  par  hect.  :  30  fr.  —  2e  classe,  superficie  :  89  hect, 
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80  a.,  revenu  imposé  par  hect.  :  24  fr.  —  3'  classe,  64  hect.  7  a. 
50  c.,  revenu  imposé  par  hect.  :  18  fr.  —  4e  classe,  22  hect.  2  a. 
80  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  10  fr.  —  5«  classe,  11  hect.  47  a. 
20  revenu  imposé  par  hect.  :  5  fr.  —  Total  des  superficies  : 
263  hect.  24  a.  10  c. 

Jardins:  1**  classe,  11  hect.  20a.  25c,  revenu  imposé  par 
hect  :  30  fr. 

Pépinières  :  lr*  classe,  2  hect.  63  a.  60  c. 

Prés  et  pâtures  :  lre  classe,  superficie  :  133  hect.  63  a.  50  c, 
revenu  imposé  par  hect.  :  90  fr.  —  2e  classe,  superficie  :  173  h. 
53  a.,  revenu  imposé  par  hect.  :  72  fr.  —  3e  classe,  superficie  : 
251  hect.  75  a.  30  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  54  fr.  —  4e  classe, 
superficie  :  109  hect.  29  a.  30  c,  revenu  imposé  par  hect.  : 
30  fr.  —  5e  classe,  superficie  :  39  hect.  50  a.  50  c  ,  revenu 
imposé  par  hect.  :  15  fr.  —  Total  des  superficies  :  702  hect.  71  a. 
60  c. 

Pièces  d'eau  :  lre  classe,  superficie  :  72  a.  10  c,  revenu  imposé 
par  hect.  :  30  fr. 

Taillis  et  futaies  :  1r*  classe,  superficie  :  51  h.  83  a.  10c, 
revenu  imposé  par  hect.  :  28  fr.  —  2°  classe,  superficie  :  43  h 
33  a.  90  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  18  fr.  —  Total  des  super- 
ficies :  95  hect.  17  a. 

Friches  :  lrc  classe,  superficie  :  13  a.  30  c,  revenu  imposé  par 
hect.  :  1  fr. 

Propriété  bâtie  :  superficie  :  5  h.  54  a.  05  c. 

Chemins  :  superficie  :  22  hect.  67  a-  90  c. 

Rivières  :  superficie  :  2  hect.  51  a. 

La  superficie  totale  est  de  1106  hectares  54  ares  90  centiares. 
Le  revenu  imposable  est  de  52.412  fr. 

L'ancienne  commune  du  Ménil-Imbert  fut  cadastrée  à  peu 
près  à  la  même  époque  ;  voici  le  résultat  de  celle  opéralion  : 

Terres  labourables  :  t"  classe,  superficie  :  15  hect.  96  a.  80  c, 
'revenu  imposé  par  hect.  :  37  fr.  —2*  classe,  superficie  :  13  hect. 
96  a.  70  c,  revenu  imposé  par  hecl.  :  19  fr.  —  3e  classe,  super- 
ficie :  4  hecl.  63  a.  40  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  6  fr.  —  Total 
des  superficies  :  34  h.  56  a.  90  c. 
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Prés  et  pâtures  :  tre  classe,  superficie  :  29  hect.  95  a.  47  c, 
revenu  imposé  par  hect.  :  75  fr.  —  2e  classe,  superficie  :  34  hect. 
96  a.  93  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  60  fr.  —  3*  classe,  super- 
ficie :  87  hect.  83  a.  70  c  ,  revenu  imposé  par  hect.  :  45  fr.  —  . 
4e  classe,  superficie  :  53  hect.  86  a.  70  c,  revenu  imposé  par 
hect.  :  30  fr.  —  5e  classe,  superficie  :  25  hect.  83  a.  25  é.,  revenu 
imposé  par  hect.  :  15  fr.  —  Total  des  superficies  :  232  hect. 
46  a.  07  c. 

Jardins  :  lro  classe,  superficie  :  3  hect.  03  a.  90  c.  revenu 
imposé  par  hect  :  37  fr. 

Taillis  et  futaies  :  \re  classe,  superficie  :  26  hect.  89  a.  90  c, 
revenu  imposé  par  hccl.  :  19  fr.  —  2e  classe,  superficie  :  il  hect. 
34  a.  50  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  12  fr.  —  3e  classe,  super- 
ficie :  10  hect.  61  a.  10  c,  revenu  imposé  par  hect.  :  6  fr.  — 
Total  des  superficies  :  59  h.  05  a.  50  c. 

Druyèrcs  :  lre  classe,  superficie  :  2  hect.  57  a.  30  c,  revenu 
imposé  par  hect.  :  8  fr. 

Pépinières  :  lte  classe,  superficie  :  79  a.  80  c,  revenu  imposé 
par  hect.  :  37  fr. 

Bâtiments  :  trc  classe,  superficie  :  93  a.  90  c. 

Chemins,  église,  presbytère  :  superficie  :  6  hect.  01  a.  40  c. 

Rivières  :  superficie  :  67  a. 

La  superficie  tolale  est  de  339  hectares  82  ares  70  centiares 
Le  revenu  imposable  est  de  12.517  fr. 

Ainsi  la  superficie  totale  de  la  commune  du  Rcnouard  est  de 
1446  hectares  37  ares  60  centiares  et  le  revenu  imposable  s'élève 
à  la  somme  de  64  929  fr. 

Le  principal  des  quatre  contributions  directes  atteint  la  somme 
de  10.396  fr.  78  qui  se  subdivisent  de  la  manière  suivante  : 


Propriété  bâtie   583  fr.  92 

Foncière   7-510  » 

Personnelle-mobilière   1  034  » 

Portes  et  fenêtres   1.132 

Portes  et  fenêtres   136  86 


Total...   10.396  fr.  78 


Le  montant  total  des  rôles  est  de  :  20.364  fr.  57. 
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Lan  IX  de  la  République,  la  commune  élail  imposée  de  la 
manière  suivante  (1)  : 

Le  Renouant.  —  Foncière,  10.269  fr.  78;  personnelle-mobi- 
lière, 806  fr.  01  ;  porles  el  renôtres.  389  fr.  12  ;  palentes,  22  fr.  95. 
Tolal,  11.736  fr.  86. 

Ménil-Imbert.  —  Foncière,  3.511  fr.  87;  personnelle-mobi- 
lière, 281  IV.  88  ;  porles  et  fenêtres,  9i  fr.  61  ;  patentes.  135  fr.  45. 
Total,  4.003  fr.  81. 

Tolal  général  des  deux  communes,  15.740  fr.  67. 

Comme  dans  la  plupart  de  nos  communes  rurales,  la  popula- 
tion a  beaucoup  diminué  au  Renotiard,  voici  comme  elle  était 
composée  en  1810  (2)  : 

Le  Renouard  —  Garçons,  203  ;  filles,  188  ;  hommes,  135  ; 
femmes,  135;  veufs,  18;  veuves,  38;  militaires,  21.  Tolal,  738 
habitants. 

Ménil-fmberl.  —  Garçons,  42  ;  filles,  45  ;  hommes,  30  ; 
femmes,  30;  veufs,  5;  veuves,  Il  ;  militaires,  5.  Total,  168  habi- 
tants. 

Tolal  général  des  deux  communes.  906  habitants. 

En  consultant  le  recensement  de  1886,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  population  de  580  habitants  ;  c'est  donc  une  diminution 
de  328  en  76  ans,  ou  environ  36  %.  En  divisant  le  chiffre  de  la 
superficie  par  celui  de  la  population,  nous  obtiendrons  la  densité 
de  cette  dernière  ;  soit  2  hectares  46  ares  par  habitant,  ou  41 
habitants  par  kilomètre  carré  ou  100  hectares. 


IV 

Vers  994,  Richard  Ier.  duc  de  Normandie,  donna  aux  moines 
de  Jumièges  :  1°  son  domaine  de  Vimoutiers  avec  l'église  et  tout 
ce  qui  relevait  de  ce  domaine;  2°  tout  ce  qu'il  avait  en  terres  et 
en  forêts  depuis  le  dit  lien  de  Vimoutiers  jusqu'au  fameux  Che- 
min des  Anes;  3°  son  domaine  de  Croultes  avec  l'église  et  tout 
ce  qui  faisait  partie  de  ce  domaine,  à  l'exception  de  deux  vavas- 

itl  Couriol,  notes  manuscrites  sur  le  canton  de  Vimoutiets. 
Couriol,  idem. 
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sories  ;  4°  la  quatrième  partie  du  domaine  du  Ménil-Renard 
(aujourd'hui  le  Renouard  (t>. 

Les  partisans  de  Guillaume  Clylon,  fils  de  Robert  Courle- 
Heusc,  que  son  frère  Henri  Beauclerc,  après  s'être  emparé  de 
son  duché  de  Normandie,  retenait  captif  dans  la  prison  de  Kardif 
en  Angleterre,  s'élanl  soulevés  contre  ce  prince  vers  1119,  les 
Exmois  songèrent  à  se  révolter  aussi.  Les  habitants  de  Courcy 
et  ceux  d'autres  places  fortes  du  voisinage,  apprenant  que  pres- 
que tous  les  normands  abandonnaient  le  roi  pour  prendre  le  parti 
de  son  neveu,  adoptèrent  une  semblable  résolution.  En  consé- 
quence, le  premier  de  tous,  Renauld  de  Bailleul,  se  rendit  à 
Falaise,  remit  au  roi  ses  serments  de  fidélité  et  refusa  orgueil- 
leusement de  lui  rendre  sur  sa  demande  une  maison  qui  appar- 
tenait à  ce  princé,  dans  la  terre  du  Renouard.  Alors  le  roi  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  venu  à  ma  cour,  je  ne  vous  ferai  point  arrêter; 
t  mais  vous  vous  repentirez  d'avoir  entrepris  contre  moi  une  mau- 
vaise «  action  ».  Renauld  s'étant  retiré  aussitôt,  le  roi  assembla 
son  armée  et  dès  le  soir  arriva  devant  la  place  presque  en  même 
temps  que  lui.  Alors,  ce  seigneur  voyant  qu'il  n'était  pas  assez 
fort  pour  supporter  un  si  lourd  fardeau,  sortit  le  matin,  et, 
implorant  la  clémence  !u  roi,  lui  remit  sa  forteresse.  Aussitôt  le 
roi  fit  mettre  le  feu  au  château,  qui  était  en  pierre,  et  dans  lequel 
furent  brûlées  les  provisions  de  vivres  et  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
enfermé.  En  apprenant  ces  nouvelles,  les  garnisons  de  Courcy, 
de  Grand ménil  et  de  Montpinson,  qui  avaient  essayé  de  se 
révolter,  restèrent  tranquilles,  cessèrent  aussitôt  leurs  tentatives 
malveillantes ,  de  peur  d'éprouver  un  pareil  sort ,  et  n'eurent 
plus  désormais  l'audace  de  se  soulever  contre  un  tel  maître  (2). 

En  1180,  nous  voyons  figurer  dans  les  rôles  de  l'échiquier, 
plusieurs  seigneurs  de  la  contrée,  au  nombre  desquels  est  Froger 
du  Ménil-Renouard  (.V. 

Le  recueil  des  chartes  de  Léchaudé  d'Amiiy,  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  tomes  VII 
et  VIII,  contient  plusieurs  donations  faites  à  divers  établisse- 
ments de  la  contrée  par  les  seigneurs  du  Renouard. 

(1)  Voir  ville  de  Vimoutiers,  par  Guilmeth. 

\1)  Ord^ric -Vital,  traduction  Gnizot,  tome  IV,  pages  ?9 1-1:9?. 

(3)  Guilmeth,  ville  de  Vimoutiers. 
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En  1206,  Raoul  dit  Bourbon,  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre- 
du-Ménil-Renouard,  donne  au  prieuré  de  Vignals,  deux  gerbes 
de  la  dlme  de  la  vavassorie  de  Chauvigpy,  en  présence  de  Guil- 
laume de  Courcy  ;  de  Raoul  de  Culy,  chevalier  ;  de  Guillaume 
du  Boscq  el  Jean  Durade,  écuyers  ;  de  Fromont  de  Pont,  cheva- 
lier; de  rTiiillaume  d'Amneville  et  Simon  de  Fresnay,  écuyers. 

En  1208,  Robert  d'Odeman  donne  à  l'abbaye  de  Saint-André- 
en-GoufTern,  la  dime  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  paroisse 
du  Ménil-Renouard. 

En  12. .,  Jourdain,  évèque  de  Lisions,  conlirme  une  donation 
faite  à  l'abbaye  de  Saint-André-en-Gouiïern,  par  Robert  d'Ode- 
man,  de  la  portion  de  la  dlme  qu'il  possédait  dans  la  paroisse  du 
Ménil-Renouard  et  de  la  terre  d'Ortie  el  d'une  acre  de  terre 
située  près  le  clos  Drouart. 

En  1256,  Gilles  de  Hailleu),  chevalier,  donne  au  prieuré 
Sainte  Marguerile-de-Vignats.  deux  gerbes  de  la  dime  de  son 
lief  Laie  de  Ménil  Renouard. 

En  1258,  Geoffroy  Le  Vavasseur  donne  au  prieuré  de  Vignats 
diverses  pièces  terres  au  Ménil- Renouard,  dans  le  (ic(  de  Gilles 
de  Bailleul,  lequel  conlirme  celle  donation  par  la  même  charte. 

En  t275,  Agnès  de  Beaumais,  veuve  de  Robert  de  D..., 
écuyer,  fait  un  accord  avec  le  couvent  de  Sainte-Marguerite  de 
Vignals,  au  sujet  de  sa  dote  placée  sur  la  dime  du  Ménil-Renouard, 
qu'elle  abandonna  pour  une  renie  de  8  livres  tournois,  et  à  con- 
dition qu'elle  serait  enterrée  dans  le  prieuré. 

En  1323,  accord  fait  entre  Richard,  abbé  de  Saint-Évroult,  et 
les  religieuses  de  Sainlc-Marguerile-en-Goutïern,  au  sujet  de  la 
dlme  des  églises  tic  Ménil-Renouard  et  de  Grenlc-Ménil. 

Y 

Avant  1789,1a  paroisse  du  Renouard  dépendait  de  la  généralité 
d'Alcnçon  el  de  1  élection  d'Argentan,  au  point  de  vue  adminis- 
tratif et  financier.  Pour  le  spirituel,  elle  faisait  partie  du  diocèse 
de  Lisieux,  archidiaconé  de  Gacé,  doyenné  de  Yimoutiers.  Le 
patronage  du  Renouard  dut  être  donné  à  l'abbaye  de  Jumiègcs 
en  même  temps  que  Yimoutiers  pir  Osmond  Gellh,  du  temps  de 
Richard  II,  duc  de  Normandie:  mais  suivant  les  pouillés  du 
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diocèse  de  Lisieux,  il  appartenait  au  xiV  siècle  à  Foulques  de 
Bailleul  et  aux  xvn*el  xviii*au  seigneur  du  lieu  sans  désignation 
individuelle.  La  taxe  des  décimes,  jugée  eu  Cour  de  Rome, 
s'élevait  à  la  somme  de  55  livres  ih.  La  cure  éluil  un  hénélicc  de 
1210,  d'après  un  état  dressé  et  arrûié  par  l'Assemblée  générale 
du  Clergé  en  1760  (•>]. 

L'église  dédiée  au  prince  des  apôtres  se  trouve  isolée  sur  le 
penchant  d'une  colline  ;  car,  à  l'exception  du  presbytère,  il  n'y  a 
aucune  habitation  pour  l'accompagner.  Les  boucliers  et  autres 
commerçants  étalent  leurs  marchandises  les  jours  de  dimanche 
et  de  féte  dans  de  chélives  cabanes  en  bois,  construites  au  bord 
du  chemin. 

Celte  église  qui  s'élève  au  centre  d'un  frais  cimetière,  couvert 
de  pierres  lumulaires,  est  peu  intéressante  au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'archéologie  ;  elle  se  compose  d'une  nef  de  16  mètres  de 
long  sur  10  mètres  de  large  ;  d'un  chœur  mesurant  1 1  mètres  50 
de  longueur  sur.  8  mètres  44  de  largeur;  puis  d'une  sacristie 
faisant  suite  à  celui-ci,  ayant  une  longueur  de  3  mètres  83.  De 
sorte  que  la  longueur  totale  est  de  31  mètres  24. 

Le  gable  occidental  crépi  nouvellement  est  percé  d'une  porte 
cintrée,  bordée  de  pierre  blanche,  qui  est  toute  moderne  ;  elle  est 
surmontée  d'une  rosace  à  compartiments  flamboyants,  au  centre 
de  laquelle  est  une  rose  à  six  lobes. 

Les  murs  latéraux  de  la  nef  sont  revêtus  d'un  épais  crépi,  qui 
en  dissimule  l'appareil.  Ils  sont  percés  de  six  larges  fenêtres  à 
linteau  droit  ou  peu  arqué.  Les  contreforts  qui  buttent  celui  du 
nord  sont  très  épais,  mais  n'ont  aucun  caractère  archilectonique  ; 
celui  du  midi  n'a  pas  de  contreforts. 

Le  chœur  en  retrait  sur  la  nef  est  entièrement  crépi.  II  est 
percé  de  cinq  fenêtres  carrées  et  d'une  porte  à  linteau  droit  ornée 
d'une  accolade  (3). 

La  sacristie  est  neuve  et  ses  murs  latéraux  se  confondent  avec 
ceux  du  chœur.  Elle  est  crépie;  les  angles,  les  corniches,  les 
pilastres  et  les  encadrements  des  ouvertures  sont  en  briques. 

(I)  Pouiliés  du  diocèse  de  Lisieux,  publiés  par  A.  Le  Prévost. 
i'i)  Histoire  de  l'ancien  évéché-comté  de  Lisieux.  par  H.  de  Fornieville. 
(3)  Depuis  notre  description,  on  a  refait  deux  fenêtres  au  chœur,  séparées  en 
deux  baies  par  des  colonnettes  qui  ont  peu  de  style. 
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Le  clocher  en  bois,  à  base  et  à  aiguille  octogone,  s'élève  sur 
la  partie  occidentale  de  la  nef.  Il  renferme  deux  cloches,  voici 
l'inscription  de  la  plus  ancienne  : 

LAN  1726  SON  ALTESSE  MONSEIGNEVR  LE  DVC  DE  f.HATEAV 
THIERRI  DE  BOVILLON  SEIGNEVR  ET  PATRON  J)V  REGNOVARD 
1AI  ETE  BENITE  PAR  LOVIS  DO R VILLE  ECVYER  CVRE  DE  CE 
LIEV  ET  NOMMEE  FRANÇOISE  PAR  H.  Y  VER  SEIGNEVR  DE  SAINT 
AVBIN  ECVYER  SOVBS  BRIGADIER  DES  GARDES  DV  CORPS  DV 
ROY  ET  NOBLE  DAME  F.  BLVNCHARD  FEMME  DV  SEIGNEVR 
DE  CR  ES  VILLE  ECVYER. 

A  l'intérieur,  les  charpentes  apparentes  qui  soutenaient  les 
toilures  ont  disparu  et  sont  remplacées  par  des  tirants  en  fer 
rond.  Les  poteaux  en  bois  qui  les  soutiennent  possèdent  quelques 
moulures  du  xvie  siècle. 

Une  inscription  gothique  gravée  dans  la  pierre  est  placée 
dans  le  mur  méridional  de  la  nef;  voici  comme  nous  l  avons  lue  : 

2De  ZDiw  la  mweriforte  soit  front»? 
a  celui  qni  « tu  relise  a  fait  refaire 
en  lonneur  oioin.  illios  îrni  in 
opternum  eautabo.  m  car  Uo. 

De  Dieu  la  miséricorde  soit  donnée  à  celui  qui  celle  église  a 
fai!  refaire  en  l'honneur  divin.  Misericordias  domini  in  œtev- 
mim  cantabo.  Vitiô. 

L'autel  supérieur,  appuyé  contre  le  mur  du  chevet,  est  sur- 
monté d'un  retable  à  colonnes  cannelées,  couronnées  de  chapi- 
teaux d'ordre  ionique.  De  chaque  côlé  sont  des  statues  de  gran- 
deur naturelle  ;  à  droite  Saint-Pierre  et  à  gauche  Saint-Paul. 
Les  autels  inférieurs  placés  à  l'extrémité  de  lu  nef  près  du  chœur 
ont  des  colonnes  cannelées;  leur  centre  est  occupé  par  des  niches 
pour  des  statues. 

En  résumé,  celle  église  qui  est  peu  intéressante  au  point  de 
vue  architectural  possède  un  bien  pauvre  mobilier. 

Dans  le  cimetière,  nous  avons  copié  les  inscriptions  suivantes  : 

Ci  git  Pierre 
Le  Ihintiert  ècuycr 
Curé  du  Uenonard 
Itepuis  it6  uns 
jr,  janvier  18'JH. 
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Ici  reposent  les  corps 
de 

Messire  Philippe- François 
teaac  de  Corday  du  Renouard 
Né  le  20  mars  ilkû 
Décédé  au  Renouard 
Le  16  mai  1820 
Dame 

Marie- A  galhe-Dorothée 
De  Monlagu 
Epouse  de  Messire 
Philippe-François-lsaac 
De  Corda  y  du  Renouard. 


Ici  repose 
Augustin  de  Corday 
Juillet  1860. 


Ici  reposent  les  corps 
De  Messire  Jean-Philippe-Auguste 
De  Corday 
Fils  de  Messire  Philippe 

François-Isaac 
De  Corday  du  Renouard 

Et  de  dame 
Marie- Agathe-Dorothée 

De  Monlagu 
Né  le  22  décembre  1119 
Décédé  au  Renouard 
Le  20  avril  1818 
Et  de  madame 
Charlotte- Aimée 
De  Corday  du  Renouard 
Son  épouse 
Née  de  Corday  de  Glaligny 
Décédée  le  30  septembre  186k 
A  Vôgc  de  90  ans. 
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En  face  de  l'angle  nord-ouest  de  la  nef,  on  remarque  un  vieil 
if  qui  élend  au  loin  son  ombre  sur  les  tombeaux  el  dont  le  tronc 
creusé  par  les  siècles  est  d'un  diamètre  considérable. 

En  compulsant  les  anciens  registres  de  l'état  civil  qui  ne  remon- 
tent qu'à  l'année  1718,  nous  avons  trouvé  les  noms  el  qualités  de 
plusieurs  des  prêtres  qui  ont  desservi  la  paroisse  du  Renouard. 
Nous  en  donnons  la  liste  ci-dessous  : 


1698-1733  LVOrville  (Louis),  écuyer,  mort  le  20  novembre  1733, 
inhumé  dans  le  chœur,  âgé  de  71  ans. 

1734-1756  Rigodon  de  Ranval,  né  à  Paris,  paroisse  Sainl-Sulpice, 
décédé  à  48  ans. 

1757-1789  De  Mannomy  (Charles),  inhumé  à  Sainte-Foy-de- 

Montgommcry. 
1791-1791  Le  liant ier  (Pierre-,  écuyer. 
1791  oct.  Sorel  (curé  constitulionel). 


1802-1820  Le  Hanticr,  ci-dessus  cité,  mort  le  26  janvier  1820. 
1820-186Î  Challes  (Pierre-Louis),  mort  en  1864,  à  l'âge  de  67  ans. 
1865-1869  Duthcil  (Ferdinand),  mort  en  1869  à  60  ans. 
1869-1887  Anguay  (Thomas),  mort  en  1887,  à  82  ans. 
Chanu,  curé  actuel. 

Vicaires  et  desseroants 

1620        Cochon  (Jean),  vicaire. 

Lescigneur,  vicaire. 
1624        Crespin.  vicaire. 
1632        Froullain  ou  Poullain,  vicaire. 
1635        Delalande,  vicaire. 
1640        Moulin,  vicaire. 

Huart,  vicaire. 
1663        Vallée  (Thomas),  vicaire. 
1685        Duboscq  (Jacques),  vicaire. 
1686-1720  Fortin  (H.),  vicaire. 
1722        Thu illier  (Ambroise  ,  vicaire. 


Curés 


1657 
1685 
1688 


Lasne  (S. -M.). 
Dochancourt, 
Dupuys  (Michel). 


DEPUIS  LE  CONCORDAT 
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1732        Deschampeaux-Rioult,  vicaire. 
1736        Manson,  vicaire. 
1742        Aobert  (F.),  vicaire. 
1749        Chariot  (F.),  vicaire. 
175 i        de  la  Lande,  vicaire 

1755-1772  Leroy,  vicaire,  fut  nommé  curé  de  Saitil-Baziie. 
1772-1776  Martin  (J.-N.),  vicaire,  passa  à  Sainl-Gervaïs-des- 
Sablons. 

1776-1785  Peulvcy,  vicaire,  passa  curé  à  Saint-Bazile. 
1785-1787  Mare,  vicaire. 
1787        Lefebvre.  vicaire. 

VI 

Les  premiers  seigneurs  du  Hcuouard  (1)  que  nous  connaissions 
sont  les  de  Bailleul,  qui  étaient  en  possession  de  cette  seigneuiie 
dès  la  tin  du  xic  siècle. 

Celte  illustre  famille,  qui  a  fourni  deux  rois  à  l'Ecosse,  est  très 
ancienne  et  si  Ton  en  croit  une  tradition  consignée  par  l'inten- 
dant Bernard  de  Marie,  dans  ses  recherches  de  la  noblesse  de  la 
généralité  d'Alencon,  elle  descendroit  de  Gilles  Bailleul,  signalé 
dans  un  combat  contre  un  breton  en  l'an  700  de  noire  ère  (2). 

N.  de  Bailleul  accompagna  Robert-le-Magnilique  en  Palestine 
en  1028  (3\ 

Pierre  de  Bailleul  suivit  Guillaume-ie-Bàtard  à  la  conquête  de 
l'Angleterre  en  1006  (4j. 

Renaud  de  Bailleul  possédait  la  forteresse  du  Renouard  en 
1082  (5). 

(I,  Le  ltenouard  était  un  arrière-h'ef  du  comté  de  Moiitgoniraery.  Ou  voit  dans 
Y  Annuaire  de  l'Orne  pour  l'année  1878,  par  un  aveu  que  Nicolas-François  comte 
de  Montgonimery.  rendit  au  roi  en  l'année  ....  que  le  Henouard  était  mouvant 
du  comté  de  Montgommerv,  sou»  le  fief  de  Bailleul  II  est  dit  dan»  cet  aveu  : 
-  Les  représentants  de  Gilles  de  Soavré,  vivant  chevalier,  à  cause  de  dame  Fran- 
çoise de  Bailleul,  son  épouse,  tiennent  un  fief  entier,  nommé  le  fief  du  Méoil- 
Hegnouard.  et  s'estend  en  icelle  paroisse  et  aux  environs,  à  présent  possédé  par 
Monseigneur  de  Louvois. 

|2)  Voir  Annuaire  de  COrne  pour  l'année  18G6 

(3)  Masseville  :  Histoire  sommaire  de  Normandie. 

<l)  Gabriel  du  Moulin  :  Histoire  généra'e  de  Normandie. 

V  Orderic-Vital  :  Tablettes  historiques  et  généalogiques  du  château  du 
ltenouard. 
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En  1096,  le  sire.de  Bailleul  figure  parmi  les  seigneurs  nor- 
mands de  la  lre  croisade,  avec  Robert-Courle-Heusc,  duc  de 
Normandie  (1). 

En  1147,  Pierre  de  Bailleul  fit  parîie  de  la  2e  croisade  (2|. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Renauld  de  Bailleul  se  sou- 
leva vers  1119,  contre  Henri  1er,  roi  d'Angleterre. 

En  1206,  on  trouve  Gilles  Ier  de  Bailleul  et  du  Renouard. 
Gilles  II  du  nom  en  1280,  dont  la  seconde  fille  fut  mariée  à  Jean 
de  Cambray,  branche  considérable.  Foucault  de  Bailleul,  qui 
vivait  en  1289,  fut  la  souche  des  autres  branches  de  la  maison  de 
Bailleul  (3). 

Parmi  les  seigneurs  qui  accompagnèrent  Saint  Louis,  roi  de 
France,  en  1270,  dans  son  expédition  contre  Tunis,  figurent 
Jean  ou  Josselin  de  Bailleul  ;  Enguerrand  de  Bailleul,  son  frère, 
amiral  de  France,  et  Guillaume  de  Bailleul.  Celui-ci  était  père 
de  Jean  qui  est  devenu  roi  d'Écosse  en  1292,  d'Enguerrand, 
amiral  en  1285,  et  de  Gilles,  seigneur  du  Renouard  (4). 

Nous  trouvons,  1327,  Richard  de  Bailleul,  qui  épousa  Jeanne 
de  Fresnay  ;  1348,  Guillaume  de  Bailleul  épouse  Marguerite  de 
Guibervillc  ;  1360,  Jean  de  Bailleul  épouse  Guillemctte  de  Trous- 
seauville;  1379,  Henri  de  Bailleul  épouse  Catherine  du  Merle; 
1400,  Jean  de  Bailleul  épouse  Jeanne  de  Malhéfelon  ;  1454, 
Foulques  I"  de  Bailleul,  2*  branche  du  Renouard  et  de  Messey  ; 
1493,  Guillaume  de  Bailleul,  seigneur  de  Coquainvilliers,  de 
Maulny,  de  Pavilly,  de  Paperotte  et  du  Sap  ;  1540,  Foulques  11 
de  Bailleul  épouse  Marguerite  de  Carrouges  (5). 

Jean  de  Bailleul,  seigneur  du  Renouard,  fut,  en  1563,  un  des 
défenseurs  du  château  de  Caen,  qu'assiégeait  l'amiral  de  Coligny 
avec  des  troupes  considérables.  Ce  Jean  de  Bailleul  acquit  vers 
1557  de  Louise  Gripel,  épouse  de  Robert  Dubourg,  seigneur 
de  Ricux,  la  terre  et  baionnic  de  Messey  (6j.  Il  avait  épousé 
Jeanne  d'Acné  qui  le  rendit  père  de  Françoise  de  Bailleul. 

i  1 1  Tablettes  généalogiques  du  château  du  Kenouitrd. 
[!)  Idem. 

(3)  Tablettes  du  château  du  llenouard. 

(4)  De  Magny  :  Nobiliaire  de  Normandie. 

(5)  Tablettes  historiques  et  généalogiques  du  château  du  llenouard,  extraites 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  tt  de  d'Hozier. 

(61  Letaverai*  :  Histoire  de*  communes  du  canton  de  Messey. 
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Françoise  de  Bailleul,  ayant  épousé  en  mai  1582,  Gilles  de 
Souvré.  marquis  de  Courtenvaux,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
maréchal  de  France,  etc.,  mort  en  1626,  à  l'âge  de  86  ans,  lui 
apporta  en  dot  la  seigneurie  du  Renouant  cl  la  baronnie  de 
Messey.  De  cette  union  naquirent  :  1°  Jean  de  Souvré,  qui  fut 
marquis  de  Courtenvauv,  chevalier  des  ordres  du  roi,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  gouverneur  de  Touraine,  elc.  ; 
2°  René  de  Souvré,  qui  a  fait  la  branche  de  Renouard  ;  3°  Gilles 
de  Souvré,  évùque  de  Comi tiges,  puis  d'Auxerre,  trésorier  de  la 
Sainle-Chapelle-de-Paris,  abbé  de  Saint- Florent  de  Saumur,  etc., 
mort  le  19  septembre  1631  ;  4°  Jacques  de  Souvré,  chevalier  de 
Malte,  grand  prieur  de  France,  etc.,  mort  le  22  mai  1670,  âgé  de 
70  ans;  5°  Françoise  de  Souvré,  gouvernante  de  Louis  XIII, 
mariée  à  Artus  de  Saint-Gelais,  dit  de  Lesignan,  seigneur  de 
Lansac,  morte  le  18  juin  1C57,  Agée  de  75  ans  ;  6°  Madeleine  de 
Souvré,  alliée  à  Philippe-Emmanuel  de  Laval,  marquis  de 
Sablé,  seigneur  de  Bois-Dauphin,  etc.,  morte  le  19  janvier  1678, 
âgée  de  79  ans  ;  7°  Anne  de  Souvré,  abbesse  de  Saint-Amand  de 
Rouen,  morte  le  16  mars  1651. 

René  de  Souvré,  second  fils  de  Gilles  de  Souvré,  maréchal  de 
France,  et  de  Françoise  de  Bailleul,  dame  du  Renouard,  fut 
seigneur  du  Renouard  et  baron  de  Messey,  il  mourut  en  1635. 
Il  avait  épousé,  le  27  septembre  1617.  Marie  Coin  tin,  tille  de 
François,  seigneur  de  Rosai,  maître  des  requêtes,  et  de  Jeanne 
Lescalopier,  dont  il  eut  :  1°  Joseph  qui  suit  ;  2°  François  de 
Souvré,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  ;  3°  François, 
marquis  de  Souvré,  qui  se  noya  en  Portugal  en  se  baignant 
en  1657  ;  4°  Marie,  religieuse  à  Saint-Amand  ;  5°  Anne,  reli- 
gieuse à  Vignals  ;  6°  Madeleine,  religieuse  à  Saint-Amand  ; 
7°  Jeanne. 

Joseph  de  Souvré,  (ils  aîné  de  René  et  de  Jeanne  Lescalopier, 
fut  seigneur  du  Renouard,  baron  ;  puis  marquis  de  Messey  (ce 
marquisat  ayant  été  créé  en  sa  faveur)  étant  mort  à  Saint- 
Lazare,  sans  laisser  de  postérité,  Anne  de  Souvré,  arrière-petitc- 
lillc  du  maréchal  et  petite-nièce  de  la  marquise  de  Sablé,  hérita 
des  terres  du  Renouard  et  de  Messey. 

Anne  de  Souvré  était  tille  unique  de  Charles  de  Souvré,  mar- 
quis de  Courtenvaux,  et  de  Marguerite  Barenlin.  Elle  naquit 
posthume  le  30  novembre  1646  et  mourut  le  2  décembre  1715, 
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âgée  de  69  ans.  Mariée  le  19  mars  1662,  avec  Michel  Le  Tellier, 
marquis  de  Louvois,  minisire  et  secrétaire  d'État,  cliancelierdes 
ordres  du  ici,  mort  à  Versailles,  le  16  juillet  1691,  âgé  de 
51  ans  (1).  Elle  en  eut  :  1°  Michel-François  Le  Tellier,  marquis 
de  Courtenvaux,  né  le  15  mai  1663  ;  2°  Madeleine-Charlotte 
Le  Tellier,  né  le  23  juin  1665,  mariée  le  23  novembre  167  9à 
François,  duc  de  la  Rocheibucaud  ;  3°  Élisabeth-Anue  Le  Tellier, 
née  en  1666,  morte  jeune  ;  4°  Louis-Nicolas  Le  Tellier,  marquis 
de  Souvré;  59  Louis-François-Maric  Le  Tellier,  marquis  de 
Barbézieux,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  6°  Camille  Le  Tellier 
de  Louvois,  né  le  11  avril  1675.  connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Louvois,  membre  de  l'Académie  française,  etc.,  mort  le  5  no- 
vembre 1718  ;  7°  Marguerite  Le  Tellier,  née  le  14  juillet  1678  et 
mariée  le  20  avril  1694,  à  Louis-Nicolas  de  Ncufville,  duc  de 
Villeroi,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  etc.,  morte  le 
23  avril  1711,  âgée  de  33  ans. 

Louis-François-Maric  Le  Tellier  de  Louvois,  marquis  de 
Barbézieux  (2),  cinquième  enfant  de  Michel  Le  Tellier  et  d'Anne 

(1)  Louvois  fut  ministre  de  la  guerre  de  1655  à  1691.  «  Il  donna  k  l'armée 
française  l'organisation  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  l'Empire  et  accorda  des  grades 
aux  servioes  aussi  bien  qu'à  la  naissance.  Plein  de  prévoyance  et  d'activité,  il 
assura  par  ses  sages  mesures  les  succès  des  campagnes  de  Flandre  en  t f î 6 7  et  de 
Franche-Comté  en  1668.  Mais  d'un  autre  côté,  on  lui  reproche  des  torts  graves  : 
Il  rompit  par  son  arrogance  les  négociations  entamées  avec  la  Hollande  en  1672 
humilia  le  doge  de  Qénes  1 1 685)  et  fit  incendier  deux  fois  le  Palatiuat  (1691  et  1689). 
En  outre,  il  eut  une  grande  part  à  la  révocation  de  l'edit  de  Nantes,  déploya  une 
sévérité  excessive  contre  les  Calvinistes  {1686)  et  ordonna  les  dragunades.  Son 
orgueil  et  sa  dureté  finirent  par  révolter  Louis  XIV  lui-même  et  il  allait,  dit-on, 
tomber  en  disgrâce,  lorsqu'il  mourut  subitement  en  1694.  Louvois  est  un  de  ces 
hommes  dont  on  est  forcé  d'admirer  les  talents  ;  mais  dont  on  ne  peut  aimer  la 
personne  •». 

(2)  Le  marquis  de  Barbézieux,  malgré  sa  jeunesse,  fut  choisi  par  Louis  XIV, 
pour  succéder  à  Louvois  au  ministère  de  la  guerre  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort 
(1701).  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  Saint-Simon  dans  ses  annotations  sur 
Dangeau  :  «  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  grand  ministre  ;  fort  ins- 
truit, on  ne  peut  plus  d'esprit  ni  plus  de  grâce  dans  l'esprit,  un  travail  net  et 
facile;  on  ne  peut  auisi  un  homme  plus  gâté  ni  plus  dangereux,  féroce  par 
nature,  pour  être  né  dans  la  puissance  et  y  être  parvenu  dès  son  premier  âge, 
avec  beaucoup  d'humeur  et  de  hauteur  qui  le  rendait  redoutable  à  ses  plus  inti- 
mes amis,  que  d'ailleurs  il  savait  merveilleusement  servir;  peu  scrupuleux  en 
tout  genre,  très  paresseux  et  trop  confiant  sur  sa  facilité. de  travail  ;  une  figure 
aimable,  un  esprit  naturellement  galant,  une  libéralité  folle,  une  magnificence 
prodigue  l'avaient  mené  bien  loin.  Il  aimait  tous  les  plaisirs  et  s'y  perdait  et 
passait  après  les  nuits  a  travailler.  Les  débauches  abrégèrent  sa  vie  et  firent  grand 
tort  à  son  travail  ». 
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de  Souvré,  naquit  le  3  juin  1668,  il  fut  chancelier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  secrétaire  d'Etat  et  seigneur  du  Renouard  et  de 
Messey  ;  il  mourut  le  5  janvier  1701,  dans  sa  33*  année,  après 
avoir  épousé  :  1°  le  12  novembre  1691,  Catherine-Louise  de 
Crussol-Usez,  morte  le  4  mars  169»,  dans  sa  vingtième  année, 
fille  d'Emmanuel  de  Crussol,  duc  d'Uscz,  et  de  Marie- Julie  de 
Sainte-Maure-Monlauzier  ;  2°  le  11  janvier  1696,  Marie-Thérèse* 
Delphine-Eustochie  d'Alègre,  fille  d'Yves,  marquis  d'Alègre, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  et  de  Jeanne-Françoise 
de  Garaud  de  Caminade,  morte  le  29  octobre  1706.  âgée  de 
26  ans.  Du  premier  mariage  naquit  Anne-Calherinc-Éléonore 
Le  Tellier,  mariée  le  3  juillet  1713,  à  Charles-Sigismond  de 
Montmorency-Luxembourg,  duc  d'Olonne,  comte  de  Luxe, 
morte  sans  postérité  le  11  octobre  1717.  Du  second  :  1°  Marie- 
Madeleine  Le  Tellier,  alliée  le  31  mai  1717,  à  François,  duc 
d'Harcourl,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi  ;  2°  Louise- 
Françoise-Angélique  Le  Tellier,  mariée  le  4  juillet  1718,  à 
Emmanuel-Théodore  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon,  pair  et  grand 
chambellan  de  France,  gouverneur  et  lieutenant-général  du 
haut  et  bas  pays  d'Avergnc,  morte  en  couche  le  8  juillet  1719 
dans  21e  année.  A  cause  de  sa  femme,  le  duc  de  Bouillon  fut 
seigneur  du  Ilenouard.  Il  mourut  à  Paris  dans  la  nuit  du  16  au 
17  mai  1730,  âgé  de  63  ans,  après  s'être  marié  quatre  fois  :  1°  de 
Marie-Victoire-Armande  de  la  Trémoille,  décédée  le  5  mars 
1717;  2°  de  Marie-Madeleine  Le  Tellier;  3°  de  Anne-Marie- 
ChrUline  de  Simiane  de  Gordes,  morte  le  8  août  1722;  4°  de 
Louise-Henrietle-Françoise  de  Lorraine,  fille  du  prince  de  Guise 
Du  premier  mariage  naquirent  :  1°  Frédéric-Mauricc-Casimir 
de  la  Tour,  prince  de  Turenne,  né  le  24  octobre  1702,  mort  le 
tw  octobre  1723  ;  2°  Charles-Godefroi  de  la  Tour,  duc  de  Bouil- 
lon, né  le  11  juillet  1706  ;  3°  N.  de  la  Tour,  né  et  mort  en  1699; 
4°  Armande  de  la  Tour,  né  le  28  août  1697,  mariée  au  duc  de 
Joyeuse  et  morte  le  13  avril  1717  ;  5°  Madeleine  de  la  Tour,  née 
en  1698  et  morte  en  1699;  6°  Marie-Victoire-Hortense  de  la 
Tour,  née  le  27  décembre  1704,  mariée  au  duc  de  la  Trémoille; 
7°  Marie-Madeleine  de  la  Tour,  née  le  24  décembre  1710,  morte 
le  15  janvier  1718.  Du  second  mariage  naquit  Godefroi-Géraud 
de  la  Tour,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Du  troisième  mariage 
naquit  Anne-Marie-Louise  de  la  Tour,  née  au  mois  d'août  1722, 
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mariée  le  28  décembre  1734,  ù  Charles  de  Rolian,  prince  de 
Soubise,  morte  le  19  septembre  1739.  Enfin  du  quatrième  ma- 
riage naquit  Charlotte-Sophie  de  la  Tour,  née  le  20  décembre 
1728,  mariée  le  3  avril  1745,  à  Charles-Juste  de  Beauvou,  grand 
d'Espagne,  prince  du  St-Empire,  etc. 

Godcfroi-Géraud  de  la  Tour,  duc  de  Château-Thierry,  né  le 
2  juillet  1719  et  décédé  le  29  mai  1732,  fut  seigneur  du  Renouard 
dès  sa  naissance  ;  puisque  sa  mère  Louise-Fiauçoise-Angélique 
Le  Tellier  mourut  six  jours  après.  C'est  son  nom  qui  ligure  sur 
une  des  cloches  du  Renouard.  A  sa  mort,  la  seigneurie  du 
Renouard  passa  ù  sa  tante,  la  duchesse  d'Hareourt. 

Marie-Madeleine  Le  Tellier,  mariée  le  31  mai  î  717  à  François, 
duc  d'Hareourl,  pair  de  France,  né  le  4  novembre  1690,  qui  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1746  et  qui  mourut  le  10  juillet  1750, 
ne  posséda  la  seigneurie  du  Renouard  que  bien  peu  d'années, 
puisqu'elle  mourut  le  10  mars  1735.  De  son  mariage  avec  le  duc 
d'Hareourt  naquirent  :  1°  Françoise-Claire  d'Hareourt,  née  le 
12  mai  1718,  morte  mariée  au  marquis  Emmanuel  d'Haulefort, 
ambassadeur  de  France  à  Vienne  ;  2°  Angélique-Adélaïde  d'Har- 
eourt, née  le  30  août  1719,  mariée  au  prince  de  Croï-Solre  ; 
3°  Louis-François  d'Hareourt,  né  le  6  octobre  1728,  mort  jeune  ; 
4*  Gabrielle  d'Hareourt,  mariée  à  Claude-Louis-François  de 
Régnier,  marquis  de  Nangis  et  de  Miramont,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  gouverneur  d*Huningue,  etc. 

D'après  les  tableaux  chronologiques  qui  sont  exposés  dans 
l'ancien  château  du  Renouard,  Mesdames  la  marquise  d'Haule- 
fort, la  princesse  de  Croï  et  la  comtesse  de  Guerchy  vendirent 
en  1752  à  Pierre-Charles  de  Corday,  seigneur  de  Glatigny,  leur 
domaine  du  Renouard. 

Pierre-Charles  de  Corday,  seigneur  de  Glatigny,  avait  épousé 
Marie-Philippe  de  la  Chesnaye-Reaumont,  dont  il  eut  :  1°  Jean- 
Baptiste-Augustc  de  Corday  de  Glatigny,  né  en  1743  et  mort  en 
1820  ;  2°  Philippe-François-Isaac  de  Corday  du  Renouard,  né  à 
Saint-Gervais-des-Sablons,  le  28  mai  1745,  mort  au  Renouard, 
le  16  mai  1820. 

Jean-Baptiste-Auguste  de  Corday  avait  pour  fille  Charlotte- 
Aimée  de  Corday,  qui  naquit  en  1774  et  mourut  au  château  du 
Renouard,  le  30  septembre  1864.  Elle  avait  épousé  Jean-Philippe- 
Auguste  de  Corday,  son  cousin  germain,  né  le  27  septembre 
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1770.  décédé  le  20  avril  1818.  De  ce  mariage  naquit  Pierre-Jules 
de  Corday,  allié  à  Alexandrinc  Le  Vannier  des  Vauviers. 

Ce  sont  ces  derniers  qui  vendirent  en  juin  1865  à  M.  Charle- 
magne-Alcxandre  Rcnouard,  ce  qui  restait  de  ce  domaine. 

M.  Henouard  est  plus  qu'octogénaire,  il  est  marié  à  Marie- 
Jenny  Norès. 

Philippe-François-Isaac  de  Corday  (1)  s'étant  allié  à  Marie- 
Agalhe-Dorolhée  de  Montagu,  il  en  eut  :  1°  Louis-Jules-César 
de  Corday  ;  2°  Jules-Frédéric  de  Corday  ;  3°  Marie-Julie  de 
Corday,  mariée  à  Rolland-Payen  de  Chavey  ;  \°  Jean-Philippe- 
Auguste  de  Corday,  mariée  à  Charlolte-Aimée  de  Corday^  sa 
cousine,  dont  le  fils  Pierre-Jules  de  Corday  vendit,  comme  nous 
venons  de  le  voir  plus  haut,  le  domaine  du  Rcnouard,  à  M. 
Charlcmagne  Renouard,  propriétaire  actuel  (7  juin  1891). 

VII 

Le  vieux  château  du  Renouard  est  une  construction  du  milieu 
du  xv*  siècle  ;  mais  de  celle  époque,  il  ne  reste  que  le  hourd 
hexagonal  surmonté  de  créneaux,  quelques  croisées  on  pierre  de 
taille  ;  puis  un  épais  contrefort  appuyé  sur  un  des  angles.  Peut- 
être  reste-t-il  encore  quelques  fragments  de  la  construction  du 
xii*  siècle,  notamment  une  fenêtre  en  forme  de  meurtrière,  très 
ébrasée  intérieurement,  et  possédant  une  fort  belle  décoration  de 
fleur-de-lis.  Un  entretenant  de  bâtiments  lui  fait  suite  au  midi. 
En  venant  de  l'église,  on  laisse  l'étang  à  gauche,  où  se  mirent 
des  aunes  et  des  noyers  centenaires.  On  entre  par  une  large 
porte  en  pierre  blanche  à  ogive  obtuse,  accompagnée  d'une  bien 
plus  petite  destinée  aux  piétons.  La  grande  porte  est  surmontée 
de  deux  écus  en  pierre,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  sculptés. 
Le  vieux  château  du  Renouard,  dont  la  légende  historique  peut 
être  établie  de  la  manière  suivante  :  Castel  fortifié  en  1060;  brûlé 
en  1119  par  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre;  réédifié  en  manoir  en 

(1)  François- Isaac  de  Corday  du  Renouard  comparut  à  l'assemblée  générale  de 
trots  ordres  du  bailliage  d'AUnçon,  tenue  en  l'église  Notre-Dame,  le  Mi  mars 
1789,  et  fut  un  de  ceux  qui  signèrent  le  procès- verbal  de  cette  assemblée.  Dans 
la  séance  qui  eut  lieu  le  26  mars,  il  vota  pour  conserver  les  privilèges  en  matière 
d'impôt. 

25 


Digitized  by  Google 


-  362  - 


1448  par  Jean  do  Bailleul;  démoli  en  partie  en  1786  par  Jean- 
Baptisle-Augusle  de  Corday  ;  réparé  et  réédifié  par  Charlemagne- 
Alexandre-Renouard  en  1880,  dont  la  position  près  d'un  vaste 
étang  avec  son  accompagnement  de  vieux  noyers  et  ses  longs 
combles  ardoisés,  nous  présente  un  aspect  assez  pittoresque  et 
des  plus  saisissants. 

M.  Renouard,  en  homme  de  gont,  a  établi  à  l'intérieur  de  cet 
antique  monument,  dont  les  murs  sont  brunis  par  les  siècles,  une 
sorte  de  musée  hislorisque  et  archéologique.  Parmi  toutes  les 
richesses  qu'il  renferme,  nous  avons  remarqué  de  belles  plaques 
en  fonte  qui  ornent  le  fond  des  cheminées  monumentale;  ;  quel- 
ques unes  ont  pour  sujet  un  bas-relief  représentant  le  seigneur 
de  Bailleul  en  combat  avec  le  scrjie.it  légendaire  de  Villedieu 
Un  long  serpent  est  sorti  de  sa  caverne  située  au  milieu  d'énormes 
rochers  granitiques  qui  élèvent  en  surplomb  leurs  tètes  inégales  ; 
de  sa  gueule  semblent  sortir  des  flammes  qui  atteignent  pour 
ainsi  dire  les  flancs  de  la  monture  du  sire  de  Bailleul;  celui-ci  re- 
vêtu de  sa  cotte  de  maille,  coiffé  de  son  heaume  et  armé  d'une  loui  de 
épée  qui,  au  besoin,  peut  lui  servir  de  massue,  est  monté  sur  un 
vigoureux  coursier,  dressé  sur  ses  membres  postérieurs.  L'église 
de  Villedieu  ayant  quelque  rapport  d'architecture  avec  celle  que 
l'on  voit  actuellement,  et  deux  arbres  ou  troncs  d'un  grand  dia- 
mètre et  à  la  forte  ramure,  servent  de  fond  à  ce  tableau  en  métal, 
qui  certainement  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 

Disons  toutefois  que  nous  préférerions  de  beaucoup  l'hydre  à 
plusieurs  tètes  de  la  légende  de  M.  Lotlin  de  Laval,  au  serpent 
naturel  des  piaques  des  cheminées  du  vieux  château  du  Re- 
nouard [1). 

Un  bas-relief  en  albâtre  ou  en  pierre  d'un  grain  très  fin,  pro 
venant  de  l'église  du  Renouard, est  conservé  dans  le  vieux  caslel; 
c'est  un  ex-voto  dédié  par  la  Camille  de  Jean  de  Bailleul,  seigneur 
du  Renouard,  à  la  mémoire  de  Madeleine  de  Bailleul,  brûlée 
vive  à  Rouen,  à  l'âge  de  seize  ans.  Ce  bas-relief  représente  sa 
mère  et  sa  jeune  sœur,  Françoise  de  Bailleul.cn  prières,  assistées 
de  Louis  de  Bailleul,  son  oncle,  abbé  commendataire  des  abbayes 
de  Silli  et  de  Lonlai,  témoins  de  la  catastrophe  de  Rouen  ;  ainsi 

(I)  Voir  a  ce  sujet  la  Normandie  romanesque  et  merveilleuse  de  Mlle  Amélie 
Bosquet. 


Digitized  by  Google 


—  363  — 


que  sa  grand-mère  Marguerite  de  Carrouges  à  laquelle  elle  avait 
été  confiée  (I). 

Le  poêle  Vauquclin  a  chaulé  la  mort  de  Madeleine  de  Bail- 
leul  ;  nous  extrayons  les  huit  vers  suivants  de  son  épilaphe  : 


«  Moi  Madelon,  j'estoy  fille  du  Renouard. 
(Du  vieux  sang  fie  Bailleul)  brûlée  en  ce  hasard. 
De  plusieurs  fut  chérie  et  de  tous  estimée. 
Devançant  par  mérite  encore  la  renommée. 
Je  demeurai  ravie  en  ce  grand  désarroy. 
Du  bras  du  gouverneur,  du  lieutenant  du  Roy. 
Qui  sienne  me  tenait  comme  parent  et  père. 


Lors  de  la  grande  réparation  qui  eut  lieu  en  1880,  on  découvrit 
des  peintures  murales  1res  anciennes  qui,  ayant  été  dégagées  du 
badigeon  qui  les  cachait,  produisent  un  grand  effet  ;  Tune  d  élies 
représente  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces;  une  attire,  quatre 
ou  cinq  femmes  debout,  dont  une  tient  dans  ses  bras  un  enfant 
nouveau-né. 

Les  armoiries  des  différentes  familles,  qui  ont  possédé  le 
Renouard,  sont  appendues  aux  énormes  poutres  qui  supportent 
les  planchers. 

Le  château  actuel,  qui  a  dit  être  construit  dans  la  deuxième 
moitié  du  xvnr*  siècle,  s'élève  sur  le  penchant  de  la  colline  et  est 
dominé  par  de  vastes  futaies.  Son  élévation  consiste  en  un  sous- 
sol,  un  rez-de-chaussée,  un  premier  étage  et  les  combles;  il  est 
bftli  en  pierre  blanche  et  présente  une  masse  rectangulaire 
d'environ  20  mètres  de  largeur,  sur  30  de  longueur  Sur  le  fronton 
méridional,  on  remarque  deux  écus  accolés  ;  mais  qui  paraissent 
n'avoir  reçu  aucun  genre  de  sculpture.  Du  côté  opposé,  c'est-à- 
dire  au  nord  on  remarque  une  galerie  en  fuseaux. 

Pour  terminer  cet  article,  disons  que  le  domaine  du  Renouard, 
malgré  les  retranchements  qu'il  a  subis  est  encore  très  vaste  et  a 
un  revenu  imposable  de  4.962  fr. 


A  environ  deux  kilomètres  plus  bas  dans  la  vallée,  mais  sur  la 
côte  opposée,  s'élève  un  autre  château  de  style  Louis  XIII.  c'est 


(I)  Madeleine  de  Bailleul  fut  brûlée  à  Rouen,  le  X  mai  I3j9,  dans  tin  terrible 
incendie  qoi  se  déclara  lors  d'un  bal  qui  suivait  an  grand  festin  de  noce. 
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le  château  de  Grand-Champ,  vaste  construction  rectangulaire, 
de  la  fin  du  xvue  siècle  ou  du  commencement  du  xvme  siècle. 
La  pierre  blanche  a  été  employée  pour  les  angles,  les  pilastres, 
les  encadrements  des  portes  et  fenêtres  et  les  corniches  qui  possè- 
dent quelques  moulures.  La  façade  principale  tournée  vers  la 
roule  de  l'Hôlellerie-Earou  présente  neuf  ouvertures  de  face  à 
chaque  étage.  Sur  le  fronton  triangulaire, on  remarque  un  blason 
dont  le  champ  et  les  meubles  sont  à  peu  près  effacés.  Les  toitures 
recouvertes  de  tuiles  sont  surmontées  de  quatre  grosses  cheminées 
en  briques. 

Grand-Champ  n'a  jamais  dû  être  le  siège  d'un  fief  seigneurial. 
Jacques  Le  Mesle  du  Renouard,  à  qui  il  appartenait  en  1507, 
était  déjà  un  riche  propriétaire  à  celle  époque.  Jean  Le  Mesle, 
sieur  de  Grand-Champ,  reçut  des  lettres  de  noblesse  en  1651. 
Comme  on  le  voit,  les  possesseurs  de  Grand-Champ  ne  se  nom- 
maient pas  du  Merle,  mais  bien  Le  Mesle  Cette  famille  subsiste 
encore  en  plusieurs  branches,  dont  les  unes  s'appellent  du  Merle 
de  Beaufond  et  les  autres  Le  Merle  de  Beaufond.  Toutefois,  il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  les  du  Merle  du  Renouard  avec 
les  du  Merle,  anciens  seigneurs  du  Merlerauit  et  de  Blanc-Buisson, 
dont  ils  avaient  pris  les  armes. 

Lors  des  recherches  de  la  noblesse  dans  la  généralité  d'Alençon 
en  1666  par  l'intendant  Bernard  de  Marie,  Jacques  du  Merle, 
sieur  de  Grand-Champ  au  Renouard,  issu  de  Jean  du  Merle, 
anobli  en  1651,  est  maintenu  dans  sa  noblesse.  Il  portait,  de 
gueules  aux  trois  quintefeuilles  d'argent,  deux  et  un. 

En  1737,  nous  trouvons  Antoine  du  Merle,  sieur  de  Grand- 
Champ. 

La  terre  de  Grand-Champ  apparlenait  vers  1789  à  la  famille 
du  Moulin  ;  mais  nous  n'avons  pu  savoir  si  elle  l'avait  eue  par 
acquisition  ou  par  succession  ;  du  resle,  elle  n'a  pas  d'alliance 
directe  avec  la  famille  du  Merle  de  Grand-Champ. 

En  1828.  Grand-Champ  apparlenait  à  N.  du  Moulin  de  la 
Fontenelle  II  dut  passer  par  succession  à  sa  fille,  Émilic  du 
Moulin  de  la  Fontenelle,  épouse  de  Joachim-Casimir  des  Hayes 
de  Bonneval,  car  il  y  a  un  an  cette  propriété  était  encore  ponée 
au  nom  de  celte  dame,  décédée  à  Sées,  il  y  a  peu  d'années. 

Ce  domaine,  d'un  revenu  imposable  de  8.236  fr.,  a  été  acquis 
dernièrement  par  un  cultivateur  de  la  commune. 
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A  peu  de  dislance  de  Grand-Champ,  à  droite  de  la  route  de 
Ménil-Imbcrt,  se  trouve  un  autre  manoir  qui  n'a  conservé  que 
bien  peu  de  choses  des  siècles  passés  ;  c'est  Saint-Aubin,  qui 
appartenait  il  y  a  déjà  longtemps  à  la  famille  Yver  de  Saint- 
Aubin,  dont  nous  avons  vu  figurer  le  nom  sur  l'une  des  cloches 
du  Henouard.  Jacques  Yver,  sieur  de  Saint-Aubin  de  la  paroisse 
de  Bailleul,  épousa,  le  18  juin  1674 ,  Marie  Pesnclle  ou  de 
Pesnelle  (1). 

IX 

Au  commencement  de  cet  ouvrage,  nous  avons  à  peu  près 
donné  la  statistique  de  l'ancienne  commune  du  Ménil-Imbcrt,  il 
nous  reste  donc  à  décrire  ses  monuments  et  à  rapporter  du 
mieux  possible  les  faits  historiques  qui  se  rattachent  à  celte 
localité. 

Avant  l'époque  d  une  révolution  qui  boulevera  entièrement 
toutes  nos  administrations  civiles  et  religieuses,  la  paroisse  de 
Ménil-Imbert  dépendait  de  la  généralité  d'Alençon  et  d.'  l'élection 
d'Argentan,  au  point  de  vue  administratif  et  financier.  Pour  le 
spirituel,  elle  faisait  partie  du  diocèse  de  Lisieux,  archidiaconé 
de  Oacé,  doyenné  de  Livarot  Le  patronage  appartenait  aux  xiv' 
et  xvie  siècles  au  seigneur  de  Boissey  et  au  xviir  au  seigneur 
sans  désignation  individuelle.  La  taxe  des  décimes  s'élevait  à  la 
somme  de  25  livres.  Le  revenu  de  la  cure  était  de  600  livres  (2J. 

L'église  dédiée  à  Saint-Martin,  évèque  de  Tours,  s'élève  sur  le 
penchant  d'un  coteau,  peu  incliné  qui  domine  la  rivière  de  la 
Monne.  Cette  église  est  peu  ancienne,  car  elle  ne  remonte  que 
vers  le  milieu  du  xvnr  siècle,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription 
latine,  à  peu  près  effacée  actuellement,  qui  se  trouve  à  l'extérieur, 
sur  la  porte  d'entrée  et  portant  la  dale  de  1754. 

Celle  construction  peu  intéressante,  située  au  centre  d'un  petit 
enclos  qui  sert  de  cimetière,  a  la  forme  d'une  croix  latine  ;  sa 
longueur  est  de  26  mètres  el  sa  largeur  d'un  peu  plus  de  8  mètres  ; 
les  blanches  de  la  croix  ont  d'une  extrémité  à  l'autre  environ 
15  mètres.  Sur  le  chevet  est  appuyée  la  sacristie. 

(1)  La  vie  de  nos  pères  en  Basse- Normandie,  par  des  Diguières. 

(2)  Histoire  de  l'ancien  évéché-comté  de  Lisieux,  par  H.  de  Formevilie. 
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On  a  employé  la  brique  pour  les  angles,  les  pilastres,  les  enca- 
drements des  ouvertures  ;  les1  parties  intermédiaires,  qui  forment 
de  vastes  panneaux,  sont  construits  en  blocage  de  silex  et  de 
moellon  revêtues  d'un  épais  crépi. 

Dans  le  gable  ou  pignon  est  percée  la  porte  d'entrée  de  forme 
ogivale,  vasle  ouverture  qui  n'a  pas  moins  de  deux  mètres  de 
largeur. 

Au  chœur,  à  la  nef,  à  la  sacristie,  toutes  les  fenêtres  sont  cin- 
trées en  wagon  et  ne  présentent  absolument  rien  d'intéressant. 
Les  toitures  sont  recouvertes  de  tuiles.  Sur  la  partie  occidentale 
de  la  nef  s'élève  un  petit  clocher  en  charpente,  dont  la  base  à  huit 
pans  est  surmonté  d'un  dôme  en  forme  de  cloche. 

A  l'intérieur,  les  voûtes  en  merrain  sont  soutenues  par  des 
entraits  et  des  poinçons  de  forte  dimension. 

Le  mobilier  est  bien  pauvre  et  peu  intéressant.  L'autel  supé- 
rieur est  appliqué  contre  le  mur  du  chevet;  son  rétable  est  a 
colonnes  unies,  au  centre  desquelles  est  un  assez  bon  tableau, 
ayant  pour  sujet  la  descente  de  croix  avec  huit  personnages; 
de  chaque  côté  sont  des  statues  :  à  droite,  Saint-Martin  ;  à 
gauche,  Saint  Céneri.  Les  autels  inférieurs  sont  placés  dans  les 
croisillons  du  transept  et  n'ont  rien  qui  puisse  fixer  l'attention. 

Le  clocher  renferme  une  très  petite  cloche,  peu  ancienne  ; 
mais  dont  nous  donnons  l'inscription  qui  est  ainsi  conçue  : 

L'an  1839,  j'ai  été  fondue  pour  la  commune  du 
Ménil-Imbert  et  j'ai  été  nommée  Marie-Alexandrine, 
par  M.  Alexandre  du  Bois,  comte  de  Tertu.  et  Marie- 
Antoinette  de  Jupilles,  comtesse  du  Bois  du  Tertu, 
Leroy,  maire. 

Les  fonts  baptismaux  consistent  en  une  cuve  octogonale  posée 
sur  un  piédestal  en  briques. 

Dans  le  chœur  est  appendu  un  tableau  de  fondation  de  messes, 
qui  date  de  la  (in  du  xvn1'  siècle.  Nous  en  avons  extrait  ce  qui 
suit  : 

Mémorial  des  messes 
lesquelles 
Mr  le  curé,  le  Trésor  et  le  Horaire 
De  la  paroisse  du  Ménil-Imbert 
Sont  obligés  de  faire  célébrer  par  chacun  an. 
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Cent  quarante  messes  fondées  à  perpétuité  par  noble  dame  Marié  de 
Ruppierres,  veuve  de  Messire  Guillaume  de  la  Haye,  écuyer,  seigneur  et 
patron  de  Ménil-Imbert,  sieur  de  Yielte  et  de  Coulonces,  à  son  intention, 
celle  du  dit  sieur  son  mari  et  de  feu  Messire  Guillaume  de  la  Haye,  écuyer» 
sieur  du  Ménil-lmbeit,  leur  fil*  aîné  ;  de  feue  noble  et  vertueuse  dame 
Renée  de  Valembras,  femme  du  dit  sieur  ;  de  Messire  Gabriel  de  la  Haye» 
écuyer,  sieur  de  Coulonces,  frère  du  dit  sieur,  et  noble  et  vertueuse  dame 
Marie  de  Helleau,  femme  du  dit  sieur  ;  de  noble  et  vertueuse  damoiselle... 
Françoise  de  la  Haye,  (ille  héritière  du  dit  Guilhume  de  lu  Haye  et  de  la 
dite  Kenée  de  Valembras  et  de  tous  les  parents  amis  et  bienfaiteurs  vivants 
et  trépassés  ;  lesquelles  messes  doivent  être  célébrées,  selon  les  susdites 
intentions,  en  partie  les  dimanches  et  fêtes,  à  six  heures  du  matin  en  été 
et  à  sept  heures  en  hiver,  dans,  l'église  de  la  dite  paroisse  du  Ménil-Imbert, 
excepté  au  premier  dimanche  des  mois  et  tètes  de  la  Sainte  Vierge,  aux- 
quels seront  célébrées  les  messes  du  Rosaire  en  partie,  dans  la  chapelle 
du  manoir  seigneurial,  aux  jours  ouvriers  en  cas  qu'elle  soit  bénite  et  • 
qu'ils  aient  permission  de  Monseigneur  de  Lineux  ;  auxquelles  messes 
des  dimanches  et  fêtes,  le  prêtre  fera  la  recommandation  de  l'âme  de  la 
dite  dame  de  bienfaitrice  et  de  ses  parents  et  amis  vivans  et  trépassés, 
récitera  le  Deus  miseratur  nostri,  etc.,  le  De  profundis,  etc.,  et  les 
oraisons  Quesumus  domine  miserere  anima  famulœ  tuas  Maria,  etc.,  et 
Deus  Venire  largiter,  etc.,  el  après  la  messe  le  Libéra  sur  le  tombeau  de 
la  dite  de  Ruppierres,  qui  pour  toutes  ces  raisons  a  voulu  que  le  prêtre  eût 
rétribution  par  chaque  messe  de  six  sols  tournois,  pris  précipuement  sur 
le  revenu  qu'elle  a  donné  au  trésor  et  au  Rosaire,  de  la  dite  paroisse. 

Douze  messes  hautes,  une  chaque  dimanche  du  mois,  quatre  aux  fêtes 
solennelles  de  la  Sainte  Vierge,  à  l'intention  de  feu  Philippe  des  Manis 
et  de  Georgette  de  Croisay,  sa  femme,  fondateurs,  avec  un  libéra  sur  le 
tombeau  du  dit  des  Manis,  de  feue  noble  et  vertueuse  dame  Marie  de 
Rupierres  et  autres  bienfaiteurs  vivants  et  trépassés  du  Saint  Rosaire,  et 
quatre  messes  hautes  le  lendemain  des  dites  fêtes  pour  les  trépassés.  Pour 
la  rétribution  desquelles  il  sera  payé  par  le  receveur  du  Rosaire,  quinze 
soU  tournois  par  chaque  messe. 


Pour  feu  Madame  de  Coulonces,  feu  Mr  et  Mp  de  Ménil-Imbert,  leurs 
parents  et  amis  vivans  et  trépassés,  à  cause  de  la  place  du  presche  donnée 
par  réunion  au  sieur  curé,  une  messe  haute  et  un  libéra  sur  le  tombeau, 
le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  janvier,  jour  de  Suint  Polycarpe,  par  le 
sieur  curé.  ■ 


Fait  ce  premier  jour  de  janvier  MDCLXXIII. 

Parmi  les  curés  qui  ont  desservi  l'ancienne  paroisse  de  Ménil- 
Imberl,  nous  avons  trouvé  les  noms  suivants  : 
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1660-1678  Crestey  (Pierre),  né  à  Trun,  le  17  novembre  1622, 
passa  de  la  cure  de  Ménil-Imberl  à  celle  de  Baren- 
ton,  au  diocèse  d'Avranches.  Il  mourut  le  23  février 
1703.  Pierre  Crestey  est  le  fondateur  de  l'hospice  de 
Vimoutiers. 

1699        Philippes  (J.). 

1731  Ridel. 

Saint-Léger. 

1789        Le  Chartier. 

Les  pouillés  du  diocèse  de  Lisieux  font  mention  de  plusieurs 
chapelles  au  Ménil-Imbert,  notamment  de  celles  de  la  Pallue  et 
du  nom  de  Jésus  ;  mais  malheureusement  nous  n'avons  aucune 
donnée  historique  sur  ces  chapelles  qui,  croyons  -  nous ,  sont 
détruites  depuis  longtemps. 

Les  huguenots  ayant  fait  bâtir  un  prêche  vers  la  fin  du  xvie 
siècle,  tout  auprès  de  l'église  du  Ménil-Imberl,  dès  son  arrivée 
dans  celle  paroisse,  l'abbé  Crestey  usa  de  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  ramener  à  la  religion  catholique  ceux  qui  lui 
étaient  confiés.  Au  bout  de  cinq  ans,  la  démolition  du  temple  fut 
ordonnée  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État  portant  la  date  du 
24  avril  1665. 

Par  suile  de  cet  arrêt  qui  interdit  leur  ministre  nommé 
Fouasse,  les  religionnaires  furent  obligés  de  vendre  la  place  où 
se  trouvait  leur  temple  et  condamnés  à  400  livres  au  profit  îles 
catholique  que  représentait  l'abbé  Crestey. 

Celui-ci  s'empressa  d'acheier  le  terrain  ci-dessus  et  (il  élever 
une  croix  à  la  place  du  prêche  ;  avec  la  somme  qui  lui  fut 
allouée,  il  acheta  une  maison  à  Vimoutiers,  dans  le  but  d'y 
fonder  un  hospice  général,  ce  qu'il  réalisa  quelques  années  plus 
lard. 

X 

D'après  le  compte  de  Richard  Ruaull,  vicomte  d'Argentan, 
"  rendu  «î  Rouen  pour  Henry,  roi  d'Angleterre,  et  de  la  recette  du 
domaine  d'Argentan  et  Exmcs,  faites  pour  les  années  1446  et 
1447,  on  voit  que  Bidault  de  Livey  était  sieurde  Ménil-Imbert  (1). 

(I)  Voir  Y  An  nuire  de.  iOme  j»our  l'année  18oi. 
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D'après  le  dit  compte,  les  fiefs  de  Survie  et  de  Ménil-Imbcrt 
étaient  donnés  à  Jean  de  Ruppières  (1). 

Vers  1660,  Marie  de  Ruppières.  en  épousant  Guillaume  de  la 
Haye,  sieur  de  Coulonces,  porta  le  tief  du  Ménil-Imbert  dans 
cette  famille.  Elle  en  était  veuve  lors  des  recherches  de  la  noblesse 
faites  dans  la  généralité  d'Alençon  par  l'intendant  Bernard  du 
Marie.  La  famille  de  la  Haye,  dont  un  des  aïeux  accompagna  le 
duc  Guillaume  à  la  conquête  du  royaume  d'Angleterre,  fut  main- 
tenue le  13  avril  1666.  Elle  portail  de  gueules  à  six  raacles  ou 
losanges  d'argent. 

Cette  famille  dut  conserver  la  seigneurie  de  Ménil-Imbcrt  jus- 
qu'à la  deuxième  moitié  du  xvni*  siècle. 

C'est  vers  cette  époque  que  nous  avons  des  raisons  de  croire 
que  cette  seigneurie  passa  à  la  famille  du  Bois  par  le  mariage  de 
demoiselle  Maric-Catherine-Louise-Françoise  de  la  Haye,  lillc 
de  François  de  la  Haye,  seigneur  du  Terlrc  et  de  la  Lande, 
dont  le  fils  aîné  Jaeques-Charles-François  du  Bois,  chevalier, 
seigneur  de  Tessé,  de  Gcneslay,  de  la  Chapelle-Moche  et  autres 
lieux,  épousa  en  1781  Marie-Anne-Monique-Françoise-Victoire 
de  Tirmois,  tille  d'Emmanuel-Marie-Louis  de  Tirmois,  chevalier, 
comte  de  Terlu,  qui  mourut  en  1807,  laissant  le  fils  qui  suit  : 

Emmanuel-Marie-Jacques-Céleslin  du  Bois  de  Tessé,  comte 
de  Terlu,  par  héritage  de  son  aïeul  maternel.  Il  épousa,  le  4  mars 
1807,  Marie-Anloinelle  de  Jupilles,  fil  le  du  vicomlc  Alexandre- 
Bon  de  Jupilles,  et  de  dame  Andrinelte-Félicilé  de  la  Porle- 
Ryanlz,  et  est  mort  en  1809.  De  celte  alliance  sont  nés  plusieurs 
enfants,  entre  autres  : 

Alexandre- And  ré- Albert  du  Bois,  comte  de  Terlu,  né  le  3 
décembre  1807,  qui  épousa  le  2  novembre  1832,  Jeanne-Éiisabeth 
de  Marcscot,  fille  du  marquis  Slanislas-Xavier  Jean  de  Marescot, 
et  de  dame  IIeniïctlc-A\igustinc  de  Bonvoust  ;  de  ce  mariage 
sont  nés  deux  enfants  : 

1°  Hyacinlhc-Jacques-Chrislian -Céleste-Albert  du  Bois  de 
Terlu,  né  le  30  avril  1837. 

2°  Maric-Jacqueline-Louisc-Berlhe-Élia  du  Bois  de  Terlu. 

Présentement  la  famille  de  Terlu  possède  encore  au  Ménil- 
Imbert  la  ferme  de  Coulonchcs  d'une  contenance  de  98  hectares 
et  d'un  revenu  imposable  de  3.53'i  fr. 

(I)  La  famille  des  Huppières  portait  :  Daté  d'or  et  d'azur. 
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XI 

Un  antre  fief  s'étendait  sur  l'ancienne  commune  de  Ménil- 
Imbert  ;  c'était  le  fief  de  Cauvigny. 

En  1636,  le  fief  de  Cauvigny  dépendait  de  la  sergenterie  aux 
Bruns,  pour  un  quart  de  fief  appartenant  à  Simon  Turgol. 

Lors  des  recherches  de  la  noblesse  faites  dans  la  généralité 
d'Alcnçon,  vers  1666,  par  l'intendant  Bernard  de  Marie,  Guil- 
laume de  Corday,  sieur  de  Cauvigny  au  Ménil-Imbert.  *fut  main- 
tenu dans  sa  noblesse.  Il  porlait  d'azur  aux  trois  chevrons  d'or. 
Celte  famille  célèbre  à  plus  d'un  titre  posséda  le  domaine  de 
Cauvigny  jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel. 

Jacques-Adrien  de  Corday  de  la  paroisse  du  Ménil-Imberl  se 
fit  représenter  à  l'assemblée  générale  des  Trois- Ordres,  tenue  en 
l'église  Notre-Dame  d'Alençon,  le  16  mars  1789,  par  N.  Dumont. 

Son  fil*.  Jacques-François  de  Corday,  qui  assista  à  celle 
assemblée,  fut  un  des  signataires  du  procès-verbal  et  de  ceux 
qui  volèrent  pour  s'en  rapporter  aux  États-Généraux,  au  sujet 
de  la  conservation  ou  de  l'abandon  des  privilèges  en  matière 
d'impôt. 

Le  château  de  Cauvigny,  plus  connu  actuellement  sous  le  nom 
de  chftleau  de  Corday,  est  situé  à  l'extrémité  du  Ménil-Imbert, 
vers  Garnelol  (Calvados).  Il  s'élève  dans  une  des  plus  plantureu- 
ses vallées  du  pays  d'Auge.  Cet  édifice  n'est  plus  la  construction 
écrasée  du  xvr  siècle  ;  il  possède  déjà  une  certaine  élégance,  et 
nous  croyons  qu'il  fût  bâti  vers  le  milieu  du  xvir*  siècle.  Son 
élévation  se  compose  de  caves  sous  terre,  d'un  rez-de-chaussée, 
d'un  premier  et  des  combles.  La  façade  qui  regarde  la  roule  de 
Trun  à  Livarot,  ainsi  que  le  flanc  qui  fait  face  à  Saint-Gervais- 
dcs-Scblons  sont  entièrement  crépis.  Les  autres  parties,  dont 
une  donne  sur  un  jardin  légumier  parfaitement  cultivé,  nous 
laissent  voir  une  charpente  ouvragée  avec  tuiles  inclinées  entre 
les  colombages.  Les  sablières,  placées  entre  les  étages,  forment 
un  léger  encorbellement. 

Les  combles  à  pente  rapide  sont  recouverls  d'ardoises  et  mou- 
vementés par  d'élégantes  lucarnes.  Les  trois  cheminées  qui  les 
couronnent  sont  en  briques  ;  celle  du  nord  à  peu  près  carrée  est 
plus  volumineuse  que  les  deux  autres. 
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Les  ouvertures  sont  symétriques.  Au  milieu  des  deux  façades 
sont  perches  de  larges  portes  à  plusieurs  vantaux.  Au  rez-de- 
chaussée  comme  au  premier  étage,  les  fenêtres  sont  inégales  en 
hauteur  et  en  largeur. 

A  l'intérieur,  il  n'y  a  de  remarquable  que  le  salon  entièrement 
lambrissé  en  vieux  chône  et  les  énormes  poutres  équarries  à 
cœur,  ainsi  que  les  solives  saillantes  qui  supportent  les  lourds 
planchers. 

C'est  dans  ce  champêtre  vallon  à  l'ombre  de  ces  vieux  murs 
que  s'écoula  une  partie  de  l'enfance  de  l'héroïne  normande  qui 
poignarda  celui  que  les  uns  ont  appelé  l'Amidu-Peuple  et  les 
autres  le  hideux  Marat.  Marie-Anne-Char.'olte  de  Corday  d'Ar- 
mont  naquit  au  Roncerai,  dans  l'ancienne  paroisse  de  Sairït- 
Saturnin-dcs-Lignerits  (1),  le  27  juillet  1768,  du  mariage  de 
Messire  Jacques-François  de  Corday,  écuyer,  sieur  d'Armont, 
et  dame  Charlolle-Marie-Jacquelinc  de  Gaulthicr  des  Authieux. 

Elle  descendait  en  ligne  directe  d'un  de  nos  plus  grands  portes 
normands,  de  Pierre  Corneille,  l'auteur  du  Cid,  et  de  dame 
Marie  de  Lampérière.  Marie,  l'aînée  des  enfants  de  ceux-ci, 
naquit  à  Rouen,  le  10  janvier  1642  ;  elle  fut  mariée,  en  1661,  à 
Félix  Guénébaud  de  Bois  le  Comte,  sieur  du  Ruat.  Devenue 
veuve  en  1668,  elle  convola  en  secondes  noces,  le  17  août  1673, 
avec  Jacques  de  Farcy.  chevalier,  sieur  de  l'hle,  conseiller  du 
roi,  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'Alençon.  De  ce 
mariage  naquirent  plusieurs  enfanls,  entre  autres  :  Françoise  de 
Farcy,  qui  épousa,  le  25  octobre  1701,  Adrien  de  Corday.  capi- 
taine des  gardes  du  duc  de  Rourgogne.  Leur  fils,  Jacques-Adrien 
de  Corday,  épousa,  le  22  août  1729,  Marie- Adélaïde  de  Relleau 
de  la  Motte,  d'où  Jacques- François  de  Corday,  père  de  Charlotte. 

Madame  de  Corday,  née  Jacqueline  de  Gaullhier  des  Authieux, 
mourut  à  Caen,  Je  3  avril  1782,  sa  tille  Charlotte  étant  alors  dans 
sa  quatorzième,  entra  au  couvent  de  l'Abbaye-aux-Damcs,  en 
qualité  de  pensionnaire  exceptionnelle,  désignée  par  le  roi  comme 
une  des  cinq  demoiselles  appartenant  à  la  noblesse  pauvre  de 
la  province. 

A  la  fermeture  des  couvents,  Charlotte  de  Corday  se  relira 

II)  La  commune  de  Saint-Saturnin-des-Lignerits  a  été  supprimée  le  19  octobre 
1813  et  son  territoire  réuni  partie  a  Écorches  et  partie  aux  Champeaux  (canton 
•le  Vimoutiers).  C'est  dans  cette  dernière  commune  que  se  trouve  le  Roncerai. 
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chez  une  vieille  parente,  M*  Coutellier  de  Bretleville  qui  demeu- 
rait à  Caen  et  dont  elle  partagea  la  vie  retirée.  Son  imagination 
naturellement  ardente  s'exalta  dans  cette  retraite  par  la  lecture 
des  œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  la  vie  des  hommes 
illustres  de  Plularque,  qui  ne  tardèrent  pas  à  lui  inspirer  les 
plus  Termes  convictions  républicaines.  Les  Girondins  sciant 
réfugies  à  Caen  après  le  31  mai,  elle  fut  séduite  par  les  talents  et 
l'éloquence  de  ces  hommes  vaincus  par  la  Montagne  et  résolut 
d'assassiner  Marat  qui  lui  paraissait,  plus  que  tout  autre,  être  la 
cause  des  malheurs  de  la  patrie.  Elle  s'achemina  donc  vers 
Paris,  acheta  un  couteau  au  Palais-Royal  ;  puis  après  être  reçue 
chez  le  fougueux  démagogue,  elle  le  poignarda  dans  son  bain,  le 
13  juillet  1793.  Arrêtée  aussitôt,  elle  comparut  le  17  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  où  elle  déploya  une  admirable  énergie. 
L'inévitable  arrêt  de  mort  fut  prononcé  et  le  soir  même  par  un 
temps  d'orage,  celle  merveilleuse  beautéj  revêtue  de  la  chemise 
rouge  des  assassins,  fut  conduite  à  l'échafaud  au  milieu  des 
hurlement*  et  des  imprécations  de  la  foule.  Charlotte  resta 
impassible  et  conserva  son  courage  jusqu'au  moment  suprême. 
«  L'immortalité  rayonnait  de  ses  yeux  »,dit  une  relation  contem- 
poraine. 

Charlotte  de  Corday  est  une  de  ces  grandes  figures  qui  ne 
disparaissent  pas  de  le.  scène  du  monde  sans  y  laisser  l'empreinte 
indélébile  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices. 

Un  des  frères  de  Charlotte,  Adrien  de  Corday,  avait  passé  en 
Espagne  et  était  revenu  capitaine  dans  le  régiment  espagnol  de 
Naples.  Un  autre  péril  à  Quiberon.  Son  père  mourut  en  exil  à 
Barcelone  (Espagne),  le  30  juin  1798.  Sa  sœur,  Ëléonore  de 
Corday,  née  comme  elle  aux  Lignerits,  le  13  avril  1770,  mourut 
à  Argentan,  le  13  avril  1806. 

Le  domaine  de  Cauvigny  ou  de  Corday,  d'un  revenu  imposable 
de  2- 679  fr.,  appartenait  en  1828  à  M"a  veuve  de  Corday;  en 
1832,  à  M  de  BonnechosetSincère-Édouard)  de  Piancourt(Eure)  ; 
en  1843,  à  M.  de  Bonncchose  (Alcide-Guslave),  (ils  du  précédent, 
qui  devait  le  tenir  de  sa  mère  Aglaée  du  Hauvel.  Depuis  cette 
propriété  a  passé  aux  de  Bras-de-Fcr  (1859)  ;  puis,  en  1875, 
elle  a  été  acquise  par  M  Arsène  Lesieur  de  Trun,  qui  l'a  trans- 
mise à  son  gendre,  M.  Louis-Gaspard  Lecointe,  propriétaire 
actuel. 
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Ainsi  se  termine  notre  étude  sur  la  commune  du  Renouard. 
En  Unissant,  nous  tenons  à  remercier  tous  ceux  qui  nous  ont 
donné  des  renseignements  et  en  particulier  MM.  l'abbé  Lelacq. 
aumônier  des  Peliles-Sœurs  des  Pauvres  ;  Lamelet,  instituteur, 
et  Renouard,  propriétaire  de  l  ancien  domaine  des  Bailleul. 

Le  Bos,  le  2  janvier  1892. 

A.  DALLET. 
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CHRONIQUE 


Le  docteur  Frédéric  Beaudouin  a  donné  dernièrement,  dans  une  réu- 
nion particulière,  une  Conférence  qui  a  été  très-goûtée.  Les  idées  qu'il  y 
a  exposées  tranchent  assez  nettement  avec  celles  auxquelles  on  était  accou- 
tumé et  qui  régnaient  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore.  Elles  ne  sont 
d'ailleurs  que  l'application  à  la  physiologie  et  à  la  machine  humaine  des 
théories  nouvelles  sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  force  et  de  la  force 
en  chaleur.  On  a  pensé  que  les  lecteurs  du  Bulletin  verraient  avec  plaisir 
un  résumé  de  cette  Conférence. 

LA  MÉCANIQUE  DE  LA  NUTRITION 

Les  animaux  comme  les  végétaux  naissent,  grandissent,  se 
maintiennent  au  milieu  des  différentes  causes  physiques  et  méca- 
niques de  destruction  et  enfin  meurent,  —  ce  qui  n'est  pas  une 
fonction,  mais  la  (in  de  toules  les  fonctions.  Les  fonctions  se  ré- 
duisent donc  en  somme  à  la  nutrition  :  agrandir  et  s'entretenir. 

Le  végétal  grandit  et  grossit  jusqu'à  sa  mort.  Si  dans  ses  vieux 
jours,  il  perd,  plus  qu'il  ne  gagne,  c'est  que  quelques-unes  de  ses 
branches  meurent  et  que  les  acquêts  ne  sont  pas  suffisants  à  com- 
penser la  perte  ;  mais  enfin  il  pousse  toujours.  L'animal,  au  con- 
traire, a  terminé  sa  crue  à  une  période  de  la  vie  égale  générale- 
ment, d'après  Flourens,  au  5*  de  la  durée  totale,  —  vers  20  ans 
pour  l'homme,  ce  qui  lui  supposerait  une  existence  normale  de 
100  ans,  si  aucune  cause  accidentelle,  aucune  maladie,  aucun 
excès,  ne  venaient  en  abréger  le  cours. 

Mais  à  partir  de  sa  crue,  l'animal  n'est  pas  sans  subir  des  gains 
et  des  pertes  de  substance.  S'il  ne  perd  pas  de  branches  comme 
le  végétal,  il  n'en  est  pas  moins  soumis  à  une  perle  incessante  de 
matériaux. 
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Un  savant  médecin  du  xvir  siècle,  Sanctorius,  qui  passa  pres- 
que sa  vie  dans  une  balance,  constata  qu'à  chaque  instant,  l'homme 
perd  de  son  poids,  et  cela  par  deux  sources  :  1°  par  le  poumon, 
dont  la  respiration  nous  enlève  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  car- 
bonique ifaif  ignoré  par  Sanctorius)  et  comme  l'a  fait  voir 
M.  Gautier,  un  peu  d  azote  (5  à  6  grammes  par  jour);  et  2°  par  la 
peau,  qui  n'étant  pas  sèche  comme  un  parchemin,  laisse,  en 
plus  des  sueurs  apparentes,  évaporer  insensiblement  une  grande 
quantité  de  liquide.  Joigne/,  à  cela  les  pertes  instantanées  par  les 
urines  et  les  matières  fécales. 

Le  tout,  indépendamment  de  la  perte  en  eau  qui  est  essentiel- 
lement variable  mais  qu'on  peut  estimer  en  moyenne  au  moins  à 
2  litres  et  demi  ou  trois  litres,  donne  une  perle  quotidienne  de  20 
grammes  d'azote,  la  plus  grande  partie  par  les  urines  et  de  300 
grammes  de  carbone,  la  plus  grande  partie  par  le  poumon. 

L'animal  pour  compenser  ces  perles,  le  végétal  pour  croître, 
ont  donc  besoin  d'emprunter  incessamment  au  monde  extérieur. 

Ici,  je  m'arrête  et  je  m'étonne  ! 

Cet  étonnement  n'est  peut-être  qu'une  feinte  oratoire  !  Néan- 
moins n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  bien  surprenant  !  Le 
végétal  pour  s'accroître  consomme  de  l'eau  par  ses  racines  —  un 
peu  d'acide  carbonique  par  ses  feuilles  ;  bien  peu  puisque  l'air 
n'en  contient  que  4  à  6  dix-millièmes  ;  enfin  un  peu  de  fumier, 
c'est-à-dire  de  l'azote  sous  forme  d'ammoniaque,  d'urée  de 
nitrates  et  un  peu  de  phosphates,  de  silicates,  etc.,  voilà  tout. 

Un  soldat  pour  se  maintenir  consomme  un  kilogramme  de 
pain,  300  grammes  de  viande  et  130  grammes  de  légumes  — 
l'eau  de  la  pompe  à  volonté  ! 

Voilà  un  être  bien  plus  mal  organisé  que  le  premier  et  qui 
consomme  beaucoup  pour  ne  pas  s'accroître  —  c'est  un  être  tout 
en  perte.  D'où  vient  cette  différence?  Elle  vient  de  ce  que  l'animal 
est  doué  de  mouvement,  est  une  machine  qui  produit  du  travail, 
tandis  que  le  végétal  est  condamné  au  repos.  Or,  le  travail  d'une 
machine  est  une  transformation  de  la  chaleur  en  mouvement. 
La  chaleur  ne  s  entretient  pas  sans  combustible.  Nos  combus- 
tibles, ce  sont  nos  aliments. 

On  dit  souvent  que  la  vie  est  une  force,  un  mouvement  (motus 
ex  intrunseco).  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  traduire  le  latin  du 
Moyen-àge  en  langage  scientitique  moderne.  Ainsi,  en  donnant 
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au  mot  force  le  sens  qu'il  a  en  mécanique  ;  «  ce  qui  peut  pro- 
duire un  mouvement  »,  ou  le  déplacement  d'un  corps  —  la  vie 
n'est  pas  précisément  une  force.  M.  Gautier,  dans  son  dernier 
volume  de  chimie  biologique,  insiste  sur  ce  point.  —  La  vie  est 
une  directrice,  elle  ulilisn  la  matière,  et,  comme  une  machine  à 
vapeur,  elle  transforme  du  combustible  en  chaleur  et  en  force. 
Mais  elle  ne  crée  ni  malière,  ni  force.  Il  y  a  donc  une  relation 
absolue  entre  ces  trois  termes  —  aliments,  chaleur,  travail.  C'est 
ce  que  nous  allons  expliquer. 

Tout  être  qui  vit,  l'animal  comme  le  végétal,  à  l'abri  de  la 
lumière,  respire  et  absorbe  de  l'oxygène.  Cet  oxygène  se  combine 
dans  les  tissus  au  carbone  qu'il  rencontre  et  forme  de  l'acide 
carbonique,  que  l'animal  supérieur  exhale  par  le  poumon  ;  cette 
formation  d'acide  carbonique  se  fait  comme  dans  nos  foyers  avec 
production  de  chaleur.  Tel  est  le  grand  fait  découvert  et  démontré 
par  Lavoisier. 

Telle  est  la  cause  de  la  chaleur  animale  comme  l'a  vu  noire 
grand  chimiste  et  telle  est  aussi  la  cause  du  mouvement,  ce  qu'il 
n'a  pas  su  et  ne  pouvait  deviner. 

De  plus,  il  se  fait  dans  notre  corps  une  foule  d'hydratations 
dédoublements,  décompositions,  portant  surtout  sur  les  albumi- 
noïdes  et  aboutissant  à  la  formation  de  l'urée  et  d'autres  principes 
de  l'urine. 

Ces  divers  actes  chimiques  s'accompagnent  aussi  de  production 
de  chaleur.  La  plupart  se  produisent  grâce  aux  concours  de 
l'oxygène  —  quelques  actes  se  font  sans  son  intervention  à  la 
façon  des  microbes  qui  vivent  sans  air,  mais  non  sans  chaleur. 
Ces  produits  anaérobies  forment  d'après  Gautier  un  cinquième 
du  total.  (L'oxygène  intervenant  dans  la  destruction  des  4/5  des 
produits  de  nutrition  et  dans  la  production  des  4/5  de  la  chaleur 
totale). 

Je  ne  vous  parle  tout  le  temps  que  production  de  chaleur! 
C'est  que  vous  savez  que  la  chaleur  intervient  dans  tous  les  actes 
chimiques.  Les  uns  absorbent  de  la  chaleur  ;  par  exemple,  pour 
décomposer  un  minerai,  il  faut  fournir  dans  les  hauts-fournaux 
une  grande  quantité  de  chaleur;  c'est  aussi  sur  ce  principe  qu'est 
basée  une  partie  des  mélanges  réfrigérants. 

D'autres  actes  chimiques  engendrent  de  la  chaleur,  par  exem- 
ple, lorsque  nous  combinons  tous  les  jours  du  charbon  et  de 
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l'oxygène,  ce  qui  s'appelle  vulgairement  faire  du  feu.  Sur  ce 
principe,  M.  Berlhelol  a  fondé  une  science  presque  nouvelle,  la 
tliermochimie,  qui  permet  de  mesurer  la  quantité  de  chaleur 
absorbée  ou  produite  dans  les  divers  actes  chimiques. 

Or,  si  un  corps  absorbe  une  certaine  quantité  de  chaleur 
pour  se  former,  il  rendra  en  se  décondensant  dans  se3  éléments 
primitifs  la  même  quantité  de  chaleur  ou  de  force  évaluée 
en  calories  —  c'est  l'application  du  principe  de  la  conservation 
de  la  matière  et  de  l'énergie. 

De  plus  -  -2f  principe  —  lorsqu'on  décompoze  un  corps  — 
pour  spécilier  davantage,  lorsqu'on  le  brûle  —  quel  que  soit  le 
temps,  le  procédé,  quels  que  soient  les  états  intermédiaires  de 
l'oxydation,  la  quant ité  de  chaleur  dégagée  pour  aboutir  aux 
éléments  primitifs  est  toujours  la  même.  Ainsi  un  gramme 
d'albumine,  en  se  combinant  dans  nos  tissus,  absorbe  197e  d'oxy- 
gène ;  il  forme  1  gr.  65  d'acide  carbonique,  0  gr.  39  d  urée  et 
0,414  d'eau. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  quelle  que  soit  la  cellule  où  se 
produit  la  combustion,  le  mécanisme  encore  mal  connu  qui  lui 
donne  lieu,  les  produits  intermédiaires  extrêmement  nombreux, 
il  sera  toujours  dégagé  i  colories  837  comme  dans  un  apparei' 
de  chimie  et  par  des  procédés  différents. 

Si  dans  une  cornue  la  combustion  est  totale,  c'est  à  dire  si  les 
0,39  g.  d  urée  sont  eux  mêmes  transformées,  il  y  aura  un  peu 
plus  de  chaleur  produite. 

Nous  sommes  donc  à  même  de  mesurer  la  quantité  de  chaleur 
que  doit  produire  un  animal  qui  se  nourrit.  Chez  l'animal  qui 
n'augmente  ni  ne  diminue  de  poids,  nous  n'avons  qu'à  voir  le 
combustible,  qui  entre  sous  forme  d'aliments,  et  les  produits  de  la 
combustion  —  urée  et  produits  urinaires  et  acide  carbonique. 
La  tliermochimie  devra  nous  donner  la  quantité  de  chaleur 
produite. 

Mais,  il  y  a  aussi  des  calorimètres  qui  permettent  de  mesurer 
directement  la  chaleur  produite,  depuis  le  calorimètre  à  glace  de 
Lavoisier  qui  est  imparfait,  parce  que  l'animal  s'y  refroidit  trop, 
jusqu'au  calorimèrede  M.  llichetqui  mesure  la  chaleur  produite 
par  la  dilalion  de  l'air  dans  le  réservoir  où  est  enfermé  l'animal. 

Eh  bien,  les  constatations  de  la  thermochimic  et  du  calori- 
mètre ne  sont  pas  d'accord.  Et  cependant,  l'équilibre  des  entrées 
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el  des  sorties,  le  maintien  du  poids  de  l'animal  par  la  mélhode  de 
Boussingaut  est  d'une  exactitude  très  suffisante  ;  et  comme, 
d'autre  part,  ce  n'est  pas  le  calorimètre  qu'il  faut  accuser,  force 
est  donc  de  reconnaître  tjue  la  chaleur  de  combustion  des  produits 
brûlés  par  l'organisme  donne  un  nombre  de  calories  supérieur  à 
la  réalité. 

1°  Chez  un  homme  en  repos,  la  calorimélrie  (en  comparant 
les  résultats  à  ceux  qu'on  obtient  chez  l'animal)  donne  environ 
1,700  calories  mesurables  au  colorimèlre  et  2,385  calories  pro- 
duites par  jour,  en  tenant  compte  de  lévaporation  par  la  peau  et 
de  1'échauffcment  de  l'air  :  tandis  que  la  thermo-chimie  nous 
apprend  que  les  combustions  donnent  2,600  calories,  soit  215  de 
plus.  Il  y  a  donc  au  repos  215  calories  de  perdues  par  jour  — 
j'ajoulc  que  ce  résultat  était  prévu 

Que  sont  devenues  ces  215  calories?  Elles  sont  devenues  du 
travail.  Car,  môme  au  repos,  l'homme  produit  un  certain  travail 
que  l'on  évalue  environ  à  100  ou  130  calories  pour  le  travail  du 
cœur,  et  le  reste  par  les  mouvements  respiratoires  et  les  petits 
mouvements  inconscients. 

2°  Mais  un  ouvrier  qui  travaille  produit  un  nombre  de  calories 
supérieur.  Il  consomme  plus  d'aliments,  émet  plus  d'urée  et 
d'acide  carbonique,  et,  au  lieu  de  2,600  calories,  il  dispose  de 
3,550  calories  par  24  heures  —  soit  950  de  plus.  Les  950  calories 
sont  théoriquement  suffisantes  pour  produire  un  travail  de 
404,000  kilogrammèlres  —  or  l'ouvrier  ne  produit  dans  ces  con- 
ditions que  60  à  70,000  kilogrammèlres,  il  y  a  donc  une  perte  de 
près  des  5/6.  Mats  à  côté  du  travail  utilisable,  il  y  a  le  travail  que 
l'ouvrier  perçoit  seul  :  accélération  des  mouvements  du  cœur  et 
de  la  respiration,  mouvements  du  corps,  etc..  en  sorte  que  la 
perte  n'est  que  des  2/3.  Celte  perle  se  retrouve  d'ailleurs  sous 
forme  de  chaleur  sensible  et  voilà  comment  l'ouvrier  s'échauffe 
en  travaillant. 

Et  si  l'effort  musculaire,  la  force  de  la  machine  humaine  ou 
animale,  est  tout  entier  détruit  par  la  résistance  en  sorle  qu'il  n'y 
ail  pas  du  tout  le  travail  utile  —  qu'arriverait-il  ? 

Si  par  exemple  au  lieu  de  soulever  un  poids  (ce  qui  constitue 
un  travail  utile  d'autant  de  kilogrammèlres  que  j'ai  élevé  de 
kilogrammes  à  un  mètre  de  hauteur),  je  me  borne  à  soutenir  le 
poids  sans  l'élever  (ce  qui  constitue,  au  point  de  vue  mécanique, 


Digitized  by  Google 


-  379  - 


un  travail  =0).  Que  devient  mon  effort  musculaire?  Est-il  perdu? 
Non,  aucune  force  ne  se  perd.  Mais  il  est  intégralement  trans- 
formé en  chaleur  sensible.  Aussi,  comme  l'a  montré  Béclard, 
le  muscle  qui  fait  un  effort  sans  travail  utile  s'échauffe  plus  que  ce- 
lui qui  travaille  utilement.  En  effet,  chez  ce  dernier,  il  se  fait  deux 
paris  de  la  chaleur  produile  :  l'une  se  transforme  en  travail  utile, 
l'autre  est  conservée  sous  forme  de  chaleur  apparenle  et  mesu- 
rable au  calorimètre 

Je  vous  parle  de  transformation  de  la  chaleur  en  force.  Néan- 
moins dans  le  cas  présent,  celte  expression  est-elle  rigoureuse- 
ment exacte  ?  On  l'a  cru  d'abord  —  on  a  pensé  que,  comme  dans 
les  machines  à  vapeur,  la  chaleur  était  produile,  puis  détruite  et 
transformée  en  force  —  mais  Chauveau  et  depuis  Gautier  ont 
fait  voir  que  les  forces  lalen les  emmagasinées  dans  l'aliment  et 
le  tissu  arrivent  directement  à  l'étal  de  force  utilisée  sans  passer 
par  l'intermédiaire  chaleur.  Si  la  chaleur  se  produisait  d'abord, 
elle  serait  assez  grande  quelquefois  pour  amener  une  destruction 
rapide  des  tissus.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  exception  pour 
l'organisme.  Dans  les  piles,  la  décomposition  de  l'eau  ou  du 
liquide  qui  mouille  les  éléments,  c'est  à  dire  le  dégagement  de  la 
chaleur  latente  qu'ils  ont  emmagasinée  lors  de  leur  formation, 
donne  une  force,  appelée  électricité,  sans  passer  par  l'intermé- 
diaire de  chaleur  sensible. 

Donc  l'animal  est  une  machine  réductrice,  il  brûle  et  détruit 
du  combustible  et  produit  de  la  force.  On  lui  fournit  sous  forme 
d'aliments  une  force  latente  qu'il  transforme  en  force  vive. 

Aucune  force  ne  se  créée,  aucune  ne  se  perd.  L'animal  et 
l'homme  puisent  leur  force  dans  l'aliment.  Les  composés  ali- 
mentaires assez  compliqués,  amidon,  albuminoïdes,  graisses, 
sont  réduits  en  des  éléments  de  destruction  1res  simples  —  de 
l'urée,  de  l'acide  carbonique  ;  tandis  que  les  forces  emmagasinées 
sous  forme  de  chaleur  latente  dans  ces  aliments  retournent  à  l'état 
de  mouvement  et  de  chaleur  sensible. 

D'où  provient  la  chaleur  latenle  de  l'aliment  ? 

Le  Carnivore  mange  l'herbivore,  —  l'herbivore  mauge  le  végé- 
tal. Enfin  de  compte,  toul  aliment  provient  donc  du  règne  végétal. 
Autrefois,  on  déniait  à  l'animal  le  pouvoir  de  fabriquer  ce  qu'on 
appelle  un  principe  essentiel  --  amidon,  graisse,  albumine. 

L'animal  ne  faisait  que  réduire  ces  principes  qu'il  prenait  tout 
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faits  au  végétal.  Le  végétal  élait  une  fabrique  de  principes  essen- 
tiels assez  compliqués. 

L'animal  est  une  fabrique  de  réduction.  L'animal  réduit  les 
aliments  qu'il  emprunte  au  végétal.  Le  végétal  utilise  les  détritus 
des  combustions  minérales  et  animales)  acide  carbonique  et 
engrais  et  fabrique  avec  cela  le  sucre,  l'amidon,  les  graisses, 
l'albumine,  auxquels  l'animal  ne  fait  subir  qu'une  légère  trans- 
formation. 

C'est  le  dualisme  chimique  de  J.-B.  Dumas.  Ce  dualisme  est 
exagéré.  Claude  Bernard  a  montré  que  le  foie,  les  muscles,  etc.. 
fabriquent  du  glucose.  D'autre  part,  en  nourrissant  les  abeilles 
exclusivement  de  sucre,  elles  fabriquent  la  cire.  On  a  pu  engrais- 
ser des  oies  sans  leur  fournir  un  atome  de  graisse.  Elles  fabri- 
quent la  graisse  au  dépens  des  albumines.  Ces  quelques  excep- 
tions n'empêchent  pas  le  dualisme  chimique  d'être  vrai  dans  ses 
grandes  lignes.  L'aliment  de  l'animal  provient  du  végétal  (direc- 
tement ou  indirectement:  et  c'est  aussi  au  végétal  qu'est  dévolue 
la  fonction  demmagasiner  des  forces,  qui,  latentes  chez  le  végétal, 
reparaîtront  chez  l'animal  sans  forme  de  chaleur  et  de  mou- 
vement. 

Où  se  fait  cet  emmagasinement  des  forces  latentes?  Dans  des 
feuilles  vertes.  Quand  ?  An  jour,  a  la  lumière.  Comment  s'appelle 
celte  fonction?  Fonction  chlorophilienne. 

La  fonction  chlorophilienne  est  'sauf  exceptions  au  bas  de 
l'échelle  à  l'union  des  deux  règnes)  aussi  spéciale  au  végétal  que 
le  mouvement  est  spécial  à  l'animal. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  cette  conférence,  que  certains 
produits  chimiques  en  se  décomposant  engendrent  de  la  chaleur. 
Leurs  produits  sont  donc  exothermes  (mettant  la  chaleur  au 
dehors).  Ces  mêmes  produits,  pour  se  former,  ont  absorbé  de  la 
chaleur  ou  de  la  force,  ils  ont  été  endothermes.  Ils  ont  absorbé 
exactement  la  même  quantité  de  chaleur  ou  de  force  qu'ils  ren- 
dent en  se  décomposant  —  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd. 
Lorsqu'on  fait  éclater  de  la  dynamite,  la  dynamite  en  se  décom- 
posant ne  fait  que  rendre  tout  d'un  coup  toutes  les  forces  qui  ont 
servi  à  combiner  lentement  ses  éléments. 

Eh  bien  !  la  feuille  du  végétal  est  le  laboratoire  où  se  fabrique 
le  produit  endothermal,  le  carbone.  La  feuille  verte  le  relire  de 
l'acide  carbonique  de  I  air  en  éléminanl  l'oxigènc.  Le  carbone 
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uni  à  l'eau  donne  l'amidon  qui,  par  une  Iransformation  assez 
simple,  devient  du  sucre  dans  les  racines  et  qui,  en  se  combinant 
aux  produits  azotés,  absorbés  par  les  racines,  donnera  l'albumine 
végétale. 

Mais  il  faut  pour  avoir  ces  divers  produits  emmagasiner  une 
force.  Celte  force  est  envoyée  au  végélal  par  le  soleil  :  c'est  la 
chaleur,  mais  surtout  la  lumière  solaire.  La  réduction  de  l'acide 
carbonique  de  l'air  no  se  fait  qu'à  la  lumière.  Il  ne  suffit  pas 
d'une  matière  combinée  comme  l'acide  carbonique  pour  donner 
un  combustible,  un  aliment;  il  faut  l'intervention  d'une  force 
que  le  végétal  a  rendue  latente  et  emmagasinée  ;  que  l'anima1 
dégagera  de  nouveau  sous  forme  de  chaleur  appareille  et  de 
mouvement. 

Tel  est  le  cycle  admirable  de  l'univers  où  tout  s'enchaîne.  Le 
rayon  du  soleil  fournit  la  force.  Le  végétal  puise  l'acide  carboni- 
que par  ses  feuilles,  l'eau,  les  matières  azotées  par  ses  racines  et 
fournit  à  l'animal  l'aliment.  L'animal  dégage  la  force  latente, 
l'utilise  cl  rend  de  nouveau  au  végétal  de  l'acide  carbonique  et 
des  produits  azotés. 
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M.  Gabriel  FLEURY,  imprimeur  à  Mamers. 

M.  Fleury  nous  faisait  l'honneur,  il  y  a  quelques  mois,  de 
joindre  son  nom  à  la  liste  des  confrères  de  la  Société  historique 
de  l'Orne,  et,  comme  tribut  de  joyeux  avènement,  il  offrait  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  La  Société,  très  Hère  de  posséder  parmi 
ses  membres  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  actifs  explorateurs 
de  riiisloire  locale,  est  profondément  reconnaissant  à  M.  Fleury 
de  sa  généreuse  gracieuseté. 

Les  volumes  et  brochures  publiés  de  l'année  1878  à  l'année 
1892  forment  une  table  déjà  longue;  on  en  compte  une  quin- 
zaine; encore  ne  suis-je  pas  sur  d'avoir  la  bibliographie  complète. 
Il  y  faudrait  joindre  les  articles  détachés  publiés  dans  la  Revue 
du  Maine  qui  compte  M.  Fleury  parmi  ses  plus  remarquables 
collaborateurs. 

L'érudit  imprimeur  rappelle  le  souvenir  de  ces  artistes  de  jadis, 
les  Aide,  les  Eslicnne,  el  de  nos  jouis  celui  des  Didol  et  des 
Poulel-Malassis,  qui  joignent  la  science  des  lettres  à  la  connais- 
sance consommée  du  métier.  Tous  ces  ouvrages  sont  imprimés 
acec  amour;  la  plupart  abondamment  enrichis  d'illustrations, 
el  les  dessins  eux-mêmes  très  souvent  de  la  main  de  l'auteur. 

Le  volume  le  plus  considérable,  et  en  môme  temps  le  plus  im- 
portant pour  notre  histoire  ornaise  est  le  Cartulaire  de  l'abbaye 
cistercienne  de  Ferscignc ,  précédé  d'une  nolice  historique, 
publié  et  annoté  par  Gabriel  Fleury,  in-4°,  CXX-27I  pages, 
Mamers  1880.  Les  ruines  de  Perseigne  sont  à  la  porte  d'AIençon 
et  le  but  d'une  excursion  pittoresque  dans  la  forêt  de  ce  nom. 
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L'abbaye  fut  fondée  vers  il  43,  par  Guillaume  III,  eomle  d'Alençon, 
de  la  maison  de  Bellêmc  et  baron  du  Sonnois.  Bien  que  située 
dans  le  Maine,  sur  la  limite  des  deux  provinces,  elle  appartient  à 
noire  histoire  parle  nom  de  son  fondateur  et  par  une  grande  parlie 
de  ses  biens  ou  possessions.  Il  n'y  a  qu'à  parcourir  la  Tabfe 
alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  pour  se  con- 
vaincre de  l'importance  de  celle  publication.  Le  seul  nom  d'A- 
lençon,  ville  et  comtes,  compte  cinquante-deux  renvois.  On  y  fait 
mention  pour  la  première  fois,  je  crois,  de  la  commune  ou  bour- 
geoisie d'Alençon.  La  Charte  cent  vingt-huitième  donne  le  nom 
d'un  des  maires  de  cette  commune,  Geoffroi  Hugues.  Elle  n'est 
pas  datée,  mais  elle  doit  être  de  la  fin  du  xne  siècle. 

L'Histoire  et  la  Bibliographie  des  comtes  d'Alençon  et  des 
évêques  de  Seès  y  pourront  rercuillir  des  documents  et  nombre 
d'arlicles;  les  paroisses  voisines  figurent  avec  leurs  principaux 
fiels,  les  noms  des  familles  seigneuriales,  fréquemment,  avec  la 
reproduction  de  leurs  sceaux  armoiries.  Je  ne  puis  mieux  louer 
cette  belle  œuvre  que  ne  l'a  fait  la  Société  française  d'archéologie 
en  lui  décernant  une  couronne. 

L'ouvrage  qui  me  parait  venir  en  deuxième  ligne  par  le  luxe 
de  la  publication  a  pour  litre  :  Le  Siège  de  la  Ferlé-Bernard  en 
1590,  magnifique  grand  in -4°  de  VI-97  pages.  M.  Fleury  a 
réédité,  à  la  grande  satisfaction  des  curieux  de  YHistoire  du 
Maine,  un  exemplaire  rarissime  de  la  Bibliothèque  nationale. 
La  narration  parait  être  l'œuvre  du  défenseur  même  de  la  ville, 
Drague  de  Comnène;  ou,  tout  au  moins,  elle  a  été  écrite  sous  sa 
dictée  par  l'un  de  ses  amis.  Inutile  d'ajouter  qu'elle  fait  valoir 
avec  force  relief,  la  valeur,  la  loyauté,  l'habileté  du  défenseur  de 
la  place  pour  la  Ligue.  Malgré  toutes  ces  belles  qualités,  il  fut 
enfin  obligé  de  capituler  et  de  céder  le  champ  au  prince  de  Conty. 
Quelques  détails  sur  la  chevauchée  de  l'armée  de  Henri  IV  à  tra- 
vers le  Maine  et  la  Normandie  ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  pièce. 
M.  Fleury  y  a  joint  des  notices  sur  les  familles  des  gentilshommes 
dont  les  noms  figurent  dans  le  récit.  Ceux  de  Fontenay,  sieur  de 
la  Reynière,  de  la  Frclte,  de  Silly  se  rattachent  spécialement  à 
notre  pays. 

Une  bonne  parlie  des  autres  publications  de  M.  G.  Fleury 
traitent  d  une  matière  dont  I  erudit  imprimeur  semble  avoir  fait 
l'objet  spécial  de  ses  études  et  de  ses  explorations  historiques. 
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Les  fortilicalions  des  frontières  de  la  Normandie  cl  du  Sonnois, 
à  savoir:  les  forteresses  deBlèves,  Peray,  le  Mont  de  la  Nue,  Sonne, 
Saint-Rémy-du-Plain,  Luison,  Aillères,  La  Moltc-Gautier-de- 
Clinchamp,  Mamers,  Mont-Jallu,  Monl-de-la-Garde,  Maulny, 
Saint-Paul,  les  Fossés- Robert,  Reaumont-Ie-Yicomte,  Rourg- 
le-Roi  sont  successivement  relevées  avec  plans  et  dessins  à  l'ap- 
pui. Les  principaux  faits  militaires  qui  se  rattachent  à  celte  ligne 
de  fortilicalions  sont  nécessairement  rappelés.  M.  G.  Flcury  a 
même  eu  le  bonheur  de  retrouver  le  Castrum  de  Lurson.  forti- 
(icalion  peu  connue  qui  a  causé  bien  des  embarras  aux  historiens. 
Elle  était  située  dans  la  commune  du  Val,  canton  et  ar- 
rondissement de  Mamers,  non  loin  de  l'abbaye  de  Pcrseigne. 
De  même  la  confusion  entre  la  Molle  d'Igé  ou  Mont-Jallu, 
et  la  Roche -Mabille,  aussi  appelée  dans  les  titres  anciens, 
Rupes-de-Jalgeio,  a  été  éclaircie.  Les  futurs  historiens,  ceux  du 
moins  qui  ne  sont  pas  trop  friands  des  discussions  interminables, 
auront  donc  plus  d'un  molit  de  gratitude  envers  M.  G.  Fleury. 
Je  ne  doute  pas  que,  pour  la  période  féodale,  la  brochure 
intitulée  :  Recherches  sur  les  fortifications  de  l'arrondisse- 
ment de  Mamers  du  Xe  au  XVIe  siècle,  ne  devienne  un  de 
leurs  manuels  géographiques.  Ils  ajouteront  à  celle-ci  une  autre 
brochure  :  Recherches  sur  les  fortifications  du  Maine,  qui  a  les 
mêmes  mérites  et  la  même  utilité. 

Les  autres  brochures  sont  des  Notes  ou  Notices  sur  les  barons 
du  Sonnois  —  t/nc  statuette  équestre  en  bronze  —  Les  puits 
funéraires  de  la  villa  gallo-romaine  des  Terres-Noires,  à 
Saint-Rémy-des-Monls,  près  Mamers  —  Testament  de  Mar- 
quentin  de  Closmorin,  vicaire-général  de  Saintes,  —  Mamers, 
l'église  Saint-Nicolas,  les  Fortifications  —  Le  vieux  collège  de 
Mamers  —  Noies  sur  Antoine  Le  Corvaisicr  de  Courleilles,  etc., 
énumération  largement  suffisante  pour  faire  apprécier  la  riche 
culture  intellectuelle  et  l'activité  studieuse  de  notre  savant  confrère. 

P.  B  ARRET. 
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Séance  du  4  Août  1892 


Présidence  de  M.  Gustave  Le  Vavasseur 


4  * 

Admission  de  M.  Foulon,  de  Laigle. 

Dépôt  par  M.  l'abbé  Rombault,  curé  de  Messei,  des  volumes 
légués  à  la  Société  par  M.  Dufour,  de  Saint-Laurent-de-Seès. 
La  Société  adresse  des  remerclments  à  M1"  veuve  Dufour  et  à  sa 
belle-sœur  M1,e  Ernestine  Dufour,  qui  ont  tenu  à  exécuter  géné- 
reusement les  instructions  de  M.  Dufour.  Les  volumes  remis  par 
M.  Rombault  sont  au  nombre  de  six  : 

1°  Un  manuscrit  de  1314,  traitant  des  Coutumes  de  Nor* 
mandie. 

2°  Un  recueil  de  Mazarinades  et  autres  pièces,  Paris,  Louis 
Hardouin,  MDCLII. 

3°  Histoire  de  la  Ligue,  par  Maimbourg,  —  Paris, 
MDCXXXXIII; 
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4é  Le  Grand  Théâtre  Historique,  (par  Gueuteville),  5  tomes 
reliés  en  3  volumes,  Leydc,  MDCCIII. 

5°  Denys  le  Chartreux:  Divi  Dionysii  Carthusiani  Epistolarum 
ac  Evangeliorum  dominicalium  totius  anni  enarratio.  Colonise. 
MDXLII; 

6"  St-Antonin  :  Œuvres.  Sans  date,  3  volumes. 

La  Société  arrête  ensuite  le  programme  de  la  réunion  générale 
du  27  août,  à  La  Ferté-Macé  et  fixe  l'ordre  des  lectures. 

OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DU  23  JUIN  AU  4  AOUT 

1*  Publications  individuelles. 

1 .  La  Cathédrale  de  Séez,  par  M.  l'abbé  Dumaine. 

2.  Trois  Histoires  véritables,  parle  R.  P.  Édouard,  d  Alençon. 

3.  Martyrologe  Capucin,  par  le  même. 

4.  Chreslomathie  Maya,  par  M.  le  Comte  de  Charencey. 

5.  Afonoorap/ue  de  la  Cathédrale  de  Chartres.  Février  1892. 

4 

2*  Publications  collectives. 

1.  i4na/ec/a  Bollandiana.  T.  xi,  1er  fascicule. 

2.  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

d'Angers.  Série  iv.  T.  v.  1891. 

3.  Bulletin  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  T.  vu,  4' 

fascicule. 

4.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  [Archéologique  et  His- 

torique de  la  Charente.  Série  vi.  T.  1*. 

4  bis.  Bel  Album  joint  à  ce  Bulletin  et  contenant  des  dessins 
d'objets  gaulois  trouvés  dans  le  cimetière  d'Herpès. 

5.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir.  Juil- 

let 1892. 

6 .  Journal  général  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie.  2«  Série 

T.  xxxv. 

7.  Bulletin  de  la  Commission  Historique  et  Archéologique  de. 

la  Mayenne.  3f  trimestre.  1892. 
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8.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France. 

Série  ix.  In-8°. 

9.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  T.  xxx. 

10.  Société  Normande  de  Géographie.  Mai-Juin  1892. 

11 .  Revue  Catholique  de  Normandie.  Juillet  1892. 

12.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie.  1893. 

13.  Annales  de  VArchiconfrèrie\de  Notre-Dame-des-Champs. 

Juillet  189?. 

14.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  T.  xiv. 

15.  Bulletin  de  la  Société  de  C Histoire  de  Paris.  19«  année,  3« 

livraison. 

16.  Bulletin  d'Agriculture,  Sciences  et  Arls  de  la  Sarthe. 

1891-92,  3«  fasc. 

17.  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-In- 

férieure. T.  vu,  2*  fascicule. 

18.  Smisthsoniam  Institution.  Washington  :  July  1892. 
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COMPTE  RENDU 
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De  la  Réunion  générale  annuelle  de  la  Société  Historique 
et  Archéologique  de  l'Orne, 

TENUE  A  LA  FERTÉ-MACÉ  &  A  BAGNOLES,  LE  *7  AOUT  1892. 


A  la  (in  du  compte  rendu  de  la  Réunion  Générale  de  la  Société, 
tenue  à  Mortagne  !e  9  octobre  1890,  à  laquelle  assistaient  presque 
tous  les  Sociétaires,  pour  fêter  leur  sympathique  Président,  M.  de 
La  Sicotière.  qui  venait  d'obtenir  l'un  des  prix  si  enviés  de  l'Aca- 
démie Française,  pour  son  grand  et  remarquable  ouvrage  sur 
«  Louis  de  Frotté  et  les  Insurrections  Normandes  »,  le  dévoué 
Secrétaire  que  j'ai  l'honneur  de  remplacer  momenlanément  di- 
sait :  «  l'assistance  se  retire  charmée  de  cette  journée  qui  doit 
compter  comme  la  plus  belle  de  la  Société  ».  Celte  pensée,  si  juste 
à  l'époque  où  elle  a  été  exprimée,  ne  l'est  plus  maintenant  au 
môme  degré;  la  réunion  de  La  Ferté-Macé  doit  être  mise  en  effet 
sur  la  même  ligne  que  celle  de  Mortagne,  si  elle  ne  la  surpasse 
en  éclat. 

Préparée  par  le  très-aimable  et  très-courtois  secrétaire-général 
de  la  Société,  M.  le  comte  de  Contades  qui  a  fait  preuve,  dans  la 
circonstance,  d'un  véritable  talent  d'organisateur,  la  journée  du 
27  août  a  répondu  à  toutes  les  espérances  qu'elle  promettait. 

Dès  8  heures  du  matin,  deux  immenses  voitures  de  courses 
attendaient  les  sociétaires  près  de  la  gare  de  la  Ferté-Macé  et  les 
transportaient  sur  la  place  du  marché,  où  ils  descendirent,  te- 
nant en  main  le  programme  de  la  journée  que  M.  le  comte  de 
Contades  avait  fait  imprimer  et  illustrer  avec  un  goût  tout  artis- 
tique, pour  visiter  l'église  dont  M.  le  curé-doyen  leur  fil  les  hon- 
neurs avec  sa  bonne  grâce  bien  connue.  Cette  visite  était  certai- 
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nement  une  nouveauté  dans  les  habitudes  de  la  Société  ;  l'église, 
en  effet,  n'a  pas  plus  de  30  ans  d'existence  et  Messieurs  les  ar- 
chéologues, habitués  à  contempler  des  ruines,  devaient  être  aussi 
étonnés  de  se  trouver  dans  un  monument  presque  neuf,  qu'autrefois 
le  Doge  de  Gênes  de  se  voir  à  Versailles,  lors  de  la  visite  qu'il  Ht 
à  Louis  XIV,  vers  le  milieu  de  son  règne,  pour  lui  apporter  ses 
excuses;  disons  toutefois  que,  comme  compensation,  ils  purent 
examiner  quelques  vieux  ornements  d'architecture  dans  le  chœur 
de  l'ancienne  église,  transformé  aujourd'hui  en  sacristie.  Us  se  ren- 
dirent ensuite  au  logis  Pinson  (1),  actuellement  enclavé  dans  la 
cour  de  l'Hôtel  du  Cheval-Noir,  vieux  logis  qui  date  du  commen- 
cement du  xvi*  siècle  et  dout  il  semblait  que 

 les  monstres  fantastiques 

Pour  les  mieux  saluer  penchaient  aux  toits  antiques 
Leur  tête  de  granit  (2). 

Veri  9  heures  1/2,  on  prenait  en  voilure  le  chemin  de  la  Sau- 
vagère  pour  aller  visiter  à  7  kilomètres  de  la  Ferlé  un  très  inté- 
ressant monument  mégalithique.  On  mettait  pied  à  terre  et  par 
un  de  ces  jolis  sentiers  couverts  que  savait  si  bien  décrire  George 
Sand  dans  ses  romans  champêtres,  on  arrivait  à  une  espèce  de 
tumulus  en  pierres,  situé  près  du  village  de  la  Bertinière,  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Grolle-aux-Fées,  et  qui,  pour  em- 
ployer les  expressions  du  programme,  a  été,  en  octobre  1880,  dé- 
gagé de  la  terre  et  des  arbustes  qui  le  recouvraient  presque  entiè- 
rement par  les  soins  de  MM.  le  comte  de  Contades,  Jules  Appert 
et  Tirard.  Invité  parles  membres  présents  de  la  Société  à  donner 
l'explication  de  ce  curieux  monument,  M.  Florentin  Loriot,  dans 
une  allocution  claire  et  scientifique,  salistit  la  légitime  curiosité 
qui  s'attachait  à  ces  anciennes  pierres  et  chercha  à  en  définir  la 

(1)  Un  habile  photographe  amateur  de  La  Ferté-Macê,  M  Poignant,  profita  de 
ces  allées  et  venues  pour  saisir,  à  leur  insu,  les  groupes  des  excursionnistes  dont 
il  fixa  l  image  dans  quatre  photographies  différentes,  parfaitement  réussies,  que 
quelques  jours  plus  tard  il  offrait  gracieusement  à  la  plupart  de  nous.  Que  M.  Poi- 
gnant veuille  bien  recevoir  ici  tous  les  remerciements  de  la  Société  pour  la  déli- 
catesse de  son  procédé. 

f?)  Vers  extraits  de  la  charmante  pièce  qui  sert  de  préface  a  la  savante  et  spiri- 
tuelle étude  de  M.  Wilfrid  Challemel.  intitulée  :  La  FerU-Macé  en  1749.  véritable 
bijou  typographique  imprimé  par  lui. 
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nature,  la  date  et  la  signification  (Voir  l'allocution  de  M.  Loriot, 
à  la  tin  du  Bulletin). 

La  promenade  matinale  au  dolmen  jointe  au  grand  air  de  la 
campagne  avait  singulièrement  aiguisé  l'appétit  des  excursion- 
nistes. Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'en  ar- 
rivant à  Saint-Maurice,  ceux-ci  prirent  place  dans  la  grande 
salle  a  manger  du  château  pour  faire  honneur  au  déjeuner  admi- 
rablement servi  et  où  l'excellence  des  mets  le  disputait  à  la 
finesse  des  vins.  Ce  déjeuner  leur  était  offert  par  le  généreux 
maître  du  logis,  M.  de  Contades,  qui  avait  su  placer  ses  hôtes,  au 
nombre  de  55,  avec  un  tact  parfait,  en  tenant  compte  de  leurs 
sympathies  de  caractère  et  de  leurs  affinités  d'esprit.  S'il  est  vrai, 
comme  le  prétend  le  spirituel  docteur  ès-sciences  gastronomiques, 
Brillât-Savarin,  que  :  «  convier  quelqu'un,  c'est  se  charger  de  son 
bonheur  pendant  tout  le  temps  qu'ils  est  sous  notre  toit  »  (t), 
M.  de  Contades  peut  se  flatter  d'avoir  complètement  réalisé,  par 
son  cordial  accueil,  la  vérité  de  cet  axiome.  Au  dessert,  le  Cham- 
pagne, ce  vin  si  français,  père  de  la  gatlé,  coula  à  (lots  dans  les 
verres  ;  c'était  le  moment  des  toasts  et  le  Gouverneur  du  Crédit 
foncier  qui  est  en  même  temps  député  de  l'Orne,  M.  Christophlc, 
invité  comme  ami.  prenait  le  premier  la  parole  et  prononçait  les 
paroles  pleines  d'humour  qui  suivent  : 

«  Mesdames,  Messieurs,  je  ne  sais  à  quel  titre  je  figure  parmi 
«  vous,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  titre  de  monument  mégalithique. 
«  Je  ne  fais  pas  partie  de  votre  Société,  si  aimable,  si  distinguée, 
«  je  le  regrette,  mais  c'est  un  malheur  qui  peut  sans  doute  être 
«  réparé  et  si  vous  voulez  bien  m'admettra  dans  votre  Société,  je 
«  m'efforcerai  de  ne  pas  être  Irop  indigne  de  vous. 

«  Je  bois  à  M.  de  Contades,  si  charmant,  si  hospitalier,  ainsi 
«  qu'au  Président,  toujours  jeune,  toujours  primesaulier,  que 
«  j'ai  été  à  même  d'apprécier  sur  un  autre  terrain.  » 

M.  le  comte  de  Contades,  en  sa  double  qualité  d'amphitryon  et 
de  Secrétaire  général,  lui  répondait  par  quelques  mots  heureux 
avec  la  modestie  qu'on  lui  connaît. 

M.  Gustave  Le  Vavasseur,  dans  la  langue  poétique  qui  lui  est 
familière  et  avec  l'esprit  qui  le  caractérise,  portail  ensuite  le 
toast  que  voici  : 

(I)  Phytiologie  du  goitt,  apborUine  XX. 


uigitizeo  uy 


Où  s'arrêtera,  —  qui  le  sait  ? 
Notre  science  analytique  ? 
Au  juste  sait-on  ce  que  c'est 
Qu'un  monument  mégalithique  ? 

*  * 

—  C'est  une  tombe  d'autrefois. 

—  C'est  la  cachette  à  Mélusine. 
Cela  se  peut  bien,  mais  je  crois 
Que  c'est  une  ancienne  cuisine. 

Sait-on  ce  que  c'est  qu'un  dolmen  ? 
Je  l'ignore,  mais  je  veux  croire 
Que  c'est  le  simple  spécimen 
D'une  table  de  réfectoire. 

Comment  mangeaient  nos  bons  aïeux, 
Les  Francs,  les  Gaulois,  et  les  Celtes  ? 
Jeûnaient-ils  et,  devenus  vieux, 
Étaient-ils  gros  ?  étaient-ils  sveltes  ? 

Je  n'en  sais  absolument  rien  ; 

Notre  terre  fut  leur  nourrice, 

Hais  ils  mangeaient  beaucoup  moins  bien 

Certainement  qu'à  Saint-Maurice. 

Oublions  donc  l'Antiquité 
Et  les  durs  pays  où  l'on  jeûne 
Et  portons  gaiement  la  santé 
Du  châtelain  où  l'on  déjeune. 

Enfin  l'auteur  du  présent  compte-rendu  adressait,  à  son  tout 
le  sonnet  suivant  à  l'aimable  châtelain  de  Saint-Maurice  : 

Je  lève  en  votre  honneur,  devant  tous,  haut  mon  verre, 
Gentilhomme  élégant  et  plein  d'urbanité, 
Qui,  modèle  parfait  de  loyauté  sévère, 
Rehaussez  par  vous-même  un  titre  respecté. 

Votre  plus  grand  aïeul,  figure  militaire, 
A  laissé,  dans  l'histoire,  un  renom  mérité  : 
Un  autre,  au  Luxembourg  remplit,  esprit  austère, 
Un  rôle  moins  brillant  mais  non  pas  sans  beauté. 

Vous,  pour  orner  encor  le  nom  de  vos  ancêtres, 
Tout  jeune,  avez  conquis  dans  le  monde  des  lettres, 
Un  rang  digne  de  vous  et  de  votre  maison. 

Il  est  beau,  quand  on  porte  un  titre  de  noblesse 
Dont  les  sceaux  de  nos  rois  attestent  la  vieillesse, 
De  pouvoir  d'une  plume  enrichir  son  blason. 
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Immédiatement  après  le  déjeuner,  avait  Heu  au  château  même, 
la  séance  administrative  prescrite  par  les  statuts.  Outre  M.  Chris- 
phle,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  ont  demandé  soit  par 
lettres  soit  de  vive  voix  à  faire  partie  de  la  Société  : 

1°  M.  Le  Meunier  de  la  Raillère,  conseiller  général,  maire  de 
La  Ferlé- Macé  ; 

2°  M.  le  docteur  Desnos,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
membre  de  l'Académie  de  de  médecine; 

3°  M.  le  comte  de  Moucheron,  à  Maison-Maugis  ; 

4°  M.  le  docteur  Frédéric  Beaudouin,  d'Alençon; 

5e  M.  Lessart*  maire  de  Sainl-Siméon  (Orne); 

6*  M.  le  docteur  Lory,  de  La  Ferté-Macé. 

La  Société  a  admis  avec  la  plus  vive  satisfaction  ces  nouveaux 
membres  qui,  soit  par  leur  situation  sociale,  soit  par  leurs 
lumières,  ne  peuvent  qu'ajouter  encore  à  son  éclat. 

Le  programme  annonçait  pour  deux  heures  la  séance  publique 
de  la  Société  ;  c'est  en  réalité  à  3  heures  1/2  qu'elle  a  eu  lieu. 
Une  nombreuse  assistance  attendait  avec  impatience  dans  la 
grande  salle  du  Casino  de  Bagnoles  les  sociétaires  quelque  peu  en 
retard  pour  les  causes  dont  nous  venons  de  parler.  A  ce  moment, 
la  salle  présentait  un  magnifique  coupd'œil  et  outre  les  baigneurs 
et  baigneuses  dont  le  nom  nous  échappe,  nous  avons  remarqué  tant 
parmi  les  invités  que  parmi  les  sociétaires  :  sur  l'estrade,  M.  Chris- 
tophle,  député  de  l'Orne  ;  M.  Parmentier,  sous  préfet  de  Domfront; 
M.  Le  Meunier  de  la  Raillère,  conseiller  général  et  maire  de 
La  Ferté-Macé;  M.  l'abbé  Macé,  curé  doyen  de  La  Ferté-Macé; 
M.  de  La  Sicolière,  président  honoraire  de  la  Société,  sénateur; 
M.  Gustave  Le  Vavasseur,  président  en  exercice  ;  M.  le  comte 
de  Contades,  secrétaire  général  ;  M.  Lecointre,  vice-président; 
M.  l'abbé  Rombault,  curé  doyen  de  Messei,  membre  de  la  Com- 
mission de  publication  du  Bulletin;  M.  l'abbé  Frébct,  professeur 
de  sciences  au  Pelil-Sém inaire  de  La  Ferté-Macé;  M  le  baron 
des  Rolours;  M.  Blanchctière,  ancien  maire  de  Domfront; 
MM.  Wilfrid  Challemel,  Paul  Harel,  Germain-Lacour.  Puis 
dans  la  salle  un  peu  partout  :  Mesdames  de  La  Sicolière,  Gus- 
tave Le  Vavasseur,  de  Sainte-Preuve,  Challemel,  Descoulures; 
M.  le  marquis  de  Champagne  ;  M.  Maurice  Magnier,  poOtc 
distingué  et  directeur  de  la  troupe  de  Bagnoles;  M.  de  Marthold, 
rédacteur  du  Figaro,  auteur  de  la  spirituelle  comédie  en  vers  : 
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«  Pierrot  municipal  »  ;  M.  l'abbé  Hommey,  secrétaire  adjoint  ; 
M.  l'abbé  Mallet,  curé  de  Saint-Maurice  ;  M.  le  curé  de  la  Sau- 
vagère  ;  M.  Richer,  curé  de  la  Rouge  ;  M.  l'abbé  Barret,  curé 
de  la  Place,  à  Sées,  membre  de  la  Commission  de  publication 
du  Bulletin  ;  M.  Duval,  archiviste  du  déparlement  de  l'Orne  ; 
M.  de  Blanzay  ;  M.  Paysan,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris  ; 
M.  Dubois-Guchan,  ancien  élève-pensionnaire  de  l'école  des 
Chartes,  membre  de  la  Commission  de  publication  du  bulletin; 
M.  Fauvel,  avocat  à  la  Ferlé-Macé  ;  M.  le  capitaine  de  gendarmerie 
Delbauve;  M.  Rcnaut-De  Broise,  l'excellent  imprimeur  de  notre 
Bulletin;  M.  Florentin  Loriot;  M.  Tournouer;  M.  Herpin,  im- 
primeur; M.  Lechevrel,  notaire  à  Chanu;  M.  le  docteur  Cachet, 
de  Domfront;  MM.  Tomeret  et  Macaire,  chefs  de  division  à  la 
Préfecture  de  l'Orne;  le  savant  M.  Appert,  de  Fiers,  pour  qui  les 
plus  vieilles  Chartes  n'ont  pas  de  secrets;  M.  Vienne,  atlaché 
au  ministère  de  la  marine;  MM.  Legallois,  Lory.  Louvcl,  tous 
trois  docteurs-médecins  à  La  Ferlé-Macé;  M.  Dumesnil,  per- 
cepteur en  la  même  ville;  M.  Pichon,  inspeclcur  des  forèls  à 
Alençon  ;  M.  Meynaerls,|  l'intelligent  et  zélé  rédacteur  de  YÉcho 
de  La  Ferté-Macé;  M.  de  Frileuzc,  etc. 

La  séance  étant  ouverle*  M.  le  maire  de  La  Ferté-Macé,  sur 
le  territoire  duquel  était  situé  le  Casino  de  Bagnoles,  a  pris,  en 
celte  qualité,  le  premier  la  parole  et  dans>n  discours  charmant 
de  verve,  a  souhaité  la  bienvenue  à  ses  nouveaux  collègues; 
en  termes  d'une  rare  délicatesse,  il  a  parlé  des  principaux  mem- 
bres de  la  Société  :  MM.  de  La  Sicotière,  Gustave  Le  Vavasseur, 
le  comte  de  Conlades,  Louis  Duval.  Wilfrid  Chailemcl,  sachant 
trouver  pour  chacun  d'eux  le  mot  juste  el  pittoresque.  Ce  discours 
d'une  forme  très-littéraire  a  produit  une  excellente  impression 
et  les  applaudissements  qui  l'ont  accueilli  ont  prouvé  au  sym- 
pathique maire  de  la  Ferlé  combien  il  avait  été  compris  et  appré- 
cié par  les  assistants.  {Voir  ce  discours  à  fa  suite  du  prêtent 
compte  rendu). 

M.  Gustave  Le  Vavasseur  avait  pris  pour  sujet  :  •  Les  Drama- 
tiques ornais  ».  Cette  élude  dans  laquelle  il  a  passé  en  revue 
tous  nos  auteurs  depuis  le  xvi'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  a  été 
écoulée  avec  le  plus  vif  plaisir.  On  sait  que  M.  Gustave  Le 
Vavasseur  est  passé  maître  dans  l'art  d'instruire  et  de  charnier 
son  auditoire;  c'est  à  la  fois  un  érudit  comme  Liltré  et  un  dupeur 
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d'oreilles  comme  Ernest  Legouvé  ;  pressé  par  l'heure,  il  a  été  obligé 
d'opérer  de  nombreuses  coupures  dans  son  travail,  ce  qui  est 
toujours  fâcheux.  Cependant  il  a  eu  le  temps  de  nous  faire  con- 
naître les  principaux  dramatiques  ornais  tant  anciens  que  mo- 
dernes. Gaultier  Garguille,  comédien  et  chansonnier  fameux, 
né  à  Sées,  vers  1573,  mort  à  Paris,  en  1633;  Chrétien  des  Croix, 
originaire  d'Argentan,  qui  vivait  sous  Henri  IV,  auteur  de  (a 
Grande  Pastorelle  ;  l'alençonnais  Le  Hayer  du  Perron ,  qui 
publia,  en  1633.  les  Palmes  du  Juste  ;  Nicolas  du  Perche,  origi- 
naire d' Alençon,  qui  composa  l'Ambassadeur  d'Afrique;  Marthe 
Cosnard,  née  à  Sées,  qui  Ht  représenter,  vers  1650,  sa  tragédie 
«  Les  Chastes  Martyrs  »  et  dont  notre  vénéré  et  ancien  président, 
M.  de  La  Sicotière,  nous  avait  antérieurement  parlé  avec  tant 
de  charme  et  d'autorité,  lors  de  Ja  séance  publique  annuelle 
tenue  à  Argentan,  en  1883,  dans  son  discours  d'ouverture,  intitulé  : 
«  Une  Muse  Normande  inconnue  »  ;  la  célèbre  Marie  des 
Jardins,  dame  de  Villedieu,  née  à  Alençon,  laquelle  lit  jouer  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  en  1662,  sa  tragédie  de  Manlius  Torquatus 
qui  eut  une  vogue  extraordinaire  ;  Corneille  Blessebois,  né  à 
Alençon,  qui  fit  paraître,  en  1678,  la  Corneille  de  Mademoiselle 
de  Seau.  Boutillier  et  Desprez  de  Valmont,  qui  mirent  sur  la 
scène,  en  1789,  la  légende  de  la  Dinde  en  Pal,  sous  ce  titre  :  «  Le 
souper  de  Henri  IV  ou  le  laboureur  devenu  gentilhomme  »  ; 
Saulnicr, .  natif  de  Vrigny,  l'auteur  de  la  pièce  :  *  Le  siège  de 
Thionville  en  1793  »,  laquelle  fut  portée  aux  nues;  enfin,? de 
nos  jours,  Alexandre  Bisson,  né  à  Briouze,  élevé  à  Argentan, 
instruit  à  Sées,  l'auteur  applaudi  du  Député  de  Bombignac,  des 
Surprises  du  Divorce,  de  La  Famille  de  Pont-Biquet,  et  Paul 
Harel,  né  à  Échauiïour.  l'auteur  de  ÏHerbager,  dont  les  beaux 
vers  sont  dans  toutes  les  mémoires,  ont,  tour  à  tour,  défilé  de- 
vant nos  yeux  :  curieuse  galerie  littéraire  qui,  si  l'on  excepte 
les  deux  derniers  auteurs,  aurait  pu  prendre  ce  sous-titre,  imité 
de  Charles  Monselet  :  «  Compatriotes  oubliés  et  dédaignés  ». 

De  la  même  plume  qui  a  donné  naissance  à  ces  exquises  fan- 
taisies littéraires  et  ajoutons  ornaises  qu'on  appelle  l'Homme  au 
Camélia,  Poulet-Malassis,  La  fin  de  Salomé,  Les  quartiers  de 
la  dame  aux  Camélias,  Balzac  alençonnais,  M.  le  comte  de 
Contades  nous  a  décrit  les  célébrités  littéraires  qui  sont  venues 
visiter  Bagnoles  depuis  sa  fondation  :  la  marquise  de  l'Épinay, 
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Octave  Feuillet,  le  marquis  de  Lonlay.  Tout  le  monde  connaît  la 
sûreté  d'investigation  et  la  précision  élégante  de  style  que  pos- 
sède notre  distingué  secrétaire  général  qui  sait  si  bien  pratiquer 
dans  sa  paisible  retraite  de  Saint-Maurice,  «  YOlium  cum  digni- 
tate  »,  dont  parle  Cicéron,  cher  aux  esprits  cultivés.  Ce  sont  ces 
précieuses  qualités  qui  lui  ont  valu  à  Paris,  de  la  part  des  maîtres 
de  la  critique  ou  de  la  littérature,  notamment  d'Alexandre  Dumas 
fils  (1),  les  encouragements  les  plus  flatteurs;  aussi  sa  lecture 
nous  a-t-elle  tous  tenus  sous  le  charme  pendant  le  trop  court 
espace  de  temps  qu'il  nous  a  été  donné  de  l'entendre. 

M.  l'abbé  Frébct  qui,  à  une  bonhomie  pleine  de  finesse,  sait  unir 
un  esprit  scientifique  des  plus  remarquables,  nous  a  lu  quelques 
curieux  extraits  de  son  histoire  du  Petit-Séminaire  de  La  Ferté- 
Macé,  dont  l'établissement  remonte  6  Monseigneur  de  Boischollet, 
évéque  de  Sées,  au  commencement  du  siècle.  Il  a  su  franchement 
nous  divertir,  en  nous  racontant  les  châtiments  infligés  aux 
écoliers  récalcitrants  ou  indisciplinés  qui  étaient  fouettés  par  des 
fouelleurs  attitrés  qu'ils  étaient  obligés,  ce  qui  est  un  comble  — 
le  comble  de  l'ironie  -  de  rétribuer  eux-mêmes.  Le  vieux  fouet- 
teur  •  Tempête  •  du  collège  de  Monlaigu  devait  tressaillir  d'aise 
dans  sa  tombe  en  constatant  que  ce;  qui  se  passait  de  son  temps, 
au  xvi*  siècle  existait  encore  au  xixe  et  que,  en  matière  de  cor- 
rections disciplinaires,  malgré  les  fameux  principes  de  1789  : 
«  plus  ça  changeait,  plus  c'était  la  même  chose  ». 

M.  l'abbé  Rombault  nous  a  parlé  t  des  grands  éleveurs  de 
l'Orne  >,  sujet  qui,  dans  une  réunion  historique  autant  que  litté- 
raire, eût  paru  quelque  peu  aride  s'il  avait  été  traité  par  une  plume 
moins  exercée  que  la  sienne  II  l'a  fait  avec  la  correction  de  style 
et  la  sûreté  de  méthode  qui  sont  ses  qualités  maîtresses  et  que 
l'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  rencontrer  chez  l'ancien  supérieur 
du  Petit-Séminaire  de  Sées,  l'un  des  plus  fervents  admirateurs 
de  l'antiquité  classique. 

Dans  une  société  archéologique,  il  eût  été  regrettable  que 
l'archéologie  eût  été  oubliée  ;  c'est  probablement  ce  qu'a  pensé 
M.  Blanchetière  qui  a  su  nous  intéresser  en  nous  parlant  •  des 
monuments  mégalithiques  des  environs  de  Bagnoles  »  et  notam- 

(II  Dans  la  préface  du  volume  «  la  Dame  attx  Camélias  »  édité  par  Qnatitin.  il 
y  a  quelque»  année»  d'une  façon  luxueuse. 
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ment  du  dolmen  de  la  Bertinière  visité  avant  le  déjeuner.  Qu'il 
nous  suffise  de  constater  que,  dans  cette  lecture,  M.  Blanchetièrc 
a  retrouvé,  à  la  réunion  de  La  Ferlé  et  de  Bagnoles  le  même 
succès  qu'il  avait  obtenu  en  1884  à  la  réunion  de  Domfront,  dans 
sa  savante  et  magistrale  étude  sur  <  le  château  féodal  »  de  la  ville 
dont  il  était  maire  à  l'époque. 

Dans  une  langue  précise  et  élégante,  M.  le  baron  des  Rotours 
a  vivement  captivé  notre  attention  en  nous  retraçant  l'existence 
mouvementée  de  Monlchrétien  de  Wat'.eville,  personnage  déjà 
ancien,  quelque  peu  ignoré  de  notre  époque  ;  il  nous  a  parlé 
avec  autant  de  savoir  que  de  goût,  du  poCte  qui  a  fait  des  tragé- 
dies et  dont  il  nous  a  cité  des  vers  pittoresques,  ainsi  que  du  pro- 
testant qui  périt  dans  une  embuscade  en  1621  et  dont  les  cendres 
furent  dispersées  au  vent.  Lu  d'une  voix  claire,  quelque  peu  mé- 
lancolique et  cependant  bien  timbrée,  ce  travail  a  été  singulière- 
ment goûté. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin,  la  poésie,  cette  élégance  de 
l'esprit,  qui  a  été  jusqu'à  présent  l'accompagnement  habituel  de 
nos  réunions. 

M.  Germain-Lacour,  ce  charmeur  par  excellence,  a  trouvé 
dans  sa  «  Pensée  d'août  »  des  accents  d'une  sensibilité  exquise. 

M.  Paul  Harel  qui  réunit  à  un  si  haut  degré  : 

«  L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère.  •  (1) 
a  soulevé  par  les  vers  nerveux  et  colorés  de  sa  t  Réponse  à  Vor- 
gueilleux  »  les  applaudissements  de  la  salle  tout  entière,  applau- 
dissements qui  s'adressaient  autant  à  l'homme  qu'au  pot'te. 

Enfin  M.  Challemel,  dont  on  connaît  la  finesse  et  l'originalité 
d'esprit  et  qui  a  su  réaliser  ce  difficile  problème  de  railler  sans 
blesser,  nous  a  dit  sa  pièce  i!e  vers:  «  La  Conférence  »,  piquante 
esquisse  des  mœurs  ecclésiastiques  qu'il  connaît  mieux  que  per- 
sonne, digne  pendant  dé  son  t  Curé  de  Prépotin  »  avec  ce  senti- 
ment délicat  des  nuances  qui  est  une  de  ses  principales  séductions. 
Si  sa  voix  est  un  peu  faible  et  n'arrive  pas  toujours  jusqu'au  dernier 
rang  des  auditeurs,  il  rachète  ce  qui  lui  manque,  sous  ce  rapport, 
par  un  art  de  diction  si  accompli  qu'on  peut  lui  appliquer  avec 
raison  ce  que  Villemain  disait  d'Andrieux,  alors  professeur  de 
littérature  au  collège  de  France,  «  qu'il  parvenait  à  se  faire  enten- 
dre à  force  de  se  faire  écouter  ». 

(t)  Andrieux.  Éjittre  à  DucU  intitulée  :  Cécile  et  Térenee. 


Digitized  by  Google 


-  397  - 

Dans  celle  réunion  choisie,  la  pari  de  nos  poCles  a  donc  élé 
belle  el  nous  sommes  heureux  de  le  constater  une  fois  de  plus  : 
ils  ont,  dans  la  circonstance,  mis  en  pratique  le  judicieux  pré- 
cepte d'Horace  qui  dit  quelque  part  que  «  la  poésie  étant  un  objet 
de  luxe,  tout  ce  qui  est  de  luxe  doit  être  excellent  »;  nous  leur 
adressons  nos  plus  sincères  félicitations. 

A  6  heures,  un  banquet  par  souscription,  où  les  dames  étaient 
admises,  réunissait  dans  une  des  salles  de  l'établissement  de 
Bagnoles  les  souscripteurs  au  nombre  de  50  environ. 

Au  dessert,  M.  Christophle,  en  sa  qualité  de  maire  de  Tessé- 
la-Madeleine,  sur  le  territoire  duquel  se  trouvait  la  salle  à  man- 
ger, s'est  levé  le  premier  et  après  avoir  remercié  la  Société  qui 
avait  bien  voulu  le  malin  lad  nie  tire  parmi  ses  membres,  rappelle 
une  spirituelle  anecdote  concernant  notre  glorieux  Mezeray  et 
adresse  à  ses  nouveaux  collègues,  MM.  de  La  Sicotière  et 
Le  Vavasseur,  des  éloges  délicats  qui  reçoivent  l'approbation  de 
tous  les  convives. 

.  M.  Gustave  Le  Vavasseur  porte  ensûile  un  toast  en  vers  «  à  la 
santé  des  morts  »  après  quoi  on  se  rend  au  casino  de  rétablisse- 
ment déjà  rempli  d'une  foule  élégante  et  compacte. 

Ce  qui  faisait  surtout  l'originalité  de  cette  inoubliable  journée, 
c'était  la  représentation  théâtrale  du  soir  dont  le  programme 
devait  être  exclusivement  composé  d'auteurs  ornais,  anciens  et 
modernes.  Il  est  inutile  de  dire  avec  quelle  curiosité  on  attendait 
cette  représentation  organisée  par  M.  de  Conlades,  en  sa  qualité 
d'écrivain  épris  de  choses  rares  et  de  figures  étranges.  Disons  de 
suite  que  le  succès,  avec  l'excellente  troupe  du  casino  habilement 
dirigée  par  M.  Maurice  Magnier,  a  dépassé  toutes  les  espérances. 

Après  une  mélodique  ouverture  de  l'orchestre  conduit  par 
M.  Albert  Hieu,  M.  Pierre  Magnier,  sous  les  traits  de  Gaultier 
Garguille,  ou  de  son  vrai  nom  Hugues  Quéru,  ce  comédien  du 
commencement  du  xvne  siècle  c  accompli  dans  la  farce  »,  suivant 
une  expression  du  temps,  est  venu  nous  réciter  un  prologue  de 
M.  Maurice  Magnier,  son  frère,  dont  les  vers  spirituels  et  d'une 
facture  qui  accuse  la  main  d'un  maître,  ont  été  écoulés  avec  le 
plus  vif  plaisir  ;  ils  étaient  d'ailleurs  déclamés  avec  un  grand  art* 
par  M.  Pierre  Magnier,  qui  a  su  nous  donner  un  Garguille  vi- 
vant et  prêter  à  la  figure  de  son  personnage  un  charme  archaï- 
que des  plus  pénétrants.  La  chanson  de  «  La  Laine  »  de  Gar* 
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gaille,  mise  en  musique  par  M.  Bonnamy  el  chantée  par  M.  Bous- 
sagol,  le  trio  «  des  artistes  par  occasion  »  de  Catel,  chanlé  par 
M,,e  Marais,  ainsi  que  par  MM.  Boussagol  et  Pierre  Magnier, 
donnaient  une  idée  aussi  parfaite  que  possible  des  mélodies  d'au- 
trefois. La  saynète  de  M.  Challemel  •  V  Archéologue  et  le  Paysan», 
mise  en  musique  par  M.  Albert  Rieu  et  interprétée  par  MM.  Gé- 
rault  et  Kerny  a  provoqué  dans  la  salle  des  accès  de  fou  rire,  ce 
fou  rire  dans  lequel  le  terrible  M.  Ratin,  de  TopfTer(t),  voyait 
tant  de  choses  immorales,  mais  qui  est  cependant  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  d'une  pièce  vraiment  comique.  La 
jolie  pastorale  tirée  des  œuvres  satiriques  de  Corneille  Blessebois, 
a  été  très  bien  rendue  par  MUe  Cécile  Dorléans  et  M.  Pierre 
Magnier.  «  La  fin  de  l'Idylle  »,  de  Germain-Lacour  et  c  Les 
Étameurs  »,  de  Paul  Harel,  dits  avec  beaucoup  de  goût  par  leurs 
auteurs,  nous  ont  tour  à  tour  émus  ou  charmés:  vrai  régal 
littéraire  qui  couronnait  dignement,  sous  ce  rapport,  les  vers 
des  mêmes  poCtes,  entendus  dans  la  journée,  à  la  séance  du 
grand  casino.  La  pièce  «  Don  Juan  Barbon  »,  en  un  acte  et  en 
vers  de  M.  Gustave  Le  Vavasseur  a  servi  de  bouquet  à  celle  bril- 
lante soirée.  Comme  tout  le  monde  l'a  lue  dans  les  œuvres  du  sa- 
vant Président  de  la  Société  historique  de  l'Orne ,  nous  jugeons 
inutile  de  l'analyser  ici  ;  bornons-nous  à  dire  que  supérieure- 
ment jouée  par  MM.  Albert  Girault,  Charles  Destez,  Kerny, 
Pierre  Magnier  et  la  gracieuse  MUe  Valcour,  elle  a  obtenu  le 
plus  vif  succès:  des  costumes  dune  fraîcheur  irréprochable  ajou- 
taient encore  à  notre  plaisir,  en  charmant  nos  yeux,  et  complé- 
taient l'illusion.  Celle  pièce  qui  n'avait  jamais  été  représentée  était 
donc  une  véritable  première,  et  les  applaudissements  qui  en  ont 
souligné  les  plus  beaux  passages  ont  dû  prouver  à  son  auteur  com- 
bien il  aurait  eu  tort,  pour  employer  ses  expressions,  de  la  laisser 
dormir  dans  ses  cartons. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  belle  fêle  de  l'intelligence,  qui  dé- 
montre jusqu'à  l'évidence  la  continuation  du  mouvement  litté- 
raire dans  notre  déparlement,  qui  témoigne  également  qu'en  de- 
hors des  luttes  de  la  politique,  il  existe  un  terrain  commun,  le  do- 
maine de  l'histoire,  de  la  littérature  et  des  arts,  où  toutes  les  opi- 
nions peuvent  se  tendre  amicalement  la  main.  Souhaitons  donc. 

-  (I)  NowtlUi  OiMKOim.  U  Bibliothèque  de  mou  Oncle. 
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que  de  pareilles  fêles ,  si  douces  au  cœur  et  à  l'esprit ,  se  renou- 
vellent souvent  dans  l'Orne  et  par  des  concessions  réciproques, 
faites  de  bonne  grâce,  cherchons  à  alleindre,  dans  l'ordre  des 
idées,  ce  résultat  pacifique  qui  doit  être  le  but  de  tous  nos  efforts. 


Comme  en  France,  il  n'y  a  pas  de  belle  fête  sans  lendemain, 
la  fête  du  27  août  si  bien  commencée  à  La  Ferlé-Macé  et  à 
Bagnoles  se  terminait  le  28,  encore  à  La  Ferlé  chez  M.  et  M"" 
Challemcl,  d'une  façon  non  moins  brillante.  Un  certain  nom- 
bre de  sociélaires,  auxquels  s'étaient  joints  les  amis  personnels  du 
maître  de  la  maison,  répondant  à  la  gracieuse  invitation  qui  leur 
avait  été  faite,  pénétraient  à  7  heures  du  soir  dans  la  magnifique 
salle  à  manger  tout  récemment  terminée  par  M.  Challemel  et 
qu'il  inaugurait  précisément  ce  même  jour.  Si,  à  la  séance  de  la 
veille,  c'avait  été  «  merveilles  de  l'ouïr  »  (1),  c'était  aussi  mer- 
veille de  voir  l'originalité  pleine  de  goût  qui  avait  présidé  à  tous 
les  détails  de  cette  décoration  artistique  conçue  par  lui  et 
exécutée,  sous  sa  direction,  par  le  pinceau  d'un  jeune  peintre  de 
talent  et  d'avenir,  M.  Émilc  Vernon,  de  Paris.  Sur  les  murs, 
des  panneaux  où  sont  peints  les  anciens  logis  ou  manoirs  situés  aux 
environs  de  La  Ferlé  qui  existent  encore,  mais  qui,  par  suite  des 
ravages  du  temps  ou  de  l'incurie  des  hommes,  tendent  tous  les 
jours  à  disparaître  ;  au  plafond,  trois  grandes  toiles  allégoriques, 
dont  la  plus  remarquable  représente  —  toile  de  circonstance  s'il 
en  fût  —  la  poésie  entourée  d'Amours,  laissant  tomber  des  fleurs 
sur  le  front  des  convives,  enfin  au  dessus  de  la  cheminée,  un  beau 
trumeau  du  style  Louis  XIV  le  plus  pur,  enrichi  d'ornements 
sculptés  par  M.  Challemel  lui  même  qui  sculpte  de  la  même  façon 
qu'il  cisèle  les  vers ,  attirent  tous  les  regards  et  font  de  cette  salle 
à  manger  une  pièce  unique  dans  son  genre ,  d'une  suprême 
élégance. 

.  où  notre  fantaisie 

Comme  dans  un  musée  accourt  et  s'extasie  (2). 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  merveilles,  nous  nous  mettons  à 

(Il  U  Fontaine,  U  Savetier  tl  le  Financier,  VIII,  2. 

(V  Ver»  de  M.  Challemel  au  tarant  antiquaire  de  Plert,  M.  Foucault,  aur  «a 
maison  garnie  d'objets  d'art. 
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table,  au  nombre  de  24.  et  nous  constatons  que  le  dîner  parfai- 
tement servi  et  arrosé  de  vieux  et  excellents  vins,  n'est  pas  infé- 
rieur à  la  beauté  du  décor  qui  nous  entoure.  Nous  passons 
ensuite  au  salon  et  la  poésie,  celte  enchanteresse  toujours  jeune, 
qui 

  a  cela  pour  elle, 

Que  les  sots  d'aucun  temps  n'en  ont  pu  faire  cas  (i). 

est  encore  plus  fêtée  que  la  veille,  chose  toute  naturelle  quand  on 
songe  que  nous  nous  trouvons  chez  l'auteur  des  trop  rares  (2) 
t  Fertoiseries  poétiques  »,  auquel  M.  de  La  Sicotière  rendait,  il 
y  a  3  ans,  un  si  juste  hommage  en  l'appelant  avec  un  grand 
bonheur  d'expression  «  La  peur  des  délicats  »  (3).  M.  Le 
Vavasseur,  avec  sa  «  Timbale  Milanaise  »,  l  une  de  ses  pièces 
les  plus  étonnantes,  qui  reflète,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-en-iiel  et  dans  laquelle  il  a  su  faire  jaillir  du  cliquetis  des 
mots  des  effets  fantastiques,  M.  Maurice  Magnier,  avec  une 
ballade  sur  François  Villon,  dont  il  est  l'auteur,  ballade  qui 
dénote  une  science  consommée  du  rylhme  et  une  connaissance 
approfondie  de  notre  vieille  langue  poétique,  ont  obtenu  un 
succès  complet.  M.  de  Marthold  a  récité  de  sa  voix  vibrante  la 
superbe  pièce  de  Baudelaire  «  L'Albatros  »  et  dans  un  genre  tout 
différent  la  touchanle  pièce  de  Sully-Prudhomme  «  Le  Vase 
brisé  »,  dans  laquelle  il  a  heureusement  imité  l'acteur  Saint- 
Germain.  M.  Florentin  Loriot,  esprit  presqu'universel  qui,  à  son 
titre  de  poète  plein  d'originalité,  joint  encore  ceux  de  remarqua- 
ble aquarelliste,  de  critique  d'art,  d'avocat,  de  journaliste  inter- 
mittent, de  conférencier,  d'archéologue  et         d'autres  que 

j'oublie,  nous  a  lu  deux  sonnets  égyptiens,  de  sa  composition, 
l'un  intitulé  «  Le  Chant  du  Sacrifice  »  tiré  de  son  beau  drame 
de  Nitocris,  l'autre  sur  Thermonlis,  cette  fille  du  Pharaon,  qui 
sauva  Moïse  des  eaux,  la  môme  que  Victor  Hugo,  dans  ses  c  Odes 
et  Ballades  »,  avait,  paratt-il,  improprement  appelée  Iphis  et  à 
laquelle,  après  de  laborieuses  recherches,  M.  Loriot  a  restitué 

Alfred  de  Musset,  Namouna,  chant  II,  strophe  2. 

,2)  Le  poète  se  défiait  tellement  de  lui,  sous  le  rapport  du  travail,  qu'avec  une 
prudence  toute  normande,  il  a  fait  suivre  le  titre  de  son  élégante  plaquette  *  Fer- 
toiseries poétique»  »  de  ces  mots  caractéristiques  :  Paraissent  de  tempi  en  temps. 

(3)  Dans  son  étude  sor  H.  Gustave  Le  Vavasseur,  Société  historique  de  l'Orne, 
2«  bulletin  1889,  page  242. 
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son  véritable  nom.  M.  Fauvel  nous  a  dit,  avec  une  rare  perfection, 
quelques  strophes  élégiaques  empreintes  d'une  émotion  vraiment 
communicalive  ;  enfin  M.  Challemel ,  à  la  demande  générale, 
nous  a  détaillé  de  nouveau  «  La.  Conférence  »  qui  a  été  accueillie 
par  les  mêmes  applaudissements  que  la  veille  ;  toutes  ces  pièces 
qui  se  recommandaient  autant  par  le  nom  des  autours  que  par 
le  talent  des  interprètes,  ont  été  fort  appréciées  et  ont  fait  paraître 
trop  courtes  les  heures  de  celte  délicieuse  soirée,  dont  le  souvenir 
vivra  longtemps  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'y  assister. 

Reynold  DESCOUTURES. 


28 


DISCOURS 

DE  M.   DE  LA  RAILLÈRE 

Maire  dk  La  Ferté-Macé 


A  vous,  Mesdames,  et  avant  tout,  salut  !  J'aurais  voulu  être  le 
premier  à  vous  souhaiter  la  bienvenue  dans  ma  vieille  et  indus- 
trieuse Ferté,  et  dans  ce  jeune  Bagnoles,  sorti  hier  de  la  baguette 
d'un  magicien  ;  mais  le  président  de  la  Société  ne  me  pardonne- 
rait pas  de  lui  voler  ainsi  la  plus  charmante  de  ses  prérogatives, 
et  je  ne  puis  que  vous  prier  d'agréer  les  plus  respectueux 
hommages  du  Maire  de  La  Ferté-Macé  et  de  tous  ses  admi- 
nistrés. 

Salut  à  vous,  Messieurs  les  archéologues,  puisqu'il  vous  plaît  à 
vous,  qui  êtes  la  force  intelligente  et  littéraire  de  notre  départe- 
ment, de  prendre  ce  nom  bien  plus  grec  que  français,  qui  n'a  été 
reconnu,  qu'au  titre  de  bâtard  par  notre  Académie. . .  Archéolo- 
gues, notre  La  Sicotièrc  ?  oh  !  mon  Dieu,  je  le  veux  bien.  Je  l'ai 
suivi  de  travail  et  d'honneur  depuis  cinquante  ans  :  Au  barreau, 
où  il  fut  la  jeunesse,  la  fougue,  l'éloquence  et  le  bon  sens  même, 
passant,  sans  fatigue,  apparente,  avec  un  égal  bonheur,  du  civil 
au  criminel,  et  trouvant  presque  toujours  le  succès  après  l'effort  ; 
au  Sénat,  où  il  représente  depuis  vingt  ans  notre  département 
avec  autant  de  dignité  que  de  modération.  (Dans  votre  Société, 
n'est-ce  pas,  Messieurs,  la  politique  n'a  ni  ses  grandes  ni  ses 
petites  entrées,  et  on  ne  laisse  la  porte  ouverte  à  deux  battants 
qu'à  tous  les  patriotismes).  Au  Sénat,  dis-je,  je  le  vois  mêlé  à 
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toutes  les  questions  de  brillante  actualité  et  de  philanthropie 
administrative.  A  ses  moments  perdus,  sans  doute,  il  compulse 
les  livres  du  passé,  mais  seulement  pour  mieux  vivre  du  présent, 
et  pour  mieux  préparer  l'avenir. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  Messieurs,  si  tout  cela  est  de  l'archéo- 
logie, jo  voudrais  bien  être  archéologue  aussi. 

Et  votre  président,  mon  sympathique  et  respecté  collègue 
Le  Vavasseur,  n'est-il  point  un  peu  archéologue  comme  La 
Sicotière?  Celui-là,  on  le  trouve  partout  à  la  tête  de  toutes  les 
œuvres  utiles,  littéraires  et  autres,  éternellement  jeune,  étince- 
lant  de  belle  humeur  et  d'aristocratique  fantaisie;  poète  ou 
prosalcur,  charmeur  toujours.  Au  Conseil  général,  où  sa  place 
ne  resta  jamais  vide,  c'est  régal  d'artiste  de  l'écouler  ;  et  ce  sera 
plaisir  de  fin  lettré  de  le  lire  plus  tard  dans  le  paresseux  silence 
du  cabinet. 

Et  vous,  poêle  des  fleurs  et  des  prairies  normandes,  auriez- 
vous  par  hasard  demandé  à  l'archéologie  vos  plus  fraîches  inspi- 
rations ? 

Oh  !  je  sais  qu'il  y  eut,  aux  temps  antiques,  des  bois  ombreux 
et  des  épis  d'or,  agnelles  aux  écumeuses  toisons,  cavales  noires 
et  blanches,  et,  dans  les  herbes  ondulées  par  les  vents  printa- 
niers,  isolées  et  troublant  les  yeux,  des  myriades  de  genisselles, 
folles  et  rétives  encore  au  joug  et  aux  fécondes  caresses.  Je  vois 
en  fleurs  comme  aujourd'hui  les  roses  bruyères  dans  les  landes 
bretonnes  ;  sous  les  pommiers,  le  pâtre  qui  soupire  en  effeuillant 
sa  dernière  marguerite  ;  et,  près  du  ruisseau,  qui  l'emporte, 
j'eniends  le  bleu  murmure  d'amour  du  myosotis. 

Oui,  les  poôles d'antan  ont  aussi  chanté  ces  champêtres  choses; 
tes  mélodies,  à  toi,  poète,  n'en  ont  pas  moins  pour  nous  enivrante 
saveur.  Elles  sont  neuves,  originales,  plus  appétissantes  encore 
que  jadis  tes  brioches  d'ÉchaulTour. 

J'en  connais  bien  d'autres  parmi  vous,  Messieurs,  tous  gens 
de  jeune  et  verte  allure,  qui  se  griment  en  vain  à  la  mode  anti- 
que; et,  sous  le  lard ,  qui  ne  trompe  personne,  sont  restés  de 
vrais  modernes,  parfois  même  des  révolutionnaires  du  style  et  de 
l'art.  Je  voudrais  bien  soulever  tous  les  masques,  mais  le  temps 
me  presse  et  l'ennui  viendrait  vile.  Quelques  secondes  seulement 
de  patiente  indulgence  pour  me  permettre  de  saluer  au  passage, 
d'une  lèvre  amie,  en  égoïste  bas-normand,  trois  des  vôtres, 
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archéologues,  je  veux  bien  le  croire,  mais  qui,  pour  moi,  sont 
avant  tout  des  Fertois  : 

Contades  d'abord,  un  érudit,  un  chercheur,  et  mieux  encore, 
un  écrivain  de  haute  race,  mais  trop  modeste  ; 

Louis  Duval  —  s'il  n'est  pas  des  nôtres,  il  nous  tient  de  bien 
près  —  qui,  dans  la  poussière  de  ses  archives,  a  découvert  toute 
notre  histoire  contemporaine  ; 

Wilfrid  Challemel,  bien  à  nous,  celui-là,  un  aimable  et  malin 
railleur,  le  Meissonnier  de  notre  littérature  départementale.  Les 
mets,  qu'il  nous  sert  une  ou  deux  fois  par  an,  seraient  digérés 
par  une  alouette  ;  mais  le  cuisinier  à  main  si  dextre  et  palais  si 
délicat,  que  la  satiété  ne  vient  jamais,  et  l'appétit  reste  toujours 
aux  lèvres. 

Et  maintenant,  à  vous  tous,  Messieurs,  archéologues  de  con- 
viction ou  de  convenance,  je  suis  heureux  de  souhaiter  la  bien- 
venue !  Je  vous  remercie  de  grand  cœur  d'avoir  choisi  la  Ferlé- 
Macé  pour  y  tenir  votre  première  séance  extra-alençonnaise  ;  et, 
comme  je  connais  les  hommes  qui  ont  pris  l'initiative  de  cette 
tentative  de  décentralisation,  j'adresse  de  toutes  particulières 
actions  de  grâces  à  mes  amis,  M.  Gustave  Le  Vavasseur  et 
M.  le  comte  Gérard  de  Contades. 

Permettez- moi  aussi,  Messieurs,  de  ne  pas  vous  dire  aujour- 
d'hui :  «  Adieu  !  •  mais  seulement  ;  «  Au  revoir  !  » 
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LES  DRAMATIQUES 

ORNAIS 


Mesdames  , 

Messieurs, 

La  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne  élant  venue 
celle  année  tenir  sa  séance  publique  dans  la  bonne  ville  de  La 
Ferlé-Macé,  comment  se  fail-il  qu'au  lieu  de  convier  ses  audi- 
teurs dans  un  des  lieux  de  réunion  de  la  cité  hospitalière ,  elle  se 
soit  réfugiée,  le  Maire  en  tétc,  à  l'extrémité  du  territoire  de  la 
commune,  entraînant  à  sa  suite  les  fidèles  et  les  assistants  de 
bonne  volonté?  Parce  temps  de  chaleurs  persistantes  et  d'impi- 
toyable sécheresse  a-t-clle  fui  la  nudité  des  murailles  et  craint  la 
rareté  de  l'air  respirable?  En  cherchant,  non  seulement  les  frais 
ombrages,  mais  en  venant  demander  aux  sources  sr.lulaires  de 
Bagnoles  le  secours  de  leur  bienfaisant  voisinage,  a-t-ellç  pour- 
suivi le  rétablissement  ou  l'affermissement  de  sa  propre  santé  ? 

Peul-ètrc,  Messieurs.  Les  Sociétés  comme  les  hommes  ont  de 
temps  en  temps  besoin  de  se  rajeunir  et  de  se  ravigorer  dans 
quelque  fontaine  de  Jouvence.  Et  quelles  sources  valent  pour  cela 
les  eaux  de  Bagnoles,  s'il  faut  en  croire  un  de  nos  pol'les  Ornais 
qui  les  a  chantées?  Les  vers  d'Eugène  de  Lonlay  sont  parfois  fa- 
miliers, mais  ils  disent  bien  ce  qu'ils  veulent  dire. 
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Écoulons-le  : 

c  Je  puis,  quoique  Normand,  dire  sans  hyperboles 
Qu'il  n'est  point  de  pays  pour  les  êtres  souffrants 
Plus  agreste  et  plus  sain  que  celui  de  Bagnoles, 
Où  tous  les  ans  on  voit  se  guérir  des  mourants.  > 

Faut-il,  Mesdames,  aller  aussi  loin  que  notre  naïf  et  malin 
gaulois  et  ajouter  : 

<  Mais  ce  qui  fait  leur  vogue  et  la  fera  sans  cesse, 
C'e&t  qu'aux  femmes  qui  voient  poindre  des  cheveux  gris 
Elles  ont  le  pouvoir  de  rendre  la  jeunesse 
Et  de  les  faire  aimer,  môme  de  leurs  maris.  » 

Il  est  à  croire  que  le  lyrique  Marquis  avait  reçu  quelques  con- 
fidences. 

La  Société  Historique  a-t-elle  déjà  des  cheveux  gris?  lié  !  elle 
a  dix  ans  sonnés  et  quelque  sagesse.  El  puis  ne  vaut-il  pas  mieux 
prévenir  que  de  sévir,  guérir  que  d'arracher?  Et  si  une  saison 
tout  entière  l'eût  effrayée,  un  petit  bain  est-il  de  trop? 

D'ailleurs,  une  autre  raison  l'amenait  ici.  Elle  rêvait  d'une 
élude  rétrospective  sur  nos  auteurs  dramatiques ,  d  une  sorte 
d'exhumation  comme  celles  dont  elle  est  coulumière  et  voici 
qu'elle  trouve  à  sa  portée  les  éléments  d'une  résurrection.  Nos 
vieux  auteurs  ont,  je  ne  sais  comment,  du  fond  de  leur  tombe  et 
de  leur  oubli  fait  appel  à  la  bonne  volonté  et  au  lalent  éprouvé 
d'excellents  interprètes  qui  leur  rendront  pour  un  moment  ce 
soir  le  frisson  de  la  vie  et  le  chatouillement  des  applaudissements. 
Si  quelques  modernes  se  sont  glissés  en  leur  compagnie,  vous 
leur  pardonnerez  en  faveur  de  leur  nationalité.  Ni  Gascons,  ni 
Picards,  tous  Normands. 

D'où  était  ce  Jean  Le  Roy,  curé  ù'Escroit  ou  à'Escrou  {Ecor- 
cei?  Ecorchcs?)  qui  publia  vers  1500  à  Paris,  chez  Jean  Trcppc- 
rel,  le  libraire  édileur  des  Menus  propos  de  Gringoirc,  la  Vie  et 
les  miracles  de  saint  Louis}  traduits  du  latin  en  vieilles  rimes 
françaises?  Excepté  le  P.  Lelong  (Bibïolhèquc  française;,  aucun 
biographe  n'en  fait  mention  Qu'était  cet  ouvrage .  probablement 
dialogué,  que  m  a  signalé  mon  excellent  ami  et  précieux  modèle, 
Monsieur  de  La  Sicotière?  Comme  lui,  je  laisserais  dans  son  om- 
bre ce  nébuleux  inconnu  si  la  Vie  de  saint  Louis  mise  «  en 
vieilles  rimes  »  n'était  une  tentative  à  revendiquer  pour  l'honneur 
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d'un  des  nôtres,  cent  ans  avant  la  grande  Pastorelle  et  les  inter- 
mèdes de  Chrétien  des  Croix. 

Marguerite  de  Valois  naquit  à  Angoulême  pour  aller  mourir 
au  château  d'Andos,  en  Bigorrc,  mais  la  duchesse  d'Alcnçon  est 
bien  nôtre.  Si  l'on  en  croit  M.  de  La  Sicotière  appuyé  sur  un 
passage  de  Brantôme  qui  représenle  Marguerite  faisant  jouer  ses 
pièces  par  les  filles  de  sa  cour,  soit  à  Paris,  soit  dans  ses  châteaux 
de  province,  elle  se  donnait  souvent  le  plaisir  du  spectacle  dans 
les  loisirs  féconds  de  la  cour  d'Alençon. 

•  L'heure  du  souper  arrivée,  dit  notre  honorable  et  vénéré 
président  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  la  reine  de  Navarre.  » 
Marguerite  prend  place  à  une  table  très  simplement  servie  avec 

un  très  petit  nombre  de  seigneurs  et  de  dames          Reste  le 

spectacle  annoncé.  Aucun  décor  n'a  été  préparé,  aucun  échafau- 
dage dressé.  Bien  que  déjà  l'usage  des  machines  scéniques  et  le 
luxe  des  décorations  ait  commencé  à  s'introduire  en  France,  la 
Reine  de  Navarre  n'a  point  de  théâtre  dans  sou  palais.  A  quoi 
bon  un  théâtre  d'ailleurs?  Ses  pièces  n'ont  point  d'action;  le 
récitatif  et  le  dialogue  en  font  tous  les  frais.  Chacun  des  acteurs 
pourrait  lire  son  rôle  sans  inconvénient  » 

Sans  doule  cela  se  passait  ainsi.  Il  ne  reste  nulle  trace,  nul 
souvenir  du  théâtre  c  à  eschaiïauds  »  de  Marguerite  de  Navarre. 
Elle  aimait  pourtant  les  décorations  et  la  pompe  théâtrale,  témoin 
celle  note  du  registre  de  Jehan  de  Frotté  où  ligure,  dans  les 
comptes  de  l'année  1512,  une  somme  de  100  écus  «  mise  ès  mains 
de  la  baillie  de  Caen  [madame  de  Silly),  pour  don  fait  par 
Madame  la  Princesse*  aux  joueurs  de  la  Passion  pour  l'escha- 
fault  ». 

Les  quatre  comédies  sacrées  de  Marguerite  de  Navarre  com- 
porteraient cependant  un  peu  de  spectacle.  La  bonne  princesse 
qui  avait  médité,  dit-on,  toute  une  longue  suite  de  drames  tirés 
de  la  Bible,  ne  descend  guère  aux  enfers,  et  pas  du  tout  au  pur- 
gatoire, pour  cause.  Mais  on  peut  décorer  le  ciel  et  embellir  la 
terre.  Quant  à  la  farce  de  Trop,  prou,  peu,  moins  et  à  la  comédie 
de  Deux  Filles  et  Deux  Mariées,  elles  peuvent  se  jouer  comme 
des  proverbes,  entre  deux  paravents.  Les  allusions  donnaient 
une  saveur  particulière  au  dialogue.  Elles  ont  perdu  leur  piquant. 
Pas  toutes  cependant.  Marguerite  est  du  bon  temps.  Quoi  de 
plus  charmant  que  les  vers  d'entrée  de  la  vieille  dans  la  comédie? 
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La  vieille  a  cent  ans.  Elle  raconte  en  six  vers  l'histoire  de  son 
cœur. 

c  Vingt  ans  aimai  liberté  que  l'on  prise 
Sans  point  vouloir  do  serviteur  avoir. 
Vingt  ans  après  d'aimer  fis  mon  devoir  ; 
Mais  un  tout  seul  pour  qui  seul  j'étais  une 
Me  fut  ôté  malgré  tout  mon  vouloir 
Dont  soixante  ans  j'ai  pleuré  ma  fortune.  » 

Clément  Marot  a-t-il  revu  ou  inspiré  ces  vers?  Je  ne  sais, 
mais  quand  on  les  a  lus,  on  comprend  que  l'on  ait  pu  attribuer  à 
Marguerite  les  deux  farces  charmantes  que  M.  Louis  Lacour  a 
publiées  sous  son  nom  en  1856. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  voudront  bien  suivre  jus- 
qu'au bout  notre  expérience  de  résurrection  dramatique  verront 
ce  soir  1'  •  effectif  »  Gaultier  Garguille,  revêtu  de  son  glorieux 
costume.  Vous  entendrez  sa  chanson,  Mesdames,  non  pas  telle 
assurément  qu'il  la  chantait  sans  vergogne  devant  vos  grand'- 
mères.  Vous  n'en  souffririez  ni  la  naïve  crudité,  ni  les  grossières 
équivoques.  N'allez  pas  toutefois  vous  effaroucher  à  la  pensée 
d'un  scandale  rétrospectif;  le  bon  Gaultier  se  croyait  relative- 
ment chaste  et  congru.  Lisez  son  privilège  :  «  Notre  cher  et  bien 
amé  Hugues  Guéru,  dit  Fléchelles,  l'un  de  nos  comédiens  ordi- 
naires, nous  a  fait  remontrer  qu'ayant  composé  un  petit  livre 
intitulé  :  Les  nouvelles  chansons  de  Gaultier  Garguille,  il  le 
désirerait  mettre  en  lumière  et  faire  imprimer;  mais  il  craint 
qu'autres  que  celui  à  qui  il  donnerait  charge  de  l'imprimer  ne  le 
contrefissent  et  n'ajoutassent  quelques  autres  chansons  plus  dis- 
solues que  les  siennes  s'il  ne  lui  était  sur  ce  par  nous  pourvu  de 
nos  lettres  nécessaires  ». 

Le  gros  mot  pour  rire  était  le  plat  du  jour.  Le  goût  des  *  pois 
pilez  »  était  toujours  aussi  vif  parmi  le  populaire  que  ne  rebutait 
point  la  malpropreté  de  l'assaisonnement  En  débutant  vers  1598 
au  Théâtre  du  Marais,  le  sieur  de  Fléchelles  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  consacrer  au  «  genre  noble  »  et  de  jouer  la 
Tragédie.  Ce  comédien  si  admirable  dans  la  force,  «  dit  Sauvai, 
ne  laissait  pas  de  jouer  avec  succès  les  personnages  de  Roy  dans 
les  pièces  sérieuses.....  il  n'y  avoit  point  de  rôle  qu'il  ne  fût 
capable  de  remplir,  mais  il  avoit  tant  de  talent,  il  étoit  si  souple, 
si  comique  ;  quoique  Normand,  il  conlrefaisoit  si  bien  le  Gascon, 
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que  lorsqu'il  venoit  à  chanter  seul,  quoique  l'air  et  les  paroles 
fûssent  ordinairement  d'assez  mauvais  goûl,  il  réunissent  tous  les 
applaudissements  des  spectateurs.  Sa  posture,  ses  gestes,  ses 
tons,  ses  accents,  tout  éloit  si  burlesque  qu'on  n'alloit  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  que  pour  l'entendre  et  la  chanson  de  Gaultier  Gar- 
guille  passa  en  proverbe  ». 

Que  faire  devant  une  semblable  popularité?  Il  n'y  a  pas  de 
dignité  ni  de  respect  de  soi  même  qui  tienne  devant  la  griserie 
du  brouhaha  des  applaudissements.  Et  puis  le  masque  couvre 
tout,  le  visage  et  l'homme,  le  gentilhomme  au  besoin.  Ce  n'est 
pas  Monsieur  de  Fléchelles,  ce  n'est  pas  même  Hugues  Guéru 
qui  est  en  scène,  c'est  Gaultier  Garguille. 

*  Pour  ne  laisser  notre  théâtre  vuide  de  Prologue  »,  disait 
vers  1610  Des  Lauriers  Bruscambille,  dans  un  discours  de  ren- 
trée à  l'hôtel  de  Bourgogne,  «  je  plaiderai  la  cause  des  corné" 
diens  ».  II  ajoutait  que  sans  doute  la  tragédie  et  la  comédie 
paraissent  tolérables  aux  honnêtes  gens,  mais  qu'une  farce  garnie 
de  mots  de  gueule  gâte  tout  et  que  d'une  pluye  contagieuse  elle 
pourrit  nos  plus  belles  Heurs.  «  Ah!  vraiment  »,  ajoute  notre 
prologueur,  «  pour  ce  regard  je  passe  condamnation.  Mais  à  qui 
en  est  la  faute?  A  une  folle  superstition  populaire  qui  croit  que 
le  reste  ne  vaudrait  rien  sans  elle  et  que  l'on  n'aurait  pas  de 
plaisir  pour  la  moitié  de  son  argent.  Dès  à  présent,  nous  y  renon- 
çons et  protestons  de  l'ensevelir  dans  une  parfaile  oubliance,  si 
vous  le  voulez.  Elle  ne  nous  sert  que  d'un  faix  insupportable  à 
notre  renommée,  encore  que  je  puisse  dire  avec  vérité  que  la 
plus  chaste  comédie  italienne  soit  cent  fois  plus  dépravée  de 
paroles  et  d'actions  qu'aucune  d'icelles  et  que  notre  patrie  nous 
soit  plus  marâtre  qu'aux  étrangers  par  ce  sinistre  jugement.  » 

Il  y  a  un  bien  curieux  chapitre  à  faire  là-dessus.  Le  sagien 
Quéru-Garguille,  sur  lequel  M.  de  La  Sicotière  a  lait  un  travail 
si  neuf  et  si  complet,  semble  excusé,  absous  môme  aux  yeux  des 
indulgents  pour  l'amour  et  à  cause  de  «  l'usage  de  l'art  ».  — 
■  Usage  de  l'art  »,  disait  en  1624  le  vieux  comédien  Bellramc,  en 
expliquant  l'extrême  obscénité  des  pièces  de  son  camarade  le 
capitaine  Rhinocéros  mort  en  odeur  de  sainteté.  Gaultier  Gar- 
guille était  mort  depuis  bientôt  trente  ans  en  bon  chrétien  cl  le 
Jansénisme  était  né  (1662)  quand  le  théologal  Le  Noir  et  le 
chanoine  Bord  in  s'avisèrent  de  dénoncer  au  métropolitain 
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l'Évéque  de  Séez,  Rouxel  de  Médavy,  comme  coupable  de  tolé- 
rance envers  les  comédiens. 

Les  curieux  sans  préciosité  qui  veulent  avoir  une  idée  de  ce 
qui  se  disait,  s'écrivait  et  se  chantait  de  1590  à  1610  n'ont  pas 
besoin  de  descendre  jusqu'au  Parnasse  satyrique.  Ils  n'ont  qu'à 
lire  les  Recueils  divers  bigarrés  du  grave  et  du  facétieux,  du 
bon  et  du  mauvais,  selon  le  temps,  imprimés  à  la  suite  de6 
Mémoires-journaux  de  l'EsloilIe.  Ils  pourront  achever  le  vo- 
lume, s'ils  ont  lu  Saint-Arnaud  et  Régnier,  mais  notre  Gaultier 
lui-même  n'aurait  pas  baisé  le  livre,  et  pour  cause. 

Parmi  les  contemporains  auxquels  il  faut  comparer  Gaultier 
Garguillc  pour  juger  avec  indulgence  la  liberté  de  son  langage, 
l'argenlénois  Chrétien  des  Croix  est  un  des  plus  réservés.  Il 
mérite  une  place  à  part  à  cause  de  son  importance  et  de  la  diver- 
sité de  ses  œuvres 

Appelé  l'an  dernier  à  l'insigne  honneur  de  la  direction  des 
Antiquaires  de  Normandie,  le  président  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne  entreprit  de  faire  revivre  la  figure  de 
son  compatriote,  auquel  il  consacra  une  longue  sinon  complète 
élude. 

Il  rappelait  au  début  les  vers  charmants  et  le  judicieux  conseil 
de  noire  Vauquclin  de  La  Fresnayc,  que  la  forme  dialoguée  des 
Foresteries  et  des  hhjllies  permettrait  peut-être  d'admettre,  au 
moins  comme  volontaire,  dans  les  rangs  de  nos  auteurs  dramati- 
ques 

Après  avoir  fait  appel  aux  poètes  pour  les  engager  à  célébrer 
les  gloires  nationales,  Vauquelin  les  exhorte  à  ne  pas  tout  sacri- 
fier aux  Grecs  et  aux  Romains  et  à  laisser  parfois  le  profane 
pour  le  sacré  : 

o  lié  !  quel  plaisir  serait-ce  à  cette  heure  de  voir 
Nos  poètes  chrétiens  les  façons  recevoir 
Du  tragique  ancien  et  voir  à  nos  mystères 
Les  payens  asservis  sous  les  lois  salutaires 
De  nos  saints  et  martyrs  et  du  vieux  Testament 
Voir  une  tragédie  extraite  proprement.  » 

Il  constatait  que  les  Normands,  sans  rivaux  dans  la  poésie 
lyrique,  mais  perdus  dans  le  nombre  des  auteurs  dramatiques, 
prudents  et  éclectiques  d'ailleurs,  s'élaitml  efforcés  de  réaliser  en 
partie  le  rêve  de  Vauquclin.  Chrétien  des  Croix  avait  fait  un 
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Amnon  et  l'ami  Nicolas  de  Montrcux  qui  fut  presque  des  noires, 
puisque  son  père  était  maître  des  requêtes  du  duc  d'AIençon, 
célébrait  la  gloire  du  poète  : 

c  Chrétien,  à  l'ombre  de  tes  croix 
Melpomène  s'est  enhardie 
D'entonner  sur  sa  forte  voix 
Cette  chrétienne  tragédie. 

Plusieurs  poètes  de  ce  temps 
Enflent  leurs  vers  de  vaines  fables 
Mais  ils  ne  feront  tête  aux  ans 
Comme  les  tiens,  tous  vénérables. 

Tes  Portugais  infortunés, 
Œuvre  d'une  plume  céleste 
Plaisent  aux  esprits  les  mieux  nés 
Plus  qu'Ajax,  Electre  ou  Thyeste. 

Rosemonde  et  son  Albouin, 
Miroirs  de  la  sainte  justice, 
Par  ton  artifice  divin 
Font  d'un  mal  craindre  le  supplice. 

L'exécrable  inceste  d' Amnon 
Dont  lu  peins  si  bien  la  vengeance 
Plus  que  la  mort  d'Agamemnon 
Témoigne  de  Dieu  la  puissance. 

Le  Cantique  doctement  beau, 
Comme  le  rapt  de  ton  Céfalle 
Seront,  dédaignant  le  tombeau, 
Chéris  d'une  race  royale. 

Tandis  que  l'Orne  argentenois 
Se  déchargera  chez  Néi  ée, 
Les  étrangère  et  les  François 
Priseront  ta  muse  sacrée. 

Les  trois  tragédies,  le  cantique  et  la  paslorale  du  Ravissement 
de  Céfalle  étaient  les  seules  œuvres  de  Nicolas  Chrétien  à  la 
mort  de  Nicolas  de  Montrcux.  En  lui  altribuanl  un  Jcphté,  on  a 
sans  doute  confondu  les  noms.  C'est  Florent  Chrétien  qui  a 
traduit  le  Jephtéde  Buchanan .  Une  ode  sur  la  mort  de  Henri  IV, 
signalée  par  L'Estoille  et  passée  sous  silence  par  tous  ses  biogra- 
phes, n'ajoute  rien  à  son  bagage  dramatique.  Mais  La  grande 
Pastorelle  est  son  chef-d'œuvre.  C'est  là  qu'il  a  osé  mettre  en 
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scène  dans  ses  intermèdes  les  gloires  nationales,  Clovis,  Charle- 
magne,  Godefroy  de  Bouillon,  Saint  Louis  et  Jeanne  d'Arc.  Ce 
dernier  intermède  renferme  de  fort  beaux  passages  que  nous 
aurions  été  heureux  de  vous  faire  entendre  si  nous  n'avions 
craint  de  lasser  la  patience  des  interprètes  et  de  fatiguer  l'atten- 
tion des  auditeurs. 

Amené  par  les  exigences  de  son  étude  à  examiner  si  les  pièces 
de  Nicolas  Chrétien  avaient  été  représentées,  votre  président  a 
conclu  à  l'affirmative.  Peut-être  n'eut-il  pas  les  honneurs  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  mais  il  fut  joué  chez  nous.  Il  avait  pour 
Mécène  Claude  Doincl,  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  du 
Roi,  sieur  de  la  Saucerie,  du  Hamel,  MoCssé,  Montescot,  Rubes- 
nard  et  autres  lieux.  C'était  un  seigneur  ami  des  lettres  qui 
donnait  des  tètes  académiques  dans  sa  Saucerie  de  la  Haute- 
Chapelle,  dans  son  Hamel  de  Marmouillé  et  aussi  dans  cette 
«  Saucerie  d'Argentan  ».  dont  Chrétien  se  vante  d'avoir  animé 
et  ensanglanté  les  théâtres  de  1600  à  1602. 

Le  chapitre  du  Théâtre  des  chAtcaux  n'est  pas  le  moins  im- 
portant de  l'histoire  dramatique  locale.  On  a  commencé  de  bonne 
heure  à  jouer  la  comédie  dans  les  châteaux  de  basse  Normandie. 
Si  la  suite  du  roman  comique  n'est  pas  due  à  la  plume  du 
libraire-éditeur  Offray,  elle  est  d'un  homme  fort  au  courant  des 
mœurs  du  pays.  Il  représente  les  comédiens  comme  fort  bien 
reçus  dans  la  ville  d'Alençon  et  allant  donner  une  représentation 
de  la  Sylvie  de  Mairetaux  noces  de  Mademoiselle  de  la  Fresnaye, 
dans  le  château  de  son  père,  à  trois  lieues  et  demie  d'Alençon  sur 
la  lisière  de  la  forêt  de  Perseignc. 

Dans  quelle  catégorie  doit-on  ranger  la  tragi-comédie  de 
l'alençonnais  Pierre  Le  Hayer  du  Perron  ?  Totalement  oubliées 
aujourd'hui,  les  Heureuses  aventures  précédèrent  de  trois  ans 
dans  l'œuvre  de  du  Perron  les  fameuses  Palmes  du  Juste.  Bien 
qu'il  eût  30  ans  en  1633,  c'était  son  œuvre  de  jeunesse.  On  y 
trouve  quelques  légèretés,  quelques  «  gayetés  »  même.  Pierre 
Corneille  était  le  seul  qui  ne  s'en  permit  plus.  Les  Heureuses 
adventures  sont  en  aussi  bon  style  que  les  Facéties  de  Bois- 
Robert  et  les  Arlequinades  de  Gouguenot,  dont  quelques-unes 
sont  de  la  même  année.  Quant  aux  «  gayetés  »,  rappelons-nous 
que  l'unique  cl  étrange  pièce  de  Véroneau,  dont  le  titre  même 
est  malaisé  à  citer,  est  datée  de  l'année  suivante. 
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Le  Haycr  du  Perron  madrigalisait  agréablement.  Voiture, 
Malleville  et  les  autres  amoureux  de  la  belle  malineuse  n'auraient 
peut-être  pas  désavoué  le  couplet  suivant  : 

Cléon  vient  annoncer  à  Atys  qu'il  a  vu  en  songe  sa  bien-aimée 
Polynice  : 

c  J'étais  comme  assoupi  dans  un  profond  sommeil 
Lorsque  cette  merveille  à  qui  rien  n'est  pareil 
Et  qui  sent  la  moitié  de  votre  inquiétude 
S'en  vient  pour  vous  guérir  en  cette  solitude  ; 
Sitôt  que  j'aperçus  tant  d'aimables  clartés, 
Je  ne  vis  plus  d'ombrage  en  ces  bois  écartés. 
Si  pour  lors  on  n'eût  vu  le  point  du  jour  éclore 
Tout  le  monde  eût  juré  que  c'eût  été  l'Aurore.  » 

Tout  comme  Le  Haycr  du  Perron,  Nicolas  du  Perche  était 
d'Alençon.  Pendant  que  le  magistrat  s'avançait  gravement  dans 
les  bonnes  grâces  de  Richelieu  et  renonçait  aux  bagatelles  du 
théâtre,  l'avocat  débutait  à  Rouen  par  une  comédie  familière  : 
Les  intrigues  de  la  vieille  tour,  qui  dut  avoir  deux  éditions, 
l'une  à  Rouen,  l'autre  à  Paris.  Il  lit  imprimer  la  même  année  sa 
tragédie  de  Rosemondeel  plus  tard  la  comédie  de  Y  Ambassadeur 
d'Afrique. 

Le  style  de  du  Perche  est  assez  coulant.  Sans  prétention,  sans 
grande  distinction/comme  tous  les  auteurs  de  son  temps,  il  s'ins- 
pirait de  la  comédie  italienne  et  les  dialogues  entre  maître  et 
valet  prêtaient  à  la  riposte  alerte. 

Dans  l'Ambassadeur  d'Afrique,  en  vers  de  huit  syllabes, 
Lélie  compte  ses  peines  amoureuses  à  Crispin  : 

«  Ah  !  Crispin,  la  beauté  que  j'aime 
A  pour  moi  de  si  doux  appas 
Que  je  souffrirai  le  trépas 
Si  quelque  autre  en  fait  la  conquête. 
Oui,  Crispin,  oui,  ma  mort  est  prête 
S'il  la  faut  céder. 

CRISPIN 

Trépassez. 

LELIE 

Hélas,  quand  nos  sens  sont  blessés, 
Mourir  pour  finir  sa  souffrance 
Est  une  petite  allégeance. 
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CRISP1N 

Ne  trépassez  pas. 

LEL1E 

Ah  !  Crispin, 
Mon  trépas  est  un  mal  certain. 

CRI8PIN 

Trépassez  donc. 

I.ELIE 

Que  je  trépasse 
Et  qu'un  autre  prenne  ma  place, 
C'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ! 

CR1SPI 

Prenez  donc  garde  de  mourir. 

Suit  une  comparaison  à  perte  de  vue  de  la  Mort  avec  un  fro- 
mage et  un  amphigouri  qui  rappelle  le  fameux  galimatias  de 
Gros  René,  dans  le  Dépit  amoureux  sur  le  polage  et  le  ménage. 

Les  intrigues  de  la  Vieille  tour  de  Rouen  sont  une  espèce  de 
vaudeville  mêlé  de  couplets  ;  on  y  chante  sur  l'air  de  Joconde  : 

c  On  dit  que  de  la  vieille  Tour 

On  a  fait  comédie 
Et  qu'un  cadet  y  fait  un  tour 

Des  bons  de  Normandie, 
Ma  foi  si  les  comédiens 

La  mettent  en  lumière, 
Ils  en  tireront  plus  de  biens 

Que  de  la  Rapinière.  > 

Si  les  comédies  de  du  Perchft  furent  jouées  quelque  part,  les 
comédiens  en  tirèrent-ils  profit?  Et  quelle  était  cette  Rapinière 
qui  donna  son  nom  au  héros  de  Scarron  et  quarante  ans  plus 
tard  à  la  plus  ignorée  des  comédies  ? 

Du  Perche  eut  ses  panégyristes  et  ses  prolecleurs.  Il  dédia  ses 
œuvres  à  une  dame  de  Ris  et  Châleauneuf  qui  fut,  dit-on, 
comédien  de  Monsieur  le  Prince  et  dont  la  Feinte  surprise  avait 
été  représentée  par  ses  camarades,  disait  à  du  Perche  trois  ans 
après  : 

•  Illustre  favori  du  savant  Apollon, 
Qui  te  portait  si  tard  à  nous  faire  paraître 
Les  ouvrages  brillants  que  tu  peux  faire  naître, 
Inspiré  par  les  sœurs  de  ton  sacré  vallon  ? 
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A  quoi  s'est  appliqué  Ion  esprit  admirable  ? 

Depuis  que  ton  mérite  éclate  en  l'univers, 

N'as-tu  pas  dû  produire  un  million  de  vers 

Pour  te  rendre  en  tous  lieux  à  jamais  mémorable  ?  > 

Un  million,  c'est  beaucoup. 

C'est  trop.  C'était  toutefois  1  ordinaire  de  nos  poëtes.  Quelque 
soixante  ans  auparavant,  Chrétien  des  Croix  disait  à  Henri  IV  : 

«  0  mon  prince,  pendant  que  vous  augmentez  d'ans, 
Faites  que  votre  Altesse  agrée  les  présents 
Qu'humblement  vous  feront  les  filles  de  mémoire 
Pour  chanter  vos  honneurs  et  votre  belle  gloire 
Et  qu'à  l'ombre  sacrée  de  vos  beaux  rameaux  verts, 
J'entonne  sur  ma  lyre  un  million  de  vers.  » 

Un  million  ?  Ventre  Sl-Gris  !  A  moi,  Malherbe  ! 
Malherbe  vint,  mais  il  passa. 

Pendant  que  Le  I laver  du  Perron  se  recueillait  en  Poésies 
morales  et  chrétiennes  et  que  du  Perche  s'évertuait  à  devenir 
millionnaire,  Marthe  Cosnard  grandissait  ù  l'ombre  de  la  cathé- 
drale de  Séez,  dont  les  échos  répétaient  encore  les  vers  de  ses 
éyéques  défunts.  On  y  rimait  toujours  à  l'cnvi  et  Marthe  avait 
vingt  ans  quand  Jean  de  Meullcs  termina  son  Unellographic. 
Elle  travaillait  lentement  sans  doute  et  s'obstinait  à  polir  sa 
tragédie  chrétienne  des  Chastes  martyrs. 

Elle  parut  enfin,  en  1650. 

Cette  fois,  ce  n'est  plus  le  banal  Ollenix  de  Montsacré,  ce  n'est 
plus  l'obscur  comédien  Chaleaunenf  qui  fait  le  compliment. 
C'est  le  grand  Corneille  qui  dit  à  Mademoiselle  t  de  Cosnard 
Deses  (sic)  ». 

Que  tes  chastes  martyrs  te  vont  faire  d'amants  ! 
Que  parmi  leurs  travaux  tu  sèmes  d'ornements 
Et  que  ton  coup  d'essai  si  digne  de  mémoire 

Doit  enhardir  ta  plume  à  redoubler  ta  gloire  !  

Des  Muscs  nous  prenons  le  génie  et  la  loi 
Qui  ne  sont  après  tout  que  filles  comme  toi. . .  . 
Ne  te  lasse  donc  point  d'enfanter  des  merveilles, 
De  prêter  ton  exemple  à  conduire  nos  veilles 
Et  d'aplanir  à  ceux  qui  l'auront  mérité 
Les  illustres  chemins  de  l'immortalité. 

Le  Corneille  galant  n'est  pas  si  rare  que  l'on  pense.  Le  grand 
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homme  el  le  bonhomme  assaisonnaient  le  madrigal  comme  pas 
un  ;  mais  savait-il  que  la  jeune  muse,  dont  il  voulait  faire  sa 
Melpomène,  avait  36  ans  sonnés  ? 

La  biographie  complète  de  Marthe  Cosnard  a  été  lue  par 
notre  honorable  président  à  la  séance  publique  du  8  novembre 
1883.  M.  de  La  Sicotièrc  a  justement  vengé  son  héroïne  des 
fantaisies  du  bibliophile  Jacob.  Il  signale  aussi  la  fausse  attribu- 
tion à  Marthe  Cosnard  d'une  tragédie  inepte  et  ridicule  dont  il 
cite  un  fragment.  Qu'il  <c  rassure,  les  Filles  généreuses,  restées 
manuscrites,  sont  d'une  dame  de  SaintBalmon,  Lorraine,  qui 
faisait  imprimer  en  1650,  chez  Augustin  Courbé,  une  autre 
tragédie  intitulée  :  Les  jumeaux  martyrs  pendant  que  Marthe 
Cosnard  publiait  les  Chastes  martyrs  chez  Nicolas  et  Jean  de  la 
Coste.  De  là,  vraisemblement  la  confusion. 

Marthe  Cosnard  «  la  vierge  de  Sais  •  avait  dix-huit  ans  quand 
naquit  à  Alençon  Marie-Catherine  des  Jardins,  fille  du  prévôt 
de  la  maréchaussée.  Celle-ci,  avec  un  caractère,  une  éducation, 
des  mœurs  bien  différentes  et  un  talent  supérieur,  conquit  une 
renommée  due  autant  à  l'excentricité  de  sa  vie  aventureuse 
qu'au  mérite  de  ses  œuvres  littéraires. 

Toutefois  celui-ci  est  réel.  C'est  le  seul  qui  doive  nous 
occuper. 

Quand  le  Manlius  Torqualus  parut  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  dans  les  premiers  jours  de  mai  1662,  le  Sertorius  de 
Corneille  que  l'on  jouait  au  théâtre  du  Marais  depuis  le  25  février 
passait  pour  un  miracle.  C'était  plus  beau  que  le  Cid,  les  Horaces 
et  Cinna  ;  cela  surpassait  les  chefs  d'œuvre 

Des  poètes  les  plus  hardis 
Du  temps  présent  et  de  jadis. 

Corneille  laissait  loin  derrière  lui  Euripide,  Sénèque., 

f  Et  le  défunt  Sophocle 
Qui  n'a  de  rime  qu'Empédocle.  » 

C'est  Loret  qui  le  dit. 

Écoutez  notre  bon  normand  au  lendemain  de  la  représentation 
de  Afanu'us  : 

f  Manlius  Torquatus,  poème 

Que  l'on  tient  d'un  mérite  extrême, 
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Sujet  grave,  sujet  romain 

Qui  vient  d'une  agréable  main, 

D'une  fille  étant  la  besogne, 

Se  joue  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 

Oui,  s'y  joue  et  certainement 

Avec  grand  applaudissement. 

Des  Jardins,  jeune  demoiselle, 

A  fait  cette  pièce  nouvelle 

Où  très  bien  des  gens  sont  d'accord 

Qu'on  y  voit  du  faible  et  du  fort, 

Une  judicieuse  suite, 

Du  génie  et  de  la  conduite, 

Et  le  tout  si  beau,  si  louchant 

Qu'à  moins  d'avoir  l'esprit  méchant, 

Envieux,  jaloux  et  sauvage, 

Il  faut  admirer  cet  ouvrage 

Que  plusieurs  nomment  merveilleux, 

D'autres  disent  miraculeux  

Déjà  plusieurs  beaux  écrits  d'elle 
Couraient  de  tuelle  en  ruelle.  . . . 
Mais  des  gens  d'assez  bon  gustus 
Disent  que  dans  son  Torquatus 
Cette  âme  belle  et  bien  sensée 
S'est  infiniment  surpassée. 
J'irai  demain,  s'il  plaît  ù  Dieu, 
En  ce  délectable  et  bon  lieu 
Où  cette  pièce  si  vantée 
Est  dignement  représentée, 
Nullement  pour  l'examiner 
Mais  pour  le  plaisir  m'en  donner 
Et,  selon  les  bons  desseins  noires, 
Battre  des  mains  comme  les  autres.  » 

Le  critique  indulgent  se  donna  son  plaisir.  Celui-ci  surpassa 
son  atlente  et  la  semaine  suivante  (13  mai  1842)  il  finissait  ainsi 
sa  lettre  «  énumérante  »  : 

c  Altesse  pour  qui  je  compose 
Lettres  en  vers  et  non  en  prose, 
Princesse,  estimant  les  vertus, 
Si  vous  n'avez  vu  Torquatus, 
Illustre  tragi-comédie 
D'une  fille  de  Normandie, 
D'une  fille  de  grand  renom 
Dont  des  Jardins  est  le  surnom, 
D'Alençon  et  non  de  Yalogne, 
Courez  à  l'hôtel  de  Bourgogne 

29 
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Pour,  en  cinq  cents  endroits  divers, 
Admirer  les  plus  charmants  vers 
Dont  Paris  sur  un  beau  théâtre 
Ait  été  jamais  idolâtre. 
Tous  auditeurs  en  sont  ravis 
Allez  donc,  suivez  mon  avis, 
—  Allez,  courez  à  ce  spectacle 
Et  ne  manquez  pus  ce  miracle 
Dont  tous  les  gens  qualifiés 
Sont  hautement  édifiés, 
Lui  donnant  d'infinis  éloges 
Sur  le  théâtre  et  dans  les  loges.  » 

Manlius  Torqantus  alla  aux  nues.  De  Visé  s'en  mêla.  Tout  le 
monde  voulait  voir,  admirer,  applaudir  et  aimer  la  «  jeune  » 
demoiselle  qui  devait  friser  la  treulainc  et,  comme  elle  avait 
tracé  en  dix  pages  le  programme  d'une  fôle  sous  le  titre  du 
Carrousel  de  Myr  le  Dauphin,  chacun  voulut  y  voir  un  nouvel 
eiïort  de  génie  dramatique.  L'infatigable  Lorel  sonne  une  der- 
nière fanfare.  Il  s'agit  bien,  vraiment,  du  Csrrouscl  du  Roi 

«  La  jeune  Autrice  de  Torquate, 
Pièce  charmante  et  délicate, 
A  fait  en  style  net  et  fin 
Un  Carrousel  pour  le  Dauphin 
Partie  en  vers,  partie  en  prose 
Qu'on  trouve  une  aussi  rare  chose 
Que  depuis  long-temps  par  écrit 
Ait  produite  un  sublime  esprit. 
L'invention  en  est  si  belle 
Et  l'économie  en  est  telle, 
Que  certainement  tous  lecteurs 
Deviendront  les  admirateurs 
De  cette  pièce  singulière 
Quand  on  l'aura  mise  en  lumière. 
Ces  jours  passés,  foi  de  Normand, 
Cette  fille,  d  esprit  charmant, 
Faisant  admirer  son  génie 
En  une  illustre  compagnie 
Chez  un  magistrat  renommé 
Des  honnêtes  gens  fort  aimé, 
Après  une  splendide  chère 
Que  l'on  fait  illec  d'ordinaire, 
Le  dit  Carrousel"  récita 
Qui  de  tous  la  joie  augmenta. 
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On  loua  sa  plume  diserte 
Et  tous  criaient  à  gorge  ouverte  : 
(Autant  les  bruns  que  les  blondins), 
Vive  l'aimable  Des  Jardins  ! 

*  *  • 

La  tragédie  de  Nitétis  fut  jouée  l'année  suivante,  trois  mois 

après  la  Sophonisbc  de  Corneille.  Fut-elle  accueillie? 

i 

Avec  applaudissement  tel 

Et  le  grand  concours  de  personnes, 

De  hautec  dames,  de  mignonnes, 

D'esprits  beaux  en  perfection 

Et  de  gens  de  condition 

Que  de  longtemps  ptfce  nouvelle 

Ne  reçut  tant  d'élogts  qu'elle  ? 

J'en  doute.  Malgré  la  bonne  humeur  de  la  dédicace  au  duc  de 
Saint  Aignan  et  la  désinvolture  du  billet  qui  le  suit,  bien  que 
Lorel  la  qualifie  de  Tragédie  exquise  dans  laquelle 

♦  * 

Sont  encloses 
Quantité  de  fort  bonnes  choses, 

Nitétis  ne  réussit  pas  à  l'égal  de  Manlius  Torquatus.  Made- 
moiselle des  Jardins  dut  se  consoler  de  l'échec.  Si  son  esprit  y 
demeura  quelque  temps,  son  cœur  était  ailleurs.  N'est-ce  pas  en 
celle  année  16G3  qu'elle  lit  son  premier  essai  de  ces  mariages  de 
seconde  main,  dont  elle  eut  la  spécialité  et  que  l'ange  de  la 
bigamie  devint  ou  s'intitula  Madame  de  Villedieu  ? 

Si  Manlins  Torquatus  réussit  malgré  tous  les  défauts  du 
sujet,  on  peut  avec  Lorel  et  de  Visé  attribuer  une  bonne  part  du 
succès  à  l'excellent  jeu  des  acleurs.  La  pièce  elle-même  n'est 
d'ailleurs  pas  à  dédaigner.  Ce  n'est  pas  de  la  piquette  de  Cor- 
neille, c'est  au  moins  du  Thomas.  A  défaut  de  résurrection 
complète,  qu'il  nous  soit  permis  de  cilcr  les  premières  scènes  du 
second  acte  qui  donneront  une  idée  de  la  manière  et  du  style  de 
l'auteur. 

Torquatus,  consul  de  Rome  et  père  de  Manlius,  est  combattu 
entre  des  sentiments  divers.  Mcnlius  a  donné  la  bataille,  malgré 
les  ordres  du  Sénat  et  l'a  gagnée.  Torquatus  doit  sévir  au  nom 
de  l'autorité  méconnue.  Le  père  et  le  (ils  aiment  la  môme  femme, 
Omphale,  reine  d'Épirc,  captive  des  Romains. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  court  monologue  de  Torquatus. 
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SCÈNE  I« 

TORQUATUS 

. .  .Ne  saurais-je  accorder  dans  ce  péril  mortel 
L'amour  de  la  patrie  et  l'amour  paternel  ?. . . 
0  Dieux  !  peut-on  choisir  dans  cette  conjoncture  ? 
Confondez  vos  présents  et  Rome  et  la  nature. 
Je  ne  puis  accepter  un  choix  si  dangereux, 
Donnez-moi  l'un  et  l'autre  ou  m'ôtez  tous  les  deux. 
Mais  pourquoi  balancer  une  mort  résolue? 
La  perte  de  mon  fils  n'est-elle  pas  conclue  ? 
L'amour  plus  que  les  lois  a  signé  son  arrêt 
Et  je  dois  son  trépas  k  mon  propre  intérêt 
Omphale  me  méprise  et  l'ingrate  l'adore. 
C'est  mon  rival,  on  l'aime  et  je  consulte  encore  ! . . . 

SCÈNE  II 

TORQUATUS,  JUN1US 
JUNIUS 

Seigneur,  c'est  Manlius  qui  demande  à  vous  voir. 

TORQUATUS 

Qu'il  approche.  0  mon  cœur  garde-toi  de  t'abattre, 

SCÈNE  III 
Les  précédents,  manlius 

TORQUATUS  à  MANLIUS 

Venez-vous  demander  ordre  pour  combattre, 
Ou  si  vous  avez  cru  que  parmi  les  Romains 
Un  père  et  le  Sénat  sont  des  fantômes  vains  ? 
Quand  vous  avez  risqué  toute  la  république, 
Avez-vous  cru  montrer  un  courage  héroïque, 
Faire  voir  qu'un  vainqueur  est  au-dessus  des  lois 
Et  qu'on  peut  tout  braver  quand  on  soumet  des  Rois  ? 
Ces  sentiments  sont  beaux  et  cette  noble  audace 
Voua  fera  prendre  ici  pour  le  dieu  de  la  Thrace. 
Après  un  tel  exploit,  il  vous  faut  un  autel. 
Quand  on  méprise  Rome,  on  doit  élre  immortel. 

MANLIUS 

J'ai  trop  de  confiance  en  la  valeur  romaine 
Pour  avoir  cru,  Seigneur,  la  victoire  incertaine  ; 
Mon  cœur  aurait  tremblé  pour  le  peuple  latin, 
Mais  l'ardeur  des  Romains  m'assurait  du  destin. 
Les  mener  au  combat,  c'est  courir  à  la  gloire. 
On  dirait  qu'ils  ont  l'art  d'enchaîner  la  victoire  ; 
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Ils  la  traînent  partout,  elle  suit  tous  leurs  pas 
Et  doit  une  conquête  à  leurs  moindres  combats. 
Pouvais-je  donc,  Seigneur,  avoir  l'âme  alarmée  ? 

TOUQUATUS 

On  savait  mieux  que  vous  la  valeur  de  l'armée, 
Quand  on  vous  défendit  de  donner  le  combat. 
Avez-voua  meilleur  sens  que  n'a  tout  le  Sénat  ! 
Depuis  quand  avez-vous  assez  d'expérience 
Pour  être  dispensé  de  toute  obéissance  ? 
Dites-nous  votre  rang,  vos  vertus,  vos  exploit, 
Enfin  ce  qui  veus  met  au-dessus  de  nos  lois. 

MANL1US 

Le  nom  de  Manlius,  mon  sang  et  ma  naissance 
Sont,  Seigneur,  mes  exploits  et  mon  expérience, 
C'est  pour  m'autoriser  un  droit  assez  puissant. 
Les  Romains  de  mon  nom  triomphent  en  naissant. 

TORQLATUS 

Les  Romains  de  ce  nom  craignent  sur  toute  chose 

De  ne  pas  observer  la  loi  qu'on  leur  impose  ; 

A  ce  premier  devoir,  ils  feraient  tout  céder 

Et  savent  obéir  s'ils  savent  commander. 

Cette  règle  est  pour  eux  difficile  à  comprendre, 

Mais  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  l'apprendre, 

Ne  quittez  pas  le  camp  sous  peine  du  trépas. 

MANLIUS 

Ordonnez  donc,  Seigneur,  qu'on  ne  l'attaque  pas. 
Si  l'on  vous  obéit,  j'observerai  sans  peine 
Le  respect  nécessaire  à  la  vertu  romaine  ; 
Faites  qu'on  soit  en  paix  et  je  serai  soumis  ; 
Mais  je  crains  tout  de  moi  s'il  vient  des  ennemis. 

TonyuAius 

Ne  me  répliquez  plus.  Sortez. 

Cela  ne  manque  pas  de  virilité  On  sent  passer  le  souffle  héroï- 
que et  noblement  humain  que  le  grand  Corneille  voulait  substi- 
tuer au  vent  de  la  terreur  antique.  L'homme  vil  cl  combat.  La 
résignation  cl  la  pitié  fout  place  à  la  lullc.  à  la  victoire  cl  le 
sentiment  excité  est  l'admiration  pour  le  vainqueur. 

Horlense  des  Jardins  n'était  pas  la  première  venue. 

Elle  avait  fait  mainte  élégie 
Pleine  d'esprit  et  d'énergie. 
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Je  voudrais  pouvoir  citer  la  première  élégie  presque  lout 
entière.  C'est  d'une  muse  payennc,  mais  c'est  antique.  On  dirait 
une  traduction  de  Properce  ou  de  Tibulle.  Indiscrète  envers  les 
battements  un  peu  irréguliers  de  son  propre  cœur,  jalouse  de 
recueillir  sans  scrupule  les  bénéfices  de  l'inconstance,  elle  ne 
pouvait  en  souffrir  les  tourments  sans  se  plaindre. 

♦  S'il  devait  être  ingrat,  que  n'était-il  haï  ? 
S'il  devait  être  aimé,  pourquoi  ra'a-t-il  trahi  ? 

Après  l'idylle,  la  chanson  : 

«  Une  constante  bergère, 
L'honneur  de  notre  hameau, 
Assise  sur  la  fougère 
]je  long  des  bords  d'un  ruisseau, 
Triste,  chagrine  et  rêveuse, 
Jour  et  nuit  s'en  va  ehantant  : 
—  Dieux  !  Que  l'on  est  malheureuse 
Quand  on  aime  un  inconstant  ! 
On  va  racontant  les  peines 
Que  l'Amour  nous  fait  souffrir 
Aux  bois,  aux  rochers,  aux  plaines 
Qui  ne  peuvent  nous  guérir 
Et  par  un  sort  déplorable 
Qu'on  n'éprouve  qu'en  aimant, 
Quand  l'infidèle  est  aimable 
Un  cœur  aime  son  tourment. 
En  vain  le  dépit  transporte 
Quand  l'Amour  a  su  charmer  ; 
Aimée  ou  non,  il  n'importe, 
11  est  toujours  doux  d'aimer. 
Dieux  !  Si  dans  ce  mal  extrême 
Un  cœur  trouve  des  appas, 
Quand  il  est  ain:é  de  même, 
Hélas  !  Que  ne  sent-il  pas  ! 

Quelques  années  plus  lard,  Racine  a  condensé  la  pensée  dans 
un  vers  que  sou  ellipse  a  conduit  ii  l'immortalité.  J'aime  autant 
la  chanson,  ne  fill-ce  que  parce  qu'elle  est  la  première. 

Quels  fuient  les  rapports  de  Madame  de  Villcdieu  avec 
Molière?  Fn  qualité  de  compatriote,  l'acteur  Du  Fresnc  qui, 
comme  on  sait,  naquit  et  mourut  à  Argentan,  en  l'ut  il  l'intermé- 
diaire? Il  est  certain  que  Molière  et  sa  troupe  jouèrent  la  tragi- 
comédie  du  Favori  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  quelque  trois 
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mois  après  le  Festin  de  Pierre  et  trois  mois  avant  ï Amour 
Médecin.  Comme  Y  Amour  Médecin  et  avant  lui,  le  Favori  eut 
les  honneurs  de  Versailles.  Le  bon  Normand  Lorel  était  mort 
depuis  une  quinzaine  de  jours,  hélas!  mais  Robinet  le  remplace 
tant  bien  que  mal  : 

* 

i 

 La  troupe  plaisante  et  comique 

Qu'on  peut  nommer  Moliêrique 
Dont  le  théâtre  est  si  chéri, 
Représenta  le  Favori, 
Pièce  divertissante  et  belle 

D'une  fameuse  demoiselle  

Que  l'on  met  au  rang  des  neuf  su-urs 
Pour  les  poétiques  douceurs. 
Plusieurs  ravissantes  entrées 
Dans  la  pièce  étaient  insérées 
Avecque  d'excellents  concerts 
Composés  d'instruments  et  d'airs, 
Si  bien  que  le  tout  pris  ensemble, 
Fit  un  bel  effet,  ce  me  semble 
Et  causa  beaucoup  d'enjouement. 
Il  n'en  faut  douter  nullement. 

i 

Le  Favori  sans  ses  intermèdes  est  un  peu  dépourvu  d'intérêt. 
La  trame  de  la  pièce  est  légère,  le  sentiment  tendre  et  subtil, 
mais  où  est  «  l'engouement  »?  Dans  les  ratissantes  entrées  sans 
doute  et  dans  les  excellents  concerts  qui  avaient  amusé  la  cour. 
Mais  qui  avait  réglé  les  unes  et  mis  les  autres  en  musique? 
Faut-il  soupçonner  Molière  et  affirmer  Lulli  ? 

Knlre  la  volage  et  payenne  demoiselle  ou  dame  des  Jardins  de 
Villcdieu  et  le  chrétien  fidèle  et  farouche  Les  Isles  Le  Bas,  le 
contraste  est  grand.  Ils  sont  contemporains  toutefois.  La  pre- 
mière édition  de  la  Mort  burlesque  du  mauvais  riche,  tragédie 
en  cinq  acles  imprimée  à  Caen,  est  de  1663,  l'année  de  Nitétis. 

Le  Royal  martyr  est  de  l'année  suivante.  La  comédie  de  Y  Air. 
enjoué  lut  imprimée  plus  lard.  C'est  une  pièce  de  théâtre,  mais 
est-ce  bien  une  comédie?  L'Air  enjoué  se  compose  d'un  prolo- 
gue, de  deux  comédies,  d.'unc  tragédie  et  d'un  épilogue. 

Les  Isles  Le  Bas  est  surtout  connu  par  sa  satire  contre  les 
Hust  ou  Huguenots.  M.  de  La  Ferrière  signale  à  ce  propos  la 
colère  des  protestants  et  du  pasteur  Elie  lienoist  contre  l'auteur 
du  pamphlet.  Ils  devaient  en  efl'et  trouver  le  mot  malsonnanl  et 
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Hust  était  autre  chose  qu'une  exclamation  plaisante  et  sans 
signification  précise  échappée  au  prêche  de  Falaise. 

Heuste  ou  Hust  est  le  nom  de  ce  pauvre  diable  auquel  les 
Huguenots  de  Colombière  coupèrent  la  gorge  à  Baveux  en  1562, 
avec  ce  raffinement  qu'ils  l'égorgèrent  sur  le  sein  de  sa  mère, 
dont  ils  barbouillèrent  le  visage  avec  le  sang  de  son  fils. 

Les  œuvres  dramatiques  de  Les  Isles  Le  Bas  ont-elles  élé 
représentées?  Cela  n'est  pas  probable.  Elles  eurent  ce  que  nous 
appelerions  aujourd'hui  un  succès  de  librairie,  affirmé  par  plu- 
sieurs éditions  comme  les  Chastes  martyrs  de  Marthe  Cosnwd 
et  le  portrait  des  héros  dont  «  le  pauvre  vassal  de  Christophe  de 
Hally  avait  tracé  les  traits  par  le  pinceau  et  les  couleurs  de  sou 
ignorance  •  ne  fut  guère  admiré  au-delà  «  des  solitudes  du  bourg 
de  la  Carneillc  ». 

Pendant  que  Les  Isles  Le  Bas  vieillissant  méditait  quelque 
poème  austère  pour  faire  suite  à  ses  Travaux  de  Jésus  (1677). 
Corneille  de  Blessebois  qui  fut  des  nôtres,  hélas  !  bien  que 
Verneuil  puisse  disputer  à  Alençon  le  hasard  de  sa  naissance, 
osait  destiner  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  une  de  ses  œuvres  les  plus 
effrontées,  la  Corneille  de  M,u  de  Scay  (1678)  qui  donna  nais- 
sance à  ce  singulier  quipropro  du  bibliophile  Jacob,  si  judicieu- 
sement relevé  par  M.  de  La  Sicotière. 

Bien  que  Corneille  Blessebois  ait  fait  des  tragédies  sacrées,  il 
est  presque  innommable  et  s'il  eût  été  craint  ou  choyé  de  quelque 
Mécène  dépourvu  de  sens  moral,  l'histoire  littéraire  en  ferait  un 
Arétin.  Heureusement  pour  l'honneur  de  nos  pères,  il  ne 
recueillit  que  honte  et  mépris.  Au  lieu  d'entreprendre  la  critique 
et  de  donner  la  nomenclature  de  ses  œuvres  au  risque  de  braver 
l'honnêteté,  nous  avons  cherché  s'il  n'était  point  éclos  quelque 
(leur  sur  ce  fumier.  La  difficulté  du  costume  nous  a  fait  reculer 
devant  la  représentation  de  la  scène  originale  du  plaidoyer  des 
loups  dans  la  tragédie  de  SifiVoi.  Heureusement  une  de  ses  pas- 
torales renferme  un  passage  que  nos  complaisants  interprètes 
voudront  bien  ce  soir  sauver  de  l'oubli  par  l'habileté  de  leur 
diction.  Pour  vous,  honnêtes  auditeurs,  pour  vous  surtout, 
Mesdames,  Corneille  de  Blessebois  n'a  jamais  fait  autre  chose. 

Moins  lourd  et  moins  léger,  moins  ennuyeux  et  moins  obscène 
que  Blessebois.  Nolant  de  Fatouville  que  certains  biographes 
font  naître  à  Sécz.  donnait  de  nombreuses  pièces  à  la  comédie 
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italienne  sans  croire  déroger  à  sa  dignité  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Normandie.  Arlequin  Mercure  galant,  La  matrone 
d'Ephcse,  La  fille  savante,  Isabelle  médecin,  Arlequin  lingère 
du  Palais  sont  de  1682,  Arlequin  Prolée  de  1683,  Arlequin  Jason 
de  1684,  etc. 

En  l'année  des  grands  succès  de  Falouville,  naquit  aux  Lignc- 
ries  Gilles  de  Caux,  sieur  de  Montlébert,  descendant  de  Pierre 
Corneille,  contrôleur  des  fermes  du  Roi  et  auteur  dramatique. 

Le  président  Hénaull  mit-H  la  main  à  la  tragédie  de  Marius 
représentée  avec  succès  le  15  novembre  1715  cl  imprimée  l'année 
suivante  avec  une  préface  et  une  dédicace  au  prince  de  Conli  ? 
Le  sang  qui  coulait  dans  les  veines  du  pelit-lils  de  Corneille  ne 
suftit-il  pas  pour  justifier  son  talent  tragique  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  Montlébert  se  contcnla  de  son  premier 
triomphe  et  garda  en  portefeuille  son  Lysimachus.  La  pièce, 
présentée  par  son  lils,  fut  représentée  pour  la  première  fois  le 
13  décembre  1737  et  imprimée  l'année  suivanle. 

L'Histoire  dramatique  de  la  première  moitié  du  dix-huilième 
siècle,  si  féconde  du  reste  en  pièces  médiocres,  ne  nous  révèle 
aucun  nom  appartenant  à  notre  territoire.  Notre  petit  coin  de 
Normandie  sommeille.  Volontiers,  on  dirait  qu'il  n'a  pas  d'his- 
toire, Voltaire,  qui  composa  une  tragédie  du  duc  d'Alençon, 
l'enfouit  dans  ses  cartons  dont  Louis  du  Bois  la  lira  pour  la 
première  fois  en  1821. 

Toutefois  la  vie  de  notre  compatriote  Le  Prévost  d'Exmes  rem- 
plit le  siècle  presque  lout  entier  (1729- 1793).  Sa  comédie  des  T/ies- 
saliennes  est  de  1752,  la  Nouvelle  réconciliation  de  1758.  Il  donna 
les  Trois  Rivaux  en  1759,  Arlequin  aux  enfers  en  1760,  la 
Réunion  de  l'amitié  en  1763  et,  l'année  de  sa  mort  (1793),  il 
fonda  le  Journal  des  spectacles,  Ja  première  gazelle  théâtrale  de 
l'époque  révolutionnaire. 

Pendant  ce  temps  là,  Jean  Caslaing,  receveur  des  tailles  à 
Alençon,  dialoguait,  rimait  cl  imprimait  sur  place.  De  1753,  la 
Nouveauté,  opéra  comique  en  un  acte,  aux  Femmes  curieuses 
et  à  1\4  mante  travestie,  comédies  en  3  actes  il 793).  il  composa, 
joua  ou  fit  jouer,  imprima  lui-même  ou  garda  en  portefeuille 
vingt-quatre  pièces  de  théâtre  de  genre  différent  et  de  mérite 
uniforme. 

- 

La  philosophie  de  Caslaing  est  celle  de  son  temps.  Sa  critique 
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est  sans  fiel  et  sans  grande  portée.  Sa  prose  est  abondante  et 
sans  relief,  point  d'originalité.  Beaucoup  de  réminiscence.  Cas^  : 
taing  répèle  par  écoutes  et  reproduit  par  reflet.  Quand  il  écrit  en 
vers,  la  rime  n'est  pas  riche.  Sa  prosodie  est  celle  de  Colin 
d'Harlcville.  Uien  de  neuf,  rien  de  saillant,  rien  de  piquant. 
Rien  de  choquant  non  plus.  L'homme  a  une  physionomie  très 
curieuse  à  étudier.  L'auteur  est  banal. 

Moins  banal  peut-être,  mais  plus  nomade  et  plus  obscur  est  le 
baron  René-Guillaume  Lcfébure  de  Sa inl-1  défont,  né  à  Sainte- 
Croix-sur-Orne,  le  25  septembre  17  î4  et  mort  le  ii9  juillet  1809. 

(  'hevau-léger,  médecin  de  Monsieur,  professeur  d'accouche- 
ment à  Versailles,  puis  à  Amsterdam,  oculiste  à  Vienne,  à 
Dresde,  ci  Munich,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  d'Augsbourg, 
il  publiait  de  nombreux  ouvrages  techniques,  des  éloges  acadé- 
miques, des  travaux  philosophiques  d'économie  politique  et  des 
poèmes. 

En're  temps,  des  comédies  et  des  tragédies  composées  sur  les 
routes  : 

A  Paris.  —  L'Antre  ou  le  Café  Procope,  1  acte  en  prose, 
avant  1771  ;  -—  Les  Gasconnades,  2  aeles,  en  prose,  avant  1771. 

A  Genève.  —  Les  Orphelins,  3  actes,  prose,  1771. 

A  Stockholm.  —  Sophie,  ô  actes,  prose,  1771  ;  —  Id.  Avignon, 
1791.  ; 

A  Genève  et  Paris.  —  Le  Connaisseur,  3  actes,  vers,  1773, 
réimprimé. 

A  Utrecht.  -  Macbeth,  tragédie  en  5  actes,  1783;  —  PoJixène, 
tragédie  en  5  actes,  178Ô. 

A  Francfort.  —  Le  Roi  voyageur  incognito,  3  actes,  prose, 
1799. 

Le  siècle  touchait  à  sa  (in  quand  Raculard  d'Arnaud,  devan- 
çant Monvel  et  les  Victimes  cloîtrées  comme  il  prétendait  avoir 
précédé  Joseph  Chénier  et  Charles  Neuf,  prit  le  couvent  de  la 
Trappe  pour  théAtre  de  l'action  dans  son  Comte  de  Comminges. 

C'est  vers  le  même  temps  que  deux. auteurs,  Roulillier  et 
Desprez  de  Valmont  mirent  en  scène  la  légende  apocryphe  de  la 
Dinde  en  pal,  dans  une  pièce  imprimée  en  1789,  intitulée  :  Le 
Souper  d'Henri  IV  ou  le  Laboureur  devenu  gcntilhonumnc, 
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fait  historique  en  un  acte,  en  prose.  Pour  Boutillier,  il  y  a 
récidive.  11  avait  fait  imprimer  en  1771,  sur  le  même  sujet,  une 
comédie  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Bornet 

Léonard  Bourdon  est-il  né  dans  le  département  de  l'Orne,  à 
Longny,  comme  le  prétendent  certains  biographes ?.L' Histoire 
de  notre  théâtre  aurait  en  ce  cas  à  consigner  dans  ses  archives 
une  des  pièces  les  plus  révolutionnaires  et  les  plus  impies  de  son 
époque,  le  Tombeau  des  imposteurs  ou  l'inauguration  du 
temple  de  la  vérité,  sans-culotlide  dramatique  en  trois  actes, 
imprimée  à  Paris,  en  1894. 

«  Trois  écrivains  »,  dit  M.  Jauflrcl,  à  propos  de  celle  pièce, 
«  Léonard  Bourdon,  Moliue  et  Valcour,  avaient  réuni  leurs 

efforts  pour  produire  ce  chef-d'ouivrc  d'indécence  et  d'audace  

celle  sans-culotlide  parait  ne  pas  avoir  été  représentée  ».  Si-  elle 
l'a  été,  elle  a  été  interdite  par  un  arrêté  du  comité  de  salut  public 
pris  à  la  fin  de  1793.  Lccomilé  n'entendait  pas  «  qu'on  ridiculisât 
la  messe,  la  confession  auriculaire  et  les  autres  pratiques  du  cullc 
catholique  romain  »>. 

Le  comité  interprétait  largement  sa  défense  II  fallait  que  le 
Tombeau  des  imposteurs  fût  bien  impie,  puisque  le  Jugement 
dernier  des  Ilois  fut  toléré,  joué  sur  le  théâtre  de  la  république 
le  18  octobre  1793  et  jours  suivants  «  couvert  d'applaudissements  » 
(Marlainville). 

Quelques  biographes  font  nattre  à  Mortagne  un  des  collabora- 
teurs de  Léonard  Boni  don,  le  fameux  Plancher- Valcour,  l'auteur 
de  Le  vous  et  le  toi,  de  Cliarles  et  Victoire  et  de  tant  de  mau- 
vaises pièces  dont  il  fut  l'interprète  applaudi  et  sifflé  depuis  la 
comédie  de  :  A  ion  vin,  point  d'enseigne,  imprimée  en  1781 
jusqu'à  son  mélodrame  d'Eginhard  et  Emma  qui  porte  la  dalc 
de  1807. 

Si  le  lieu  de  naissance  de  Léonard  Bourdon  et  de  Planchcr- 
Valcour  est  incertain,  Hébert  est  certainement  né  à  Alençon. 
Marchand  de  contremarques  au  théâtre  des  Variétés,  Hébert 
lit  quelques  petites  pièces  pour  les  petits  théâtres,  si  on  en  croit 
l'abbé  Gautier.  C'est  possible.  En  1793,  on  n'était  pas  dilicile  sur 
les  convenances  et  le  style.  En  tout  cas,  ces  carmagnoles  sont 
tombées  dans  le  plus  profond  oubli.  Plul  à  Dieu  que  le  P.  Du- 
chène  n'eût  pas  eu  d'autre  célébrité  ! 

Léonard-Jean-Joseph  Bourdon  de  la  Orosnière,  Plancher  de 
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Valcour  et  Hébert  Duchêne  ne  rcprésenlenl  pas  seuls  les  auteurs 
ornais  dans  le  répertoire  du  théâtre  révolutionnaire.  Guillaume 
Saulnier,  né  à  Vrigny,  donna  à  l'opéra  national  en  collaboration 
avec  Darrieux  un  opéra  en  quatre  actes,  intitulé  :  La  journée  du 
10  août  or  La  chute  du  dernier  tyran.  La  musique  était  de 
Kreutzer.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  pièce  avec  une  autre 
sans-culottide  dramatique,  intitulée  :  La  réunion  du  10  août, 
paroles  de  Bouquier  et  Moline,  musique  de  Porta.  Malgré  la 
subvention  accordée  à  l'opéra  par  le  comité  de  salut  public  poul- 
ies frais  de  mise  en  scène,  malgré  le  jeu  de  la  citoyenne  Mail  ard 
et  les  magnificences  du  ballet,  la  pièce  de  Bouquier  réussit  moins 
bien  que  celle  de  Saulnier. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  soii  succès  le  plus  éclatant.  Il  faut  lire 
les  rapports  de  I'  c  agent  observateur  »  Perrière  pour  se  faire  une 
idée  du  brouhaha  à  la  première  représentation  du  Siège  de 
Thionville  de  Saulnier  et  Dutilh,  représenté  le  24  juin  1793  sur 
le  théâtre  de  l'académie  de  musique.  Les  applaudissements 
furent  tels,  dit  le  rapport  »,  qu'on  eût  dit  q.:c  les  toits  allaient  se 
soulever  pour  les  laisser  arriver  jusqu'aux  cieux  ». 

Saulnier  a  laissé  en  outre  sept  tragédies  ou  pièces  inédiles, 
moins  tipageuses  sans  doute.  La  dernière  est  datée  de  l'an  XIII 
et  porte  pour  titre  :  Le  calme  après  Voragc. 

Saulnier  n'avait  pas  trouvé  de  compositeur  normand  pour 
mettre  ses  œuvres  eu  musique.  Rarai  aves.  Le  gosier  du  nor- 
mand n'est  pas  fait  pour  chanter,  ses  oreilles  ne  sont  pas  sensi- 
bles aux  accords  merveilleux  et  savants.  Il  faut  croire  que  le 
jongleur  Théroulde  «  qui  moult  si  bien  cantoyt  »  et  mourut  en 
héros  à  la  bataille  d'Hastings,  a  dépensé  tout  le  sentiment  musical 
de  notre  race.  Gaultier  Garguille  était  plutôt  un  mime  qu'un 
virtuose.  S'il  nous  est  arrivé  de  donner  naissance  à  Boieldieu,  à 
Choron  et  à  Auber,  c'est  par  exception  et  presque  par  hasard 
pour  celui-ci.  Gardons  bien  Boieldieu  qui  est  nôtre,  l'ignorant, 
le  clair,  le  charmant  et  mélodique  Boieldieu  ;  à  l'heure  qu'il  est, 
Kossini  est  plus  démodé  que  lui.  Querelles  d'Allemands  !  Pour 
nous,  remercions  le  dieu  des  Normands  de  nous  avoir  donné  un 
musicien  à  notre  portée  et  chantons  la  Dame  Blanche  :  faux, 
peut-être,  mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Charles-Simon  Catel  était  pourtant  normand  et  de  notre  coin 
de  Normandie,  étant  né  à  Laigle,  en  1773- 
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Jeune  encore,  Catel  se  distingua  parmi  les  musiciens  de  son 
temps. 

Au  nombre  des  hymnes  patriotiques  dont  la  musique  était  de 
Méhul,  Gossec,  Chérubini,  Lesueur,  Martini,  Jadin,  Candeiile, 
Rigal  et  Langlé  se  trouvent  Le  chant  du  iO  août  et  Y  Hymne  à 
V Égalité  de  Catel.  Les  paroles  de  ce  dernier  chant  sont  de  Joseph 
Chénicr. 

En  1802,  Catel  composa  cl  publia  un  traité  d'harmonie. 

Ce  tut  vers  la  même  époque  qu'il  donna  son  opéra  de  Sémira- 
mis.  Suivant  M.Alphonse  Roycrqui  concède  à  Catel  «  un  grand 
nom  »,  Sémiramis  qui  n'est  pas  a  un  grand  ouvrage  »  réussit 
faiblement  Les  Bayadères,  données  plus  lard,  furent  accueillies 
plus  favorablement  grâce  au  talent  de  Madame  Branchu. 

Calel  est  encore  l'auteur  d'Alexandre  chez  Apelles,  des 
Artistes  par  occasion  de  Y  Auberge  de  Bagnères,  de  l'Auber- 
giste de  qualité,  etc. 

Les  artistes  qui  ont  bien  voulu  nous  promettre  leur  concours, 
nous  feront  ce  soir  entendre  un  trio  des  si  listes  par  occasion. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  une  cantate  aux  mânes 
des  plénipotentiaires  de  Rasladt  fut  exécutée  à  Alençon,  le  20 
prairial,  an  VII.  Les  paroles  étaient  de  Vincent,  inspecteur  de 
gendarmerie,  la  musique  de  Boucher  fils,  de  Laigle. 

Il  faut  encore  rattacher  aux  dernières  années  du  dix-huitième 
siècles  et  aux  premières  du  dix-neuvième  plusieurs  auteurs  dra- 
matiques nés  sur  notre  territoire. 

C'est  Le  Prévost  d'Iray,  né  en  1768,  mort  en  1849,  qui,  comme 
auteur  unique  ou  collaborateur,  a  mis  son  nom  à  une  foule  de 
pièces  de  théâtre,  tragédies,  comédies,  vaudevilles,  etc. 

C'est  peut-être  ce  Cocatrix,  imprésario  de  passage,  qui  impro- 
visa et  représenta  à  Alençon,  le  20  mai  1807,  une  pièce  de  cir- 
constance en  l'honneur  du  jeune  Charles-Louis,  enrôlé  à  la  place 
de  son  frère  de  lait? 

C'est  Duronceray,  l'avocat  d'Alençon,  le  Duronceray-Laigneau 
de  Quérard,  dont  la  comédie -vaudeville  Harpaginet  ou  la 
Cassette  date  de  1811  et  transporte  le  spectateur  dans  le  canton 
de  Carrouges. 

C'est  Du  Frische  des  Genettcs  de  la  Madeleine,  dont  le  petit 
opéra  comique  :  Monsieur  de  la  Dindonmère,  appartient  à  tous 
les  pays,  ainsi  que  Nicolette  et  Bastien,  Y  Astrologue  en  défaut, 
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l'Onde  mari-, 'le  Faux  gouverneur  et  les  Intrigantes.  Une  perle 
de  du  Frische  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  La  Sicotièrc  :  Le 
manuscrit  d'une  comédie  en  1  acte,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  inti- 
tulée :  Perte  et  gain  ou  l'Hôtellerie  de  Bagnoles,  1810  environ. 

Pierre-Louis,  comte  Rœdercr  (1754  1835)  était  le  contemporain 
et  quelque  peu  l'aîné  de  Le  Prévost  d'Iray. 

Dans  l'histoire  du  Théâtre  de  Château,  le  comle  Rœderer  et 
Dois-Roussel  mériteraient  un  chapitre  à  part. 

Le  Théâtre  historique  du  comte  Rœderer  appartient  à  tous  les 
pays.  Mérimée  et  Vilet  ont  donné  les  modèles  de  ces  scènes  dia- 
loguëes  qui  donnent  à  l'histoire  un  cachet  particulier  de  vérité 
romanesque  et  remplacent,  à  défaut  de  la  vérité  vraie,  les  haran- 
gues homériques  et  les  discours  héroïques  où  la  rhétorique  de 
Tite-Live  et  de  Mézcray  se  plaît  à  semer  des  fleurs  »  la  porte  des 
congrès  et  sur  les  champs  de  bataille 

L'auteur,  dit-on,  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  d'en  mettre 
quelques-unes  en  scène  sur  son  théâtre  particulier.  Quant  au 
théâtre  normand,  composé  à  Bois-Roussel,  il  a  été  joué  à  Bois- 
Roussel.  Si  quelques  pièces  comme  Monsieur  Hoc  ou  Monsieur 
de  la  Cantclle  s'attaquaient  à  des  travers  cosmopolites,  Madame 
de  Villedieu,  la  Foire  d'Alençon,  la  Pipe  de  cidre  étaient  du 
terroir.  Dans  le  proverbe  :  Les  Charmes  de  la  campagne,  la 
scène  se  passe  à  Bois-Roussel  même. 

Le  baron  Antoine  fut  le  collaborateur  de  son  père  et  de  son 
émule.  Il  lit  tout  seul  le  liélier  de  Uois-Houssel  et  collabora  à  la 
Foire  d'Alençon. 

L'Histoire  de  la  comédie  de  château  dans  l'Orne  serait  longue 
et  minutieuse.  En  attendant  le  chercheur  patient  qui  l'entrepren- 
dra, qu'il  me  soit  permis  d'utiliser  quelques  notes  dues  comme 
toujours  a  l'inépuisable  complaisance  de  M.  de  La  Sicolière  et  de 
citer,  à  côté  de  Bois-Roussel  : 

Laiulk  et  la  troupe  entretenue  en  17  >0  par  le  jeune  marquis 
des  Acres,  dont  notre  honorable  confrère,  M.  Louis  Duval,  nous 
a  raconté  la  curieuse  histoire  dans  sa  Revue  Normande  et 
Percltero.me  ;  plus  curieuse  encore  l'utilisation  faite  plus  tard  et 
racontée  par  le  même  érudil,  d'après  les  mémoires  de  l'industriel 
lui-même,  d'une  troupe  de  comédiens  ouvriers  dans  la  fabrique 
de  Richard-Lenoir,  à  Séez.  Séez  fut  toujours  d'ailleurs  volontiers 
le  théâtre  des  représentations  dramatiques.  Gaultier  Garguille 
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a  semblé  lui  apporter  par  sa  naissance  et  sa  vocation  un  singulier 
goût  des  jeux  de  la  scène.  Hier  encore,  les  Sagiens  acclamaient 
■Ytlerbager  el.  grâce  à  la  générosité  d'un  admirateur  éclairé  des 
beaux  vers,  fêtaient  d'une  façon  quasi  royale  l'auteur  et  ses 
interprètes; 

C'AnROUGEs  qui  possédait  une  salle  de  spectacle  où  furent 
jouées  à  la  lin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre 
des  pièces  de  l'ancien  répertoire  ; 

La  Chkvalkrik  f  Arçonnay.  Saillie),  aux  portes  d'Alcnçon. 
On  y  représenta,  le  16  vendémiaire,  an  VII  ,7  octobre  1798),  le 
proverbe  de  la  Fête  du  retour,  composé  par  Sl-Edmc  (Krécol, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Dijon  et  maire  de  Hesloup. 
La  pièce,  écrite  pour  fêter  le  retour  de  Madame  dllautcclair,  fut 
jouée  par  les  membres  de  la  famille  et  leurs  amis  ; 

Lonray,  où  l'on  jouait  encore  la  comédie  et  les  Anglaises  pour 
rire  en  1840. 

Yoré.  où  les  descendants  d'IIelvétius  jouèrent  la  comédie  his- 
torique :  Helvétius  à  Yoré,  un  acte  par  Ladoucette,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Paris,  au  théâtre  Molière,  le  7  juillet 
1798.  On  ignore  s'ils  firent  le  même  honneur  à  la  comédie  en  un 
acte  de  Chaussier ,  ChAteauvieux  et  Boncl,  intitulée  :  Un  trait 
d'IIelvétius. 

~  Au  commencement  du  siècle,  M.  Poissonnier  recevait  au 
château  de  PrùJay  en  Sainl-Langis,  aux  portes  de  Mortagne, 
nombreuse  compagnie.  La  société  était  brillante,  choisie  el  très 
liUéiairc.  Non  seulement  les  convives  du  classique  Amphylrion, 
comme  ceux  de  Madame  Dacier,  savouraient  à  sa  table  le  brouct 
noir  des  Spartiates  el  chantaient  en  grec  les  chœurs  des  Nuées 
d'Aristophane,  mais  chacun  se  disputait  l'honneur  de  monter 
sur  ses  planches;  quand  Talma  se  trouvait  parmi  les  hôtes,  \\ 
gravissait  les  marches  du  théâtre  et,  nous  dit  l'Orne  pittoresque, 
revêtu  de  la  toge  de  Néron,  jouait  Britnnnius  cnlre  une  Agrip- 
pine  et  un  Burrhus  de  société  aux  applaudissements  de  l'abbé 
Delille. 

On  a  joué  la  comédie  à  Kânes.  à  Montgoubert,  à  Doucet,  chez 
M.  de  Villiers,  etc.,  etc. 

On  a  joué  aussi  la  comédie  avec  enthousiasme  et  persistance  à 
Alençon.  A  la  têle  du  mouvement  étaient,  en  1835,  MM.  Rcnaut 
et  Wains-Dcsfontaincs,  en  1840,  c'était  M.  de  Vilette.  Il  ne 
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s'agissait  pas  de  s'emporter  en  actualités  patriotiques  comme  le 
docteur  Lematlrc  d'Alençon  qui,  après  1830,  célébra  en  3  actes 
et  en  vers  le  Triomphe  de  la  liberté,  ni  de  s'attrister  à  la  mise 
en  scène  de  drames  noirs  comme  le  Cromwell  de  Guérin  de 
Mortagne,  composé  vers  1834.  Les  acteurs  ne  s'essayaient  guère 
à  la  tragédie  classique  et  aux  compositions  régulières  dont  Alfred 
Guyon  de  Vanloger  avait  contracté  le  goût  dans  le  salon 
d'Ancelot. 

Pendant  que  M.  'Je  Villiers  faisait  représenter  û  sa  maison  de 
campagne  de  Doucet  la  Bonne  Journée  et  le  Château  de  Gle- 
narvon,  une  troupe  d'amateurs,  composée  de  clercs  et  d'em- 
ployés, jouait  la  comédie  à  Alençon  pendant  l'hiver  1835-1836. 
Wains-Desfonlaines  en  composa  le  prologue,  sous  la  forme  d'un 
vaudeville  intitulé  :  Le  Souper,  imprimé  chez  Poulct-Malassis. 

Où  n'a-t-on  pas  joué  la  comédie  à  Alençon  ?  Et  quelles  figures 
alcnçonnaises  n'y  a-t-on  pas  fait  revivre,  y  compris  la  glorieuse 
Marguerite  de  Navarre  !  Si  les  revenants  cherchent  compagnie, 
elle  a  ôù  hanter  la  rue  qui  porte  son  nom  et  où  son  esprit  habite 
encore. 

Aux  théâtres  d'amateurs,  il  faut  rattacher  la  représentation  de 
certaines  pièces  aristophanesques,  saisies  au  vol  et  applaudies  à 
outrance  comme  celte  folie-vaudeville  intitulée  :  Un  coup  de 
peigne,  due  à  la  plume  alençonnaise  de  l'ofticicr  Hébert  et  ins- 
pirée par  la  querelle  de  deux  coiffeurs. 

En  1840,  c'est  chez  M.  de  Viletle,  rue  de  Bretagne,  que  l'on 
joue  la  comédie.  Grand  amateur  de  spectacle,  il  compose  pour 
son  théâtre  des  bluetles  et  des  revues. 

De  1838  à  1840,  il  essaye  de  fonder  et  de  soutenir  un  bulletin 
théâtral  sous  le  nom  d'Entracte,  de  V"er-V*eW  ou  de  Revue  avec 
l'aide  de  plusieurs  collaborateurs.  Une  collection  peut-être  unique 
de  tous  les  numéros  existe  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  La 
Sicolièrc.  Faut-il  regarder  celui-ci  comme  un  collaborateur,  un 
continuateur  ou  le  premier  auteur  du  chapitre  d'Histoire  ?  En 
tout  cas,  les  deux  articles  signés  :  Le  vieil  amateur,  insérés  en 
184 1 ,  dans  les  nM  21  et  27  de  la  Revue  de  VOrne,  pourraient  lui 
service  de  préface. 

Vers  ce  temps,  quelques  sérieux  esprits  se  préoccupaient  aussi 
parmi  nous  d'études  dramatiques.  Châble  de  la  Héronnière  pré- 
parait la  traduction  du  Théâtre  d'AIlieri.  Un  peu  plus  tard» 
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Genty  de  Longny  traduisait  le  Plutus  d'Aristophane  et  annotait 
le  Bourru  bienfaisant  de  Goldori. 

L'année  18*0  vit  représenter  au  théâtre  d'Alençon,  le  16  octo- 
bre, le  Tambour  de  Fontenoy,  tableau  militaire  en  un  acte, 
mêlé  de  chant  par  M.  de  Monzay. 

En  1849,  ce  fut  le  Libre  échange  de  M.  Busnot  de  La  Lande; 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  imprimée  à  Paris,  chez  Lacour, 
en  1850. 

En  1859,  Albert  Le  Roy,  né  à  Laigle,  public  également  à 
Paris,  chez  Taride,  une  suite  de  pièces  bizarres  sous  le  titre 
collectif  de  Théâtre  en  l'air.  Le  paysan  en  gage,  arrangé  du 
Danois,  La  Société  des  laids,  Une  moitié  d'Éléplicint  n'ont 
jamais  été  joués. 

En  1865,  un  nommé  Marais  qui  s'était,  dit-on,  fait  la  main 
quinze  ans  auparavant  en  empruntant  un  nom  connu  pour 
signer  une  pièce  aristophanesque,  donna  au  théâtre  d'Alençon 
une  pièce  intitulée  :  La  Reine  du  Malheur,  en  trois  actes,  par 
P. -F.  Marais,  d'Alençon  (sic),  pour  être  représentée  au  profit  des 
ouvriers  sans  travail. 

Jacques-Eugène  Bazin,  né  à  Sainlc-Honorinc-la-Chardonne, 
le  27  septembre  1817,  mort  à  Versailles,  le  12  août  1881,  a  fait 
représenter  en  collaboration  avec  M.  Victor  Pujo,  au  grand 
théâtre  de  Versailles,  Le  Billet,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
puis  tout  seul,  au  théâtre  des  Variétés  de  Versailles,  le  29  janvier 
1877,  Un  réve,  comédie  en  un  acte,  en  vers. 

Il  reste  de  lui  deux  drames  imprimés  :  Maurice,  en  deux  actes, 
en  vers  et  la  Cadmée,  3  actes,  en  vers. 

En  1874-1875,  Cosnard,  Dclamarrc  et  Bazin  habitaient  Ver- 
sailles. Ils  collaboraient  au  Sonnelliste.  Je  leur  adressai  des 
triolets  dans  le  n°  du  1er  mars  1875.  Je  leur  disais  : 

Cosnard,  Delaraarre,  Bazin, 

Vos  œuvres  sont  comme  les  miennes  ; 

Il  en  demeure  en  magasin, 

Cosnard,  Delamarre,  Bazin. 

Nul,  fussent-elles  en  cazin 

Ne  se  les  donne  pour  étrennes. 

Cosnard,  Delamarre,  Bazin, 

Vos  œuvres  sont  comme  les  miennes. 

Même  quand  les  poètes  font  les  modestes,  il  ne  faut  jamais 
croire  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  chantent. 

30 
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De  1880  à  1881,  année  de  sa  mort,  Alphonse  Barbré,  de  la 
Chapelle-Moche,  a  publié  cinq  monologues  ou  scènes  comiques. 
Parmi  les  ouvrages  inédits  qu'il  a  laissés  à  sa  mort  se  trouve  le 
Roi  des  bouges,  drame  en  5  actes. 

L'acteur  Laferrière  est-il  né  à  Alençon  ?  Il  l'affirme  dans  ses 
mémoires.  Croyons-le  sur  parole,  ne  fut-ce  que  pour  signaler  sa 
part  de  collaboration  à  la  comédie  de  son  camarade  Pierron, 
Livre  III,  chapitre  Ier f  représentée  à  l'Odéon. 

Croyons  aussi  aux  biographes  qui  font  naître  à  Lignerolles,  le 
1er  octobre  18.12,  l'excellent  doyen  de  la  comédie  française, 
Edmond  Got.  auteur  du  librelto  de  l'opéra  de  François  Villon, 
musique  de  Mermet,  représenté  à  l'Opéra,  en  1857. 

Les  châteaux  et  les  salons  ne  sont  pas  les  seuls  endroits  où 
l'on  joue  la  comédie  sur  des  théâtres  privés  dans  notre  départe- 
ment, tourmenté  plus  que  tout  autre  de  la  noble  curiosité  litté- 
raire. Les  établissements  d'éducation,  les  Séminaires  en  particu- 
lier n'ont  pas  de  bonne  distribution  de  prix  sans  une  représenta- 
tion théâtrale.  Celle  brandi»  de  l'art  dramaliqi  e  a  ses  traditions 
et  son  répertoire  particulier.  Chez  nous,  au  lieu  de  recourir  aux 
anciens  auteurs  et  aux  correcteurs  ad  imim  scholœ,  on  fait  du 
nouveau.  Nous  avons  nos  dramaturges  spéciaux  dont  les  succès, 
pour  être  renfermés  dans  les  murs  ou  sous  la  lente  d'une  pension 
ou  d'un  collège  n'en  sont  ni  moins  éclatants,  ni  moins  populaires. 

Les  jeunes  tilles  que  protègent  le  souvenir  de  Madame  de 
Maintenon  et  la  tradition  de  Saint-Cyr  ont  parfois  trouvé  des 
émules  de  Racine  dans  leurs  maisons  mêmes,  Racines  féminins 
dont  la  discrétion  ne  me  permet  pas  de  soulever  le  voile,  mais 
dont  mon  rôle  d'historien  me  force  à  signaler  l'existence. 

Pendant  que  les  Jésuites,  premiers  protecteurs,  défenseurs 
éclairés  et  obstinés  du  théâtre  scolaire,  confient  à  la  plume 
exercée,  au  talent  éprouvé  d'un  des  poètes  modernes  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  son  pays  et  à  sa  Société,  notre  honorable 
confrère  le  P.  Delaporte,  de  Sainle-Gauburge,  l'invention  et  la 
mise  en  scène  de  leurs  pièces  de  circonstance,  nos  prêtres  lettrés 
travaillent  chez  nous  et  pour  nous.  La  grande  tradition  des 
langues  mortes  et  en  particulier  du  théâtre  latin  n'est  pas  com- 
plètement abandonnée.  On  a  joué  au  Séminaire  diocésain  le 
Josephus  à  fratribus  venditus  et  YAleator  (le  Joueur),  de 
M.  l'abbé  Maunoury.  Son  Saint  Agapit  a  été,  croyons-nous, 
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écrit  dans  les  doux  langues  et  se  joue  en  français  comme  le 
Thomas  M  or  us. 

Si  la  mort,  triste  toujours,  injuste  parfois  en  apparence,  cruelle 
celte  fois,  a  prématurément  frappé  l'abbé  Noury,  dont  le  Saint 
Louis,  prisonnier  en  Ègypte,  avait  entbousisasmé  les  auditeurs 
et  conquis  les  lecteurs,  surtout  par  l'habileté  singulière  avec 
laquelle  l'auteur  avait  conduit  la  pièce,  développé  les  caractères 
et  soutenu  l'intérêt  de  l'action,  si  M.  l'abbé  Clinchamp  qui  pos- 
sède un  remarquable  latent  dramatique  se  tait  un  instant,  le  Pirate 
de  la  Baltique  de  M.  l'abbé  Antoine,  curé  de  Saint-Picrre-du- 
Hegard,  est  tout  prêt  à  reprendre  le  cours  de  ses  anciens  succès 
et  le  Christophe  Colomb  du  P.  Lbermile,  de  Saint-Bômer-les- 
Forges,  est  la  pièce  scolaire  à  la  mode.  L'écho  de  son  succès  a 
retenti  au-delà  des  murs  des  établissements  d'éducation.  Si  la 
célébration  du  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  et 
l'instance  du  procès  de  canonisation  de  Christophe  Colomb 
donnent  à  la  pièce  du  P.  Lhermite  le  bénélice  de  l'actualité,  elle 
restera  et  mérite  de  rester  au  répertoire  du  théAlre  scolaire. 

Me  voici,  Messieurs,  anivé  au  bout  de  ma  tâche.  Pent-Mre 
même,  suis-je  allé  trop  avant.  Si  la  Société  que  j'ai  l'honneur  de 
présider,  en  cherchant  dans  le  passé  des  enseignements  et  des 
exemples,  ne  s'est  point  interdit  de  profiter  des  leçons  du  présent, 
la  critique  des  contemporains  ne  saurait  être  de  l'Histoire,  —  do 
l'archéologie,  encore  moins? 

De  l'histoire!...  Qui  donc  parmi  nous  peut  se  vanter  d'en 
faire  et  croire  que  son  nom  et  ses  œuvres  lui  survivront  ?  Qui 
de  nous  fait  assez  de  bruit  de  son  vivant  pour  provoquer  un  écho 
d'oulrc-lombe  et  comment,  sans  un  sourire  d'incrédulité,  pro- 
mettre l'immortalité  à  des  œuvres  fugitives  comme  certaines  de 
celles  que  mon  scrupule  d'historien  local,  porté  peut-être  jusqu'à 
la  puérilité  m'a  amené  à  vous  signaler? 

Je  m'arrêterais  donc  ici,  résistant  aux  petites  tentations  de 
soulever,  ne  fût-ce  qu'à  demi,  des  masques  et  des  voiles,  je  cesse- 
rais d'exercer  votre  longue  et  indulgente  patience,  s'il  ne  me 
semblait  équitable  de  mentionner  au  moins  deux  a  dramatiques 
ornais  »  contemporains  dont  le  renom  mérité  a  chance  de  percer 
les  ténèbres  de  l'oubli  et  de  fournir  un  chapitre  à  l'historien  qui 
me  succédera. 

Vous  savez  que  l'auteur  du  Député  de  Bombignac,  des  Sur- 
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prises  du  Divorce,  de  la  Famille  de  Pont-Biquet  et  de  tant 
d'autres  véritables  comédies  modernes  où  la  Vis  comica  perce 
sous  la  bouffonnerie,  est  originaire  du  déparlement  de  l'Orne, 
ainsi  que  l'un  de  ses  premiers  et  plus  fidèles  collaborateurs, 
Marie-Paul-Émile  Gérard,  de  Laigle.  Né  à  Briouze,  Alexandre 
Bisson  a  été  élevé  à  Argentan,  instruit  à  Séez  et  demeura  quelque 
temps  à  Ëchauffour. 

Je  ne  sais  s'il  y  rencontra  parfois,  bien  jeune  encore,  l'auteur 
de  VHerb&ger,  notre  confrère  Paul  Harel,  dont  l'éloge  serait 
•  peut-être  suspect  dans  ma  bouche,  mais  dont  personne  ne  saurait 
contester  le  grand,  l'honnête  et  viril  talent. 

Ces  deux-là,  Messieurs,  ont  chance  de  se  survivre  et  d'aller  à 
la  postérité  par  des  chemins  différents.  L'un  a  conquis  la  popu- 
larité du  premier  coup.  Il  a  fait  rire,  môme  la  critique  qui  s'est 
sentie  désarmée.  Quant  au  public,  il  en  est  justement  l'enfant 
gâté.  Un  peu  de  gros  sel  peut-être,  mais  tant  de  bonne  humeur. 
Un  grain  de  folie  pour  assaisonner  un  ragoût  de  philosophie  et 
de  sagesse.  L'autre,  à  force  d'énergie,  de  force  et  de  courage,  a 
reveillé  les  applaudissements  que  tentait  d'étoufler  'a  «  haute 
cabale  ».  Au  lieu  de  lancer  a  ses  juges  une  malédiction  méritée, 
mais  fugitive  et  stérile,  il  en  a  appelé  au  peuple  et  pris  sa 
revanche. 

Vous  entendrez  tout  à  l'heure  Paul  Harel.  Notre  désir  eût  été 
de  remuer  une  fois  encore  nos  auditeurs  du  soir  par  les  beaux 
vers  de  l'Herbage)- ;  c'eût  été  une  charité  magnifique  de  les 
révéler  aux  déshérités  qui  ne  les  connaissent  pas,  mais  où  sont 
ces  barbares  ?  Et  ne  savons-nous  pas  tous  VHerbager  par  cœur? 

Ce  serait  mon  dernier  mot  si,  par  un  excès  de  courtoisie  dont 
les  spectateurs  du  soir  seront  victimes,  nos  coopérateurs  n'avaient 
voulu  faire  précéder,  en  façon  d'ouverture,  d'un  morceau  de 
Crcssonnois  qui  est  aussi  des  nôtres  et  interpréter  une  pièce  sinon 
inédite,  du  moins  fort  ignorée  d'un  compatriote  de  Chrétien  des 
Croix,  de  celui-là  même  qui  fut  l'an  dernier  son  charitable 
biographe.  Toute  proportion  gardée,  c'est  une  contre- partie  et 
un  contraste.  L'auteur  serait  (enté  de  s'excuser  en  disant  que 
c'est  un  péché  de  jeunesse,  si  ces  fautes-là  n'étaient  pas  celles 
dont  on  se  repent  le  moins  et  qui  n'excitent  volontiers  qu'un 
regret,  celui  de  ne  plus  pouvoir  les  commettre 
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Messieurs, 

Pour  la  première  fois,  depuis  sa  fondation,  la  Société  Histori- 
que et  Archéologique  de  l'Orne  a  choisi,  on  dehors  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  et  du  siège  de  l'évèché,  le  lieu  de  sa  réu- 
nion annuelle.  Elle  a  étendu  exceptionnellement  jusqu'à  la  Ferté- 
Macé  et  Bagnoles,  le  cercle  de  ses  excursions.  Cette  exception 
sera,  sans  doute,  suivie  de  plusieurs  autres,  car  les  regardeurs  de 
vieilles  choses  -  maisons  et  logis  à  formes  inattendues  -  se  soucient 
heaucoup  moins  de  la  règle  que  l'on  ne  pense  d'habitude,  et  il 
entre,  dans  les  antiquités  cl  les  archéologies,  beaucoup  plus  qu'on 
ne  croit  de  fantaisie  et  de  rêve.  Notre  Société,  cherchant  donc  des 
roules  nouvelles,  a  commencé,  en  venant  à  Bagnoles,  une  sorte 
de  tour  à  travers  celle  Orne  archéologique  et  pittoresque,  dont 
M.  de  La  Sicolière  nous  a  fourni  le  guide  magistral.  Voire  se- 
crétaire, en  vous  voyant  ici,  doit  officiellement  constater  le  fait. 
Lui  permellez-vous  de  vous  dire  combien  il  s'en  rejouit,  person- 
nellement, et  à  titre  de  Ferlois?  Mais,  se  défiant  d'une  partialité 
bien  excusable,  relativement  à  un  choix  dont  il  a  été  si  heureux, 
il  veut  examiner  très  honnêtement  avec  vous  les  litres  de  la 
Ferlé- Macé  et  de  Bagnoles  a  être  l'objet  de  cette  première  et 
très  llitteuse  visite. 

Les  titres  très  anciens,  indiscutables,  de  La  Fcrlé-Macé,  nous 
les  trouvons  dans  un  précieux  Es.sai  sur  le  Prieuré  et  la  Baron- 
nie  de  la  Ferlé-Macé,  par  M.  Jules  Appert  et  M.  l'abbé  Ber- 
nier  il).  Il  nous  donne  en  effet  la  reconstitution  fidèle,  pendant 

(1)  Kesai  *ur  le  Prieuré  et  ta  Baronnie  de  La  Ferlé -il ace,  d'eprè*  Ut  Charte* 
Fertoite»  de  Suint- Julien  de  Tours,  par  J.  Appert  et  P.  Bernier .  Série  d'articles 
publie»  dans  la  Bévue  Catholique  de  Normandie.  Un  très-curieux  Plan  de  la  Ferté- 
Maci  au  tiècle  dernier,  dressé"  par  M.  Wilfrid  Challemel,  se  trouve  dans  le  premier 
fascicule. 
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la  seconde  partie  du  xie  siècle,  de  celle  histoire  ferloise,  si  brus- 
quement interrompue  par  la  confiscation  de  Philippe-Auguste  et 
dont  quelques  noms  de  ruelles  et  de  places,  les  Fossés -Nicole, 
le  Pont- Micheline,  conservent  encore  de  nos  jours  le  souvenir. 
Cette  publication,  venue  à  l'heure  opportune,  établit  aujourd'hui 
notre  droit  d'ancienneté.  Nous  ne  saurions  trop  en  remercier  les 
ailleurs.  Quant  à  l'histoire  de  Bagnoles,  depuis  le  méchant  han- 
gar, suspendu  sur  quatre  fourches,  jusqu'aux  transformations 
merveilleuses  des  jours  présents,  nous  la  trouvons  dans  un  grand 
nombre  de  livres  et  d'opuscules.  Un  périodique  naissant,  la 
Revue  Normande  et  Percheronne  illustrée,  lui  a  consacré,  dans 
ses  premiers  numéros,  une  série  de  très-intéressants  articles  de 
M.  Louis  Du  val  et  du  docteur  Legallois  (1).  Et,  puisque  la  Revue 
Normandd  et  Percheronne  vient  d'être  mentionnée  ici,  je  crois 
pouvoir,  au  nom  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
l'Orne,  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Notre  département  ne  manque 
pas  de  travailleurs,  et,  chaque  année,  la  moisson  qui  y  sera  faite 
dans  le  champ  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  complétera 
heureusement  celle  que  nous  faisons,  depuis  dix  ans  déjà,  sur 
le  terrain  de  l'histoire  et  de  l'archéologie. 

Mais  revenons  à  Bagnoles,  dont  je  voudrais  aujourd'hui  —  les 
comptes  rendus  de  nos  séances  mensuelles  ayant  été  publiés  dans 
les  précédents  bulletins  —  vous  présenter  certains  titres  littéraires, 
jnslilianl  la  visite  de  noire  Société. 

Soyez  tranquilles,  je  n'entends  pas  remonter  à  la  Marguerite 
des  Marguerites  et  je  n'irai  point,  comme  cela  a  été  fait  jadis  im- 
pudemment vis-à-vis  d'une  société  sœur  de  la  nôtre,  jusqu'à 
démarquer  le  début  de  l'Iïeptaméron  et  à  substituer  la  Véc  au 
Gave  de  Cautercts  (2;.  Marguerite  d'Angoulème  n'est  jamais 


(I)  H  évite  Normande  et  Pe relier  on  ne  i 

(»)  Texte  de  V Annuaire  normand, 
pour  l'année  187  j,  p.  '1V.I 

«  lillc  «miloit  lavait  coutume)  aller 
avec  ses  femmes  dans  un  beau  pré.  le 
long  de  la  rivière  de  Vée,  où  les  arbres 
sont  si  feuilles,  que  le  soleil  ne  sau- 
rait percer  l'ombre,  ni  échauffer  la 
l'rafclicur.  »  (Note  de  M.  Richard,  sur 
l'Établissement  tlurmal  de  Bagnoles, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
7 n'a  no»  jour**. 


ce.  (Livraisons  de  juillet  et  d'août  1872) 
Texte  de  YHeplaméron  iKdit.  U- 
merre.  t.  1.  p.  V7). 

«  Ht  s'il  vous  plaist  que  tous  les 
jours,  nous  allions  dedans  ce  beau  pré 
le  long  de  la  rivière  du  Gave,  où  les 
arbres  sont  si  foeillez  que  le  soleil  ne 
sçauroit  percer  l'ombre  ni  escbaufler 
la  fre3chcur.  » 
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venue  à  Bagnoles,  et  ces  tentatives  impertinentes  pour  égarer 
l'érudition  de  sociétés  respectables  ne  sauraient  être  trop  énergi- 
queneat  blâmées  Mais  ce  que  nous  apprend  la  bonne  et  lionnête 
histoire,  c'est  qu'au  xvi*  siècle,  le  château  de  Couterne  apparte- 
nait à  Jehan  de  Frotté,  le  secrétaire,  le  correspondant-poète  de 
la  royale  imaginatricc  de  coules.  Jusqu'à  la  mort  de  la  reine  de 
Navarre,  ce  fut  entre  elle  et  Jehan  de  Frotté,  un  échange  conti- 
nuel d'épitres  cl  de  billets  en  vers,  dont  le  charme  particulier  est 
dO,  peut-être,  uu  contraste  d'une  forme  très  maniérée  cl  d'une 
pennée  très  austère.  Ce  sont  des  sortes  de  madrigaux  bibliques, 
portant  bien  la  date  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  comme 
ce  message  rempli  de  préciosité  évangélique,  que  la  reine  malade 
adresse  un  jour  à  Frotté  : 

Seroit  ce  bien  à  bon  escient,  mon  Dieu, 

En  ensuivant  ta  bonté  charitable, 

Que  tout  le  mal  que  je  souffre  en  ce  lieu 

Fust  le  dernier  messagier  véritable 

Pour  me  pousser  au  Heu  tant  désirable 

Qu'à  tes  esleus  par  ton  Fils  as  promis  ? 

S'il  est  ainsy,  messagier  agréable, 

Je  tiens  mou  mal,  à  la  chair  importable, 

Puisqu'il  qu'il  me  poulse  au  rang  de  tes  amis. 

Et  Frotté  de  lui  répondre,  dans  le  môme  langage  : 

Ce  messagier  que  nommez  le  dernier 

Seroit  il  tant  aux  esleus  misérable 

De  s'advancer  et  mettre  le  premier 

Pour  leur  oster  leur  bien  tant  désirable  ? 

Certes  nenny.  Car  la  bonté  durable 

De  toy,  Seigneur,  qui  tes  enfans  repais, 

Ne  permettra  porter  un  si  dur  faix 

A  tes  esleus  qui  nuict  et  jour  t'en  prient. 

Doncqucs,  Dame,  pour  les  tenir  en  paix 

Fault  demourer,  quoy  que  vos  inaulx  vous  crient.  (1). 

Ce  sont  là  jeux  d'esprit,  mais,  il  faut  en  convenir,  se  jouant 
dans  des  sphères  singulièrement  élevées,  où  la  quintessence 
atteint  parfois  au  sublime.  Aussi  avons-nous  tenu,  au  début  de 
ce  travail,  à  évoquer  et  à  saluer,  non  loin  de  la  vieille  demeure 
où  sa  mémoire  est  si  religieusement  conservée,  la  ligure  du 
poiMe  Jehan  de  Frotté. 

(I)  Xouvelles  Uttres  (Us  la  ôeine  de  Navarre,  adressée»  au  roi  François  /•',  son 
frère,  publié**  d'aprè*  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  F.  Génio. 
Paris,  Renouard,  IS12,  p.  ?87. 
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Mais  les  souvenirs  littéraires,  relatifs  à  Bagnoles  même,  ne 
remontent  guère  qu'à  la  Restauration.  En  ce  temps-là,  la  mode 
était,  à  Paris  et  dans  les  départements,  à  certaines  publications 
révélatrices  et  indiscrètes,  dues  à  de  prétendus  ermites,  que  nous 
qualifierions  aujourd'hui  —  pardonnez-nous  le  terme  —  de 
poliniers  :  Y  Ermite  de  la  chaussée  d'Antin,  l'Ermite  de  la 
Guyane,  les  Ermites  en  liberté,  en  prison  et  en  province. 
C'était  un  genre  nouveau,  inventé  par  de  Jouy,  l'abominable 
librettiste  de  Guillaume  Tell.  Mais  l'Ermite,  à  l'heure  où  le 
commerce  de  ses  petits  fascicules  était  le  plus  fructueux,  n'éré- 
mitisait  en  province  que  par  représentants.  Ceux  qu'il  envoya  à 
travers  la  Normandie,  en  18*25,  étaient  Jean  Clogenson,  un  futur 
préfet  de  l'Orne,  et  Noill  LefebvrcDuruflé,  futur  ministre  de 
l'empire  (1).  Ces  correspondants,  que  le  cancannier  de  la  Chaussée 
d'Antin  avait  su,  on  le  voit,  fort  habilement  choisir,  consacreront 
à  Bagnoles  la  livraison  du  10  juillet,  qui  présente,  avec  une  très 
amusante  exactitude  de  description,  d'allure  et  de  langage,  la  vie 
du  Bagnoles  de  celte  époque.  Puis,  comme  il  fallait  terminer 
chaque  fascicule  par  une  anecdote  amusante  et  que  la  mode,  en 
ce  temps,  était  aux  ombres  chinoises,  les  ermites  aperçurent, 
du  fond  de  leur  capuchon,  avant  de  quitter  Bagnoles,  des  ombres 
singulièrement  frivoles  et  imprudentes,  réjouissant  spécimen  de 
la  façon  d'apercevoir  et  d'écrire,  au  mois  de  juillet  1825. 

En  1836,  Auguste  de  Chatillon,  le  pcintre-sculpteur-potfle,  qui, 
plus  tard,  accrocha  son  nom  à  l'enseigne  de  la  Grande  Pinte, 
exposa  au  Louvre  un  portrait  de  femme,  vêtue  d'une  robe  de 
velours  bleu,  et  la  tête  couverte  d'un  long  voile.  «  Rien  de  plus 
expressif,  écrivait  alors  le  critique  d'art  de  la  Psyché,  que  le 
regard  de  celte  jeune  femme,  rien  de  plus  élégamment  original 
que  sa  tournure  f?)  ».  Ce  charmant  et  fort  caractéristique  portrait 
était  celui  de  la  marquise  d'Épinay  Saint -Denis,  née  Hermiuie 
de  Lépinay.  Nous  n'avons  l'inlenlion  de  présenter  ici,  ni  dans 
son  histoire,  ni  dans  la  légende,  qui  nous  semble  avoir  étrange- 
ment faussé  ses  traits,  une  très  particulière  et  intéressante  figure, 

(I)  V.  V Ermite  de  Normandte,  Parix,  bidnl,  1827,  2  vol.  in  8V  L'article  intitulé 
le»  Eaux  de  Bagnoles  occupe  les  pages  132-148  du  second  volume.  L'Ermite  en 
Normandie  est  un  tirage  à  part  d*  V Ermite  en  province,  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  numéroté»,  réservés  pour  des  ex-dono  et  portant  au  verso  du 
faux-  titre  :  Offert  par  S.  l.efebvre-Durttflè. 

(?)  V.  Ut  Pvjchè  {H*  du  17  mars  I8:trt). 
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que  plusieurs  de  nos  contemporains  ont  pu  encore  entrevoir.  Ce 
n'est  que  littérairement  que  nous  voulons,  ici,  vous  entretenir  de 
la  marquise  d'Épinay.  Malgré  son  pseudonyme  masculin  de  Jules 
de  Bagnoles,  en  dépit  de  certains  travestis,  copiés  sur  ceux  de 
George  Sand,  dont  la  redingote  indignait  alors  l'Europe,  la 
marquise  d'Épinay  nous  semble,  en  ses  écrits,  être  restée  très 
femme  et  s'y  être  souvent  montrée  très  grande  dame.  Très 
femme,  en  ce  qu'elle  nous  parait  s'être  attachée,  avec  une  préoc- 
cupation tout  à  fait  féminine,  à  suivre  la  mode  littéraire  de 
l'époque.  Valida  est  une  complète  exhibition  de  romantisme.  La 
mode  était  alors  aux  aventures  très  noires,  aux  nuits  ensanglan- 
tées, aux  événements  tempétueux,  aux  anges  affaissés,  mais  dont 
le  front  ployé  rayonne  encore  de  grâce  et  de  beauté.  Eh  bien, 
cette  mode  infernale,  imposée  par  le  goût  du  jour,  la  marquise  se 
crut  tenue  de  la  prendre  pour  ses  livres,  comme  elle  eût  pris 
pour  ses  chapeaux,  si  elle  ne  leur  eut  préféré  les  feutres  de  George 
Sand,  ces  excentriques  oiseaux  du  paradis  alors  si  fort  en  faveur. 
Mais,  dans  ses  écrits,  dès  qu'elle  dédaigne  la  mode,  quand  elle 
est  lasse  des  fatalités  et  des  imprécations,  elle  redevient  elle-même 
très  simple,  grande  dame,  en  de  fines  observations  et  de  très 
délicates  pensées,  comme  dans  cette  jolie  phrase  de  la  Pierre  de 
touche,  que  nous  aimerons  tout  particulièrement,  en  ce  pays  des 
beaux  hêtres  :  «  Les  vieux  arbres  sont  l'enseigne  des  bonnes 
maisons,  comme  les  vieux  serviteurs  le  certificat  des  bons 
maîtres  (1).  > 

Ce  fut  en  1837  que  la  marquise  d'Épinay  vint  s'installer  roman- 
tiquement  à  Bagnoles,  où  son  arrivée,  dans  un  pays  de  lettres  et 
de  mœurs  quelque  peu  retardataires,  frappa  comme  1  apparition 
d'un  Byron  maudit  de  Dieu.  L'effet  produit  ne  l'offensa  pas, 
crovons-nous.  Elle  rencontra,  d'ailleurs,  dans  les  sites  si  variés 
des  environs  de  Bagnoles,  de  toutes  spéciales  convenances  de 
rêverie  :  de  frais  vallons  pour  les  mélancolies  douces,  des  rocs 
déchirés  pour  les  révoltes  à  la  M  au  fret).  Elle  chanta  tout  cela, 
le  20  juin  1839,  dans  une  pièce  de  vers  publiée  par  la  Psyché  : 

0  toi,  qui  sais  tenir  tout  ce  que  tu  promets  ! 
Bagnoles,  je  te  dois  pour  prix  de  l'existence, 
Mes  chants,  premier  réveil  de  ma  convalescence. 
A  ma  nuit  succéda  l'éclat  d'un  ciel  ouvert  : 

(I)  La  Pierre  de  Touche,  t.  I,  p.  18. 
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L'espérance  au  dégoût,  l'oasis  au  désert. 
Sitôt  qu'à  mes  regards  je  te  vis  apparaître, 
Mon  àme  rayonna,  je  me  sentis  renaître, 
Et  je  tendis  les  bras  à  tes  rocher»  géans 

Comme  au  retour  fété  d'amis  longtemps  absens  

Merci  donc  à  tes  monls,  à  tes  forêts  altières, 

A  tes  coquettes  fleurs,  tes  modestes  bruyères, 

A  ton  lac,  où  l'esquif  glisse  sans  nul  efTort, 

En  berçant  les  soucis  comme  un  enfant  qui  dort  ; 

Où  l'esprit,  abusé  par  un  riant  mirage, 

Croit  voguer  doucement  sous  un  ciel  sans  nuage. 

Qu'imperte,  désormais,  et  les  molles  langueurs 

Et  les  sombres  pem«rs  et  les  faciles  pleurs  ! 

Et  l'âge  qui  s'avance  et  la  beauté  ravie. . . . 

Je  sais  ou  retrouver  les  sources  de  la  vie. 

La  marquise  d'Épinay  vécut  près  de  trente  années,  dans  l'asile 
pittoresque  où  cl'e  avait  été  chercher  un  refuge  contre  l'ennui 
et  la  langueur,  ces  maladies  des  grandes  rêveuses  de  Balzac  et  de 
George  Sand.  Klle  écrivit  à  Bagnoles  des  nouvelles  et  des  romans, 
ayant,  tous,  les  défauts  de  son  école  littéraire  et  les  qualités 
de  son  esprit  personnel,  jusqu'au  jour  où  la  souffrance,  la  souf- 
france pour  de  bon  —  plus  l'ennui  ni  la  langueur  —  vint  ajouter 
la  sinistre  poésie  de  la  douleur  à  celle  d'un  mystère  quelque  peu 
démodé  et  d'un  satanisme  qui  n'épouvantait  plus.  Quand  elle 
mourut  enfin,  après  plusieurs  années  d'un  véritable  martyre, 
elle  laissa  le  souvenir,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  d'un 
esprit  délicat  et  d'un  charitable  cœur.  Éloge  qu'elle  eût  sans 
doute  repoussé  comme  bien  vulgaire,  à  l'heure  où  elle  impres- 
sionnait le  pays  jusqu'à  l'effroi  par  son  attirail  romantique  ;  hom- 
mage que  lui  rendront  assurément  avec  nous,  tous  ceux  qui  ont 
pu  la  connaître. 

Au  commencement  du  second  empire,  un  jeune  littérateur, 
dont  quelques  scènes  finement  dialoguées  avaient  été  remarquées 
dans  les  magazines  du  temps,  vint  à  Bagnoles  passer  une  saison. 
C'était  —  il  se  fit  inscrire  ainsi  sur  le  registre  de  l'hôtel  — 
A/.  Octaue  Feuillet,  de  Saint-Lo  De  Saint-Lô,  sans  doute,  mais 
de  Paris  aussi  et  même  du  monde  entier,  où  l'on  se  plaisait  à 
lire.  Seulement,  aussi  casanier  et  rebelle  aux  déplacements  que 
les  Bourget  sont,  de  nos  jours,  cosmopolites,  Octave  Feuillet 
avait  la  méfiance,  l'horreur  des  chemins  de  fer  et  il  fut  un  des 
derniers  à  monter  dans  un  wagon.  Mais,  en  1852,  il  prit  son 
courage  à  deux  mains,  s'arracha  de  Saint -Lo  et  gagna  Bagnoles 
en  voiture,  dans  une  de  ces  vieilles  calèches  voyageuses,  dont 
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tous  les  hommes  de  notre  âge  ont  gardé  le  souvenir.  Il  y  trouva 
—  pour  une  fois,  nous  pouvons  être  indiscret  —  deux  baigneuses  : 
Mm*  du  Trésor  et  sa  nièce,  M"  Coulard,  et  deux  baigneurs,  le 
général  Charlier  et  son  neveu,  engagés  dans  une  aventure  de 
sentiment  très  licite  et  de  dénouement  très  matrimonial.  Parmi 
les  types  préférés  de  son  œuvre  dramatique,  sont  ces  généraux  si 
galamment  insociables  et  ces  douairières  si  adorablement  rageu- 
ses, dont  lui  et  Barbey  d'Aurevilly  ont,  seuls,  su  fixer  les  traits. 
Octave  Feuillet  s'empara  naturellement  de  ceux  qu'il  vit  à 
Bagnoles  et  tira  de  leur  joli  petit  complot  sentimental,  une  fan- 
taisie exquise,  l'Ermitage.  Vous  l'eussiez  vu  représenter  ce  soir, 
si  le  développement  trop  lent  des  scènes  à  travers  de  charmants 
mais  d'éternels  bavardages,  ne  l'eut  fait  regarder  comme  cxclusi- 
ment  écrite  pour  un  spectacle  dans  un  fauteuil  ;  quelque  fauteuil 
rustique,  en  un  coin  de  parc  séculaire,  comme  ceux  que  l'auteur 
de  Sybille  affectionnait  tant. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  un  homme  venait  à  Bagnoles 
chaque  saison,  aux  façons  agréables,  à  la  muse  féconde,  rappe- 
lant par  la  coiffure,  le  costume  et  l'attitude,  les  poi  trails  mondains 
de  Dubufe  le  père  :  celait  le  marquis  Eugène  de  Lonlay. 
Le  marquis  avait  alors  près  de  vingt  ans  de  lellrcs.  De  bons  et 
grands  génies,  Béranger  et  Victor  Hugo,  avaient  plané  sur  son 
berceau  poélique  (t);  quelque  fée  ennemie,  en  y  jetant  la  facilité, 
le  plus  funeste  des  dons,  avait  stérilisé  ces  promesses  de  gloire. 
Mais,  pendant  vingt  années,  à  défaut  de  celle  gloire,  le  jeune 
rimeur  normand  avait  eu  une  noloriété  véritable.  Vous  rappelez- 
vous  les  recueils  de  romances  de  nos  grand'mères,  musique  de 
Plantade,  d'Ëtienne  Arnaud  et  du  comte  d'Adhémar?  Eh  bien, 
le  rôle  du  marquis  Eugène  de  Lonlay  était  de  parolier  toutes  ces 
choses-là.  Ce  7'oreador,  que  toute  la  France  a  chaulé  : 

Enfant  de  la  montagne, 

Ah  !  que  j'aime  l'Espagne, 

Ce  merveilleux  séjour,  etc.,  etc.... 

avait  été  versilié  par  lui,  sans  grandes  peines.  Il  avait  donné 

(1)  Noua  trouvons  en  téte  des  Handolinet  (Parit,  Lallemand-Lipine.  1845)  la 
lettre  suivant»  de  Victor  Hugo  :  «  J'ai  lu,  Monsieur,  vos  beaux  vers  avec  un  vif 
plaisir.  Quand  deux  Ames  se  rencontrent  dans  une  certaine  région  d'idées,  elles  se 
sentent  de  même  nature,  car  il  y  a  des  patries  pour  les  esprits  comme  jiour  les 
hommes.  —  La  religion  et  la  poésie  sont  les  plus  hautes  et  les  plus  sincères  de 
ces  patries.  Permettez-moi  de  vous  envoyer  un  serrement  de  main.  »  Déjà  liera  nger 
avait  écrit  à  l'auteur  des  Bluettrs  (Puma.  Amyot,  1815)  pour  lui  faire  l'éloge  de 
u  ses  vers  aimables  »  se  bornant  à  critiquer  «  quelques  rimes  négligées  ». 
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chaque  jour,  presque  à  loule  heure,  des  auhades  et  des  tensons, 
des  chasses  et  des  gondolines  [le  mot  existe,  il  est  de  luit  (1), 
versiculels  rimant  mal,  mais  portant  bien  la  musique  et,  parfois, 
portés  par  elle  aux  quatre  coins  de  l'univers. 

Mais  quand  nous  voyons  M.  de  Lonlay  à  Bagnoles,  les  jeunes 
compositeurs,  à  la  suite  de  Charles  Gounod,  préparaient  une 
sorte  de  réforme  musicale  et  exigeaient,  comme  paroliers  et 
librettistes,  de  véritables  poètes.  L'astre  de  Monsieur  Scribe 
n'éblouissait  déjà  plus  et  l'auteur  du  Toréador,  de  Mon  Coursier 
et  de  Venez, anges  du  ciel  !  ne  trouvait  alors  guère  de  musiciens 
de  mérite  qui  consentissent  à  racler  sur  ses  guitares  vermoulues. 
Il  se  résigna,  trouvant  une  consolation  dans  une  littérature  de 
société  et  de  villes  d'eaux,  dont  ses  façons  aimables  rendaient  le 
succès  facile  :  ballades  et  sonnets  pour  les  maltresses  de  maison, 
cantilènes  et  aveux  pour  les  voisines  de  table  d'hôte.  Et,  comme 
Bagnoles  applaudissait  tout  cela,  il  en  lit  l'éloge  de  toutes  les 
façons,  en  vers  et  en  prose,  en  romans  et  en  légendes  (2).  Son 

(0  Nom  Usons  an  dos  de  Sinples  amours  IPari».  Amyot.  18141  :  «  Pour  paraître 
incessamment  :  Mandjuse?,  recueil  de  ballade»,  hymne*,  chansons,  lais,  villanel- 
les,  marines,  isoline*,  sérénades,  guitares,  cantilènes,  tensons,  gondolines,  aubades, 
chasses,  cantates,  etc  ,  etc  » 

{1)  Citons  seulement  ici,  parmi  les  nombreuses  productions  du  marquis  de 
Lot.lay  relatives  à  Bagnoles  :  les  Eaux  de  Uagnole$,  roman  dramatique  publié  sous 
le  pseudonyme  de  Max  d'Aprcval  ;  la  Légende  des  eaux  de  Bagnole»  de  l'Orne, 
tant  de  fois  réimprimée  : 

«  Je  puis,  quoique  normand,  dire  sans  hyperboles 
Ou'il  n'est  point  de  pays,  pour  les  êtres  souffrants. 
Plus  agreste  et  plus  satn  que  celui  de  Uagnoles,  etc.,  etc.  »  ; 

et  Y  Éloge  de*  eaux  de  Bagnoles  de  l'Orne,  moins  connu  peut-être  : 

«  Je  chante  les  eaux  de  Bagnoles 
(Jui  rétablissent  la  santé 
Et  dont  l'usage,  en  vérité, 
Rend  à  l'espoir  ses  auréoles.  » 

Il  y  a  aussi  une  bien  curieuse  ballade,  Saint  Orther  et  le  Lignoux  (sic),  que  nous 
croyons  inédite,  cas  fort  rare  pour  les  poésies  du  marquis  de  Lonlay  : 

0  vou»,  qui  de  Bagnoles 
Aimez  les  alentours, 
Oubliez  vos  idoles. . . . 
Songez  a  d'autres  jours. 
Vers  la  forêt  d'Atidaine 
En  soupirant  tout  bas. 
Oue  la  croyance  entraine 
Pieusement  vos  pas. 

Refrain  :  Dès  que  l'aube  se  lève. 

Comme  une  voix  en  rêve, 
De  Saint  Orther  ou  du  Lignoux 
La  cloche  vous  appelle, 
Visitez  la  chapelle. 
Priez,  priez  pour  nous  ! 

Deux  couplets  suivaient,  «t  l'on  pouvait  chanter  le  tout  nir  l'air  célèbre  de  la 
ballade  de  Zampa. 
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optique  même  se  fausse,  tant  sa  gratitude  est  enthousiaste,  dès 
qu'il  s'agit  de  Bagnoles.  Il  aperçoit  la  mer  du  haut  du  mont  Ida  : 
du  Roc  du  Capucin,  il  plane  sur  des  abîmes,  et,  prenant  ses 
chimères  pour  des  probabilités,  le  30  juillet  1857,  il  écrit  triom- 
phalement dans  une  chronique  des  bains  :  «  On  attend  chaque 
jour  M.  de  Lamartine  (1).  » 

Le  chantre  d'Elvire  ne  vint  jamais  s'asseoir  sur  les  rives  du  lac 
de  Bagnoles.  Mais  Victor  Hugo,  l'émule  de  sa  jeunesse,  s'il  eût 
été  détourné  de  sa  route  par  quelque  fantaisie  de  poëte,  eût,  en 
1836,  pu  venir  à  Bagnoles.  Qu'il  nous  soit  pardonné  de  l'y 
amener  aujourd'hui  d'une  façon  aussi  forcée.  Dans  un  volume  de 
lettres  publié  celte  année  même,  Victor  Hugo  nous  donne  le 
très  curieux  récit  de  son  voyage  d'Alençon  à  Fougères.  «  Voici 
maintenant  —  écrit-il  d'Alençon,  le  9  juin  1836  -  que  nous 
voyons  venir  la  Normandie  et  que  nous  la  reconnaissons  aux 
tignasses  vertes  de  ses  pommiers,  qui  nous  entourent  de  toutes 
parts.  Il  pleut,  il  vente,  il  fait  un  temps  affreux.  Le  soleil  pour 
nous  narguer,  nous  regarde  par  la  lucarne  d'un  nuage  (2j.  »  Que 
de  lois  n'a-t  on  pas  nommé  ce  pays  la  Suisse  normande  ?  Eh 
bien,  cette  appellation  quelque  peu  exagérée  et  qui  nous  semble 
fleurer  un  peu  trop  le  prospectus,  Victor  Hugo  l'a  employée  à 
demi  :  <  On  ne  connaît  vraiment  pas  cette  pauvre  Bretagne  (3) 
(il  se  croit  en  Bretagne  et  n'est  pas  encore  à  Mayenne).  Elle  vaut 
mieux  que  la  Suisse,  aux  Alpes  près.  >  Lps  Alpes,  le  marquis  de 
Lonlay  les  eût  trouvées  tout  de  suite  ! 

Rappelons,  pour  finir,  une  originale  figure,  entrevue  à  Bagno- 

(1)  Let  Eaux  de  Bagnoles,  chronique  donnée  dans  le  Journal  de  l'Orne  (n'  du 
30  juillet  1857). 

|2)  Victor  Hugo,  En  Voyage  :  France  et  Belgique,  Paris,  Hetxel,  in-8*,  1892, 
p  48-51. 

(3)  Victor  Hngo  avait  été  frappé  par  l'aspect  véritablement  plus  breton  que 
normand  du  sud  de  notre  pays  ornais.  Il  comptait  d'abord  se  rendre  d'Alençon  à 
Dom front  :  «  Cest  sur  le  coin  d'une  affreuse  nappe  d'auberge  que  je  t'écris,  mon 
Adèle.  Nous  avons  quitté  notre  cabriolet  à  Nogent-le-Rotrou  et  pris  la  voiture 
publique  jusqu'à  Domfront,  oit  je  pense  que  Célestin  Nanteuil  me  quittera.  Nous 
sommes  à  Alençon,  nous  avons  un  quart  d'heure  pour  manger  un  morceau  et  j'en 
profite  pour  l'écrire.  »  Mais  il  indique,  dans  la  lettre  suivante,  un  itinéraire  tout 
différent  de  celui  projeté  :  Lassay.  Mayenne,  Ernée.  Victor  Hugo  est-il  jamaift  venu 
a  Domfront?  Rien  dans  ses  œuvres  publiées  jusqu'à  ce  jour  n'autorise  à  le  croire. 
Et,  pourtant,  un  dessin  de  lui,  faisant  partie  de  la  collection  Burty  et  vendu 
(390  fr.)  à  l'hôtel  Drouot,  le  14  mars  1891,  représentait,  selon  le  catalogue  : 
Beffroi,  aujourd'hui  démoli,  qui  a  tonné  la  Sainl- Barthélémy,  à  Domfront. 
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les,  au  coins  de  la  saison  de  1872  :  Victor  Cholel,  le  Ferlois 
improvisateur,  emporté  l'on  ne  sait  où  par  quelque  vent  de 
Bohême,  qui  célébra  Bagnoles,  en  une  longue  séance,  sur  tous 
les  rythmes  et  sous  toutes  les  formes.  Vers  ce  temps-là,  Albert 
Glaligny  s'en  allait  aussi  par  la  France,  improvisant.  Là,  disons- 
le,  s'arrête  la  ressemblance.  Cholel  était  aussi  court  que  Glaligny 
était  long,  aussi  replet  que  l'auteur  des  Vignes  folies  était  élique. 
Puis,  après  avoir  rimé  pour  les  autres  des  acrostiches  de  com- 
mande, il  ne  savait  point  trouver  pour  lui-même  des  poëmes 
exquis,  comme  les  Flèches  d'or  et  comme  Gilles  et  Pas- 
quins  (I). 

Mais  Gilles  et  Pasquins,  Arlequins  et  Colombines  ne  sont-ils 
pas  descendus  cette  année  des  coteaux  ensoleillés  de  Bergame,  à 
travers  l'ombre  de  nos  bois  de  pins,  vers  le  vallon  de  Bagnoles? 
Nous  les  y  avons  vus,  ces  charmeurs  italiens,  qui  n'avaient  point 
encore  paru  dans  nos  campagnes,  sinon  en  quelque  dessus  de 
porte  de  vieux  logis,  prêts  à  partir  pour  Cythère.  Oui,  Gilles  est 
venu  celte  année  au  pays  de  Gaultier  Garguille  et  sa  visite  a  été 
l'occasion  de  la  plus  intéressante  manifestation  littéraire,  dont 
Bagnoles  ait  encore  été  le  théâtre  (2).  Elle  a  été  applaudie 

(l)  V.  dan»  le  Journal  de  la  Ferlé- Macé  (n*  du  !"  septembre  1872).  le  récit  de 
ente  Soirée  littérairt  Nous  transcrivons  ici,  a  titre  de  curiosité,  quelques  vers  de 
l'improvisateur  fertois  : 

l«r  sujet  donné.  —  Une  Saison  à  Bagnole*. 


Allons  vers  ce  séjour,  où  la  vie  est  si  calme. 
Où  peut  se  reposer  notre  corps  et  notre  Aine  ; 
Où  l'onde  bienfaisante,  au  loin,  chasBe  le*  maux  ; 
Où  s'écoulent  les  jours  paisibles  et  tranquilles. 
Ah  !  fuyons,  c'est  le  temps,  loin  des  bruyantes  villes  ! 
Bagnoles,  nous  venons  admirer  tes  coteaux. 
Salut,  sites  coquets,  forêts  échevelées, 
Rocs  au  front  sourcilleux,  qu'aiment  les  giroflées, 
Nous  voilà  de  retour  ! 

Salut,  ô  verts  arceaux,  formés  de  vignes  folles, 
Saint  k  tes  grands  bois,  ô  ravissant  Bagnoles  l 
Oui,  tu  seras  notre  séjour  ! 


Ma  lyre,  encore  un  chant,  un  hymne  d'espérance, 
De  Bagnoles  redis  les  charmes,  les  attraits. 
Là.  du  cœur  malheureux  disparaît  la  souffrance, 
Le  malade  en  tes  eaux  boit  la  vie  à  long*  traits. 
Le  sort  en  est  jeté  :  printemps  quand  tu  t'envoles 
Pour  être  heureux  encor  nous  viendrons  à  Bagnoles. 

[1]  Pendant  la  saison  189?,  la  troupe  théâtrale  du  casino  de  Bagnoles  a  donné 
une  suite  de  représentations  funambulesques,  composée  de  pièces  en  vers,  très 
fines  et  délicates.  Citons,  entre  autres,  Pauvres  Gilles  !  Ma  chandelle  est  morte, 
la  Main  gauche,  de  M.  Maurice  Magnier,  et  Pierrot  municipal,  de  M.  Jules  de 
Marthold. 
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comme  elle  méritait  de  l'être  et  comme  il  était  facile  de  le  prévoir. 
Nos  pères  couraient  aux  spectacles  de  la  Guibray  et  ce  pays  est 
celui  du  RoYnan  comique.  Les  expéditions  dramatiques  y  sont  assu- 
rées du  succès.  Notre  ami,  Paul  Harel,  qui  vient  de  mener  victo- 
rieusement son  Herbager  dans  nos  villes,  pourrait  aujourd'hui 
vous  le  dire.  Arlequin  et  Gilles  sont  donc  descendus  chez  nous, 
et  ils  vont  ce  soir  —  pourrai-je  mieux  finir  que  par  une  semblable 
annonce?  —  laisser  le  maillot  pailleté  et  le  sarreau  de  laine 
blanche  pour  prendre,  en  votre  honneur,  l'habit  que  va  leur 
donner  la  fantaisie  de  nos  poiites,  blouse  bleue  ou  pourpoint  noir. 

Comte  G.  dk  CONTADES. 
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UN  CHAPITRE 

DE 

1/HISTOIRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

A  LA  FERTÉ - MACÉ 


1806-1812 


A  quatre-vingt-dix  années  de  distance,  en  face  des  larges  déve- 
loppements donnés  partout  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  nous 
pouvons  difficilement  concevoir  l'état  déplorable  où  se  trouvait, 
vers  le  commencement  du  dix- neuvième  siècle,  l'instruction 
publique,  au  fond  de  nos  provinces.  Beaucoup  d'écoles  primaires 
avaient  disparu  au  milieu  des  troubles  qui  venaient  d'agiter  la 
France.  Pour  apprendre  les  premiers  éléments  de  la  lecture  et 
de  l'écriture,  les  enfants  durent  alors,  plus  d'une  fois,  recourir  à 
la  bonne  volonté  d'un  simple  paysan,  et  ce  magisler  improvisé, 
moyennant  une  faible  rétribution,  leur  communiquait  le  peu 
qu'il  savait  lui-même.  A  Saint  Maurice-du-Désert.  par  exemple, 
l'obligeant  maître  d'école  était  un  tisserand  nommé  Jarry  (11. 
Rien  de  plus  simple  que  sa  façon  de  procéder.  Garçons  et  fillettes, 

(I)  Notice  sur  la  commune  d-j  Saint-Maarice-du-Détert,  par  le  comte  G.  de 
Contades,  p.  135. 
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nousdil  la  tradition,  s'installaient  sur  des  bancs  dans  son  modeste 
atelier  et  attrapaient  au  hasard  les  leçons  qu'il  donnait  sans 
interrompre  la  fabrication  de  sa  toile 

A  qui  était  alors  confiée  l'instruction  primaire  des  enfants  de 
La  Ferté-Macé?  S'y  trouvait-il  une  école  bien  organisée  et  vrai- 
ment digne  de  ce  nom?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Pourtant  notre 
ville,  à  cause  de  sa  population  déjà  considérable  et  de  son  titre 
de  chef-lieu  de  canton,  dut,  ce  semble,  être  plus  favorisée  que 
les  communes  rurales  du  voisinage. 

Quoiqu'il  en  soit  des  classes  élémentaires,  La  Ferté-Macé 
posséda,  de  1806  à  1812,  une  école  secondaire  ecclésiastique  très 
en  renom.  Il  nous  a  paru  opportun  de  tirer  de  l'oubli  ce  petit 
collège  de  province,  car  il  eut  son  heure  de  célébrité,  et  sa  vie 
ressemblait  bien  peu  à  celle  des  établissements  similaires  qu'on 
rencontre  aujourd'hui  (I). 

Aussitôt  après  avoir  pris  possession  du  siège  épiscopal  de  Séez 
(mai  1802),  Monseigneur  Chevignéde  Boischollet  voulut  combler 
les  vides  que  dix  années  de  persécution  violente  avaient  faits  dans 
les  rangs  du  clergé  et  créer  dans  l'Orne  un  établissement  capable 
de  «  préluder  par  l'étude  des  sciences  humaines  aux  connais- 
«  sances  ecclésiastiques  (2)  ».  Pour  seconder  les  desseins  du 
prélat,  M.  l'abbé  Legallois,  curé  de  Coulerne,  recueillit  dans 
l'arrondissement  de  Domfront  des  souscriptions  importantes  ;  et 
comme  récompense  de  son  zèle,  il  demanda  que  le  Petit  Sémi- 
naire du  diocèse  fut  établi  à  La  Ferté-Macé.  M.  Legallois,  en 
effet,  était  né  près  de  cette  ville,  au  manoir  de  la  Pigconnière  et 
il  avait  à  cœur  la  prospérité  et  la  gloire  de  son  pays  d'origine. 
Ses  désirs  furent  accueillis  favorablement  par  l'autorité  diocé- 
saine (3). 

Vers  le  mois  d'octobre  1806,  les  classes  s'ouvrirent  d'une  façon 
provisoire,  au  hameau  de  Versailles,  dans  une  maison  de  très 
modeste  apparence,  dont  une  partie  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Cinq  ou  six  masures  bordant  un  chemin  défoncé,  boueux  et 

(1)  C'est  pour  nous  un  devoir  de  remercier  ici  notre  secrétaire  généra),  II.  le 
comte  de  Cortades,  auquel  nous  devons  communication  des  principimx  documents 
relatifs  a  cette  étude. 

(2)  Mandement  de  Mgr  de  Boischollet,  nov.  1801. 

(3)  Peu  de  temps  après  cette  souscription,  vers  la  fin  de  l'année  1805,  M.  L*>gal- 
ois  fut  nommé  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  et  vicaire  général  du  diocèse. 
Blin,  Martyr»  de  lu  Révolution,  t.  III,  p.  235. 
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impraticable  pendant  la  majeure  partie  de  l'année,  tel  était  alors 
notre  Versailles  :  il  faut  donc  se  garder  de  le  confondre  avec 
celui  du  roi  Louis  XIV.  A  l'heure  présente,  il  a  changé  d'aspect. 
Une  large  voie  le  traverse  reliant  la  route  de  Fiers  à  la  station 
du  chemin  de  fer  et  les  vergers,  qui  jadis  le  séparaient  de  La 
Ferlé,  se  sont  peu  à  peu  couverts  d'élégantes  habitations. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  de  rapporter  les  diffi- 
cultés auxquelles  vint  se  heurter  la  fondation  nouvelle.  Mais 
nous  sommes  heureux  de  rappeler  le  dévouement  des  habitants 
de  La  Ferté-Macé  pour  une  œuvre  dont  ils  étaient  fiers  à  juste 
titre  ;  Monseigneur  de  Boischollet  les  en  remercia,  devant  tout  le 
diocèse,  par  sa  lettre  pastorale  du  25  novembre  1806. 

«  Le  bel  exemple,  dit-il,  qu'a  donné  le  pays  de  La  Ferté-Macé, 

<  en  m'offrant  le  premier  les  souscriptions  pour  relever  les 

<  études,  et  plus  encore  son  génie  particulier  et  digne  des  plus 
«  grands  éloges,  qui  y  porte  plus  que  partout  ailleurs  les  pères  de 
«  famille  à  faire  entrer  leurs  enfants  dans  la  milice  sainte,  m'y 
c  ont  fait  établir  un  Pelit  Séminaire.  » 

Dès  le  principe,  un  grand  nombre  d'étudiants  accoururent 
à  l'école  Saint-François-Xavier  ;  ce  ne  fut  pas  là  un  engouement 
passager,  car  une  communication  officielle  du  maire  de  La 
Ferlé,  au  Préfet  de  l'Orne  (1),  nous  apprend  qu'en  1810,  on  y 
comptait  137  lalinisles. 

Les  fonctions  de  Supérieur  avaient  été  confiées  à  M.  l'abbé 
Huet,  originaire  de  la  commune  de  Beauvain  et  autrefois  régent 
des  belles  lettres  au  collège  de  Falaise.  Les  cours  de  latin  étaient 
répartis  entre  quatre  professeurs ,  chacun  d'eux  se  trouvant 
ainsi  chargé  de  deux  classes.  Nous  ne  pouvons  tous  les  nommer 
ici  ;  contentons-nous  de  rappeler  le  souvenir  de  M.  Pierre 
Desauney  et  de  M.  Vauloup.  Le  premier  devait,  en  1819,  atta- 
cher son  nom  à  la  fondation  du  Pelit  Séminaire  de  Séez.  Le 
second,  après  la  suppression  de  l'école  secondaire  de  La  Ferté- 
Macé,  fut  appelé  d'abord  au  vicariat,  puis  à  la  cure  de  Couterne, 
où  il  est  mort  presque  centenaire  en  1883. 

La  vie  des  étudiants  ferlois,  au  commencement  du  xixe  siècle, 
ressemblait  bien  peu  à  celle  des  écoliers  de  nos  jours  ;  car  on  ne 
s'était  guère  préoccupé  de  fonder  un  pensionnat  en  règle.  Dix 

(1)  Archives  départementales. 


Digitized  by  Google 


—  î:>i  — 


élèves  seulement  recevaient  au  Séminaire  l'hospitalité  ;  les  autres 
n'y  étaient  admis  que  pendant  les  heures  de  travail  et  devaient 
trouver,  chez  d'honorables  familles  de  la  ville,  le  vivre  et  le 
couvert.  Ces  derniers  jouissaient  donc  d'une  grande  liberté;  et, 
plus  d'une  fois,  le  supérieur  dut  réprimer  leurs  escapades,  d'ail- 
leurs fort  inoffensives.  Et  il  n'y  allait  pas  de  main  morte,  le  bon 
M.  Huet;  il  se  montrait  à  l'égard  des  indisciplinés  d'une  sévérité 
qui  nous  paraîtrait  maintenant  exagérée. 

A  celte  époqne,  les  verges  faisaient  partie  de  tout  système 
d'éducation.  Rollin,  dans  son  Traité  des  études,  n'a-t-il  pas  dit  : 
•  Qu'il  n'a  garde  de  condamner  le  châtiment  des  verges. .  . 
«  bien  qu'elles  ne  doivent  être  que  rarement  employées  et  pour 
«  des  fautes  importantes  ».  M.  Huet  le  comprenait  ainsi. 

Quand  un  élève  avait  commis  une  infraction  grave  au  règle- 
ment, on  le  condamnait  à  recevoir  le  fouet  en  présence  de  ses 
camarades  réunis  dans  la  cour  du  Séminaire  (t).  L'exécuteur  des 
hautes  œuvres  était  un  brave  ouvrier  de  la  ville  ;  il  s'acquittait 
de  ses  fonctions  moyennant  une  somme  de  douze  sous,  que  le 
patient  élait  obligé  de  lui  verser,  à  titre  de  gratification,  sans 
doute!  M.  l'abbé  Hamon,  mort  en  187G,  curé  de  Saint-Sulpice, 
à  Paris,  aimait  à  rapporter  le  (ait  suivant,  dont  il  avait  été 
témoin  pendant  le  cours  de  ses  éludes  à  La  Ferté-Macé.  Un 
jour  de  fête  solennelle,  en  présence  du  Saint-Sacrement  exposé, 
un  enfant  se  permit,  durant  les  vêpres,  une  tenue  peu  respec- 
tueuse. M.  Huet  irrité  fait  aussitôt  appeler  le  fouelleur  à  gages  ; 
on  interrompt  lofliee  divin,  et,  séance  tenante,  on  administre  la 
correction  dans  la  chapelle  même.  Il  faut  avouer  que  l'heure  et 
le  lieu  étaient  mal  choisis! 

L'enseignement  donné  à  l'école  secondaire  de  La  Ferlé-Macé 
n'avait  pas  la  variélé  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  les  pro- 
grammes officiels.  M.  Quéru,  maire  de  la  ville,  nous  le  fait  con- 
naître d'une  façon  précise,  par  sa  lettre  déjà  mentionnée,  et 
adressée  au  Préfet  de  l'Orne.  Tout  se  bornait  à  l'élude  du  latin, 
de  la  grammaire  française,  de  la  géograplùe,  des  quatre  opé- 
rations de  l'arithmétique  et  de  la  règle  de  trois.  Il  y  avait  là, 
sans  doute,  des  lacunes  bien  regrettables  ;  mais  alors  on  ne 

(I)  Note  de  M.  l'abbé  Turcnn,  ancien  supérieur  du  Grand  Séminaire  et  chanoine 
de  lu  cathédrale. 
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croyait  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  transformer  le?  enfants  en  dic- 
tionnaires encyclopédiques,  alors  on  n'éparpillait  pas  leur  intelli- 
gence sur  les  sujets  les  plus  disparates.  Peu,  mais  bien,  c'était 
l'axiome.  Enfin  on  pensait  généralement,  à  tort  ou  à  raison,  que 
l'étude  de  la  langue  latine  devait  être  la  base  de  toute  éducation 
sérieuse.  Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  de  lui  voir,  en  1810,'oc- 
cuper  une  place  d'honneur  au  Petit  Séminaire  de  La  Ferté-Macé  ! 

A  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  les  premiers  élèves  de 
toutes  les  classses  subissaient  un  examen  public.  Cet  examen  ne 
durait  pas  moins  de  deux  ou  trois  heures  pour  chaque  candidat. 
Il  comprenait  des  exercices  de  traduction,  puis,  suivant  les  classes, 
des  interrogations  sur  les  différentes  matières  de  l'enseignement, 
ou  une  argumentation  en  forme  de  soutenance  de  thèse  •!).  Afin 
de  donner  à  celte  cérémonie  plus  d'éclat  et  de  solennité,  elle  avait 
lieu  dans  l'église  paroissiale,  en  présence  d  une  assistance  nom- 
breuse et  d'un  jury  formé  des  hommes  les  plus  instruits  de  la 
ville  et  des  environs.  Quelquefois  même,  pendant  le  cours  de 
Tannée,  comme  moyen  d'émulation  et  à  litre  de  récompense,  on 
lisait  à  l'église,  après  l'office  du  dimanche,  les  travaux  littéraires 
les  plus  méritants. 

Ces  faits  el  beaucoup  d'autres  encore  prouvent,  d'une  manière 
incontestable,  combien  justes  étaient  les  éloges  donnés  par 
l'Évêque  de  Séez  aux  habitants  de  La  Ferté-Macé,  dans  sa  lettre 
pastorale  de  1806,  et  ils  montrent  la  sollicitude  que  tous  avaient 
pour  la  prospérité  du  Séminaire. 

Ainsi,  le  sous-préfet  de  Domfront,  M.  Barbolte,  avait  vu  d'un 
mauvais  œil  la  fondation  de  la  nouvelle  école  et  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  la  combattre.  Dans  un  rapport 
adressé,  le  20  octobre  1810,  au  Préfet  de  l'Orne,  il  dénonça  les 
professeurs  comme  animés  de  mauvais  esprit  à  l'égard  du  gou- 
vernement impérial  et  s'éleva  contre  la  direction  donnée  à  l'ensei- 
gnement qui  «  avait  pour  but  exclusif,  disait-il,  de  former  des 
prêtres  plutôt  que  des  citoyens  ». 

Le  maire  de  La  Ferté  prit  en  main  la  cause  des  professeurs  et 
se  chargea  lui-même  de  répondre  aux  insinuations  malveil- 
lantes de  M.  Barbotle.  Le  12  décembre  1810,  il  écrivit  à  la 
préfecture  : 

(1)  Exercices  publics  de  1  école  ecclésiastique  de  La  Ferté-Macé  —  feuille  in- 
folio, imprimée  à  aleaçon,  chez  Malassis-Cussonnière,  rue  du  Bercail. 
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c  Suivant  les  notions  favorables  qui  me  sont  parvenues  sur  la 
«  moralité  et  l'opinion  de  chacun  des  professeurs,  je  pense  vrai- 
«  ment  qu'ils  sont  attachés  aux  lois  de  l'Empire,  qu'ils  les  obser- 
«  vent  et  qu'ils  ont  la  plus  grande  vénération  pour  notre  Empe- 
«  reur.  Enfin  ils  se  conduisent  d'une  manière  irréprochable  et 
«  jouissent  de  l'estime  et  de  la  confiance  publiques  »  (1;. 

D'ailleurs,  M.  Legallois,  devenu  vicaire  général  du  diocèse, 
avait  formé  une  sorte  de  comité  d'administration  pour  venir  en 
aide  au  supérieur  dans  la  gestion  de  ses  affaires,  et,  parmi  ceux 
qui  en  faisaient  parlie,  nous  voyons  figurer  M.  l'abbé  Hubert, 
vicaire  de  La  Ferté-Macé  et  M.  de  la  Oérardière. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'autorité  de  M.  Huet  fût 
limitée  aux  seuls  étudiants  de  son  établissement.  La  plupart  de 
ceux  qui,  dans  le  diocèse,  se  préparaient  au  sacerdoce,  sous  la 
direction  des  prêtres  du  ministère,  étaient  tenus  de  traiter  «  les 
«  matières  de  composition  du  Petit  Séminaire,  un  an  avant  de 
«  recevoir  la  tonsure,  chacun  dans  la  classe  dont  il  se  croyait 
«  capable  »  (*2).  Le  ministre  des  cultes  exigeait  ces  compositions 
pour  accorder  l'exemption  du  service  militaire. 

Il  serait  trop  long  de  faire  connaître  les  noms  des  principaux 
élèves  qui  reçurent  à  La  Ferlé  le  bienfait  de  l'éducation  ;  pour- 
tant on  nous  pardonnera  une  exception  en  faveur  de  M.  l'abbé 
Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice.  «  J'ai  étudié,  écrivait-il  à  notre 
«  érudit  confrère,  M.  l'anbé  Rombault,  à  La  Ferté-Macé,  en 
«  1809  et  en  1810.  M.  Desauney  m'y  enseigna  les  humanités  et  la 
«  rhétorique  ».  Il  prenait  alors  pension  chez  Mmê  Riquet , 
grand  -mère  de  M.  le  sénateur  Challemel-Lacour.  Cette  vénérable 
dame,  morte  plus  que  centenaire,  il  y  a  environ  douze  ans, 
parlait  encore,  vers  la  fin  de  sa  vie,  avec  beaucoup  d'admiration 
et  de  respect  du  jeune  étudiant  qui  devait  être  plus  tard  une  des 
gloires  de  la  société  de  Saint-Sulpice  et  du  clergé  de  Paris. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  la  courte  existence  du 
Séminaire  de  Saint-François-Xavier. 

Un  décret  impérial  du  10  mai  1806  avait  créé  l'Université  de 
France,  et  par  elle  Napoléon  se  proposait  de  tenir  le  monopole 
de  l'instruction  publique  et  de  compléter  ainsi  son  système  de 

(!)  Archives  départementales. 
(2)  Mandement  du  à  avril  1808. 
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centralisation  administrative.  Dans  ce  but,  il  ordonna  la  suppres- 
sion de  toutes  les  écoles  ecclésiastiques,  dont  les  élèves  ne  pou- 
vaient suivre  les  cours  des  lycées  et  des  collèges  impériaux. 

Celte  mesure  fut  appliquée  au  Petit  Séminaire  de  La  Ferlé- 
Macé,  le  1"  juillet  1812.  Le  23  juin  de  celle  môme  année,  le 
recteur  de  l'Académie  de  Caen  écrivait  au  préfet  de  l'Orne  : 
«  Sans  doute,  vous  êtes  déjà  informé  que  Sa  Majesté  vient  de 
«  décider  que  l'école  ecclésiastique  du  département  de  l'Orne  sera 
«  établie  à  Séez.  D'après  celte  décision,  l'école  de  La  Ferté-Macé 
«  sera  fermée  au  1er  juillet  prochain  ». 

Ce  fut  ainsi  que,  d'un  trait  de  plume,  Napoléon  brisa  la  vie  du 
Petit  Séminaire  de  Saint-François-Xavier.  11  était  l'œuvre  *le 
l'abbé  Legallois,  et  l'abbé  Legallois,  au  cours  de  son  adminis- 
tration, avait,  par  sa  ferme  attitude  en  face  du  despotisme  impé- 
rial, encouru  la  haine  du  gouvernement.  Faussement  accusé,  en 
1811,  do  révolte  contre  les  lois  du  pays,  il  fut  puni,  dans  sa 
personne,  par  un  emprisonnement  de  trois  années  (181 1-1811), 
au  château  de  Vincennes,  et  dans  son  œuvre  par  l'application  du 
décret  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pourtant  Dieu  ne  permit  pas  la  ruine  complète  du  Séminaire 
de  Saint-François-Xavier  et,  dès  les  premiers  jours  de  la  Restau- 
ration, il  s'ouvrit  de  nouveau  comme  institution  libre.  Depuis 
lors,  grâce  aux  efforts  constants  de  l'administration  diocésaine  et 
de  la  municipalité  fertoise,  grâce  au  mutuel  concours  qu'elles  ne 
cessèrent  de  se  prêter,  sou  existence  ne  fut  plus  interrompue  ; 
tour  à  tour  collège  ecclésiastique  et  collège  communal,  il  reprit 
enfin,  au  mois  de  juin  1855,  son  titre  de  Petil  Séminaire,  sous  le 
patronage  de  Saint-Joseph. 

L'abbé  FKÉBEÏ. 
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LES  GRANDS  ÉLEVEURS  DE  L'ORNE 


La  profession  d'éleveur  remonte  à  une  haute  antiquité.  L'éle- 
veur le  plus  ancien  nous  est  connu  par  la  Bible,  c'est  le  saint 
homme  Job.  Il  vivait  vingt  siècles  avant  notre  ère.  Ses  vastes 
domaines,  situés  dans  l'Idumée,  confinaient  à  l'Arabie.  Il  y  nour- 
rissait sept  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs  et  cinq 
cenls  ânesses. 

Que  Job  se  soit  occupé  non  seulement  d'élever,  mais  de  dres- 
ser le  cheval  de  guerre,  c'est  ce  qui  parait  manifeste  par  le  dis- 
cours que  Jéhovah  lui  adresse  du  milieu  d'un  tourbillon  mysté- 
rieux. 

As-tu  donné  la  vigueur  au  cheval,  lui  dit-il?  As-tu  revêtu  son  cou  du 
tonnerre? 

Est-ce  toi  qui  le  fais  bondir  comme  la  sauteielle  ?  La  puissance  de  son 
hennissement  inspire  l'effroi. 

11  creuse  la  terre  ;  il  s'élance  avec  force  ;  il  court  au  devant  des  armes. 

Il  se  rit  de  la  craint*  ;  il  n'appréhende  rien  ;  il  ne  recule  pas  devant  le 
glaive. 

Sur  lui  résonnent  le  carquois,  la  pique  étincelante  et  le  javelot. 
Il  s'agite,  il  piétine,  il  dévore  la  poussière  ;  entend-il  le  clairon,  il  ne  se 
contient  plus  ! 
Aux  sons  bruyants  de  la  trompette,  il  s'écrie  : 

Allons!  Il  flaire  de  loin  les  combats,  le  cri  des  chefs  et  le  tumulte  des 
guerriers. 

Ce  portrait  que  n'ont  égalé  ni  Homère,  ni  Virgile,  a  pour  nous 
un  intérêt  tout  particulier.  Le  cheval  de  Job  si  merveilleusement 
décrit  est  le  pur  arabe,  race  svclte  cl  puissante  dont  plus  tard  le 
sang  mêlé  à  celui  du  cheval  anglo-normand  jettera  sur  notre 
département,  en  particulier  sur  le  Merlerault,  un  renom  qui  est 
une  de  nos  gloires. 
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D'autres  parmi  nous  ont  traité  du  cheval  du  Merleraull  (1),  je 
parlerai  de  ceux  qui  l'élèvent. 

Tout  éleveur  est  homme  de  coup  d'œil,  mais  il  doit  être  plus 
que  cela,  l'élevage  étant  un  art  et  presque  une  science. 

Un  de  nos  plus  habiles  éleveurs  disait  :  Combien  visitent  nos 
chevaux  et  les  jugent  uniquement  par  le  brillant  de  leur  pres- 
tance. S'il  leur  fallait  expliquer  pourquoi  ils  louent  et  pourquoi 
ils  blâment,  là  commencerait  leur  embarras.  Le  vérilabie  appré- 
ciateur, ajoutait-il,  sait  détailler  un  cheval,  en  faire  l'anatomic 
raisonnée,  le  soumettre  à  l'analyse  géométrique.  Celui  qui  par- 
lait ainsi  n'avait  pas  étudié  les  mathématiques  transcendantes, 
cependant  il  était  de  taille,  en  dissertant  sur  le  mérite  de  son 
écurie,  à  émerveiller  un  académicien. 

(I)  Le  cheval  du  Merlerault  a  eu  de  no»  jour»  son  historien,  M.  Charles  du  Hays, 
maire  de  Saint-Germain- Je-Glairefenille. 

Il  y  a  quelque  quarante  ans,  jeune  avocat,  inscrit  au  barreau  de  Mortagne, 
M.  du  Hays  revenait  fréquemment  vers  le  manoir  du  Mesnil,  en  Saint-Germain, 
où  habitait  sa  respectable  famille. 

Ce  n'était  pas  encore  le  temps  ou  les  moyens  de  locomotion  rapide,  avaient  fait 
perdre  l'habitude  de  marcher  à  pied, 

Cette  façon  d'aller,  la  plus  salutaire  à  la  santé  et  la  meilleure  pour  recueillir 
des  impressions  de  voyage,  était  celle  de  M.  du  Hays. 

Lorsqu'il  avait  descendu  les  pentes  de  la  route  de  Mortagne  k  Bazoches-sur- 
Hoûne,  traversé  Sainte-Scholasse  et  Courtomer.  il  quittait  le  chemin  de  tout  le 
inonde.  C'était  k  vue  de  pays  qu'il  parcourait  les  pâturages  dont  le  merveilleux 
tapis  de  verdure  s'étend  sur  le  territoire  de  Saint-Léonard-des-Parcs,  Gasprée. 
Neuville,  Brullemail,  la  Genevraye,  et  jusqu'aux  portes  du  Merlerault. 

Dans  ces  herbages  paissent  des  troupeaux  de  boeufs,  destinés  au  marché  de 
Paris.  Leurs  propriétaires  les  ont  achetés  vers  la  fin  de  l'hiver  ou  au  commence- 
ment du  printemps,  dans  l'Avranchin,  le  Maine,  le  Berri,  les  Charente».  Si  magni- 
fiques de  venue  qu'ils  fussent,  ils  arrêtaient  peu  le  regard  de  notre  voyageur.  Mais, 
au  milieu  de  ces  ruminants  qui  broutent  et  digèrent,  apparaissait  ce  superbe  ani- 
mal dont  Bnffon,  après  Job,  a  fait  la  description  devenue  classique.  La  tête  levéc# 
l'oreille  inquiète,  il  prenait  &a  course  h  la  moindre  excitation  du  visiteur  impromptu. 

M.  du  Hays  connut  bientôt  ces  mère»,  ces  fils  de  grande  race,  qui  avaient  paru 
avec  gloire  sur  nos  hippodromes.  Il  étudia  leurs  généalogies,  enregistra  leurs  vic- 
toire», sut  le  lieu  où  il»  étaient  nés  et  avaient  grandi. 

«  J'ai  toujours  aimé,  dit  M.  du  Hays,  le  Merlerault,  ses  chevaux  et  ses  herbages. 
J'ai  consacré  des  années  à  l'étude  de  cette  poétique  contrée...  J'ai  couru  des  cen- 
taines de  fois  ses  herbages  pour  en  étudier  le  sol  et  les  herbes,  et  me  rendre 
compte  de  leurs  vertus. 

«  De  la  des  notes  nombreuses  que  j'ai  complétées  par  de  précieux  renseignements. 

«  J'ai  dû  beaucoup,  dans  mes  recherches,  à  ina  mère  qui  avait  une  prodigieuse 
mémoire  et  avait  connu  particulièrement  la  jumenterie  de  Médavy;  —  à  M.  Duno- 
yer,  qui  avait  vu  les  écuries  d'autrefois;  —  k  M.  Neveu,  de  Nouant  ;  —  k  M.  Le- 
conte,  de  Montrond  ;  —  à  M.  Céneri  Porcinal,  des  Rouges-Terres.  » 

Les  travaux  de  M.  du  Hays  sont  une  mine  ou  sa  bienveillance  nous  permettra  de 
puiser.  Nous  ne  prendrons  rien  chez  lui  sans  en  avertir  nos  lecteurs. 
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«  C'est  que,  remarque  M.  H.  Baudrillart  de  l'Institut  (1),  l'éle- 
veur normand  est  naturellement  calculateur.  »  Ajoutons  que 
c'est  un  observateur  sagace.  Que  de  faits  multiples  l'expérience 
lui  permet  de  retenir  !  Sans  le  rendre  rebelle  aux  modifications 
qui  amènent  un  véritable  progrès,  combien  de  fois  ses  remar- 
ques, confiées  à  une  mémoire  fidèle,  l'ont  mis  en  garde  contre  les 
nouveautés  d'aventure,  ou  l'ont  arrêté  dans  une  voie  qui  tendait 
à  compromettre,  dans  ses  chevaux,  les  qualités  natives  de  la  race. 

Il  y  a  des  siècles  que  la  variété  chevaline  dite  du  Merlerault, 
naît,  se  nourrit,  se  forme  dans  les  vallées  que  baignent  l'Orne,  le 
Don,  la  Senelle,  le  Mussorel,  le  ruisseau  Saint-Marlin,  la  Dicuge, 
l'Ure.  la  Dive,  la  Touques,  la  Sarthc  et  ses  affluents. 

A  qui  devons-nous  ce  cheval  connu  de  l'Europe  et  en  ce  mo- 
ment recherché  par  la  riche  Amérique?  En  quelles  mains  est-il 
passé  pour  arriver  jusqu'à  nous  ? 

La  vertu  des  herbes,  sans  aucun  doute,  a  exercé  une  grande 
influence  sur  la  formation  des  chevaux  de  notre  région;  mais  en 
concédant  à  la  nature  ce  qui  lui  revient,  il  nous  sera  facile  de  si- 
gnaler l'œuvre  de  l'homme. 

Sans  faire  remonter  l'histoire  de  l'élevage  chez  nos  aïeux  au- 
delà  des  bornes  que  la  tradition  orale  ou  écrite  semble  lui  assi- 
gner, disons  que,  d'après  un  document  trouvé  à  la  Cour  des 
Comptes  du  duché  de  Normandie,  Roi  Ion  distribua,  en  912,  les 
terres  de  la  Neustrie  à  ses  guerriers  et  aux  seigneurs  du  pays  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  lortune.  Le  lot  de  chaque  prince  fut  de 
deux  mille  acres. 

Il  y  avait,  parmi  les  terres  ainsi  divisées,  deux  centres  remar- 
quables par  leur  fertilité.  Ils  portaient,  l'un  et  l'autre,  le  nom 
latin  de  Merula.  Leur  avait-il  été  donné  par  quelque  illustre 
romain,  an  temps  de  la  conquête?  Le  fait  est  possible.  Un  Corné- 
lius Merula,  figure  dans  les  Tables  de  Tile-Live 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine  lointaine,  le  nom  de  Merula, 
se  rencontre,  sous  la  date  de  868,  dans  le  récit  que  le  moine 
Odon  consacre  à  la  translation  du  corps  de  Saint-Maur,  lequel 
fut  déposé  et  séjourna,  environ  dix-huit  mois,  dans  l'église  de 
Saint-Julien  du  Mesle-sur-Sarthe  :  In  ccclesia  Sancti  Juliani 
Merulae  super  Sartham. 

(I)  La  Normandie,  Enquête  fuite  au  nom  de  l'Académie  det  teiencei  morales  et 
politiquen. 
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L'autre  Merula,  auquel  devait  s'ajouter  le  nom  de  Raoult,  qui 
élait  celui  d'un  de  ses  premiers  seigneurs,  devint  le  Merle  de 
Raoult,  Merula  Radulfi,  ou  le  Merlerault.  Rolion  en  fit  le  centre 
d'une  baronnie. 

On  sait  que  les  barons  entretenaient  autour  d'eux  une  force 
militaire.  De  là,  pour  ces  chefs  de  milice,  la  nécessité,  dans  ces 
temps  de  luttes  fréquentes,  d  étendre  la  production  et  de  perfec- 
tionner l'élevage  du  cheval  de  guerre. 

Aussi  les  barons  du  Merle  et  les  Giroie,  leurs  voisins  et  alliés, 
possesseurs  de  fiels  dont  ils  connaissaient  les  vertus  herbagères, 
peuvent-ils  être  regardés  comme  les  premiers  éleveurs  de  notre 
région. 

La  solidité  de  leurs  chevaux,  comme  l'éclat  de  leur  propre 
vaillance,  les  distingua,  dès  le  xie  siècle.  Ils  parurent  alors  aux 
côtés  du  duc  Guillaume  à  la  journée  de  Hastings  ;  avec  les  fils  de 
Tancrède,  dans  la  conquête  de  Naplcs  et  de  la  Sicile  ;  en  Orient, 
à  la  première  croisade. 

Pour  reconnaître  les  services  que  les  du  Merle  lui  avaient  ren- 
dus, Guillaume,  devenu  roi  d'Angleterre,  leur  aurait  accordé, 
d'après  le  Monasticum  anqlicanum,  la  baronnie  de  Merley,  dans 
le  duché  deNorthumberland.  Ils  y  contractèrent  d'illustres  allian- 
ces, au  point  que  les  armes  pleines  et  sans  brisures  de  la  maison 
du  Merle  (I),  figurent  dans  le  blason  des  ducs  d'Hamillon. 

Parmi  les  relations  qui  se  continuèrent  entre  la  branche  an- 
glaise et  la  branche  normande  des  du  Merle,  il  faut  placer  celles 
que  l'intérêt  bien  entendu  inspire.  Quel  intérêt  plus  grand  pour 
ces  chefs  guerriers  que  d'ajouter  des  qualités  nouvelles  à  celles  de 
leur  cavalerie  !  N'est-ce  pas  à  celte  sollicitude  et  aux  échanges 
que  facilitaient  les  liens  de  la  parenté  qu'il  faut  rapporter  la 
première  origine  de  la  race  anglo-normande?  Les  croisements 
et  autres  améliorations  tentés  par  nos  barons  avaient  obtenu  un 
tel  succès  que,  au  xive  siècle,  parmi  les  péripéties  de  la  guerre  de 
Cent  Ans,  le  cheval  du  Merlerault  élait  un  objet  de  convoitise 
pour  nos  ennemis. 

On  le  vit  bien  lorsque,  en  1356,  pendant  la  trêve  qui  suivit  la 
bataille  de  Poitiers,  les  hommes  des  grandes  Compagnies,  anglais 
et  navarrais,  s'abattirent  sur  la  ville  et  le  château  du  Merlerault. 

;i)  11*  jH.rtHieot  de  gueule$  n  hoi*  quint?  feitillt*  d'urgent, 
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«  Ce  pays  do  vcrls  pâturages,  dit  M.  Siméon  Luce  (I),  nour- 
«  rissait,  dès  ce  temps-là,  des  chevaux  magnifiques  dont  les  hom- 
•  mes  des  Compagnies  étaient  grands  amateurs;  ils  en  firent  leur 
«  repaire  de  prédilection.  » 

Cette  occupation  dura  quatre  ans,  jusqu'au  jour  où  Guillau- 
me VIII  du  Merle,  baron  deMessei,  l'un  des  plus  vaillants  hom- 
mes du  Dauphin  Charles,  livra  bataille  aux  anglais  et  reprit  de 
vive  force  le  château.  Il  y  replaça  son  neveu  Jean,  qui  en  était  le 
possesseur  légitime.  Celle  possession  fut  reconnue  en  droit  dans 
une  des  clauses  du  traité  de  Brétigny  (1360). 

Encore  un  demi-siècle  et  la  branche  aînée  des  du  Merle  aura 
disparu.  Leur  château  fut  détruit  pendant  les  guerres  entreprises, 
au  xv9  siècle,  pour  expulser  les  anglais  du  royaume.  Ceux  qui 
recueillirent  leurs  domaines  ne  résidant  pas,  l'élevage  dut  rece- 
voir d'ailleurs  son  impulsion  et  sa  direction. 

Les  ducs  de  Valois-Aleneon  s'y  employèrent,  en  créant  un 
haras  au  Merlcraull.  Les  constructions  de  cet  établissement  sub- 
sistent en  partie,  sur  la  place  des  halles.  C'est  maintenant  Y  Hôtel 
Sainte-Barbe.  Une  maison  qui  lui  est  contiguë  et  qui  fut  autre- 
fois YHôtel  Sainte-Marguerite,  appartenait  aussi  au  haras.  Ses 
vastes  fenêtres  encadrées  dans  des  canelures  à  arrêtes  prismali- 
tiques,  sout  du  plus  pur  xvie  siècle. 

Quant  aux  documents  écrits  se  référant  au  haras  du  Merlerault, 
il  en  existait  encore  un  certain  nombre  dans  la  première  partie 
de  ce  siècle.  Un  locataire,  dit-on,  voyant  ces  papiers  Abandonnés 
dans  une  chambre  obscure,  les  enleva  el  les  lit  disparaître  comme 
choses  inutiles. 

Pendant  que  les  ducs  d'Alençon  donnaient  leurs  soins  au  haras 
qu'ils  avaient  créé,  des  éleveurs  travaillaient,  de  leur  côté,  dans 
leurs  châteaux  ou  leurs  métairies . 

Le  bassin  de  la  Sarlhc,  depuis  Coulonges  jusqu'aux  portes 
d'Alençon,  possédait  aux  x\T  et  xvue  siècles  de  riches  pâturages 
où  l'élevage  se  pratiquait.  Citons  les  parcs  du  Fresne  et  des 
Tros-Largeç,  à  Coulonges  et  à  la  Mesnière;  le  parc  de  la  Mori- 
nière,  propriété  de  Sully,  au  Mesle-sur-Sarlhe  ;  le  parc  de  Saint- 
Léger;  les  herbages  du  domaine  des  Loges,  à  Haulerive.  «  Les 
prairies  de  Roncherolles  et  des  Epinay,  dit  M.  du  Hays,  servaient 

il)  La  Jeunern  de  Dugttcsclin 
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de  champ  de  course  ou  d'essai  aux  comles  el  ducs  d'Alençon, 
pour  le  classement  de  leurs  chevaux.  La  tradition  rapporte  que 
c'est  dans  ces  prairies  que  Guillaume  de  Monlgommery  fai- 
sait lutter  et  essayait  ses  destriers  et  les  élèves  de  ses  haras  (t).  » 

Pendant  ce  temps,  les  Rouxel  el  les  d'Osmond  occupaient  le 
premier  rang  parmi  les  éleveurs  du  Mcrlerault.  Aupiès  d  eux 
étaient  les  Labbey,  deslinés  à  un  grand  avenir.  La  vallée  de 
Mesnil-Froger,  à  l'entrée  de  laquelle  se  trouve  un  pont  qui  porte 
leur  nom.  semble  avoir  été  leur  berceau.  Ils  s'adonnèrent  à  l'éle- 
vage et  leur  fortune  grandit  sans  diminuer  leur  renom  de  haute 
probité. 

«  Guillaume  Labbey,  qui  vivait  en  plein  xvi*  siècle,  fut  sei- 
gneur de  la  Rozièrc,  des  Aulhieux,  de  Talonncy,  de  Gasprée,  de 
Montrond.  Il  avait  dans  la  main  tout  ce  qu'il  fallait  pour  élever 
les  p!us  beaux  chevaux  du  monde  (2)  ».  Sa  femme  Nicole  Droulin 
le  secondait.  Elle  descendait  de  Jean  Moinet  qui,  en  1445,  aida  à 
chasser  les  anglais  d'Alençon. 

Le  mariage  de  Philippe  Labbey  avec  Nicolle  de  Vallix  lui 
apporta  la  seigneurie  de  Prestral ,  4e  de  lief,  relevant  du  Merle- 
raull  qui  était  un  plein  fief  de  Haubert.  —  Des  aveux  ont  été  ren- 
dus, pour  le  fief  de  Prestral  :  En  1401,  par  Jean  de  Prestral;  en 
1452,  par  Robert  de  Prestral;  en  1551 ,  par  Laurent  Labbey,  tous 
écuyers.  —  De  nos  jours,  Prestral  est  venu  en  la  possession  de  la 
famille  Héron,  dont  le  dernier  représentant,  dans  la  ligne  mas- 
culine, était  M.  Alphonse  Héron,  longtemps  adjoint  du  Merlc- 
rault  et  conseiller  d'arrondissement,  décédé,  il  y  a  peu  d'années, 
entouré  de  I  estime  de  tous,  laissant  la  réputation  d'un  esprit  en- 
tendu dans  la  science  de  l'élevage  qu'il  pratiqua  avec  une  sage 
modération. 

Une  tille  de  Philippe  Labbey  et  de  Nicolle  de  Vallix  épousa,  en 
1571,  Frédéric  Rouxel  dont  l'ancêtre  Jean  Rouxel  avait  reçu  du 
roi  Charles  VII,  en  récompense  de  ses  services  à  l'armée,  les  ter- 
res de  Mesnil-Froger  et  d'Aubry-le-Panthou.  Au  lustre  de  ces  al- 
liances se  joignit,  pour  les  Labbey,  l'anoblissement.  Leur  blason 
qui  est  :  d'argent  au  chevron  d'azur,  accompagné  en  chef  de 

(f  j  En  souvenir  de  ces  exercices,  on  choisit,  en  lSlô  les  prairies  de  Roncherolles 
et  des  Epinay,  pour  inaugurer  les  courses  dans  l'Orne. 

iï)  Autour  du  Slerlerault,  par  Charles  du  H»y«.  In-12.  —  Alençon,  Herpin 
édit  1886. 
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deux  molettes  d'éperon  de  sable  et  en  pointe  d  une  rose  de 
gueules,  indique  d'après  l'interprétation  de  M.  du  Hays  t  qu'ils 
avaient  été  de  loyaux,  intelligents  et  riches  éleveurs  et  écuyers, 
avec  une  honorabilité  éclatante  ». 

Us  n'avaient  pas  attendu  tout  ce  comble  d'honneurs  pour  remer- 
cier Dieu  des  biens  accordés  à  leur  maison.  En  1544,  ils  avaient 
reconstruit,  à  leurs  frais,  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  dans 
l'église  du  Merlerault.  Ils  faisaient  en  môme  temps  une  fondation 
dont  l'acte  enlevé  de  la  sacristie  du  Merlerault,  en  1795,  et  dépo- 
sé au  district  de  Laigle,  se  trouve  aujourd'hui  aux  archives  de 
la  préfecture  de  l'Orne. 

En  voici  le  préambule  où  figurent  les  noms  et  les  titres  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  Labbey  : 

Le  22  may  1544.  par  devant  Pierre  Cherel  el  Gervais,  tabellions  royaux, 
commis  et  établis  au  siège  du  Merlerault,  vénérables  et  nobles  personnes 
raessire  Jehan  Labbey,  prêtre,  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Nicolas-du-Mcrlcrault,  curé  de  Mardilly  et  de  Gacey,  et  Michel  Labbey, 
prêtie,  grand  vicaire  général,  chevecier,  chanoine  et  officiai  de  Lisieux,  et 
curé  de  Saint-Martin  du  Merlerault,  et  Guillaume  Labbey,  sieur  de  la 
Rozière,  et  Laurent  Labbey,  leur  neveu,  mus  en  dévotion  et  recognois- 
sance  des  biens  que  Dieu  leur  à  faits,  à  culx  et  à  leurs  prédécesseurs, 
amis,  bienfaiteur*,  vivants  et  trespassez....  ont  fondé  en  l'honneur  de  Dieu, 
de  la  Vierge  Marie  et  de  la  cour  céleste,  une  messe  pour  être  dicte  et 
célébrée  chacun  jour  de  la  semaine  perpétuellement,  en  la  chapelle  par 
eulx  construite  et  de  nouveau  érigée  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  monsei- 
gneur saint  Jehan  Baptiste,  en  la  dite  église  de  Saint-Martin  du  Merlerault. 

Au  siècle  suivant,  en  1667,  ils  bâtissaient  leur  château  des 
Aulhieux  et  se  divisaient  en  deux  branches  :  l'une  dite  des 
Authieux  ;  l'autre,  de  Vauguimond  (1). 

En  1698,  Charles  Labbey,  des  Authieux,  figure  dans  un  acte 
comme  seigneur  et  patron  du  lieu.  La  même  année,  il  marie  sa 
fille  Renée  à  Philippe  Labbey,  sieur  du  Bois-Hardy,  son  parent 
au  deuxième  degré. 

En  l'année  1700,  François  Labbey,  seigneur  de  Vauguimond, 
est  désigné  comme  capitaine  au  régiment  de  cavalerie  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin. 

Après  trois  siècles  de  prospérité,  la  fortune  des  Labbey  déclina. 
Ils  vendirent  la  terre  de  Prestral,  puis,  en  1786,  leur  château  des 

(t)  l.e  Vauguimond,  fief  situé  sur  le  territoire  de  la  paroisse  du  Merlerault,  à 
un  kilomètre  environ  de  l'église  et  du  château  des  Authieux,  au  bord  de  la  route 
qui  conduit  du  Merlerault  à  Échauflbur. 
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Aulhieux.  H  fut  acquis  par  M.  Buisson  et  est  encore  habité  par 
son  petit-lils. 

Le  dernier  des  Labbey  fut  M.  de  Vauguimond,  garde  du  corps 
de  Louis  XVI  el  fils  du  capitaine  du  régiment  de  cavalerie  du 
Dauphin.  Il  possédait  le  domaine  de  la  Cailletière,  qui  fut  vendu 
vers  1822  au  colonel  Suisse,  de  Sées,  gendre  du  conventionnel 
Plet-Bauprey,  dont  nous  parlerons. 

Si  M.  de  Vauguimond  et  les  siens  aimèrent  les  chevaux  plus 
que  leurs  intérêts,  ils  conservèrent  cependant  la  considération  de 
leurs  compatriotes,  comme  le  prouve  le  fait  suivant. 

Le  21  novembre  1789,  la  municipalité  du  Merlerault  assemblée 
pour  élire  les  ofticiers  de  la  troupe  dite  nationale,  nomma  colonel 
M.  de  Vauguimond.  Un  mois  plus  lard,  elle  consultait  par  lettre 
le  marquis  de  la  Fayelle,  au  sujet  de  cette  élection. 

Le  Merlerault  20  décembre  4789. 

Monsieur, 

Nous  vous  supplions  très  instamment  de  vouloir  bien  nous  permettre  de 
recourir  à  votre  autorité  et  à  vos  lumières  sur  une  circonstance  relative  â 
l'établissement  de  la  troupe  nationale  de  noire  bourg. 

La  bourgeoisie  a  souscrit  un  arrêté  par  lequel  elle  s'en  est  rapportée  à  la 
municipalité  pour  nommer  ses  officiers.  Cette  nomination  a  été  faite  au 
gré  de  tout  le  monde. 

M.  de  Vauguimond,  homme  jouissant  d'un  mérite  distingué  et  respec- 
table à  tous  égards,  n'a  pu,  jusqu'à  ce  moment,  se  décider  à  accepter  la 
place  de  colonel,  craignant  une  incompatibilité  entre  cette  place  et  celle  de 
garde  du  corps  de  Sa  Majesté  dont  il  est  honoré.  Sil  était  certain  qu'il 
pût  à  la  fois  occuper  ces  deux  places,  il  déférerait  volontiers  au  vœu  géné- 
ral des  citoyens  du  lieu. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  exposer  que  toutes  les  fois  qu'il  serait 
en  activité  de  service  auprès  de  Sa  Majesté,  il  se  trouverait  suppléé  par  le 
colonel  en  second  de  la  troupe  (1).  Nous  avons  prévenu  M.  de  Vauguimond 
que  nous  aurions  l'honneur  de  nous  adresser  à  vous,  Monsieur,  pour 
avoir  les  éclaircissements  désirés,  dans  notre  embarras,  et  M.  de  Vaugui- 
mond nous  a  approuvés. 

Daignez  donc,  Monsieur,  nous  vous  en  supplions,  nous  dire  ce  que  nous 
avons  à  faire.  Nous  avons  le  plus  ardent  désir  de  voir,  ainsi  que  toute  la 
troupe,  M.  de  Vauguimond  en  être  le  chef. 

Pardon,  Monsieur,  si  au  milieu  des  grandes  et  importantes  occupations 
qui  vous  sont  confiées,  à  juste  titre,  nous  usons  de  cette  liberté. 

(Suivent  les  signatures). 

(I)  M  Bignault  fils,  dont  le  nom  figure  parmi  ceux  de  nos  principaux  éleveurs. 
Il  fut  un  des  trois  députés  qui  portèrent  à  Alencon,  en  1780,  le  cahier  de  doléan- 
ces du  Tiers-État  du  Merlerault. 
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Le  marquis  de  la  Fayette  répondit  : 

Paris,  le  29  décembre  1789. 

Messieurs, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  je  m'em- 
presse de  vous  assurer  que  je  ne  trouve  aucun  inconvénient  à  ce  que 
M.  de  Vauguimond  accept»;  le  commandement  de  votre  milice  nationale, 
s'il  y  est  appelé  par  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

Sa  place  dans  les  gardes  du  corps,  loin  d'être  un  empêchement,  devrait 
au  contraire  être  un  motif  de  plus  pour  lui  de  montrer,  dans  cette  occa- 
sion, son  attachement  à  la  chose  publique. 

Je  serai  toujours  flatté,  Messieurs,  de  pouvoir  concourir  avec  vous  et 
avec  vos  concitoyens  au  soutien  de  notre  heureuse  Révolution,  et  je  vous 
prie  d'agréer  l'hommage  du  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  Messieurs,  votre  très  humble  et  et  très  obéissant  serviteur. 

1a  Fayette. 

Au  xvne  siècle,  les  familles,  comme  celle  des  Labbey,  ne  man- 
quaient pas  en  France  et  loul  particulièrement  dans  la  Généralité 
d'Alençon,  pour  s'occuper  de  l'élevage  du  cheval  et  concourir  au 
recrutement  de  la  cavalerie.  Mais  les  besoins  étaient  grands,  à 
cause  des  guerres.  Le  gouvernement  s'en  émut.  Il  soutint  les 
haras  qui  existaient  et  s'employa  à  en  créer  de  nouveaux. 

Sous  Louis  XIII,  l'Assemblée  des  notables,  tenue  au  palais  des 
Tuileries,  en  1626,  émit  le  vœu  •  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  ordon- 
ner que  l'on  entretint  des  haras  plus  ou  moins  considérables, 
dans  le  but  d'empeeher  l'importation  des  chevaux  d'Allemagne.» 

Celle  importation,  loin  de  diminuer  s'accrut  pendant  les  guer- 
res incessantes  de  Louis  XIV.  Le  trésor  et  les  principes  finan- 
ciers de  Colbert  en  souffraient.  Le  grand  ministre  avait,  en  effet, 
érigé  en  axiome  celte  doctrine,  qui  est  le  conlrepied  du  libre 
échange  : 

Pour  qu'une  nation  soit  puissante,  il  faut  qu'elle  ait  beaucoup 
d'argent,  Pour  qu'elle  ait  beaucoup  d'argent,  il  faut  qu'elle  en 
fasse  entrer  chez  elle,  du  dehors,  le  plus  possible,  et  qu'elle  en 
laisse  sortir  au  dehors  le  moins  possible.  C'est  pour  réaliser 
cette  maxime,  qu'il  avait  fondé  ou  perfectionné  nos  manufaelures 
de  Sèvres,  des  Gobelins,  de  Sainl-Gobain.  Il  pressa  Louis  XIV 
d  appliquer  son  système  à  la  production  du  cheval  de  guerre,  en 
stimulant  le  zèle  des  gentilshommes  et  de  tous  ceux  qui  par  tra- 
dition de  famille  avaient  pratiqué  l'élevage,  notamment  en  Nor- 
mandie. 

A  cet  effet,  le  chevalier  de  Garsault  fut  envoyé  dans  la  Géné- 
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ralité  d'Alençon.  Sa  mission  n'y  resta  pas  infructueuse.  A  la  dale 
du  18  août  1774,  Colbcrt  lui  écrivait  :  c  Le  chiffre  des  importa- 
tions a  diminué  dans  une  proportion  assez  sensible.  »  Cependant 
le  but  du  ministre  n'était  pas  complètement  atteint.  Il  fit  de  nou- 
velles instances  pour  que  l'on  créât  un  haras  du  Roi,  dans  la  ré- 
gion du  Merlerault  dont  les  chevaux  très  estimés  étaient  fiers  et 
excellents  coursiers. 

Lorsque  Colbert  mourut,  en  1683.  rien  n'était  commencé, 
mais  les  guerres  qui  suivirent  et  surtout  celle  de  la  Succession 
d'Espagne,  firent  songer  sérieusement  à  réaliser  la  pensée  du 
ministre. 

Un  haras  fut  d'abord  placé  à  Saint-Loyer-des-Champs,  dans  le 
voisinage  d'Argentan.  Ce  n'était  qu'un  essai.  On  ne  tarda  pas  à 
le  transférer  au  Buisson-d' Exmes  et  on  l'appela  le  haras  d'Exmcs. 
Il  ne  prit  le  nom  de  Haras  du  Pin  que  vers  le  temps  de  la  Révo- 
lution. Commencé  en  1714,  d'après  des  plans  approuvés  par 
Louis  XIV,  il  fut  terminé  seulement  dans  les  premières  années 
de  Louis  XV. 

«  Placé  au  centre  de  noire  élevage,  dit  M.  de  La  Sicolière  (1), 
cet  établissement  digne  du  Grand  Roi  prit  bientôt  un  développe- 
ment proportionné  aux  ressources  du  pays.  En  1736,  il  renfer- 
mait près  de  quatre  cents  chevaux  et  juments.  » 

«  Dans  le  principe,  le  haras  du  roi  était  un  établissement  spé- 
cialement destiné  à  remonter  de  chevaux  la  grande  et  la  petite 
écurie,  particulièrement  de  ceux  qui  servent  à  la  chasse  et  au 
manège....  C'était  un  reste  des  habitudes  féodales,  qui  tendaient 
à  disparaître  de  plus  en  plus.  La  production  du  cheval  était  entrée 
dans  le  domaine  de  l'agriculture  et  elle  était  devenue  un  des  élé- 
ments les  plus  actifs  de  sa  prospérité  ;2;.  » 

Les  haras  ne  tardèrent  pas  à  s'adapter  aux  conditions  nouvelles 
de  la  production.  Ils  envoyèrent  des  chevaux  dans  diverses  sta- 
tions, comme  cela  se  pratique  aujourd'hui.  Il  en  fut  ainsi  sous  les 
administrateurs  qui  dirigèrent  le  haras  d'Exmes  pendant  le 
xvme  siècle. 

Le  dernier  d'entre  eux  fut  le  prince  de  Lambesc,  qui  arriva  au 
Pin  en  1784.  Malgré  la  sagesse  de  ses  réformes  et  la  supériorité 

(t)  L'Orne  archéologique  et  pittoresque. 

C2j  Note»  et  document»  concernant  l'ancienne  admini»tration  de»  hara»  en  Nor- 
mandie, par  U.  Joteph  de  Robillard  de  Beaurepaire. 
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des  chevaux  dont  il  peupla  rétablissement,  le  haras  ne  trouva 
pas  grâce  devant  la  Révolution.  La  loi  du  30  août  1790  décréta 
son  abolition,  comme  celle  des  autres  haras,  et  une  seconde  loi,  du 
19  novembre,  ordonna  la  vente  des  étalons  appartenant  à  la  Nation. 

Après  un  commencement  d'exécution  on  s'arrêta.  Un  ordre 
de  l'Assemblée  était  intervenu  qui  transformait  l'établissement 
en  un  dépôt.  Les  auteurs  de  la  loi  du  30  août  avaient  affirmé  qu'il 
y  aurait  avantage  à  ce  que  l'industrie  privée  se  substituât  à  l'ac- 
tion de  l'État.  En  conséquence,  les  étalons  furent  distribués  entre 
les  particuliers  qui  s'occupaient  d'élevage. 

Expérience  faite,  on  comprit  que  la  suppression  des  haras  était 
une  mesure  désastreuse.  Le  24  nivôse  an  III,  la  Convention 
envoya  un  de  ses  membres  en  mission  dans  les  départements  de 
Normandie  et  dans  la  Sarthe,  pour  y  réorganiser  les  haras. 

L'envoyé  était  Plet-Bauprey,  de  Sécz  (1).  Nous  avons  pu  ac- 

(1)  Plet-Baoprey ,  que  quelques-an»  appellent  par  erreur  Plat- Beau prey,  était  né 
à  Sèes  le  '.'8  janvier  1762  du  mariage  de  Denis- NIco'as-Louis  Plet,  aubergiste  à 
l'enseigne  du  Cheval-blanc,  et  de  Marie  Delosier. 

Dans  une  lettre  datée  du  baras  du  Pin  le  25  fructidor  an  III  et  adressée  a  ses 
collègues  de  la  Convention,  nommés  pour  recevoir  les  déclarations  des  représen- 
tants du  peuple,  lui-même  faisait  connaître  en  cîs  termes  son  état  civil. 

n  Pour  remplir  le  vœu  de  la  loi,  citoyens  collègues,  je  déclare  que  je  m'appelle  : 

u  Pierre-François-Nicolas  Plet- Beau  prey,  originaire  de  la  commune  de  Séex, 
district  d'Alençon.  département  de  l'Orne,  y  demeurant  et  y  ayant  toujours  de- 
meuré, âgé  de  trente-trois  ans  neuf  mois,  non  marié,  n'ayant  jamais  sorti  du  territoire 
français,  cultivateur,  mes  parents  ont  exercé  et  ma  mère,  depuis  la  mort  de  mon 
père,  exeice  encore  l'état  d'aubergiste  dans  la  dite  commune  de  Sèez,  aucun  de 
mes  parents  n'a  émigré.  » 

Plet  -Bcauprey  ne  fut  ni  prêtre,  ni  moine,  quoiqu'on  aient  dit  certains  biogra- 
phes iBiographie  de  Michaud,  Supplément.  —  Dictionnaire  néologique  des  hommes  et 
des  choses  de  la  Révolution,  par  le  Cousin  Jacques  (BefFroy  de  Heigny),  trompés 
sans  doute  par  la  dénomination  de  clerc  qu'on  lit  à  la  suite  de  son  nom,  dans  le 
titre  de  collation  d'une  bourse  qui  lui  fut  accordée  par  Mgr  d'Argentré,  évêque  de 
Seès,  aa  collège  du  Bueil,  à  Angers. 

L'instruction  qu'il  y  reçut  laissa  chez  lui  peu  de  traces.  Ce  fut  moins  sa  science 
que  son  ardeur  pour  les  idées  nouvelles  qui  lui  valut  d'être  élu,  le  8  septembre 
179?.  député  k  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec  surfis  et 
appel  aa  peuple. 

U  24  nivôse  an  III,  la  Convention  l'envoya  en  mission  dans  les  départements  de 
la  Normandie  et  dans  la  Sarthe,  pour  réorganiser  les  haras.  Kn  l'an  IV,  il  fut  réélu 
par  le  département  de  l'Orne  et  siégea  au  Conseil  de9  Cinq-Cents  jusqu'au  1**  prai- 
rial an  VI.  —  Sous  le  Directoire  et  sous  l'Empire,  il  fut  chargé  de  l'inspection 
des  postes  aux  chevaux.  Il  établit  ce  servie?  en  Italie,  après  la  créntioa  de  la 
République  Cisalpine  11797). 

Le  Gouvernement  de  la  Restauration  exila  Plet-Beauprey.  comme  régicide  (IStfi). 
Il  se  retira  à  Mons,  rentra  en  France  au  mois  de  juillet  1818  et  resta  un  an  à  Paris. 
Il  revint  à  Seès  le  2  août  1810  et  y  mourut  le  28  mai  1821.  dans  ta  maison,  rue 
des  Cordeliers. 
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quérir,  à  la  vente  de  ses  livres  et  papiers,  la  partie  de  sa  corres- 
pondance ayant  trait  à  la  réorganisation  des  haras  dans  l'Orne  et 
dans  le  Calvados.  Ses  lettres  adressées  pour  la  plupart  au  Comité 
de  Salut  public,  montrent  quel  mal  il  y  avait  à  réparer. 

Un  des  premier  faits  signalés  par  Plet-Bauprey  concerne  la 
diminution  des  chevaux  dans  l'Orne. 

Il  écrit  au  Comité  de  Salut  public  : 

Alençon,  ce  ii  nivôse  an  III. 

Citoyens  collègues, 

Les  agents  à  l'achat  des  étalons  étant  encore  à  Taris  lors  de  mon  départ, 
je  crus  devoir  suspendre  l'indication  des  sommes  qui  pourraient  être  utiles 
dans  les  districts  que  j'avais  à  parcourir.  Il  était  possible  que  la  foire  de 
la  Chandeleur  autrefois  superbe  à  Alençon,  par  la  quantité  de  beaux  che- 
vaux qui  s'y  trouvaient,  eût  diminué  d'importance.  Je  ne  me  suis  point 
trompé.  J'arrive  à  Alençon  où  j'ai  à  peine  trouvé  cent  chevaux,  tandis 
qu'on  en  comptait  jusqu'à  quatre  mille  les  années  précédentes.  La  Conven- 
tion nationale  en  a  d'autant  plus  de  raison  de  se  féliciter  de  la  restaura- 
tion qu'elle  a  arrêtée. 

La  Convention  fit  passer  trois  cent  cinquante  mille  francs  pour 
l'achat  des  étalons  :  cent  cinquante  mille  pour  Alençon,  autant 
pour  Cacn  et  cinquante  mille  pour  Carentan. 

Plet-Beauprey  s'occupa  tout  d'abord  de  l'approvisionnement 
du  haras  et  du  choix  du  personnel. 

a  Nul  établissement,  écrit-il,  ne  peut  subsister  sans  chef.  Celui 
du  haras  est  susceptible  d'une  surveillance  qui  exige  des  connais- 
sances, de  l'ordre,  des  talents  et  delà  probité...  Sous  la  haute  di- 
rection d'un  chef  principal,  il  faut  un  chef  de  dépôt,  un  artiste 
vétérinaire,  un  comptable,  des  palfreniers  à  raison  d'un  pour  le 
pansement  de  quatre  chevaux. 

Dans  une  autre  lettre  également  dalée  d'Alençon,  Bauprey 
fait  savoir  au  Comilé  de  Salul-Public  que  des  particuliers  sans 
droit  ni  qualité,  se  sont  emparés  des  bâtiments  et  écuries  du 
haras  du  Pin. 

Les  cours  et  jardins  sont  traités  comme  des  jachères  ouvertes 
à  tout  venant.  Les  voisins  y  lâchent  leurs  bestiaux  et  animaux  de 
basse-cour.  C'est  une  dilapidation  contre  laquelle  l'envoyé  de  la 
Convention  proteste  dans  la  lettre  suivante  adressée  au  maire  de 
la  commune  du  Pin. 
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1"  PRAIIUÀI,  AN  111 

Je  ne  peux  ignorer  que  vous  ayez  eu  connaissance  de  la  proclamation 
du  27  germinal  que  je  vous  ai  fait  adresser  par  l'agent  national  du  district 
relative  à  la  conservation  des  propriétés  qui  composent  le  Haras  dn  Pin. 
Je  suis  surpris  de  voir  que,  loin  de  cesser,  les  dilapidations  augmentent. 
Des  chevaux,  moutons,  porcs  etc.  séjournent  dans  les  jardins,  cours  et 
autres  endroits  qui  donnent  de  bons  fruits.  Vous  n'ignorez  pas  que  cet 
établissement  est  sous  votre  surveillance  immédiate  et  que  tout  abus  est 
sous  votre  responsabilité.  J'espère  que,  d'après  cet  avertissement,  vous 
prendrez  des  mesures  fortes  et  promptes  pour  faire  exécuter  le  contenu  de 
l'arrêté. 

Quatre  années  avaient  snfli  pour  causer  tous  ces  désordres.  En 
ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  la  Révolution  s'était 
posée  en  réformatrice  et  n'avait  abouti  qu'à  la  ruine. 

Il  fallut  dépenser  des  sommes  considérables  pour  réparer  ce 
qui  avait  été  désorganisé  ou  détruit  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  Plcl-Bcauprey  lit  rentrer  à  l'établissement  les  chevaux  du 
haras  placés  chez  des  particuliers.  Peu  à  peu,  de  sages  règlements, 
s'inspirant  de  ceux  du  prince  de  Lambesc,  se  trouvèrent  mis  en 
vigueur.  L'élevage  ornais,  qui,  malgré  les  ressources  fournies 
aux  éleveurs  par  le  haras  d'Exmes,  s'était  soutenu  péniblement 
à  travers  le  dix-huitième  siècle,  entra  dans  une  période  de  véri- 
table prospérité,  aussitôt  que  le  calme  fut  rendu  à  la  France. 

Le  déparlement  de  l'Orne  eut  alors  pour  client  l'homme  qui 
tenait  tout  dans  sa  main.  Notre  élevage  répondit  à  la  coutiance 
que  lui  témoignait  Napoléon  en  lui  donnant  Acacia,  qui  devint 
son  cheval  préféré.  Comme  le  cheval  du  livre  de  Job,  il  ne  recu- 
lait pas  devant  le  glaive,  et,  au  milieu  de  la  tempête  des  champs 
de  bataille,  non  moins  terrible  que  celles  de  la  mer,  il  portait  in- 
trépidement •  César  cl  sa  fortune  ». 

Acacia,  né  au  Merlerault  en  1801  chez  MM.  Dunoyer,  avait  pris 
ses  premiers  ébats  dans  le  parc  de  GAprôe  qui  appartient  encore 
à  leur  famille.  Sa  mère  de  race  arabe  lui  avait  communiqué  ses 
vivacités  d'allure  jointes  à  une  rare  solidilé  musculaire. 

MM.  Dunoyer  étaient  originaires  d'Alençon.  Leur  père  Jacques- 
Malhuriu-Charlcs  Dunoyer  élail  conseiller  du  Roi  et  son  pror  ureur 
en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Perseigne;  leur  mère  Marie- 
Françoise  Bignault,  lille  de  Joseph  Bignault,(1)  descendait  d  une 

(1)  Re*.  de  l'état  civil  d'Alençoo.  —  Ahnaaach  de  Moniteur  pour  1783. 


Digitized  by  Google 


—  4C8  — 


ancienne  et  puissante  maison  d'éleveurs  dont  la  jumenlerie  était 
renommée  dans  le  Merlerault  au  siéele  dernier. 

La  mort  de  leur  oncle  M.  Biguault  fils  décédé  célibataire,  celle 
de  leur  grand-père,  dont  leur  mère  se  trouvait  seule  héritière,  les 
amena  au  Merlerault.  Ils  se  livrèrent  à  leur  tour  à  l'élevage  dans 
une  propriété  de  leur  mère,  puis  ils  vendirent  leur  jumenterie  à 
la  famille  Souchey  (1)  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela 
leur  pays  d'élection. 

L'ainé  des  deux  frères,  Joseph-Jacques,  né  à  Alençon  le  21  jan- 
vier 1773  mourut  le  25  janvier  1860  au  Merlerault  dont  il  fut  maire 
pendant  quarante  ans  (1808-1848).  La  croix  de  la  L>gion  d'honneur 
récompensa  le  29  octobre  1848  ses  longs  et  utiles  services  (2). 

Le  second,  Jacques-François,  né  également  à  Alençon  le  7  août 
1775épousa  l'héritière  de  la  famille  de  Foucques,  anciens  seigneurs 
de  Gaorches  auprès  de  Bcrnay,  où  sa  fille  habite  aujourd'hui. 

Les  Bignault  avaient  eu  pour  émules,  dans  le  dernier  siècle, 
les  familles  Lccouturier,  du  logis  des  Tourelles  au  Merlerault, 
Neveu  à  Médavy,  Buisson  acquéreur  du  château  des  Authieux, 
MM.  de  Narbonne  à  Nonanl,  Beaulavon  à  Almenèchcs,  Galliet 
de  Boissey  et  ses  frères,  Binetà  Montrond,  Aubry  à  Saint-Céneri, 
Landon  à  Nonant,  Bonjour,  Brard  à  la  Throudière,  dans  le 
Merlerault,  Marchand  au  Chenay.  L'écurie  du  Chenay,  pourvue 
de  sujets  d'élite,  exerça  la  plus  salutaire  influence  dans  la  vallée 
de  la  Sarlhe. 

Ces  noms  et  vingt  autres  qu'illustra  l'élevage  dans  le  Merle- 
rault et  l'Alenronnais,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  se  continuèrent 
pour  la  plupart  sous  l'Empire.  Quelques  éleveurs,  comme  MM. 
Brard  et  Galliet,  arrivèrent  pour  un  temps  à  une  haute  fortune. 

M.  Galliet  de  Boissey,  outre  ses  aptitudes  pour  l'élevage,  avait 
île  l'instruction  et  une  grande  distinction  personnelle.  Il  était  tout 
particulièrement  apprécié  du  prince  Eugène  Beau  harnais  que 
Napoléon  envoya,  à  plusieurs  reprises,  faire  des  achats  de  che- 
vaux dans  l'Orne. 

La  tradition  locale  rapporte  que  le  prince,  après  s'élre  arrêté 
au  Merlerault  et  avoir  pris  son  logement  à  l'hôtel  de  l'Échiquier, 
rayonnait  dans  les  manoirs  et  métairies  du  voisinage.  Il  se  plai- 

(1)  Ch.  du  Hays.  Le  Merlerault,  tes  éleveurs,  ses  chevaux,  p.  8. 

(2)  Ch.  du  Hays,  notice  sur  M.  Dunoyer  dans  l'Almanachde  l'Orne  pour  1863. 
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sait  à  passer  chez  M.  Galliet,  de  Boissey,  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  mission  Le  château  des  Authieux,  où  il  acheta  des  che- 
vaux, garde  aussi  le  souvenir  de  sa  visite.  Il  était  à  Montrond, 
en  1812,  dans  la  salle  du  manoir  de  la  Moisière,  lorsqu'un  esta- 
fette vint  lui  remettre  une  dépêche  officielle.  L'Empereur  le  rap- 
pelait et  lui  annonçait  l'expédition  de  Russie. 

La  Moisière,  dans  la  paroisse  de  Montrond,  réunie  aujourd'hui 
àNeuvillc-prés-Séez,  était  l'antique  demeure  des  Binet.  Une  facile 
et  généreuse  hospitalité  l  avait  mise  en  vue.  «  C'est  à  la  Moisière, 
dit  M.  du  Hays,  que  tous  les  princes  étrangers,  qui  voulaient  faire 
des  achats  en  Normandie,  que  tous  les  grands  seigneurs  qui  vou- 
laient remonter  leurs  régiments  venaient  prendre  leurs  quartiers 
et  se  faisaient  présenter  des  chevaux  ■  .  On  y  montre  la  chambre 
dont  Eugène  Beauharnais  fut  le  dernier  hôte  princier. 

Au  milieu  des  éleveurs  de  marque  qui  ont  illustré  la  Moisière, 
une  femme  s'est  distinguée. 

Mademoiselle  Geneviève  Binet,  fille  de  François  Binet  et  de 
Geneviève  Grillon,  naquit  vers  le  milieu  du  xviir5  siècle.  Aussi 
sage  qu'intelligente,  sa  science  du  cheval  l  avait  rendue  l'oracle 
des  éleveurs  qui  fréquentaient  ia  maison  de  son  père.  Son  dévoue- 
ment pour  les  siens  ajouta  le  respect  à  l'admiration  que  tous 
avaient  conçue  pour  son  esprit. 

Son  frère  perdit  sa  femme  à  un  ûgc  peu  avancé,  elle  tint  sa 
maison  dont  elle  accrut  la  prospérité.  Plus  tard,  un  second  deuil 
de  famille  remit  en  ses  mains  l'avenir  d'un  enfant  au  berceau. 
—  La  fille  de  son  ficre  avait  épousé  M.  Lecontc,  éleveur  à  la 
Chesnayc  (1  )  ;  elle  mourut  prématurément.  Geneviève  Binet  fut 
une  seconde  mère  pour  l'orphelin  qui.  devenu  héritier  de  la 
fortune  maternelle,  habita  la  Moisière.  Il  continua  les  traditions 
de  sa  tante,  qui  lui  avait  légué  ses  connaissances  dans  l'élevage, 
où  elle  savait  beaucoup. 

M.  Lecontc  recevait  des  mains  de  sa  tante  une  jumenterie 
rajeunie  précédemment  par  l'adjonction  du  plus  pur  sang  anglais 
puisé  à  la  source  du  fameux  King-Pepin  (2).  Malgré  ce  croise- 

(II  La  Chesnaye,  manoir  et  parc,  sur  le*  Authieux, 

(2)  Le  Roi  Pépin  :  ce  cheval  avait  été  acheté  eu  Angleterre  par  le  comte  d'Artois 
Il  loi  co&tait  1700  louis.  Le  prince  le  gardait  avec  le  plus  grand  mystère,  le 
réservant  pour  une  course  qui  préoccupa  beaucoup  les  esprits.  Elle  eut  lieu  le 
13  novembre  1776  et  King-Pepin  fut  battu.  «  Il  est  superbe  d'encolure,  disaient 
les  Anglais  qui  le  connaissaient;  il  n'a  point  de  pareil  pour  les  deux  premier» 
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ment  qui  datait  déjà  d'un  certain  nombre  d'années,  les  produits 
de  son  écurie  gardaient  toujours  le  vieux  type  du  cheval  du 
Merlerault.  On  le  pressa  de  revenir  de  nouveau  au  croisement 
anglais  ;  il  résista  à  la  mode  qui  entraînait  beaucoup  d'éleveurs 
de  ce  côté.  Un  instant,  il  eut  à  en  souffrir  :  Les  remontes,  les 
acheteurs  du  commerce  s'éloignaient  de  lui.  Lorsqu'on  s'aper- 
çut que  les  Anglomanes  avaient  fait  fausse  route,  M.  Lcconte 
touchait  à  la  fin  de  sa  carrière.  II  vécut  assez  pour  voir  la  faveur 
lui  revenir  et  pour  remettre  à  son  fils,  M.  Alexandre  Leconle, 
des  chevaux  hors  de  pair. 

Une  alliance  avait  uni  le  fils  adoptif  de  Geneviève  Binet  avec 
Mademoiselle  Souchcy  du  Merlerault.  —  M.  Souchey  était  élève 
de  François  de  Saint-Aignan,  de  Bcaufay,  né  en  17 il,  lequel 
descendait,  au  cinquième  degré,  de  Jean  de  Saint-Aignan* 
écuyer  du  roi  Henri  II.  Il  y  avait  chez  les  Saint-Aignan  une 
tradition  hippique  non  interrompue.  M.  Souchey  en  rapporta  de 
précieux  enseignements  au  Merlerault.  Ayant  acquis  la  jumente- 
rie  de  la  maison  Dunoyer,  il  monta  un  haras  dans  le  voisinage  de 
celui  des  anciens  ducs  d'Alençon.  Sa  maison,  admirablement 
située  an  sommet  de  la  place  du  Merlerault,  est  aujourd'hui 
habitée  par  son  arrière-pelits-fils,  M.  Léon  Leconle. 

Le  haras  de  M.  Souchcy  était  aux  mains  d'un  serviteur  aussi 
habile  que  lidèle,  M.  Marin  Levillain.  Formé  par  son  maître,  il 
quitta  le  pays  après  sa  mort  et  devint  l'organisateur  du  haras  de 
Saint-Cloud. 

Parmi  ces  noms,  plaçons  ici  celui  d'un  prêtre,  l'abbé  Des- 
marcs, que  nos  grands-pères  ont  connu.  Il  était  né  dans  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  de  Monlmarcé,  réunie  au  Merlerault 
depuis  le  Concordat  de  1801.  L'abbé  Desmares  remplissait  les 
fonctions  d'aumônier  du  haras  du  Pin,  sous  l'administration  du 
prince  de  Lambesc.  Son  goût  pour  l'élevage,  puisé  de  jeune  âge 
parmi  les  siens,  se  développa  dans  le  milieu  où  ses  fonctions 
l'appelaient  à  vivre. 

tours,  mais  il  faiblit  au  tioisième  considérablement;  d'ailleurs  il  n'est  excellent 
que  sur  la  pelouse  et  ne  vaut  rien  sur  la  terre  ».  Cette  prévision  se  réalisa.  Un 
témoin  de  la  course  écrivait  :  «  Il  a  déployé  au  dépnrt  la  plus  héroïque  ardeur..., 
mais  il  n'a  pu  soutenir  soc  début  brillant  et  a  perdu.  Le  prince  a  été  furieux  el 
il  a  fallu  soustraire  le  héros  vaincu  aux  premiers  mouvements  de  sa  colère  ».  C'est 
a  la  suite  de  cet  échec  que  King- Pépin  fut  rélégué  eu  Normandie.  Voir  :  biMio- 
graphie  sportive.  —  Les  courses  de  chevaux  tn  France,  1  <>3 1  - 1 81*0,  par  M.  !e  comte 
G.  de  Contiidts. 
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Le  prince,  qui  avait  remarqué  les  aptitudes  de  son  aumônier, 
lui  donna  une  jument,  de  robe  alzane,  de  la  plus  haute  race; 
elle  descendait  de  King-Pepin.  C'était  la  poulinière  la  plus 
remarquable  de  son  temps  et  celle  dont  les  produits  étaient  les 
plus  recherchés. 

L'abbé  Desmares  qui,  dans  sa  vieillesse,  habita  quelque  temps 
les  Authieux,  y  entretint  des  relations  d'inlimilé  avec  le  châte- 
lain, M.  Buisson.  En  passant  dans  d'autres  mains,  la  demeure  des 
Labbey  ne  cessa  point  d'être  un  des  centres  d'élevage  les  plus 
estimés.  Sa  légitime  réputation  s'est  continuée  sous  la  direction 
du  fils  et  se  perpétue  sous  celle  du  petits-fils  de  l'acquéreur  du 
château. 

La  jumenteric  et  les  chevaux  de  Messieurs  Buisson  ont  fourni 
aux  concours  leurs  premiers  lauréats  et  ont  attiré,  à  la  suite  du 
prince  Eugène,  les  représentants  de  plusieurs  cours  de  l'Europe. 

C'est  une  des  gloires  de  notre  race  anglo-normande  d'avoir, 
particulièrement  en  ce  siècle,  été  jugée  digne  de  la  faveur  des 
empereurs  et  des  rois.  Nos  souverains  ont-ils  voulu  faire  un  don 
à  un  monarque  leur  allié,  un  La  Uochefoucaud,  ou  tout  autre 
officier  de  la  couronne  a  été  envoyé  dans  l'Orne.  Il  y  a  trouvé 
sans  peine  ce  qu'il  venait  y  chercher,  et  son  choix  a  été  si  heu- 
reux que  l'on  s'est  demandé  à  la  cour,  comme  il  est  arrivé,  cous 
le  règne  Louis-Philippe,  à  l'occasion  de  plusieurs  juments  desti- 
nées à  l'empereur  du  Maroc,  s'il  était  sage  d'enlever  au  pays  des 
sujets  d'une  telle  perfection. 

Le  Menilchère,  dans  Échauffour,  est  voisin  des  Authieux.  Là 
ont  vécu  deux  éleveurs,  sous  l'Empire  et  la  Restauration, 
MM.  Dauplay  et  de  la  Roque.  Le  premier  fut  maire  d'Échauflbur  ; 
le  second  alla  s'établir  au  Merlerault  vers  l'année  1825.  Il  habitait 
le  logis  des  Tourelles  avec  son  père,  chevalier  de  Saint-Louis, 
lorsque,  le  8  août  1830,  Charles  X  et  la  famille  royale,  partant 
pour  l'exil,  s'arrêtèrent  au  Merlerault.  lis  y  lurent  reçus  par 
M.  de  la  Roque.  C'était  un  gentilhomme  plein  de  courtoisie  qui 
accueillit  ses  hôtes  avec  le  respect  et  la  sympathie  dus  à  la  dignité 
et  au  malheur.  La  duchesse  de  Berry,  à  litre  de  souvenir  recon- 
naissant, lui  fit  présent  de  sa  voiture.  Le  roi  laissa  au  maire, 
M.  Dunoyer,  un  cheval  et  le  vétérinaire,  M.  Esnault,  un  ancien 
soldat  de  Waterloo,  qui  avait  soigné  plusieurs  chevaux  de  la 
cour,  reçut  comme  gratification  une  magnifique  jument  arabe, 
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Durzie.  En  1833,  elle  donnait  à  son  nouveau  maître  un  poulain 
qui,  éievé  à  la  Grimonnière  chez  M.  Deshayes,  fut  vendu  à  l'État 
et  devint  le  célèbre  étalon  Visir. 

M.  de  la  Roque  eut  au  Merlerault  une  écurie  de  chevaux  de 
course.  Zéphyre,  Miss  Tandem,  Corinne  et  Mouna  parurent 
avec  distinction  sur  nos  hippodromes.  Tandem,  difficile  à  gou- 
verner mais  très  vile,  avait  sa  légende.  —  Il  a,  disait-on, 
couru  vingt-trois  courses,  en  a  gagné  vingt-deux  ;  à  la  troisième, 
il  arrivait  tète  à  épaule.  —  M.  de  la  Hoque  quitta  le  Merlerault, 
où  il  laissa  des  regrets,  résida  quelque  temps  à  Nouant  et  fut 
nommé  directeur  du  haras  de  Saint-Lo. 

L'agent  comptable  de  cet  établissement,  M.  Ephrem  Houel  du 
Hamel,  élaborait,  vers  le  même  temps,  des  considérations  sur 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  établir  des  courses  au  trot  en  Normandie. 

En  1836,  il  donuait  lecture  de  son  travail  dans  une  séance  de 
l'Association  normande. 

La  Normandie,  disait-il,  avait  autrefois  le  privilège  de  fournir  des  che- 
vaux au  luxe  de  la  France  et  même  de  l'Europe.  A  cette  époque,  le  service 
que  l'on  exigeait  de  ces  animaux,  la  position  de  eaux  qui  les  employaient 
n'étaient  pas  les  mêmes  qu'aujourd'hui  :  il  suffisait  qu'ils  fussent  de  forte 
taille,  de  formes  brillantes  et  qu'ils  eussent  cette  beauté  luxuriante  que 
denne  l'herbe  abondante  des  molles  vallées  de  Normandie. 

Quant  à  l'éducation,  on  ne  leur  en  demandait  point  ;  les  piquours  et  les 
écuyers  des  princes  et  des  riches  se  chargeaient  de  leur  instruction.... 
Ces  habitudes  n'existent  plus,  le  luxe  a  adopté  les  modes  anglaises  :  il 
faut  que  les  chevaux  soient  nés  de  races  énergiques,  soient  nourris  au 
grain  dès  leur  jeune  Age  et  dressés,  au  moins  en  partie,  au  service  de  la 
selle  et  de  la  voiture.  Il  semblerait  alors  que  les  éleveurs  dussent  se  con- 
former à  ces  exigences  et  élever  les  chevaux  qui  conviennent  à  leur  épo- 
que. Il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  routine,  les  préjugés,  la  crainte  de  perdre 
font  continuer  aux  éleveurs  leurs  anciens  usages.  On  ne  leur  achète  donc 
plus  de  chevaux,  le  luxe  se  remonte  à  l'étranger  ;  des  capitaux  énormes  sor- 
tent de  France,  et  une  des  plus  belles  et  des  plus  fécondes  industries  delà 
Normandie  languit  et  dépérit  chaque  jour.  Gomment  remédier  à  cet  état  de 
choses?..  On  a  pensé  que  des  courses  ou  épreuves  au  trot,  établies  à  époques 
fixes,  principalement  vers  les  grandes  foires,  obtiendraient  un  bon  résultat. 

La  Normandie  est  principalement  destinée  par  la  nature  à  fournir  des 
carrossiers.  L'allure  habituelle  des  chevaux  de  cette  espèce  est  le  trot. 
Mais  il  ne  suffit  pas  qu'un  cheval  ait  de  beaux  mouvements  d'épaules, 
qu'il  trotte  droit  et  franchement,  il  faut  encore  qu'il  puisse  soutenir  cette 
allure  ;  il  faut  qu'il  le  fasse  étant  attelé  ou  monté.  Si  des  courses  étaient 
établies,  tous  ceux  qui  voudraient  y  prendre  part  devraient  de  longue 

main  y  préparer  leurs  chevaux  Le  cheval,  mis  en  état  de  soutenir  la 

lutte  sur  un  champ  de  course,  serait  de  fait  le  cheval  de  commerce  prêt  à 
être  acheté  par  le  luxe. 
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Ces  considérations  non  seulement  furent  goûtées  de  ses  audi- 
teurs, mais  des  courses  au  trot  organisées  à  Cherbourg  eurent 
un  plein  succès.  Les  journaux  du  département  offrirent  à 
M.  Éphrem  Houel  l'expression  de  la  reconnaissance  publique, 
pour  le  zèle  qu'il  avait  mis  dans  l'exécution  de  son  utile  projet. 

Quelques  années  plus  tard,  les  courses  au  trot  avaient  conquis 
sur  les  hippodromes  leur  place,  et  nos  chevaux,  soumis  à  une 
formation  qui  rehaussait  leur  valeur  native,  étaient  de  nouveau 
recherchés  par  le  haut  commerce  français  et  par  la  clientèle 
étrangère. 

Pendant  que  cette  révolution  s'opérait,  apparaissait  dans 
le  monde  de  l'élevage  un  nom  qui  devait  y  briller  au  premier 
rang. 

M.  Aimable  Forcinal,  fermier  à  la  Rablais,  en  Saint-Aubin- 
d'Appenay,  voyait  croître  à  ses  côtés  une  famille  nombreuse.  De 
ses  quatre  fils,  l'aïné,  qui  portait  le  prénom  de  son  père,  aspirait 
au  sacerdoce  ;  il  mourut  presque  au  début  de  ses  éludes.  Les  trois 
autres  :  Céneri,  Philibert,  Éléonor,  les  deux  premiers  surtout, 
ont  acquis  une  véritable  renommée  dans  l'élevage  normand.  En 
1835,  Céneri  entrait,  par  son  mariage,  dans  la  famille  Cotterel- 
Lasaussaye,  de  Saint-Léonard-des-Pares,  une  famille  d'éleveurs 
herbagers  des  plus  honorables.  C'est  à  Saint- Léonard  qu'il  vint 
habiler  d'abord  dans  une  maison  modeste,  puis,  vers  l'année  1840, 
au  logis  des  Rouges-Terres,  lequel,  avec  les  vastes  herbages  qui 
en  dépendent,  appartenait  alors  aux  Forestier  de  Vandœuvre. 
M.  Céneri  Forcinal  ne  tarda  pas  y  révéler  la  supériorité  de  son 
intelligence. 

On  a  Iracé  de  lui  le  portrait  suivant,  qui  est  d'une  vérité  saisis- 
sante :  ■  Froid  et  impénétrable,  comme  un  général  d'armée, 
maître  de  lui-même,  persévérant  dans  une  conception  patiem- 
ment étudiée,  il  fit  des  Rouges- Terres  la  plus  grande  maison 
d'élevage  que  notre  déparlement  ait  vue  dans  ce  siècle,  et  si  la 
mort  ne  l'eût  pas  prématurément  enlevé,  sa  maison,  comme  celle 
des  Labbey,  il  y  a  trois  cents  ans,  serait  devenue  la  plus  prépon- 
dérante de  la  Normandie  (1). 

Il  nourrissait  cinq  cents  bœufs  ;  quant  à  ses  chevaux,  il  les 
connaissait  tous,  sans  en  savoir  le  nombre  •  Combien  avez- vous 

(I)  Charlec  du  Hnys. 
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de  chevaux,  lui  demandions  nous  un  jour?  —  Je  l'ignore,  répon- 
dit-il, niais  si  tel  cheval  me  manquait,  je  le  saurais  bien  ». 

Ses  poulinières  qu'il  avait  eu  le  talent  de  choisir  multipliaient 
dans  ses  herbages  toute  une  légion  d'élèves  des  mieux  apparentés. 

Pendant  que  Céncri  travaillait  ainsi  aux  Rouges-Terres,  son 
frère  cadet,  Philibert,  était  resté  au  berceau  de  la  famille.  Il 
imprima  à  l'élevage  de  la  Rablais  un  cachet  de  distinction  et 
de  haute  provenance  qui  aujourd'hui  encore  le  caractérise. 

Marié,  vers  1850,  à  Mademoiselle  Antoinette  de  Puisayc, 
M.  Philibert  Forcinal  trouva  dans  cette  alliance  le  moyen 
d'étendre  ses  relations  ;  il  lui  dut  en  partie  de  représenter  le 
canton  du  Mesle-sur-Sarthe  au  conseil  général  de  l'Orne. 

Bien  qu'en  tout  le  reste,  leurs  intérêts  fussent  distincts, 
MM.  Céneri  et  Philibert  étaient  associés  pour  les  courses. 

Ils  entrèrent  pleinement  dans  les  vues  émises,  en  1836,  par 
M.  Éphrem  Houel  et  préparèrent  pour  les  courses  au  trot  l'élite 
de  leurs  écuries.  Pendant  vingt  ans,  une  longue  suite  de  victoires 
les  accompagnèrent  sur  les  hippodromes  de  Paris  et  de  la 
province. 

«  En  1860,  dit  M.  Robert  Millon,  le  général  Flcury  prit  la 
direction  des  haras,  et,  en  1861.  les  épreuves  d'étalons  au 
trot  et  au  galop  furent  rétablies.  Les  steeple-chases  de  demi- 
sang  eurent  aussi  leur  place  au  soleil  pour  la  grande  gloire  des 
frères  Forcinal  avec  des  chevaux  comme  Jason,  Mastrillo,  Wilet, 
Franc-Normand,  Florin,  Tricolore,  Porte- Monnaie,  etc.  » 

Il  faut  faire  une  part  dans  ces  succès  au  jockey  de  la  maison 
Forcinal,  Philibert  Rouzéc,  un  enfant,  lui  aussi,  de  Saint-Aubin 
d'Appenay.  M.  Céneri  le  vit,  un  jour  de  foire  du  Mesle-sur- 
Sarlhe,  sous  ses  habits  de  petit  paysan,  enfourcher  un  cheval,  le 
passer  à  l'eau,  le  ramener  et  descendre,  le  tout  avec  une  telle 
aisance  que  le  grand  éleveur  devina  les  aptitudes  de  son  futur 
jockey. 

Il  le  prit  aux  Rouges-Terres,  où  il  se  forma  et  devint  l'homme 
dont  on  a  écrit  :  «  Philibert  Rouzéc,  dit  Le  Blond,  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  rivaux;  on  lui  doit  en  grande  partie  les 
bons  chevaux  et  les  succès  de  l'écurie  Forcinal.  A.  Basly  le 
considérait  comme  un  maître  et  cherchait  à  l'imiter,  notamment 
dans  sa  façon  de  tenir  !es  rênes  ». 

La  grande  notoriété  de  MM.  Forcinal  leur  attira  des  acheteurs. 


Digitized  by  Google 


475 


Il  en  vint  de  la  cour  de  France  et  des  cours  de  l'Europe. 
Merlerault  et  Niger,  deux  étalons  magnifiques,  fuient  achetés 
pour  nos  haras.  L'Autriche  voulant  relever  les  siens  envoya  au 
Merlerault  le  général  Rodowaski.  Il  traita  avec  M.  Céneri  For- 
cinal  et  plusieurs  de  nos  éleveurs  :  douze  chevaux  demi-sang 
furent  vendus  à  heaux  deniers  et  partirent  pour  le  haras  autri- 
chien de  La  m  bac  II. 

Les  Prussiens  vinrent  à  leur  tour  et  achetèrent.  Ce  fut,  une 
première  fois,  en  1868  et  une  seconde  au  printemps  de  1870. 
Parmi  eux  était  le  major  général  Rauch.  —  «  Général,  lui  dit 
M.  Céneri,  nous  vous  vendons  nos  chevaux,  mais  ne  nous  faites 
pas  la  guerre.  —  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  vous  déclarer 
la  guerre,  reprit  le  général,  mais  si  vous  voulez  nous  la  faire, 
nous  sommes  prêts  ».  On  sait  ce  qui  advint. 

Nos  désastres  entravèrent  le  commerce  avec  l'étranger.  Avant 
qu'il  ne  reprit,  M.  Céneri  était  enlevé  à  sa  famille  et  au  dépar- 
tement de  l'Orne  dont  il  avait  été,  dans  l'élevage,  le  représentant 
le  plus  en  vue.  Son  frère  Philibert  l'avait  précédé  dans  la 
tombe,  laissant  trois  enfants  mineurs,  deux  filles  et  un  fils,  lequel 
devait,  un  peu  plus  tard,  continuer  les  traditions  d'élevage  de  la 
Rablais. 

Un  gentilhomme  tourangeau,  sorti  de  l'école  d'agriculture 
de  Grignon,  avait  vu,  en  1885,  les  chevaux  de  la  Rablais.  Il 
rendait  compte  en  ces  termes  des  impressions  de  sa  visite. 

«  Une  résidence  charmante ,  la  Rablais,  sur  le  bord  d'une 
large  et  profonde  vallée  qui  la  sépare  de  la  forêt  d'Aunay.  M.  Phili- 
bert Forcinal  (ils  nous  fait  amener  un  cheval  dont  nous  admirons 
les  lignes  et  les  moyens.  A  ce  cheval  succède  un  deuxième,  puis 
un  troisième,  de  plus  en  plus  beaux,  par  gradation  

«  Nous  voici  dans  les  herbages  ;  il  s'agit  d'ouvrir  l'œil,  car 
nous  sommes  dans  le  «second  des  centres  d'élevage  du  pays. 

«  Les  poulinières  attirent  d'abord  mon  attention.  La  première 
dans  l'ordre  de  mérite,  c'est  Camélia  ;  elle  est  essentiellement 
poulinière  et  en  est  à  sou  dixième  poulain. 

«  Camélia  compte  plusieurs  quartiers  de  noblesse.  Elle  est  par 
Élu  et  une  fille  de  Séducteur. 

«  Orpheline,  sa  mère,  était  par  Narcissa  et  Fritz-Gladiator. 

«  Quant  aux  succès  remportés  par  celte  jument  dans  les 
diverses  expositions  et  les  concours  hippiques,  je  ne  m'arrêterai 
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pas  à  en  faire  l'éntimération.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que  à 
l'âge  de  trois  ans,  elle  obtenait  au  concours  de  Caen  le  prix  du 
ministre  de  la  guerre. 

a  Une  autre  belle  jument  qui  passe  en  ronflant  auprès  de  nous 
et  qui  s'éloigne  en  trottant  avec  des  mouvements  d'avant-bras 
dignes  des  chevaux  marins  de  la  fable,  c'est  Vénitienne  par 
Niger  et  Camélia. 

•  Puis  nous  voyons  défiler  successivement  : 

Thérésa,  par  Hannon  et  une  fille  d'Élu  ; 
Algérienne,  par  Niger  et  une  fille  de  Faust; 
Béatrix,  par  Phaéton  et  Camélia. 

«  Deux  pouliches  également  superbes  : 

Adoptive.  par  Phaéton  et  une  tille  à'Adolphin; 
AS'de-Cai'rcau,  par  Phaéton  et  Camélia. 
«  Cette  troupe  disparaît  tout  à  coup  dans  un  tourbillon  de 
poussière... 

«  Les  cinq  poulains  mâles  qui  se  sauvent  après  leur  mères,  et 
que  nous  rejoignons  après  un  assez  long  détour,  sont  certaine- 
ment dignes  des  poulinières  avec  leurs  longues  jambes  aux 
aplombs  déjà  réguliers,  leurs  jarrets  déjà  développés,  leurs  reins 
droits  et  leur  encolure  élancée...  Ils  ont  été  achetés  pour  être  mis 
à  l'herbe  dans  la  plaine  de  Caen.  • 

Pareille  description  aurait  pu  être  également  inspirée  par  vingt 
autres  jumenteries. 

A  peu  de  dislance  de  la  Rablais,  MM.  Dominique  Lindel, 
Moreuil,  maire  de  Saint-Aubin,  Jules  Drouin,  Louis  Fleury, 
René  Ratlier;  et  plus  loin,  dans  le  voisinage  d'Alençon  :  MM. 
Leconte,  de  Monligny,  J.  Godichon,  allié  aux  Forcinal;  Esnault, 
de  Mesnil-Erreux  Lacour-Vienne,  de  Ccrisé,  beau-père  d'Ale- 
xandre Leconte  deMontrond;  Thibault,  pour necilcrque quelques 
noms,  méritent  de  figurer  parmi  les  princes  de  l'élevage  normand. 

A  la  porte  d'Alençuii,  au  manoir  de  la  Fontaine,  dans  la  com- 
mune de  Semallé,  M.  Lallouet  se  montre  l'émule  des  Forcinal. 
Sa  jumenterie  est  des  plus  nombreuses,  ses  poulinières  magnifi- 
ques ;  il  brille  aux  premiers  rangs.  Ses  trotteurs,  grâce  à  un 
entraînement  énergique  et  savamment  dirigé,  rappellent  les  plus 
beaux  jours  de  l'écurie  des  Rouges-Terres. 

Les  Rouges-Terres  ne  sont  plus,  depuis  quelques  années,  aux 
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mains  des  Forcinal.  Acheté  par  M.  Rœderer,  d'Épernay,  négo- 
ciant en  vins  de  Champagne,  ce  spiendide  domaine  est  passé  à 
M.  Olry,  beau-frère  de  feu  M.  Rœderer. 

Les  trois  (ils  du  grand  éleveur  Céneri  Forcinal  habitent  :  l'aîné, 
Céneri,  au  Bois-Dufray,  en  Saint-Aubin-d'Appenay  ;  il  est  con- 
seiller d'arrondissement  pour  le  canton  du  Mesle-sur-Sarthe  ;  le 
second,  Aimable,  à  Nouant  ;  le  troisième,  Constant,  à  la  Moisière, 
où  l  a  fixé  son  mariage  avec  M11*  Leconte.  Héritiers  des  aptitudes 
et  de  la  science  de  leurs  pères,  ils  restent  herbagers  et  éleveurs. 
C'est  la  gloire  de  leur  nom  ,  qu'ils  garderont  et  sauront  trans- 
mettre à  ceux  qui  doivent  les  suivre. 

Terminons  cette  nomenclature  ;  si  longue  qu  elle  soit,  bien  des 
célébrités  y  manquent. 

Nous  ajouterons  seulement  quelques  noms:  les  Le  Comte, 
seigneurs  de  Nonant,  prirent  une  place  considérable,  parmi  les 
éleveurs  des  xvie  et  xvne  siècles.  Et  lorsque,  en  1658,  une 
alliance  leur  donna  pour  successeurs  les  marquis  du  Plessis- 
Châlillon  et,  au  xvm*  siècle,  les  Narbonne  -  Pelet,  la  Maison  de 
Nonant  continua  à  élever  des  chevaux.  Le  duc  de  Narbonne, 
qui  vit  en  ce  moment,  entretient,  autour  de  son  habitation  de  la 
Cochère,  une desjumenteries  les  plus  considérablesdu  département 
Là  est  né  Dictateur,  l'un  des  chevaux  les  plus  viles  de  ce  siècle. 

La  maison  Cavey,  dans  le  voisinage  du  duc  de  Narbonne  et 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  verrerie,  est  aussi  un  centre 
d'élevage.  Des  deux  frères  Cavey,  tous  deux  éleveurs,  l'un  est 
resté  au  logis  paternel,  l'autre  est  maire  de  Nonant,  où  il  habite. 

Le  haras  de  la  Chapelle  près- Sèes  a  eu,  dans  Plaisanterie. 
une  des  célébrités  du  turf  européen.  Née  en  1882  chez  M.  le 
vicomte  Camille  Dauger,  au  château  de  la  Chapelle,  «  celte  blonde 
et  belle  normande  »,  dit  M.  du  Hays,  battit  la  France,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre.  Dans  les  dix-huit  courses  qu'elle  a  disputées  elle 
a  pagné  277,000  francs, 

Du  haras  du  vicomte  Dauger  à  celui  du  comte  Pierre  Rœde- 
rer, à  Bursard,  la  distance,  à  vol  d'oiseau,  est  à  peine  de  quatre 
kilomètres.  Pendant  que  l'un  était  illustré  par  P/atsanfen'e,  on 
allait  dans  l'autre  visiter  Vermouth  et  Bois  'Roussel,  deux  lau- 
réats du  Grand  Prix.  Ils  étaient  l'orgueil  de  celte  famille  de  cou- 
reurs qui,  élevés  par  les  soins  et  sous  la  direction  du  comte  Rœde- 
rer, entrelretenaient  la  Société  Delamare. 
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La  race  percheronne  qui  est  aussi  une  gloire  ornaise,  a  été  chez 
nous,  une  source  de  richesse  dans  ces  derniers  temps.  Seule  elle 
demanderait  une  élude  spéciale  que  nous  n'avons  pas  eu  dessein 
d'entreprendre. 

Souhaitons  qu'elle  continue  à  être  recherchée  par  l'étranger  ; 
souhaitons  la  même  fortune  à  notre  vieille  race  normande.  On  a 
demandé  pour  elle  un  perfectionnement.  Nos  éleveurs  se  sont  mis 
à  l'œuvre.  Aujourd'hui  des  écoles  de  dressage  peuplent  la  surface 
de  notre  département  et  nos  champs  de  courses  ne  se  comptent 
plus  :  Alençon,  Seès,  Fiers,  Nouant,  Le  Merlerault,  Mortagnc,  Ba- 
gnoles-les-Bains,  Bellou-en-Houlme  ont  leur  hippodrome.  Ces 
créations  récentes  remplacent  et  font  presque  oublier  ces  vieilles 
courses  du  Pin,  où  autrefois  aristocratie  et  peuple  se  rendaient 
à  Dots. 

ê 

Espérons  que,  en  se  multipliant,  nos  solennités  hippiques 
ne  vérifieront  pas,  pour  nos  éleveurs  et  pour  nos  populations, 
celte  parole  d'un  grand  esprit  de  ce  siècle  :  «  On  ne  fait  pas  assez 
pour  la-  prospérité  d'un  peuple,  quand  on  fait  Irop  pour  son 
plaisir  ». 

J.  ROMBAULT. 
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MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 


DES  ENVIRONS  DE  BAGNOLES 


I.  Tumulwt  de  la  Bertinière,  dit  Grotte-des-Fées. 


Le  tumulus  ou  tombeau  mégalithique  de  la  Bertinière,  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Grotte-dcs-Fées,  se  compose  d'une 
allée  couverte  et  d'un  compartiment  sépulcral  qui  y  fait  suite. 
Comme  tous  les  monuments  de  ce  genre,  il  est  construit  en 
pierres  brutes.  Ce  sont  des  blocs  de  quartzile  ou  grès  quartzeux, 
à  l'exception  du  seuil  CD  qui  est  en  granit  à  gros  grains  et  fait 
saillie  sur  le  sol  de  l'allée  couverte. 

Ce  tombeau  se  trouve  en  la  commune  de  la  Sauvagère,  arron- 
dissement de  Domfront,au  milieu  d'une  pièce  de  terre  labourable 
nommée  le  Champ- de-Bas,  dépendant  du  hameau  de  la  Berti- 
nière. Le  sol  est  légèrement  incliné  de  l'Est  à  l'Ouest.  Ce  lieu 
est  dominé  par  la  colline  dite  le  Mont-en-Géraume,  dont  l'altitude 
est  de  325".  Celte  colline  est  séparée  de  la  Bertinière  par  la 
vallée  de  la  Vée,  petit  affluent  de  la  Maine  qui  traverse  Ba- 
gnoles. 
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Le  compartiment  central  ou  sépulcral  du  monument,  chambre 
où  l'on  déposait  ie  mort  (ordinairement  assis),  a  ln80  de  longueur 
sur  l"^  de  largeur,  intérieurement. 

La  galerie  ou  allée  couverte  qui  y  conduit  à  10œ60  de  lon- 
gueur. Sa  largeur  claire  varie  entre  lm!6  et  lm60.  Elle  n'est 
point  pavée,  non  plus  que  la  chambre  sépulcrale.  La  hauteur 
entre  l'aire  en  terre  et  le  dessous  des  dalles  de  recouvrement  ne 
dépasse  guère  un  mètre  en  moyenne.  La  coupe  en  long  que 
présente  notre  dessin  fait  voir  qu'une  de  ces  dalles  est  déplacée  et 
qu'une  autre  manque.  Celle  qui  recouvre  la  pièce  centrale  ou 
chambre  sépulcrale  est  aussi  relevée  obliquement  Cette  dernière 
pièce  est  séparée  de  la  galerie  qui  y  conduit  par  un  petit  mur 
dans  lequel  existe  une  ouverture  de  50  centimètres  de  largeur. 
Cette  petite  baie  est  formée  de  deux  pierres  dont  la  partie  supé- 
rieure est  grossièrement  échancrée  et  ajustée  pour  simuler  une 
sorte  de  cintre  grossier  et  sans  art. 

Le  lecteur  sait  que  presque  toujours  les  monuments  de  cette 
espèce  étaient  recouverts  d'un  amoncellement  arrondi  de  terre  et 
pierrailles  qui  assurait  leur  conservation,  leur  durée.  Au  tom- 
beau de  la  L'erlinicrc,  il  ne  reste  pas  trace  de  celte  couverture. 

Les  dalles  de  recouvrement  ont,  ainsi  que  le»  pierres  qui  les 
supportent,  une  épaisseur  qui  varie  entre  25  et  45  centimètres. 
Les  pierres  de  support  sont  juxtaposées  et  placées  debout. 

Si  l'on  en  juge  par  les  pierres  aujourd'hui  isolées  hi  et  jk,  le 
tumulus  devait  avoir  primitivement  d'épaisses  murailles  détruites 
postérieurement. 

On  ne  voit,  dans  le  monument,  nulle  trace  de  mortier.  Rien  ne 
révèle,  dans  l'œuvre  primitive,  l'emploi  d'outils  pouvant  façonner 
la  pierre  avec  quelque  succès.  La  rusticité  de  l'ouvrage  indique 
bien  sa  qualité  de  monument  préhistorique.  Il  est  parfaitement 
caractérisé  et  ne  laisse  prise  à  aucun  doute  sur  son  origine  ni  sur 
sa  destination.  Jl  est  certainement,  par  son  antiquité,  autant 
que  par  sa  forme,  un  des  monuments  les  plus  intéressants  de  la 
contrée. 

Il  importe  d'autant  plus  de  conserver  les  monuments  préhisto- 
riques qu'avec  le  cours  des  siècles  ils  sont  devenus  rares.  A 
l'influence  des  idées  religieuses  succéda  la  destruction  de  ces 
monuments,  dans  le  but  de  s'emparer  des  matériaux  et  de  rendre 
à  l'agriculture  le  sol  qu'ils  occupaient. 
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îls  oui  ensuite  reçu  les  noms  de  grottes  des  fées  et  autres,  dans 
les  contes  populaires  et  légendaires  des  veillées  naïves  et  supers- 
titieuses :  croyance  aux  fées  gardiennes  des  menhirs,  dolmens,  etc. 
On  voyait  dans  ces  curieux  restes  d'une  civilisation  inconnue, 
des  chaises  de  Gargantua,  des  cuillers,  des  palets  de  Gargantua, 
des  chambres  à  la  Reine,  des  tables  du  Diable,  rendez-vous  de 
sorciers  ou  de  loups-garous. 


/Ycrn  s  teneur  cfcs  datfcs  &  recouvrement. 
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II.  Le  Lit  de  la  donne. 


Le  LU  ou  le  Gile  de  la  donne  esl  un  autre  monument  méga- 
lithique, un  dolmen  situé  en  la  commune  de  Juvigny-sous- 
Andaine,  arrondissement  de  Dom front.  Il  se  trouve  au  bord  du 
petit  chemin  qui  conduit  directement  de  Dom front  à  Bagnoles. 
Celle  petite  voie  est  la  plus  courte  reliant  ces  deux  localités. 
Elle  suit  constamment  le  faite,  la  ligne  culminante  de  la  longue 
colline  qui  longe  au  sud  la  forci  d'Andaine  et  domine  les  bourgs 
de  Saint-Front,  Lucé,  La  Baroclie,  Juvigny,  La  Chapelle-Moche 
et  autres,  avec  une  vue  très  étendue  sur  l'arrondissement  de 
Mavcnne. 

Avant  la  construction  des  chemins  vicinaux,  c'est-à-dire  jusque 
vers  1836,  celle  voie  était  la  seule  praticable  pour  aller  de  Dom- 
fronl  à  Bagnoles.  On  l'appelait  le  Roulon  du  faîte  de  la  forêt. 

Le  Lit  de  la  Gionne  se  présente  au  bord  de  ce  chemin,  sur  le 
côté  nord.  Aujourd'hui  le  monument  se  compose  seulement  de 
deux  pierres  de  grès  quarlzeux.  La  plus  considérable,  inclinée 
sur  l'horizon,  s'appuie  au  sud  sur  le  sol.  Vers  le  Nord,  elle  esl 
soutenue  par  l'autre  en  un  seul  point  C  (voir  le  dessin  .  Elle 
forme  ainsi  un  abri  sous  lequel  on  peut  se  blottir.  De  là,  le  nom 
de  gite  ou  de  lit.  L'épaisseur,  à  peu  près  régulière,  de  ce  beau 
monolithe  est  de  40  centimètres.  Son  point  d'appui  sur  la  pierre 
qui  lui  sert  de  support  est  à  environ  l  —  1 5  au-dessus  du  sol. 

Il  serait  bien  intéressant  de  savoir  si  l'imposant  monolithe, 
avec  son  support  unique,  est  bien  le  resle  d'un  tumulus  (réduit  à 
l'état  de  dolmen  incliné)  comme  cela  est  probable.  Là,  comme 
en  maint  autre  endroit,  la  plupart  des  pierres  formant  le  monu- 
ment ont  sans  doute  été  enlevées  par  des  gens  moins  occupés  de 
la  conservation  des  objets  préhistoriques  que  de  leur  intérêt 
personnel. 

Faudrait-il  admettre,  au  contraire,  qu'il  s'agit  d'un  monument 
d'une  espèce  particulière,  non  encore  défini,  décrit  ni  catalogué? 
Nous  soumettons  la  question  à  des  auteurs  plus  compétents. 


Digitized  by  Google 


-  48S  - 


Nous  leur  soumettons  également  celle  de  savoir  quelle  est  la 
signification  du  nom  de  la  Gionne.  Est-ce  une  léc  méchante, 
comme  le  pensent  quelques  personnes? 

BLANCHETIÈRE. 
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NOTA.  —  Les  dessins,  reproduits  par  le  procédé  dit  fernicage,  ont  subi 
une  diminution  considérable  et  ont  ainsi  perdu  leurs  proportions  avec 
l'échelle  indiquée  de  0"H>1  par  mètre. 
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MONTCH  RETIEN 


ÉCONOMISTE   ET  POÈTE 


I 

Auloine  de  Montchrélien,  économiste  et  poOle,  dont  l'aventu- 
reuse ambition  menaça  de  troubler  profondément  la  Basse- 
Normandie,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  semble  entrer  aujourd'hui 
dans  une  sorte  de  gloire  renouvelée.  Il  retrouve  des  admira- 
teurs (1)  et  des  éditeurs  (2.  Le  cours  du  temps  ramène  un  peu 
de  lumière  sur  celle  figure  lointaine,  encore  à  demi  noyée  dans 
l'ombre.  Jamais  sans  doute  elle  n'en  sortira  tout  à  fait,  et  cela 
vaut  mieux  peut-être  pour  sa  bonne  renommée. 

Rien  n'est  bien  certain  de  celte  vie  que  la  manière  tragique 
dont  elle  prit  tin.  Montchrélien  de  Vasleville  parait  être  né  en 

(1)  Comte  de  la  Ferrière,  Canton  <f  Âlhis,  Paris,  1858  A.  Joly,  Antoine  de 
Montchrélien,  poète  et  économiste,  Caeti,  «865.—  J.  Duval,  Antoine  de  Montchréiienf 
Pari».   1869.  —  G.  de  Yaudichon,   Montchrélien  (1575  1621),   brochure  in-8\ 

«  Amiens,  1882.  —  E.  Faguel,  La  tragédie  française  au  stiziPme  siècle.  Paria,  1883 

(332-351)  —  Guido  AVeuzel,  Studien  tiber  Antoine  de  Monchrêtien,  Weimar,  1885. 
—  Th.  Funck  Brtntano,  Revue  bleue,  14  et  21  septembre  1889.  —  II  Pigeonneau, 
Histoire  du  commerce  de  la  France,  t.  II,  1889,  p.  360  et  8.  —  Édinbnrgh  Review, 
juillet  1890.  Montchreslien,  Vie  first  French  Eionomist.  —  G.  Lansoa,  La  littéra- 
ture française  sous  Henri  IV.  Antoine  de  Montchrélien,  Revue  des  Deux-Mondes, 
13  sept.  1891. 

(2)  Th.  Funck  Brentauo,  Traiclè  de  lœconomie  politique  par  Anloxjne  de  Mont- 
chrélien, avec  introduction  et  notes.  Paris,  1889.  —  Les  tragédies  de  Montchrélien, 
nouvelle  édition  avec  notice  et  commentaire,  par  L.  Petit  de  Julleville,  professeur 
à  la  Sorbonne,  Paris,  1891. 
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1575,  à  Falaise.  Son  père  fui,  dit-on,  apothicaire.  C'était  un 
métier  voisin  de  la  médecine  et  qui  avait  ses  pol'tes  :  tel  l'inten- 
dant de  Berlaut,  Riqueur,  de  Séez,  auleur  de  vers  bucoliques  et 
plus  brelteur  que  Cyrano  de  Bergerac  ;  tel  Alain  Gautier, 
d'Avranehes,  qui,  en  1606,  publia  une  pastorale  sous  ce  titre  : 
L'union  d'dmour  et  de  chasteté.  D'après  le  Mercure  (I),  l'apo- 
thicaire de  Falaise  s'appelait  en  réalité  Mauchrestien ,  et 
«  estoitvenu  demeurer  sans  que  l'on  ayt  jamais  sceude  quel  pays 
il  estoit  »  (2). 

L'enfant,  vile  orphelin,  devint  un  jeune  homme  «  grandelet  et 
d'un  esprit  vif  »  (3).  Élevé  avec  MM.  de  Tournebu  et  des  Essars, 
et  un  peu  à  leur  service,  il  prit  gont  aux  lettres,  aux  armes,  au 
monde.  A  vingt-cinq  ans,  il  avait  déjà  publié  un  volume  de  tragé- 
dies et  gagné  deux  procès.  L'un  élait  dirigé  rontre  le  baron  de 
Gouville,  dont  il  avait  reçu  les  coups;  il  en  obtint  12  000  livres 
d'indemnité,  «  dont  il  s'empluma,  dit  le  Mercure,  cl  commença 
à  faire  l'homme  de  moyens  ».  L'autre  était  intenté  à  son  tuteur 
cl  lui  rapporta  1, 000  livres.  Il  était  lié  avec  la  meilleure  société. 
8a  première  tragédie,  Sophonisbe  (159G),  avait  élé  dédiée  à 
Madame  de  la  Vérune,  femme  du  gouverneur  de  Caen.  Lorsque 
Claude  Ciroulard  (i),  président  du  Parlement  de  Rouen,  esprit 
lettré  et  grand  ami  de  Henri  IV.  perdit  sa  femme  en  1599,  Mont- 
chrétien  témoigna  son  affectueux  attachement  par  deux  pièces  de 
vers  et  une  en  prose.  Il  avait  épousé  lui-même  une  demoiselle  de 
bonne  maison,  après  l'avoir  aidée  à  plaider  contre  son  mari, 
«  gentilhomme  riche,  mais  imbécillc  de  corps  et  d'esprit  »  (5).  et 
qui  décéda  fort  à  propos.  La  validité  de  celle  union,  que  la  mort 
avait  bientôt  rompue,  fut  contestée  par  les  héritiers,  et  le  sieur 
de  Vasteville  perdit  tous  les  avantages  qu'il  aurait  pu  en  retirer. 
On  ne  sait  s'il  était  marié  ou  veuf  quand  un  duel  malheureux, 

(t)  Mercure  français,  HV.M. 

\'2)  Faut-il  croire  qu'il  venait  du  Cotentiu  où  les  protestants  étaient  nombreux 
et  où  l'on  retrouve  ce  nom  de  Vasteville  ajouté  plus  tard  k  celui  de  Montchrétien  ? 
Arrivail-il  du  pays  de  Caudebec  ,  où  l'on  rencontre  encore  une  commune  appelée 
Vatteville  et  plusieurs  familles  portant  le  nom  de  Mouchrestien  ?  (Réédition  par  la 
Société  des  bibliophiles  normands  de  deux  plaquettes  de  1621  sur  l'exécution  des 
rebelles,  la  défaite  de  Vatteville.  —  Préface).  On  choisira  comme  on  voudra. 

(31  Mercure  françois. 

Il)  Il  a  laissé  des  Mémoires  très  lourdement  écrits  et  qu'où  trouve  dans  ta 
collection  Petitot,  I8;'fi,  tome  XUX. 
(3)  Mercure  français. 
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dans  lequel  il  tua,  près  de  Baveux,  le  (ils  du  sieur  de  Grichy 
Moynnes,  le  contraignit  à  s'exiler.  «  Il  s'en  alla  en  Angleterre, 
crainte  d'estre  pendu,  jusques  à  ce  que  sa  M.  de  la  grande  Breta- 
gne obtint  du  feu  roy  Henry  4  sa  grAce  »  (1).  Il  avait  sans  doute 
offert  à  Jacques  I"  sa  tragédie  sur  la  mort  de  Marie  Sluart. 

Revenu  en  France,  après  avoir  visité  la  Hollande,  Montchré- 
tien  semble  oublier  un  peu  la  littérature.  Il  compose  un  Traicté 
do  VŒconomie  politique,  qu'il  publie  en  1615,  et  il  s'occupe 
d'affaires  métallurgiques.  Il  fait  travailler  l'acier  sur  1«îs  bords  de 
la  Loire  (2)  et  vend  à  Paris  c  des  lancettes,  couteaux,  canivets  et 
autres  instruments  »  (3).  Il  n'abandonne  pas  la  Normandie.  On 
le  retrouve  à  Rouen,  frétant  des  navires  (4).  Et  Malherbe  (5)  ne 
se  cache  de  le  rencontrer  souvent. 

Fit-il  fortune  dans  ses  entreprises  industrielles  ?  Ce  n'est  guère 
probable  :  il  aurait  été  plus  considéré.  «  La  richesse,  dit-il  lui- 
même,  apporte  un  grand  respect,  une  extrême  faveur  •  (6).  Sous 
quel  prétexte  ses  ennemis  l'ont-ils  accusé  d'avoir  été  faux-mon- 
nayeur?  (7)  Fut-il  longtemps  de  la  suite  du  conseil  royal  (8),  au 
temps  de  la  Régence,  avant  de  devenir  gouverneur  de  Chatillon, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé?  Pourquoi  changea-t-il  si 
souvent  de  métier  et  d'ambition  ?  Nous  n'en  saurons  jamais 
grand'chose  et  que  nous  importe  ? 

On  connaît  assez  Montchrétien  par  le  peu  qu'on  entrevoit  de 
sa  vie,  et  surtout  par  ses  écrits,  pour  qu'il  nous  soit  un  précieux 
exemplaire  de  l'état  des  âmes  de  son  temps.  Voilà  pourquoi  ce 
normand,  lettré,  batailleur  et  industriel  nous  attire  aujourd'hui. 
Il  s'est  intéressé  au  mouvement  de  la  richesse,  au  labeur  du 
peuple  industrieux,  non  moins  qu'aux  plaisirs  de  la  société  polie, 
aux  raffinements  de  l'art ,  aux  émotions  des  cœurs.  C'est  l'un  des 
esprits  les  plus  actifs  et  les  plus  vivants  qu'ait  produits  le  xvr 
siècle  à  sou  déclin. 

(1)  Mercure  françois. 

(21  A  Ousonne-stir- Loire,  puis  à  Châtillon-sur-Loire  (Petit  de  Jalleville. 
p.  XXVIi. 

(3)  Mercure  françoi», 

(4)  Ea  1617  et  1610  (Th.  Funck  Brentano.  par  XV). 

(5)  Lettre  de  Malherbe  du  >  août  1618. 

(6)  Cité  par  J.  Duval,  par  68. 

(?)  M.  E.  Vimont  a  publié,  en  1890,  un  roman  mêlé  de  curieux  tableaux  histo- 
riques, Le  fauxmonnaueur  île  Sainl-Aubert-Mur-Orne.  Récit  authentique  du  tem/u 
du  roi  Louis  XIII,  où  )  on  voit  apparaître  Montchrétien. 

(8)  Lettre  de  Malherbe,  Il  octobre  16;M. 
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Pour  se  rendre  compte  des  idées  cl  des  sentiments  moyens  à 
cette  époque,  il  n'est  pas  mauvais  de  choisir  un  personnage  qui  n'a 
pas  tenu  les  premiers  rôles.  Ces  talents  de  second  ordre  révèlent 
peut-être  mieux  les  tendances  générales  du  milieu  qui  les  a 
nourris.  Et  Monlchrétien  appartient  à  l'un  de  ces  temps  de  tran- 
sition, à  l'un  de  ces  tournants  de  l'histoire,  où  l'on  aime  à  s'arrê- 
ter parce  qu'on  découvre  un  double  horizon.  Il  est  à  égale 
distance  de  la  Pléiade  et  des  classiques.  Son  Age  mur  s'écoule 
entre  Henri  IV  et  Richelieu.  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  contribué 
jadis  à  le  faire  oublier  et  ce  qui  lui  ramène  à  présent  notre  atten- 
tion plus  curieuse. 

II 

Les  genres  littéraires  auxquels  s'est  exercé  Monlchrétien  sont 
aujourd'hui  des  choses  mortes.  Nous  ne  pouvons  nous  y  inté- 
resser que  comme  à  des  costumes  très  fanés,  à  des  tentures 
passées,  qu'on  retrouverait  dans  un  vieux  logis  du  temps  du  bon 
roi  Henri  IV.  Pourtant  ces  tragédies  déclamatoires,  aussi  éloi- 
gnées des  Mystères  que  du  théâtre  classique,  furent  sans  doute 
représentées,  au  moins  dans  les  salons.  Et  bien  qu'elles  fussent 
manifestement  une  œuvre  de  jeunesse,  elles  eurent  quatre  édi- 
tions 1)  de  1601  à  ICI'7  (2!.  EUes  (levaient  donc  répondre  au  goiït 
de  l'époque.  L'auteur  y  avait  joint  une  Bergerie  mêlée  de  prose 
et  de  vers,  des  complaintes  et  stances  funéraires,  un  poème  en 
trois  chants,  qui  a  pour  titre  Susane  ou  la  Chasteté. 

On  serait  bien  déçu  si  l'on  croyait  trouver  chez  ce  poète  tragi- 
que les  émotions  que  nous  demandons  aux  dramatiques  d'à 
présent.  Il  ne  ressemble  guère  non  plus  à  Corneille,  ni  à  Racine. 
Et  pourtant  il  les  annonce  par  quelques  côtés.  L'auteur  du  Cicf, 
qui  fil.  lui  aussi,  une  Sophonisbe  (3),  ne  devait-il  pas  reconnaître 
quelque  chose  de  sa  propre  allure  et  son  amour  du  sublime  dans 

(Il  Daus  ia  première  édition  de  Sophonùbe  (1590),  Montchrétien  remercie 
Madame  de  la  Vérnne  d'avoir  pris  plaisir  à  le  voir  jouer. 

r.'l  En  1  GO t  et  IfiOi  à  Rouen.  1600  k  Niort  et  162"  à  Houeo.  li  y  a  en  réalité 
deux  textes,  celui  de  1G01.  reproduit  servilement  en  IG'27  {ces  deux  éditions  ne 
renferment  pas  Y  Hector),  et  celui  de  1G04  et  1606.  que  Montchrétien  a  beaucoup 
corrigé,  pas  toujours  heureusement.  C'est  ce  demi'  r  que  donne  M.  Petit  de  Julie- 
ville,  en  indiquant  aux  commentaires  quelques  variantes. 

Corneille,  dan»  sa  préface,  cite  l'œuvre  de  Montchrétien. 
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ces  vers  oubliés  de  son  malheureux  compatriote?  Priam  veut  ob- 
tenir le  belliqueux  Hector  (1),  qui  s'écrie  : 

L'ordinaire  des  dieux  c'est  d'aider  aux  meilleurs. 
Priam  reprend  : 

A  tous  bons  et  mauvais  ils  versent  les  malheurs. 
Et  Hector  : 

Faisons  ce  qu'il  faut  faire  et  leur  laissons  le  reste. 

Quant  à  Racine,  Montclirétien  le  fait  par  moments  pressentir, 
non  pas  tant  pour  avoir  traité  le  sujet  môme  û'Eslher  (0),  que 
par  la  douceur  et  l'harmonie  qu'il  sait  parfois  donner  à  ses  vers 
mélancoliques.  Telles  ces  plaintes  de  Marie  Sluarl  :  la  douleur, 
dit-elle,  poursuivait  déjà  ma  mère, 

Qui  par  des  lieux  secrets,  errante  et  solitaire, 
Transportait  mon  berceau  toujours  baigné  de  pleurs, 
Au  lieu  d'eslre  semé  de  roses  et  de  fleurs, 
Comme  si  dès  ce  temps  la  fortune  inhumaine 
Eust  voulu  m'allaiter  de  trietesse  et  de  peine  (3). 

Mais  le  vrai  mérite  de  celle  œuvre,  c'est  que,  si  peu  dramatique 
qu'elle  soit,  elle  dégage  par  endroits  un  parfum  de  poésie  non 
fanée,  parce  qu'elle  exprime  ça  et  là  les  sentiments  intimes  et 
profonds  qui  animaient  ces  âmes  lointaines.  Ou  venait  de  traver- 
ser une  époque  très  agitée.  Le  calme  s'établissait  avec  peine  au 
sortir  des  guerres  de  religion  et  donnait  aux  campagnes  un 
renouveau  de  prospérité.  On  devait  sentir  vivement  le  prix  et  la 
fragilité  de  ce  bonheur  mal  assuré.  La  littérature,  après  la  riche  et 
insouciante  floraison  de  la  Renaissance,  cherchait  plus  d'ordre, 
de  sérieux  et  une  inspiration  plus  chrétienne.  Les  vers  de  Mont- 
chrétien  rellètenl  quelque  chose  de  cet  état  d'esprit.  Les  meilleurs 
sont  ceux  qui  disent  la  misère  de  notre  destinée  et  sa  vraie  gran- 
deur, ou  bien  le  charme  de  la  nature. 

Les  sujets  des  tragédies  sont  pris  soit  dans  la  Bible  (Aman  et 
David),  soit  dans  l'histoire  ancienne  (Sophonisbc,  Los  Laeènes, 
Hector).  N'y  a-t-il  pas  un  plaisir  triste  à  trouver  ainsi  les  souf- 

(1)  Hector,  acte  11. 

('.'}  Dans  sa  tragédie  :  Aman  ou  la  Vanité. 

(3j  La  Heine  iCKteotte,  acte  III  «Édit.  Petit  de  Julleville,  p.  901. 
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ranccs  humaines,  presque  les  mêmes,  loin,  bien  loin,  à  Iravers  le 
temps  et  l'espace  ?  Dans  L'Escossoisc,  Montchrétien  a  eu  l'heu- 
reuse audace  de  demander  son  inspiration  à  l'un  des  spectacles 
les  plus  tragiques  du  temps,  la  mort  de  Marie  Sluart.  Que  l'argu- 
ment soit  ancien  ou  moderne,  profane  ou  sacré,  il  n'y  a  pas 
grande  différence  dans  le  développement,  qui  toujours  manque 
d'action  et  de  couleur  locale.  C'est  la  môme  complainte  sur  le 
sort  des  mortels.  Mais  elle  est  parfois  éloquente.  Tel  ce  chœur  de 
L'Escossoise  (I)  : 

Qu'est-ce,  6  Dieu,  que  de  l'homme  !  une  fleur  passagère, 
Que  la  chaleur  tlestrit  ou  que  le  vent  (ait  choir  ; 
Une  vaine  fumée,  une  ombre  fort  légère 
Qui  se  joue  au  malin  et  passe  sur  le  soir. 

Si  les  arbres,  l'Hiver,  perdent  leur  chevelure, 
Le  Printemps  les  revest  d'un  feuillage  plus  beau  : 
Et  l'homme  ayant  perdu  sa  plaisante  verdure 
Ne  doit  point  espérer  de  second  renouveau. 

On  ne  peut  rendre  aux  fleurs  leur  couleur  printennière, 
Lor?  qu'elles  ont  senty  les  chaleurs  de  l'Esté. 
Quand  une  fois  la  mort  a  fermé  la  paupière, 
On  ne  peut  plus  aux  yeux  redonner  la  clarté. 

Les  mômes  accents  se  retrouvent  plus  d'une  fois. 

Nous  vivons  pour  mourir,  nous  mourons  pour  revivre... 

Que  pourrois-tu  gaigner  par  un  siècle  d'années  ? 
Faut-il  estimer  long  ce  qui  doit  avoir  fin  ? 
Les  ans  sont  limités,  les  saisons  sont  bornées, 
Aussi  bien  que  son  cours  Phœbus  a  son  déclin. 

Si  donc  tu  ne  vois  rien  d'éternelle  durée 
Et  que  mesme  les  Cieux  attendent  leur  trespas, 
Suy  la  vertu,  qui,  seule  au  monde,  est  asseurée, 
Et  qui,  tout  défaillant,  ne  défaillira  pas  (2). 

.  .Les  esprits  1  ienheureux  sont  des  célestes  Roses 
Au  Soleil  éternel  incessamment  escloses  ; 
Les  Roses  des  jardins  ne  durent  qu'un  matin  ; 
Mais  ces  Roses  du  Ciel  n'auront  jamais  la  lin  (3). 

(Il  Acte  II.  Pour  la  dernière  strophe,  j'ai  préféré  le  premier  texte  de  IlonU 
chrétien. 

i2)  Les  Lace  net,  acte  III.  J'ai  préféré  le  prenrer  texte  de  Montchrétien. 
(3)  La  Reine  (TEteosse.  acte  V. 
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De  pareils  fragments  font  regretter  que  nous  ayons  perdu  la 
traduction  que  Montchrélien  avait  tentée  des  Psaumes  de  David 
et  surtout  qu'il  n'ait  pas  songe  à  dire  en  son  nom  sa  plainte  sin- 
cère, sans  y  mêler  Sophonisbe  ou  C7éomène. 

La  nature  l'inspire  aussi  heureusement  soiique  dans  ses  tragé- 
dies il  décrive  la  tempête  et  le  tumulte  des  vagues  blanchissantes, 
soit  qu'il  montre  Susane  au  bord  de  la  fontaine  : 

Tantost  elle  regarde  au  christal  de  cette  eau 
Bavoler  lentement  /ombre  de  quelque  oiseau  ; 
Tantost  elle  contemple  une  mignarde  avette 
Qui  va  cueillir  le  miel  de  fleurette  en  lleuretle  ; 
Tantost  elle  aperçoit  un  moucheron  léger 
Voler  à  ras  de  Tonde  ou  sur  l'onde  nager  (i). 

On  était  à  l'époque  où  Rocan  s'apprèlait  à  chanter  la  retraite, 
où  Vauquelin  des  Yveteaux  allait  prendre  la  houlette,  la  panetière 
et  l'habit  de  berger,  pour  mener,  dans  sa  maison  de  la  rue  Jacob, 
sa  libre  vie  d'épicurien.  La  Bergerie  ['2)  était  à  la  mode,  genre 
faux  sans  doute,  mais  pas  beaucoup  plus  que  notre  opéra-comique 
ou  notre  opérette,  dont  elle  est  voisine  par  ses  origines  italiennes 
et  se  rapproche  quelquefois  par  le  ton.  Montchrélien  y  sème  des 
vers  gracieux  ;  et  voici  revenir  l'émotion  un  peu  attristée  à 
laquelle  il  nous  ramène  toujours  : 

Vous  qui  d'une  amoureuse  envie 
Desirez  de  jouir  des  fleurs 
Que  le  Rosier  de  cette  vie 
Produit  arrosé  de  vos  pleurs  ; 
Venez,  en  l'Avril  de  vostre  aage 
De  leur  douceur  vous  contenfer  ; 
Car  il  ne  faut  qu'un  seul  orage 
Pour  toutes  les  vous  emporter. 

Toujours  les  espine$  demeurent  ; 
Mais  les  Roses  tombent  en  bas  : 
Ainsi  nos  plaisirs  bien  tost  meurent, 
Mais  nos  douleurs  ne  meurent  pas, 
Il  faut  donc,  dès  la  matinée, 
Cueillir  la  fleur  de  nostre  amour  : 
Car  nous  la  trouverions  fanée 
Attendant  sur  la  fin  du  jour  (3). 

(Il  Sutane.  livre  11. 

12)  La  Bergerie  deMoutchrétien  fut  traduite  en  allemand  par  Augsourger,  en  1614- 
(Haag.  France  proletlanle,  t.  VU,  p.  4Gi»>. 

(3)  Bergerie,  acte  II,  *c*ne  V,  chœur. 
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III 

Par  son  Truicté  de  V (Economie  politique,  plus  encore  que 
par  ses  poésies  de  jeunesse,  Monlchrélicn  nous  fait  pénélrer 
dans  la  vie  profonde  de  lu  société  française  au  début  du  xvn* 
siècle.  Le  nom  dont  il  a  baptisé  cette  science  a  élé  conservé.  En 
réalité,  son  livre  est  plutôt  un  traité  de  politique  économique.  Ses 
théories  sont  souvent  contestables.  C'est  ainsi  qu'il  fait  une  part 
beaucoup  trop  large  à  l'Élut,  personnifié  par  le  roi,  qu'il  lui 
demande  •  d'imaginer  et  dresser  des  règlements  »  pour  «  accom- 
moder et  enrichir  »  les  sujets,  qu'il  le  charge  de  régenter  souve- 
rainement le  spirituel  (2),  comme  les  intérêts  temporels.  Mais 
dans  cet  ouvrage  un  peu  diffus,  où  l'on  rencontre  parfois 
une  grâce  de  style  qui  fait  songer  à  saint  François  de  Sales, 
parfois  une  éloquente  fermeté  qui  annonce  les  prosateurs  du 
temps  de  Louis  XIV,  on  aperçoit  bien  autre  chose.  On  y  décou- 
vre un  sentiment  très  vif  des  conditions  que  faisait  au  pays  le 
développement  économique  des  nations  modernes  et  une  belle 
confiance  dans  les  ressources,  dans  la  mission  do  la  France. 

Montchrélien  s'étonnait  fort  et  se  scandalisait  avec  ses  contem- 
porains de  voir  la  France  envahie  par  les  produits  et  les  commer- 
çants étrangers.  Avec  les  Anglais,  on  avait  conclu  un  traité  de 
commerce  en  1606,  et  l'on  se  plaignait  qu'il  ne  fût  pas  exécuté 
loyalement.  Pourquoi  leur  ouvrait-on  nos  marchés,  quand  ils 
nous  fermaient  les  leurs  ?  La  Flandre  et  les  Pays-Bas  étaient 
aussi  des  concurrents  redoutables.  Montchrélien,  qui  avait  visité 
la  Hollande,  estimait  que  ce  pays  était  •  un  miracle  de  l'indus- 
trie. Jamais  État,  dit-il  (3y,  n'a  tant  fait  eu  si  peu  de  temps  ». 
L'Allemagne  était  habile  au  travail  du  fer  et  nous  envoyait  des 
faux  qui  coupaient  mal,  mais  qui  se  vendaient  en  grand  nombre, 
grâce  à  leur  bon  marché  apparent.  Nos  exportations  espagnoles 
de  blé,  toile,  drafjs,  quincaillerie,  paraissaient  compromises. 
«  Que  le  pays  fournisse  le  pays  »,  demande  Montchrétien  (4)  et 
il  propose  d'interdire  absolument  l'entrée  des  produits  manufac- 

(\)  Futtck-  Drentano,  p.  98. 
(2)  id.  p.  310. 

Ci;  Funck-  Bien  ta  no,  p.  142. 
(*;  Fnnek-Dren'ano,  \>.  112. 
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tnrés  qui  viennent  du  dehors.  On  peut  ne  pas  croire  à  l'efficacité 
des  prohibitions  et  de  la  réglementation  qu'il  réclamait  sans 
ménagement.  Mais  il  sent  vivement  la  solidarité  qui  relie  les 
divers  membres  de  la  nation  ;  il  montre  que  la  grandeur  des 
princes  et  les  fleurs  les  plus  brillantes  de  la  culture  humaine 
reposent  sur  l'humble  travail  du  corps  de  l'État  le  plus  nombreux, 
le  populaire,  de  ceux  qui  s'occupent  aux  arts  vulgairement 
appelés  mécaniques,  laboureurs,  artisans  et  marchands.  Et  puis 
il  laisse  entrevoir  qu'une  période  nouvelle  commençait.  L'afflux 
des  métaux  précieux  venus  du  nouveau  monde,  les  progrès  de 
la  population  et  du  commerce  avaient  développé  les  échanges  ; 
une  première  forme  de  grande  industrie  naissait.  Entre  les 
nations  modernes  à  peu  prts  constituées  s'ouvrait  l'ère  des  gran- 
des rivalités  économiques.  La  société  se  compliquait  en  déten- 
dant. 

Que  pouvait  alors  espérer  de  notre  pays  un  patriotisme  intelli- 
gent et  sincère  ?  Monlchrétien  lui  veut  voir  tenir  la  première 
place  dans  le  monde.  Il  lui  conseille  de.  convoiter  surtout  l'Orient 
et  l'Amérique,  où  l'on  doit  fonder  de  nouvelles  Fiances  (1).  «  Si 
jamais,  écrit- il  12),  aucun  siècle  a  porlé  de  grandes  occasions  de 
faire  de  belles  entreprises,  c'est  celuy  où  nous  sommes...  Le 
temps  en  est  venu  ;  celuy  qui  viendra  cy  après  sera  par  aventure 
moins  opportun  ».  Il  est  nécessaire  de  constiluer  une  marine  de 
guerre  et  de  grandes  compagnies  de  colonisation,  comme  celles 
de  la  Hollande.  Et  surtout  qu'on  sache  tirer  parti  des  ressources 
de  l'intérieur.  «  Il  y  a  de  beaux,  grands  et  forts  esprits  en  ce 
royaume  plus  qu'ailleurs.  Il  ne  faut  que  desconvrir  les  raisins 
cachez  sons  le  pampre  •  (3).  Et  souvent  le  potHe  économiste,  avec 
le  même  accent  que  retrouvera  plus  lard  André  Uhénier,  célèbre 
la  France,  «  ce  grand  et  fleurissant  royaume,  le  plus  beau,  le 
plus  fort,  le  plus  ancien,  le  plus  noble  qu'œillade  le  soleil  »  (4), 
avec  ses  deux  mers  ouvertes  comme  «  deux  larges  portes  pour 
saillir  sur  les  deux  bouts  du  monde  »  (5),  avec*  son  climat  tem- 
péré, la  douceur  de  son  ciel,  la  variété  de  ses  provinces,  l'esprit 

(I)  Funck-Brcntano,  p.  314. 


(•?) 

id. 

p.  Î98. 

(3> 

id. 

p.  Ilfi. 

<*) 

id. 

i>. 

(M 

id. 

p.  301. 
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vif  ingénieux  de  ses  habitants.  C'est  un  corps  harmonieux  et 
consistant.  «  La  corruption  du  dedans  est  seule  à  craindre 
et  à  garder  ;  autrement  il  n'a  rien  à  douter  ni  redouter  du 
dehors  »  (t). 

IV 

Ce  brillant  prêcheur  de  paix  et  de  patriotisme  devait  périr  de 
mort  violente,  en  travaillant  à  réveiller  la  guerre  civile. 

Était-il  protestant?  Était-il  catholique?  Ses  biographes  discu- 
tent la  question.  J'inclinerais  à  croire  qu'il  n'était  au  fond  ni  l'un 
ni  l'autre,  que  son  christianisme  qui  parait  sincère  dans  ses 
écrits,  était  une  sorte  de  religion  naturelle,  qu'il  considérait 
l'Église  comme  relevant  uniquement  de  l'État.  Seulement  il 
arriva  que  ses  intérêts,  ses  sympathies  et  peut-être  ses  origines 
le  portèrent,  un  jour,  à  faire  cause  commune  avec  le  parti  des 
réformés. 

Fut-il  uniquement  conduit  par  une  ambition  désordonnée? 
Put-il  croire  de  bonne  foi  qu'il  faisait  son  devoir  de  citoyen  en 
prenant  les  armes,  «  pour  les  huguenots  laborieux  et  bons  com- 
merçants, contre  les  favoris  frivoles  et  cupides  qui  n'avaient  cure 
ni  du  commerce,  ni  de  l'industrie  nationale?  »  (2)  Il  faudrait, 
pour  répondre,  avoir  vécu  ces  temps  troublés.  Sait-on  combien 
les  hostilités  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  la  faveur 
d'un  Concini,  les  révoltes  et  la  rapacité  des  grands  seigneurs,  le 
relourdes  luttes  religieuses, les  divisions  des  États  de  1614  attris- 
tèrent les  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Henri  IV  et 
la  rude  dictature  de  Richelieu?  On  put  comprendre  alors  quel 
tort  irréparable  le  crime  de  Ravaillac  avait  fait  à  la  France  et  à 
la  civilisation  générale. 

En  1621,  les  protestants  se  révoltèrent  ouvertement,  mécon- 
tents du  voyage  fuit  par  Louis  XIII  pour  rétablir  les  droits  des 
catholiques  en  Béarn.  Au  mois  de  juin,  on  trouve  Montchrélien 
sur  les  bords  de  la  Loire,  défendant  Jargeau,  puis  Sancerre, 
qu'il  dut  rendre  à  Condé,  son  ancien  protecteur,  celui  qui  avait 
accepté  la  dédicace  de  ses  tragédies  et  qui  fut  le  père  du  vain- 
queur de  Rocroy.  Alors  Vastcville  gagna  La  Rochelle  pour 

(1)  Funck-Brentano,  p.  148. 

G.  Lanson,  Revue  de*  Deux- Mondes,  15  sept.  1891,  p  375. 
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s'entendre  avec  l'assemblée  des  réformés,  reçut  de  l'argent  et  la 
charge  de  lever  des  troupes  dans  l'Ouest.  Le  sceau  rouge  qui 
scellait  ses  commissions  portait  cette  devise  :  Pro  Cliristo  et 
Rege.  Il  revint  donc  en  Basse-Normandie,  à  l'automne.  Assisté 
de  dix  à  douze  lieutenants,  il  parcourait  le  pays  entre  Caen, 
Falaise,  Argentan,  Domfront  et  Vire,  visitant  et  cherchant  à 
entraîner  les  gentilshommes  mai  satisfaits,  protestants  ou  non. 
Déjà  des  impatients  avaient  commencé  à  piller  quelques  villages. 
Une  nuit,  le  château  de  Carrouges  avait  failli  être  surpris.  On 
annonçait  que  cinq  à  six  mille  hommes  se  trouveraient  réunis  le 
lundi  11  octobre,  dans  la  forêt  d'Andaine. 

Bien  peu  de  jours  avant,  le  jeudi  7  octobre,  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  Monlchrélien  arrivait  au  petit  village  des  Tou- 
railles  avec  quelques  amis  bien  montés  et  munis  de  carabines. 
Ils  voulaient  seulement  souper  et  repartir  aussitôt.  L'hôtelier,  se 
doutant  qu'il  avait  chez  lui  le  capitaine  dont  parlait  tout  le  pays, 
se  hâta  de  courir  au  château  voisin  et  de  prévenir  Claude  Turgot, 
un  des  vingt-quatre  gentilshommes  ordinaires  de  Sa  Majesté. 
Bientôt  une  troupe  d'une  vingtaine  d'hommes  armés  descend  au 
bourg.  Une  lumière  brille  encore  dans  la  salle  que  Monlchrélien 
et  ses  compagnons  se  disposent  à  quitter.  Un  huissier,  envoyé  par 
Turgot,  les  somme  de  dire  leurs  noms  et  de  mettre  bas  les  armes. 
Monlchrélien  répond  qu'il  s'appelle  Champeaux,  puis  se  voyant 
surpris,  il  essaie  de  s'ouvrir  un  passage  de  force.  Trois  des  assail- 
lants sont  tués,  et  le  futur  chef  de  l'insurrection  tombe  mort  sur 
le  sol,  frappé  de  deux  coups  de  perluisane  au  ventre  et  â  la  téte, 
l'épaule  percée  d'une  balle  de  pistolet. 

On  n'entendit  plus  parler  des  rebelles  qui  devaient,  la  semaine 
suivante,  se  réunir  dans  la  forêt  d'Andaine.  Le  corps  de  Monl- 
chrélien fut  porté  au  château  des  Tourailles,  puis  à  Domfront,  où 
les  juges  le  firent  traîner  sur  une  claie.  Ses  cendres  furent  jetées 
au  vent.  Turgot  reçut  les  félicitations  de  M.  de  Matignon,  lieute- 
nant général  du  gouvernement  de  Normandie,  et  celles  du  roi  (1). 
Les  jours  suivants,  Malherbe,  dans  ses  lettres  (2),  racontait  la 
mort  de  son  ancien  ami.  comme  s'il  ne  lavait  presque  pas 
connu.  C'est  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  traiter  les  aventuriers  qui 
n'ont  pas  réussi. 

(1)  Lettre  du  22  octobre  1021.  datée  de  Montaubnn. 

(2)  Lettres  ù  M.  Puresc,  du  il  octobre  et  2  novembre  1621,  datées  de  Caen. 
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Aujourd'hui  l'hôtellerie  où  fut  massacré  le  poêle  économiste  et 
le  château  où  son  corps  fut  porté  subsistent.  On  vient  encore 
prier  la  Vierge  des  Tourailles  qu'aimaient  à  invoquer  les  sujets 
de  Louis  XIII.  Et  la  mémoire  de  Monlchréticn  est  entrée  dans 
la  sérénité  du  passé.  Il  reçoit  un  clair  et  tardif  rayon  de  celte 
gloire  dont  il  était  épris.  Nous  lui  faisons  une  place  dans  notre 
large  sympathie,  curieuse  de  loules  les  phases  qu'a  traversées  le 
génie  français  et  qui  ne  se  reverront  jamais  plus.  Il  demeure  un 
petit  chaînon  de  noire  grande  histoire.  Ce  n'est  pas  aux  Nor- 
mands qu'il  convient  de  l'oublier. 

J.-A.  des  ROTOURS. 
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POÉSIES 

A   LA   SANTÉ   DES  MORTS 


A  la  santé  des  Morts  !  Non  pas  aux  Mânes  blêmes 

Des  ensépulturés  dans  l'oubli  des  tombeaux, 

Non  pas  à  leurs  regrets,  futilités  suprêmes. 

Je  ne  bois  pas  aux  feux  éteints,  mais  aux  flambeaux, 

Non  pas  au  souvenir  des  morts,  —  aux  morts  eux-mêmes  ! 

Je  ne  m'abuse  pas  en  poète  payen 
Par  des  libations  à  des  ombres  absentes  ; 
De  tous  nos  glorieux,  je  crois  en  bon  ebrélien 
Que  parmi  nous  ici  les  âmes  sont  présentes, 
Ou  l'immortalité  ne  servirait  à  rien. 

Ceux  que  nous  appelons  nos  pères  et  nos  maîtres, 
Quand  nous  les  invoquons,  ne  sauraient  être  absents. 
De  leurs  Alexandrins  et  de  leurs  Hexamètres 
Ne  sort-il  pas  toujours  comme  un  parfum  d'encens 
Qui  monte  jusqu'au  ciel  pour  charmer  les  ancêtres  ? 

Ils  entendent  leurs  vers  par  leurs  fils  applaudis 
Parmi  les  chœurs  des  Saints  et  les  concerts  des  Anges, 
Et  quand  nous  acclamons  quelques  chants  inédits, 
Notre  louange  unie  aux  anciennes  louanges 
Sème  une  fleur  de  plus  dans  leur  beau  paradis. 

Parmi  les  oubliés  dont  nous  cherchons  l'histoire, 
Parmi  les  dédaignés  et  les  irrésolus 
Dont  l'Esprit  s'est  rompu  sous  l'efTorl  méritoire, 
Le  ciel  clément  sans  doute  a  conquis  des  élus. 
Mais  il  en  est  aussi  qui  sont  en  Purgatoire. 
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Chaque  éclair  de  justice  et  d'admiration, 
Venu  de  nous  sans  doute,  illumine  leur  âme 
D'un  rayon  fugitif  de  consolation 
El  chaque  petit  coup  de  dent,  chaque  épigramme 
Leur  vaut  un  jour  de  peine  et  d'expiation. 

Et  les  damnés?  Bannis  éternels  du  ciel  bleu, 
Prisonniers  des  faux  dieux  dont  ils  goûtaient  les  charmes. 
A  défaut  de  pardon,  la  pitié  du  vrai  Dieu 
Ne  laisse*t-ellc  pas  certaines  de  vos  larmes 
Tomber  dans  votre  enfer  sur  vos  lèvres  en  feu  ? 

N'ont- ils  jamais  vu  Dieu  derrière  leurs  idoles  ? 
N'ont-ils  jamais  prié,  s'ils  ont  trop  blasphémé? 
N'ont- ils  jamais  souffert  dans  leurs  tendresses  folles? 
N'ont-ils  jamais  pleuré  ?  N'onl-ils  jamais  aimé  ? 
Leur  cœur  n'a-t-il  jamais  démenti  leurs  paroles  ? 

Nous  voyons  l'harmonie  en  germe  dans  leur  bruil, 
Leur  visage  sourit  derrière  la  grimace  ; 
Prier  pour  eux,  hélas!  serait  prier  sans  fruil; 
Pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  prions  à  leur  place 
En  tournant  vers  l'autel  les  flammes  de  leurs  nuits. 

Aux  défunts  immortels  !  Aux  mailres  !  Aux  génies  ! 
A  la  gloire  qui  fut,  qui  vit  et  qui  sera  ! 
Laissons  passer  la  honte  et  les  ignominies, 
L Tnivers  est  mortel  et  la  honte  mourra. 
Je  bois  à  la  splendeur  des  beautés  inlinics  ! 

Je  bois  aux  innocents  !  Aux  éprouvés  !  Aux  forts  ! 
Aux  lions,  aux  agneaux,  aux  aigles,  aux  colombes! 
Aux  vainqueurs  !  Aux  vaincus  !  Aux  modestes  efforts  ! 
Aux  oubliés  dormant  sous  la  pierre  des  lombes  ! 
Au  réveil  éternel  ?  A  la  santé  des  Morts  ! 


LA  CONFÉRENCE 


Je  ne  sais  pas,  Messieurs,  comment  m'était  venue 
Cette  vocation  que  j'ai  si  tard  connue, 
Mais  en  songe,  une  nuit,  je  me  suis  figuré 
Que,  depuis  quelque  temps,  j'étais  un  bon  curé  ; 
Oui,  curé  d'un  gros  bourg  où  j'avais  su  me  plaire, 
Où  j'engraissais  enfin,  en  lisant  mon  bréviaire. 
Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qui  s'est  passé 
Dans  la  cure  éphémère  où  je  me  vis  placé, 
Une  scène  suffit  pour  bien  montrer  qu'en  somme 
Je  n'avais  pas  assez  dépouillé  le  vieil  homme  : 

Victoire,  allons  !  mon  rabat  neuf. 
Et  ma  soutane  en  drap  d'Elbcuf. 
(J'aurai,  je  crois,  belle  apparence)  ; 
Mon  tricorne  est-il  bien  brossé  ? 
Dépéchez-vous  !  on  est  pressé 
Quand  on  part  pour  la  conférence. 

A  ces  rendez-vous,  notre  esprit 
L'nc  fois  par  mois  s'aguerrit 
Contre  l'erreur  et  l'ignorance. 
Seul,  peu  ferré  sur  son  latin, 
Mon  vieil  ami  de  Prépotin 
Reste  bien  faible  en  conférence. 
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Mon  manuscrit,  où  donc  est-il? 
Le  sujet  esl  assez  subtil  : 

DU  BONHEUR  DANS  LA  TEMPÉRANCE. 

La  matière  veut  quelque  effort  ; 
J'ai  du  prendre  un  café  plus  fort 
Pour  bien  traiter  ma  conférence. 

Je  vais  revoir  mon  cher  doyen. 
L'heureux  mortel  a  bon  moyen 
D'être  large  en  celle  occurence  ; 
Qu'allons-nous  avoir  à  dîner? 
Et  quels  vins  va-t-il  nous  donner 
Pour  arroser  la  conférence  ? 

Dans  ta  Revue,  ô  Monlauzé. 

Si  mon  style  préconisé 

S'étalait  avec  assurance, 

Et  si,  pour  comble  à  cel  honneur. 

Un  jour  Sa  Grandeur  Monseigneur 

Daignait  lire  ma  conférence  ! 

Chassons  ce  rêve  décevant. 
Qu'est  la  gloire,  après  tout  ?  Du  vent. 
J'apprends,  avec  indifférence, 
Qu'on  fait  chanoine  tel  ou  tel, 
Mais,  ne  louchez  pas  au  casuel, 
El  laissez-nous  la  conférence. 

A  ce  festin,  quand  j'aurai  part, 
Victoire,  un  vil  morceau  de  lard 
Serait  pour  vous  un  mets  trop  rance  ; 
Il  reste  un  quartier  de  jambon, 
Mon  nouveau  cidre  est  assez  bon. 
Entrez  tous  trois  en  conférence. 

Je  devrais  être  en  lin  parti.... 
Mais,  ma  sonnette  a  retenti  : 
Une  lettre,  où  je  lis  urgence  ? 
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«  Apprenez,  confrère  zélé, 

Que  le  doyen  a  reculé 

Au  mois  prochain  la  conférence.  » 

Moi  qui  m'étais  si  bien  rasé, 
De  pied  en  cap  adonisé 
El  qui  partais,  plein  d'espérance  ! 
Adieu,  discours,  qu'a  fleuris  l'art, 
Bons  vins,  dont  j'aurais  eu  ma  part, 
Enfin,  adieu  la  conférence  ! 

Victoire!  il  faut  s'attendre  à  tout  ; 
Apprêtez  un  plat  de  mon  goûl, 
Je  dîne  ici,  par  pénitence  ; 
Veillez  à  la  cuisine,  au  moins  : 
Au  dessert,  pour  prix  de  vos  soins, 
Je  vous  lirai  ma  conférence  ! 

Wilfrid  CHALLEMEL. 


PENSÉE  D'AOUT 


I 

Il  tombe  sur  les  moissons  mûres 
Du  soleil  en  rayons  criblés, 
Et  le  venl  mène  les  murmures 
Tout  frissonnants  parmi  les  blés. 

Je  devrais  saluer  les  gerbes, 
Couronnement  de  durs  travaux, 
Et  vanter  les  combats  superbes 
Et  les  conquêtes  de  la  faux. 

Les  potiles  sont  tous  les  mêmes  ! 
Le  réel  n'est  rien  à  leurs  yeux, 
Qu'une  cire  pour  des  emblèmes 
Et  des  cacbets  mystérieux. 

Et  devant  les  rudes  batailles 
Qu'on  livre  en  août  pour  le  grenier, 
Je  songe  au  hasard  des  semailles 
Qu'on  lit  à  l'automne  dernier. 

Toutes  les  graines  envolées 
De  la  main  droite  du  semeur, 
Et  qui  tombèrent  là  mêlées, 
N'ont  point  eu  le  même  bonheur. 
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En  vain  cette  main  qui  les  verse 
Couvre  également  le  terrain, 
Il  faut  compter  avec  la  herse  : 
La  herse  et  le  hasard  du  grain. 

Ah  !  d'ici  la  moisson  prochaine, 
Que  d'ennemis,  que  de  fléaux  ! 
Élancez-vous  du  haut  du  chêne, 
Voici  votre  part,  les  oiseaux  ! 

C'est  tant  pis  pour  l'Agriculture  ! 
Les  chanteurs  ont  droit  au  repas. 
Grains  qui  serez  la  nourriture 
Des  oiseaux,  je  ne  vous  plains  pas  ! 

Je  plains  les  grains  sur  qui  la  terre 
Aura  pesé  trop  lourdement  : 
Ils  étaient  nés  pour  le  mystère, 
Ils  périront  dans  le  tourment  ; 

Dans  le  tourment  de  l'agonie, 
De  l'impuissance  et  de  la  nuit. 
Voilà  toute  gloire  linie  ! 
Et  voilà  tout  espoir  détruit  ! 


II 

11  eu  est  ainsi  dans  les  âmes. 
Souvent  plus  d'un  germe  y  périt, 
Loin  du  soleil  aux  douces  flammes 
Par  qui  tout  pousse  et  tout  fleurit. 

O  petite  graine  peu  sûre, 

Au  fond  de  moi  tombée  un  jour, 

Tu  me  devais  avec  usure 

Des  fruits  de  tendresse  et  d'amour. 
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Ah  !  ce  jour  passé  des  semailles  ! 
Je  m'en  souviens,  il  était  beau 
Comme  un  matin  de  fiançailles  ! 
Mais  ce  fut,  le  soir,  un  tombeau  ! 

Car,  au  passage  de  la  herse, 
La  vie  et  la  mort  font  leurs  parts, 
Et  la  dent  de  fer  bouleverse 
Les  projets  au  gré  des  hasards. 

Toi,  la  sœur  des  graines  heureuses, 
Née  avec  un  désir  pareil, 
Tu  le  meurs  dans  des  prisons  creuses, 
Loin  des  caresses  du  soleil. 

Hier  pourtant,  sous  ton  éeorce, 
Tu  sentais  vibrer  et  frémir, 
Dans  la  tendresse  et  dans  la  force, 
Toute  une  moisson  d'avenir. 

Tu  t'élançais,  déjà  ravie, 
Vers  un  long  avenir  vainqueur  ! 
Tout  était  tout  prêt  pour  la  vie  !... 
Mais  trop  de  terre  sur  le  cœur  ! 


J.  GERMAIN-LACOUR. 


ESSAI  SUR  LES MÉGALITHES 


La  Société  Archéologique  de  l'Orne  a  visité,  dans  son  excur- 
sion récente  à  La  Ferté-Macé,  le  monument  de  la  Berlin  ièrc, 
situé  dans  l'ancien  pays  des  Diablinthes,  et  qui  reste,  en  France, 
un  des  plus  complets  d'un  style  en  apparence  peu  communicatif  ; 
celui  des  mégalithes. 

A  celle  occasion,  rappelant  ce  qu'on  sait  de  ces  grands  vestiges, 
dont  on  ne  peut  indiquer  la  place  chronologique,  je  dirai  leur 
nature  et  leur  forme,  leur  origine,  leur  destination  et  leur 
signification. 


Le  mot  celtique  menhir  désigne  une  colonne  prismatique  ir- 
régulière aux  parois  brutes  et  dont  l'aspect  est  exactement  celui 
des  blocs  qu'on  vient  d'abattre  dans  une  carrière  (*2).  C'est  la 
pierre  debout,  l'obélisque  grossier  qui  s'élève,  inattendu,  au  point 

(l(  Ouvrages  à  consul  ter:  De  Closmndeuc  :  Excursion  de  la  Société  Polumatique 
du  Morbihan.  —  Les  Celte.  —  Des  Dolmens  Armoricain*.  —  Sculptures  lapidaires 
gravées  sur  les  Dolmens  du  Morbihan.  —  Brochures  sur  Gav' finis.  —  Jean  Hevnaud  : 
L'Esprit  de  la  Gaule.  —  Marquis  de  Nadaillac  :  Mceurs  et  Monuments  des  peuple* 
préhistoriques.  —  Jacquet  île  BoWjoslio  :  Les  Peuple*  de  la  France.  —  (Juatrefage*  : 
Introduction  a  l'étude  des  llaccs  humaines.  —  Conte  de  Contades  :  L'Alice  couverte 
de  la  Bertinière.  —  Fergusson  :  Les  Monuments  mégalithiques.  —  Cayot  Delandre  : 
Le  Morbihan.  —  Salomon  Beinach  :  Les  MégaliUies  de  Plmlr.  (Articles  de  la 
république  Française}. 

(?)  Cette  définition  est  empruntée  en  partie  a  Jean  Rcynaud.  Le  menhir,  en 
Bretagne,  s'appelle  aussi  U-ch  ou  Peulvan  ;  en  Auvergne,  il  prend  le  nom  de 
Pleurouse. 
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de  lu  terre  où  plus  rien  ne  dispose  à  le  voir  paraître.  C'est  la  forme 
la  plus  rudimentaire  de  cette  architecture  dont  il  est  la  première 
manifestation.  L'un  des  plus  grands  menhirs  du  monde  est  celui 
de  Loc  Maria  Ker  dans  le  Morbihan. 

Des  menhirs  groupés  de  manière  à  former  une  enceinte  circu- 
laire prennent  le  nom  de  Cromlech.  Je  citerai  pour  exemples, 
dans  le  golfe  du  Morbihan,  les  cercles  découverts  et  décrits  par 
le  savant  docteur  G.  de  Closmadeuc  ;  en  Angleterre,  Avebury 
dont  la  périphérie  est  telle  qu'elle  pourrait  contenir  un  million 
d'hommes  debout  ;  dans  le  Cumberîand,  le  cromlech  appelé  Long- 
meg  et  ses  tilles.  Ils  sont  des  plus  surprenants  de  situation,  d'am- 
pleur et  de  conservation. 

8i  l'on  voit  les  Menliirs,  au  lieu  de  former  un  cercle,  s'aligner 
au  loin  dans  la  plaine  en  ordre  droit  et  parallèle,  s'ordonner  eu 
losange,  en  carré,  en  triangle,  en  lignes  intléchies  de  diverses 
manières,  et  parfois  se  mêler  en  d'inextricables  forêts  de  mono- 
lithes, ces  dispositions,  ou  du  moins  quelques-unes  d'entre  elles, 
sans  porter  un  nom  celtique  particulier,  sont  connues  du  moins 
sous  le  nom  d'alignements  et  d'avenues.  Konsbaka  et  Braawalla 
en  Suède,  Asdown  dans  le  comté  de  Berg,  Karnacct  Erdeven  en 
Bretagne,  où  onze  allées  se  juxtaposent,  Oulad-Aiad  en  Algérie, 
oft'rent  de  tels  assemblages.  Ils  sont  plus  ou  moins  symétriques. 
La  forme  carrée  est  plus  particulière  à  la  Germanie.  Je  citerai 
l'enceinte  de  Lunebourg,  dans  le  Hanovre. 

Parfois  un  menhir  supporte  une  autre  pierre  obliquement 
appuyée  sur  lui  comme  sur  un  support,  c'est  le  demi  dolmen, 
construction  très  élémentaire  et  particulière  à  la  France;  j'en 
citerai  trois  exemples  :  l'un  dans  l'Orne,  sur  la  ligne  de  faite  de 
la  forêt  d'Andainc,  le  lit  de  la  Gionnc,  dont  a  fort  clairement 
traité  M.  Blanchelière.  l'autre  le  demi  dolmen  de  Kerland  en 
Bretagne,  enfin  celui  de  Poitiers. 

l  ue  autre  forme  de  monuments  consiste  en  une  pierre  brute 
posée  transversalement  sur  deux  menhirs,  triade  de  pierres  qui, 
sur  le  ciel  cl  les  horizons,  forme  comme  une  porte  toujours  ou- 
verte :  c'est  le  Trilithe.  On  cite  celui  d'EIkeb  en  Algérie;  un  autre, 
en  Asie  Mineure  est  le  tombeau  d'Isidore. 

Si  deux  pierres  debout,  portent  une  troisième  posée  à  plat  et 
pareille  à  une  table,  le  trilithe  porle  le  nom  de  Talayot.  Celte 
forme  est  usitée  dans  les  Iles  Baléares. 
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Parfois  les  trilithcs  sont  disposés  en  rond.  Les  impostes  de  ces 
portes  se  prolongent  et  se  continuent  pour  former  au-dessus  d'un 
cercle  de  menhirs-supports  une  architrave  circulaire.  A  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  est  un  autre  cercle  de  trilithes  plus  élevés  que 
ceux  du  cercle  extérieur,  de  sorte  que  l'aspect  du  système  est,  vu 
de  loin,  celui  de  portes  superposées  à  d'autres  portes  (I).  Il  n'existe, 
à  la  connaissance  de  M.  Fergusson,  que  trois  monuments  de  ce 
genre,  l'un  enfoui  dans  la  terre,  en  Espagne,  à  Antequerra,  l'au- 
tre, à  demi  détruit,  sur  le  sable  de  l'Arabie  où  M.  Pelgrave  en  a 
trouvé  les  restes,  le  troisième,  le  plus  célèbre,  à  Stonehenge  en 
Angleterre. 

Une  chambre  aux  quatre  murs  formés  de  quatre  pierres  et  dont 
la  toiture,  d'un  seul  granit,  soutient  parfois  un  tertre,  cela  s'ap- 
pelle un  dolmen  (21.  Des  plus  caractéristiques  du  genre  sont  la 
Ta6fe  des  MarcJiands  dans  le  Morbihan,  le  Palet  d'Arthur  en 
Irlande.  Le  passais  normand  a  le  sien  dont  la  dimension  n'est 
pas  médiocre,  on  l'appelle  Table  du  Diable. 

On  nomme  allée  couverte  une  double  série  de  menhirs  juxta- 
posés, conduisant  sous  une  série  de  dalles  de  pierre  brute,  vers 
une  chambre  terminale.  Tels  sont  eu  Islande  les  monuments  des 
rives  de  la  Boync,  dans  le  Morbihan  le  lumulus  de  Gav'rinis  et 
Mane  Lud,  et  dans  l'Orne,  la  Grotte  aux  Fées.  Ce  monument 
exceptionnellement  complet  était  accosté  de  deux  alignements, 
peut-être  couvert  d'un  tertre  ;  à  l'entrée,  une  grande  pierre  se 
soulève  comme  un  linteau  de  porte,  et  laisse  voir,  dans  un  vesti- 
bule une  petite  ouverture  semblable  à  la  gueule  d'un  four.  C'est 
par  là  qu'on  pénètre  dans  l'allée  couverte,  on  la  suit  en  se  cour- 
bant, et  l'on  arrive  à  une  pierre  droite  qui  vous  barre  le  chemin, 
c'est  la  paroi  d'une  cella  hermétiquement  close,  semblable  à  un 
dolmen. 


<1)  Ita  ut  porta;  portis  superposita;  videantur  (Olaùs  Magnas,  évèque  d'Up«al 
au  xv«  siècle). 

(I)  D'après  M.  de  Nadaillac  «  le  dolmen  type  est  un  carré  long  construit  eu 
pierres  brutes,  fichées  en  terre,  et  recouvert  par  une  pierre  posée  à  plat  »,  p.  146. 
On  appelle  Tumulus,  le  tertre  qui  recouvre  ordinairement  le  dolmen  ;  c'est  un 
monticule  de  terre  ou  ni<*me.  comme  en  Pologne,  de  pierres  artificiellement 
construit. 
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II 

Origine  des  Mégalithes 

Le  problème  se  pose  en  ces  termes  :  Quels  hommes  les  ont 
érigés  ? 

Pour  répondre  sans  erreur,  il  faudrait  que  des  textes  écrits, 
authentiques  et  véridiques  disent  que  ces  pierres  furent  élevées 
par  tel  peuple  déterminé. 

Plusieurs  documents  écrits  font  connaître  l'origine  des  méga- 
lithes. Le  plus  vieux  de  ces  témoignages  est  la  Hible  qui  parle  de 
pierres  brutes  dressées  en  autel  ou  placées  debout  par  les  patriar- 
ches, les  juges,  les  prophètes. 

Donc  le  peuple  hébreu  élevait  des  mégalithes. 

Bien  au  dessous  de  la  Bible  dans  Tordre  de  l'autorité,  prend 
place  un  autre  texte,  moderne  celui-là,  et  que  la  critique  doit 
discuter,  c'est  celui  d  Olaus  Magnus,  archevêque  d'Upsal  en  1555, 
qui,  dans  son  livre  sur  les  nations  septentrionales  écrit  :  «  Vete- 
rum  Gothorum  et  Sucvorum  anliquissimus  mos  est,  ubi  acriores 
in  campis  seu  montibus  instiluissent  et  perfecissent  pugnas,  illic, 
erectos  lapides,  quasi  œgyptiacas  pyramides  collocare  solili  sunt.  » 

Ainsi,  d'après  ce  texte  les  (ioths  et  les  Suèves  élevaient  des 
mégalithes. 

Il  est  permis  de  considérer  comme  un  témoignage  écrit  de  la 
provenance  saxonne  ou  gallo-romaine  des  mégalithes,  plusieurs 
épigrammes  funéraires.  Je  les  citerai  plus  loin  comme  une  indi- 
cation du  rôle  des  menhirs. 

Il  existe  encore  sur  les  allées  couvertes  de  Gav'rinis  et  sur  celles 
des  bords  de  la  Boyne  en  Irlande,  des  inscriptions  provenant  des 
constructeurs  même  de  ces  monuments,  mais  la  science  moderne 
constate  avec  tristesse  que  ces  anciens  hommes  firent  d'inutiles 
efforts  pour  que  leur  pensée  nous  parvînt.  L'alphabet  de  leur 
écriture  est  perdu;  nous  voyons  qu'ils  ont  voulu,  qu'ils  voudraient 
peut-être  encore  nous  parler,  mais  c'est  comme  s'ils  étaient  des 
muets  et  si  nous  étions  des  sourds. 

Il  faut  se  résigner,  quand  il  s'agit  de  l'origine  de  nos  pierres, 
à  moins  de  certitude  que  n'en  procure  l'épigraphie  ou  les  textes. 
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A  supposer  que  l'on  sache  les  races  qui  oui  occupé  d'abord  les 
pays  aujourd'hui  semés  de  mégalithes,  on  pourra  sans  trop  d'in- 
vraisemblance les  attribuer  à  ces  races. 

Les  familles  humaines  sont  descendues  de  l'Arménie  par  les 
hautes  vallées  qui  s'ouvrent  entre  le  Taurus  et  le  Caucase  et  se  sont 
donné  rendez-vous  dans  les  champs  de  Sennaar,  entre  le  Tigre 
et  l'Euphrate.  Alors  eut  lieu  leur  dispersion.  Elles  s'éloignèrent 
en  des  routes  divergentes  les  unes  vers  l'est,  les  autres  vers  l'ouest, 
les  autres  vers  le  sud,  cl  laissant  vieillir  derrière  eux  l'inutile  Babel, 
elles  marchèrent  sans  se  retourner. 

La  race  de  Cham  choisit  la  direction  du  sud.  Elle  déferla  le 
long  de  l'Euphrate  jusqu'au  pays  de  Pount,  au  bord  du  golfe  qui 
devait  un  jour  s'appeler  arabique.  De  là  elle  se  bifurqua  :  la  pre- 
mière de  ses  parts,  la  race  des  (ils  Chus  ou  Couchites,  se  porta 
vers  l'Ethiopie,  de  l'Ethiopie  se  répandit  sur  l'Afrique  équatoriale  : 
infléchissant  son  cours  à  travers  le  Soudan,  elle  peupla  le  nord 
de  l'Afrique,  elle  y  produisit  les  Berbères,  elle  franchit  le  détroit 
de  Gibraltar,  occupa  l'Espagne,  l'Aquitaine  (1),  l'Armorique;  elle 
répandit  en  ces  trois  pays  le  peuple  des  Ibères.  Elle  aborda  l'Ir- 
lande et  le  pays  de  Galles.  Is  et  Occismor  la  virent  sur  leurs  places 
publiques,  visitées  aujourd'hui  par  les  requins  et  par  les  scombres  ; 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  fabuleuse  Atlantide  dont  elle  n'ait  couvert,  du 
Finistère  à  l'Espagne,  les  terres  submergées.  On  dit  aussi  que 
l'évaporation  des  eaux  du  déluge  ayant  produit  un  grand  froid, 
les  Ibères  passèrent  sur  l'océan  gelé  jusque  dans  l'Amérique  du 
Nord  où  la  science  retrouve  encore  au  Canada  les  traces  de  leur 
race  et  de  leur  langage  (2). 

(I)  Lune  «les  preuves  des  assertions  qui  précèdent  est  dans  les  caractères  ethni- 
ques d<  la  race  berbère  qui  sont  les  mêmes  que  les  caractères  ethniques  des  Ibères. 
La  mensuration  crânienne  l'a  démontré,  la  linguistique  tend  aussi  à  le  prouver. 
•«  L'Espagne  ancienne,  dit  M.  de  Charencey,  semble  avoir  été  peuplée,  les  noms  de 
certaines  localités  l'indiquent  assez,  par  des  peuples  parlant  des  dialectes  appa- 
rentés au  basque  actuel.  Les  dialectes  berbères  du  nord  de  l'Afrique  offrent  une 
parenté  d'une  part  avec  l'égyptien,  d'autre  part,  ils  offrent  avec  le  basque  et  cer- 
taines langues  du  nouveau  monde  d'importantes  affinités,  spécialement  sous  le  rap* 
port  des  pronoms  personnels.  C<  s  nftinités  s'expliqueraient  difficilement  par  l'hy- 
pothèse d'un  emprunt  ». 

(21  Le  basque,  c'est-a-dire  la  langue  des  Ibères,  offre  des  affinités  par  l'euscm- 
blc  de  sa  structure  grammaticale  avec  les  diaiectes  canadiens,  et  s'éloigne  au  con- 
traire des  autres  dialectes  de  l'ancien  monde. 

Ceci  s'expliquerait  par  l'hypothèse  de  M.  de  Mortillet,  c'est-à-dire  d'une  commu- 
nication ayant  existé  pendant  l'époque  glaciaire  entre  l'Europe  occidentale  et  le 
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Une  aulrc  pari  tle  la  race  chamite,  la  famille  de  Misraim 
occupa  la  vallée  du  Nil,  enfin  une  troisième  part,  la  famille  mau- 
dite  de  Canaan  envahit  l'Egypte  sous  le  nom  d'Hyksos,  fonda 
Tyr,  puis  Cartilage,  rencontra  lesCouchiles  au  nord  de  l'Afrique, 
en  Espagne,  en  Armorique  De  toutes  parts,  de  Marseille,  de 
Nîmes,  de  Ouessant  les  (ils  de  Canaan  pénétrèrent  le  pays  qui 
serait  plus  tard  la  Gaule.  Près  de  quatre  mille  ans  après  eux,  les 
femmes  d'Armor  sont  encore  vêtues  comme  des  Isis,  et  portent 
encore  la  robe  écarlate  des  phéniciennes,  et  pourtant  ce  qui  reste 
des  Ibères  et  des  Cananéens  leurs  vainqueurs,  n'est  qu'une  épave. 

Leur  civilisation  a  disparu ,  Couchites  et  Cananéens  n'étaient 
venus  d'Asie  à  travers  l'Afrique  que  pour  aboutir  à  une  catas- 
trophe. Le  soleil,  dieu  menteur  les  avait  trompés  en  les  attirant  à 
sa  suite  à  l'extrême  occident  ;  il  se  couchait  toujours  aussi  loin 
devant  eux  et  les  Ilots  qui  chaque  soir  semblaient  engloutir  ses 
feux  dans  leur  azur  sombre,  ensevelirent  l'Ibère.  L'océan  vint  sur 
lui.  Ce  fut  la  fin  terrible  d'une  race  audacieuse,  si  ce  passé  n'est 
pas  un  songe.  L'Atlantide  serait  disparue  comme  une  carène  qui 
sombre  avec  ses  passagers.  Ceux-ci  se  pressèrent  sur  les  rochers 
et  refluèrent  profondément  dans  les  terres,  ils  s'y  reprirent  à 
vivre,  et  les  invasions  qui  survinrent  désormais  ne  firent  que  se 
couler  dans  le  moule  peu  modifié  des  traditions  africaines. 

Les  Sémites  moins  prompts  que  les  Chamites  à  s'élancer  dans 
l'inconnu  terrestre,  virent  leurs  patriarches  quitter  la  plaine  de 
Sannaar,  l'un  après  l'autre,  dans  leur  majesté  de  fondateurs  de 
peuples;  Arphaxad,  le  père  des  Hébreux  et  des  Chaldéens  leurs 
frères;  Elam,  père  des  Elymaïles,  qui  devait  régner  par  sa  race  à 
Suse  et  à  Persepolis;  Assur,qui  s'étendrait  sur  les  dernières  pen- 
tes du  Taurus  dans  l'Abiabène  entre  le  Tigre  et  le  Lycus;  Lud, 
qui  peuplerait  les  lies  d'Eléc  à  Milet;  Aram  qui  devait  habiter  la 
Syrie  entre  l'Oronle  et  l'Euphrale,  entre  Lud  et  Assur.  Enfin, 
avec  les  Mèdes,  lils  de  Madai,  on  vit  le  mouvement  sémite  se  dé- 
nord de  l'Amérique.  Beaucoup  du  plantes  et  d'animaux  sont  en  effet  identiques 
entre  les  deux  rive»  opposées  de  l'Atlantique.  L'identité  semble  surtout  frappante 
en  ce  qui  concerne  les  mollusques  terrestres,  onimaux  qui  n'ont  pu  ae  répandre 
que  par  la  voie  de  terre.  Or,  à  l'époque  glaciaire  la  présence  do  l'homme  a  déjà 
été  constatée  en  Europe.  Rien  n'einpécbait  donc  les  émigranU  de  se  répandre  faci- 
lement dans  le  nord  de  l'Amérique,  et  tout  nous  autorise  k  penser  que  les  abori- 
gènes de  nos  régions  appartenaient,  du  moins  en  pnrtie,  à  In  môme  race  que  les 
Basques, 
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elarcr,  s'orienter  définitivement  vers  l'Est  où  Sem  s'élabli  tel  s  im- 
mobilisa. Les  Chinois  furent  sa  postérité  stable  comme  les  Arabes 
devaient  élre  ses  fils  errants.  La  partie  la  plus  contemplative  de 
sa  race,  les  Juifs,  comme  la  partie  la  plus  audacieuse  de  la  race 
chamile,  périt  dans  une  catastrophe.  Comme  les  Ibères  à  l'Occi- 
dent de  l'Europe,  les  Juifs  périrent  à  l'Occident  de  l'Asie  dans 
cette  épopée  de  douleur  où  Rome  écrasa  leur  peuple  entier  sur 
les  degrés  de  son  temple.  Le  peu  qui  resta  de  cet  holocauste  innom- 
brable pullula  par  toute  la  terre  et  se  consola  dans  l'apre  amour 
du  gain,  d'une  patrie  à  jamais  perdue. 

A  son  tour,  Gomer,  premier  né  de  Japhet,  remonta  ces  mon- 
tagnes d'Arménie  d'où  toute  race  humaine  était  descendue,  et 
du  haut  du  Taurus,  il  envoya  ses  (ils  vers  l'Occident.  Askenas 
vers  la  Gahilie,  la  Bythinie  et  la  Troade  et  vers  les  rives,  naguère 
dites  Ascaniennes,  de  la  mer  Noire  ;  Thogorma  vers  la  Caspienne 
où  il  devait  être  le  père  des  Scythes,  devenus  les  Germains,  enfin 
toujours  vers  l'Occident  Riphalh  qui  serait  père  des  Slaves.  Après 
une  première  slalion  dans  l'Asie  Mineure,  les  fils  d'Askenas  devin- 
rent la  tète  de  colonne  des  migrateurs  occidentaux.  Leur  mar- 
che fut  en  Europe,  symétrique  à  la  marche  africaine  des  Chamiles. 
Parmi  les  races  ascaniennes  J),  les  unes,  parallèlement  aux  fils 
de  Misrain  et  de  Canaan,  marchant  à  l'Ouest,  furent  les  Pelages 
et  les  Ligures,  les  Grecs  et  les  Romains;  les  autres  les  Gaels, 
déferlèrent  plus  au  large  sur  l'Europe,  le  long  du  rivage  des  mers 
septentrionales  et  de  l'océan  Atlantique,  et  continuèrent  en  Afri- 
que leur  cycle  gigantesque. 

Dans  le  même  temps,  les  Couchiles  poursuivaient  aussi  leur 
marche  circulaire  qui,  passant  par  l'Équateur,  le  Soudan,  l'Al- 
gérie, entrait  en  Europe,  et  se  confondait  le  long  de  l'océan  sur 
les  côtes  occidentales  de  l'Europe  avec  la  trajectoire  des  migra- 
teurs Gaels. 

Gaels  et  Ibères  se  rencontrèrent  donc  :  mais  les  Gaels  vain- 
queurs absorbèrent  les  Ibères  vaincus,  et  non  seulement  eux, 
mais  les  tribus  Berbères  du  nord  africain.  Procope  put  parler  des 
Lybiennes  blondes  de  la  Cyrénaïque.  L'Egypte  elle  aussi  plia  sous 
l'impétuosité  des  Gaels.  Ils  marchèrent  en  sens  inverse  des  Cha- 
miles partout  où  ces  africains  avaient  colonisé.  L'Ouganda  est 
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encore  gouverne  par  une  dynastie  de  Gaels  ou  Gallas  que  main- 
tient, en  dépit  des  sémites  arabes,  le  courage  héroïque  des  mis- 
sionnaires français.  L'Abyssinic  est  peuplée  encore  de  ces  migra- 
teurs qui  se  sont  tant  rapprochés  dans  leurs  courses  du  point 
d'où  les  Conclûtes  étaient  partis,  c'est-à-dire  de  l'Ethiopie. 

Les  Gaels  avaient  laissé  en  quittant  l'Asie,  au  pied  des  monta- 
gnes natales,  aux  pentes  du  Taurus,  aux  bouches  de  l'Iris  une 
réserve  de  leur  race  :  les  Cimmériens.  Mille  ans  après  leur  impé- 
tueuse avant-garde,  ils  s'engagèrent  dans  les  routes  indiquées  au 
loin  par  les  Gaels  et  les  Pelages.  Après  le  siège  d'Ilios,  Cimmé- 
riens cl  Vcnèlcs  (I)  se  mirent  eti  marche,  ils  occupèrent  i'Elrurie  et 
la  vallée  de  l'Éridan  en  suivant  la  route  des  Pelages  ;  en  suivant 
celle  des  Gaels,  ils  envahirent  l' Europe  septentrionale  et  les  Gaules. 

Ces  migrations  de  la  race  de  Japhet  n'aboutirent  pas  à  une 
catastrophe,  ni  les  cieux  ne  tombèrent  sur  eux.  ni  la  mer  ne  les 
engloutit,  ni  les  romains  ne  les  anéantirent,  mais  au  confluent  de 
toutes  les  races  du  monde  qui  devaient  s'unir  à  l'occident  comme 
jadis  elles  étaient  unies  dans  leur  berceau  oriental,  une  grande 
nation  surgit  dans  sa  gloire. 

Ibères,  Cananéens,  Gaels,  Cimmériens,  Ligures,  Saxons, 
Danois,  Romains,  Goths  et  Huns,  Sémites  mêmes,  convergent 
aux  bords  orageux  de  l'Océan  et  de  leur  conflit  laborieux,  de  leur 
pénétration,  de  leur  diversité  faite  unité,  devait  sortir  la  France. 
Elle  se  forma,  celle  noble  fécondité  des  migrations  antiques,  le 
jour  où  fut  plein  entre  les  Alpes,  le  Rhin  et  l'Océan,  le  réservoir 
où  se  pressaient  d'âge  en  âge  les  éléments  préparatoires  de  notre 
nationalité.  Il  suflit  alors  de  la  main  d'une  bergère,  de  la  démar- 
che d'un  pape,  pour  arrêter  les  invasions  Un  esprit  d'en  haut 
souffla  sur  les  races  réunies,  ce  fut  le  sentiment  national,  et  la 
France  vint  au  monde. 

La  race  chamite  a  dédaigné  d'ordinaire  la  simplicité  de  l'ar- 
chiteclure  en  pierre  brute.  Elle  a,  dans  la  précocité  d'une  civili- 
sation plus  esthétique  et  plus  utilitaire  que  morale,  pris  la  pre- 
mière et  la  plus  empressée,  sa  part  de  gloire  et  de  richesse  au 
soleil  de  la  terre  cl.  dans  les  temps  d'Héliopolis,  de  Tyr  et  de 
Cartilage,  taillé,  cimenté,  sculpté  les  pierres  avec  un  art  aussi 
savant  qu'incompatible  avec  la  rudesse  mégalithique.  Si  pourtant 

(I)  Strabon.  Les  Venètes  sont  c«ux  du  Morbihan.  s 
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nous  suivons  les  trajectoires  des  deux  plus  lointaines  migrations 
de  celte  race,  la  trajectoire  curviligne  des  (Jouchites  allant  par  le 
Soudan,  Gibraltar,  l'Espagne,  les  Gaules,  vers  l'Occident,  la 
trajectoire  presque  rectiligne  des  Cananéens,  allant  par  Tyr  et 
Cartilage,  vers  l'Occident,  nous  les  trouvons  çà  et  là,  surtout  au 
point  de  rencontre  occidental  où  elles  expiraient,  semées  de 
monuments  rocheux.  En  Afrique  équaloriale.  au  bord  oriental 
du  lac  Tauganika,  les  Pères  blancs  ont  fait  la  découverte  d'un 
menhir.  Dans  le  Nord  de  l'Afrique,  les  menhirs,  les  dolmens, 
les  cromlechs,  les  allées  couvertes  abondent  sur  les  contreforts  de 
l'Atlas  et  parlent  de  leurs  constructeurs  Berbères  et  Kabyles  qui 
sont  des  Coucbilcs.  Il  est  permis  de  penser  que  les  Ibères,  autres 
Couchiles  (1;,  ont  construit  les  monuments  mégalithiques  des 
Asturies,  du  Portugal  et  de  la  Galice.  Enfin  l'Armorique  où  la 
population  pré-celtique  fut  ibère  est  le  pays  même  des  mégali- 
thes ;  on  en  trouve  jusque  dans  la  mer  et  assez  avant  dans  le 
golfe  du  Morbihan. 

Les  colonies  cananéennes  qui  passèrent  par  Moab,  Tyr  et 
Carthage  pour  aller  asservir  l'Occident  ibérique  élevaient  des 
mégalithes  à  l'origine  de  leur  migration  ;  les  cinq  cents  cromlechs 
du  Jourdain,  les  dolmens  d'EI-Asenieh  et  ceux  du  mont  Nebo{2), 
celui  de  Tyr  en  font  foi  :  peut-être  aussi  ces  Cananéens  ont-ils 
quelque  part  aux  groupes  lapidaires  du  Nord  africain.  On  pour- 
rait attribuer  les  mégalithes  d'Algérie,  d'Espagne  et  d'Armorique 
aux  Gaels,  fils  de  Japhel,  si  déjà  les  Chamiles  n'avaient  élevé  des 
constructions  de  pierre  brûle  avant  de  rencontrer  des  Gaels, 
avant  d'avoir  connu  aucun  peuple  du  Nord.  Il  faut  même  allri- 
bner  aux  Chamiles  ou  à  leur  influence  un  genre  de  monument 
qu'on  trouve  en  Algérie,  en  Espagne,  eu  Armorique,  en  Irlande, 
et  qui  montre  comment  ces  Africains  concevaient  le  style  mégali- 
thique :  c'est  l'allée  couverte.  Son  rapport  avec  le  Serapeum  et 
les  Hypogées  lybiques  est  évident.  Or,  entre  les  migralions  de 
Chus  et  celles  de  Canaan,  les  Égyptiens  ont  tenu  le  milieu 
comme  pour  être  les  législateurs  des  formes.  Or.  d'un  côté,  les 

(Il  Les  cromlechs  ont  été  découverts  par  une  société  anglaise,  les  dolmens  par 
M.  de  Saulcy. 

("2)  L'une  d*>s  preuves  les  meilleures  qu'on  peut  tirer  de  l'origine  couchite  des 
Ibères,  Beibères  et  autres  peuples  d'Afrique,  est  la  mensuration  crânienne  ;  ils 
sont  dolycocéphules  en  îles  proportions  nettement  définies  par  l'elnogrophie.  (Voir 
aus*i  plus  haut  ta  note  de  M.  d*  Clmrenoey). 
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Cananéens,  c'est-à-dire  les  Phéniciens,  élaient  les  congénères  et 
les  alliés  perpétuels  île  l'Egypte,  les  Hyksos  cananéens  avaient 
môme  élé  ses  envahisseurs  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Il  est 
donc  naturel  que  la  race  de  Canaan  ait  emporté  quelqu'impres- 
sion  des  Hypogées  d'Ëgypte.  D'un  autre  côté,  la  migration  cou- 
ehiUe,  la  race  de  Chus,  avait  été  par  l'Ethiopie  en  contact  îivec 
l'Egypte  (1),  de  sorte  que  les  Berbères  et  les  Ibères  avaient  gardé 
des  mêmes  Hypogées  la  même  impression  que  les  Cananéens.  Il 
est  naturel  qu'ils  aient  construit  l'allée  couverte,  qui  exprime  si 
bien  la  tendance  à  modifier,  à  la  mode  égyptienne,  la  simplicité 
mégalithique  et  qui  ressemble  à  un  trait  d'union  entre  l'architec- 
ture la  plus  savante  et  la  structure  la  plus  rudimentairc.  C'est 
pour  cela  qu'on  voit  un  caractère  phénicien  sur  une  allée  cou- 
verte irlandaise  et  sur  un  monument  du  Morbihan  l'hyéroglipte 
d'une  palme,  d'un  cheval,  d'un  serpent  et  d'un  scarabée,  toutes 
choses  essentiellement  chamites. 

La  race  de  Sem  eut  des  mégalithes  certains,  puisque  le  Pen- 
tateuque  en  fait  connaître  au  moins  cinq  :  les  tombeaux  de 
Joseph  et  de  Rachel.  le  Galgal  du  Jourdain,  la  pierre  de  Kcthcl, 
le  eairn  d'Absalon.  L'Arabie  sémite  a  des  trililhes  au  milieu  de 
ses  solitudes,  la  Chine  est  iu.pénélrée.  mais  le  Japon  a  des  monu- 
ments de  pierre  brute  (2  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  lointains  prolon- 
gements des  races  asiatiques  à  travers  I  Océan  Pacitique,  dans 
l'Amérique  antérieure  à  Colomb,  où  ces  mystérieux  monuments 
de  pierre  ne  se  retrouvent  encore  :  ils  surgissent  au  Pérou. 
Darwin  les  signale  en  Palagonie. 

C'est  à  la  race  de  Japhet  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  plus 
grand  nombre  de  mégalithes.  Sans  doute,  une  part  de  cette  race, 
les  Pelages  devenus  les  Grecs  et  les  Romains,  sut  tailler  selon  la 
mesure,  le  nombre  et  le  poids  les  matériaux  de  son  architecture, 
mais  les  autres  migrations  japhéliques  qui  suivirent  une  courbe 
si  longue  à  travers  l'Europe,  ont  laissé  la  pierre  à  sa  virginité 
naturelle  (3  .  Il  n'est  point  de  leurs  itinéraires  qui  ne  puisse 
être  suivi  aux  vestiges  rocheux  qui  l'ont  marqué.  D'une  part  à 

il)  Sa  langue  avait  encore  du  rapport  avec  l'Égyptien. 

(?,  Congreve.  —  Voir  Salomon  Reynach.  Let  meg.  de  F  fade. 

(3)  Jean  Reynaud.  Ettprit  de  la  Gaule. 
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l'Orient,  on  les  Ironvc  à  l'Est  de  l'Hymalaya.  Dans  les  environs 
de  Madras,  les  indigènes  Todas,  les  descendants  des  constructeurs 
de  dolmen,  sont  une  colonie  cello-scythique.  D'autre  part,  à 
J'Occident,  les  mégalithes  abondent  en  Circassie,  en  Moréc,  sur 
les  bords  de  la  Mer  Noire  où  le  tlol  successif  des  migrations 
japhétiques  eut  son  cours  naissant  ;  ils  s'assemblent  eu  forets  de 
pierre  dans  les  Péninsules  Scandinaves  et  danoises,  en  Poméra- 
nie,  en  Hanovre,  en  Meklembourg,  au  bord  du  Sund,  en 
Grande-Bretagne;  toute  la  celtique  de  Jules  César  comprise  entre 
la  Seine  et  la  Garonne  est  fréquente  en  monuments  de  pierre 
brute.  Tous  ceux  qu'on  trouve  à  l'Ouest  de  l'Irlande,  de  la 
France,  de  l'Espagne,  au  Nord-Ouest  de  l'Afrique  n'émanent 
pas  des  seuls  Chamiles,  les  Gaels,  lils  de  Japbct,  les  Kymris  en 
ont  leur  large  part.  Tout  le  long  de  l'Europe  et  toujours  à  l'Ouest, 
on  les  trouve.  Le  pays  de  Galles  en  contient  deux  fois  plus  que 
la  Cornouaille;  les  deux  îles  de  Man  et  d'Anglesey  autant  que  le 
pays  de  Galles,  l'Armorique  en  a  plus  que  l'Ouest  de  la  France, 
l'Algérie  que  toute  l'Afrique. 

Il  arrive  parfois  qu'aux  extrémités  du  Finistère,  dans  l'Ile 
d'Ouessanl  et  même  à  Fonlenaillcs,aux  côtes  normandes,  la  mer 
en  déferlant  travaille  la  falaise,  en  détache  une  masse  de  pierre, 
la  taille,  l'isole,  la  dresse  tout  debout,  non  loin  du  rivage  jusqu'à 
ce  que,  dans  le  labeur  assidu  de  ses  marées,  il  lui  prenne  enfin  la 
fantaisie  de  la  détruire. 

Il  en  est  ainsi  des  mégalithes. 

Sur  les  côtes  occidentales,  ils  sont  l'œuvre  des  flots,  mais 
chacun  de  ces  Ilots  a  été  une  migration  des  hommes  :  l'Ibère  a 
précédé  le  Cananéen,  Carthaginois  ou  Phénicien,  le  Gael  a 
précédé  le  Cimniérien,  celui-ci  le  Germain,  tous,  les  Romains, 
tous,  les  Slaves  ou  les  Huns,  et  chacune  de  ces  nations,  semblables 
à  des  vagues,  est  venue  l'une  après  l'autre,  en  prenant  son  élan 
dans  la  longueur  des  siècles,  se  heurter  à  la  limite  de  l'Occident, 
cl  elle  a  détaché  des  rochers  une  pierre  qui  témoignait  que 
l'humaine  marée  vint  jusque-là,  ne  put  avancer  plus  loin  si  ce 
n'est  en  rêve  ou  comme  l  a  dit  un  poêle  breton  «  en  jetant  les 
chênes  à  l'assaut  des  lames  »  (!). 

(1)  Fleuriot  Kerinou,  l'auteur  du  beau  recueil  appelé  :  Flammes  de  vie. 
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Si  maiiileiiant  nous  nuirions  la  t|inastiuii  :  quels  hommes  ont 
érigé  les  mégalithes  ? 
—  Tous  les  hommes. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'une  race  ail  eu  le  monopole  de  leur  struc- 
ture, et  de  même  qu'on  ne  peut  leur  fixer  ni  un  pays  d'origine, 
ni  un  peuple,  de  même  on  ne  peut  leur  fixer  de  date.  Que  les 
légionnaires  aient  appuyé  leurs  foyers  aux  menhirs  de  Hamac, 
c'est  là  un  fait  certain,  mais  il  ne  Ike  pas  la  dale  des  menhirs  «le 
Karnac.  il  prouve  seulement  qu'ils  sont  antérieurs  aux  Romains. 
Que  la  voie  romaine  qui  marchait  toujours  droite  sans  prendre 
garde  aux  vallons,  aux  forêts,  aux  montagnes,  se  soit  tout  à  coup 
détournée  eu  face  des  monuments  d'Avenu ry,  cela  m  mire 
qu'Avebury  existait  quand  la  voie  romaine  fut  construite,  mais 
on  ne  peut  rien  inférer  de  ce  fait  qui  précise  la  dale  de  ce  crom- 
lech. Qu'on  ait  trouvé  des  médailles  el  des  statues  romaines  au 
pied  des  mégalithes  à  Locmariakcr,  cela  peut  provenir  d'inhu- 
mations postérieures  à  la  date  réelle  de  ces  monuments.  Leur 
dale  n'est  point  une  année,  ce  n'est  point  une  époque,  c'est  une  ère. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  ce  vaste  espace  de  te  m  p.;,  la  cons- 
truction des  mégalithes  est  un  fait  primordial  et  dont  la  cause  ne 
peut  être  séparée  de  l'origine  des  familles  humaines.  En  effet, 
nous  avons  signalé  des  mégalithes  dans  des  pays  où  les  Chamites, 
tes  Sémites,  les  (ils  de  Japhel  n'ont  presque  jamais  été  recouverts 
par  aucune  migration  ;  je  citerai  le  pays  de  Moab,  l'Arabie  el  le 
pays  de  Galles.  Il  faut  en  conclure  que  les  monuments  des  trois 
races  primitives  sont,  dans  ces  pays-là,  primitifs  comme  elles. 

A  voir  la  dimension  de  certains  mégalithes,  la  profondeur  de 
leur  enlisement,  les  grands  os  trouvés  à  leurs  pieds,  on  serait 
tenté  de  les  croire  antédiluviens.  Ils  auraient  jalonné  les  routes 
des  géants  aux  longues  vies  qui  pendant  deux  mille  années 
auraient  fait  la  vaine  conquête  de  la  terre  P. 

(I)  Le  menhir  de  Lojmarinker  a  12  mitres  de  hauteur.  La  longueur  du  dolmen 
de  la  Pasfora,  pris  de  S-jville,  est  de  pris  du  27  mitres,  La  longueur  de  la  dalle 
principale  d'un  dolmen  situe  sur  In  toute  de  l.oudnn  k  Fontevranlt  déposée  22  mi- 
tres, et  la  table  du  dolmen  de  Tiartt,  en  Algérie,  atteint  23  mitres  de  longueur 
sur  une  largeur  de  pris  de  8  mitres  et  uue  épaisseur  de  trois.  Le  bloc  est  élevé 
sur  des  supports  a  plus  de  12  mitres  du  sol.  Ces  dimensions  ne  prouveut  pas  que 
ces  mégalithes  «oient  antérieurs  au  cataclysme  diluvien,  mais  elles  font  qu'on  se 
demande  comment  à  l'aide  des  rouleaux  et  du  plan  incliné  ont  pu  s'effectuer  les 
transports  de  ces  masses  colossales. 
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Tout  historien  jugeant  à  la  lumière  du  but  humain  de  la  pro- 
portionnalité des  faits,  comprendra  la  grandeur  d'un  fait  uni- 
versel et  vieux  comme  l'homme  (1),  et  ne  laissera  pas  d'en  cher- 
cher la  cause  efficiente  et  la  cause  finale  qui,  comme  ce  fait  lui- 
même,  doivent,  elles  aussi,  être  antiques,  universelles... 

De  deux  choses  l  une  :  où  la  cause  efficiente  d'un  tel  fait  est  un 
instinct  propre  à  la  race  humaine,  analogue,  en  tant  qu'instinct, 
à  celui  qui  fait  travailler  géométriquement  l'abeille  ou  le  castor, 
ou  elle  est  une  habitude  prise  au  berceau  des  familles  humaines. 

Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  d'une  habitude,  d'un  instinct  propre 
â  l'homme  et  distinct  des  instincts  et  des  habitudes  de  la  bète. 

Dans  les  deux  hypothèses,  cet  instinct,  cette  habitude  n'ont  pas 
seulement  le  but  naturel  de  conserver  un  individu  ou  une  espèce, 
non  :  il  est  même  permis  de  prévoir  qu'ils  se  coordonnent  aux 
destinées  même  de  l'être  pensant. 

Ils  ne  s'imposent  pas  au  libre  arbitre  des  peuples  comme  la 
forme  alvéolaire  et  polygonale  s'impose  au  travail  de  l'abeille, 
non,  ils  ne  sont  pas  coaclifs,  ils  sont  pour  ainsi  dire  flexibles. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  peuples  parvenus  vite  à  la  sta- 
bilité dans  une  patrie,  n'aient  pas  eu  celte  aptitude  naturelle  et 
celle  accoutumance.  Les  peuples  qui  ne  firent  point  le  tour  du 
monde  avant  de  s'établir,  mais  qui  furent  assez  heureux  pour 
voir  de  bonne  heure  leurs  murailles  surgir  soit  au  sud  du 
Taurus,  soit  en  Italie,  soit  en  Grèce,  soit  en  Egypte  purent  à  loi- 
sir perfectionner  l'aptitude  primitive;  mais  les  Gaels, les  Kymris, 
les  Ibères,  ne  les  modifièrent  point,  ils  n'eurent  que  le  temps  de 
se  soumettre  en  hâte  à  celte  loi  de  leur  activité  voyageuse,  ils 
furent  comme  des  torrents  et  dans  le  transport  de  leurs  courses 
lointaines,  ils  ne  purent  que  détacher  des  blocs  de  rocher. 

Si  nous  remontons  de  cause  en  cause  et  si  derrière  l'habitude 
ou  l'instinct  de  1  homme  nous  en  cherchons  encore  la  source, 
nous  trouverons  que,  s'il  s'agit  d'une  habitude,  elle  eut  pour 

(l)  La  graudtur  d'un  tel  fait,  M.  de  Nadaillac  l'a  comprise  :  il  écrit  :  Des  côtes 
de  l'Atlantique  aux  tuontugnes  de  l'Oural,  des  frontières  de  la  Russie  à  l'Océan 
Pacifique,  des  steppes  de  la  Sibérie  aux  plaines  de  l'Indou*tan,  ces  monuments  se 
dressent  devant  nous  avec  la  même  forme  erractérutique,  la  même  apparence,  les 
mêmes  procédés  de  construction,  il  y  a  là  un  fait  considérable  dans  l'histoire  de 
l'humanité  primitive,  et  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  il  est  difficile  d'en 
méconnaître  l'importance.  )lteur$  et  monuments  de»  yeupUt  pi chittorique»,  ch.  V, 
p.  141. 
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origine  un  acte  rationnel  des  premiers  pères  de  famille,  et  pour 
raison  une  lumière  donnée  à  ces  palriarches  par  le  premier  édu- 
cateur du  genre  humain,  S'il  s'agit  d'un  instinct,  il  est  la  volonté 
du  conservateur  de  la  race.  D'où  je  conclurai  que  le  fait  dont 
nous  savons  l'étendue  et  l'antiquité,  prend  place  à  côté  du  gou- 
vernement et  du  langage  parmi  les  manières  d'être  eu  d'agir 
essentielles  aux  sociétés,  cl  qu'elles  ont  reçues,  qu'elles  n'ont 
pas  inventées. 

111 

Destination  dks  Mégamtiiks 

C'est  parmi  les  choses  d'un  caractère  universel  et  permanent 
qu'il  faut  chercher  la  cause  finale  d'un  fait  universel  et  contem- 
porain de  l'homme;  parmi  ces  choses  sont  la  mort  et  la  religion. 
A  priori,  nous  pouvons  donc  conjecturer  la  destination  funéraire 
et  religieuse  de  nos  monuments. 

Le  Menhir  fut  exceptionnellement  en  Palestine  un  monument 
commémoratif,  mais  le  plus  souvent  il  est  un  ex  volo,  une 
offrande  aux  morts.  Quand  les  Gaels,  les  Vcnètes  ou  les  Kymris 
avaient  reçu  d'un  mort  quelque  bienfait  longtemps  attendu,  ar- 
demment sollicité,  alors,  exaucés  dans  leur  prière,  ils  prenaient 
une  pierre,  la  dressaient  debout  pour  qu'elle  attestât  la  puissance 
du  trépassé  et  la  reconnaissance  des  vivants.  «  Tarbellinus,  dit 
l'inscription  du  menhir  du  vieux  Poitiers,  Tarbellinus  a  élevé  près 
du  pont  ce  monument  à  Frontus  ».  «  Sandulf,  le  basané,  érigea 
cette  pierre  à  sa  femme  Ambjorg.  dit  un  menhir  Scandinave,  et  un 
autre  porte  en  lettre  runiques  :  «  Luiikun  érigea  celle  pierre  à 
son  père  nourricier  Malmor  ».  Un  menhir  danois  situé  à  Upland 
porte  celle  autre  inscription  runique  :  «  Dedrick  et  'l'un ne  élevè- 
rent ce  monument  à  Rumar  le  Bon  ».  La  tribu  des  Kassias,  au 
Bengale,  élève  encore  des  e.x  rofo  de  ce  genre.  Leur  série 
s'allonge  en  ligne  droite,  comme  à  Karnac,  à  mesure  que  s'allonge 
la  série  même  des  bons  offices  du  mort  imploré. 

Non  seulement  le  menhir  est  une  offrande,  mais  il  arrive  qu'on 
lui  fait  des  offrandes. 

Deux  exemples  en  feront  foi  :  on  trouve  dans  les  Annales  des 
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Missions  d'Alger  la  mention  suivante  d'un  menhir  situé  sur  les 
bords  du  lac  Tanganika  : 

c  Le  Vakoo  est  la  tige  des  rois  de  I  Oulipa  :  le  seul  monument 
élevé  à  sa  mémoire  est  une  grosse  pierre  érigée  sur  le  sommet 
d  une  colline  voisine  de  la  résidence  royale.  Quiconque  passe 
près  de  cette  pierre  est  tenu  d'y  déposer  une  offrande,  et  le  roi 
lui-même  se  fait  un  devoir  d'y  envoyer  de  loin  quelque  pré- 
sent. • 

D'autre  part,  en  France,  un  des  menhirs  du  département  du 
Calvados  s'appelle  Petra  Salemnis,  ce  qui  veut  dire  :  Pierre  où 
l'on  vient  tous  les  ans.  Solemnis  signifie  annuel.  Ce  mot  est 
l'épithète  appliquée  par  Virgile  aux  sacrifices  funéraires  : 

....  Tumuto  rolemnia  initient. 

Aussi  sur  deux  points  éloignés  l'un  de  l'autie.  à  deux  épo- 
ques distantes  peut-être  de  plusieurs  milliers  d'années,  le  menhir 
avait  le  caractère  religieux  d'un  autel.  Peut-être  au  pied  d'un 
menhir  breton,  le  sang  de  l'homme  a-t-il  coulé.  Grégoire  de 
Rostrenem,  dans  son  dictionnaire  français  celtique  publié  à 
Rennes,  en  1732,  écrit  au  mot  pilier  :  «  On  a  abattu  près  de 
Castres,  à  quatre  lieues  de  Quimper.  il  y  a  environ  vingt  ans, 
une  pierre  sous  laquelle  on  trouva  des  tètes  de  mort  dans  un 
grand  bassin  ».  Quand  on  connaît  l'usage  des  Gaulois  d'immoler 
les  compagnons  du  chef  avec  le  chef  lui-même,  on  est  porté  à 
penser  qu'au  pied  du  menhir,  dont  il  s'agit,  s'est  faite  une 
offrande  humaine. 

Les  menhirs  assemblés  en  alignements,  en  cercles,  en  carrés, 
en  ligures  diverses,  de  manière  à  former  sur  le  sol,  quand  on  les 
voit  du  haut  des  collines,  un  pointillé  blanchâtre,  sont,  d'après 
Obtus  Magnus,  des  figures  commémoratives  d'un  champ  de 
bataille.  Des  siècles  après  que  le  combat  avait  cessé,  il  était  lixé 
encore  dans  cette  lithographie  singulière.  Tel  héros  était  tombé 
là,  mais  non  eu  vain,  un  menhir  indiquait  la  place  où  il  s'était 
couché.  Plus  loin,  tel  autre  au  milieu  des  siens  avait  soutenu  une 
lutte  inutile  ;  c'était  là  qu'on  voyait  un  cercle  de  pierre,  image 
de  ses  lils.  Ailleurs  apparaissaient  des  triangles,  des  carrés,  indi- 
cateurs de  la  forme  des  cohortes.  L:ne  mêlée  de  monolithes  expri- 
mait dans  la  paix  de  la  lande  le  tumulte  de  l'ancienne  mêlée. 
C'était  là  que  les  migrateurs  Oaels,  les  premiers  occupants  d'une 
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patrie,  qu'ils  croyaient  à  jamais  la  leur,  s'étaient  levés  de  leur, 
campement  séculaire  devant  la  survenance  inattendue  de  nou- 
velles invasions,  ils  avaient  occupé  dans  la  terre  et  sous  le  sym- 
bole des  menhirs,  la  place  qu'ils  avaient  défendue  comme  soldats. 

Lucain  dit  en  de  fort  grands  vers  exprimant  l'épopée  d  une 
indépendance  oubliée  que  le  sang  chaud  des  Pietés  a  coulé  sur 
la  glace  des  lies  et  que  l'Irlande,  au  long  de  ses  durs  hivers,  aurait 
pleuré  les  cadavres  amoncelés  des  Scots. 

Maduerunt  sanguine  fuso 
Orcades.  Inculuit  pictorum  sanguine  Thule, 
Scotorum  cunutlos  flevil  glucialis  In  né. 

La  science  a  cherché  sur  les  bords  ce  que  désignait  en  ces  termes 
le  po«r  historien,  et  elle  a  trouvé  les  cromlechs  de  Moylura  aussi 
durables  que  les  vers  de  Lucain. 

En  Angleterre,  les  cercles  d'Avehnry,  ceux  de  Muyr  Divoc 
rappelleraient,  au  gré  de  M.  Fergussou,  les  champs  de  bataille 
où  les  Gaels  avaient  lutté  pour  leur  autonomie  et  leur  foi.  Vorli- 
gène,  Ambrosius  d'abord,  puis  Arthur,  puis  Constantin,  les  rois 
de  la  Cornouaille  à  la  (in  du  \  r  siècle  de  notre  ère,  auraient 
soutenu  contre  les  hordes  saxonnes  qui  les  expulsaient  de 
l'Angleterre  des  luttes  dont  il  reste  des  souvenirs  lapidaires  au 
versant  des  collines  qui  s'étendent  de  Karlisle  à  Derby. 

M.  Fergusson  croit  mémo  que  les  trililhes  en  cercle  de  Stone- 
henge,  rappelleraient  un  épisode  de  la  défense  gaélique.  Hengist, 
prince  des  saxons  envahisseurs,  invita  trois  cents  nobles  bretons 
à  un  festin  oùtousdevaientse  rendre  sansarmes:  il  lesfll traîtreuse- 
ment massacrer  par  ses  soldats.  Les  Saxons  furent  punis  et  vaincus 
après  quatre  ans  de  guerre.  Ambrosius,  le  roi  des  Gaels,  éleva, 
non  toutefois  sans  l'aide  de  Merlin  l'enchanteur,  le  monument 
de  Slonehenge  à  la  mémoire  des  braves  lâchement  tués. 

Les  taxons,  après  avoir  lutté  contre  les  Gaels,  durent  com- 
battre à  leur  tour  les  Danois  à  la  bataille  d'Asdown,  dans  le 
comté  de  Berg,  en  87t.  Le  lieu  du  combat  est  commémoré  par 
un  cromlech 

Dans  la  province  de  Dronlheim,  des  cercles  de  pierre  furent 
l'aride  fécondité  du  champ  de  bataille  où  Kanut,  le  Grand  vain- 
quit, en  1030,  Olof  le  Saint.  Un  autre  groupe  de  monolithes 
indique  où  Magnus  Henrickson  tua  Éric  le  Saint  et  fut  tué  lui- 
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môme  par  Cari  Swerkeisson  en  l'année  en  1161.  Un  autre  est 
considéré  comme  indiquant  l'endroit  où  une  héroïne  suédoise  du 
nom  de  Blenda  défit,  en  1150,  le  roi  danois  Swengrale. 

Un  autre  groupe  dans  l'Ile  de  Treyrso,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Dronlheim,  marque  où  Haka,  fils  de  Harald  Harfagar,  battit  ses 
neveux,  les  (ils  d'Eric  Blodoxe,  en  trois  batailles  successives, 
livrées  en  958  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  menhirs,  pour  être  assemblés 
perdent  leur  destination  religieuse  de  lieux  de  sacrifices.  En  effet, 
dans  les  triades  bardigues,  une  victime  humaine  prononce  ces 
paroles  :  «  Ma  langue  dira  mon  chant  de  mort  au  milieu  du  cer- 
cle de  pierres  »  [2>.  Si  l'on  n'admet  pas  avec  M.  Fergusson  que 
que  les  trilithes  de  Slonehenge  rappellent  le  temps  d'Arthur,  on 
pourrait  admettre  sans  trop  d'invraisemblance  qu'ils  formeraient 
le  temple  circulaire  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  et  où  retentis- 
sent nuit  et  jour  les  harpes  hyperboréennes  (3). 

Les  dolmens  et  leurs  dérivés  les  demi-dolmens  ou  trilithes 
isolés,  sont  d'anciens  tombeaux.  C'est  un  point  acquis  et  qui  ré- 
sulte d'innombrables  fouilles  (4).  Or,  les  premiers  tombeaux  ont 
été  des  autels  ...Y.  11  s'en  suit  que  les  monuments  dont  nous  par- 

jty  Les  Danois  furent  vaincus  pur  les  Kimris  ou  Fir-bolgs,  au  commencement  <fe 
notre  ère.  et  Moyturft  commémore  la  bataille  qui  fut  livrée  à  ce  moment- la. 

(2)  Fergusson. 

(3)  Chant  d'Uter  Pendragon.  La  Ville  marqué,  contes  des  anciens  bretons,  tome  II. 
p.  229,  853,  triades  bardiques  traduites  pour  la  première  fois  dans  la  bibliothèque 
de  Genève.  Traducteur  Peclect,  1853. 

<4  Chaque  fois  qu'un  dolmen  non  violé  a  été  ouvert  en  Bretagne,  dit  le  docteur 
Fouquet,  on  a  toujours  recueilli  des  cendres  ou  des  ossements;  comment  ne  pas 
admettre  que  tous  les  dolmen*  sont  des  sépultures?  —  C'est  la  en  effet,  ajoute 
M.  île  Nadaillac  (page  1G5,  ouv.  c'té),  une  conclusion  qui  s'impose  :  Les  noms 
consacrés  par  la  tradition  populaire  seraient  au  besoin  une  preuve  nouvelle.  Un 
dolmen  à  Locmariaker  s'appelle  le  tombeau  du  vieillard;  une  allée  couverte  ù 
Saint-Gildas ,  le  cluxmp  du  tombeau;  plus  loin,  un  chemin  qui  conduit  a  un 
mégalithe  eu  ruines  :  le  chemin  du  tombeau.  L'abbé  Hamard  cite,  auprès  de  Dol, 
un  ren.arquable  monolithe  connu  comme  la  pierre  du  champ  dolent,  et  le  dolmen 
du  champ  dolent  se  retrouve  auprès  de  Reims.  Un  groupe  de  monuments  près  de 
Trchoutereuc  porte  le  nom  de  jardin  des  tombes,  et  les  pierres  levées  de  l'Auvergne 
celui  caractéristique  de  Plourouses. 

{o)  Les  deux  mots  ont  une  certaine  synonvmie  dans  la  langue  de  Lucain.  Ara  qui 
veut  dire  autel,  veut  dire  aussi  tombeau. 

 Augustin*  aris. 

Vktori*  lybico  pitlsatur  ub  «quart  saxum. 

{«•  livre,  v.  8«l  Phessnle.  Voir  de  Nadaillac, p.  IK.s. 
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Ions  onl  pu  servir  aux  offrandes  et  parfois  à  l'immolation  des  vic- 
times. Les  plus  anciens  Thalmudistes  prétendent  que  deux  pierres 
non  taillées,  supports  d'une  troisième,  constituaient  la  forme 
habituelle  de*  autels  de  Mercure  tt).  Or  Mercure,  l'Hermès  des 
Grecs,  le  Teutatès  des  Gaels  |3),  le  Thot  Egyptien  était  le  Dieu 
conducteur  des  morls,  son  image  a  été  trouvée  en  Bretagne  sur 
le  menhir  de  Kcrvadel  en  Plobanalec  (2).  Enfin  dans  tous  les  pays 
plantés  de  mégalithes  et  plus  particulièrement  danslaCircassie(3), 
voisine  des  origines  de  la  migratiou,  les  dolmen  sont  percés  d'une 
ouverture  dont  l'un  des  buts  pouvait  être  d'entretenir  par  des 
offrandes,  le  commerce  d'amour  et  peut-être  de  crainte  que  les  vi- 
vants avaient  avec  les  morts.  A  Dallcn,  en  Irlande,  dansla  chambre 
sépulcrale  d'un  dolmen  est  un  plateau  qui  devait  recevoir  les 
dons  faits  aux  mânes.  Ce  n'élait  pas  seulement  des  offrandes 
qu'on  leur  sacrifiait  (solcmnia)  mais  parfois  des  holocaustes  hu- 
mains. Tel  était  d'après  Lucain  le  rite  des  Gaulois. 

 Qui  bus  placatur  sanguine  diro 

Teutatès,  horrensque  feris  altaribus  Œsus 
Et  Taranis,  scyticœ  non  mitior  ara  Dianœ  (4). 

Tel  était  l'usage  sur  les  rives  du  Bosphore  Cimmerien,  d'où  les 
races  ascaniennesémigi  èrenl  vers  l'occident.  Virgile,  dont  la  poésie 
est  d'une  exactitude  rigoureuse,  ne  dit-il  pas  qu'Énée  immola 
dans  la  plaine,  dans  la  fleur  de  leur  récente  vie,  sur  le  tombeau 
de  Pallas,  huit  jeunes  hommes,  distingués  de  naissance  autant 

(1)  Oeum  maximum  Mercurium  colunt  (César). 

(?)  Voir  la  brochure  de  M.  du  Châtelier  sur  les  menhirs  situéa  à  Kernutz. 

(3)  Cbamtre.  Exploration  du  Caucase.  De  Nadaillac.  ilœur*  et  monuments  (Us 
peuples  préhistoriques,  page  173,  Il  signale  des  dolmens  trouvés  en  Inde,  en  Suéde, 
en  Algérie,  en  Palestine,  en  France,  il  cite  le  dolmen  de  la  Justice,  près  de  Beau- 
mont-sur-Cise,  celui  de  Viliiems-S'-Sétmlcre  et  de  Tree  dans  l'Oise,  d^  Grand- 
Mont,  de  Kerlescaut  dans  le  Morbihan,  de  Hodmartin  en  Angleterre,  etc  ,  V.  Ferg, 
:i75. 

(4)  «  Chez  eux,  Teutatëi  est  apaisé  |«r  la  cruauté  du  san^  verse,  Hesn«,  tout 
hérissé  d'autels  féroces,  et  l'autel  de  Tnranis  qui  ne  le  cède  pas  en  aménité  à  ceïui 
de  Diane  «cythique.  »  Certains  mégalithe»  de  la  Grande-Bretagne  conservent  les 
traces  de  sacrifices  humains  de  Naduillac,  page  30.!;. 

«  Les  funérailles  des  Gaulois  sont  magnifiques  et  somptueuses.  Tout  ce  qu'on  croit 
avoir  été  cher  au  défunt  pendant  »a  vie  est  jeté  dane  le  bûcher,  même  les  ani- 
maux, il  y  a  peu  de  temps  encore  on  brûlait  avec  loi  les  esclaves  et  les  clients 
qu'il  avait  aimé*.  »• 

[Se  MeUo  Gullico,  livre  vt.  ch.  xiv. 
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que  d'éducation,  afin  d'arroser  de  leur  sang  de  captif,  les  flammes 
du  bûcher? 

Quatuor  hic  juvene»,  totidem  quos  educat  Ufens 
Vivent  es  rapit,  inferiis  quos  immolet  umbris 
Captiroque  rogi  perfundat  sanguine  flammas  (1). 

Au  point  de  départ  des  migrations,  sur  le  promontoire  Asca- 
nien,  deux  navigateurs,  Oreste  et  son  ami,  virent  un  temple 
jauni  par  les  soleils  anciens  déjà,  et  le  long  des  murs  et  des 
colonnes,  ils  aperçurent  de  longues  liai  nées  rouges  et  semblables' 
à  des  lâches  de  rouille,  —  c'est  la  rouille  de  la  pierre  dit  l'un, 
elle  est  produite  par  la  vétusté,  —  non  dit  l'autre,  ce  n'est  point 
de  la  rouille,  c'est  du  sang,  et  de  fait,  on  voyait  des  chevelures 
s'enrouler  aux  volutes  des  chapiteaux,  puis  retomber  le  long  des 
colonnes  avec  un  ruisselemenl  de  sang  pourpré.  C'était  le  sang 
desélrangers  immolés,  à  l'autel  de  Diane,  sur  ia  côte  inhospitalière 
des  Cimméricns.  Au  pied  de  la  splendide  horreur  de  ce  temple 
régnaient  et  palpitaient  au  loin  des  flots  très  bleus,  tandis  qu'as- 
sise sur  le»  premier  degré  d'un  escalier  qui  descendait  vers  la 
plage,  la  prêtresse  Iphigénie  regardait  avec  de  tristes  yeux  l'im- 
mense étendue  de  la  mer. 

A  l'antre  extrémité  de  l'univers  connu  des  anciens  et  comme  au 
point  d'arrivée  des  migrations  quelque  Velleda  des  Gaules  pre- 
nait petit  être  l'attitude  élégiaque  d'îphigénie  enTauride,  cl  c'est 
en  Gaule  qu'on  voit  encore,  en  maint  dolmen,  des  crânes  et  des 
squelettes  alignés  (2  ,  comme  si  l'homme  enseveli  n'avait  pas 
été  seul  à  descendre  dans  la  tombe,  mais  avait  eu  pour  es- 
corte de  nombreux  compagnons  de  qui  la  cendre  esclave  serait 
mêlée  à  la  sienne.  La  coutume  cimmérienne  s'était  donc  prolongée 
dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Chez  les  saxons  du  temps  de  Char- 
lemagne,  les  exécutions  rituelles  étaient  encore  assez  générales 
pour  motiver  un  ctlit  qui  les  prohibât.  En  Armoriquc,  au  ve  siè- 
cle, il  y  avait  des  dolmens  qui  demandaient  du  sang.  «  Comme 
j'étais  doucement  endormi  dans  ma  tombe  froide,  dit  le  barde 

(Il  ÈnèUU.  liv.  XV,  v.  519. 

(2)  On  peut  citer  ponr  exemple  de  ces  dolmen*- ossuaires,  la  chambre  sépul- 
crale de  Monatticr,  dans  la  I.ozcr*.  le  dolmen  du  Mas  de  l'Aveugle,  dans  le  Gard, 
celui  de  la  Mouline  dans  la  Charente,  du  Port-Blanc  dans  le  Morbihan,  et  un  dol- 
men *ituf;  au  nord  des  Pvrénécs.  V.  Nadaillac.  p.  161. 
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Gwin-C'lilan,  j'entendis  l'aigle  appeler  an  milieu  de  la  nuit,  il  appe- 
lait ses  aiglons  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  cl  il  leur  disait  en  les 
appelant  :  Levez-vous  vite  sur  vos  deux  ailes,  ce  n'est  pas  de  la 
chair  pourrie  de  chiens  et  de  brebis,  c'est  de  la  chair  chrétienne 
qu'il  nous  faut  (1).  » 

Les  sacrifices  se  faisaient  parfois  aux  morts,  parfois  ils  étaient 
offerts  au  dieu  conducteur  des  morts. 

Est-ce  à  dire  qu'ils  aient  été  célébrés  directement  sur  la  pierre 
du  dolmen,  non  certes,  mais  plutôt  sur  son  révêtement  tumu- 
lairc  ou  devant  son  enlrée,  car  il  eût  été  peut-être  irrévérencieux 
que  le  sacrificateur  posât  le  pied  sur  ce  granit  respeclé,  que  le 
tailleur  de  pierre  n'avait  osé  toucher  de  son  ciseau. 

Les  premiers  archéologues  ont  cru  voir  sur  les  monuments 
celtiques  des  cavités  destinées  à  recevoir  le  corps  des  victimes, 
mais  celte  hypothèse  est  contraire  aux  habitudes  des  peuples  qui 
avaient  pour  esthétique  de  ne  point  tailler  les  pierres  sépulcrales, 
tout  au  plus  les  gravaient-ils  d'hyérogly  plies,  parmi  lesquels  était 
l'image  protectrice  des  pierres  de  foudre,  ces  dieux  lares  du 
tombeau. 

Quelle  fut  la  destination  de  l'allée  couverte  ? 

Annexée  par  respect  ou  par  vœu  (2j  au  dolmen,  elle  y  condui- 
sait sans  y  laisser  entrer.  Par  son  long  corridor,  s'évadait  l'âme 
du  défunt.  De  la  grotte  aux  fées  de  la  Bcrtinicrc,  il  sortait  pat- 
un  oritice  étroit  et  surbaissé  qui  n'était  pas  assez  haut  pour  les 
vivants.  Mais  celle  destination  funéraire  était  elle-même  acces- 
soire et  le  principal  rôle  de  l'allée  couverte  était  de  contenir  le 
mobilier  funéraire  et  les  offrandes.  A  l'extrémité  de  la  galerie 
d'accès  du  Mane-Lud,  en  Bretagne,  se  trouvaient  cinq  tètes  de 
chevaux,  victimes  immolées  sans  doute  au  désir  supposé  du  chel, 
entré  dans  de  nouvelles  relations  avec  la  nature. 

«Souvent  les  dons  offerts  étaient  du  lait,  du  miel  et  de  la  farine  ; 
on  les  déposait  parfois  dans  le  vestibule,  parfois  on  les  portait 
par  le  corridor  souterrain  tout  près  du  corps,  de  sorte  que  rien,  si 
ce  n'est  l'épaisseur  d'un  menhir  et  le  travail  de  la  mort  ne  sépa- 
rait plus  les  mets  desséchés  de  la  bouche  décomposée. 

il)  Voir  le«  sacrifices  faits  aux  tombeaux  africain».  Ex/d.  et  Miss,  dans  f  Afrique 
i<)uat..  par  FI.  Loriot.  Chapitre  sur  l'Ouganda. 

<•?(  Hue  allée  converti;  d'Algérie  a  été  élevée  jar  un  v.en.  (de  Nadai.lac  . 
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Le  caractère  d'autel  ne  peut  donc  être  refusé  à  aucun  de  nos 
monuments. 

Et  pourtant  ne  seraient-ils  que  des  tombeaux,  ils  n'en  seraient 
pas  moins  d'un  perpétuel  intérêt  pour  ceux-là  qui,  oiseaux  blessés 
par  le  cachot  du  monde,  se  précipiteront  toujours  en  battant  de 
l'aile  aux  issues  par  où  tant  d'hommes  en  sont  sortis. 


IV 

SlGNIFICATION  DES  MÉGALITHES 

Les  mégalithes  avaient  une  destination  pour  ceux  qui  les  éle- 
vèrent. Ils  ont  pour  nous  une  signification  qui  dépasse  de  beau- 
coup leur  utilité  locale  et  temporaire;  vus  à  la  distance  de  leur 
deux  ou  trois  mille  années,  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  un 
style. 

A  côté  des  styles  Égyptien,  Grec,  Romain.  Kmer,  Chinois, 
roman,  ogival,  on  cite  le  style  mégalithique. 

Un  style,  c'est  une  façon  de  s'exprimer  par  où  l'homme  se 
peint  naturellement. 

En  architecture,  c'est  un  certain  arrangement  de  la  pierre 
voulu  pour  produire  un  effet. 

Si  les  constructeurs  de  mégalithes  étaient  des  peuples  sauvages 
capables  tout  au  plus  d'alimenter  par  la  chasse  ou  la  pèche  leur 
vie  aléatoire,  on  comprendrait  qu'ils  aient  respecté  la  forme 
naturelle  des  pierres  par  impuissance  de  les  tailler;  mais  non. 
les  Celtes,  Kymris  et  Oaels  étaient  déjà  fort  civilisés,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'utile,  mais  du  beau.  Us  excellaient  h  sortir 
l'émail  en  de  délicates  cloisons,  à  ciseler  l'or  en  bijoux,  à  granu- 
1er  le  métal  en  colliers  et  en  bracelets,  à  polir,  à  graver  la  pierre 
par  l'acier.  Leurs  trirèmes  étaient  nombreuses  et  portaient  les 
plus  lourds  fardeaux  (t).  Ils  avaient  sur  les  questions  les  plus 
nécessaires  de  la  philosophie  où  la  controverse  était  générale,  des 
lumières  subtiles  qui  manquent  au  peuple  d'aujourd'hui,  et  ces 
nations,  qu'Aristotc,  saint  Clément,  saint  Cyrille  d'Alexandrie 

,1}  Yaifre  Xlnsime  et  Mo?ène  U«rte.  cité?  pur  J.  Reynand,  Esprit  de  Ui  Gaule. 
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qualifient  de  philosophes,  qui  furent  les  mailres  de  Pythagore,  se 
sont  pourtant  servi  pour  bâtir  de  ces  matériaux  d'une  simplicité 
si  rudimeutaire.  11  n'en  faut  pas  accuser  leur  impuissance,  ils  ne 
travaillaient  pas  sans  dessein.  Ils  ont  mis  leur  art  ù  respecter 
dans  la  «  virginité  de  la  pierre  »  la  c  face  auguste  de  la  terre  J)  », 
ils  ont  imité  les  puissantes  assises  de  ses  roches  cristallisées  en 
strates  sous  le  flux  et  le  reflux  des  marées  antiques,  utilisé  les 
lois  naturelles  par  le  levier  et  le  plan  incliné  pour  produire  au 
loin  dans  les  siècles  une  impression  de  force  et  de  majesté. 
Qu'importent  les  années  ?  Le  st\le  des  Celles  n'est  pas  comme 
les  autres  langages,  il  ne  perdra  rien  par  sa  vétusté,  et  voici  que 
le  mégalithe  nous  étonne  encore  :  inséré  e;i  terre,  serti  de  chênes 
et  d'ajoncs,  antérieur  à  tous  les  cadastres  de  la  propriété  foncière, 
d'autant  plus  surprenant  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'écono- 
mie présente  des  champs  et  des  prés,  d'autant  plus  rare  que  se 
modifie  davantage  le  globe  nivelé  par  l'industrie  et  l'échange, 
d'autant  plus  grand  qu'il  est  comme  tant  de  vers  et  de  statues 
frustes  dégagé  par  le  temps  d'accesî>oires  inutiles,  d'autant  plus 
beau  ju  il  rentre  plus  par  sa  situation,  ses  lichens  et  ses  rouilles 
dans  cette  nature  qu'il  imite,  il  déborde  par  son  effet,  à  mesure 
que  s'élargit  la  pensée  générale,  la  pensée  particulière  et  pour- 
tant déjà  philosophique  des  artistes  impressionnistes  qui  l'ont 
dressé  pour  être  contemplé  par  notre  âge. 

Le  sens  des  mégalithes  est  aisément  entendu  de  qui  sait  leur 
origine  antique  et  leur  destination  funéraire,  ils  parlent  en  effet 
et  de  l'origine  commune  des  hommes  et  de  leurs  communes 
destinées. 

Nous  savons  que  les  pierres  d'Asdown,  en  Angleterre,  étaient 
commémoratives  d'un  champ  de  bataille.  Là,  les  saxons  chrétiens 
combattirent,  en  871,  les  danois  païens.  Vainqueurs  et  vaincus 
y  tombèrent  pèle-mêle  et  sur  eux  s'élèvent  des  menhirs.  Saxons 
et  Danois  voulaient  doue  que  des  pierres  fussent  leurs  tombeaux. 
C'était  la  coutume  de  leurs  races.  Si  ces  deux  peuples  avaient  la 
môme  habitude,  c'est  qu'ils  avaient  la  même  origine,  c'est  qu'ils 
avaient  les  mêmes  ancêtres  et  le  même  berceau.  C'est  là,  près  du 
Bosphore  cimmérien  qu'en  dépit  des  temps  déjà  écoulés,  des 
espaces  depuis  franchis,  ils  se  sont  trouvés  hères  un  jour  :  il  se 

!)  Jean  Reynaud.  Etprit  de  la  GauU. 
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peut  que  le  désir  de  l'espace,  l'orgueil  de  l'indépendance  les  aicnl 
fait  ennemis.  Le  champ  où  ils  ont  lutté  se  tait  maintenant  sous 
le  ciel  Irisle  du  comté  de  Berg  et  une  forêt  de  monolilhes  montre  là 
où  s'agita  le  lumulle  de  leurs  mêlées,  que  leurs  dissensions 
éteintes  n'étaient  après  tout  que  des  querelles  de  famille,  qu'ils 
étaient  frères  et  qu'ils  auraient  pu  s'aimer.  Gaels  et  Saxons  ont 
lutté  aux  lieux  où  s'élèvent  certains  cromlechs  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  monuments  nous  rappellent  sans  doute  le  lieu  où 
furent  taris  l'un  par  l'autre  «  deux  fleuves  de  vie  »  (1)  ;  mais  aussi 
l'habitude,  commune  aux  deux  peuples,  d'élever  des  menhirs  et. 
par  suite,  la  consanguinité  qui  lînit  par  les  unir  dans  le  grand 
peuple  anglais. 

Ou  éleva  des  mégalithes  en  deçà  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  on 
en  éleva  au-delà  du  Rhin,  ici  furent  les  Gaulois,  là  les  Germains. 
Ils  ont  été  frères.  Ne  le  sont-ils  plus?  Ne  le  redeviendront-ils 
jamais  et  la  fraternité  du  passé  ne  se  relrouvcra-t-elle  jamais 
dans  la  fraternité  de  l'avenir? 

Quand  on  voit  les  migrations  n'avoir  pas  seulement  le  môme 
point  de  départ,  mais  le  môme  point  d'arrivée,  partir  de  l'Orient 
et  venir  en  droite  ligne,  ou  après  de  longs  circuits,  se  heurter  et 
s'unir  à  l'Occident,  y  multiplier  leurs  tombeaux,  comme  y  mêler 
leur  sang,  comme  y  faire  passer  quelque  chose  de  leur  Ame  dans 
l'ame  espagnole  et  dans  l'âme  française,  et  que  les  mégalithes 
disent  tout  cela,  n'est-ce  pas  là  parler  encore,  et  surtout  aux 
races  latines,  de  fraternité? 

Entin  s'il  est  prouvé  qu'ils  ont  pour  l'une  de  leurs  destinations 
d'être  des  tombeaux,  n'est-ce  pas  là  déclarer  que  dans  la  mort, 
après  les  conflits,  la  fraternité  reprend  ses  droits? 

»Si  les  mégalithes  sont  des  tombeaux  et  des  autels,  leur  signifi- 
cation doit  être  cherchée  dans  la  philosophie  de  la  mort  et  dans 
la  notion  des  sacrilices  qu'avaient  reçues  par  tradition  les  vieilles 
races.  Que  pensaient-elles  de  la  destinée  ultérieure  de  l'homme? 
C'est  là  ce  qu'elles  ont  exprimé.  Or  il  est  sur  ce  point  dans  la 
haute  antiquité  païenne  deux  grandes  traditions,  l'une  japhélique, 
celle  des  Gaels,  l'autre  chamile,  celle  des  Egyptiens  ;  nous  ne 
parlerons  que  de  la  première,  parce  que  c'est  elle  qui,  la  tradi- 
tion sémitique  exceptée,  fut  la  moins  déformée  par  le  mythe,  et 
qu'au  fond,  toutes  sont  les  mêmes. 

(1)  Fleuriot  Kwioou,  Planma  dé  vie: 
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Lucan  el  César  onl  connu  quelque  chose  des  croyances  gaéli- 
ques ou  gauloises.  Le  premier  prend  à  témoin  les  druides. 

Vobis  auctoribus,  umbrœ 
iVo«  Incitas  erebi  sedes,  Ditis  que  profundi 
Pallida  régna  pelant  :  Régit  idem  spiritti*  artus 
Orbe  alio  :  longer,  canitis  si  coynitat  vitœ 
Mors  média  est. 

Encore  aujourd'hui,  les  légendes  bretonnes  (11,  où  murmurent 
les  traditions  du  passé,  rapportent  qu'à  l'extrémité  du  Finistère 
où  règne  encore,  sur  un  sol  de  granit  l'âme  contemplative  des 
Celles,  le  pécheur  de  Plogoiï  entend,  par  les  nuits  du  premier 
novembre,  heurter  à  sa  porte  :  il  se  lève,  la  mer  rugit,  les  goé- 
lands crient,  les  vierges  de  l'Ile  de  Sein  agitent  leurs  torches,  et  le 
pécheur  trouve  sur  le  rivage  des  barques  inconnues  qu'il  sent 
s'appesantir  sous  les  charges  de  passagers  invisibles.  Il  les  cou* 
nail  bien  ces  embarqués  mystérieux  :  avec  eux,  pour  eux  il  se 
décide  à  faire  voile  au  couchant  ;  avec  eux.  il  est  emporté  sur  les 
Ilots  avec  une  rapidité  qui  tient  du  réve,  lorsqu'il  touche  à  la  côte 
de  l'Ile  de  Bretague,  les  barques  s'allègent,  les  âmes  sont 
parties. . .  Où  vont-elles  ? 

Un  Dieu.  Tentâtes,  le  Mercure  des  latins,  l'Hermès  des  Grecs, 
ombre  traditionnelle  et  fugitive  de  Celui  qui  devait  dire  un  jour  : 
Je  suis  la  voie,  Tentâtes  les  conduit  :  il  est  le  guide  des  voies,  des 
chemins  et  des  sentiers,  aux  carrefour»  desquels  son  image  surgit 
sur  la  terre,  il  est  le  guide  aussi  dans  les  espaces  du  firmament 
céleste,  où  les  âmes  vont  trouver  leur  juge  au  fond  de  l'Occident. 
C'était  bien  lui,  le  Thol  lybien  qui  prenait  les  âmes  sur  ses 
ailes  d'Ibis  cl  les  emportait  vers  l'Usiris  occidental.  Ce  mythe 
était,  comme  toul  mUhc,  un  dogme  alléré.  Etait-il  venu  d'Egypte 
par  la  Phénicic  et  l'Afrique?  Descendait-il,  comme  les  Gacls,  des 
hauteurs  de  l'Arménie?  Ou  peut  le  discuter,  mais  quand  l'âme 
est  partie  sous  la  conduite  de  Tentâtes,  elle  vil,  ou  plutôt  elle 
participe  de  la  vie  d'Œsus,  l'être  profond  et  primordial,  la  per- 
sonne du  père  dans  la  Trinité  hardique.  Comme  le  gui  adhère  au 
chêne  séculaire,  ainsi  l'homme  adhère  à  Dieu.  Il  est  homme 
toujours,  même  en  puisant  en  Dieu  la  séve  qui  le  fait  vivre  : 
comme  le  gui  cou&erve  toujours  sur  le  chêne  qui  le  nourrit  son 
individualité  propre,  l'homme  conserve  encore,  adhérent  à  l'être 

(t)  Henri  Martin.  Histoire  dt  Franre,  \"  vol. 
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absolu,  sa  personnalité  propre.  En  effet,  dès  son  existence  ter- 
restre, déjà  leGaelet  le  Kymris  s'enracinait  dans  la  divinité  : 
il  buvait  le  suc  du  gui  :  cette  plante,  comme  le  soma  des  Brahmes, 
l'omome  assyrien  des  Mages,  augurait  par  la  libalion  mystérieuse 
qu'on  en  faisait,  la  continuation  immortelle  de  la  vie.  Maintenant 
qu'il  a  dépouillé  le  corps,  le  Gael  où  le  Kymris  est  en  possession 
de  cette  existence  qui  ne  s'était,  sur  la  terre,  qu'enracinée  pour 
croître  et  fleurir  ailleurs  :  ses  croyances,  ses  erreurs,  comme  les 
appelait  Lucain,  lui  faisaient  ■  négliger  la  crainte  de  mourir  », 
selon  l'expression  de  César.  De  là,  cet  esprit  prompt  à  se  ruer 
sur  le  fer  de  propos  délibéré,  cette  âme  capable  de  la  mort  et 
tenant  pour  lâche  d'épargner  une  vie  qui  devait  lui  revenir. 

Quand  tombait  chez  les  Celtes  un  haut  dignitaire  de  l'ordre 
civil  et  religieux,  il  entrait  dans  un  état  provisoire.  Sa  vie  dimi- 
nuée laissait  à  une  autre  activité  que  la  sienne  le  soin  'l'agir.  On 
n'avait  garde  de  troubler  le  trépassé  à  cette  heure  de  transfor- 
mation où  il  était  livré  aux  fées,  c'est-à-dire  aux  puissances  de  la 
nature.  Pour  que  rien  n'interrompît  leurs  opérations,  on  leur 
bâtissait  une  maison  de  pierre  où  la  nature  était  respectée  jusque 
dans  la  grossièreté  des  matériaux  employés.  Dès  lors,  les  fées 
pouvaient  faire  leur  œuvre;  le  creuset  de  leur  mystérieuse  alehi- 
chimic  était  à  couvert.  Le  corps  humain,  matière  première  de 
leur  travail,  était  si  bien  à  l'abri,  que  ni  Y  éléphant  antique,  ni  le 
montmouth,  ni  le  rhinocéros  à  narine  cloisonnée,  ni  l'ours  des 
cavernes  plus  gros  qu'un  bœuf  ne  pouvaient  de  leur  corne,  de 
leur  défense  ou  de  leurs  dents  remuer  seulement  la  pierre  gigan- 
tesque qui  couvrait  et  prolégeail  l'argile  à  repétrir.  La  hyène 
ma.-gre  qui  rampait  sur  la  glace  de  l'âge  quaternaire  en  allon- 
geant son  ventre  affamé,  le  corbeau  que  les  pourrKuresdu  déluge 
récent  avaient  mal  rassasié,  ne  pouvaient  ravir  les  os  aux  gracieuses 
forces  qui  les  soumettaient  à  leur  industrie.  Le  soleil,  la  lune  ne 
pouvaient  lui  nuire  entre  ces  mains  ingénieuses,  habiles  à  toute 
métamorphose.  Contre  le  laboratoire  des  fées,  l'homme  lui  non 
plus  uc  pouvait  prévaloir,  Il  eût  d'abord  été  fort  empêché  s'il 
avait  voulu,  seul  et  furlif,  soulever  les  blocs  ou  peut-être  une 
armée  s'était  allelée  pour  en  construire  le  dolmen.  On  l'avait, 
par  plus  de  précaution,  fait  précéder  d'une  allée  couverte  ou 
grotte  aux  fées  redoutable  aux  profanes  et  qui  faisait  hésiter 
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l'indiscret.  A  la  Berlinière,  dans  l'Orne  (I; ,  celle  grotte  est  clle- 
înéme  précédée  d'un  vestibule,  au  fond  duquel  se  trouve  la  porte 
de  l'allée,  une  porte  étroite,  obturée  parfois  d'une  pierre  (2),  et 
qui  ne  paraît  guère  faite  pour  l'homme.  Elle  ressemble  aux 
portes  des  tombeaux  d'Orient,  c'est-à-dire  à  la  bouche  d'un  four. 
Y  pénétrait-on?  Ce  n'était  qu'à  genoux,  le  dos  courbé,  les  mains 
pleines  d'offrandes;  quand  on  était  parvenu  au  dolmen,  un 
menhir  inamovible  en  fermait  l'accès.  L'esprit  curieux  de  voir  ce 
que  les  fées  pouvaient  bien  ourdir  ou  détruire  sous  le  mégalithe, 
le  corps  courbé  et  rampant  sous  les  blocs  abaissés  de  l'allée  se 
heurtaient  à  la  même  impossibilité.  La  chrysalide  de  la  méta- 
morphose n'avait  rien  à  craindre  ni  des  animaux,  ni  de  l'homme. 
Restaient  les  démons,  et  Taranis.  l  ange  de  la  foudre,  é.ait  bien 
capable  de  lézarder  ou  de  fêler  la  carapace  de  pierre  ;  mais  elle 
était  infrangible,  un  talisman  la  protégeait.  Sous  les  pierres 
énormes,  il  s'en  trouvait  une,  petite,  légère  cl  line,  précieuse, 
tombée  du  ciel  avec  le  tonnerre  dans  l'Asie  centrale,  apportée  à 
travers  les  mers  par  les  carènes  venètes,  à  travers  les  forêts  de 
l'Hyrcinie  par  les  migrations  cimmériennes,  à  travers  les  siècles, 
peut-être  par  les  héritages.  Les  anciens  l'appelaient  Ucthylc  ou 
Céraunie,  les  modernes  l'appellent  Celt.  Elle  était  faite  en  forme 
de  hache  ou  de  pointe,  et  malgré  son  prix  d'objet  rare  cl  transmis, 
malgré  toutes  les  vertus  qu'on  lui  prêtait,  ses  possesseurs  n'avaient 
point  hésité  à  s'en  priver  pour  leur  mort  avec  désintéressement 
Tout  exiguë  qu'elle  était,  elle  avait  plus  defticacilé  que  le  puis- 
sant couvercle  de  pierre  pour  défendre  l'œuvre  des  fées  contre 
les  coups  de  Taranis.  Elle  s'appelait  pierre  de  foudre,  elle  était  la 
foudre  même,  la  foudre  incorporée  dans  une  gemme  [3)  et  logée 
inoffensive  dans  le  dolmen. 

(!)  V.  sur  l'allée  couverte  de  la  Bertinicr»  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
préhistorique  de  l'homme.  Article  de  M.  de  Contades,  tome  XVI,  p.  117.  Articles  du 
même  dans  la  Soc.  des  Antiq.  de  Xormundic,  tome  XI,  p.  -Jv'G-iao  ;  Soc.  scient. 
FLtmmurion.  188-.»,  p.  '282-284. 

il2)  Une  pierre  était  préparée  pour  fermer  l'ouverture  de  l'allée  couverte  de 
ConflariH-Sainte-Honorine,  érigée  au  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Oise  et  reconstituée 
aujourd'hui  dans  les  fossés  du  château  de  Saint-Germain  (de  Nadaillac,  p.  173». 

(3l  Les  auteurs  anciens  ont  parlé  de  ces  pierres  en  formes  de  haches  :  longœ  oc 
similes  esse  securibus.  Plin»,  liv.  XXX-VIl,  chap.  1). 

Lucain  dit  en  parlant  d'elles  : 

Tarpeis  quœ  sape  diis  sua  thura  negarunt 
Inclusion  tusco  venerantur  cespite  f*lmen. 

Et  Claudien  : 

....  Pyrcnœis  que  sub  antris 
fgnea  fluminœ  kgere  ceraunia  ntjmpiut. 

I.e  scoliaste  de  l'erse  iad  sal.  II,  v,  T)  dit  que  le  prêtre  étrusque  enterrait  la 
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A  la  mort  d'Attila,  les  Huns  se  concertèrent  pour  chercher  un 
asile  assez  tranquille  où  mettre  leur  chef,  afin  que  les  puissances 
de  la  nature  pourvussent  sans  offense  à  la  transformation  de  son 
corps.  On  ne  dit  point  qu'ils  aient  eu  recours  à  la  Cérauuie  ;  ils 
détournèrent  un  fleuve,  enfouirent  dans  son  lit  le  dolmen  du 
chasseur  d'hommes,  puis  laissèrent  refluer  sur  lui  et  le  voile  des 
eaux  profondes  et  le  flot  perpétuel  des  jours.  Là  même  où  les 
formes  funéraires  ont  été  modifiées,  on  ne  s'est  jamais  départi  de 
l'idée  de  conserver  le  corps  humain,  qu'on  l'ait  confié  aux  puits, 
aux  tours,  aux  urnes,  aux  amphores  ou  aux  grottes,  aux  hypo- 
gées, aux  pyramides,  voire  même  au  crâne  des  aïeux  comme  dans 
la  Floride  ou  aux  manteaux  voyageurs  des  peuples  errants  (1). 

D'où  venait  celle  recherche  de  l'inviolabilité  sépulcrale  ? 

De  la  croyance  à  la  résurrection. 

Le  dolmen,  ce  n'était  pas  la  maison  de  la  mort,  c'était  la  maison 
du  réveil. 

«  Écrivez,  disait  un  ancien  (2).  écrivez  ceci  sur  le  roc  avec  une 
lame  de  fer  :  Oui.  je  sais  que  mon  vengeur  c>l  vivant,  que  mon 
squelette  retrouvera  sa  chair  et  le  verra.  » 

C'étaient  là  ce  que  voulaient  dire,  en  termes  qui  sont  mystérieux 
encore,  les  Céraunics  gravées  sur  les  pierres  de  Gav'rinis. 

—  Et  quand  aura  lieu  le  réveil  ? 

On  ne  savait  :  quand  les  fées  auront  fini  leurs  opérations  déli- 
cates, pris  les  yeux  bleus  du  Gaël  pour  en  faire  des  pervenches  , 
sa  blonde  chevelure  pour  entrer  dans  les  blés,  ses  lèvres  pour 
fleurir  dans  les  églantiers  sauvages,  purifié  tout,  tout  idéalisé, 
alors  pourvu  d'un  organisme  nouveau,  tiré  du  premier,  le  Celte 
dans  l'agilité  de  sa  jeunesse  renouvelée,  sortirait  par  l'orifice  per- 
foré dans  la  pierre  en  vue  de  son  évasion,  suivrait  l'allée  couverte, 
passerait  par  sa  porte  surbaissée,  verrait  les  étoiles,  irait  vers 
l'Occident  chercher  pour  de  nouveaux  voyages  un  guide  divin. 

foudre  transformée  en  pierr»?  :  Fulmina  tranxfig  imita  in  lapide.  La  hoche  était  du 
reste  en  Assyrie  comme  en  Éyypte  le  signe  de  la  puissance.  M  de  Longperrier  a 
publié  la  description  d'un  eviindre  clmidëen  sur  lequel  ftail  gravé  un  prêtre  pré- 
sentant son  offrande  ù  une  hache  posée  sur  un  troue,  et  le  mot  Nouter  'Dieu)  est 
traduit  dans  Je  système  hiéroglyphique  égyptien  par  un  signe  qui  rappelle  une 
hache. 

(I)  Voir  de  ~Nadaillac,  p  27'J.  Cet  auteur  parle  aussi  de  substances  minérales  et 
des  embaumements  destinés  ù  conserver  le  corps.  Quel  que  fût  le  procédé  de  con- 
servation, l'idée  était  la  même. 

[!)  Job. 
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Ainsi  le  mégalithe  était  un  «  dogme  écrit  »  :  le  dogme  même 
de  la  résurrection. 

Considérés  comme  des  autels,  les  mégalithes  expriment  l'idée 
universelle  du  sacrifice  antique.  Vers  eux  ont  été  portés  tes  ali- 
ments destinés  au  mort,  eux-mêmes  sont  des  oiïrindes,  et  on 
leur  en  fait.  Sur  eux  a  fumé  l'holocauste  des  soirs  dans  les  cré- 
puscules préhistoriques.  Non  loin  des  dolmens,  sinon  sur  eux, 
des  hommes  ont  voulu  volontairement  mourir  pour  prolonger 
la  vie  des  autres,  ou  victimes  coupables  et  purifiées  selon  le  rite, 
ils  ont  été  solcnnement  renvoyés  à  la  divinité.  Ils  étaient  des  vic- 
times humaines,  mais  ils  auguraient  dans  la  cruauté  d'un  sym- 
bole inhumain  le  mystère  futur  où  le  matlrc  de  la  vie  devait 
donner  la  sienne  pour  tuer  le  mal  d'abord,  la  mort  ensuite.  En 
tant  qu'autel,  le  mégalithe  était  donc  encore  un  dogme  écrit  : 
le  dogme  de  la  rédemption. 

Cette  signification  du  style  mégalithique  a  deux  utilités  ;  la 
première,  toute  scientifique,  sera  de  faire  entrevoir  l'origine  de 
ce  style  dans  le  clair-obscur  sacré  de  la  Genèse. 

C'est  bien  avant  le  déluge  que  prit  naissance  la  coutume  de 
rappeler,  par  des  mémentos  durables,  la  résurrection.  Depuis 
plus  de  mille  ans,  les  lils  d'Adam  goûtaient  la  tristesse  cl  l'in- 
quiétude qui  précèdent  pour  chacun  d'eux  la  grande  sentence, 
lorsqu'un  des  palriarches  antédiluviens,  le  sixième,  n'étant  qu'au 
milieu  de  ses  longs  jours,  vint  à  disparaître.  Son  lils  apprit, 
l'histoire  l'atteste,  au  sujet  de  l'éclipsé  de  ':et  homme,  éclatant 
exemplaire  de  justice,  une  chose  surprenante  :  Dieu  l'avait 
enlevé  !  C'était  une  pitié  de  la  part  du  maître  de  la  vie  de  mon- 
trer à  ceux  qui  devaient  mourir  un  homme  immortel,  Énoch. 
La  mortalité  n'était  donc  pas  une  inexorable  loi,  une  règle  sans 
exceptions,  la  sentence  qui  assombrissait  toute  vie  coupable  pou- 
vait donc  être  révoquée  ;  et  plus  d'un  se  reprit  à  travailler,  à 
espérer.  De  quoi  Noë  pouvait-il  parlera  Sem.  à  Cham,  à  Japhet, 
quand  le  déluge  étendit  sur  son  arche  ses  longues  nuits  pluvieuses, 
sinon  de  cette  sublime  aventure  d'un  aïeul,  appelé  vivant  à  l'im- 
mortalité ?  Quoi  de  plus  nécessaire  à  leur  enseigner  que  d'élever 
en  souvenir  d'un  événement  d'un  si  bon  augure  d'infrangibles 
monuments?  Peut-être  déjà,  même  avant  le  cataclysme  diluvien, 
quelqu'un  de  ces  mémentos  surgissait-il  ?  Peut-être  on  le  retrou- 
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verait  dans  les  alluvions,  peut-être  élonne-t-il  aujourd'hui  la 
petitesse  de  noire  industrie  par  un  souvenir  de  géant  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  il  surgirait  d'âge  en  Age  et  de  peuple  en  peuple,  et  jamais 
on  n'oublierait  qu'Énoch,  un  homme  sans  tombeau  plane  encore 
au-dessus  des  tombeaux  des  nations. 

En  même  temps  que  le  mémento  de  la  résurrection,  Noe  dut 
enseigner  à  ses  fils  le  sacrilice.  Ou  l'cût-il  plus  convenablement 
célébré  que  sur  le  dolmen  possible,  à  demi  submergé  de  Lameth 
et  de  Mathusala?  Le  Christ  devait  bien  choisir  pour  se  sacrifier 
lui-même  un  rocher  qui  couvrait  les  reliques  d'Adam  (1).  Quand 
ce  rocher  fut  inondé  du  sang  rédempteur,  il  se  fendit  comme 
pour  en  canaliser  les  ruisseaux.  La  liaison  des  différents  lits  de 
la  pierre  ne  se  rompit  point  selon  les  veines  qui  les  distinguaient, 
c'est-à-dire  selon  la  partie  la  plus  faible  du  rocher,  mais  la  fente, 
croisant  les  veines,  fit  tomber  directement  le  sang  sur  Adam(2).  Sa 
tombe  devint  alors  semblable  aux  dolmens  I roués  de  la  Circassic. 
Quelle  révélation  primitive  avait  porté  les  patriarches  à  perforer 
ainsi  la  pierre  des  tombeaux  ?  Voulaient-ils  que  déjà  le  sang  des 
agneaux,  pénétrant  par  une  ouverture,  fit  tressaillir  d'espérance 
les  os  humiliés?  Attendaient-ils  que  l'enseveli  sortirait  par  la 
brèche  ouverte,  comme  il  advint  d'Adam  quand  mourut  son 
sauveur  ?  Voulaient-ils  que  les  tombeaux,  devenus,  autels  ne 
fussent  pas  seulement  des  mémentos  de  la  rédemption,  mais  des 
fac-similé  de  la  scène  du  calvaire?  S'ils  ne  le  voulaient  pas, 
quelqu'un  du  moins  le  Dieu  de  l'histoire  le  voulait  pour  eux. 
Si  l'audace  est  heureuse  d'une  telle  hypothèse,  alors  l'origine  des 
dolmens  se  perdrait  dans  ces  jours  de  l'Ëdcn,  où  Dieu  parlait  au 
père  des  hommes  à  l'heure  où  se  levait  la  brise  du  soir. 

Du  sens  connu  des  autels-tombeaux,  une  seconde  utilité  ré- 
sulte :  elle  est  de  préparer  le  christianisme  en  conservant,  dans 
l'attente  de  sa  venue,  les  vérités  déjà  chrétiennes,  qui  devaient 
servir  à  sa  fondation. 

Mais  voilà  que  s'élève  une  grave  objection  : 

Si  les  mégalithes  expriment  des  vérités  chrétiennes,  pourquoi 
l'Église  a-t-elle  ordonné  d'arracher  ces  pierres  ? 

(t)  Origène,  saint  Basile  (chapitre  IV,  corn,  sur  balte),  saint  Épiphane,  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  ont  d'un  accord  unanime  rapporté  cette  tradition. 
Je  décris  les  lieux  saints  teis  que  je  les  ai  vus. 
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La  réponse  est  dans  la  docilité  plus  on  moins  grande  des  popu- 
lations indigènes  aux  enseignements  catholiques. 

L'invasion  romaine  avait  déformé  les  croyances  primitives  et 
traditionnelles  des  Gaels  et  des  Kymris.  Chez  eux  du  reste, 
comme  chez  tous  les  peuples  antiques,  la  divinité  n'était  pas 
aimée  ;  elle  était  crainte  ;  on  n'en  attendait  que  des  colères,  et 
terrifiés  par  elle,  à  genoux  dans  leurs  robes  blanches,  les  prêtres 
tendaient  vers  sa  redoulable  puissance,  dans  l'horreur  des  futaies, 
leurs  bras  chargés  de  chaînes.  En  eux,  l'homme  vieux  et  mé- 
chant supposait  méchant  comme  lui  le  créateur  qui  n'avait  pu  le 
faire  qu'à  son  image  ;  il  croyait  en  pouvoir  lout  attendre  et,  pour 
l'apaiser,  ne  reculait  ni  devant  le  suicide  ni  devant  l'homicide. 

Au  contraire,  la  religion  nouvelle  annonçait  qu'entre  l'homme 
et  Dieu  ce  n'était  plus  la  crainte  qui  devait  établir  les  rapports 
religieux,  mais  l'amour.  De  la  doctrine  celtique  à  la  chrétienne, 
on  voit  la  différence. 

Il  faut  ajouter  que  la  primitive  idée  de  l'être  incommutable  : 
.'Es us,  s'était  décomposée.  Tculalès  était  le  premier  Dieu,  puis 
venait  le  Dieu  de  la  lumière  universelle,  Apollon,  que  les  migra- 
tions cimmériennes  avaient  légué  en  passant  à  Dodonc  cl  à 
Delos;  puis  apparaissait  à  son  tour  l'Isis  gauloise,  la  nature  incar- 
nant son  Dieu,  puis  venaient  les  fées,  ces  nymphes  celtiques; 
sans  doute.  Tentâtes  était  Dieu  en  tant  qu'il  présidait  aux  stages 
de  l'immortalité,  Apollon  était  Dieu,  le  Dieu  lumière,  et  les  fées 
aussi,  c'était  Dieu  veillant  par  ses  ministres  à  l'exécution  des  lois 
naturelles.  Si  tant  est  qu'une  doctrine  ésotérique  ait  unifié  ces 
mythes  dans  le  Dieu  un,  elle  ne  pouvait  que  s'altérer  là  où  nulle 
puissance  infaillible  ne  la  corrigeait,  ne  la  complétait,  où  nulle 
puissance  eommunicalive  ne  la  conservait.  Elle  ne  pouvait  que 
se  perdre,  livrée  au  monopole  d'une  caste  qui  ne  la  confiait  pas 
même  à  l'écriture  et,  dès  lors,  en  face  du  Christ,  Ésus,  Teutalès, 
Apollon.  Isis  et  les  fées  n'étaient  plus  que  des  démons  rivaux. 

Leur  image  se  voyait  encore  à  l'époque  gallo-romaine  à  Kerva- 
dcl,  en  Plobanalcc,  sculptée  en  ronde  bosse,  debout  ;  l'un  portait 
son  caducée,  l'autre  sa  massue  :  ces  simili-dieux  étaient  réunis 
presque  tous  sur  le  même  menhir.  Saint  Alour  l'aurait  fait 
enfouir  en  temps  opportun.  Depuis,  M.  du  Chatelier  l'a  retrouvé 
et  savamment  décrit. 
En  face  du  Christ  venait  se  placer  aussi  l'armée  des  morts 
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déifiés,  en  tête  de  laquelle  était  Hn-gadarn,  conducteur  des 
Kymris  sur  la  terre  gaélique  ;  Hu-gadarn  dont  les  bardes  païens 
disaient  dans  leurs  triades  :  «  un  rayon  de  soleil  est  son  char,  il 
«  est  grand  sur  la  terre,  il  est  grand  sur  la  mer,  le  plus  grand 
«  qu'on  puisse  contempler,  plus  grand  que  le  monde  ».  N'était-ce 
pas  là  pour  le  Christ  un  audacieux  rival  ?  Aussi  «  deux  mouve- 
t  ments,  disait  à  son  tour  un  barde  chrétien,  se  partagent  le 
«  monde,  l'un  des  mouvements  vient  du  Christ  :  joyeux  et  juste 
c  est  son  objet,  énergique  est  son  principe,  l'autre  mouvement 
«  follement  chanté  est  un  mouvement  de  mensonge  et  de  vile 
t  espérance,  c'est  celui  des  hommes  de  Hu,  des  bardes  usurpa- 
«  leurs  de  Galles  ». 

Le  culte  des  morts  confiés  aux  dolmens,  l'orifice  par  où  ils  en 
sortaient  avaient  fait  naître  la  crovance  aux  revenants.  Ils  ne 
paraissaient  sur  la  terre  que  pour  la  quitter  en  troublant  les  élé- 
ments déséquilibrés  dès  qu'ils  étaient  allégés  du  poids  énorme  de 
leur  être.  Aussi,  la  nature  se  troublait-elle  à  la  mort  de  Macbeth, 
à  celle  d'IIamleeh,  qui  fourniront  au  celte  Shakespeare  l'occasion 
de  rappeler  par  un  atavisme  génial  les  croyances  de  ses  pères  [V  : 
l'Église  du  moins  ne  pouvait  s'en  accommoder. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  son  dogme  fondamental,  le  pain  transubs- 
tancié,  source  réelle  d'immortalité  pour  le  chrétien,  qui  ne  subit 
linconvenante  compétition  du  gui  de  chône,  source  imaginaire 
d'une  vie  que  le  druide  estimait  immortelle.  Il  était  prudent  que 
l'Église  ordonnât  la  destruction  de  monuments  d  une  tradition 
défigurée,  tard  il  est  vrai,  mais  défigurée. 

Aussi  le  concile  de  Nantes  propose  aux  évêques  de  travailler 
avec  un  soin  extrême  à  déraciner  les  pierres,  le  concile  d'Arles 
en  452.  celui  de  Tolède  en  081  ont  recommandé  la  même  des- 
truction. Childebert  en  544,  Carloman  en  742,  Charlemagnc  en 
789  ne  tirent  qu'ajouter  aux  anathèmes  de  l'Église  la  sanction 
pénale  d'une  loi.  Lorsqu'on  1865  Jean  Reynaud,  dans  son  livre 
sur  l'esprit  de  la  Gaule,  ne  jugea  pas  impossible  à  son  génie  de 
rajeunir  les  croyances  celtiques,  un  concile  encore  le  condamna  (2). 
Si  les  mégalithes,  témoins  de  ces  croyances,  ont  subsisté  dans  le 
Morbihan,  une  légende  exprime  que,  s'ils  furent  épargnés,  ce  fut 
comme  monuments  de  colère  et  de  punition  : 

(I)  Voir  nussi  le  beau  drame  <1.>  Mclt<>rlin-  :  In  |.rmces$c  Mutine. 
Ct)  \,t  concile  P.;ri2ueiix. 
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Ccrnély  était  poursuivi  par  l'armée  innombrable  des  construc- 
teurs de  menhirs. 

Ils  ne  lui  laissaient  ni  trêve  ni  repos.  Non  contenls  d'élever  des 
pierres, ils  leur  rendaient  un  culte, et  leurs  cunirsdevenaienlcomme 
elles,  ils  n'avaient  nulle  oreille  pour  entendre  celui  qui  voulait  les 
instruire.  L'apôtre,  parvenu  à  la  lin  de  la  terre,  ne  pouvait  plus  tuir 
l'armée  profonde  de  ses  perséculeursqui,de  toutes  parts, lecernaient 
et  qui  s'acharnaient  à  le  sacrifier  à  leurs  Dieux.  Alors  il  lit  un  grand 
signe  de  croix.  Derrière  lui,  les  values  immenses  de  l'Océan 
I  applaudirent  en  chantant  la  gloire  de  son  Dieu,  et  voici  que, 
pareils  aux  ossements  blanchis  de  la  vision  d'Ézéehiel,  une  quan- 
tité innombrable  de  pierres  couvrirent  les  champs  de  Karnac  : 
où  tout  à  I  heure  était  une  armée  hérissée  de  bronze,  bruissante 
et  menaçante,  la  parole  scripluraire  s'était  trouvée,  une  réalité  : 
ceux  qui  rendaient  un  culte  aux  pierres  étaient  devenus  pierre, 
l'idole  et  l'idolâtre  s'étaient  confondus  dans  l'embrasscment  froid 
du  granit  et,  depuis  ce  temps,  ces  longs  alignements  de  Karnac, 
ce  monument  de  l'endurcissement  des  cœurs  en  face  du  christia- 

• 

nisme  qui  les  venait  amollir,  n'ont  trouvé  leur  explication,  ni  par 
aucun  champ  de  bataille,  ni  par  aucune  sépulture,  ni  par  aucune 
main  d'homme  ou  de  géant,  mais  par  la  main  seule  de  Celui  qui 
peut  faire  sortir  des  rochers  de  Judée  les  enfants  d'Abraham  cl 
des  fils  du  cimmérien  Ilu-gadarn,  sortir  des  rochers  alignés  du 
Morbihan. 

Ailleurs,  les  Kymris  et  les  Gaels,  les  Ibères,  les  Berbères  se 
montrèrent  dociles  à  renseignement  chrétien. 

Tel  Conchobar,  le  dernier  roi  de  l'UlsIer,  fut  frappé  dans  la 
bataille  d'un  javelot  qui  se  lixa  dans  son  crAne.  Son  médecin  lui 
ordonnait  de  ne  pas  faire  un  mouvement,  car  si  le  dard  s'arra- 
chait de  sa  tète,  il  mourrait.  Tout  à  coup,  dit  la  légende,  le  ciel 
s  obscurcit,  la  nature  éprouva  de  ces  convulsions  qui  accompa- 
gnent dans  les  croyances  celtiques  le  départ  de  certaines  âmes. 
Conchobar  se  tourna  vers  son  druide  et  lui  dit  :  qu'est-ce  que 
cela  signifie  ?  Quelle  âme  a  quitté  ia  terre  '{  le  soleil  semble  dis- 
paru pour  toujours  —  e  est  I  âme  d'un  Dieu,  répartit  le  druide  • 
le  désiré  des  nations  est  à  celle  heure  crucilié  par  les  juifs.  A  ces 
mots,  Conchobar  fut  transporté  de  fureur  et,  le  projectile  étant 
sorti  de  sa  tôle,  il  mourut;  il  voulut  qu'on  l'ensevelit  àTallen 
entre  Slea  et  la  mer,  et  la  face  tournée  vers  l'Orient  en  souvenir 
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du  Christ  dont  il  n'avait  encore  ouï  parler  que  par  la  voix  tradi- 
tionnelle des  siècles. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  roi  de  l'Ulster,  ce  furent  des  peu- 
ples entiers  qui  embrassèrent  la  foi,  sans  trop  s'attacher  au 
vulgaire  résidu  des  mythes,  après  la  survenance  radieuse  des 
dogmes. 

Chez  ces  peuples-là,  l'Église  fil  comme  le  patriarche  ancien 
qui  s'endormit  sur  la  route  de  Syrie  avec  une  pierre  pour  oreiller. 
Il  avait  rêvé  d'un  escalier  léger  allant  du  dormeur  à  Dieu,  de 
Dieu  au  dormeur  et  que  l'ange  montait  et  descendait  :  à  son 
réveil,  il  prit  la  pierre,  l'érigea  en  menhir  ;  elle  devint  pour  lui 
comme  un  autel,  et  il  lui  dit  :  lu  t'appelleras  Bethel,  c'est  à  dire 
habitacle  de  Dieu.  L'Église  a  fail  ainsi  :  elle  a  pris  la  pierre  sur 
laquelle  avaient  dormi  nos  aïeux  et  elle  en  a  lait  la  base  maté- 
rielle du  temple.  Aussi  la  cathédrale  de  Chartres  est  bâtie  sur 
une  allée  couverte  qu'ont  sanctifiée  les  Allin,  les  Polenticn,  les 
Savinien.  Dans  l'Orne,  à  Argentan,  l'église  romane  dédiée  à 
Notre-Dame  de  la  Place  s'élève  au  dire  de  Simon  Prouvère  aux 
lieux  ou,  près  de  quelque  dolmen,  les  Kymris  adoraient  la  déesse 
Magna  Genita,  qudqu'anciennc  «  Belisama  »  gauloise,  quel- 
qu'image  de  la  nature,  de  la  grande  Isis  virginale  qui  devait 
enfanter.  L'église  d'Exmes  ;ij  dans  l'Orne,  la  cathédrale  du  Mans 
admettent  sur  leur  seuil  des  pierres  celtiques. 

Archinaga  d'Espagne  a  pour  crypte  une  allée  couverte,  et  la 
même  église  accepte  debout,  entre  le  vestibule  et  l'autel,  un 
menhir.  A  Karnac,  l'église  du  Monl-Saint-Michel  est  portée  sur 
un  tumulus  qui  recouvre  un  dolmen. 

Plus  d'un  menhir  breton  (il,  galiique,  irlandais  ou  danois  est 

(I)  Du  Hays,  i'uncien  Merleranlt. 

i'2\  Le  pape  Saint-Grégoire  et  les  évéques,  que  M.  de  Mai&tre  appelle  avec  raison 
des  druides  chrétiens,  recommandaient  de  donner  pour  siège  °"  culte  chrétitn  le 
siège  même  du  culte  païen,  après  l'avoir  sanctifie.  On  voit  duns  les  Cùtcs»àj- 
Nord.  sur  le  menhir  de  Ploerneur,  près  de  Lannion,  l'image  du  (Miribt  et  ies  ins- 
truments  de  ia  passion.  I.a  pierre  de  Injustice  sur  la  côtede.Kérampont,  prèsLannion, 
la  tombe  de  Tromeur  au  village  de  Saint-Trophime.  la  pierre  levée  d*  la  pres- 
qu'île du  Plec.  la  tombe  d*  l'église  de  IMouagat  sont  des  menhirs  sanctifies.  A  Po- 
nand,  a  I.okkrist,  au  cap  Mathieu,  k  Diioulas,  en  Bretagne,  le  menhir  et  ia  croix 
ne  font  qu'un.  Jusque  duos  l'iude.u  Malour,  a  Ivatapo-.ir.  les  croix  et  les  menhirs 
sont  mêles.  C'est  ce  qu'expriment  avec  pittoresque  ces  vers  de  La  Lamye  d'argile 

Ou  promontoire  gris  se  dresse  au  loin  la  foi  me 

ti  voici  le  menhir  avec  sa  bosse  énorme. 

Omit  H  noir  en  plein  champ  surmonté  ue  sa  croix. 

(Frédéric  Pkssis*  La  Lampe  d'argile,  p.  .Ml). 
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taillé  en  croix,  ou  porte  des  croix  en  creux  ou  en  relief.  Le  méga- 
lithe est  pur  alors  de  toute  superstition,  soit  que  dolmen  devenu 
crypte,  il  serve  de  point  d'appui  aux  superpositions  échelonnées  de 
l'architecture  ogivale  ou  romane,  soit  que  menhir  crucifère,  situé 
au  détour  des  chemins,  il  continue  son  ancien  rôle  d'indicateur  des 
routes,  en  montrant  aux  esprits  la  voie  nouvelle  qui  est  le  Christ, 
soit  enfin  que  monument  commémoralif  des  victoires  remportées 
par  la  foi  comme  à  Galgala  dans  les  temps  anciens,  à  Asdown 
dans  les  temps  modernes,  il  fasse  connaître  au  milieu  d'un  monde 
couvert  de  lombeaux  la  marche  immortelle  de  la  vérité  :  en  de 
nomhreux  pays,  l'Église  a  pris  la  pierre  où  les  aïeux  avaient 
dormi  pour  fonder  l'habitacle  de  son  Dieu. 

Ah  !  sans  doute,  elle  a  d'abord  placé  ses  autels  sur  les  lom- 
beaux de  ses  martyrs,  elle  a  célébré  le  sacrilice  sur  les  reliques 
et  parfois  sur  la  poitrine  vivanle  (1)  de  a  ux  qui  souffraient  pour 
elle,  mais  elle  n'a  pas  dédaigné  non  plus  d'asseoir  ses  temples  sur 
le  dolmen  hasardeux  où  ces  Gaels  voyageurs,  après  avoir  souffert, 
avaient  dormi,  rêvant  parfois  de  slabililé,  parfois  d'indépendance 
nationale,  plus  tard  de  la  libel  lé  chrétienne,  toujours  de  la  vie 
éternelle,  et  elle  a  montré  en  prenant  ce  dolmen  pour  point 
d'appui,  qu  elle  adoptait  quelque  chose  du  passé  de  ces  peuples 
et  de  leurs  traditionnelles  croyances. 

On  objecte  que  l'Église  n'a  pas  tant  fait,  qu'ignorant  la  desti- 
nation des  mégalithes  elle  a  voulu  seulement  mettre  le  sceau  du 
christianisme  sur  les  monuments  de  la  superstition  païenne,  afin 
qu'ils  ne  fussent  plus  l'occasion  de  sac  ri  lices  aux  démons  ni 
d'homicides  rituels. 

Mais  comment  l'Église  eût-elle  ignoré  la  destination  des  méga- 
lithes? La  coutume  de  les  élever  se  prolongea  devant  elle  assez 
avant  dans  notre  ère.  Elle  ne  pouvait  se  méprendre  sur  ces 
«  dogmes  écrits  »  et  ne  pas  y  reconnaître  son  bien.  Elle  accepta 
donc  les  pierres  enseignantes,  elle  les  consacra,  elle  les  purifia 
des  rites  cruels,  elle  les  considéra  comme  les  pierres  d'allentc 
de  ses  autels,  elle  vit  dans  I  lia hitude  ou  dans  le  providentiel  ins- 
tinct qui  les  avait  fait  élever,  une  autre  pierre  d'attente,  celle  de 
ses  édifications  doctrinales.  N'était-il  pas  plus  aisé  de  fonder  la 
religion  de  l'espérance  chez  des  peuples  qui  attendaient  la 

(!)  Fabiola,  par  le  cardinal  Wiasemau. 
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rédemption  et  la  résurrection  que  chez  des  peuples  qui  n'auraient 
eu  par  avance  nul  aperçu  de  ces  mystères?  Est-ce  que  l'union 
logique  enire  la  destruction  de  la  faute  et  la  destruction  de  la 
mort  n'était  pas  pour  être  entendue  et  désirée  d'un  peuple  accou- 
tumé de  voir  unies  dans  le  même  symbole  l'idée  du  sacrilice 
expiateur  du  mal  et  l'idée  de  la  réviviscence? 

Je  sais  qu'aujourd'hui  les  pierres  non  taillées  n'ont  plus  à  pré- 
parer les  croyances  qui  devaient  être  révélées  ni  à  conserver  le 
souvenir  de  celles  qui  l'avaient  été,  puisque  les  croyances  ne  se 
perdront  plus,  gravées  dans  le  granit  d'un  Credo  que  neflrilcnt 
pas  les  ans,  et  qu'il  est  de  notoriété,  dans  l'univers  chrétien,  que 
la  mort,  pour  avoir  frappé  le  Juste,  doit  à  son  tour  périr  ;  il  semble 
dès  lors  qu'inutile  mémento  de  ce  qui  est  connu,  préparation 
surannée  de  ce  qui  est  accompli,  il  ne  reste  plus  au  menhir  qu'à 
vieillir  entouré  de  respect  sur  la  steppe  et  dansla  solitude...  mais 
non  l'Église  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi,  elle  a  craint  qu'une 
ignorance  impie  ne  changeât  en  boue  sur  les  chemins  de  la  terre, 
ces  pierres  qui  avaient  indiqué  les  roules  éternelles.  Elle  a  pris 
ces  sentinelles  debout  encore  bien  que  relevées  de  la  garde  des 
premiers  dogmes  ;  elle  les  a  placées  à  l'abri  de  ses  sanctuaires, 
afin  de  tirer  d'elles  un  dernier  service  :  Elles  montreraient  que  le 
christianisme  remonte,  pour  une  partie  au  moins  de  ses  croyances 
à  l'origine  de  la  race,  et  qu'il  est  contemporain  de  celte  genèse 
où  la  création  de  l'homme  s'acheva  par  une  éducation  divine.  Le 
mégalithe  dira  :  j'ai  vu  dans  l'Inde  quelque  chose  du  christia- 
nisme, bien  avant  les  brahmes;  dans  la  Gaule  avant  la  mythologie 
gallo-romaine,  je  l'ai  vu  ;  en  Afrique,  en  Asie  avant  les  culles 
so!aires:  il  a  manifesté  quelques-unes  de  ses  clartés,  et  j'étais  là. 
et  l'Église  dira  je  l'accueille,  je  t'adopte  et  je  le  conserve,  pierre 
devenue  preuve,  parle-donc  et  dis  que  je  suis  hier,  aujourd'hui, 
dans  tous  les  siècles. 

FLORENTIN-LORIOT. 
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Trois  Membres  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
l'Orne  ont  élé,  celle  année,  l'objet  de  distinctions  trcs-flallcuses. 

L'un,  M.  Jules  Angot  des  Rolours,  a  obtenu  de  l'Académie  des 
Sciences  Morales  et  Politiques  une  mention  très-honorable,  pour 
un  mémoire  sur  les  Moralistes  du  Sentiment,  qu'il  vient  de  pu- 
blior,  avec  quelques  additions  et  développements,  sous  le  line  de 
La  Morale  du  Cœur.  Le  Bulletin  rendra  compte  prochaine- 
ment de  cet  intéressant  ouvrage. 

L"n  autre,  M.  l'abbé  Letacq,  a  reçu  de  la  Société  Linnéenncdc 
Normandie,  une  médaille  d'argent,  en  récompense  de  ses  travaux 
sur  l'Histoire  naturelle.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  les  termes  dont  le  président  de  celle  Société,  M.  Augustin 
Lelellier,  a  accompagné  la  remise  de  la  médaille  : 

«  Par  vos  recherches  botaniques  vous  avez ,  M.  l'abbé,  consi- 
c  dérablemcnt  agrandi  la  liste  des  espèces  cryptogain iques  con- 
t  nues  en  Normandie;  par  vos  biographies  des  nalnralisies 
«  ornais,  vous  nous  avez  fait  connaître  les  fondateurs  des  Sciences 
«  naturelles  de  notre  pays,  vous  nous  les  avez  fait  aimer  et,  en 
t  nous  donnant  le  droit  d'être  fiers  de  nos  prédécesseurs,  vous 
«  avez  excité  en  nous  la  noble  ambition  de  les  égaler,  sinon  de 
«  les  surpasser.  Enfin  comme  une  science  ne  devient  aimable 
«  que  grâce  à  ses  interprètes,  vous  avez  été  le  plus  aimable  «les 
«  naturalistes  pendant  les  excursions  que  vous  avez  organisées  et 
«  dirigées  avec  la  compétence  2l  le  savoir  d'un  vrai  botaniste,  di- 
«  gne  successeur  de  ceux  dont  vous  avez  écrit  la  vie  » 

Entin,  M.  Florentin-Loriot  a  obtenu  une  mention  honorable 
au  Concours  d'Aquarelles  de  Caen  et  une  médaille  au  Concours 
de  Lithographies  et  de  Gravures.  d'Ëvreux. 

11.  B. 
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Sous  ce  litre,  le  Bulletin  monumental  dans  la  chronique  d'un 
des  fascicules  paru  dernièrement  (1)  insère  une  noie  sur  l'origine 
et  l'objet  des  puits  funéraires.  La  conclusion  de  l'article  est  que 
fes  fossés  du  Bernard  el  loules  celles  du  même  genre  «  ont  une 
destination  moins  noble  que  celle  qu'on  leur  attribue;  elles  ont 
été  faites  pour  recevoir  ce  qui  y  domine,  c'est-à-dire  les  résidus 
organiques  particuliers  qui  lassés  et  décomposés,  sont  devenus  le 

terreau  noirâtre  el  gras  constaté  partout  Placées  à  côté  ou 

dans  le  voisinage  des  cuisines,  elles  recevaient  en  outre  des  débris 
de  vaisselle  en  abondance,  des  décbels  de  toutes  sortes....  » 

Cette  conclusion  nous  parait  trop  exclusive.  Parmi  les  nom- 
breuses fosses  explorées  de  tous  côtés,  quelques-unes  peuvent 
avoir  été  mal  étudiées  et  mal  qualitiées  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  suflisaule  pour  en  conclure  que  tous  les  puits  funéraires 
découverts  sont,  sans  exception,  de  simples  latrines; c'est  du  moins 
notre  avis,  corroboré  par  les  fouilles  que  nous  avons  faites,  et 
nous  pensons  pouvoir  encore  maintenir  aujourd'hui  cette  opinion 
ou  tout  au  moins  la  défendre. 

Lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Mamers  à  Mor- 
lagnc,  les  travaux  de  déblais  nécessités  pour  l'établissement  de  la 
gare  de  îSaint-Rémy-des-Monls ,  ont  mis  à  découvert  remplace 
ment  d'une  villa  gallo-romaine,  qui  se  trouve  aujourd'hui  sur  les 
limites  des  départements  de  la  Sarlhe  et  de  l'Orne,  sur  la  com- 
mune d'Origny-le-Roux.  Au  milieu  des  ruines  et  des  débris  de 

(I)  Tome  septième  1891-1892.  papje  287.  d'après  le«  notes  de  MM.  Edouard 
Lièvre  et  Emile  Ginot,  publiées  dans  la  Revue  Poitevine  et  Sainlongeoite  et  dons  la 
Revue  du  Bas-Poitou. 
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toutes  sortes  que  nous  relevions  dans  ces  terres,  notre  attention 
fut  attirée  par  la  présence  de  nombreuses  fosses  circulaires,  très 
rapprochées  les  unes  des  autres:  une  élude  scrupuleuse  et  répétée 
de  ces  fosses  nous  amena  à  constater  l'evislenee  de  puits  funé- 
raires. Nous  avons  publié  jadis  dans  la  Renie  historique  et  ar- 
chêologique  du  Maine  ;lj  le  résumé  de  nos  fouilles;  nous  ne  rap- 
pelerons  pas  ici  tous  les  détails  de  la  description,  nous  résume- 
rons simplement  les  dispositions  principales  que  nous  avons  re- 
levées. 

Les  fosses  n'avaient  pas  leurs  ouvertures  au  niveau  du  sol, 
mais  à  une  profondeur  de  un  à  deux  métrés;  elles  étaient  fer- 
mées à  la  partie  supérieure  par  un  amoncellement  de  pierres,  en 
forme  de  cône,  dont  la  pointe  était  encore  cachée  par  plusieurs 
centimètres  do  terre  au-dessous  du  sol  primitif.  Les  parements 
des  fosses,  quoique  creusées  dans  un  terrain  solide,  étaient  recou- 
verts «le  pierres,  de  bois  nu  d'argile  battue.  L'intérieur  était  divisé 
en  plusieurs  compartiments  formés  par  des  couches  de  pierres, 
presque  toutes  calcinées,  et  dont  l'épaisseur  cl  la  symétrie  n'étaient 
point  le  résultat  du  hasard.  Le  compartiment  supérieur  généra- 
lement rempli  de  cendres,  de  charbons,  de  fragments  de  bois, 
pour  la  plupart  de  bouleau ,  à  demi  consumés,  renfermait  soit 
un  coffre,  soit  un  vase  entier  on  terre  ;  les  compartiments  supé- 
rieurs variaient  pour  le  nombre  comme  pour  le  mobilier.  Ces 
puits  étaient  creusés  dans  une  petite  étendue  de  terrain,  en  nom- 
bre assez  important  et  à  des  distances  parfois  très  petites  (trente 
ou  quarante  centimètres),  tous  du  même  côlé  de  la  voie  romaine 
et  dans  un  même  carré. 

Nous  estimons  tous  ces  détails  suffisants  pour  faire  rejeter,  dans 
leur  forme  absolue,  par  tout  esprit  non  prévenu,  les  conclusions 
rapportées  par  le  Bulletin  Monumental,  et  pour  conserver  encore 
aux  fosses  de  la  villa  gallo-romaine  des  Terres-Noires,  l'attri- 
bution de  puits  funéraires,  c'est-à-dire  de  sépultures  après 
incinération. 

Gabriel  Fleury. 

(1)  Cf.  La  puiU  funéraire*  de  la  villa  gallo-romaine  da  Terre*- Noire*  a  Saint" 
Rémy-da-Uonl»,  prêt  Marner  t.  Revue  hitt.  et  arch  du  Maine.  1881  tome  X,  p.  101- 
121. 
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Guyon  de  Vauloger  (de^,  rue  des  Granges,  à  Alençon. 

Harel  (Paul),  à  ÉchaufTour. 

Hommey  (Charles),  notaire  à  Alençon. 

Hommey  (Léon),  banquier,  rue  de  l'École,  à  Alençon. 

Homme  y  (l'abbé),  prêtre,  à  Saint-Léonard  d'Alençon. 

Jamet  (l'abbé),  curé-archi  prêtre  d'Argentan,  chanoine  honoraire. 

Josse  (l'abbé),  prof" au  Pelii-Séminaire,  à  Seès,  chan.  honoraire. 

Joussklin,  propriétaire,  à  Alençon,  rue  de  Bretagne,  10-12. 

Jouvin  (fils),  à  Longny. 

Lagarenne  (de),  place  Saint-Léonard,  a  Alençon. 

La  Jonquière  (marquis  de),  ancien  préfet,  à  Mauves  château 
de  Landres  ;  —  28,  rue  de  Varennes,  Paris. 

Lange,  docteur-médecin,  à  Fiers. 

Laporte,  ancien  sous-préfet,  à  Alençon,  rue  de  Bretagne. 
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La  Raillère  {Le  Meunier  de),  maire  de  La  Ferté-Macé. 

La  Raillère  (Marc  de),  à  Pont-Chapelle,  par  La  Ferlé-Macé  ; 
—  à  Paris,  rue  de  l' Abbé-Grégoire,  26. 

La  Sicotière  (de),  sénateur,  ancien  directeur  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  à  Alençon,  rue  Marguerite-de- 
Navarre  ;  —  à  Paris,  rue  de  Fleurus,  3. 

Lebreton  (l'abbé  J.),  chanoine  à  Seès. 

Lebey  (Daniel),  licencié  en  droit,  à  la  Carneille. 

Lechevrel  (Ernest),  notaire  à  Chanu. 

LEfiOiNTRE  (Eugène),  membre  de  la  Commission  des  Archives 

départementales,  à  Alençon,  rue  Saint-Biaise,  11. 
Lecointre  (Georges),  id. 
Lecomte,  au  château  de  Montigni  [Sarthe). 
Lecornu  (Emile),  rue  de  Tinchebrai,  à  Fiers. 
Le  Couturier,  avocat,  à  Argentan. 

Lefaivre  ^l'abbé),  bibliothécaire  au  Grand-Séminaire,  chanoine 
honoraire,  à  Seès. 

Le  Faverais,  président  du  Tribunal  Civil  de  Mortain  (Manche)- 

Lefébure,  36,  avenue  Marceau.  Paris. 

Le  Féron  de  Longcamp,  ancien  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  rue  de  Geôle,  à  Caen. 

Léoé,  avoué,  à  Morlagne 

Le  Hardy  (Gaston! ,  secrétaire  de  la  Sociétaire  des  Antiquaires 
de  Normandie,  à  Rots  (Calvados). 

Lelièvre,  instituteur  à  Sainl-Qucntin-Ies-Chardonnets,  par 
Tinchebrai. 

Lemaitre  (l'abbé),  chanoine  à  Seès. 

Lemarquant,  avocat,  rédacteur  au  Ministère  de  l'Intérieur,  rue 
des  Feuillantines,  1 1,  Paris. 

Le  Neuf  de  Neufville,  président  honoraire  du  Tribunal 
Civil,  à  Alençon,  rue  du  Parc. 

Le  Pelletier  (Rodolphe),  filateur,  à  Athis. 

Le  Rouillé,  à  Alençon,  rue  du  Château. 

Le  Roy  (M,u),  à  Alençon,  49,  rue  de  Lancrel. 

Lessart,  maire  de  Saint-Siméon,  à  Alençon,  rue  des  Marais. 

Lesep.q  (l'abbé),  vicaire  à  Douifront. 

Letaillieur,  docteur-médecin,  à  Alençon,  rue  du  Jeudi. 

Letacq  (l'abbé),  aumônier  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  à 
Alençon. 

Leurson,  agent-voyer  en  chef,  en  retraite,  à  Alençon. 
Levain  (Charles),  à  Caorches  (Eure). 

Le  Vavasseur  (Gustave],  conseiller  général  de  l'Orne,  lauréat 

de  l'Institut,  à  La  Lande-de-Lougé,  par  les  Yveleaux. 
Lkveillé  (l'abbé  .  proP  au  Petit-Séminaire  de  La  Ferté-Macé. 
Lévis-Mi repoix  (comte  de),  député,  58,  rue  de  Yarcnncs.  Paris. 
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Liiereteyre  (l'abbé),  curé  de  Saint-Marlin-d'Argentan. 
Livache,  notaire»,  à  Céaucé. 

Loysel  de  la  Billardïêre,  juge  d'instruction,  à  Étampes. 
{Seincet-Oise). 

Loriot  (Florentin^,  avocat,  à  Alençon,  Grande-Rue,  112 

Lory,  docteur-médecin,  à  la  Ferté-Macé. 

Loutreuil,  manufacturier,  17,  rue  Prelchistink,  à  Moscou. 

Louvel,  ancien  chef  d'institution,  à  Rémalard. 

Macaire,  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  l'Orne,  à  Alençon, 
rue  de  la  Demi-Lune. 

Macé  (l'abbé)  curé  d'Athis. 

Mackau  (baron  de),  député,  conseiller  général,  à  Guerqucsalles, 
par  Vimoutiers;  —  à  Paris,  avenue  d  Antin,  22. 

Mallet  (l'abbé),  09,  rue  des  Tisons,  à  Alençon. 

Marais  (l'abbé  Ëmoric),  vicaire  général  de  l'Évéché,  à  Scès. 

Marais  ;Paul),  attaché  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris- 
Passy,  31,  rue  Mozart. 

Marcêre  (de),  sénateur,  à  Paris,  rue  Montaigne,  23. 

Marigny,  ancien  notaire,  à  Seès. 

Mary  (l'abbé),  curé  de  Saint-Gcorgcs-d'Annebecq. 

Maunoury  (l'abbé),  chanoine  au  Petit-Séminaire  de  Seès. 

Mériel  (Amédée),  à  Falaise,  Grande-Rue-Sainl-Gervais. 

Montauzé,  imprimeur,  à  Seès. 

Motey  (vicomte  Renault  du),  avocat,  docteur  en  droit,  44,  rue 
Saint-Biaise,  à  Alençon. 

Moucheron  (comte  de),  à  Maison-Maugis. 

Mûrie,  architecte,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée, 
à  Fiers. 

Parmentier,  percepteur,  à  Auxerrc  (  Yonne), 

Patou  (Urbain),  avocat,  à  Avrilli,  près  Domfronl. 

Poriquet,  sénateur,  conseiller  général  de  l'Orne,  à  Monlmerrei, 
château  de  Blanche-Lande;  —  à  Paris,  rue  de  Montceau,  58. 

Prébois  (Paul ,  notaire,  à  Seès. 

Prempain  (Ch.).  architecte,  à  Scès. 

Provost  (l'abbé),  aumônier  des  Sœurs  de  l'Adoration,  à 
Morlagne. 

Régnier,  secrétaire  de  la  Société  Libre  de  l'Eure,  rue  Char- 
traine,  à  Evreux. 

Renaut-De  Broise,  imprimeur,  à  Alençon. 

Riciier  (l'abbé),  curé  de  la  Rouge,  par  Le  Theil. 

Ro billard  de  Beaurepaire,  ancien  conseiller  à  la  Cour 
d'Appel,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Norman- 
die, à  Caen. 

Roederer  (comte),  au  château  de  Bois-Roussel,  commune  de 
Bursard,  par  Essai. 
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Romanet  (vicomte  Olivier  de),  château  desGuillets,  par  Mortagne 
Romrault  (l'abbé j,  curé  de  Messei. 
Romet  (Paul),  rue  du  Pont-Neuf,  à  Alençon. 
Rotours  (baron  des),  aux  Rotours,  par  Putanges. 
Saffray  (l'abbé),  curé  de  Sarceaux,  par  Argentan. 
Sainte-Preuve  (Mmela  baronne  de),  àBoisbulant,  près  Alençon. 
Salles  (Auguste),  professeur  au  Lycée,  à  Caen. 
Salze,  134,  rue  Mouflelard,  Paris. 
Sauvage  (Hippolyte),  134,  boulevard  de  la  Villelte.  Paris. 
Semallé  (comte  de),  à  Tours,  boulevard  Béranger,  104. 
Sénéchal,  à  Seès. 
Sevrât  (l'abbé),  à  Mortrée. 

Sineux  (l'abbé),  curé  de  la  Fresnaye-Fayel,  par  Gacé. 

Souancé  (vicomte  H.  de),  â  Montdoucet,  près  Nogent-Ie-Rotrou 
[Eure-et-Loir). 

Suuville,  instituteur,  à  la  Chapelle-Biche,  par  Flcrs-de  l'Orne. 

Tomeret,  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  l'Orne,  à  Alençon, 

rue  de  Lancrel,  18 
Tourangin,  ancien  trésorier  général,  maire  de  Vingl-Hanaps. 
Tournouer,  rue  des  Saints-Pères,  11,  Paris. 
Trégaro  (Mgr),  évôque  de  Seès. 
Triger  (Robert),  5,  rue  de  l'Évéché  au  Mans. 
Turgeon  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  à  Rennes. 

Vaucelle  (Jules  de),  à  Lignou  ;  —  18,  rue  de  la  Pépinière,  à 
Paris. 

Vaucelle  (comte  Pierre  de),  rue  d'Avesgo,  à  Alençon. 
Véniard,  notaire,  à  Domfront. 
Vérel  (Charles),  à  Nonant. 

Vigneral  (comte  de),  ancien  chef  d'escadron  d'élat-major,  au 

château  de  Ri,  par  Putanges 
Vimont,  33,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  â  Paris. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS 

Auxquels  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne 
ad?*esse  ses  Publications  et  ses  Correspondances. 

Ministère  de  l'Instruction  publique  (6  exemplaires). 
Archives  Départementales  de  l'Orne,  à  Alençon. 
Bibliothèque  publique  d' Alençon. 
.  Bibliothèque  publique  d'Argentan. 
Académie  des  Sciences,  Agricul",  etc.  d'Aix  (BouchM  du-Rhône). 
Société  d'Agriculture,  Sciences  el  Arts  d'Angers. 


VIII 


Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente,  à  Angou- 
léme. 

Le  Cidre  et  le  Poiré,  à  Argentan. 

Société  Belforlaise  d'Émulation,  à  Belfort. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

Académie  Nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Caen 

Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 

Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres. 

Société  française  d'Archéologie,  à  Compiègnc. 

Société  Linnéenne  de  Normandie,  à  Caen. 

Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
l'Eure,  à  E vieux. 

Société  libre  d'Agriculture,  etc.  de  l'Eure  [section  de  Bernay  , 

Revue  Catholique  de  Normandie,  à  Évreux. 

Société  Industrielle  de  Fiers 

Académie  Delphinale,  à  Grenoble. 

Commission  Historique  et  Archéologique  de  la  Mayenne,  à 
Laval. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

Sociélé  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarlhe,  au  Mans. 

Société  Archéologique  de  Nantes. 

Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

Société  de  l'Histoire  de  Paris,  chez  M.  Campion,  libraire,  9, 
quai  Voltaire,  à  Paris. 

Société  Philologique,  à  Paris. 

Comité  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  à 
Paris. 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
Société  des  Amis  des  Sciences  de  Rochechouart. 
Société  de  l'Histoire  do  Normandie,  à  Rouen. 
Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 
Société  Normande  de  Géographie,  à  Rouen. 
Société  Philomatique  Vosgiennc,  à  Saint-Dié. 
Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 
Société  d'Histoire  Ecclésiastique  et  d'Archéologie  Religieuse 
de  Valence. 

Analecla  Bollandiana,  14,  rue  des  Ursulines,  à  Bruxelles. 

Muséo  Nacional  do  Rio  de  Janeiro. 

Muséo  Nacional  de  Costa-Rica  (Amérique  cenlrale). 

Davenport  Académy  of  Natural  Sciences,  Daveuport-Yowa 
(États-Unis  d'Amérique). 

Académie  Rovalc  des  Belles-Lettres,  de  l'Histoire  et  des  Anti- 
quités de  Stockholm. 

Smithsonian  Institution,  Washington. 
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Séance  du  8  Novembre  1898. 


PRÉSIDENCE   DE   M.  GlSTAVE   Le  VaVASSEUD 


Correspondance  :  Deox  lettres  de  M.  le  Ministre  de  l'Iaslruc*- 
lion  publique  et  des  Beaux -Arts,  l'une  relative  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  des  déparlements,  en  1893  ;  l'autre,  à  la  réunion 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  à  la  même  époque.  La  première  de 
ces  lettres  est  accompagnée  d'un  programme. 

M.  te  Président  exprime,  au  nom  de  la  Société,  les  regrets 
unanimes  que  cause  à  tous  les  membres  la  mort  de  M.  le  docteur 
Jousset,  de  Bellèuie.  M.  de  La  Sicotière  se  propose  d'insérer 
dans  le  Bulletin  une  noie  nécrologique  sur  le  vénérable  doyen  de 
la  Sociélé. 

Admission  comme  membres  de  la  Société  de  MM.  de  Blanzay, 
abbé  Frécour  et  Jules  de  Vaucelle. 

Acceptation  de  l'échange  des  publications  avec  la  Société  des 
.4 mis  des  Sciences,  de  Rochcchouarl. 

M.  de  La  Sicotière  appelle  1  attention  des  Membres  de  la  So- 
ciété sur  des  pierres  taillées  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  de- 
vaient être  placées  sur  des  tombeaux  de  l'époque  mérovingienne. 
Ces  petits  monuments,  de  0m  30  à  0a  40  de  diamètre,  à  la  base, 
sur  tn  à  lm  80  de  haut,  sont  analogues  aux  monuments  druidi- 
ques, mais  avaient  une  destination  chrétienne.  Us  sont  assez 
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communs  en  Bretagne  et  en  Anjou,  ils  y  sont  connus  sous  le  nom 
de  lechs.  Il  est  assez  probable  qu'il  en  existe  aussi  dans  le  Maine 
et  en  Normandie.  Il  serait  intéressant  de  les  y  chercher. 

M.  l'abbé  Barret  fait  à  la  Société  diverses  communications  : 

1°  lia  trouvé  dans  la  plaine  de  Sées,  en  compagnie  de  M.  l'abbé 
Gatry,  un  grand  nombre  d'objets  en  silex,  flèches,  haches,  etc. 
Ces  objets,  dont  la  plupart  sont  fortement  endommagés,  sont  ré- 
pandus sur  une  longueur  de  deux  à  trois  cents  mètres  et  sur  une 
largeur  de  quelques  mètres  seulement.  Il  est  à  noter  que  le  ter- 
rain géologique  ne  contient  pas  de  traces  de  silex. 

.2°  M.  l'abbé  Barret  a  visité,  sur  la  butte  de  Boitron,  un  mur 
d'enceinte  de  4  pieds  d  épaisseur  environ,  construit  en  pierres 
disposées  en  arêtes  de  poisson.  Ce  mur  circonscrit  un  espace  d'une 
dizaine  de  mètres  de  rayon.  Dans  cet  espace  on  a  trouvé  des  tui- 
les à  rebords,  des  vases  mérovingiens,  mais  sans  figures,  trois 
squelettes,  un  puits,  une  citerne,  etc.  Des  fouilles  en  ce  lieu  pour- 
raient amener,  peut-être,  ces  découvertes  intéressantes. 

3*  A  Almenéches,  on  a  enlevé,  en  faisant  des  réparations  à 
l'église,  plusieurs  pierres  tombales  d'anciennes  abbesses.  M.  Bar- 
ret demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  obtenir  pour  le 
musée  d'Alençon  ;  mais  la  plupart  des  membres  pensent  qu'il 
vaudrait  mieux  que  ces  tombes  fussent  dressées  debout,  le  long 
des  murs  de  l'église.  M.  Le  Vavasseur  fera  une  démarche,  en  ce 
sens,  auprès  des  autorités  locales. 

4°  Enfin  M.  Barret  signale  deux  ponts  antiques  traversant  la 
rivière  du  Don,  entre  Marmouillé  et  Chailloué,  sur  l'ancienne 
voie  d'Exmes  à  Sées.  Avant  que  ces  ponts  ne  disparaissent,  ce 
qui  doit  arriver  prochainement,  il  serait  à  propos  d'en  faire  la 
description  et  d'en  prendre  la  photographie.  La  Société  engage 
M.  Barret  à  vouloir  bien  s'occuper  lui-môme  de  ce  soin. 
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Séance  du  6  Janvier  1893. 


Présidence  de  M.  Eugène  Lecointre 


Correspondance  :  1*  Acceptation  par  la  Société  linnêenne  de 
Normandie  de  l'échange  des  publications  avec  la  Société  histo- 
rique de  l'Orne. 

2°  Lettre  de  part  adressée  parla  Société  historique  du  Maine, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  dom  Piolin,  ancien  prieur  de  Soles- 
nies.  La  Société  de  l'Orne  s'associe  aux  regrets  que  cause  la 
mort  de  dom  Piolin  à  tous  les  savants,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
toutes  les  personnes  qui  l'ont  connu. 

3°  Annonce  d'une  souscription  pour  l'érection  d'un  monument 
à  la  mémoire  de  M.  de  Quatrefages,  sous  la  direction  d'un  comité. 

4°  Démission  de  M.  l'abbé  Leboulanger. 

Admission  de  M.  de  Boisterlre,  en  qualité  de  membre  de  la 
Société. 

Nouveaux  détails  donnés  par  M.  l'abbé  Barret,  sur  les  anciens 
ponts  dont  il  a  parlé  à  la  dernière  séance.  Il  en  a  encore  trouvé 
deux  ;  ce  qui  porte  leur  nombre  à  quatre.  M.  le  Président  prie 
M.  l'abbé  Barret  de  continuer  ses  recherches,  de  manière  à  en 
faire  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu,  l'objet  d'une  chronique  à 
insérer  dans  le  Bulletin. 

M.  Delbauve,  capitaine  de  gendarmerie  à  Alençon,  a  offert  à 
M.  Beaudouin  de  faire  gratuitement,  pour  la  Société,  des  dessins 
et  illustrations  propres  à  être  reproduits  dans  les  bulletins.  La 
Société  accepte  avec  reconnaissance  les  offres  généreuses  de 
M.  Delbauve  et  charge  sa  Commission  de  publication  de  s'enten- 
dre avec  lui  pour  la  mise  en  exécution  de  ce  projet. 
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Séance  du  22  Février  1893. 


Présidence  de  M.  de  La  Sicotiêre 


Correspondance  :  1°  Deux  lettres  de  M.  le  Minisire  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux- Arts,  relatives  aux  congrès  des 
Sociétés  savantes  et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

La  Société  désigne  comme  délégués  :  pour  les  Sociétés  savan- 
tes, MM.  Le  Vavasseur  et  Duval  ;  pour  les  Sociétés  des  Beaux- 
Arts,  MM.  Le  Vavasseur  et  Florentin  Loriot. 

2°  Autre  lettre  du  même  ministre  invitant  la  Société  à  envoyer 
pour  l'Exposition  de  Chicago  ses  publications  de  1891,  el  accusé 
de  réception  de  l'envoi  qui  a  été  fait  du  Bulletin  de  1891. 

Démissions  de  MM.  d'Achon,  Arnoul  et  abbé  Bertout. 

Admissions  de  MM.  l'abbé  Beudin,  Henri  des  Cbesnes,  l'abbé 
Gourdel,  l'abbé  Mary  el  le  comte  Pierre  de  Vaucelle. 

Le  Secrétaire  est  chargé  de  demander  l'échange  des  publica- 
tions à  la  Société  pobjmathique  du  Morbihan. 

M.  l'abbé  Rombault  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les 
biographies  ou  notices  historiques  insérées  presque  dans  chaque 
numéro  de  la  Croix  de  l'Orne. 
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OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DU  4  AOUT  1892  AU 

6  JANVIER  1893 


1°  Publications  individuelles 

1.  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des 
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9.  Ballades  et  Sonnets,  par  le  môme.  Br.  in-8°. 
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France.  N#  10,  1892. 
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US  ANGLAIS  DANS  LE  DUCHÉ  D'ALENÇON 


SIR  JOHN  FALSTAFF 

1423. 

* 

Après  Azincourl,  les  Anglais  avaient  de  nouveau  envahi  la 
Normandie.  Henri  V,  ce  roi  homme  d'État  et  guerrier,  avait 
étendu  peu  à  peu  dans  toute  la  province  une  autorité  accrue  du 
prestige  d'une  grande  victoire.  Dans  chaque  ville  et  place  forte, 
il  mit  un  capitaine  et  des  hommes  d'armes  Anglais.  Les  emplois 
civils  furent  aussi  donnés  à  des  Anglais,  quelquefois  à  des 
Français  ralliés  à  leur  cause  ;  il  nomma  les  baillis,  les  vicomtes, 
les  sénéchaux  du  prévôté,  l'avocat  du  roi  dans  chaque  vicomte, 
les  voyers,  les  receveurs  des  domaines,  les  receveurs  des  qua- 
trièmes et  impositions  foraines,  les  grenetiers,  les  contrôleurs  et 
mesureurs  de  greniers  à  sel,  les  courtiers  de  vin?,  les  mesureurs 
de  grains,  les  courtiers  et  mesureurs  de  pommes,  les  vendeurs  de 
poisson  frais,  les  sergents,  les  gruyère,  les  verdiers,  les  essayeurs 
de  la  monnaie,  les  maîtres  des  œuvres  de  la  charpenterie,  les 
maîtres  des  œuvres  de  la  maçonnerie,  en  un  mot  tous  les  offi- 
ciers du  roi  déjà  fort  nombreux  en  ce  temps-là. 

Les  divisions  territoriales  existantes  furent  conservées,  les 
anciens  règlements  restèrent  en  vigueur.  Un  personnel  anglais 
fut  encadré  dans  les  formes,  dans  les  coutumes  du  pays  qui  furent 
en  général  observées  pour  rendre  la  justice  et  pour  les  actes  de 
la  vie  civile.  Toutefois,  certaines  décisions  de  Henri  n'ont  d'autre 


Digitized  by  Google 


raison  que  le  principe  Irop  familier  aux  vainqueurs  :  quia  nomi- 
nor  leo.  Ainsi,  le  fief  de  Boncel,  en  la  vicomlé  d'Avranchcs, 
confisqué  40  ans  auparavant  sur  Roland  de  Verdun,  condamné  à 
mort  et  exécuté  pour  avoir  servi  Edouard  III,  lors  de  sa  descente 
à  la  Hogue-Sainl-Wast,  fut  par  Henri  V  donné  •  de  notre  propre 
autorité  »  à  sa  petite  fille  Robine,  femme  d'Olivier  de  Méliubert. 
Bien  des  décisions  sont  semblables,  sauf  les  noms,  à  celle  qui  va 
suivre  :  *  Pour  le  bon  service  que  Jehan  llolland  nous  rend, 
nous  lui  avons  donné  et  concédé  les  terres  que  lient  Pierre  de 
Villaines  qui  est  contre  nous  ».  De  la  sorte,  les  hommes  d'armes 
fidèles  au  roi  de  France,  et  la  liste  en  est  longue,  heureusement 
pour  l'honneur  du  pays,  eurent  leurs  terres  confisquées.  Quel- 
ques familles  qui  voulaient  conserver  leurs  biens  s'adrcaeaient  en 
suppliantes  au  roi  d'Angleterre,  lui  juraient  fidélité,  et  il  les 
confirmait  dans  la  possession  de  ces  biens  qui  était  incertaine 
tant  que  cette  confirmation  n'était  pas  accordée. 

Il  exigeait  aussi  l'hommage  des  fiefs  à  chaque  mutation. 

Ce  côté  de  l'administration  de  Henri  V  a  été  laissé  dans  l'ombre 
par  les  historiens  anglais. 

I 

Le  vainqueur  d'Azincourt  ne  survécut  que  peu  d'années  à  son 
triomphe.  Au  moment  de  sa  mort,  en  1422,  des  garnisons  anglai- 
ses gardaient  Alençon,  Essai,  Exmes,  Argentan,  Domfront, 
Bonsmoulins  et  la  plupart  des  places  de  la  Province.  Nogent-lc- 
Rotrou,  Senonches,  Rambouillet,  situés  sur  les  confins,  étaient 
encore  au  roi  de  France.  Le  duché  d'Alençon  fut  une  des  pre- 
mières contrées  occupées  sans  doute  en  raison  de  l'insuffisance 
des  fortifications  des  places. 

Parmi  les  capitaines  venus  à  la  suite  de  Henri  Y  se  trouvait 
sir  John  FalstalT,  un  des  compagnons  de  plaisirs  de  ses  jeunes 
ans,  immortalisé  depuis  par  le  magique  pinceau  de  Shakes- 
peare (!)  dans  des  drames  historiques,  admirables  d'exactitude  et 

(Il  Shakespeare  avait  d'abord  donné  à  son  type  de  maitre  de  dvbauchea  du  fil* 
de  Henri  IV  le  nom  de  John  Oldcastle  ;  il  le  baptisa  plus  tard  du  nom  de  Fnlstaff. 
Sans  doute,  chacun  des  deux  personnages  lui  avait  fourni  des  truits  pour  le 
caractère  qu'il  a  mis  sur  la  scène. 
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de  vérité.  Les  vices  et  les  folies  du  prince  Henri,  tourment  du  roi 
son  père,  lui  arrachaient  souvent  celle  exclamation  :  «  Je  vois  le 
déshonneur  souiller  le  front  de  mon  jeune  Henri  !  •  .  Les  devoirs 
de  la  royauté  transformèrent  ce  prince  et  son  règne  compte 
parmi  ceux  qui  ont  enrichi  les  annales  glorieuses  d'Angleterre. 

A  l'exemple  de  son  maître  revenu  de  la  dissipation  au  devoir, 
Falslaiï  eut  les  qualités  de  sa  situation.  En  1423,  on  le  trouve 
capitaine  des  villes  et  châlcl  d'Alençon,  à  la  charge  de  60  hom- 
mes d'armes  et  180  archers.  Les  gages  de  celle  garnison  pour 
le  quarlicr  d'an  commençant  le  quatrième  jour  d'octobre  1423, 
furent  de  4,970  livres  tournois.  Il  était  en  outre  capitaine  des 
ville  et  cha!el  de  Fresiiay-le-Vieomle  (Maine)  et  recevait  pour 
une  garnison  de  50  hommes  d'armes  et  150  archers  4,283  I.  t. 
par  quarlicr. 

Le  duc  de  Bcdford,  régenl  en  France,  pour  le  roi  Henri  VJ, 
enfant,  fit  Falslaff,  gouverneur  des  villes,  châteaux,  forteresses 
et  pays  soumis  au  ltoy  dans  les  bailliages  de  Rouen,  du  Pont-de- 
l' Arche,  de  Cacn,  d'Alençon  et  pays  exposés  du  côlé  du  Maine  ; 

11  était  à  ce  titre  chargé  de  recevoir  les  plaintes,  de  punir  et 
corriger  les  attentats,  les  malfaiteurs,  de  faire  exécuter  les  ordon- 
nances délibérées  dans  le  conseil  du  Roi,  de  faire  observer  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  le  pays  occupé.  Pour  remplir  celle  fonc- 
tion qui  tenait  de  celle  du  Grand  Sénéchal,  on  lui  accordait 
40  lances  et  2  chevaliers;  chaque  lan;e  avait  3  archers  ou  arba- 
létriers montés  et  armés;  il  recevait  pour  ses  gages,  par  jour, 
6  livres,  monnaie  de  France  ;  chaque  homme  d'arme,  par  jour, 

12  deniers  eslcrlings  et  des  redevances,  chaque  archer  6  deniers. 
Les  gages  de  Falslaff  et  de  ses  hommes  pour  un  quartier  d'an,  à 
partir  du  1er  janvier  1  423,  furent  de  2,626  1.  t. 

Falstafl" joue  un  rôle  important  dans  l'occupation  anglaise;  il 
est  chargé  par  Henri  V  de  saisir  la  terre  du  Rcc-Crcspin  qui 
avait  appartenu  à  Jacqueline  d'Auricher  et  Pereeval  d'Esneval  ; 
il  passe  des  revues  et  des  montres  de  Gens  d'armes  engagés  au 
service  du  roi  d'Angleterre  ;  il  prend  part  à  de  nombreuses  expé- 
ditions ;  il  combat  aux  journées  d'Ivry-la-Chaussée  et  de  Ver- 
neuil-au-Perche,  en  août  1424.  Pour  le  service  d'un  mois  entier 
de  ses  60  hommes  d'armes  cl  180  archers  à  cheval,  le  Régent  lui 
fait  payer  la  somme  de  1787  I.  10  s. 

Dans  ces  sanglantes  rencontres  se  trouvaient  Salisbury,  Suiïolk 
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ot  une  trentaine  de  capitaines  avec  leurs  hommes  d'armes  et 
leurs  archers;  une  somme  de  30.000  I.  leur  Tut  payée.  Le  nombre 
des  capitaines  et  de  leurs  hommes  indique  l'importance  de  ces 
journées.  La  bataille  de  Verneuil  fut  un  grand  désastre,  toutefois, 
il  est  difficile  d'admettre  que  sept  mille  français  y  aient  péri, 
comme  l'affirment  des  auteurs  contemporains. 

Les  armées  de  cette  époque  étaient  peu  nombreuses  :  l'armée 
levée  en  1427,  par  le  comte  de  Sufffolk,  pour  la  rceouvranec  de 
Montargis,  se  composait  de  500  lances  et  des  archers  à  l'afférant, 
c'est  à  dire  de  trois  pour  chaque  lance  ;  l'armée  du  comte  de 
Salisbury,  pour  le  rcboutemenl  des  ennemis  des  pays  de  France, 
Brie,  Beauce,  Orléanois,  Danois  et  autres  provinces  était,  en 
1 426,  de  300  lances  et  de  900  archers  ;  une  partie  de  ces  hommes 
venaient  d'Angleterre,  les  autres  étaient  levés  en  France.  Au 
moment  de  livrer  une  bataille,  on  mandait  tous  les  capitaines  qui 
commandaient  dans  les  places  voisines,  mais  ces  garnisons  comp- 
taient 30,  40,  50  hommes  d'armes  et  les  archers  à  l'afférant. 

La  fortune  de  la  France  reçut  un  rude  échec  à  Verneuil  et  le 
duché  d'Alençon  en  particulier.  Son  duc,  Jehan  II,  y  fut  fait 
prisonnier.  Il  avait  vaillamment  combattu  ,  comme  son  père 
Jehan  Ier  tué  à  Azincourt,  comme  son  bisaïeul  Charles  II  tué  à 
Crécy.  Il  fut  enfermé  au  Croloy,  à  l'embouchure  de  la  Somme, 
sous  la  garde  du  capitaine  Raoul  Boutcillier,  à  qui  le  Régent  (H 
payer  060  livres  tournois  pour  avoir  gardé  pendant  huit  vingt 
jours  Jehan  «  qui  se  dit  duc  d'Alençon  »  et  lui  avoir  donné  vivres 
et  choses  nécessaires  pour  chaque  jour.  C  elait  6  livres  par  jour. 

Rendu  à  la  liberté  après  trois  ans  de  captivité,  Jehan  II  se 
montra  un  des  ardents  partisans  de  Jehanne  d'Arc  ;  on  sait  qu'à 
la  cour  de  Charles  VII,  l'opposition  était  grande  à  la  sainte  fille, 
cl  que  le  conseil  discuta  pendant  deux  jours  si  le  Roi  la  verrait. 
Jehanne  appelait  le  jeune  prince  «  le  beau  duc  »  et  le  comptait 
parmi  ses  amis. 

Falstafî  fut  fait  capitaine  de  Verneuil,  sans  doute  pour  s'être 
distingué  dans  l'affaire  ;  aussitôt  après,  il  fut  envoyé  avec  60 
lances  pour  faire  le  siège  de  Beaumont,  au  Maine. 

Plusieurs  capitaines  sous  ses  ordres  avaient  chacun  un  certain 
nombre  de  lances  prises  dans  les  garnisons  d'Essay,  de  Falaise, 
d'Argentan.  d'Exmes,  de  Caen,  de  Saint-Lô,  de  Bayeux,  de 
Houfieur,  de  Touques  ;  chaque  lance  suivie  de  3  archers.  Il  est 
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piyé  aux  divers  capitaines  qui  étaient  allés  sous  le  gouvernement 
de  Monseigneur  Jehan  Falstaff  à  la  réduction  du  Maine,  pour  le 
mois  de  septembre  1 424,  la  somme  de  66,415  I.  t.  Là  Falstaff 
éprouva  un  échec,  il  fut  battu  par  Ambroise  de  Loré  et  Pierre 
Le  Porc,  deux  capitaines  qui  tenaient  pour  Charles  VII. 

Dans  le  même  temps,  Jehan  Montgomery  était  capitaine  de 
Domfront,  ville  funeste,  au  siècle  suivant,  à  un  de  ses  descendants  ; 
il  la  gardait  avec  40  hommes  d'armes  et  120  archers.  Il  était  aussi 
capitaine  des  ville,  châtel  et  forteresse  d'Argentan. 

Élienne  Haltefeild  était  capitaine  du  châtel  et  forteresse 
d'Exmes  à  la  charge  de  10  hommes  d'armes  et  30  archers 

Richart  Abraham,  capitaine  de  Bonsmoulins,  avec  même 
nombre  d'hommes. 

Richart  Guelhin,  capitaine  des  ville  et  forteresse  d'Essay,  à  la 
charge  de  6  hommes  d'armes  et  18  archers  à  cheval,  un  homme 
d'armes  et  12  archers  à  pied. 

Audry  Ogard,  capitaine  de  Vire,  avec  20  hommes  d'armes  et 
60  archers  à  cheval ,  10  hommes  d'armes  et  60  archers  à  pied, 
avait  pris  part  aux  journées  d'Ivry,  de  Verneuil,  au  siège  de 
Beaumont,  au  Maine,  avec  23  hommes  d'armes  et  69  archers  à 
cheval. 

Salishury,  comte  du  Perche,  capitaine  des  ville  et  chatel  de 
Falaise  depuis  NoCl  1422,  avait  30  hommes  d'armes  cl  94  archers 
montés. 

Richart  Wideville,  seigneur  de  Préanlx  (1)  et  de  Dangu,  capi- 
taine de  Caen,  était  grand  sénéchal  de  Normandie.  Il  avait  la 
mission  de  faire  observer  les  lois  du  pays,  de  veiller  sur  les  actes 
des  baillis  et  autres  officiers,  de  corriger  et  terminer  les  plaintes 
des  gens  du  pays,  de  visiter  de  3  ans  en  3  ans  tous  les  bailliages, 
de  s'enquérir  des  délits,  ravissements  des  femmes,  crimes,  de 
veiller  à  la  tranquillité  du  pays.  Ses  gages  étaient  de  2  nobles 
d'or  par  jour,  qui  valaient  90  sols  tournois  ou  4  I.  10  s.  ;  la  livre 
sterling  à  ce  moment  valait  6  livres  13  sols  tournois;  l'écu  d'or 
était  du  prix  de  36  sols. 

D'après  les  instructions  données  au  grand  sénéchal,  il  semble 
que  les  Anglais  aient  voulu  faire  régner  l'âge  d'or  dans  noire 
Normandie.  En  réalité,  le  pays  était  écrasé  de  taxes  comme  nous 

|1)  Henri  V  avait  confisqué  ces  deux  terres  sur  Pierre  de  Bourbon. 
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allons  le  voir,  dévasté  par  les  hommes  d'armes  et  par  suite 
déserlé  par  les  populations  à  ce  point  que  certaines  p;iroisses  ne 
comptaient  plus  un  habitant,  comme  nous  l'apprennent  les  docu- 
ments originaux  tels  que  les  rôles  de  fouages. 

Les  Anglais  avaient  d'abord  occupé  le  duché  d'Alencon,  mais 
ils  avaient  à  cœur  de  s'emparer  du  Mont-Saint-Michel.  Le 
Régent  ordonne  au  bailli  du  Cotentin  de  mettre  le  siège  devant 
la  place  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite.  On  l'attaqua  par  terre  cl 
par  mer;  les  dépenses  du  siège  par  terre,  de  septembre  et  octobre 
1424,  s'élevèrent  à  11,403  livres.  Là  étaient  le  vicomte  de  Caren- 
tan,  le  capitaine  de  Coulances,  Lorens  Waren. 

Grand  nombre  de  barques,  de  baleinières,  de  galiottes,  de 
nefs,  de  vaisscls  venus  des  ports  de  la  Manche  étaient  employés 
au  siège  par  mer  ;  ils  recevaient  de  100  à  500  livres  par  mois  sui- 
vant le  nombre  de  leurs  hommes. 

Si,  à  plusieurs  reprises,  le  Mont-Saint-Michel  fut  fortement 
attaqué,  à  aucune  époque  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  la  merveille 
de  l'ouest  défendue  par  le  courage  des  braves  Normands  ne 
tomba  entre  les  mains  des  envahisseurs. 

II 

L'ambition  des  Anglais  ne  se  bornait  pas  à  occuper  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France  ;  ils  décidèrent  de  passer  la  Loire  et 
d'attaquer  Charles  VII  dans  les  provinces  restées  fidèles  à  sa 
cause.  Toutefois  ce  n'était  pas  l'avis  du  Régent,  homme  sage, 
doué  d'une  grande  pénétration  et  politique  profonde. 

Salisbury,  à  qui  avait  été  donné  le  titre  de  comte  du  Perche, 
un  des  meilleurs  capitaines  anglais,  fut  chargé  de  la  réduction 
d'Orléans.  Il  arriva  devant  la  ville  le  12  octobre  1428;  le  23,  il 
est  tué  en  examinant  les  défenses  de  la  place.  Suffolk,  comte  de 
Dreux,  le  remplaça.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  avec 
quel  empressement  les  chevaliers  anglais  prenaient  des  titres  de 
villes  ou  de  terres  tombées  en  leur  pouvoir. 

Le  blocus  d'Orléans  était  poussé  activement.  Une  première 
somme  de  71,087  livres  (ut  payée  aux  capitaines  des  gens  d'armes 
et  de  trait  qui  y  étaient  employés. 

Cependant,  le  3  mars  1429,  Henry,  roi  de  France  et  d'Anglc- 
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terre,  •  considérant  que  le  siège  d'Orléans  déjà  dure  longuement 
et  pourrait  encore  plus  durer  si  on  ne  procédé  puissamment,  que 
la  dépense  monte  chaque  mois  à  40  mille  livres  tournois,  ordonne 
que  tous  ses  officiers  prêteront. leurs  gages  pour  un  quartier  d'an, 
les  deniers  en  provenant  seront  employés  au  siège  d'Orléans.  »  La 
somme  de  ces  prêts  est  de  3,330  I.  4  s.  4  d.  Dans  la  liste,  on  ne 
voit  que  des  officiers  de  l'ordre  civil  :  Receveurs  des  aides, 
receveurs  des  quatrièmes,  receveurs  des  greniers  à  sel,  maîtres 
et  gardes  de  la  monnaie  de  Rouen,  vicomtes,  élus,  conseillers  du 
roi.  Les  noms  ont  en  général  une  physionomie  française,  motif 
de  croire  que  le  roi  d'Angleterre  avait  maintenu  dans  les  petits 
emplois  les  ofliciers  ralliés  à  leur  parti. 

En  même  temps,  un  convoi  de  vivres  était  envoyé  de  Paris  aux 
Anglais  assiégeants  pour  les  ravitailler  ;  sir  John  Falstaff  com- 
mandait l'escorte  forte  de  1500  hommes.  Parvenu  près  de  Rou- 
vray  en  Beauce,  il  est  attaqué  par  une  troupe  supérieure  en 
nombre  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermont,  il  la  repousse  et 
conduit  le  convoi  jusqu'au  camp  d'Orléans  Celle  rencontre 
appelée  la  journée  des  harengs,  parce  que  les  harengs  salés 
formaient  une  grande  partie  des  vivres,  fut  toute  à  l'avantage  des 
Anglais  et  de  Falstaiï,  son  chef. 

Mais  un  secours  providentiel  arrivait  aux  Français.  Le  29  avril, 
Jehanne  d'Arc  entrait  dans  Orléans  ;  les  Anglais  levaient  le  siège 
le  8  mai.  Leur  armée  poursuivie  se  trouvait  le  28  juin  à  Palay. 
Talbot,  un  des  chefs,  voulut  tenter  la  fortune  d'une  bataille 
contrairement  à  l'avis  de  Falstaff.  La  bataille  fut  livrée,  les 
Anglais  défaits  par  la  Pucelle  d'Orléans,  Talbot  pris.  Falstaff 
s'était  retiré  dès  le  commencement  de  l'action  ;  accusé  de  lâcheté, 
il  fut  en  punition  condamné  à  perdre  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Cependant  il  parvint  à  se  justifier  et  recouvra  ses  honneurs. 

En  1430,  était  faile  la  montre  de  ses  gendarmes  et  archers  de 
la  garnison  de  Honlleurqui  prenaient  part  au  siège  de  Louviers  : 
à  ses  titres  précédents,  Falstaff  joignait  à  cette  date  celui  de 
capitaine  de  Hon fleur. 

III 

Les  dépenses  de  ces  sièges  et  de  ces  expéditions,  sur  quelles 
ressources  étaient-elles  payées?  Les  Anglais  ne  faisaient  pas  la 
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guerre  à  leurs  dépens,  ils  vivaient  sur  le  pays  qu'ils  occupaient  et 
lorsque,  rayant  épuisé,  ils  furent  obligés  de  faire  venir  de  l'argent 
d'Angleterre,  la  guerre  cessa  d'être  populaire  de  l'autre  côté  de 
la  Manche. 

C'est  aux  impôts  qu'étaient  demandées  les  ressources  pour 
payer  les  hommes  d'armes  qui  foulaient  le  pays  ;  ces  mêmes 
impôts  payeront  les  10,000  francs  employés  par  le  gouvernement 
anglais  pour  se  faire  livrer  Jcharine  d'Arc. 

Voici,  pour  une  année,  les  sommes  levées  dans  le  duché  de 
Normandie.  Par  celle-ci,  on  jugera  des  autres. 

Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  ayant  besoin  d'argent  pour  pour- 
voir à  la  défense  du  duché  de  Normandie  et  des  pays  de  la  con- 
quête et  «  extirper  les  brigands  qui  font  pilleries  »,  le  Régent 
réunit  les  gens  des  trois  Étals  des  pays  conquis,  à  Caen,  le  1" 
décembre  1423  ;  ils  octroyèrent  au  roi  Henri  un  aide  de  200,000 
livres  qui  devait  être  imposé  et  levé  de  la  manière  ordinaire, 
c'est  à  dire  comme  la  taille  dont  on  trouve  l'existence  aux  temps 
les  plus  reculés.  Sur  cet  aide,  une  somme  de  80,000  francs  serait 
imposée  sur  les  villes,  vicomlés  et  recettes  et  portée  au  receveur 
avant  le  1 5  janvier  ;G0,000  livres  dans  la  quinzaine  à  partir  du  jour 
de  Pâques  qui  fut  en  142  t,  le  4  avril;  enfin  le  troisième  et  dernier 
paiement,  aussi  de  60,000  livres,  dut  être  assis,  imposé,  cueilli, 
payé  avant  le  20  juillet. 

La  taxe  était  pesante,  le  délai  court. 

Mais  cet  aide  n'avait  pas  sufii.  Il  avait  fallu  assiéger  Gaillon, 
Ivry,  le  Mont  Saint-Michel,  Nogent-le-Rotron,  Senonches,  Beau- 
mont  en  Alençou  et  autres  places  au  pouvoir  des  Français,  se 
défendre  devant  Vcrneuil  au  Perche. 

Aussi  le  1er  octobre  1424  furent  assemblés  à  Paris  les  gens  des 
trois  États  de  Normandie  qui,  ayant  entendu  la  requête  à  eux 
faite,  accordèrent  au  roi  d'Angleterre  un  aide  de  60,000  livres 
pour  le  paiement  des  capitaines  des  bonnes  villes  et  forteresses 
de  Normandie.  Cet  aide  devait  être  assis,  imposé,  cueilli,  levé 
par  bailliages,  vicomtés  et  élections  si  diligemment  que  la  somme 
imposée  soit  apportée  au  Receveur  avant  le  jour  de  la  Tous- 
saint. 

C'était  la  loi  martiale  dans  toute  sa  rigueur. 
La  terre  normande  payait  le  salaire  des  hommes  d'armes 
anglais  envahisseurs.  Nous  aussi  avons  connu  cette  amertume 
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dans  une  invasion  récente  moins  prolongée,  mais  tout  anlanl 
douloureuse. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  des  agents  étaient  chargés  d'asseoir 
l'impôt,  d'aulres  de  le  lever.  A  la  tète  du  premier  service  était 
Hemon  de  Bellrenay,  trésorier  général,  gouverneur  des  finances 
de  France,  à  la  tète  du  second  Pierre  Surreau,  receveur  général 
au  pays  de  Normandie,  pour  le  roi  Henri  VI  d'Angleterre. 

Les  vicomtés  étaient  au  nombre  de  36  réparties  dans  8  bail- 
liages et  4  prévôtés.  Voici  la  somme  payée  par  chaque  circons- 
cription dans  l'aide  de  80,000  livres. 

L'année  financière  allait  alors  d'une  Saint-Michel  à  la  sui- 


vante. 

Bailliage  de  Rouen. 

Vicomté  de  Rouen   8,010  I.  16  s.  8  d.  t. 

—  de  Pont-de-1' Arche   1 ,300  I. 

d'Auge   2,600  1. 

—  d'Orbcc   3,600  1. 1 

—  Pont-Audemer   2,666  I.  15  s.  3  d. 

—  llarcourt   1,000  1. 

19,177  I.  11  s.  11. 
Bailliage  de  Gisors. 

Vicomté  de  Gisors   2,300  1. 

2,300  livres. 
Bailliage  de  Caulx. 

Vicomté  de  Caux   2,548  1.  1  s.  1  d. 

—  de  Moutierville    2,500  1. 

—  d' Arques   2,500  1. 

—  de  Gournay  et  Ncufchâtcl   2,000  1. 

—  Dieppe   1,200  1.  »  s.  6  d. 

10.8481.  1  s.  7d. 
Bailliage  d'Évreux. 

Vicomté  d'Évreux   1,200  1. 

—  de  Beaumonl-lc-Hogcr   600 1. 

—  de  Couches  et  Bretcuil   1,799  1.  19  s.  11  d. 

3,599  I.  19  s.  2  d. 
Bailliage  de  Caen. 

Vicomté  de  Caen...   4,212  ï.  »  s.  1  d. 

—  de  Lisieux   3,000  I. 

—  de  Falaise   4,999  1. 

—  de  Vire   2.600  1. 

16,811  1.  »  1  d  t. 
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fiailliarie  do  Cotcntin. 

Vicomte  de  Carentan     5,199  1.  14  s.  4  d. 

—  de  Cou  lances.    4,937  1.10  s 

—  de  Cesarbourg  (Cherbourg)   3,000  1. 

—  d'Avranches,  imposée  de  5,u00  1.,  n'a  rien  payé. 

—  de  Mortain,  imposée  de  1,600  I.,  n'a  rien  payé. 

—  de  Condé-sur-Noireau   599  1.  5  s.  8  d. 

14,036  I.  10  s. 

Bailliage  d'Alençon. 

Vicomte  de  Sainl-Silvain.   ! ,200  1. 

—  d'Argentan  et  Exmcs..   2,800  1. 

—  d'Alençon   2,000  1. 

—  de  Dom front   2,000  1. 

—  de  Montreuil  et  IJernay   800  1. 

—  de  Verneuil  imposée  à  1,600  I.  t. 

pour  sa  portion  du  dit  aide....  . . ..  Néant. 

—  du  Perche  et  pays  environ   236  I.  11  s.  8  d. 

9,036  1.  11  s.  8d. 

Bailliage  de  Mantes......  :   1,199  1.  6  s.  8  d. 

Prévôté,  de  Meulan  et  Poissy   300  1. 

—  de  Ponloise   600  1. 

—  de  Chaumont   300  1. 

Cela  fait  un  total  de  77,809  I.  1  s.  1  d.  reçu  sur  l'aide  80,000  I.  ; 
en  ajoutant  les  3  vicomtes  qui  n'avaient  encore  rien  payé,  on 
trouve  83,000  1.  On  "forçait  un  peu  la  somme  demandée  pour 
qu'elle  fût  réellement  recouvrée. 

Les  paiements  de  60,000  1.  furent  assis  et  levés  de  même  par 
vicomtés  et  dans  la  proportion. 

Un  dixième  avait  été  octroyé  au  roi  d'Angleterre  par  les  gens 
d'église  de  Normandie  assemblés  à  Vernon,  en  février  1422;  au 
mois  de  décembre  1423,  un  antre  dixième  fut  accordé  ;  voici  le 
produit  de  celui  de  1422  : 

Diocèse  de  Rouen. ......   3,025  1. 

—  d'Évrcux   856  1. 

—  de  Lisieux   1,550  1. 

—  de  Baveux.  ...  2,154  1. 

—  de  Coulances   1  '032  1. 

—  dcSéez   654  1.15  s. 

9,271  I.  15  s. 

Cette  somme  se  répartissait  dans  les  diocèses  par  paroisse. 
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IV 

Le  chef  de  l'église  avait  pris  part  à  la  lutte  des  deux  peuples. 
Des  bulles  du  Pape  invitaient  les  gens  d'église  de  Normandie 
d'octroyer  à  Henri,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  deux  dixièmes 
ou  des  sommes  équivalentes  pour  employer  à  la  défense  du  pays. 
L'évéquc  de  Beauvuis,  Pierre  Cauchon,  conseiller  du  roi,  «  juge 
accompli  en  cette  partie  »,  désigna  en  chaque  diocèse  des  com- 
missaires et  des  receveurs  pour  imposer  et  asseoir,  lever,  cueillir 
et  recevoir  le  produit  des  dixièmes  qui  fut  emploie  à  payer  les 
gens  d'armes  et  de  trait  au  service  de  Henri.  Quelle  rapacité  ne 
dut  pas  apporter  dans  la  rentrée  de  ces  dixièmes  cet  évéqne  fran- 
çais devenu  anglais,  croyant  trouver  la  fortune  dans  ce  parti  et 
qui  s'avilit  jusqu'à  prononcer  la  condamnation  de  la  jeune  fille 
inspirée  de  Dieu  pour  sauver  son  Hoi  et  son  pays.  Dans  des 
lettres  patentes  de  Henri  VI,  en  date  du  3  février  1427,  il  est 
qualifié  comle  de  Beauvais,  pair  de  France,  ce  qui  indique  l'am- 
bition de  monter  tous  les  degrés  de  la  fortune. 

On  accuse  Charles  VII  d'inaction,  de  lenteur.  On  devrait 
rendre  justice  à  son  esprit  sage  cl  temporisateur.  Que  pouvait-il 
lorsque  la  puissance  religieuse  alors  si  redoutable  était  contre  lui? 
Cependant  il  luttait  dans  la  mesure  de  ses  moyens  pour  chasser 
les  Anglais.  Aux  mois  de  juillet  et  d'août  1428,  le  Régent  envoie 
des  gens  d'armes  et  de  trait  en  tète  desquels  Monsieur  Jehan 
Kalstaff  avec  40  lances  et  120  archers  à  cheval  à  l'epconlre  «  des 
ennemis  >  qui  s'efforcent  de  conquérir  le  pays  de  Brie  sur  la 
rivière  de  Seine.  En  septembre,  des  gens  d'armes  de  Normandie 
sont  mandés  par  le  Régent  «  à  rencontre  des  ennemis  i  qui  se 
trouvent  devers  la  bonne  ville  de  Paris;  une  somme  de  23,115  1. 
leur  fut  payée  ;  Monseigneur  Jehan  Falstaff  reçoit  pour  les  siens 
4,418  I.  En  septembre  1429,  une  somme  de  9,388  1. 10  s.  est  payée 
aux  hommes  d'armes  qui  avaient  été  employés  «  à  rebouter  le 
Dauphin  et  les  ennemis  qui  lors  étaient  devant  Paris  ».  Les 
Anglais  ne  reconnaissant  pas  Charles  VII  l'appelaient  le  Dauphin. 
Ce  qui  prouve  que  l'inaction  de  Charles  VII  était  moindre  que 
ne  le  dit  la  légende,  c'est  que  dans  toutes  les  lettres  du  roi  d'An- 
gleterre pour  organiser  des  armées  nouvelles  on  lit  :  c  pour 
rebouter  les  ennemis  qui,  de  tout  leur  pouvoir  chacun  jour,  s'effor- 
cent de  prendre  villes  cl  forteresses  et  les  sujets  du  Roy  ». 
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Les  secours  octroyés  par  les  Klats  des  provinces  restées  fidèles 
à  Charles  VII  Tétaient  toujours  «  pour  aller  à  rencontre  des 
Anglais  •  ;  quelquefois  ils  indiquaient  une  expédition  spéciale, 
comme  en  1430,  c  pour  le  passage  que  le  Roi  notre  seigneur  fait 
outre  la  rivière  de  Seine  ». 

Ces  provinces  étant  ruinées  par  la  guerre,  les  aides  octroyés 
étaient  peu  importants  ;  le  plus  considérable  fut  un  million  de 
livres  accordé,  en  t423,  à  Selles  près  Bourges-en-Bercy  «  pour  la 
conduite  de  la  guerre  ». 

Les  aides,  les  décimes  n'étaient  pas  la  seule  charge  imposée 
par  le  vainqueur  au  pays  vaincu.  Ils  continuaient  à  prélever 
toutes  les  taxes  existantes  :  les  quatrièmes,  c'est  à  dire  le  quart 
du  prix  de  la  vente  des  boissons  ;  les  impositions  foraines,  ou 
droits  perçus  à  l'en'.rée  et  à  la  sortie  de  certaines  marchandises  ; 
les  produits  du  doînaine,  le  profit  des  monnaies,  le  produit 
des  greniers  à  sbl. 

Les  comptes  de  Surreau  pour  1423  portent  :  «  arrérages  des 
greniers  à  sel,  18,037  1.  3  s.  7  d.  ;  recelte  faite  sur  les  greniers 
à  sel  de  Rouen,  Honfleur,  Louviers,  Gisors,  Vernon,  Falaise, 
Caen,  Fécamp*  Caudebec,  Harfleur,  Neufchâlel,  Dieppe,  Mantes, 
Pontoise,  40,607 1.  15  s.  3  d.  ob.  » 

D'après  les  auteurs  anglais,  le  vainqueur  d'Azincourt  aurait 
aboli  la  taxe  du  sel  réputée  odieuse  ;  on  voit  qu'elle  était  un  de 
leurs  meilleurs  produits. 

Une  autre  ressource  était  le  butin  ou  gain  de  guerre.  D'après 
les  conventions  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les  capitaines  à  sa 
suite,  un  tiers  des  gains  de  guerre  lui  appartenait.  Ainsi  les  capi- 
taines de  Domfront  et  de  Falaise  ayant  pris  sept  bêles  aumailles 
qui  furent  vendues  21  I.  t ,  le  tiers  ou  7  I.  fut  versé  au  Receveur 
qui  en  fait  recette  dans  ses  comptes. 

Faute  d'autres  ressources,  le  Roi  empruntait  à  ses  officiers  de 
l'ordre  civil.  L'emprunt  fait  en  1Î29  pour  en  appliquer  les 
deniers  au  siège  d'Orléans  produisit  3,330  I.  4  s.  4  d.,  rembour- 
sables sur  les  revenus  du  Roi  dans  son  royaume  de  France, 
domaine,  gabelles,  confiscations,  profits  de  guerre.  Les  gabelles 
ou  impôt  du  sel  exislaienl  toujours. 

Toutefois  si  les  Anglais  mettaient  de  dures  taxes,  ils  acquit- 
taient certaines  dettes.  Les  mêmes  comptes  établissent,  par  deux 
fois,  le  paiement  à  titre  de  don  de  2,000  livres  à  noble  et  puissante 
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dame  madame  Catherine  (1)  d'Alençon,  duchesse  à  Bannière  et 
comtesse  de  Mortaing,  «  en  attendant  la  restitution  de  certaines 
terres  qui  lui  appartiennent  en  Normandie  et  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  soutenir  son  rang  ».  Sans  doute,  une  raison  politi- 
que avait  déterminé  cette  générosité. 

V 

Depuis  Patay,  échec  de  FalstalTet  de  Talbot,  la  puissance  des 
Anglais  diminuait;  ils  perdirent  Bellème  où  commandait  le  capi- 
taine Malagot,  Alençon  par  les  intelligences  que  le  duc  Jehan 
avait  dans  la  ville,  et  bientôt  après,  le  château.  Verncuil  résista 
jusqu'au  29  juillet  1449;  Longny  au-Perchese  rendit  quelques  se- 
maines plus  tard.  C'est  en  septembre  que  Richart  aux  Epaulles, 
écuyer,  seigneur  de  Ste-Marie-du-Mont,  capitaine  et  tenant  la 
place  de  Longny-au  Perchc.  la  mit  en  l'obéissance  de  Charles  VII; 
il  reçut  pour  lui  et  douze  compagnons  de  guerre  de  langue  fran- 
çaise lv'00  écus  d'or,  promis  par  Brézé,  sénéchal  du  Poitou,  comme 
condition  de  la  reddition  de  la  place. 

Les  Anglais  se  retirant  semaient  la  dévastation  ;  on  trouve  dans 
les  comptes  la  donation  laite  à  Guillaume  Tranchant  d'un  arpent 
de  bois,  pour  faire  éditler  et  refaire  une  sienne  métairie,  sise  en 
la  paroisse  de  Santenay.  laquelle  fut  brûlée  par  les  Anglais,  quand 
ils  partirent  de  la  comté  de  Blois.  Exemple  parmi  un  grand 
nombre. 

Celte  longue  guerre  est  caractérisée  par  un  profond  sentiment 
patriotique  des  populations;  Françaises  elles  voulaient  rester 
Françaises  et  ne  pardonnaient  pas  la  trahison.  Dans  les  dépenses 
de  la  vicomté  de  Caen  on  lit  :  «  à  Thomas  Leferme,  bourrel,  pour 
couper  la  tête  à  Martin  Clarté,  qui  s'était  rendu  Anglais  et  enne- 
mi du  Roi  et  avait  été  pris  par  gens  d'armes,  duquel  pour  que 
justice  soit  faite  de  lui.  »  Les  bonnes  gens  de  Caen  payèrent  la  ran- 
çon et  le  livrèrent  à  justice,  pour  ce  le  8  juin  dix  sols.  C'était 

bien  là  la  justice  du  peuple. 

Bientôt  la  victoire  de  Formigny  marque  la  chute  détinitive  de 
la  puissance  anglaise  en  France.  Le  territoire  avait  été  délivré 

(I)  Tante  de  Jehan  II.  mariée  en  secondes  noces  au  duc  de  Bavière. 


Digitized  by  Google 


—  20  - 

des  envahisseurs  par  le  dévouement  de  tous  Combien  peu  de 
noms  conservés  des  hommes  de  courage  tués  et  blessés  pour 
chasser  les  ennemis  du  sol  de  la  patrie.  L'oubli,  l'ingratitude, 
sont  la  récompense  trop  fréquente  à  ces  grands  dévouements. 
Jehanne  d'Arc  au  pouvoir  des  Anglais  l'éprouva,  sa  famille  aussi. 
On  lit  dans  les  comptes  du  Roi  :  à  Jehan  du  Lys,  frère  de  feue 
Jehanne  la  pucelle,  25  livres,  en  récompense  de  la  capitainerie  de 
Vaucouleurs,  que  le  Roi  a  baillée  à  monsr  de  Calabre.  On  n'avait 
pas  pu  laisser  mourir  en  paix  le  frère  de  Jehanne  dans  la  capitai- 
nerie de  Vaucouleurs 

Mais  les  combattants  d'Azincourt  et  de  Verneuil-au-Perche 
devenaient  rares;  les  survivants  avaient  besoin  d'un  repos  mérité 
par  des  expéditions  de  tous  les  jours.  Vers  1440,  Falslaiï  dut  ainsi 
se  retirer  dans  sa  maison;  son  existence  se  prolongea  jusqu'en 
1459.  Du  fond  de  sa  retraite,  toute  son  attention  se  reportait  sur 
les  événements  qui  s'accomplirent  en  France.  Il  versa  des  larmes 
en  voyant  le  dernier  homme  d'armes  des  Anglais  chassé  du  beau 
duché  d'Alençon  et  les  conquêtes  auxquelles  il  avait  pris  part  à 
jamais  perdues  pour  sa  patrie.  En  nos  mains  s'est  développée  la 
richesse  de  celte  province,  aujourd'hui  notre  orgueil,  pour  tou- 
jours le  regret  de  ses  anciens  possesseurs. 

M"  dk  La  JONQUlfcRE. 
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UN  CURÉ  DE  CAMPAGNE 
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AU   XVIIP  SIÈCLE 


1749-1771). 

■  • 

*  ■ 

i 

t  * 

I.  —  Ce  qu'était  Jacques  Lorieul  et  pourquoi  il  a 

ÉCRIT 

L'abbé  Jacques  Lorieul,  originaire  du  diocèse  de  Coutances, 
fut  d'abord  curé  de  Courdimanchc,  au  diocèse  de  Sens,  (1)  et 
devint,  en  l'année  1749,  curé  de  la  Genevrayc,  qui  faisait  alors 
partie  du  diocèse  de  Lisieux.  Tombé  malade,  il  se  mit  à  écrire 
pour  calmer  ses  douleurs  (2). 

Les  noies  de  l'abbé  Lorieul  initient  le  lecteur  à  la  vie  d'un  curé 
de  campagne,  au  xvin'  siècle  ;  elles  touchent  à  plusieurs  faits, 
mis  par  les  historiens  au  nombre  des  causes  qui  ont  préparé  la 
Révolution;  elles  font  connaître  un  Seigneur  de  paroisse. 

A  ces  titres,  elles  m'ont  paru  dignes  d'être  coordonnées  et  of- 
fertes aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne. 

4 

(1)  Courdimanche-sur-Essonne;  cette  paroisse  de  III  habitants,  appartient  au- 
jourd'hui au  .département  de  Seine-et-Cise.  arrondissement  d'Étampes. 

|2|  Contrairement  à  ses  prévisions,  l'abbé  Lorieul  qui  se  démettait  de  la  cure  de 
la  Genevraye  le  1  août  1774  ,  ne  pensant  pas  vivre  plus  de  quinze  jours,  prenait 
possession  de  1)  cure  de  Saint- Martin  de  Kay,  au  diocèse  de  Scez,  le  25  mai  177 1, 
sur  la  présentation  de  messire  Des  Douits,  Patron  du  lieu. 
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II.  —  Les  comptes  d'un  Curé  de  campagne 

Mcssire  Lorieul,  au  fond  de  son  presbytère,  se  complaisait  dans 
les  questions  économiques.  A  la  façon  dont  il  disserte  sur  la  ba- 
lance qu'un  curé  doit  établir  entre  la  dépense  de  sa  maison  et 
les  revenus  de  son  bénéfice,  on  pressent  un  contemporain  de 
Turgot. 

<  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de  ménage  plus  difficile  à  tenir  que  celui 

* 

d'un  curé  de  campagne,  où  la  grande  dépense  est  en  quelque 
sorte  inévitable,  si  l'on  veut,  comme  on  dit  communément,  se 
faire  honneur  et  se  mettre  à  l'abri  des  censures  d'un  public 
inexorable. 

C'est  surtout  en  arrivant  dans  une  cure  que  l'on  doit  s'obser- 
ver. Les  occasions  de  dépenses  sont  alors  nombreuses.  Ce  sont 
les  voyages,  les  visites  que  l'on  fait  et  celles  que  l'on  rend,  les 
achats  de  meubles  et  d'ustensiles  que  l'on  croit  indispensables  et 
dont  l'expérience  démontre  plus  lard  l'inutilité. 

Le  nouveau  titulaire  qui  arrive  avec  peu  d'argent  en  poche, 
pour  s'aménager  dans  un  modeste  bénéfice,  s'épargnera  des 
regrets  s'il  veut  bien  méditer  la  lettre  que  j'écris,  en  forme  de 
réponse,  à  un  de  mes  amis  pourvu  d'une  cure  de  douze  cents 
livres,  lequel  me  fait  l'aveu  de  n'avoir  pour  tout  argent  que  cent 
pisloles,  un  lit  garni  et  quelque  linge  : 

—  Monsieur,  mon  très  cher  ami,  je  reçois  avec  bien  du 
plaisir  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  puis- 
qu'elle m'annonce  votre  promotion  à  une  cure  de  douze  cenls 
livres,  dans  une  province  où  il  fait  bon  vivre  et  où  vous  trouverez, 
pour  société,  des  gens  qui,  avec  la  probité,  ont  la  politesse  de 
Pai  is  et  la  science  des  philosophes.  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. 

Quant  aux  conseils  que  vous  me  demandez  sur  ce  qu'il  faut 
faire  et  sur  ce  qu'il  faut  éviter  en  entrant  en  ménage,  je  me 
citerai  moi-même,  en  me  représentant  tel  que  j'étais  lorsque  je 
suis  arrivé  dans  mon  bénéfice,  il  y  a  environ  trente  ans. 

Je  succédais  à  un  piètre  qui,  pour  avoir  plus  dépensé  que 
reçu,  se  trouva  redevable  à  plusieurs  particuliers  de  sommes  qui 
réunies  excédèrent  le  prix  de  la  vente  de  tous  ses  meubles. 
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J'assistai  à  la  vendue  que  l'on  en  fit  et  fus  présent  au  calcul  de 
l'huissier  priseur.  11  s'en  fallut  trois  cents  livres  que  les  dettes  ne 
fussent  acquittées. 

Quoique  je  n'eusse  alors  que  vingt-six  ans  et  que  j'ignorasse 
encore  combien  valent  le  pain,  les  habits  et  l'entretien  d'un 
ménage,  je  me  condamnai  dès  ce  moment  à  ne  me  donner  que 
ce  dont  il  m'était  impossible  de  me  passer.  L'utile  et  l'agréable 
n'eurent  pour  moi  aucun  attrait,  je  m'attachai  au  seul  nécessaire. 

M  êlant  tout  d'abord  bien  rendu  compte  de  mon  revenu,  je 
me  tins  à  moi-même  ce  langage  :  —  Table  frugale  et  petit  feu 
sont  ici  de  saison,  festina  lente.  Si  lu  imites  ton  prédécesseur, 
comme  lui  tu  courras  risque  de  sorlir  de  ton  au!>erge  sans  payer 
ta  dépense.  —  Donc,  je  me  chauffai  parce  qu'il  faisait  grand 
froid,  je  bus  et  je  mangeai  parce  que  boire  et  manger  sont  d'une 
nécessité  absolue.  Je  renvoyai  les  accessoires  à  un  aulre  temps. 

D'ailleurs,  en  entrant  dans  mon  presbytère,  j'avais  cinq  cents 
livres  que  je  dépensai,  à  quelque  chose  près,  en  l'achat  de  quel- 
ques meubles,  d'un  peu  de  boisson  et  de  bois  à  brûler.  Je  me 
procurai  ces  objets  à  la  vendue  de  mon  prédécesseur.  Parmi  ce 
petit  assortiment,  se  trouvaient  six  draps,  deux  douzaines  de  ser- 
viettes et  cinq  nappes.  » 

Ces  achats  faits,  l'abbé  Lorieul  constate  que  sa  bourse  est  vide. 
Heureusement  la  saison  des  récoltes  vient  améliorer  sa  situation. 
Il  se  demande  alors  :  «  ferai-jc  valoir  ou  vendrai-je  sur  pied  mes 
récoltes  ?  Si  je  fais  valoir,  il  me  faut  des  ouvriers  qui  peut-être 
auront  plus  d'appétit  que  de  vigilance.  Je  pris  le  parti  de  vendre 
à  deux  personnes  qui  achetèrent  les  choses  à  leur  prix  et  je  fus 
bien  payé.  J'avais  eu  la  précaution  de  réserver,  sur  ma  dîme, 
quelques  boisseaux  de  blé  et  d'avoine,  des  boissons  et  du  four- 
rage, afin  de  ne  pas  me  trouver,  en  attendant  l'autre  moisson, 
dans  le  cas  d'acheter  l'approvisionnement  de  ma  maison  à  un 
prix  exorbitant. 

La  seconde  année,  j'eus  une  bonne  récolle.  Ce  fut  alors  que, 
exempt  de  toutes  dettes,  je  pus  mettre  à  part  dans  mes  greniers 
cent  boisseaux  de  blé  et  presque  autant  de  menus  grains  qui 
furent  là  comme  un  corps  de  réserve  en  prévision  des  besoins  à 
venir. 

Cependant  il  me  manquait  encore  bien  des  choses.  J'achetai 
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des  arbres  dont  je  tirai  six  cordes  de  bois  et  des  bourrées  pour 
chauffer  mon  four.  Deux  vaches  à  lait  étaient  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation de  mon  peu  d'herbe,  je  priai  un  honnête  homme,  (in 
connaisseur,  de  me  les  acheter  ainsi  qu'une  jument.  Cette  jument 
coûtait  cent  dix  livres.  Elle  donna  un  poulain  qui  fut  vendu  dix- 
sept  pisloles.  Les  deux  vaches  de  bonne  mode  et  de  riche  taille 
coûtèrent  chacune  vingt  écus.  Elles  eurent  deux  veaux  qui  furent 
vendus  chacun  trenle-une  livres.  Pendant  tout  l'été,  elles  ont 
abondé  en  lait  et  en  beurre  et  m  ont  aidé  à  nourrir  deux  cochons 
qui  m  ont  payé  chacun  vingt-cinq  livres  tous  frais  faits.  J'ai 
vendu  pour  soixante-dix  francs  de  beurre  et  en  ai  fait  une  provi- 
sion pour  l'hiver  suivant. 

Alors  je  pus  songer  à  me  donner  l'utile.  Mes  domestiques, 
valet  et  servante,  ne  me  convenant  pas,  je  Os  une  réforme  et  par 
bonheur  je  trouvai  deux  personnes  qui  m'allaient  parfaitement  : 
un  valet  sage,  laborieux,  faisant  mon  ouvrage  en  temps  et  en 
saison,  se  connaissant  à  vendre  et  à  acheter,  et  une  servante 
entendue  dans  le  ménage,  sachant  coudre,  filer  et  panser  les 
bestiaux,  mais  à  la  vérité  moins  adroite  pour  la  cuisine  que  la 
précédente.  Ce  défaut  (si  c'en  est  un)  était  compensé  par  des 
qualités  précieuses. 

Ma  table  continuait  à  élre  frugale,  et  je  ne  donnai  de  repas  à 
quelques  amis  que  quand  j'ai  été  sûr  de  pouvoir  supporter  ce 
fardeau.  Je  commençai  alors  à  m'accorder  l'agréable,  sans  ambi- 
tionner les  bâtiments  somptueux  qui  coûtent  beaucoup  à  édifier 
et  parfois  encore  davantage  à  meubler 

J'ai  évité  avec  grand  soin  le  népotisme  qui  est  toujours  à 
charge,  surtout  quand  on  s'est  mis  en  tête  d'élever  les  siens  au- 
dessus  de  leur  condition.  Souvent  on  y  dépense  ce  que  l'on  a  et 
même  ce  que  l'on  n'a  pas.  Le  jeu  n'a  point  été  mon  amusement  ; 
je  lui  ai  préféré  la  lecture  et  le  travail  manuel. 

J'ajoute  un  dernier  mot  :  bien  gouverner  sa  maison  et  bien 
régir  son  temporel  conduit  à  la  facilité  de  bien  s'acquitter  de  son 
ministère  et  de  secourir  son  prochain.  «  Hfvc  meditare,  in  its 
esto  ». 

L'abbé  Loricul  semble,  en  effet,  avoir  été  de  tout  point  un 
prêtre  correct.  Si  ses  notes  sont  consacrées  en  grande  partie  au 
temporel  de  sa  cure,  ou  y  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  néglige  pas  ses 
obligations  pastorales. 
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III.  —  Les  dîmes  de  la  Oenevhaye 

Le  clergé,  avant  1789,  vivait  des  biens  offerts,  dans  le  cours 
des  siècles,  aux  diverses  corporations  ecclésiastiques  et  aux 
paroisses.  Il  percevait  aussi,  sous  le  nom  de  dîmes,  des  droits 
soit  en  argent,  soit  en  nature  au  moyen  desquels,  après  avoir 
prélevé  ce  qui  était  nécessaire  à  son  honnête  entretien,  il  pour- 
voyait à  l'honneur  du  culte  et  aux  besoins  des  pauvres. 

Cet  état  de  choses  lui  garantissait  une  légitime  et  nécessaire 
indépendance.  La  ruine  de  cette  indépendance  fut  le  but  princi- 
pal des  Constituants  qui  confisquèrent  les  biens  d'église.  «  Si  le 
clergé  conserve  ses  biens,  disait  Mirabeau  (séance  du  iO  août 
Î789),  vous  consacrez  son  indépendance.  > 

Ceux  qui  avaient  préparé  la  Révolution  s'étaieul  efforcés  de 
rendre  impopulaires  les  propriétés  et  revenus  ecclésiastiques,  en 
particulier  les  dîmes  ;  au  point  que,  dans  la  nuit  du  4  août,  et 
dans  la  séance  du  11  août  suivant,  les  députés  du  clergé  souscri- 
virent eux-mêmes  le  principe  de  leur  propre  spoliation 

Trente  ans  plus  tôt,  malgré  les  déclamations  des  philosophes, 
rien  ne  faisait  prévoir  un  pareil  bouleversement.  C'est,  en  effet, 
avec  la  plus  grande  simplicité,  qui  ne  laisse  soupçonner  de  la 
part  de  ses  paroissiens  aucune  récrimination,  que  l'abbé  Loricul 
enregistre  dans  ses  notes  la  perception  des  dîmes  de  la  Gencvraye. 
Nous  citons  un  fragment  de  celte  nomenclature. 

(I)  Dans  les  débats  qui  eurent  lieu  à  la  Constituante,  du  4  nu  M  août,  la 
question  de  la  d hue  lut  longuement  débattue.  Des  hommes  qui  appartenaient  à  la 
Hévolution  s'en  firent  jusqu'à  un  certain  point  les  défenseurs,  et  parmi  eux  l'nbbé 
Sieyès  11  proposait  non  d'éteindre  les  «limes,  mais  de  les  transformer  par  le  ra- 
chat. Parlant  de  ceux  qui  en  demandaient  l'abolition  pure  et  simple,  il  prononça 
ces  paroles  que  l'histoire  a  recueillies  :  «  Ils  veulent  être  libres,  ils  ne  savent  pus 
être  justes.  » 

A  la  séance  du  II  Août,  les  députés  Goupil  de  Préfeïn  (originaire  d'Argentan) 
et  Ricard  ayant  parlé  pour  l'abolition  complète  des  dîmes,  plusieurs  curés  se  le- 
vèrent, déclarant  qu'ils  les  abandonneraient  complètement.  L'archevêque  d'Aix, 
l'archevêque  de  Paris,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de  IUuen, 
plusieurs  évéques  et  gros  bénéficier»,  tous  grandement  intéressés  à  la  conservation 
des  dîmes,  vinrent  tour  à  tour  y  renoncer.  «  Pendant  une  demi-heure,  dit  Le  Moniteur, 
le  bureau  fut  rempli  de  membres  du  clergé  qui  allaient  signer  leur  déclaration, 
au  milieu  des  applaudissements  et  des  mouvements  tumultueux  de  l'Assemblée  et 
de  l'auditoire.  »  Histoire  de  la  Contlitution  civile  du  Cleigc.  t.  t,  par  Lunovic 
Sciout. 
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«  Autrefois,  dit-il,  les  curés  lie  la  Genevrajc  faisaient  une  très 
bonne  récolte,  parce  qu'il  y  avait  moins  de  terres  en  herbages  et 
que  les  propriétaires  les  faisaient  mieux  valoir  que  les  fermiers 
d'aujourd'hui. 

A  la  vérité,  la  cure  est  dédommagée  par  la  dîme  des  fermes 
du  Prieuré  (1),  que  MM.  les  curés  n'avaient  point  perçue  avant 
moi.  Celte  dîme  serait  excellente,  si  les  terres  du  prieuré  étaient 
marnées,  comme  il  serait  facile  de  le  faire. 

En  1757,  la  pièce  dite  des  Crières  m'a  produit  250  gerbes  de 
bon  blé,  lesquelles  m  ont  donné  42  boisseaux,  mesure  du  Merle- 
raull  (2).  En  1758,  je  n'ai  eu  que  100  gerbes  qui  ont  fait  17  à  18 
boisseaux.  En  1759,  j'ai  eu  330  gerbes  de  blé  qui  ont  rendu 
56  boisseaux,  provenant  des  Moliers,  des  Longs-Sillons  et  des 
lioulées.  Si  ces  trois  pièces  étaient  marnées,  elles  produiraient 
au  moins  450  à  500  gerbes  de  ditne,  en  blé.  t 

Dès  le  xviii"  siècle,  on  transformait  en  herbages  une  partie 
des  champs  cultivés.  Les  droits  de  dîme  subissaient  alors  une 
modification  et  se  payaient  non  plus  en  nature,  mais  en  argent. 
Aussi,  dans  la  liste  des  re vernis  de  son  bénéfice,  l'abbé  Loricul 
ouvre-t-il  un  paragraphe  sous  ce  titre  :  Noms  de  ceux  qui  doi- 
vent pour  terres  couchées  : 

M.  de  la  Genevraye,  pour  plusieurs  pièces  en  herbe   b  livres. 

La  terre  des  Clos:  l°pour  la  cour,  4  1.  10  s.;  2°  poul- 
ie champ  Picard,  Cl    10  1.  10  s. 

V*  Leconte,  pour  le  Pré-rond   8  1. 

Boizenou.  pour  les  Hallebardes   4  1. 

Ve  Réchct.  au  lieu  de  M.  Desdouit,  pour  l'herbage 

sur  le  Varault   2  1. 

Les  héritiers  Le  Fèvre  du  Mcsnil,  pour  leur  cour. .     6  I. 

Les  mêmes,  pour  quelques  sillons  de  terre   2  chapons. 

Pour  diverses  pièces   1 1  I.  10  s. 

<  U  Le  Prieuré  bénédictin  «le  la  Genevraye  fut  fondé  au  xu*  siècle,  par  François 
ou  Fouque».  baron  du  Merle  et  de  M  esse  i.  —  Voir  la  notice  que  nous  lui  avons 
consacrée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  année  1883. 

(2)  Il  y  avait  dans  le  teritoire  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  l'Orne, 
un  grand  nombre  de  boisseaux  de  «sapacité  différente.  Voici  la  contenance  de 
celui  du  Merlerault  : 

Boisseau  pour  les  gros  grains,  41  litres  04  c.  Boisseau  ou  rasière  pour  l'avoine, 
50  litres  80  c.  (Table  de  comparaison  entre  les  mesures  anciennes  du  département 
de  l'Orne  et  celles  qui  les  remplacent  dans  le  nouveau  système  métrique  — 
Alençon,  imprimerie  de  la  Préfecture,  uu  X,  br.  in-8"). 
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Réserves  faites  sur  le  mince  revenu  de  quelques  terres  nia) 
cultivées  (1),  l'abbé  Lorieul  conclut  que  le  temporel  de  sa  cure 
est  bon  et  commode,  surtout  en  raison  d'un  pré  qui  avoisine  son 
presbytère. 

IV.  —  Jacques  Lorieul  consulté  sur  les  modifications 

A  INTRODUIRE  DANS  L'AGRICULTURE 

Nombreuses  furent  au  xvnr*  siècle  les  mesures  prises  pour 
améliorer  la  situation  du  peuple  de  nos  campagnes.  Parmi  ces 
mesures,  il  faut  compter  la  création  des  Sociétés  académiques 
d'agriculture  établies,  en  1761,  par  le  Conseil  du  roi,  dans  les 
principales  villes  du  royaume. 

En  1762,  la  Société  académique  d'Alençon  adressait  à  l'abbé 
Lorieul  un  mémoire  imprimé  renfermant  cent  et  quelques  ques- 
tions et  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  on  lui  demandait 
son  avis  sur  les  modifications  à  introduire  dans  l'agriculture. 

Voici  les  réflexions  inspirées  au  curé  de  la  Genevrayc  par  celte 
consultation. 

«  Le  promoteur  des  Sociétés  d'agriculture  est  probablement 
l'abbé  Xolcl  qui,  depuis  plusieurs  années,  fait  des  expériences  à 
Versailles.  Son  but  est  de  conduire  l'agriculture  à  sa  perfection, 
ouvrage  difficile  selon  moi  et  qu'on  peut  traiter  d'impossible, 
tant  que  le  peuple  restera  dans  sa  routine. 

Sous  le  nom  d'agriculture,  sont  compris  les  herbages,  les  terres 
en  labour,  les  plantations.... 

Les  auteurs  de  la  Maison  rustique  ont  déjà  dit  de  fort  bonnes 
choses  sur  ces  matières  et  j'ai  peine  à  croire  qu'on  les  surpasse. 
De  plus,  je  pense  que  le  paysan,  aveugle  dans  ses  préjugés,  ne 

(I)  Les  terres  de  la  cure  île  la  Genevrave,  dit-il,  ont  peu  de  valeur.  ?i  elles 
sont  mal  cultivées.  La  trop  grande  quantité  de  fumier  donne  à  proportion  plus  de 
fourrages  que  de  blé  ;  mais  les  terres,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  produi- 
sent du  grain  qui  a  de  la  qualité. 

I.a  pièce  du  Varault  est  une  terre  vive  qui,  du  coté  du  couchant,  ne  uroduit 
que  du  blé  ;  elle  est  si  peu  propice  â  la  culture  de  l'avoine  que  mieux  vaut  ne  pas 
en  faire. 

Cette  pièce  entièrement  en  herbe  aujourd'hui  s'écrit  Varrot,  ainsi  que  le  cours 
d'eau  qui  la  traverse.  L'ancien  nom  Val-Haoult  [Vullis  Radulfi)  a  même  origine 
que  le  Merlerault,  qui  s'écrivait  avant  le  wnr  siècle  Merlc-Haoult  \Merula 
Hadulfi]. 
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fera  jamais  que  ce  qu'il  est  dans  l'habitude  de  faire,  pour  la  cul- 
ture de  ses  terres.  Les  tentatives  de  quelques  gentilshommes  ne 
sont  pas  de  nature  à  les  convertir.  Ces  gentilshommes  ont  voulu 
tenir  la  route  indiquée  par  les  Auteurs;  ils  n'ont  pas  réussi, 
malgré  leurs  grandes  dépenses. 

Convenons  cependant  que,  à  l'égard  des  plantations  et  de  l'éle- 
vage des  bestiaux,  on  peut  arriver  à  mieux.  Serait-il  difficile  de 
cultiver  certaines  terres  laissées  jusqu'ici  sans  valeur  et  de  faire 
des  plantations  sur  des  terrains  de  bonne  nature?  De  même,  n'y 
aurait-il  pas  avantage,  pour  l'élevage  des  bestiaux,  à  changer  les 
espèces  ? 

Pour  cela,  il  faudrait  que  le  roi  fît  des  lois  qui  contraignissent 
ses  sujets,  ce  qui  ne  peut  s'exécuter  qu'après  visite  faite  par  des 
commissaires  grands  connaisseurs.  La  mesure  d'ailleurs  serait 
coûteuse. 

Que  de  choses  s'opposent  à  l'objet  proposé  ? 

1°  La  plupart  des  terres  données  à  ferme  sont  entre  les  mains  de 
gens  peu  curieux  et  qui  même  seraient  fâchés  d'améliorer  un 
fonds  dans  la  crainte  que  le  maître,  au  renouvellement  du  bail, 
n'en  augmentât  le  prix. 

2°  Les  maîtres  eux-mêmes  réduits  souvent  à  la  misère  ne 
peuvent  améliorer  les  terres  restées  entre  leurs  mains. 

3°  Le  manque  d'industrie  chez  un  bon  nombre  et  l'oisiveté  où 
d'autres  croupissent  honteusement,  sans  s'embarrasser  du  reste  : 
c'est  ce  que  nous  voyons  constamment  dans  les  paroisses  de  cam- 
pagne. Le  pauvre  néglige  son  petit  temporel  cl  celui  qui  est  un 
peu  à  son  aise  dort  tranquille  sans  vouloir  travailler. 

Il  faudrait  donc  une  loi  qui  obligeât  les  particuliers  à  utiliser 
leur  terrain,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  plantations. 

Les  bois  sont  le  nerf  d'un  état.  Viennent-ils  à  manquer,  aussi- 
tôt on  arrive  à  la  dépopulation.  C'est  ce  qui  est  advenu  dans 
certains  cantons  du  royaume,  où  l'on  a  vu  les  habitants  réduits 
de  moitié  depuis  cent  ans. 

Supposons,  par  exemple,  que  dans  notre  province  de  Norman- 
die, il  arrivât,  comme  en  aucuns  des  siècles  passés,  des  incendies 
causés  par  la  guerre,  je  soutiens  qu'il  serait  impossible  de  trou- 
ver, dans  cette  môme  province,  les  bois  nécessaires  pour  réparer 
les  demeures  incendiées.  Parcourez  la  Basse-Normandie  et  sur- 
tout la  presqu'île  du  Colontin,  les  maisons  vous  y  apparaîtront 
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montées  en  bois  île  châtaignier;  aujourd'hui  vous  n'y  verriez  pas 
un  arbre  de  celle  espèce,  ni  même  un  chêne  de  Irenle  à  quarante 
pieds  de  long.  Revenez  vers  Caen,  ville  considérable  et  même 
somplueusc  en  édifices,  vous  admirerez  à  la  vérité  de  très  beaux 
chantiers  garnis  de  bois  ;  mais  d'où  viennent  ces  bois?  De  vingt 
à  trente  lieues,  et  cela  parce  qu'on  a,  dans  les  temps,  coupé  les 
arbres  et  négligé  d'y  faire  de  nouvelles  plantations.  » 

Le  moyen  de  remédier  à  cette  pénurie  de  bois,  d'après  l'abbé 
Lorieul,  serait  d'avoir  dans  chaque  paroisse  une  extension  de 
terrain  planté  en  hautes  futaies,  entretenu  cl  gardé,  aux  fiais 
des  paroisses,  sous  la  surveillance  des  intendants  de  Province. 
Les  bois  seraient  vendus  par  messieurs  des  eaux  el  forêts  qui 
veilleraient  à  la  conservation  des  dites  plantations.  On  éviterait 
ainsi  le  déboisement  qui  cause  de  si  légitimes  regrets. 

V.  —  Intempéries  et  malaise  de  l'agriculture 

Les  mémoires  rédigés  pendant  le  xvnr  siècle  sont  unanimes 
à  signaler  l'état  difficile  île  l'agriculture  causé  parles  intempéries. 
Les  souffrances  qui  s'ensuivirent  aigrirent  les  populations  et 
préparèrent  les  esprits  à  acclamer  le  nouvel  ordre  de  choses 
inauguré  en  1780. 

Nous  résumons,  sur  ce  point,  le  récit  de  l'abbé  Lorieul  :  «  Le 
lundi  21  décembre  1767,  beau  temps  jusqu'à  minuit;  la  terre 
était  aussi  sèche  que  dans  le  mois  de  septembre.  Le  lendemain 
et  les  deux  jours  suivants,  le  froid  était  si  vif  que,  le  jour  de  Noël, 
la  rivière  de  Seine  était  gelée.  La  température  devint  tellement 
rigoureuse  que,  le  1er  janvier  1768,  les  moulins  ne  pouvaient  plus 
moudre,  les  eaux  étant  basses,  lorsque  la  gelée  commença.  Il  est 
sur  que  si  le  temps  n'avait  pas  changé  le  lendemain  des  Rois, 
les  plus  riches  comme  les  plus  pauvres  auraient  manqué  de  pain. 
Le  froid  était  de  trois  degrés  plus  fort  qu'aux  années  1709  et 
1740,  dont  les  journaux  ont  tant  parlé.  Momentanément  le  pain 
fit  défaut  dans  la  ville  de  Séez  el  Alençon  aurait  éprouvé  le  même 
sort,  sans  le  secours  qui  lui  vint  du  Mans. 

La  cherté  du  grain  était  accompagnée  de  la  rareté  des  bois- 
sons. Le  cidre  valait  120  livres  le  tonneau,  alors  que,  en  1709,  il 
n'avait  pas  dépassé  cent  livres. 
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Pour  comble,  l'été  de  1768  fui  fécond  en  orages.  «  Depuis  la 
mi-juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  dit  l'abbé  Lorieul,  le  tonnerre  et 
la  pluie  ont  été  terribles.  Le  vendredi  29  juillet,  sur  le  matin,  le 
temps  devint  orageux  et  la  chaleur  étouffante.  Sur  les  dix  heures, 
l'orage  se  déclara  violent  vers  ChaiJloué  et  Almenéchcs.  Dans 
l'après-midi,  le  vent  du  sud  poussa  les  nuages  vers  notre  région  et, 
pendant  trois  à  quatre  heures,  la  pluie  fut  telle  que,  depuis  dix-neuf 
ans  quejesuisici,je  n'ai  rien  rien  vu  de  semblable.  Le  30  juillet, 
les  herbages  étaient  transformés  en  étangs,  et  l'étang  du  Merle- 
rault, sous  l'action  des  pluies  torrentielles,  rompit  sa  digue  du 
côté  du  sud-ouest  (1).  » 

En  l'année  1769,  cherté  sur  les  grains  et  sur  la  viande.  Vers  le 
mois  de  juillet  1770,  le  blé  a  valu  jusqu'à  neuf  livres  le  boisseau, 
au  Merlerault  ;  l'orge,  sept  livres  ;  l'avoine,  trois  livres  dix  sols. 

Le  peuple  gémit  au  point  que  ceux  de  cette  paroisse  qui 
avaient  quatorze  à  quinze  acres  de  blé,  l'année  dernière,  ont  été 
obligés  d'acheter  du  pain  dès  le  mois  de  juin. 

Fin  juillet  1110,  prix  du  blé  :  onze  à  douze  livres  le  boisseau  ; 
orge,  neuf  livres.  A  partir  de  la  Toussaint,  pluies  abondantes. 
Année  1771,  la  gelée  a  commencé  le  5  janvier;  le  dimanche  6, 
neige  en  abondance.  Vers  la  mi-mars,  commencent  à  régner  des 
maladies  épidémiques  qui  emportant,  dans  le  royaume,  environ 
un  quart  des  grandes  personnes.  Cette  même  année,  la  moisson 
des  blés  ne  s'est  faite  qu'à  la  fin  d'août  ;  celle  des  avoines,  fin  de 
septembre  et  première  semaine  d'octobre.... 

«  Il  ne  faut  pas,  dit  l'abbé  Lorieul,  attribuer  les  chertés  der- 
nières à  d'autres  causes  qu'à  l'exportation  des  grains  que  le 
Conseil  du  roi  a  permise  jusqu'à  ce  que  le  froment  ait  valu  trente 
livres  le  seplier  de  Paris,  qui  fait  sept  livres  le  boisseau,  mesure 
du  Merlerault 

C'est  aux  bons  politiques  à  juger  si  celte  exportation  qui  parait 

(I)  L'étang  du  Merlerault  Taisait  partie  du  domaine  seigneurial  ;  la  rupture  de 
la  digue  fut  un  événement  dans  le  pays.  Nos  grands-pères,  qui  en  avaient  été 
les  témoins,  en  perpétuèrent  le  souvenir  parmi  nous,  sans  nous  en  avoir  transmis 
la  date.  Cette  date  (30  juillet  17681  a  été  conservée  par  labbi  Lorieul.  La  brèche 
laite  à  la  digue,  jar  la  violence  des  eaux,  reste  visible  a  l'un  des  angles  de  la 
prairie  qui  a  remplacé  l'étang  et  qui  continue  à  en  porter  le  nom.  Cette  pièce, 
renommée  pour  sa  fertilité,  appartient  aujourd'hui  ix  la  famille  Lecointre.  de 
Poitiers. 
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avoir  réduit  bien  du  monde  à  une  misère  extrême,  sera  ou  ne 
sera  pas  avantageuse  à  l'État.  —  Nous  avons  lu  dans  les  journaux 
plusieurs  raisonnements  par  lesquels  on  s'efforçait  de  prouver 
l'utilité  qui  résulterait  de  l'exportation  des  grains  ;  on  \erra  si 
elle  répondra  aux  prévisions  des  politiques.  Déjà  on  sait  quels 
fâcheux  événements  en  ont  été  la  suite. 

Ce  n'est  pas  à  moi  d'en  juger;  mes  yeux  sont  insuffisants  à 
connaître  les  causes.  Je  dis  seulement  que  cette  exportation, 
depuis  quelques  années,  en  tenant  le  blé  à  haut  prix,  a  fait  enché- 
rir les  terres  et  fermages  environ  d'un  tiers.  D'après  quoi,  il  est 
évident  que,  s'il  nous  venait  un  temps  favorable,  pendant  cinq  ou 
six  années,  qui  amenât  l'abondance  dans  les  autres  royaumes 
auxquels  nous  avons,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  fourni  du  blé 
de  France,  il  serait  à  craindre  que  les  fermiers  ne  se  trouvassent 
dans  la  nécessité  indispensable  d'abandonner  la  culture,  faute  de 
pouvoir  payer  le  prix  de  leurs  fermes....  En  1693, 1694  et  1695,  les 
grains  furent  chers  elles  fermes  augmentèrent  considérablement. 

Jusqu'en  1709  exclusivement,  il  y  eut  abondance  de  récoltes. 
Le  blé  en  1704,  1705,  1706,  1707  et  1708  valait  quatre  livres  le 
septier,  mesure  de  Paris  ;  plus  de  la  moitié  des  laboureurs  furent 
saisis  et  obligés  de  quitter  leurs  charrues. 

Nous  touchons  peut-être  à  la  même  révolution.  —  Raison- 
nons tant  qu'il  nous  plaira,  le  temps  seul  nous  rend  savants;  les 
faiseurs  de  systèmes,  qui  paraissent  prédire  l'avenir,  et  les  plus 
ignorants  sont  à  peu  près  dans  la  même  classe.  » 

VI.  —  Un  Seigneur  de  paroisse. 

Le  quinze  septembre  mil  sept  cent  soixante-quatorze,  l'abbé 
Loricul  inhumait  messire  Charles-François  Péiïer,  seigneur  de 
la  Genevraye,  décédé  dans  sa  soixante-onzième  année. 

Voici  le  portrait,  qu'il  nous  en  a  laissé  et  qui  donne,  pour  sa 
part,  un  démenti  à  la  légende  répandue  dans  le  peuple  sur  les 
Seigneurs  de  l'ancien  régime. 

«  On  peut  dire  de  M.  de  la  Genevraye  qu'il  fut  :  vir  felicis 
mémorise.  Comment,  en  effet,  oublier  son  souvenir.  Il  était  doux, 
affable,  poli,  humain,  bienfaisant,  aimant  la  religion  et  toujours 
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applique  ù  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  paroisse.  Jamais  on  ne 
l'a  vu  Irailer  ses  vassaux  avec  hauteur,  ni  intenter  le  moindre 
procès  quoiqu'il  en  eût  assez  souvent  l'occasion.  Il  aimait  la  paix 
et  la  maintenait  entre  ses  voisins.  Sage,  de  bon  conseil,  curieux 
d'accomplir  son  devoir  de  chrétien  et  zélé  pour  que  ses  domes- 
tiques s'acquittassent  du  leur,  il  offrait  dans  sa  personne  le 
modèle  d'un  Seigneur  de  paroisse. 

Lorsque  je  pense  aux  bonnes  qualités  de  feu  M.  de  la  Gene- 
vraye,  je  l'appelle  l'homme  incomparable.  Si  on  lui  confiait  des 
affaires  qui  demandaient  le  secret,  il  les  tenait  secrètes  et  était  un 
parfait  médiateur  lorsqu'il  s'agissait  de  concilier  des  esprits  divi- 
sés. Laborieux  et  économe  sans  avarice,  il  était  généreux  envers 
les  pauvres  qu'il  se  plaisait  à  secourir. 

Sa  conversation  charmait,  son  entrelien  était  plein  de  sens 
et  de  justesse.  Si  quelque  fois  il  égayait  la  compagnie  par  quel- 
ques discours  plaisants,  jamais  ses  paroles  ne  choquaient  la 
pudeur,  comme  jamais  ses  manières  n'ont  blessé  la  modestie. 

Les  prêtres  étaient  ses  amis.  Ils  trouvaient  chez  lui  sincérité, 
franchise,  bonté,  affection,  toutes  qualités  qu'il  possédait  dans  un 
degré  éminent. 

Ses  vassaux  avaient  libre  accès  au  château,  où  ils  venaient 
avec  confiance  chercher  conseil  et  protection.  Son  conseil,  M.  de 
la  Genevraye,  ne  le  refusait  à  aucun.  Quant  à  sa  protection,  il 
la  réglait  sur  l'équité  de  la  demande. 

S'agissait-il  d'une  affaire  juste,  il  s'y  intéressait;  si  au  contraire, 
il  remarquait,  dans  l'exposé  qu'on  lui  faisait,  de  l'injustice  ou  delà 
mauvaise  humeur,  il  s'avait  si  bien  s'y  prendre  que  l'on  ne  sor- 
tait point  de  chez  lui  qu'il  n'eût  fait  promettre  une  réconciliation 
suivie  d'un  désistement.  Is  fuit  quales  multi  videri  volunt,  et 
vixit  qualiter  omnes  mori  cupiunt.  » 

Pour  attacher  à  la  Genevraye  son  fils  François-Charles-Guil- 
laume, officier  de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  marié  à 
Mademoiselle  d'Avesgost  de  Coulonges,  ce  bon  Seigneur  avait 
fait  reconstruire  la  façade  de  son  château  ^768).  Il  avait  aussi 
acquis  plusieurs  prés  et  pièces  en  labour,  faisant  valoir  les  plus 
rapprochées  du  château. 

Il  espérait  ainsi  retenir  son  fils.  Ce  fut  en  vain.  En  1 775,  Guil- 
laume de  la  Genevraye  fit  transporter  ses  meubles  au  Sap,  dans 
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la  terre  seigneuriale  de  feu  Madame  sa  mère,  où  il  était  né  le 
13  janvier  1740. 

Devenu  veuf  et  marié  en  secondes  noces  à  Marie-Madeleine- 
Marguerite  de  Guéroult  de  Freuville,  originaire  de  Mortagne  au 
Perche,  il  rentra  à  la  Genevraye.  L'affection  que  son  père  y 
avait  conquise  passa  à  sa  personne  et  à  celle  de  ses  descendants. 
Au  milieu  des  troubles  de  la  Révolution,  il  put  rester  dans  son 
château,  où  il  mourut  le  25  mars  1793. 

Le  7  août  ,1787,  un  fils  lui  était  né  :  Marie-Louis-Achille  Périer. 
Sa  mère  l'éleva  à  la  Genevraye,  à  la  faveur  d'un  certificat  de  rési- 
dence, ainsi  conçu,  que  lui  délivra  la  municipalité  du  Merlerault  : 

«  Dimanche  18  août,  1793,  certificat  de  résidence  est  accordé 
par  la  municipalité  du  Mcrlerauit  à  une  citoyenne,  laquelle  a 
déclaré  se  nommer  Guéroult,  veuve  du  citoyen  François-Charles- 
Guillaume  Périer,  âgée  de  trente-trois  ans,  taille  de  quatre  pieds 
dix  pouces,  cheveux  et  sourcils  châtains,  les  yeux  gris,  le  nez 
bien  Fait,  bouche  de  même  et  très  petite,  le  menton  pointu,  beau 
front,  visage  petit  et  oval,  marquée  de  petite  vérole,  demeure 
actuellement  dans  la  commune  de  la  Genevraye  et  y  a  résidé  sans 
interruption  depuis  son  retour  de  Paris,  suivant  le  certificat  de  la 
municipalité,  en  date  du  29  mars  1792. 

En  foi  de  quoi,  etc..  » 

Son  fils  Marie-Louis-Achille  Périer,  comte  de  la  Genevraye, 
se  distingua  pendant  les  dernières  guerres  de  l'Empire.  Dans  la 
campagne  de  France  (1814),  il  tomba  blessé  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  fut  défiguré,  d'une  façon  barbare,  par  les  Cosaques.  Reve- 
nu à  la  Genevraye,  il  y  vécut  enlouré  du  respect  et  de  la  considé- 
ration de  tous.  Lorsqu'il  mourut,  le  30  juillet  1853,  il  laissa  son 
nom  et  ses  titres  à  son  fils  le  comte  Louis  de  la  Genevraye,  décé- 
dé le  vendredi  18  mai  1892.  M  Louis  de  la  Genevraye  ayant  suc- 
cédé à  son  père  au  Conseil  général  de  l'Orne,  trouva  tout  tracé  un 
sillon  qu'il  s'empressa  de  suivre...  Rendu  à  la  vie  privée,  il  vécut 
honorablement,  aimé  des  siens,  estimé  de  tout  le  monde,  le  cœur 
généreux,  la  main  ouverte.  «  Si  les  échos  de  son  foyer,  écrivait- 
«  on  au  lendemain  de  sa  mort,  redisent  à  une  veuve  et  à  des 
«  enfants  affligés  qu'il  fut  le  meilleur  des  époux  et  de»  pères,  les 
c  regrets  des  amis,  les  larmes  désobligés  et  des  secourus  rendent 
«  un  touchant  témoignage  à  la  fidélité  de  ses  affections  et  à  la 
a  générosité  de  ses  sentiments  (1). 

(1)  Almanach  de  l'Orne,  innée  1892. 
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Ce  tribut  d'hommage  payé  à  M.  le  comte  Louis  de  la  Genevraye 
nous  permet  de  ral  tacher  le  nom  de  l'arrière-petil-fils  à  celui  de 
l'aïeul  présente,  en  1774,  «  comme  le  »  modèle  d'un  Seigneur  de 
paroisse. 

Nous  arrêtons  là  cetle  étude.  L'humble  curé  qui  nous  en  a  four- 
ni les  principaux  éléments  ignorait  que  l'ordre  de  choses  au  sein 
duquel  il  avait  vécu  louchât  à  son  terme.  Il  cessait  d'écrire  en 
1779  et  dix  ans  plus  lard  l'œuvre  de  quatorze  siècles  tombait  sous 
les  coups  de  la  Révolution. 

En  lisant  les  notes  de  l'abbé  Lorieul  avec  le  même  calme  qu'il 
a  mis  à  les  écrire,  peut-être  y  trouverons-nous  une  sauvegarde 
contre  les  exagérations  d'esprits  passionnés  qui  voudraient  que, 
avant  1789,  il  n'y  eût  rien,  dans  le  passé  de  notre  nation,  que 
l'oppression  des  faibles  par  les  forts,  qu'une  porte  irrémédiable- 
ment close  empêchant  les  petits  et  les  déshérités  d'arriver  aux 
dignités  et  à  la  fortune. 

La  vérité  est  que,  en  haut,  il  y  avait  la  France  de  l'aristocralie 
rayonnant  autour  de  la  royauté  ;  au  centre,  la  France  de  l'indus- 
trie, du  commerce  et  des  arts  ;  un  peu  au-dessous,  cette  classe 
que  l'un  de  nous  (1)  a  nommée  le  Tiers-État  rural,  classe  des 
agriculteurs  et  des  artisans,  parmi  lesquels  vivait  l'abbé  Lorieul. 
Elle  possédait  à  la  Genevraye,  comme  sur  les  autres  points  de 
notre  libre  Normandie,  des  prés,  des  champs,  des  ateliers.  Par- 
fois, elle  arrivait  aux  charges  et  à  l'opulence,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  le  pays  même  de  la  Genevraye,  au  siècle  dernier  (2).  Le 
plus  souvent  elle  coulait  ses  jours  sans  ambition  à  l'ombre  de  son 
clocher,  dans  le  calme  du  foyer  domestique,  se  contentant  de  la 
médiocrité  qui,  selon  le  mot  d'un  ancien,  vaut  son  pesant  d'or, 
aurea  mediocritas. 

Sans  doute,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  il  existait  des  usages 
surannés  et  des  abus  qu'il  fallait  modifier  ou  détruire.  Heureuse 
la  France  si  celle  réforme,  qui  élait  dans  les  aspirations  du  roi  et 
des  plus  sages  de  la  nation,  se  fût  accomplie  sans  jeter  le  trouble 
jusqu'au  sein  de  nos  campagnes  et  sans  ouvrir  parmi  nous  l'ère 
des  Révolutions  ! 

J.  ROMBAULT. 

(1)  Le  R.  P.  Dernier,  de  Sainte-Marie  «le  Tinchebray.  {Thèse  de  Doctorat). 

[2)  Un  enfant  de  foutcne  socs  l'ancien  régime.  Bulletin  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne,  tome  VI,  page  343. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES.  -  BIOGRAPHIES. 
BOIS  DU  VAL  (Dr),  de  Ticheville. 

—  Notice  nécrologique  sur  Lorquin,  naturaliste  et  voyageur. 
Ann.  soc.  Ent.  Fr.,  1873,  p.  5. 

BOURDON  (D' Isidore),  de  Merry. 

—  Illustres  médecins  et  naturalistes  des  temps  modernes.  — 
Ouvrage  dans  lequel  on  apprécie  les  travaux  de  Cuvier,  Harvcy, 
Bocrhaave,  Fagon,  Chirac,  Haller,  Bordeu,  Camper,  Barthez, 
Bosc,  Broussonnet,  Bichat,  Lamarck,  Corvisart,  Béclard,  Lassis, 
Chomel,  Dupuytren,  Hahnemam,  Madame  Boivin.  Paris,  Comp- 
toir des  imprimeur3~unis,  Quai  Malaquais,  15;  in-12  de  IX- 
467  p.,  avec  une  table  des  matières,  1844.  —  Coulommiers,  Jmp. 
de  A.  Mousin. 

La  biographie  de  Georges  Cuvier,  datée  de  mai  1835,  com- 
prend à  elle  seule  les  146  premières  pages  de  ce  volume, 

Dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture^  se- 
conde édit.  MDCCCLXIII,  16  vol..  leDr  Is.  Bourdon  a  publié  la 
biographie  des  médecins  et  naturalistes  :  Alibert,  Amnssat,  An- 
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dry,  Antommarchi,  Astruc,  Aubert,  Audouin,  Aulaguier,  Au- 
zoux,  Baillie,  Bally,  Baudens,  Béclard,  Bégin,  Bérard,  Bichat, 
Blandin,  Boerhaave,  Bosc,  Bougon,  Bouitlaud,  Breschet,  Ad. 
Brongniart,  Broussonnet,  Camper,  Caventou,  Chervin,  Chirac, 
Chomel,  Civiale,  Clot-Bey.  Corvisart,  Cosme,  Georges  Cuvier, 
Frédéric  Cuvier.  Danger,  Deleuze,  Desfontaines,  Desgenettcs, 
Desmoulins,  Dizé,  Double.  Dumont  d'Urville,  Dupuytren,  Du- 
trochet,  Duvernoy,  Ehremberg,  Esquirol,  Flourens,  Fouquier. 
Gaimard,  Galien,  Gamal,  Gay-Lussac,  Is.  Geoffroy-Sainl-Hi- 
laire,  Haller,  Harvey,  Hœfer,  Hufeland,  Laennec,  Lamarck,  La- 
vater,  Magendie,  Malpighi,  Morton,  Orfila,  Fouillet,  Ribes,  Ri- 
cherand,  Rostan,  Roux,  Vicq  d'Azyr,  Virey. 

Le  Dr  Isid.  Bourdon  est  aussi  l'auteur  de  l'art.  Académie  des 
Sciences. 

GAIX  (Alfred-Martin  de),  né  le  13  mai  1807,  à  Bernai  (an- 
cienne paroisse  aujourd'hui  réunie  à  Balilly) .  membre  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Normandie  et  de  la  Société  Française 
d'Archéologie,  mort  en  son  lieu  natal,  le  31  mars  1872, 

—  Notices  sur  quelques  alchimistes  normands.  Caen,  Le  Blanc- 
Uardel,  1868,  in-8*  de  13  p, 

Extrait  du  Bulletin  monumental,  publié  à  Caen  par  M.  De 
Caumont 

Ces  alchimistes  sont  Nicolas  de  Grosparmy,  seigneur  de  Fiers, 
Nicolas  Le  Valois,  seigneur  d'Écoville,  Victor,  prêtre,  Jean  Vau- 
quelin,  seigneur  des  Yveteaux.  Les  détails  donnés  par  l'auteur  sur 
ces  personnages  sont  en  partie  empruntés  à  l'élude  de  Chevreul, 

CHÉGTJILLAUME  (H.),  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées 
à  Angers,  précédemment  à  Alençon. 

» 

—  Perronet  ingénieur  de  la  généralité  d'Alençon  (XVIIIe  siècle). 
Bull.  Soc.  Hist.  et  Arch.  de  l'Orne.  T.  X,  p.  40-117. 

CHEVREUL  (Michel-Eugène),  (1786-1889),  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences. 

—  Du  traité  alchimique  d'Artetius.  intitulé  :  Clavis  majohis 
sciKNTi.fi.  —  Journal  des  Savants,  Déc.  1867,  Janvier,  Mars, 
Avril  1869. 

Ce  travail  renferme  (Déc.  1867,  p  772-784)  des  notes  relatives 
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à  trois  traductions  du  traité  d'Artefius,  par  Nicolas  de  Grosparmy, 
seigneur  de  Fiers  et  ces  deux  associés  Nicolas  Le  Valois  et  Vicot. 
Cfr.  Dr  Hœfer  :  Histoire  de  la  Chimie.  T.  II 

CORBIÈRE  (L.). 

—  Notice  sur  H.  Duterte,  d'Alençon.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm. 
1887-88,  p.  48-53. 

Tir.  à  part.  Caen,  Henri  Delesques,  1888,  in-8°  de  6  p. 

DOLLFUS  (Adrien),  rédacteur  en  chef  de  la  Feuille  des 
Jeunes  Naturalistes. 

—  Notice  biographique  sur  H.  A.  Robin ,  Feuille  [des  Jeunes 
Naturalistes,  1884,  1er  Mars,  14*. année.— Robin  était  né  à  Secs. 

DESGENETTES  (R.-N.-D.),  d'Alençon. 

—  Éloges  des  Académiciens  de  Montpellier  recueillis  et  abrégés 
pour  servir  à  l'histoire  des  sciences,  pendant  le  XVIII*  siècle. 
Paris,  de  l'imp.  Bouange  et  Masson,  rue  de  Tournon,  n°6*, 
1811,  in-8°  de  VIII-300  p.,  avec  un  portrait  de  l'auteur.  —  Ou- 
vrage dédié  à  M.  le  comte  Daru. 

DUBOIS  (Louis) 

—  Notice  biographique  sur  L.-M.  Paris,  d'Argentan.  Journal 
de  l'Orne,  7  janvier  1810. 

Louis  Du  Bois  est  aussi  l'auteur  de  la  biographie  de  J.-J.  La 
Billardière  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la 
Lecture. 

DEMEULE  (G.-L.),  de  Nocé. 

—  Revue  bibliographique  des  principales  Sociétés  savantes. 
Bull.  Soc.  Industrielle  d'Elbeuf,  1863,  12  p. 

DUVAL  (Louis-François-Marin),  né  à  la  Ferté-Macé,  le  7  fé- 
vrier 1840,  archiviste  du  département  de  l'Orne. 

—  Notes  sur  le  physicien-naturaliste  Réaumur  et  sur  le  méde- 
cin Helvélius.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1869,4*  tri- 
mestre, p.  302-310. 
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—  Illustrations  scientifiques  du  département  de  l'Orne  : 
Raoul  Male-Couronne.  Bull.  Soc.  Flamm.  T.  III,  p.  42-43. 
Acopart  et  Marin  Soreau.  Id.,  Id.,  p.  43-44. 

Nicolas  de  Grosparmy.  Id.,  Id.,  p.  74-7C. 

Jean  Gœvrot,  Id.,  Id.,  p.  103-107. 

Nicolas  de  Houssemaine.  Id.y  Id.,  p.  136-137. 

Jean  Chéradame.  Id.,  Id.,  p.  166-168. 

Guy  Cormier.  Id.,  Id.,  p.  202-203. 

Pierre  Cally.  Id.  T.  IV,  p.  72-75. 

Antoine  et  Nicolas  Boirai.  Id.,  Id.,  p.  154-157. 

—  La  découverte  du  kaolin  aux  environs  d'Alençon.  Revue 
normande  et  percheronne,  1892,  p.  215,  248. 

FLOURENS  (P.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  membre  de  l'Académie  Française,  mort  en  1867. 

—  Éloge  historique  de  Jacques-Julien  Houtou  de  La  Billardière 
(lu  dans  la  séance  publique  du  1 1  septembre  1837;.  Éloges  histori- 
ques lus  dans  les  séances  publiques  de  V Académie  des  Sciences, 
seconde  série.  Parts,  Garnier,  MDCCCLVIII,  in- 12,  p.  207-224. 

On  trouve  aussi  dans  la  Biographie  Universelle  de  Michaud 
et  dans  celle  du  Dr  Hœfer  des  notices  sur  Labillardière. 

FRANGHET  (A.)  aide-naturaliste  au  Muséum  de  Paris. 

—  Notice  sur  l'abbé  Letrou.  Flore  de  Loir-et-Cher,  1885, 
p.  XVIII-XXI.  —  Lefrou  était  originaire  du  Cercueil. 

GERANDO  (le  baron  de). 

—  Éloge  de  M.  Conté,  prononcé  à  la  séance  générale  de  la  So- 
ciété d'Encouragement,  le  12  février  1806,  par  M.  Degérando, 
secrétaire  de  la  Société,  secrétaire  général  du  Ministre  de  l'in- 
térieur. 

Bull.  Soc,  d'Encouragement  pour  V Industrie  Nationate. 
Quatrième  année.  n°XXII,  avril  1806,  p.  241-255. 

JOMARD  (E.-F.)  (1777-1868),  membre  de  l'Institut  d'Égvpte 
et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres. 

—  Conté.  Pa7'is,  imprimé  par  E.  Thunot  et  O,  28,  rue 
Racine,  1849,  in-8°  de  100  p. 
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JOUANNET  (Ferdinand),  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Bordeaux. 

—  Notice  historique  sur  Cyprien-Prosper  Brard,  ingénieur 
civil  des  Mines.  Pêrigueux,  chez  F.  Dupont,  impr.  ;  à  Bor- 
deaux, chez  C.  Lawale,  libraire,  in-8°  de  31  p.  p.  avec  portrait, 
1839.  —  Brard  était  originaire  de  Laigle. 

JOUSSET  (D'  P.-G.). 

—  Biographie  du  Docteur  Debreyne,  médecin  à  la  Trappe. 
Alençon,  imp.  Ch.  Thomas,  1867,  8  p.  in-8°. 

Extrait  du  Courrier  de  l'Ouest. 

La  Biograpkie  générale  du  Dr  Hoefer  et  le  Biographisches 
Leaicon  der  hervorragenden  Aertze  aller  Zeilen  und  Wolher 
contiennent  des  Notices  sur  le  P.  Debreyne. 

JOUSSET  DE  BELLESME  (D'),  fils  du  précédent. 

—  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  Jousset  de  Bel- 
lesme.  Paris,  Gauthier-Villars,  impr.  libre,  mars  1879,  in-4» 
de  31. 

L'auteur  a  publié  celle  Notice  à  l'occasion  de  sa  candidature  à 
la  chaire  de  physiologie  du  Muséum. 

—  Claude  Bernard.  Notes  et  Souvenirs,  iîeuue  internationale 
des  Sciences,  1882.  Paris,  0.  Doin,  édit. 

JOURNAL  DE  L'ORNE. 

—  Notice  sur  F.R.  Curaudeau,  de  Seès,  n°  18,  avril  1813. 

LANGE  (D'  Grégoire- Jacques),  membre  de  l'Académie  de 
Caen,  né  à  Morlagne,  en  1754,  mort  à  Caen,  le  6  janvier  1840. 

—  Notice  historique  sur  De  Roussel  ^lue  à  la  séance  publique 
de  l'Académie  de  Caen),  le  17  juillet  1812,  in-4°  de  24  p. 

LE  CANU  (R.i,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

—  Notice  sur  François-Jacques  lloutou  de  Labillardicre,  4  p. 
in- 12.  Paris. 

Extrait  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  avril  1867. 
LECŒUR  (£.). 
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—  Notice  biographique  sur  le  Docteur  Bois-Duval.  Bull.  Soc. 
Linn.  Norm.,  1880-81,  p.  379-382.  Notice  lue  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  Linnéennc  de  Normandie  tenue  à  Laigle,  le 
dimanche  10  juillet  1881. 

LBMARQUANT  (Henri- Jules),  avocat,  né  à  Écouché,  le 
13  octobre  1858. 

—  Illustrations  scientifiques  du  département  de  l'Orne  :  VII. 
Thomas -Henri  Martin.  Bull.  Soc.  scientifique  d'Argentan, 
1884,  p.  441-445. 

LBTACQ  (l'abbé  A.-L.). 

—Paul  Alexandre,  d'Alençon.  (Notice  nécrologique).  Bull.  Soc. 
scientifique  d'Argentan,  t.  I",  15  juin  1883. 

—  A. -H.  Duterte  :  Sa  vie,  ses  travaux  botaniques  aux  envi- 
rons d'Alençon.  Ibid.,  15  janvier  1888. 

Tir.  à  part  in-8°  de  8  p.  Impr.  du  Journal  de  l'Orne.  Argen- 
tan, 1888. 

—  Notices  sur  quelques  botanistes  ornais  et  Essai  sur  la  biblio- 
graphie botanique  du  déparlement  de  l'Orne.  Mémoire  lu  à  la 
séance  publique  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  à  Bel- 
lème,  le  1"  juillet  1888.  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1887-88.  Bull. 
Soc.  Linn.  Norm..  1887-88,  p.  228-291. 

Tir.  à  part  in-8°  de  66  p.  Caen,  Henri  Delesques,  1889. 

Celte  brochure  contient  des  Notices  sur  De  Roussel,  Renault, 
Desnos,  Lelièvre.  François-Jacques  Houtou  de  Labillardière,  le 
Dr  Leforestier  du  Boisdelaville,  Lubin-Thorel,  Alphonse  Lebas, 
le  Dr  Boisduval  et  l'abbé  Lefrou 

—  E.  Dcplanchc,  d'Argentan  :  Sa  vie,  ses  travaux  scientifi- 
ques. Annuaire  d'Argentan  pour  1889,  p.  LV-LIX. 

—  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  du  R.  P.  Duparquet, 
missionnaire  en  Afrique.  Bull.  Soc.  scientifique  d'Argentan, 
1890,  p.  49-57. 

Tir.  à  part,  Argentan,  imp.  du  Journal  de  l'Orne,  1890,  in-8° 
de  11  p. 
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—  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  P.-M.  Duhamel,  de  Ca- 
membert, (botaniste).  Bévue  de  botanique,  mai  1890. 

Tir.  à  part,  Toulouse,  impr.  Vialelle,  1890,  in-8°  de  7  p. 

—  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  Guettard  aux  environs 
d'Alençon  et  de  Laigle  (Urne).  Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1891,  p. 

Tir.  à  part,  Caen,  Henri  Delesques,  1891,  in-8°,  20  p. 

—  Notice  sur  les  Observations  zoologiques  de  Magné  de 
Marolles  aux  environs  d'Alençon  et  de  Mortagne  (Orne).  lbid., 
1892,  p  46-62. 

Tir.  à  part,  Caen,  E.  Lanier,  1892,  même  pagination  que  le 
Bulletin. 

LETELLIER  (Augustin). 

—  Éloge  historique  de  Conté.  Discours  prononcé  à  la  distri- 
bution des  prix  du  lycée  d'Alençon  en  1879.  Journal  d'Alençon, 
du  7  août  1879. 

LETELLIER  (M.  J.), 

—  Notice  biographique  sur  !e  Dr  Prévost.  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  1883-84,  p.  9-14. 

MARTIN  (Thomas-Henri),  né  à  Bellême,  le  4  février  1813, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  membre  correspon- 
dant des  Sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin,  membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  mort  à  Rennes,  le  9  février  1884. 

—  Études  sur  le  Timée  de  Platon  (ou  Traité  de  la  nature). 
Paris,  1841,  2  vol.  in-89.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française. 

—  Philosophie  spiritualislc  de  la  nature  ;  introduction  a 
l'histoire  des  sciences  physiques  dans  l'antiquité.  Paris 
(Rennes),  1849,  2  vol.  in-8°. 

—  Mémoire  où  se  trouve  restitué  pour  la  première  fois  le 
calendrier  luni-solaire  rhaldéo-  macédonien  dans  lequel  sont 
datées  trois  observations  planétaires  citées  par  Plolémée,  in-8°. 
Revue  archéologique,  t.  X  (1853),  p.  193,  257,  321. 
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—  Examen  d'un  mémoire  posthume  de  M.  Lelronne  et  de  ces 
deux  questions  :  1°  la  circonférence  du  globe  terrestre  avait-elle 
été  mesurée  exactement  dans  les  temps  historiques  ?  2°  les  erreurs 
et  les  contradictions  de  la  géographie  mathématique  des  anciens 
s'expliquent-elles  par  la  diversité  des  stades  et  des  milles?  Revue 
Archéologique,  t.  X  (1853),  p.  672  et  t.  XI  (1854),  p.  26,89  et  129. 

—  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Héron  d'Alexandrie, 
disciple  de  Clésibius,  et  sur  les  ouvrages  mathématiques  grecs 
conservés  ou  perdus,  publiés  ou  inédits,  qui  ont  été  attribués  à 
un  auteur  nommé  Héron.  —  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  1M  série,  t.  IV 
(1854*.  Le  Mémoire  tient  tout  le  volume. 

—  Le  nombro  nuptial  et  le  nombre  parfait  de  Platon,  explica- 
tion d'une  énigme  mathématique,  qui  se  trouve  au  commence- 
ment du  VIIIe  livre  de  la  République.  Paris,  1856,  in-8°.  — 
Revue  archéol.,  t.  XII,  1856,  p.  257. 

—  Recherches  nouvelles  concernant  notre  système  de  numé- 
ration écrite.  Paris,  1857,  in -8°. 

Ces  deux  mémoires  ont  été  réunis  dans  un  tirage  à  part  sous 
titre  commun  :  Histoire  de  l'arithmétique  :  I.  Nouvelles  recher- 
ches et  II.  Le  Nombre  nuptial,  etc.  Paris,  1857. 

—  Note  sur  la  théorie  des  parallèles,  à  l'occasion  d'un  mémoire 
de  M.  Vincent. 

Extrait  du  Journal  général  de  VInstr.  publique,  août  1857, 
in-8«. 

—  Sur  quatre  personnages  appelés  Thrasylle.  Extrait  d'une 
lettre  adressée  à  M.  Honcompagni.  Rome,  1858,  in-8°. 

Extrait  des  Annali  di  Scienze  matematiche  et  fisiche  compi- 
late  da  Barnaba  Tortolini,  t.  VIII,  nov.  1857. 

—  Chapitres  IX  et  XX  du  livre  second  de  l'introduction  ari- 
thmétique de  Nicomaque  de  Gérase,  traduits  du  grec  en  français, 

 avec  des  remarques  du  traducteur  sur  ces  chapitres.  Rome, 

1858,  in-8°. 

Extrait  des  Annali  di  scienze  matematiche  e  fisiche,  t.  VIII, 
nov.  18a7. 
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—  Du  Succin,  de  ses  noms  divers  et  de  ses  variétés,  suivant 
les  anciens  Mémoires  présentés  par  divers  savants  a  V Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  lrc  série,  l  VI,  lre  partie, 
p.  297  (1860). 

—  De  l'Aimant,  de  ses  noms  divers  et  de  ses  variétés,  suivant 
les  anciens.  —  Ibid  ,  p.  391. 

—  Études  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Oppien  de  Cilicie.  Paris, 
1863,  in-8». 

Extrait  du  Journal  général  de  l'Instruction  publique. 

—  Examen  de  l'ouvrage  allemand  intitulé  :  Mathematische 
Beitragc  zum  Culturlcben  der  Volker  von  Dr  Moritz  Cantor 
{II aile,  1863,  in-8°). 

Extrait  du  tome  V,  n"  5  et  6,  des  Annali  di  matematica  pura 
ed  applicata.  Rome,  1864,  in-4°. 

—  Les  Signes  numéraux  et  les  l'Arithmétique  chez  les  peu- 
ples de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  Rome,  1864,  in-4°. 

—  Sur  quelques  prédictions  d'éclipsés  mentionnées  par  des 
auteurs  anciens.  —  Revue  archéol.,  nouvelle  série,  t.  XI,  1864, 
p.  170. 

—  Astronomie  grecque  et  romaine,  article  extrait  du  Dict.  des 
Antiquités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio, 
1864. 

—  Mémoire  sur  les  observations  astronomiques  envoyées,  dit- 
on,  de  Ltabylone  en  Grèce,  par  Callisthène,  dans  les  Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  VAcad.  des  Inscr.  et  Belles- 
Lettres,  \rt  série,  t.  VI,  2e  partie,  1864. 

Ce  mémoire  a  été  tiré  à  part  un  an  avant  la  publication  du 
volume  où  il  figure 

—  Mémoire  sur  le  rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  des 
Égyptiens,  sur  la  période  d'Apis  et  sur  la  période  des  36,  525  ans. 
—  Ibid.,  \n  série,  t.  VI,  2'  partie,  1864. 

—  Mémoire  sur  la  période  égyptienne  du  Phénix.  —  Ibid., 
1864. 
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—  Observations  et  théories  des  anciens  sur  les  attractions  et 
les  répulsions  magnétiques  et  sur  les  attractions  électriques.  — 
Extrait  des  Atti  dell'Acaticmia  Ponlificia.  dei  nuovi  Lincei, 
3  décembre  1864  et  8  janvier  1865.  Rome,  1865,  in-4°. 

—  Passage  du  traité  de  la  Musique  d'Aristide  Quintilien  relatif 
au  nombre  nuptial  de  Platon.  Traduit  et  annoté  par  M.  A.-J.-H. 
Vincent,  membre  de  l'Institut  impérial  de  France,  et  M.  Th.- 
Henri  Martin,  suivi  de  deux  Notes  de  M.  Th. -Henri  Martin,  l'une 
sur  l'époque  d'Aristide  Quintilien  et  sur  celle  de  l'astronome 
Claude  Ptolémée,  l'autre  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  Ptolémée. 
Rome,  1865,  in-4°. 

—  Notions  des  anciens  sur  les  marées  et  les  euripes. 
Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Caen.  Caen,  1866,  in-4°. 

—  La  Foudre  et  le  Feu  Sainl-Elme  dans  l'Antiquité.  —  Revue 
archéol.,  nouvelle  série,  t.  XII,  1865,  p.  124  et  293;  t.  XIII, 
1866,  p.  1  et  168  ;  t.  XIV,  1866,  p.  260  et  339. 

—  La  foudre,  l'électricité  et  le  magétisme  chez  les  anciens. 
Paris,  Î866,  in-12. 

—  Note  sur  un  article  inséré  dans  les  Nouvelles  Annales  de 
Mathématiques  et  relatif  à  la  publication  intitulée  :  Passage  du 
traité  de  la  Musique  d'Aristide  Quintilien. 

Extrait  des  Atti  delVAcademia  Pontificia  dei  nuovi  Lincei, 
t.  XIX,  année  XIN,  séance  du  8  avril  1866  Rome,  1866,  in-4°. 

—  Galilée.  Les  droits  de  la  science  et  la  méthode  des  sciences 
physiques.  Paris,  1868,  in-12 

Ce  travail  a  été  inséré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques d'Ad.  Franck,  qui  en  a  lui-môme  donné  une  analyse 
dans  le  Journal  des  savants,  sept.  1868,  p.  527-541. 

—  Newton  défendu  contre  un  faussaire  anglais.  Parts,  Didier. 
1868,  in-8<\ 

—  Mémoire  sur  la  date  historique  d'un  renouvellement  de  la 
période  sothiaque,  l'antiquité  et  la  constitution  de  cette  période. 
—  Mémoires  de  VAcidémicdes  Inscriptions  (savants  étrangers!. 
1"  série,  t.  VIII  (1369),  p.  219. 
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-  Mémoire  sur  celte  question  :  La  Précession  des  équinoxes 
a-t-elle  été  connue  des  Égypiiens?  —  lbid.,  p.  303. 

—  Les  Sciences  et  la  Philosophie.  Essais  de  critique  philoso- 
phique et  religieuse.  Parts,  1869,  in- 12. 

Ce  volume  contient  une  dissertation  déjà  publiée  en  1863  : 
Des  superstitions  dangereuses  pour  la  science  et  des  doctrines 
qui  les  restreignent  ou  qui  les  favorisent,  et  quelques  nouveaux 
articles  :  La  Science  des  Sciences  ;  Dieu,  le  monde  et  l'infini 
mathématique;  La  Science  physiologique  et  l'hypothèse  maté- 
rialiste ;  L'Hétérogénie  et  l'origine  de  la  vie  sur  la  terre  ; 
L'âme  et  la  vie  du  corps 

—  Sur  des  Instruments  d'optique  faussement  attribués  aux 
anciens  par  quelques  savants  modernes. 

Extrait  du  Bulletino  di  bibliografia  e  di  storia  délie  scienze 
malematiche  e  fisiche,  t.  IV,  mai-juin  1871.  Rome,  1871. 

—  Ploléméc,  auteur  de  l'Optique,  traduite  en  latin  par  Ammi- 
ratus  Eugenius  Siculus,  sur  une  traduction  arabe  incomplète, 
est-il  le  même  que  Claude  Ploléméc,  auteur  de  l'Almageste  ? 

Extrait  du  Bulletino  di  bibliografia,  elc,  t.  IV,  nov.  1871, 
in-4*. 

—  Hypothèse  astronomique  de  Pythagore. 

Extrait  du  Bulletino  di  bibliografia,  etc.,  t  V,  mars,  1872. 
Rome,  1872,  in-4°. 

—  Hypothèse  astronomique  de  Philolaûs. 

Extrait  du  Bulletino  di  bibliografia,  etc.,  t.  V,  avril,  1872. 
Rome,  1872,  in-4°. 

—  Procli  Diadochi  in  primum  Euclidis  elementorum  librum 
commenlaria.  Ex  recognitione  Godofredi  Friedlein.  Lipsiœ  in 
œdibus  Teubnerii,  1873,  in-12.  lbid.,  avril  1874. 

Extrait  du  Bulletino  di  bibliografia,  etc.,  t.  VII,  avril  1874, 
in-4«. 

—  Sur  l'époque  et  l'auteur  du  prétendu  15«  livre  des  éléments 
d'Euclide.  Lettre  de  M.  Th. -H.  Martin  à  D.-B.  Boncompagni. 

Extrait  du  Bulletino  di  bibliografia  e  di  storia,  etc.,  t.  VII, 
juin  1874,  in-4°. 
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—  Astronomie  grecque  et  romaine. 

Article  extrait  du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
romaines  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  1874,  grand  in-4°. 

—  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  l'époque  d'Homère 
et  d'Hésiode.  —  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  t.  XVIII,  187'»,  1"  partie,  p.  211. 

—  Mémoire  sur  la  signification  cosmographique  du  mythe 
d'Hestia  dans  la  croyance  antique  des  Grecs.  —  lbid.,  p.  335. 

—  Mémoire  sur  la  cosmographie  populaire  des  Grecs  après 
l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode.  —  Mémoire  de  l'Académie  des 
Incr.  et  Belles-Lettres,  t.  XXVIII,  2»  partie,  1875. 

—  Comment  Homère  s'orientait.  Explications  fort  simples 
substituées  à  des  fables  trop  savantes.  —  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscr.  et  Belles- Lettres,  t.  XXIX,  2«  partie,  1879,  p.  1. 

—  Mémoire  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  plus  anciens 
philosophes  de  la  Grèce,  étrangers  à  la  notion  de  la  sphéricité  de 
la  terre.  —  lbid.,  p.  29. 

—  Histoire  des  hypothèses  astronomiques  grecques  qui  admet- 
tent la  sphéricité  de  la  terre.  —  lbid.,  t.  XXX,  1"  partie, 
1881,  p.  1. 

—  Mémoire  sur  les  hyoothèses  astronomiques  d'Eudoxe,  de 
Callixc,  d'Aristote  et  de  leurs  écoles.  —  lbid.,  153. 

MAUREY  D'ORVILLE  (Pierre  Claude  chevalier  de),  né 
à  Planches,  le  10  mars  1763,  professeur  à  Brunswick,  pendant  la 
Révolution,  décédé  à  Sécs. 

—  Dans  les  Jfcc/ierc/ies  historiques  sur  la  ville  de  Sées  (Sécs, 
1829,  in-8°  de  412  p.),  on  trouve  p.  343  des  noies  biographiques 
sur  l'abbé  L.-M.  Paris,  astronome  et  géographe. 

OBERTHUR  (Ch.y,  membre  de  la  Société  enlomologique 
de  France. 

—  Notice  nécrologique  sur  le  Docteur  Jeau-Baplisle  Alphonse 
Déchauflbur  de  Boisduval,  lue  à  la  Société  enlomologique  de 
France,  dans  sa  séance  du  14  avril  1880. 
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Extrait  des  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France. 
Paris,  typ.  Félix  Malleste  et  Cto  1880,  in-8°  de  lb  p. 

RABAUD  (Alfred),  président  de  la  Sociélé  de  Géographie  de 
Marseille. 

—  L'abbé  Dcbaizc  :  Sa  Mission  géographique  et  scientifique 
dans  l'Afrique  centrale.  Marseille,  typ.  et  lith.  Barlatier-Feis~ 
sat,  in-8°  de  68  p.,  avec  deux  photographies  de  l'abbé  Debaize. 

Extrait  du  Bull,  de  la  Sociélé  de  Géographie  de  Marseille. 
Avril,  mai  et  juin  1880. 

V.  sur  l'abbé  Debaize  :  L'abbé  Durand  :  Chronique  des 
Sciences  géographiques  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique 
du  Î5  mars  Î880  ;  l'abbé  Rombaut  :  Mort  de  M.  Debaize  et 
l'abbé  Debaize,  ses  espérances,  ses  épreuves,  sa  mort,  articles 
publiés  dans  la  Semaine  catholique  de  Sées,  n°*  des  11  et  25 
mars  1880  ;  M.  Vabbé  Debaize,  explorateur  français  de  l'Afrique 
équatoriale,  sa  mort  à  Oudjiji,  détails  biographiques,  articles 
publiés  dans  les  Missions  catholiques  (1880),  p.  65,  137,  138, 
173;  L'Année  scientifique  pour  Î881,  p.  561  ;  Études  catholi- 
ques, 1880,  p.  397. 

Michel-Alexandre  Debaize,  né  à  Clazais  (Deux-Sèvres),  le  11 
novembre  18 45.  avait  dès  son  enfance  habité  notre  pays,  d'où  sa 
famille  était  originaire.  Il  fit  ses  études  au  Petit  Séminaire  de 
Sées  et  y  remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  sur- 
veillant. Ordonné  prêtre  en  1872,  l'abbé  Debaize  fut  nommé 
vicaire  à  Fiers,  où  il  resta  jusqu'en  1877.  Il  est  mort  à  Oudjiji,  le 
12  décembre  1879. 

RAISIN  (F.),  secrétaire  de  la  Sociélé  de  Médecine  de  Cacn. 

—  Notice  historique  sur  M.  De  Roussel,  docteur  et  professeur 
en  médecine  à  l'ancienne  université  de  Caen,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'Académie  impériale,  membre  de  la  Société  de 
Médecine,  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Relies-Lettres  ; 
de  la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  la  môme  ville, 
associé  correspondant  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes. 
Caen,  F.  Poisson,  1812,  in-8°,  24  p.—  De  Roussel  était  de  Saint- 
Bomer-les-Forges. 

ROMBA.ULT  (l'abbé  Joseph-Pierre),  né  au  Merlerault,  le 
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21  août  1826,  ancien  supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Sées,  cha- 
noine honoraire,  curé-doyen  de  Messei. 

—  Louis-Guillaume  Perreaux,  d'Almeneschcs,  ingénieur  méca- 
nicien (1816-1889).  Bull.  Soc.  histor.  et  archéol.  de  l'Orne, 
1889,  3<  Bull.  p.  409- î  16. 

SICOTIÈRE  (L.  de  La). 

—  Notice  sur  Valazé  :  Mosaïque  de  l'Ouest,  t.  Ier. 

—  Notice  sur  Dcsgenetlcs  :  Ibid  ,  ihid. 

—  Liesville.  Nantes,  imp.  de  Vincent  Forest,  1885,  in-8°,  5  p. 

PION  (Paul),  président  de  la  Société  industrielle  d'Eibeuf. 

—  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  G.  Demeule,  pro- 
fesseur de  Physique  et  de  Mathématiques  à  la  Société  indus- 
trielle d'Eibeuf.  Bull,  de  la  Soc.  Industrielle  d'Eibeuf,  1883, 
p.  132-136. 

THOMAS  (D'  L.). 

—  Un  chirurgien  de  province  au  xvir*  siècle.  Me  Antoine 
Boirel,  lieutenant  des  maîtres  chirurgiens  d'Argentan.  Paris, 
aux  bureaux  de  la  Gazette  des  Hôpitaux,  4,  rue  de  l'Odéon, 
1880,  in-8»  de  44  p.  (I) 

Extrait  de  la  Gazette  des  Hôpitaux. 

VÉREL  (Ch.),  officier  d'Académie,  à  Nonant. 

—  Les  Alchimistes  de  Fiers.  Bull.  Soc.  hist.  et  arch.  de 
VOrne,  1889,  3e  Bull.  p.  313-346. 

Cfr.  :  Art.  De  Caix  et  Chevreul. 

VIEILLARD  (Eugène),  ingénieur  en  chef  des  mines,  direc- 
teur du  Jardin  des  Plantes  de  Cacn. 

—  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Èmile  Deplanche,  d'Argen- 
tan. Bull.  Soc.  Linn.  Norm.,  1875-76,  p.  341-350. 

(I)  Lo  Dr  Thomas,  originaire  de  Ticheville,  ancien  instituteur  à  Saint-Pierre-Ia- 
Rivière  et  à  la  Perrière  est  décédé  subitement  à  Vincenncs,  le  5  février  1893.  — 
Une  notice  sur  cet  auteur  paraîtra  dans  le  Bulletin  de  lu  Société  flùloriquc.  Voir 
la  liste  complète  des  travaux  du  Dr  Thomas  dans  la  bibliographie  du  canton  de 
Vimoulier»  |I8'J3|,  par  A.-L.  Letacq  et  le  comte  de  Contades,  p.  133,  et  des  uotet 
biographiques  dans  ia  revue  {'Odontologie  (février  1893)  et  la  Gazette  hebdomadaire 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  (11  février  1893). 
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WALLON  (H.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M  Thomas-Henri  Mar- 
tin, membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. Paris,  typ.  de  Firmin-Didot,  in-P»  de  62  p.  —  Celte  Notice 
a  été  lue  à  l'Institut  en  1884. 

MORIÉRE  (J  ). 

—  Notice  biographique  sur  le  Dr  Pcrrier  (1).  Bull.  Soc.  Linn. 
Norm.,  1837,  p.  161-171. 

VOYAGES  SCIENTIFIQUES 

DUPARQUBT  (Charles-Vidor-Auberf,  né  à  Laigle,  le  31 
octobre  1830,  missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  ancien  préfet  apostolique  du  Congo 
et  la  Cimbébasie,  correspondant  du  Muséum  de  Paris,  membre 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  mort  à  Loango  (Congo 
français),  le  24  août  1888  (2;. 

—  Voyage  dans  la  Guinée  méridionale.  Missions  catholiques, 
1868,  p.  14,  23,  31. 

—  Voyage  des  R.  P.  Duparqnet,  Baur  et  Horner  dans  l'Ou- 
kami.  Ibid.,  1872,  p.  414 

—  Situation  étendue  géographique,  détails  ethnographiques 
sur  le  Congo.  Ibid.,  1874,  p.  274-276. 

—  Notes  géographiques  (Afrique  occidentale).  État  commer- 
cial de  la  côte  du  Loango  et  du  Congo  entre  Cama  et  Ambriz. 
Ibid.,  1875,  p.  116,  128,  141. 

(1)  Le  Dr  Perrier  s'était  allié  en  1830  à  une  honorable  famille  de  Champosoult 
en  épousant  Mlle  Joselleet  chaque  année  il  y  passait  une  partie  de  la  belle  saison. 
Ses  fréquentes  excursions  scientifiques  dans  ce  pays  ont  beaucoup  contribué  à 
enrichir  la  faune  et  surtout  la  Hore  de  l'Orne. 

|2)  Comme  îe  l'ai  dit  dans  ma  Notice  sur  Us  travaux  scientifiques  du  R.  P 
Dufiarquel,  ce»  travaux  n'ont  jamais  été  le  but  principal  des  voyages  du  savant 
missionnaire,  niais  les  récita  qu'il  donne  de  ses  explorations  sont  pleins  de  rensei- 
gnements sur  l'ethnographie,  la  faune  et  surtout  la  Hore  des  régions  parcourues, 
et  doivent  ainsi  figurer  dans  cette  bibliographie. 
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—  Carte  commerciale  du  Loango  et  du  Congo  de  Cama  à 
Ambriz,  d'après  le  R.  P.  Duparquet,  publiée  par  les  Missions 
catholiques,  1875. 

—  Voyage  au  Zaïre.  Lettre  à  l'abbé  Durand,  archiviste-biblio- 
thécaire de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  lue  à  la  Société 
dans  sa  séance  du  5  avril  1876.  Bull.  Soc.  Géogr.,  t.  XII,  1876, 
p.  412-426. 

—  Le  dernier  voyage  de  M.  Henri  Stanley.  Ibid.,  1877,  p.  554 

—  Le  fleuve  Zaïre  et  ses  tics,  les  stations  de  Landana  de 
Banane  et  de  Mboma,  de  Saint-Antoine.  Historique  de  la  prin- 
cipauté de  Sogno.  Ibid.,  1877,  p.  197,  225,  239. 

—  Notes  sur  la  Cimbébasie.  Ibid.,  1879,  p.  477,  489,  501. 

—  La  mission  de  l'Ovampo.  lbid  ,  1880,  p.  218. 

—  Le  Damara.  Itinéraire  du  voyage  du  P.  Duparquet,  tracé 
avec  l'aide  de  M.  Dufour,  explorateur  de  l'Afrique  australe,  1879. 
Ibid.,  1880,  p.  367. 

—  Voyage  en  Cimbébasie.  Journal  du  R.  P.  Duparquet.  Ibid., 
1880,  p.  367,  379,  404,416,  432. 

—  Carte  du  Quanhama  et  de  l'Ovampo  (Afrique  australe) 
Itinéraire  du  voyage  du  R.  P.  Duparquet,  tracé  avec  l'aide  de 
M.  Dufour,  explorateur  de  l'Afrique  australe,  1880.  Ibid.,  1880, 
p  405. 

—  Carte  de  la  rivière  Okavango  depuis  le  village  du  Roi  Omu- 
rumu  chez  les  AmboOllas  jusqu'au  Grand  Marais  où  le  fleuve 
perd  une  partie  de  ses  eaux  chez  les  Bayeyé.  Ibid.,  1880,  p.  451. 

—  Notes  géographiques.  Le  fleuve  Okavango  (Cimbébasie). 
Ibid.,  p.  454. 

—  Voyage  en  Cimbébasie.  Journal  du  R.  P.  Duparquet 
(Seconde  exploration). 

Extrait  des  Missions  catholiques.  Lyon,  impr.  Mougen- 
Rusaud,  3,  rue  Stella,  1881,  in-8°  de  79  p. 

Cfr.  A.-L.  Letacq  :  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  du 
R.  P  Duparquet.  1890.  —  Le  R.  P.  Duparquet  :  Notice  im- 


Digitized  by  Google 


51  — 


primée  à  Paris,  Maison  mère  de  la  congrégation,  30,  rue  Lho- 
mond,  1888,  in-8°  de  16  p.  —  Notice  sur  le  R.  Duparquet, 
Missions  catholiques,  1888,  p. 

LABILLARDIÉRE  fJ.-J.  Houtou  de). 

—  Relation  du  voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  fait  par 
ordre  de  l'Assemblée  constituante  pendant  les  années  179!,  1792 
et  pendant  les  1M  et  2e  années  de  la  République  française.  2  vol. 
in-4°  Paris,  1800  et  allas  in-f\ 

—  Mélanges  d'histoire  naturelle  et  observations  faites  dans  un 
voyage  au  Levant  en  1787  et  MSS.Ann.  du  Muséum,  vol. XVIII, 
1812. 

Cfr.  :  Art.  Deplanche,  Art.  Rabaud. 


OUVRAGES  DIVERS 
LALIOT  (V.),  d'Argentan. 

—  Microcosme  ou  les  infiniment  petits.  Conférence  de  Jaën 
faite  par  Dom  Ricardo  Garcia  Requena.  Traduit  de  l'espagnol. 
Bull.  Soc.  scient.  d'Argentan,  1883,  p.  214  et  245. 

* 

AVIS  concernant  la  recherche  des  mines  de  charbon  de  terre, 
4  p.  in-8°.  Alençon,  Malassis,  1784  (Circulaire  officielle). 

BARBOT  (l'abbé  Louis-Charles),  né  le  30  décembre  1717,  à 
Argentan,  où  il  mourut  le  5  avril  1797. 

—  Analyse  des  Sciences.  Çaen,  1791. 

Cfr.  :  L.-J.  Chrétien  :  Almanaih  argentenois  pour  i$3G, 
p  182. 

BAUDRE VILLE  (De),  originaire  d' Alençon. 

—  Mes  conjectures  sur  le  feu  considéré  dans  l'univers  et  dans 
l'homme  physique  et  moral  par  J.-P.-B.  Baudrevillc,  officier 
supérieur  au  corps  impérial  d'artillerie.  Strasbourg,  chez  les 
frères  Levrault  ;  Paris,  chez  Magimel,  1808,  2  vol.  in-8°. 

DAMOISEAU  (Louis -Hyacinthe),  né  à  Champfremont 
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(Mayenne),  le  8  décembre  1815,  docteur  de  la  Faculté  de  Pans 
(28  février  1845),  médecin  à  Alençon,  où  il  est  mort  le  2  décembre 
1885. 

—  Cécité  philosophique  et  scientifique  à  notre  époque.  Alcn- 
çon,  Ch.  Thomas,  1873,  in-8°  de  13  p. 

—  Science  et  foi.  Paris,  J.-B.  Baillère,  1875,  in-8°. 
Reproduction  d'articles  insérés  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  médi- 
cale de  l'Orne. 

Cfr.  :  1)'  F.-M.  Lelièvre  :  Le  Vitalisme  en  médecine,  1888, 
p.  XX. 

DEBREYNK  P.-J.-C.). 

—  Le  Prêtre  et  le  Médecin  devant  la  Société.  Paris,  Poussiel- 
gue-Rusaud,  1848,  in-8«  de  XXXV-471  p. 

P.  240-269,  l'auteur  montre  la  nécessité  de  l'élude  des  sciences 
pour  le  prêtre;  il  indique  à  quelles  sciences  celui-ci  doit  être  plus 
spécialement  initié.  Ces  considérations  sont  suivies  d'une  Noie 
sur  la  nécessité  de  V entière  émancipation  scientifique  du  clergé 
déjà  publiée  par  le  P.  Debreyne,  dans  son  Essai  sur  la  théologie 
morale,  p.  534-539.  V.  encore  les  Pensées  d'un  croyant  catho- 
lique du  même  auteur  (Introduction). 

DELESTANG-  (Louis-Charles-Nicolas),  né  à  Mortagne,  le 
2  avril  1756,  sous-préfet  de  Mortagne  durant  le  premier  empire, 
mort  à  Mortagne,  le  7  novembre  1831. 

—  De  l'histoire  naturelle  dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 
Afs.  appartenant  à  la  bibliothèque  de  M.  de  La  Sicotière. 

—  Chorographie  du  IVe  arrondissement  communal  du  départ* 
de  l'Orne  ou  du  district  de  la  sous  préfecture  de  Mortagne. 
A  Argentan,  de  l'imp.  de  Marre  fils,  rue  Traversière,  n*  2, 
an  XI,  1803,  in-8°  de  160  p. 

Climat  p.  3-5.  Eaux  minérales  de  la  Herse,  de  l'Épine,  de 
Saint-Mard  de  Coulonges,  de  Saint-Sanlin,  d'Irai,  p.  32-35. 

DU  VAL  (Louis). 

—  Rôle  des  croyances  populaires  et  des  traditions  dans  la  pro- 
tection des  animaux.  Alençon,  1889,  in-12. 

Extrait  du  Courrier  de  l'Ouest. 
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ESNAULT-PELLETRIE  (l'abbé  Pierre-Siméon),  né  à 
Saint- Front,  le  5  décembre  1791,  vicaire  à  Boucé  et  curé  de 
Saint-Christophe-le-Jajolet,  où  il  est  mort  le  22  octobre  1872. 

—  Calendrier  perpétuel  ou  méthode  courte  et  facile  pour  être 
son  calendrier,  son  ordo  ou  almanach  soi-même.  Vimoutiers, 
Chauvin,  1841,  in-18#  de  VIII-3 J  p.,  plus  une  page  pour  l'errala. 

GENTY  (Ach.)  de  Morlagnc. 

—  La  Fontaine  des  Amoureux  de  Science  par  Jehan  de  la 
Fontaine.  Pottme  hermétique  du  xve  siècle.  Introduction  et  étude 
sur  l'alchimie  et  ses  conséquences. 

—  Catalogue  raisonné  d'une  petite  collection  de  livres  rares  ou 

curieux  sur  les  sciences  appartenant  à  M.  Genty.  Orné  de 

portraits. 

Ces  deux  ouvrages  font  partie  de  la  Collection  encyclopédique 
Ach.  Genty  (librairie  Bachelen-Deflorenne),  in-16.  tiré  à  355 
exemplaires  ;  titres  rouge  et  noir  sur  quatre  papiers,  vélin,  raisin, 
verger  et  chine  (1861-1862). 

JOUSSET  (D'). 

—  Le  Mérite  des  Sciences  physiques.  Extrait  de  l'Écho  de 
de  l'Orne,  n°  du  7  janvier  1858,  in-8°  de  8  p. 

INSTRUCTION  abrégée  sur  les  Mesures  déduites  de  la 
grandeur  de  la  Terre  uniformes  pour  toute  la  République,  an  II 
de  la  République,  in-8*,  Alençon,  Malassis. 

LA.  MA GDELEINE  (Baron),  préfet  de  l'Orne  (1800-1815). 

—  Description  abrégée  du  départ1  de  l'Orne.  Botanique  

Zoologie.  Minéralogie...  Rivières.  Alençon,  brumaire  an  IX, 
in-12  de  56  p. 

LANGE  (Dr),  de  Morlagne. 

—  Notice  historique  sur  le  jardin  botanique  de  Caen.  Caen, 
Chalopin,  1825,  in-8°. 

JLAUTOUR  (Louis),  sieur  du  Châtcl,  d'Argentan.. 

...  • 

—  L'astrologue  sincère,  1704.  »  •  • 
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Ouvrage  en  faveur  de  l'astrologie  judiciaire.  Ms.  de  M.  de  La 
Sicotière. 

LEPECQ  DE  LA.  CLOTURE  (Louis),  né  à  Caen,  le  12 
juillet  1737,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Caen,  agrégé 
au  Collège  des  Médecins  de  Rouen  et  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  cette  ville,  mort  à  Saint-Pierre- Azif,  le  5  novembre  1804. 

—  Collection  d'observations  sur  les  maladies  et  constitutions 
épidémiques  ;  ouvrage  qui  expose  une  suite  de  quinze  années 
d'années  d'observations,  et  dans  lequel  les  épidémies,  les  consti- 
tutions régnantes  et  intercurrentes  sont  liées,  selon  le  vœu  d'Hip- 
pocrate,  avec  les  causes  météorologiques  locales  et  relatives  aux 
différents  climats,  ainsi  qu'avec  l'Histoire  naturelle  et  médicale 
de  la  Normandie.  On  y  a  joint  un  Appendice  sur  l'ordre  des 
constitutions  épidémiques.  Publié  par  ordre  du  gouvernement, 
dédié  au  Roi.  A  Rouen,  de  VImpr.  privilégiée  ;  à  Paris,  chez 
Didot,  chez  Méguignon,  M  DCC  LXXVIII,  2  vol.  in-4°  :  1er  vol. 
de  X-595  p.  ;  2e  vol.  p.  599-1076. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  nombre  d'indications  curieuses 
sur  le  climat  et  les  productions  naturelles  du  département  de 
l'Orne  :  vallée  de  la  Rille,  canton  de  Laigle,  ses  productions,  ses 
sources  minérales,  leur  analyse,  p.  290-303  ;  Pays  d'Ouche,  son 
climat,  canton  du  Sap,  nature  du  sol,  p.  304-306  ;  vallée  de  la 
Charenlonne,  p.  313  ;  de  la  Touque,  p.  326  ;  de  la  Vie,  p.  367  ; 
canton  d'Alençon,  nature  du  sol,  productions  naturelles,  eaux 
minérales,  p.  508-510;  source  de  Bagnoles,  p.  510;  Domfront, 
p.  514  ;  canton  de  Sées,  p.  517;  vallée  de  l'Orne,  p.  518;  Argen- 
tan, son  climat,  p.  520;  eaux  minérales  de  Rânes  et  de  Vrigny, 
p.  522. 

ODOLANT-DESNOS  (J  ). 

—  La  France.  Description  géographique,  statistique  et  topo- 
graphique, etc.  Orne  par  M.  Odolant-Desnos.  A  Paris,  chez 
Veriiere,  éditeur,  quai  des  Grands-Augustins,  'J'J  ;  àAlençon, 
chez  Poulet-Mal  assis  et  Cochin  ;  à  Morlagne,  chez  Mlle  Flo- 
rence Glaçon,  H3i,  in  8°  de  124-XXXVI  p.  avec  une  carte  du 
département. 

On  trouve  dans  celle  brochure,  p.  117,  des  notes  sur  l'histoire 
naturelle  et  le  climat  du  département  de  l'Orne. 
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PAPIN  (Nicolas),  d'Alençon. 

—  Raisonnemens  philosophiques  touchant  la  salure,  flux  et 
reflux  de  la  Mer  et  l'origine  des  sources ,  tant  des  fleuves  que 
des  fontaines  par  Nicolas  Papin,  médecin  de  la  ville  de  Blois, 
auxquels  est  adiousté  un  Traicté  de  la  Lumière  de  la  Mer  com- 
posé par  le  mesme-auteur.  A  Blois,  par  François  de  la  Saugère 
imprimeur  du  Roy,  de  son  Altesse  Royalle  et  de  la  Ville, 
1647,  in-18  de  156  p. 

PERREAUX  (Louis-Guillaume),  né  àAlmenêches,  le  19 
février  1816,  ingénieur-mécanicien,  membre  de  l'Académie 
royale  des  Arls  et  Manufactures  de  Florence,  décédé  à  Paris,  le 
5  avril  1889. 

—  Lois  de  l'Univers,  1877,  2  vol.  in  8°. 
SICOTIÉRB  (Léon  de  LA). 

—  Notice  sur  l'arrondissement  de  Mortagne.  Annuaire  Nor- 
mand, vol.  IV.  1838,  p.  253-281. 

Cette  notice  renferme  d'intéressantes  observations  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe  :  Nature  du  sol  —  richesses  minérales  — 
Pierre  —  Marne  —  Minerai  ou  hydroxide  de  fer  —  Gastine  ou 
pierre  calcaire.  —  Source  d'eau  minérale  —  Cours  d'eau  -  Bois 
et  forêts. 

SIGATJD  DE  LA  FOND,  professeur  de  physique  au  Col- 
lège Louis-Ie- Grand. 

—  Dictionnaires  des  Merveilles  de  la  nature.  3  vol.  in-8°,  édit. 
de  1802. 

L'auteur  cite  plusieurs  faits  extraordinaires  survenus  dans 
l'Orne  :  V.  t.  Ier,  art.  Accroissements  extraordinaires,  p.  79  ; 
t  II',  art.  Fécondité,  p.  6;  t.  111%  art.  Végétation,  p.  481. 


Digitized  by  Google 


-  56  — 


SUPPLÉMENT 

BERTHELMY  (Joseph-Mauiïce-Mcmmy\  né  à  Conflans- 
Villeseneiix  ie  1er  février  1752,  ingénieur  ordinaire  à  Alençon  en 
floréal  an  II,  contribua  à  la  défense  de  la  ville  contre  l'armée 
vendéenne  (De  La  Sicotière,  Frotté,  I,  p.  171  note)  ingénieur  en 
chef  en  1802  à  la  mort  de  Boesnier,  retraité  à  la  Restauration  en 
1815,  mort  à  Paris  le  26  février  1816,  tué  par  un  coup  de  trompe 
de  léléphant  du  Jardin  du  Roi. 

Berthelmy  présenta  en  l'an  VI  au  Tribunal  un  Mémoire  sur 
les  inondations  (séance  du  1er  ventôse  an  VI)  et  en  1799  et  1800 
donna  dans  différents  travaux  offerts  à  la  Société  littéraire 
d'Alençon  (Le  Lycée)  la  description  complète  de  tous  les  cours 
d'eau  de  l'Orne  où  il  indiquait  les  fonctions  possibles  entre  le 
bassin  de  la  Loire  et  celui  de  l'Orne. 

BIGOT  (A.)  professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Caen. 

—  Esquisse  géologique  de  la  Basse-Normandie.  Bull,  du  labo- 
ratoire de  Géologie  de  la  Faculté  des  Se.  de  Caen  (n°*  1. 2,  3,  *, 
5,  en  voie  de  publication).  Ce  travail  contient  beaucoup  d'indica- 
tions sur  la  géologie  ornaise.  V.  en  particulier  p.  99  :  Synclinal 
de  Mortain -Bagnoles,  p.  134  :  Synclinal  d'Alençon,  p.  136: 
Synclinal  de  Seès. 

—  Les  ondulations  des  couches  tertiaires  en  Normandie  d'après 
un  récent  travail  de  M.  Dollfus  Ibid.  1"  Année;  p.  08  :  Axe  du 
Merleraull.  Le  travail  de  M.  Dollfus  a  paru  dans  le  Bull,  serv. 
Carte  géol.  Fr.  n'  14,  T.  II,  juillet  1890. 

«—  Plage  silurienne  de  Bagnoles.  Bull.  Soc.  Linn.  .Vorm. 
1892,  p.  81. 

—  Gomple  rendu  des  excursions  géologiques  dans  les  environs 
de  Seès  et  de  Bagnoles  (Orne)  les  15,  16  et  17  juillet  1S92,  Ib'ul., 
id.  p.  tiO-156. 

BOURRUT-DU VIVIER  (E.),  professeur  de  Physique  et 
de  Chimie  au  Lycée  d'Alençon. 
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—  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Commission  scientifique  du 
département  de  l'Orne  pendant  l'année  1873.  Alcnçon,  E.  De 
Broise,  1874,  in-8°,  23  p. 

LERMIER  ^acques-Conslanl)  néàAlençonen  1792,  élève  de 
l'École  polytechnique,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres, 
membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  et  correspondant  de  celle  de 
Toulouse. 

—  Mémoire  sur  l'Hydraulique.  Bordeaux,  Brossier,  1826,  in-8#, 
85  p. 
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PETITE  GRAMMAIRE 

DU 

PATOIS  DE  L'ARRONDISSEMENT  D'ALENÇON 


AVANT-PROPOS 

Dans  le  premier  chapitre  des  Recherches  philologiques  et  lit- 
téraires mises  au  devant  de  son  Glossaire  Picard,  l'abbé  Corblet, 
traitant  de  l'origine  des  patois,  réfute  le  système  de  Génin  qui  ne 
reconnaît  qu'une  langue  universelle  sans  influences  dialectales.  Il 
n'admet  pas  non  plus  les  prémisses  de  FaUot,  mais,  en  la  limitant 
aux  dialectes  littéraires,  il  adopte  la  division  des  patois  en  trois 
dialectes  principaux  qu'il  nomme  le  Romano-Normand,  le  Romano- 
Picard  et  le  Romano-Bourguignon.  Les  lignes  de  démarcation  sont 
d'ailleurs  difficiles  à  tracer  et  tous  ces  dialectes  ont  des  formes  com- 
munes. Il  est  inutile  de  dire  que.  la  ressemblance  porte  sur  des  for- 
mes romanes  ou  françaises,  les  Picards  ayant  pris  et  conservé  dans 
leur  langage  des  expressions  Wallonnes  ou  étrangères,  les  Hauts- 
Bretons  et  les  Normands  des  locutions  celtiques  ou  Scandinaves  et 
les  Bourguignons  glanant  un  peu  partout. 

En  admettant  cette  division  sous  toutes  réserves,  elle  nous  amène 
à  constater  une  chose,  le  peu  de  goût  des  Normands  pour  les  recher- 
ches philologiques  et  les  subtilités  de  la  grammaire. 

Le  premier  lexicographe  connu  est  d'Abbeville.  C'est  Firmin  Le 
Ver.  prieur  des  chartreux  de  Saint-Honoré  qui  parait  avoir  été 
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ignoré,  même  de  son  compatriote  l'amiénois  Du  Cange  dont  le  glos- 
saire, en  ce  qui  regarde  la  basse  latinité,  est  une  mine  précieuse  pour 
les  étymologistes.  La  longue  série  de  grammairiens  dont  M.  Livel 
a  écrit  1  histoire  commence  par  Jacques  Dubois  [Sylvius)  lequel  était 
de  Leuilly-les- Amiens.  Lambin  dont  le  nom  de  famille  est  devenu 
un  adjectif  qualificatif  et  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  la  célèbre 
et  puérile  dispute  scolaire  des  Quanquan  et  des  Quisquis  était 
picard  comme  ses  devanciers,  Ramus  était  de  Cus  en  Vermandois. 
Picard  aussi  et  franc-picard  était  l'abbé  Jules  Corblet,  enlevé  pré- 
maturément, il  y  a  quelques  années,  aux  sciences  archéologique, 
hagiographique  et  philologique. 

La  Bourgogne  n'est  guère  moins  bien  représentée  que  la  Picardie. 
Elle  compte  parmi  les  anciens  grammairiens  Théodore  de  Bèze 
que  les  réformateurs  de  l'orthographe  feraient  bien  de  relire  avant 
de  reprendre  périodiquement  les  mêmes  arguments  en  faveur  de 
la  méthode  phonétique  et  le  brillant  cscarmoucheur  Guillaume  des 
Autels  qui  piquait  si  gentiment  au  vif  le  lyonnais  Meigret.  Le 
patois  Bourguignon,  toute  proportion  gardée,  a  son  Homère; 
Bernard  de  la  Monnaie  a  su  leur  conserver  son  sel  attique  et  au 
besoin  y  ajouter  un  peu  du  sien  (1),  Dans  notre  siècle,  M.  Ferliault 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  avec  des  notes  savantes  et  un  glos- 
saire précieux. 

Les  autres  grammairiens  français  étaient  originaires  de  diverses 
provinces.  Les  Estienne  étaient  de  Paris,  Pillot  était  Barrois  et  le 
doyen  des  professeurs  de  prononciation,  Claude  de  Saint-Lien,  de 
Moulins  en  Bourbonnais,  enseignait  le  français  à  la  cour  d'An- 
gleterre comme  lavaient  fait  avant  lui  Du  Guez  (1527)  et  Palsgrave 
(1531).  Cotgrave  était  anglais  comme  eux  et  le  dictionnaire  de 
Nicot  nest  qu'une  réédition  de  celui  de  Robert  Estienne.  Pelletier 
du  Mans  et  Abel  Mathieu  de  Chartres  sont  nos  plus  proches  voisins. 

Les  petites  querelles  de  grammaire  ne  paraissent  pas  avoir  troublé 
la  sérénité  de  nos  auteurs  bien  que  la  grande  scène  entre  Vadius  et 
Trissotin  se  soit  jouée  pour  la  première  fois  à  la  cour  de  nos  anciens 

(t)         Providus,  at  multos  haec  servareotur  in  annos 
Carmina,  burgundo  tioxit  \ polio  suo. 

La  Mohhoye. 
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ducs  s'il  faut  en  croire  le  savant  J#.  lair,  au  temps  de  Richard- 
sans-Peur  ou  de  son  neveu  Robert-le- Diable  (I). 

Parmi  les  grammairiens  relativement  modernes  et  les  acadé- 
miciens faiseurs  de  dictionnaires  Je  ne  vois  guère  que  notre  Mêzeray, 
encore  n'est-ce  que  par  soupçon,  s'il  est  vrai  que  Furetière  trouva 
dans  les  papiers  de  son  collègue  une  grande  partie  du  dictionnaire 
rival  qui  le  fit  chasser  de  l'Académie. 

Uuet  avait  toutes  les  qualités  d'un  parfait  philologue  et  les 
défauts  à  un  degré  encore  plus  èminenl.  Bien  que  seulement  Sous- 
précepteur  du  dauphin,  il  se  préoccupa  moins  de  grammaire  que 
son  chef  de  file  le  grand  Bossue t  qui  théorisait  sur  l'orthographe 
tout  en  construisant  la  phrase  à  coup  d'ailes.  Quand  on  songe  à  la 
brouille  de  H  net  avec  Segrais  pour  la  traduction  d'un  vers ,  on  se 
félicite  de  son  dédain  qui  épargna  bien  des  flots  de  petite  bile  à  ce 
monde  de  grammairiens  «  au  front  ridé  »  (2)  qu'un  autre  nor- 
mand, le  sceptique  Saint-Evremond  représente  comme  «  ne  songeant 
qu'aux  mots  et  n'entrant  ni  dans  la  délicatesse  du  sentiment  ni 
dans  la  finesse  de  la  pensée,  » 

Que  dire,  après  de  si  hautains  jugements,  des  modestes  patriotes 
qui,  non  seulement  se  préoccupent  singulièrement  de  la  grammaire 
française,  mais  recueillent  comme  reliques  précieuses  les  expres- 
sions de  leur  canton  et  les  mots  de  leur  village  ?  S'il  leur  fallait  des 
patrons  dans  les  grands  ancêtres,  peut-être  pourraient-ils  se  réclamer 
du  grand  Corneille  qui,  comme  Bossuet,  apportait  au  dictionnaire 
de  l'Académie  à  son  début  le  concours  sérieux  de  sa  science  exacte 
et  l'autorité  de  son  expérience.  Plus  spécialement  encore  de  ce 
Mèzerag  déjà  nommé  qui  voulait  imposer  à  ses  collègues  dédaigneux 
ou  ignorants  l'introduction  dans  le  dictionnaire  des  mots  techniques 
et  professionnels  en  suivant  le  vocabulaire  des  gens  du  métier  et 

(I)  Voir  dans  l'ètiulê  historique  cl  critique  $ur  Dmlon  de  Saint-Quentin,  impri- 
mée en  tète  de  l'édition  donnée  pa.*  M.  Lair  dans  lea  Mémoires  des  Antiquaires  de 
Normandie  (série  '.i,  vol.  3},  la  curieuse  dispute  des  pédants  Garnir  et  Moriuth  en 
pleine  église  de  Saint-Ouen.  Plu»  de  six  siècles  et  demi  avant  Molière,  Garnier  avait 
décoché  à  son  avdersaire  le  fameux  vers  d'Alceste  a  Oronte 

«  Per  totam  curtem  veraus  ructabat  oberrans, 
Vignos  confettis  stercore  paginulis,  » 

(2>  Montaigne. 

5 
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surtout  de  Malherbe  qui  trouvait  que  les  débardeurs  du  port  au 
foin  parlaient  plus  français  que  Ronsard  et  la  pléiade  des  ron- 
sardisants. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  des  références  quand  on  marche  dans 
une  voie  nouvelle  où  Von  se  sent  suivi  avec  intérêt  et  curiosité. 
Plus  que  tous  les  autres  peut-être,  nos  patois  normands  ont  été 
étudiés  par  de  patients  philologues.  Indépendamment  de  l'enquête 
officielle  de  1812  dont  les  résultats  nous  ont  été  communiqués  en 
partie  par  M.  Duval,  des  travaux  considérables  ont  surgi  dans 
tous  les  coins  de  notre  bonne  Normandie.  Après  le  dictionnaire  de 
MM.  Duméril  est  venu  celui  de  M.  Moisy.  Le  patois  de  l'Âvranchin 
et  celui  du  Perche  ont  été  élevés  au  rang  de  dialectes  par  MM.  Le 
Héricher  et  Genty.  D'autres  travaux  out  été  publiés  et  voici  qu'à 
son  tourt  M.  Charles  Vérel  entreprend  la  petite  grammaire  du 
patois  de  l'arrondissement  d'Alençon.  Bien  que  M.  Vérel  n'en 
soit  plus  à  ses  débuts  littéraires,  sa  modestie  extrême  m'a  déféré 
l'honneur  de  le  présenter  au  public.  Non  seulement  je  le  fais  volon- 
tiers ,  mais  il  m'a  semblé  curieux ,  à  propos  de  certaines  ortho- 
graphes, de  certaines  formes  et  de  certaines  prononciations,  de  re- 
cueillir et  de  consigner  l'avis  des  anciens  grammairiens  français. 
T aurais  pu  multiplier  les  notes  insérées  au  cours  de  ce  travail, 
mais  elles  le  chargent  déjà  passablement.  Toutefois  je  les  crois  de 
quelque  intérêt  en  ce  qu'elles  prouvent  une  fois  de  plus,  que  le  patois, 
au  lieu  de  dénaturer  les  mots  et  de  jargonner  au  hasard  de  sa  fan- 
taisie et  de  son  ignorance ,  est  souvent  le  vrai  puriste  et  le  vrai 
conservateur.  C'est  alors  que,  malgré  de  nombreux  écarts,  il  rend 
des  points  à  t  Académie. 

Gustave  LE  VAVASSEUR. 
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PETITE  GRAMMAIRE 

■  *  ■  ■       *  • 

l 

DU  PATOIS  DE  L'ARRONDISSEMENT  D'ALENÇON 


«  Tout  homme  qui  n'a  pas  soigneusement  exploré 
les  patois  de  sa  langue  ne  la  sait  encore  qu'à  demi.  » 
Ch.  Nodier.  (Notions  de  Linguistique). 

T 

I 

RÈGLES  GÉNÉRALES 

Concernant  les  mois  français  altérés  par  la  prononciation 

paloise. 

1 

■ 

Acle  et  acre.  Prononciation  :  aque  : 

«  C'est  un  miraque  de  vous  vais  (voir).  —  Prenons  un  flaque 
pour  arriver  pus  vile.  » 

2 

Ai,  é,  è,  rendus  par  le  son  ei,  sur  lequel  on  appuie  fortement 
quand  cette  syllabe  ou  ces  lettres  accentuées  sont  précédées  ou 
suivies  d'une  consonne  : 

«  Noie  curé  montit  dans  la  cheire,  —  Héla  !  qué  çlé  fille  là  est 
don  malhonneîte!  -  Y  a  pas  d'comparefeon,  à  c'qué  dit  mon 
peîre.  » 


Digitized  by  Google 


3 


Aigre,  ègre.  Prononcialion  :  aiguë,  ègue  : 
c  En  n'happe  point  les  mouches  ové  du  vin&igue.  —  Y  travaille 
comme  un  nègue.  » 

4 

Aille.  Prononciation  :  âille  : 

•  J'avons  tuéeune  câille  bin  b' santé  (pesante).  -  Prenez  les 
cartes  et  amusous  à  la  batâille  (sorte  de  jeu).  ■ 

5 

Aine,  etne,  êne.  Prononciation  :  aigne,  eigne,  êgne  : 
«  I  m'a  donné  eune  monte  ové  sa  chaîgne.  —  La  baleigne  dé 
mon  corset  est  mincée  (cassée).  —  Ualêgne  du  cordognier.  »  [V. 

6 

Ais,  ès.  Prononcialion  :  êe  : 

«  N'mé  caôsez  jamèe  d'çà.  —  I  reste  tout  prée  d'nous.  • 

7 

Les  mots  en  ai  se  prononcent  comme  en  français,  sauf  les  sub- 
stantifs suivants  :  Marécha  (ou  mieux  maricha)  ;  confrssionna; 
carnava. 

8 

Ancre,  encre.  Prononciation  :  anque,  enque  : 
«  Nos  pommiers  sont  grugés  û'chanques.  —  Donnez  mai 
d' Yenque  et  eune  pieume  pour  écrire  à  mes  g^ns  (parents  .  » 

(I)  La  prononciation  ai^ae,  eigne  est  commune  à  beaucoup  de  patois.  On  trou™ 
dans  les  Noète  bourguignon*  de  la  Monnoye  ;  babeigne  (babine),  breugnette  (brunelte), 
Cateigna  (Catinat),  coqueigne  (coquine),  cousaigne  (cousine),  devignièrent  (devinèrent), 
faigne  (Bne),  levgne  (lune),  etc  ,  etc. 

•  De  cia  et  de  eia.  —  Dans  les  mots  qui  âoissent  par  ain  et  ein,  nom  ne  pro- 
nonçons ni  l'a,  ni  Ve.  Ainsi  main,  plein  se  prononcent  mi»,  plin.  Mais  si  les  lettres 
«in,  ein  sont  suivies  d'un  e  muet,  ce  n'est  le  soo  ni  de  Va  ni  de  Yi  qu'on  entend, 
mais  un  son  formé  des  deux  et  que  Ramus  marque  par  un  è  comme  baUne,  rapt- 
Une.  Ainsi  Romain,  certain  se  prononcent  Romin,  certin.  Mais  Romaine,  certaine  se 
prononcent  Ramène,  certène.  —  On  reproche  aux  Bourguignons  et  aux  Normands 
de  faire  trop  entendre  Pi  dans  les  mots  termines  en  aine,  d 

(Claude  de  St-Lieo  :  de  pronuntiatiooe  lingu* 
çallicœ). 
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9 

Angle.  Prononciation  :  angue  : 

€  La  j'ment  a  cassé  sa  sangue.  —  Note  gàsjoue  d'Ia  musique  : 
c'est  li  qu'a  Ytriangue.  » 

10 

Ar.  Prononciation  :  er,  lorsque  cette  syllabe  est  initiale  ou  pla- 
cée après  une  consonne  : 

«  Çt'année  Yergent  né  r'soudra  pas  (ne  pullulera  pas).  —  Note 
pré  a  quatorze  erpents.-  Chéries,  fais  don  dire  ta  clérinette  •  (1). 

11 

Ard.  Le  patois  ne  fait  pas  subir  d'altération  dans  la  prononcia- 
tion des  mots  en  ard.  Seuls,  ou  à  peu  près,  tard  et  renard  échap- 
pent à  la  règle  : 

«  Il  est  bin  ta,  m  saisons  nous  d'parti  (il est  bien  lard,  dépê- 
chons nous  de  partir.— J'ai  pris  un  r'na  dans  l'huchoué(juchoir).  » 

12 

Ars.  Prononciation  âs  : 

•  J'avons  iras  oies  et  un  jàs  (jars).  —  C'est  un  bon  p'lit  gâs> 
tout  l' monde  l'alose  (en  chante  les  louanges).  » 
Mars  se  prononce  toujours  mâr  : 
«  J' prenons  la  ferme  au  mois  de  mâr.  »  (21. 

13 

Bl,  F/,  Pl.  Prononciation  :  Bi,  Fi,  Pi  : 

«  Sa  vache  Manche  est  amouillante  (pleine).  —  Les  ribans 
d'son  bonnet  bieu  sont  corvillés  (recroquevillés/.  —  En  n'bat  pus 
l'graiii  ovec  el  fîau  (fléau).  —  Deudpis  qu'sa  mclre  est  dans  l'çu- 
mequeire,  ou  n'fait  qné  û'pieurer.  —  Tuez  la  poule  piglée  qui 
chante  cl  coq  et  piciimez-\a.  (tuez  la  poule  tachetée  qui  chante  à 
la  manière  des  coqs  (signe  de  mort)  et  plumez-la] .  » 

(1)  Picard  :  «  «rcaertyue,  erdoiit.  Ein  prinrlie  sani  ergtini  ch>st  ein  apotbicair' 
moi  ongaeint. 

(Abbé  Corblet). 

(2)  On  appelle  auui  Mir,  Ici  tatnaillea  qui  m  font  «us  labours  exécutés  dîna  le 
cou  nul  de  mars  :  «  Not  mit  tout  biaut  cfanoéc  ».  C.  V. 
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14 

Bre,  Dre,  Frê,  Pré.  Prononciation  :  Ber,  Der,  Fer,  Per  : 

«  C'est  anuit  qu'en  touse  les  berbis  (c'est  aujourd'hui  que  l'on 
tond  les  brebis).  —  J'irons  v'vais  venderdi  (nous  irons  vous  voir 
vendredi1.  —  I  fertille  comme  un  pouesson.  —  V  Persident  du 
Comice  y  a  donné  un  filet  (anneau).  »  (1). 

Par  contre,  Percepteur  se  prononce  Précepteu,  appellation 
moins  singulière  que  celle  de  Sérrous  ^qni  serre  l'argent)  donnée 
à  ce  fonctionnaire  par  le  paysan  des  environs  de  Rennes. 

Remarquons  que  Berbis,  Venderdi,  ne  sont  que  des  mé'athèses 
plus  près  de  l'étymologic  que  la  prononciation  usuelle  :  vervix 
(brebis),  veneris  dies  (vendredi. 

15 

Cla,  clai,  clan,  clo.  Prononciation  :  Quia,  quai,  quian,  quio  : 
«  Tais  loué  ou  j'té  fiche  eune  quiaque  (une  claque).  —  I  fait 
quai?*  à  soi  (il  fait  clair  ce  soir).  —  J'guerdinons,  quianchez  don 
la  porte  (nous  grelottons,  clanehez  donc  la  porte).  —  L'couvreux 
a  mis  un  co  neu  sus  i'quiocher  (un  coq  neuf  sur  le  clocher  .  » 

16 

Dia,  dieu,  deau,  dier.  Prononciation  :  (Juia,  gueu,  guiau, 
guier  : 

«  C'est  un  gâs  tfguidbe  (un  vaurien).  —  Priez  l'bon  Gueu.  — 
C'est  des  chercheux,  i  passent  leus  temps  à  mcnguier(ce  sont  des 
gens  qui  cherchent  leur  pain,  ils  passent  leur  temps  à  mendier). 
—  L'gàs  Patochin  s'est  pendu  ovec  un  corguiau  (le  gars  aux  pieds 
bots  s'est  pendu  avec  un  cordeau.  » 

17 

Eau,  ueau,  teau  Prononciation  :  tau,  gticau,  quiiu  :  ;2) 

(t)  Ces  sortis  de  métulhèses  sont  fréquentes  dans  le  vieux  langage  : 

a  Cîagne  au  fartai,  au  glic,  aux  quill.  s.  d    (Viuox.  Ballade  de  bonne  doctrine). 

fierlan  cl  ses  dérivés,  berlandieT,  ite.,  ont  eu  longtemps  les  deux  formes. 

Kn  palois  picard  :  erckevoir,  ergardrr,  berdouiltct ,  etc.  (U-bé  (.oiwlkt). 

(2)  Ycaue  pour  tau,  prononciation  iusliDéc  par  raucii'iuic  orthographe  riait  jadik 
une  forme  du  dialecte  parisien,  o  H  faul  >,  dit  Théodore  de  Bëio,  a  éxiWr  la  faire 
grosiière  des  Parisiens,  lia*  pour  l'eau,  etc  ». 

Yeâuê  est  encore  orthographiée  ainsi  daus  le  dictionnaire  latin  français  du  picard 
Ftruiiu  Le  Ver  (1520*1  MO).  .  » 
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•  Ya  un  oisiàu  dans  la  logette  (trébuchet).  —  Les  moignesLUX 
ont  ruiné  nos  pois  primes  (hâtifs).  —  Mon  couquiau  est  déboîté 
(démoli).  » 

18 

Ers  Les  mots  en  ers  se  prononcent  comme  en  français,  excepté 
pervers  el  (rarers  : 

«  Est-i  pervès  pour  son  âge!  —  Oui  a  lé  zyeux  d'trauès  (elle 
louche).  » 

19 

Estre.  Prononciation  :  Esse  : 

«  I  paie  l's  arriérages  d'sa  rente  tous  les  trimesses  —  LTis  à 
Sylvesse  dait  Iras  mille  francs  au  notairial,  sans  compter  les  pa- 
pillons (sans  compter  les  billets  qui  sont  en  circulation). 

«  Toutes  les  fois,  dit  Ménage,  d'après  les  anciens  grammairiens, 
que  trois  consonnes  se  suivent  en  français,  on  ne  doit  en  pronon- 
cer que  deux.  • 

Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  exemples;  mais  la  tendance  à  l'a- 
doucissement explique  beaucoup  d'élisions,  de  retranchements, 
de  syncopes,  de  crâses,  etc.  (I) 

20 

Euf,  œuf.  Prononciation  ;  eu,  œu  :  (2) 

(4)  L'Emploi  des  trois  consonnes  consécutives  est  si  antipathique  à  la  langue 
française  que  Firmin  Le  Ver  dont  le  grand  dictionnaire  est  le  répertoire  complet 
de  notre  langue,  telle  qu'on  l'écrivait  et  la  parlait  de  4420  à  4440  l'a  évité  presque 
partout.  Le  Ver  va  jusqu'à  écrire  :  Diplonçut  et  Spire  pour  dipktonguê  (ou  dipktko*- 
eut)  et  tpkèrt.  De  là  l'obstination  ou  plutôt  Vottituition  de  Ménage  à  proooncer 
sinon  à  écrire  :  o<lîa«,  oscar,  etc.  L'affiche  du  théalre  français  a  annoncé  pendant 
plus  de  deux  cents  ans  le  «marron*  el  sans  doute,  bien  qu'il  ne  lût  pas  de  l'Aca- 
démie, c'est  ainsi  que  l'écrivait  Molière. 

(V.  Firmin  Diwrr.  Réforme  de  l'orthographe 
passim.). 

(2)  •  Le  français,  à  cause  de  sa  douceur,  est  vraiment  ta  langue  des  femmes. 
Ans»!,  quand  dans  une  même  phrase  un  mot  terminé  par  une  consonne  est  suivi 
d'un  autre  mot  commençant  par  une  consonne,  la  consonne  finale  du  premier  mot 
ne  se  prononre  |  oint . .  .  KxcErnoi  :  F  se  prononce  à  la  fin  de  quelques  mots  et 
exige  une  légère  p»use  avant  le  mol  suivant  du  bauf  «a/c,  etc.  a 

(Cuudc  ne  S«-Lies). 

Par  contre,  en  patois  bourguignon,  banfei  tuf  te  prononcent  :  ê*«,  ntu 

(V.  FtRTUULT.  Glossaire  des  NoeU  bourguignons 
de  La  Monno)e). 

Beut  ntu  sont  l'ancienne  prononciation  romane,  conservée  dans  le  patois  picard. 

(V.  abbé  Oorslet). 
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«  Mon  habit  neu  est  consommé  (détérioré,  ou  mieux  perdu, 
fini).  —  L'bœit  du  Godivellier  (tonnelier)  vaut  bin  cinquante  pis* 
tôles.  —  Oui  est  rousselée  comme  un  œu  d'dinde  (elle  a  des  ta- 
ches de  rousseur  comme  un  œuf  de  riinde).  » 

Il  y  a  exception  pour  veuf,  qui  ne  ebange  pas  dans  la  pronon- 
ciation paloisc.  Il  faut  dire,  qu'à  la  campagne,  l'homme  qui  a 
perdu  sa  femme  est  plutôt  appelé  veuvier  ou  veuv'homme  : 

•  Ou  s'est  mariée  d'un  veuv' homme  (elle  s'est  mariée  avec  un 
veuf).  » 

21 

Eugle.  Prononciation  :  eugue  : 

«  Ayez  piquié  d'un  pauve  aveugue!  » 

22 

La  lettre  L  se  supprime  toujours  dans  les  mots  qui  se  terminent 
par  cul  : 

«  J'ai  donné  un  cochelin  (cadeau  de  mariage)  à  mon  filleu.  — 
L'gàs  calorgne  bouchon]  est  seu  sous  Ytilleu.  »  (1; 

23 

Eur.  Prononciation  la  plus  habituelle  :  eu  s'il  s'agit  d'un  sub- 
stantif; eux  pour  les  qualilicalifs  et  les  professions  : 

«  La  liqueu  m'fail  mal  au  cœu.  —  Mon  cousin  r'rnué  d' ger- 
main est  piqueux  d'pierre  de  Ilertré  (mon  cousin  issu  de  germain 
est  tailleur  de  pierre  de  Hertré).  (2'  »  —  J'allons  mener  note 
bourri  à  l'ecorc/ieux  ;équarrisseurh  » 

Ramoneur  ne  suit  pas  celte  règle  générale;  il  se  pror.oncc 
ramonard  : 

c  Donne  deux  nosses  dé  stiquc  au  p'lit  ramonard  donne  doux 
morceaux  de  sucre)  » 
Remarquons  que  souvent  l'eu  devient  u  : 
«  f/gène  est  bin  /tttreux.  » 

2i 

Eure,  ièvre.  Prononciation  :  euve,  icuve  : 

œ  L'orfeuvca  tué  tin  lieuve.  —  J'ai  mal  à  la  leuve.  » 

(I)  Colgrave  mit  encore  :  Tilltu. 

(î)  Granit  que  Yoo  eitraït  dos  carrières  «le  Hertré,  «omnium*  de  Coudé  cur- 
Sarlhe  (Oro*).  C  Y. 
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25 

•  Ine  se  prononce  igne  à  la  fin  des  mois  : 

«  Ma  cousigne  portait  eune  crinoligne.  —  La  lapigne  a  cune 
épigne  dans  la  patte.  » 

Ine  et  igne  riment  dans  tous  les  vieux  auteurs;  on  en  trouve 
encore  au  moins  deux  exemples  dans  La  Fontaine  (t). 

26 

Ir.  Dans  tous  les  patois,  la  lettre  R  se  supprime  dans  les  verbes 
de  la  deuxième  conjugaison  : 

«  Il  a  dû  russi  dans  ses  affaires.  —  Dé  quai  qu  j'allons  dévni! 
(qu'allons  nous  devenir  !)  » 

Le  participe  passé  senti  devant  sent  a  en  patois  (2). 

27 

Isle,  uste.  islre  :  Prononciation  :  isse,  usse,  issc  : 

«  Son  if  von  cstaii6e)v/tsse.  -  C'est  jussc—  Môsieu  YMinisse.  » 

28 

Gli  se  prononce  Gui  : 

«  J'allons  guisser  en  p'tile  bonne  femme  préc  l'noc  de  l'étang 
(nous  allons  glisser  en  nous  asseyant  sur  les  talons  près  la  vanne 
de  l'étang}.  » 

(1)  Par  contre,  en  patois  normand,  on  continue  à  dire  :  tiner  pour  signer,  sui- 
vant l'ancien  usage  français  :  «  Le  g  n'a  aucun  son  devant  I'n,  soit  mouillé  comme 
dans  gagner,  soit  ferme  comme  dans  signe,  signer,  règne,  régner  qui  se  prononcent 
sine,  siner  une,  rener  ».  (Théod.  de  Bwf). 

D'après  une  note  de  M.  Livet  (voir  la  Grammaire  française  et  les  grammairiens  an 
XYie  siècle)  qui  appuie  son  opinion  de  nombreux  exemples  le  g  devant  n  ne  s*  pro- 
nonçait pas  dans  l'ancienne  langue  française.  C'est  l'opinion  de  l'abbé  Corblet  qui 
constate  la  suppression  du  g  dans  la  prononciation  picarde  :  assiner,  elc. 

(2)  La  suppression  de  Cil  final  n'est  pas  nouvelle,  u  En  outre,  dit  Henri 
Kslirnnr,  le  peuple  supprime  r  final,  prononçant  ptaisi,  reseeu  au  lieu  de  plaisir... . 
resvtnr  ...  c'est  une  faute.  R  final  des  verbes  en  ir  se  prononce  rarement  dans  le 
Vermandois.  Il  en  était  de  même  dans  la  langue  d'Oc  ».         (Ab.  Corbu.t). 

La  forme  italienne  Seulu  a  été  au  «si  conservée  dans  le  palois  picard. 

Quant  au  changement  de  i  en  m  dans  Senlu,  c'est  un  italianisme  ancien.  «  Les 
amateurs  de  l'Italien  »,  dit  M.  Livet,  «  changeaient  alor»  (au  temps  des  Estienne)  l 
en  t  dans  l<  s  mots  platnir,  plume  qu'ils  prononçaient  piaisi,  pieume.  Ils  remplaçaient 
i  par  m  dans  Sent*  pour  Senti  ». 

a  Au  participe  passé  »,  dit  M.  iùtienue,  a  c'est  une  faute  de  dire  Seulu  pour 
Senli.  ». 
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29 

Le  paysan  éprouve  beaucoup  de  répugnance  à  prononcer  de 
suite  plusieurs  syllabes  en  t  et  en  o: 

«  Pisqu'en  défénitive  il  a  dit  des  relsons  (injures]  és  gender- 
mes,  y  aira  du  défécit  (surprise,  punition).  —  C'est  anuy  la  Qua- 
simado.  —  L  chien  n'est  pas  c'mode.  » 

30 

Les  liquides  L  et  R  suivies  d'un  e  final  et  précédées  d'une  con- 
sonne se  suppriment  toujours  dans  la  prononciation  patoise  : 

«  Capibe,  ensembe,  meube.  risibe,  câde,  chambe,  célèbe,  dé- 
sorde,  live.  etc.  »  (1) 

31 

Un  grand  nombre  de  verbes  en  oir  se  prononcent  é  el  s'écri- 
vent er  : 

«  C'est  pas  l'toul  d'vouler  (ou  véler),  i  faut  pouver.  —  Va 
[aller  d'mandcr  c'qué  çà  peut  bin  valer.  -  Tâchez  d  saucr  corn- 
bin  qué  peut  y  en  aver.  » 

Voir,  recevoir,  apercevoir,  s'asseoir,  choir  font  exception  à  la 
règle  el  se  prononcent  vais,  revais,  recieude  ou  recieuvif  aper- 
cieude  ou  apercieuvi,  s'assire  /impératif  :  assisons-nous  ou 
assiessons-nous.  assisous  ou  assiessous).  chais  fpart.  pas.  fém.  : 
chute  ;  part.  prés.  :  chessant;. 

M.  de  Grosparmy,  l'un  des  alchimistes  de  Fiers,  emploie  le 
verbe  choir,  à  l'indicatif  présent  el  au  futur,  dans  la  préface  de 
ses  traités  :  «  fie  un  grain  de  la  première  composition  de  ladicle 
ouvrage,  nommée  la  pierre  des  philosophes,  chet  sur  100,  la 
seconde  cherra  sur  mil.  etc.  (2)  ». 

La  prononciation  oué  pour  les  substantifs  en  oir  est  conforme 
à  l'ancienne  orthographe.  On  écrivait  jadis  mirouër,  ar- 
moiœrc,  etc.  : 

«  J'ai  perdu  mon  moucliouê.  —  R'garde  lai  dans  Viniroué. 
—  Al  a  cassé  son  battouê.  » 


(I)  La  plupart  de  res  suppressions  de  consonnes,  quaii  tolérées  dans  le  français 
familier,  sont  communes  au  pat'  is  normand  el  au  patoia  picard. 

(î)  Voir  notre  notice  sur  les  Alchimistes  de  Fiers.  Bull.  Soc.  Ai*/,  et  treà.  de 
l'Onu,  lumc  VIII,  page  323.  C.  V. 
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32 

Oire.  Prononciation  :  oueîre  : 

«  In'fait  que'  û'boueîre  ava  l'jou  (loule  la  journée).  —  LTmge 
csl  paire  ^dressé)  dans  i'armoueîre  »  {ou  mieux  ormoitefre). 

Croire  et  accroire  se  prononcent  cresre  et  accresre  comme 
dans  la  vieille  langue  française.  Croyable  devient  créyable. 

33 

Oit,  oid  Prononciation  :  Et,  ed  : 

t  Oui  est  tout  plain  adrète.  —  I  lait  rudement  fred  à 
malin  »  (I). 

Oy,  précédé  d  une  consonne  et  suivi  d'une  voyelle  composée, 
s'écrit  ouy  :  Nouyau,  alouyau,  bouyau,  mouyeu. 

Or  t.  Prononciation  habituelle  o,  avec  ou  sans  accent  circonflexe 
selon  les  contrées  : 

t  J'eime  pas  qu'en  m'fassc  to  d'eune  centime.  —  I  souffrait  si 
fo  qu'il  en  est  mo.  ». 

35 

Le  paysan  supprime  quelquefois  la  lettre  R  dans  les  mots  qui 
se  terminent  par  our  : 
«  J'vas  dire  bonjou  a  vole  peire  qu'est  dans  la  cou.  » 

36 

Nier,  nière.' Prononciation  :  y  nier,  cjnieîrc  : 
«  Vjerdignier  va  nous  qu'ri  un  pacjnicr  d'preunes.  -  Mêliez 
ç*  bouquet  (fleur)  à  vote  bon  tog  nie  ire.  » 
En  patois,  rancunier  devient  rancuneux. 

(I)  Frtd  était  du  beau  langage  vers  I5i0.  (iuillaume  des  Autels,  dans  sa  répli- 
«jue  aut  f*r'uu$et  dcfemtt  de  ]..  Metgrel,  s'élève  ronlre  le  langage  de  la  cour  qui 
affadit  Toi  de  l'imparfait  de  l'indicatif  II  ajoute  :  o  Pourquoi  a-t-on  laissé  le  mot 
régulier  et  usité  de  royne  pour  dire  rein«  ?  Pourquoi  quelque  dame  voulant  bien 
contrefaire  la  rourlisaine  à  l'entré»  de  cet  biver  dira  qu'il  fait  fret  ?  > 

Dans  la  réforme  orthographique  des  précieuses  signalée  par  Sumaize,  froideur 
e»t  remplacée  par  fredtar. 

«  Il  y  a  longtemps  »,  »i  rivaient  les  Etticnne  au  milieu  du  seizième  siècle  », 
que  ceui  qui  font  profession  de  prononcer  délicatement  et  à  la  court isanrsque  ne 
pronnnrent  plus  la  royw  et  aiment  mieux  dire  la  reine  II  est  certain  que  cela  est 
venu  premièrement  des  femmes  qui  avaient  peur  d'ouvrir  Imp  la  bourbe  en  disant  : 
Frvwu^nflois,  » 
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37 

On  ajoute  souvent,  comme  en  Italien  et  en  Espagnol,  un  e  au 
commencement  d'un  mot  dont  la  première  lettre  est  un  s  suivi 
d  une  consonne  :  un  esquelette,  eune  eslatue,  cunc  eslation, 
Sainte-Esco/âsse  (1). 

38 

Tié,  tier,  tien.  Prononciation  :  quié,  quier,  quins  : 
a  L'saboquier  a  bin  d' Vamiquié  pour  sa  tante  ;  c'est  li  qui  la 
souquint.  » 

39 

La  lettre  U  s'élide  dans  bruit,  puits,  joue,  roue  et  quelquefois 
boue  : 

€  J'en  failes-ty  du  brit/  —  Gucttous  déliais  dans  Ypits.  » 
«  Il  a  la  joè' enflée  —  Note  voiture  a  eune  roë  d'câssée.  • 

Et  cil  qui  fortune  a  mis  el  son  de  sa  roë 
Peut  être  trop  seur  qu'il  chaiera  en  la  boe. 

(Les  regrets  de  la  mort  de  St-Loys). 

11  y  a  aussi  brôe,  pour  écume,  que  I  on  fait  dériver  de  l'allemand 

Brauen,  écumer. 

40 

Unie,  une.  Prononciation  :  eume,  eune. 

«  Ajette  mai  ïpleumas  (ou  pieumas)  pour  oter  l's  érignées 
(jette-moi  le  plumeau  afin  que  j'enlève  les  toiles  d'araignées).  — 
I  passe  ses  journées  à  leuneter  (à  bailler  à  la  lune)  »  (2). 

(1)  Nicol  et  î^otgrave  écrivent  indifféremment  :  ulourbitlcn  oo  tourbillon. 
Jacques  Dubois  (Sylvius)  donne  de  nombreux  exemples  de  celle  espèce  de  suffixe 

qu'il  nomme  protkèee. 

a  Entre  le»  mois  qui  accomplissent  l'an 
Deux  en  y  a  etprciutlement 
Qui  m'ont  fait  dtul. . .  • 

écrivait  en  <527  Gilles  de  Wês  à  la  jeune  princesse  Marie  d' Angleterre, 

Ce  professeur  de  français  devait  prononcer  certains  mots  à  la  Normande  ;  il  écrit 

sinificr  pour  signifier,  ntw.utttez  pour  n\  excuserez,  etc. 

La  proslbèse  ttMue,  etc.  e  t  commune  au  patois  normand  et  au  patois  aicard. 

(V.  abbé  Cobblet). 

(2)  11  y  a  longtemps  que  tes  Normands  s'obstinent  à  conserver  la  diphtongue  eu 
dans  i-erlains  mots  et  à  ne  pas  élider  Ve  muet  Ils  n'étaient  pas  les  seuls  autrefois. 

«  L'e  est  inutile  dans  tous  les  participes  |.as»ifs  comme  sçeu,  receu,  vtu  qu'il  faut 
pronoucer  tu,  uçu  vu  et  non  par  la  diphtongue  eu  comme  ou  fait  en  Normandie, 
à  Orléans  el  à  Chartres.  »  (Th.  DR  Bêze). 

Nicol  et  Colgrave  écrivent  encore  :  enrhtumé  ou  enrhumé,  Hobert  Estieune,  Nicol 
et  Cotgrave  flegme  ou  flcvme. 

«  Lune,  faute,  humer,  heumer,  une,  tune.  La  diphtongue  eu  est  fort  commune 
daus  1'ancicu  idiome  picard,  tondeu,  veu,  perdeu,  etc   ».  (Abbé  Cosbut). 


Digitized  by  Google 


-  77  - 


41 

La  lettre  X  est  remplacée  par  S  dans  explication,  exposition  : 
«  C'était  des  espitcations  à  n'en  pus  Uni.  —  N'pâssez  pas  sus 
la  planche  dé  la  rivielre,  ya  d' Yesposition  (il  y  a  du  danger)  »  (-2). 

II 

PARTIES  DU  DISCOURS 
L'Article 

Au  singulier  : 

L',  masculin,  devant  une  voyelle  ou  H  muet  :  «  L'homme  ». 
El,  masculin,  devant  une  consonne  :  Noie  fis  est  parti  pour  el 
pays  d'Amont  la  Beauee)  ». 
La,  féminin,  devant  une  consonne  :  t  A  la  clairlé  à' la  Jeune  ». 
L\  féminin,  devant  une  voyelle  :  «  L'équervtche  (l'écrévisse)  ». 
Au  pluriel  : 

L's  et  E/s,  masculin  et  féminin,  devant  une  voyelle  ou  H 
muet  :  «  L's  oies  sont  avec  les  bornes  (canes).  —  Els  hommes 
chaussumenl  (sèment  du  blé  imprégné  de  lait  de  chaux  pour  le 
préserver  des  insectes)  ». 

Très  souvent,  devant  une  voyelle,  les  se  prononce  U  z'  : 

«  Lé  z'oies  sont  logées  sous  la  cherre'rie.  » 

Les,  devant  une  consonne  : 

t  Les  femmes  puccnl  la  lessive.  » 

Article  composé  : 

Es  pour  au.\r.  C'est  le  latin  ad  plus  ou  moins  défiguré  : 
«  Ces  bourbeltcs  sont  es  maçons  (ces  sabots  appartiennent  aux 
maçons).  » 

Es,  tiré  du  vieux  français,  s'est  conservé  dans  la  langue  mo- 
derne pour  désigner  certains  titres  universitaires  :  Bachelier  ès- 
sciences,  bachelier  ès-lcltrcs,  licencié  es-sciences,  etc. 

(!)  Notre  DictioMûirt,  actuellement  en  préparation,  montrera  que  les  ei pression* 
patoises  usitées  dans  l'arrondissement  d'Âlençon  ae  retrouvent  ponr  la  plupart  dans 
le  Perche,  le  Maine,  le  Fougerais  et  le  Bocage.  C.  V. 
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Pour  joindre  un  nom  propre  ou  de  profession  à  un  nom  pré- 
cédent, on  place  a,  au,  aux  ou  es  enlrc  les  deux,  au  lieu  de  la 
préposition  de  : 

«  Le  live  à  Pierre,  le  cheval  au  boulanger,  les  pelles  es  jer- 
digniers.  » 

Remarque  :  Lorsque  le  nom  commence  par  une  voyelle  et  suit 
immédiatement  son  adjeclif,  celui-ci  (ainsi  que  l'article  ou  l'ad- 
jectif qui  le  précède)  se  met  souvent  au  féminin  : 

■  De  la  bonne  ouvrage  —  C'est  la  belle  Age.  —  Une  mauvelse 
augure.  » 

L'Adjectif  Qualificatif 

Les  adjectifs  s'accordent  en  genre  cl  en  nombre  avec  les  mois 
auxquels  ils  se  rapportent,  excepté  l'adjectif  grand  qui  reUe 
invariable  quand  il  précède  immédiatement  un  substantif  com- 
mençant par  une  consonne  : 

«  Eu  ne  grand  femme,  eune  grand  meison.  » 

A  propos  de  l'adjectif  grand,  MM.  Larive  et  Fleury  s'expri- 
ment ainsi  dans  leur  «  Dictionnaire  des  mots  et  des  choses  »  : 

«  Autrefois  grand  appartenait  à  la  classe  des  adjectifs  pour 
lesquels  la  distinction  des  genres  n'existe  point  Cette  classe, 
réduite  aujourd'hui  aux  adjectifs  terminés  par  un  c  muel  comme 
juste,  utile,  etc.,  était  beaucoup  plus  étendue  dans  l'ancienne 
langue.  Elle  comprenait  tous  les  adjectifs  dérivés  des  adjectifs 
latins  qui,  dans  leur  déclinaison,  avaient  à  tous  les  cas  une  forme 
identique  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin.  Or  l'accusatif 
singulier  latin  grande  m,  qui  a  donné  grand,  s'appliquant  à  un 
nom  féminin  aussi  bien  qu'à  un  nom  masculin,  il  en  est  résulté 
que,  dans  le  vieux  français,  l'adjectif  grand  était  invariable  quant 
au  genre  et  qu'en  conséquence,  on  disait  et  on  écrivait  un  homme 
grand,  une  femme  grand  ;  des  hommes  grands,  des  femmes 
grands.  Il  nous  est  resté  de  là  certaines  expressions  telles  que 
grand' mère,  grand'messe,  grand'pitiê,  grand'chose,  etc.,  dans 
lesquelles  l'ancien  usage  continue  à  être  observé.  Mais  c'est  à  tort 
que,  dans  ces  substantifs  composés,  Ton  place  une  apostrophe 
après  le  d  de  grand.  Cette  apostrophe  ferait  croire  qu'un  e  muet 
a  été  supprime  à  la  longue.  Or  il  n'en  est  rien,  puisque  cet  e 
muet  n'a  jamais  existé.  C'est  à  Dolet,  à  Vaugelas  et  à  quelques 
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autres  grammairiens  peu  au  courant  du  vieux  français,  qu'est 
due  l'introduction  fautive  de  celte  apostrophe  que  l'on  devrait 
bien  supprimer  t. 

Gentille  se  prononce  toujours  gentie  lorsque  cet  adjectif  fémi- 
nin précède  immédiatement  le  mot  auquel  il  se  rapporte  : 

«  Eune  gentie  fille,  eune  gentie  propriété.  » 

L'adjectif  pauvre  subit  une  mutilation  (apocope)  quand  il  est 
suivi  de  l'adjectif  petit  : 

«  C'est  un  puiï  p'til  bonhomme.  —  Il  a  eune -pan'  p'tile  teile 
aussi  afillotie  !  »  dira-t-on  d'un  garçonnet  délicat  comme  une 
fillette. 

D'autres  adjectifs,  enfin,  n'ont  pas  en  patois  le  sens  qui  leur 
appartient  dans  la  langue  française,  comme  :  conséquent  (impor- 
tant), barbarisme  pour  «  de  conséquence  »  qui  a  conquis,  on  ne 
sait  pourquoi,  sa  place  au  soleil  du  dictionnaire  ;  casuet  (pour 
fragile)  admis  avec  ce  sens  par  certains  lexiques  ;  grossier 
employé  communément  pour  qualifier  un  homme  replet  ; 
méchant  pour  désigner  le  plus  petit  des  enfants  d'une  même 
famille  : 

c  J'avons  un  maignier  qui  n'est  point  résoud  (qui  se  porte 
mal).  —  Lequieul  don?  —  L' méchant  !  •  (c'est-à-dire  le  plus 
jeune,  le  plus  petit). 

Méchant  s'emploie  aussi,  comme  la  remarqué  M.  G.  Le 
Vavasseur,  dans  le  sens  de  mal  dianceux,  poursuivi  de  mes- 
chanec.  En  effet,  on  dira  d'un  infortuné,  digne  de  pitié  : 

«  L' méchant  bonhomme  !  » 

Adjectifs  démonstratifs 

Masculin  singulier  : 

Ç',  devant  une  consonne  : 

•  Ç'gas  là  est  un  feignant.  » 

ÇV  ou  Est1  devant  une  voyelle  ou  H  muet  : 

t  ÇV  aoùlcron  mange  par  assiettes  enfeltées  (dont  le  contenu 
s'élève  au-dessus  des  bords,  en  forme  de  faîte).  —  Dé  quai  qu* 
c'est  qu'est'homme-là  !  »  (1). 

(4)  Cl' homme,  cillé,  ettlè  «ont  de*  formes  raffinée!  introduite*  à  la  cour  de 
France  par  U  manie  de  prononcer  à  l'Italienne. 

«  Lee  courtisant  tont  jusqu'à  dire  :  «vos  joue,  avoo  bu,  owo  gagné  pour  ae«- 
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Féminin  singulier  : 
Ct\  devant  une  voyelle  : 

«  Çl'  oie  la  est  mauveise  couvoueire  (couveuse).  » 
Çté  ou  esté,  devant  une  consonne  : 
«  C'csl-i  vote  servante  esté  tille  là?  » 
Des  deux  genres  : 

Ces  :  t  Ces  gadeilliers  'groseilliers)  ;  ces  gores  (truies,  fém.  de 
goret)  ». 

Ce  est  remplacé  par  a  dans  les  expressions  suivantes  :  à  matin, 
à  soi,  pour  ce  matin,  ce  soir.  Cependant  pour  indiquer  le  cré- 
puscule, on  se  sert  du  mot  çtasoirant,  métalhèse  de  à  ct'soirant. 
Le  soiranl  ou  seranl  est  le  crépuscule  et  par  extension  la  fraî- 
cheur qui  l'accompagne  : 

«  En  v  caôsera  d'ra  çtasoirant.  —  L' sera  ni  (ou  lésant)  est 
bin  malsain.  » 

A  matin,  a  soir  sont  de  vieilles  tournures  françaises  dont  on 
trouve  des  équivalentes  dans  la  langue  italienne  :  Alla  matina, 
ce  matin. 

Adjectifs  possessifs 

M'n,  l'n,  s'n,  employés  pour  mon,  ton,  son,  devant  une 
voyelle  ou  H  muet  : 

«  C'est  Vri  affeire.  —  AfW  homme  est  demeuré  (perclus).  — 
C'est  sn'  affeire,  jé  n  veux  point  m'en  guermanter  (m'en  oc- 
cuper). » 

Note,  nonte,  vote,  voûte,  pour  notre  et  votre  : 

t  En  va  harauder  note  poiré  (rafTaihlir  en  y  mettant  de  l'eau). 
—  Vote  guignier  est  plein  d'cherpleuscs  (votre  cerisier  est  plein 
de  chenilles).  » 

Leus,  des  deux  genres  au  singulier  : 

«  Leus  domestique,  leus  servante.  • 

Leux,  des  deux  genres  au  pluriel  : 

«  I  z'ont  vendu  leux  coureux  (jeunes  porcs).  —  J'avons  tué 
deux  pintardes.  les  chats  ont  emporté  leux  écofrâilles  (intestins).  » 

vous  bu,  joué,  gagné  enfin  pour  cesl  homme,  cesh  famé,  cttl  apprentif,  à  ctstt 

heurt,  on  prononce  :  «fouie,  slefame,  aslhture,  etc..  En  cela,  nous  imitont  le* 
Italiens  qui  disent  :  tta  noue  pour  questa  n*ne,  tstora  pour  a  qutsta  kora,  etc. 
*«>•/.,  (Claude  w  S*-Lir<). 
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AnJKf.TJFS  INDÉFINIS 

Nu,  pour  nul,  aucun,  suivi  du  substantif  mal  : 
Ex.  :  <  Il  m'a  donné  un  parapi  qui  n'a  ?iu  mal.  » 
Quéque,  qucuqnc,  quioque,  pour  quelque  : 
t  J'avons  queuqnes  gadelles  et  quioques  poueîres.  • 
L'adjectif  inlerrogalif  Quel  se  prononce  comme  en  patois 
manceau  : 

Quieu,  masc.  sing.  devant  une  consonne  ; 

Quieul,  masc.  sing.  devant  une  voyelle  ; 

Quieue,  fém.  sing.  devant  une  consonne; 

Quieule,  fém.  sing.  devant  une  voyelle  ; 

Quieulx,  masc.  plur.  (ancienne  orthographe  française)  ; 

Quieues,  fém  pl. 

Adjectifs  numéraux 

Numéraux  cardinaux  : 
I7n,  iun,  masculin  : 

«  Vlous  que  j'vous  prête  un  louchet  (bêche)?  —  Merci,  j'en  ai 
iun).  » 
jEunc,  ieune,  féminin  : 

«  Ya-t-i  eune  dévise  (borne)  au  bout  d'vote  champ?  —  Oui, 
yen  a  ieune.  » 

Trâs,  comme  dans  cette  énigme  bien  connue  à  la  campagne  : 
«  Trâs  moines  passaient,  trâs  poudres  pendaient  ;  chacun 

en  prit  ieune.  Combin  qu'il  est  reslil?  » 
Quate,  comme  dans  cette  vieille  chanson  dirigée  contre  la 

banalité  des  moulins  : 

Alléluia  sus  quate  bâtons, 

Tous  les  meugniers  sont  des  fripons. 

Quate-en-chlffe,  subs.  masc.  Piège  à  rats  composé  d'un  gros  madrier 
tendu  au  moyen  de  petites  baguettes  disposées  dans  la  forme  d'un  4. 

Les  II  sont  mouillées  dans  million  et  milliard.  De  même 
pour  milliasses  (grand  nombre  de  milliards)  : 

«  J'avons  des  milliasses  dé  fermis  dans  la  licite  (tiroir)  de  note 
tabe.  » 
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Numéraux  ordinaux  : 
La  terminaison  ième  se  prononce  ieîme  : 
«  Note  fis  est  Ydtiuxieîme  du  catéchime.  » 
Noms  de  nombres,  quantités  : 
Dizaigne,  douzaigne,  centaigne. 

Treizain.  Treizième,  quand  dans  un  marché  on  donne  13 
pour  12  : 

«  Ou  n'est  pas  r gardante,  ou  donne  toujous  V treizain  par 
douzaigne.  » 

Tréziaux.  Gerbes  de  blé  assemblées  par  trois  dans  les  champs. 
Diziaux.  Dix  bottes  de  foin  empilées  sur  quatre  rangs,  en  forme 
de  triangle. 

Pronoms  personnels 
Première  personne 

An  singulier  : 
J\  jé,  mat,  moué. 

Voici  comment  les  paysans  traduisent  aux  enfants  le  langage 
des  grenouilles  : 
«  La  Reine.  —  J  demande  dé  qui  qu'a  râssé  l'pot  à  la  créme  ? 
Sa  fille.  —  C'est  pas  moué  ! 

Les  autres  grenouilles  (très  vile)  :  «  Ni  mai,  ni  mai,  ni 
mai,  etc.  ». 

c  Jé  m'sais  égrimé  l'daigt  avec  un  piqueron,  j'vas  y  mette 
un  dêlot  (je  me  suis  égratigné  le  doigt  avec  une  épine,  je  vais  y 
mettre  un  doigtier)  •  (  I  ). 

(I)  o  La  dipthoogue  oi  .'i  la  place  de  la  voyelle  e  •  ,  dit  noire  plut  ancien  gram- 
mairien Jacquet  Dubois  (Sylvius),  «  est  tellement  du  goût  des  Pariaient  qui  nom- 
ment leurs  lettres  boi.  çoi,  doi  au  lieu  de  6e,  ce,  de.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
Français  traduisent  le  latin  m«,  le,  se  par  «toi,  toi,  $oi. . .  les  Normands  prononcent 
tout  ces  mots  et  let  semblables  avec  un  e  et  non  en  oi. . Aujourd'hui  même, 
cette  prononciation  semble  avoir  envahi  Paris.  » 

«  Mieux  vaudrait-il  pour  tous  ces  maux  »,  dit  plus  loin  le  même  auteur  en 
parlant  de  la  transformation  de  Pi  en  oi  dans  vote,  voisi»,  voirre  et  foi,  a  dire  avec 
les  Normand  :  vie,  visin,  verre,  fè.  » 

V  «  Isagoge  »  et  la  grammaire  de  Dubois  ont  été  imprimées  chei  Robert  Estienne, 
en  1551. 

«  Dans  la  diphtongue  oi  »,  dit  Théodore  de  Bête,  «  quelques-uns,  supprimant 
le  ton  o  prononcent  seulement  ai.  Ainsi  les  Normands  écrivent  et  prononcent  Fat 
pour  Foi. 

Il  en  est  encore  aujourd'hui  comme  du  temps  de  Théodore  de  Bèie,  du  moins 
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Au  pluriel  : 

J\  nous. 

«  J'avons  des  loches  et  des  achées  dans  note  hoursette  (il  y  a 
des  limaces  et  des  vers  de  terre  dans  notre  valériane?.  » 

La  contraction  de  Nous  aœns  en  j'avons  fut  en  honneur  à  la 
cour  du  xvie  siècle,  comme  on  le  voit  dans  ce  passage  d'une 
lettre  de  la  sœur  de  François  Ier  : 

«  J'avons  espérance  qu'il  fera  beau  temps  veu  ce  que  disent 
les  esloiles  que  j'avons  eu  le  loisir  de  veoir  t 

da*it  le  patois  parlé.  Si  nous  écrivons  comme  tout  le  monde,  nous  prononçons 

dail,  »<?,  /f,  km*,  «ai,  pottrai  pour  doigt,  mot,  foi,  noir,  soif,  pouvoir,  etc. 

Les  Parisiens  se  st»nt  corrigés,  mais  leurs  ancêtres  prononçaient  fr«*  comme  les 
Percherons  et  Us  Nornands.  <  l  ne  Taule  très  grande  des  Parisiens  »,  dit  Théodore 
de  Bèze,  «  c'est  de  prononcer  trois  connue  trous  et  même  ira*  ». 

Qnant  à  la  prononciation  toi,  foi,  elle  est  ancienne  en  hon  français.  •  Les  fran- 
çais *,  écrivait  Jean  Garnier,  en  4358,  a  ont  trois  dlphthongues  :  ay,  oy,  etc.. 
et  plût  à  Dieu  qu'on  les  écrivit  comme  on  prononce. . .  foi,  foét  etc. 

(I)  Meigrel  s'élève  avec  indignation  contre  celte  alliance  barbare  du  singulier  et 
du  pluriel 

«  C'est  l'usage  » ,  dit  il,  dans  son  Traité  de  l'écriture  franfoise,   «  qui  donne 
authorilé  aux  vocables  sauf  toutefois  là  où  les  règles  francoises  et  la  congruité  son 
offensées,  comme  ceux  qni  disent  :  Je  venions,  je  donisse,  je  frappisse  qui  son 
laultes  qui  n'ont  jamais  été  receues  par  les  hommes  bien  appris  en  la  langue  fran- 
çoyse.  » 

i  De  vray  »,  dit-il  plus  loin,  a  le  françoys  ne  souffre  jamais  un  nom  ou  pronom 
surposé  au  verbe  eslre  d'autre  nombre  que  le  verbe.  A  celte  cause,  quelque  dili 
gence  continuelle  que  fassent  aucuns  françoys  de  cujder  introduire  j'étions,  j'y 
allions,  ils  ne  servent  aux  autres  que  de  mocquerie.  • 

C'est  roide  et  si  a  l'inventive  et  subtile  Marguerite  •  visitait,  entre  4512  et  4543» 
''imprimerie  de  Robert  Estienne,  il  est  heureux  pour  elle  que  Meigret  n'eût  pas  le 
même  éditeur  que  Jacques  Dubois  et  se  fil  imprimer  chex  la  veuve  de  Denys  Janot. 
Klle  aurait  pu  jeter  les  yeux  sur  une  singulière  épreuve. 

La  question  toutefois  n'était  pas  tranchée,  chose  difficile  entre  grammairiens* 
Pierre  Kamus  vint  à  la  rescousse  en  4  372.  Son  raisonnement  est  assez  subtil.  Les 
Rois  dans  leurs  ordonnances  et  les  gens  importants  parlent  d  eux-mêmes  au  pluriel, 
à  l'exemple  de  quoy  le  vulgaire,  veire  les  princes  et  grands  seigneurs  ont  ordinaire- 
ment à  la  bouche  :  Je  dirons,  je  ferons,  ce  qui  est  condamné  par  les  anciens  gram- 
mairiens disant  que  le  françois  ne  souffre  jamais  qu'au  nom  ou  pronom  supposé  au 
verbe  sont  de  nom  différent.  Mais  je  pense  bien  que  l'usage  s'en  dispensera  et  qu'il 
renversera  le  jugement  de  ces  censeurs  ;  voire  ces  docteurs  mêmes,  si  l'on  recherche 
leur  langage,  porteront  témoignage  à  l'enconlre  de  leur  doctrine  en  parlant  de  celle 
façon  :  It  est  deux  genres  simplet,  il  est  plusieurs  espèces  d'animaux. 

Les  poêles  sont  plus  sévères.  Avant  Molière  et  les  fenynus  savantes,  Marot  avait 
écrit  dans  son  Coq  à  l'àne  ; 
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Deuxième  personne 

Au  singulier  : 
Tu,  (ai,  toué  : 

«  Il  est  dévenu  bin  (1er  :  l' temps  passé,  m'disait  toué,  astheu  i 
m'vousste  (autrefois  il  me  disait  toi,  aujourd'hui  il  use  du  mot 
vous  en  me  parlant).  » 

Au  pluriel  : 

J',  vous  : 

«  J  etés  gaussante  ové  vos  cancaneries  (vous  êtes  fatigante  avec 
vos  médisances  »  Littéralement,  gaussant  a  une  autre  signilica- 
lion  puisqu'il  est  le  participe  présent  de  gausser,  se  moquer, 
(gaudere). 

Vous  s  elide  assez  souvent  quand  il  est  entre  deux  sons  : 
«  Faut-i  v's  ainder  ?  (Faut-il  vous  aider  ?)  » 

Troisième  personne 

Au  singulier  : 

Masculin  :  II,  sujet,  devant  une  voyelle  : 
c  II  ira.  » 

J,  sujet,  devant  une  consonne  et  après  le  verbe  d'une  phrase 
interrogativc  ou  cxclamative  : 

«  I  veut  parti,  mée  tout  est-t  prêt  ?  —  Est-i  farce,  ç'chifequier 
là  !  (est-il  drôle  ce  chiffon  nier  !)  » 

Féminin  :  A,  o,  ou,  devant  une  consonne; 

Al,  ol,  oui,  devant  une  voyelle; 

«  Quai  qu'oit/  a  qu'où  crie  ?  —  Oui  a  qu'oui  est  chute  (Cour- 
tomer)  (1). 

Je  dis  qu'il  n'est  point  question 
De  dire  ;ai«io»  ou  falio*. 

Le  galimatias  parisien  jargonné  par  Bérould  de  Veuille,  au  chapitre  45  du  Jfojre» 
dt  parvenir,  est  une  bouffonnerie  on  peu  lourde,  mais  elle  témoigne  de  la  persis- 
tance populaire  à  conjuguer  le  pluriel  des  verbes  en  le  faisant  précéder  du  pronom 
au  singulier. 

Du  reste,  celte  r-onfusion  du  singulier  cl  du  pluriel  est  latine.  Dans  une  noie  a 
propos  d'une  remarque  des  Eslienoe,  M.  Livel  cile  le  curieux  vers  de  Tibulle  : 
c  El  seu  quid  mtrst,  si  quid  pcccavimtu,  oror. 

Il  y  a  dan»  /««ont  et  dans  je  unmcs  une  idée  de  vanité  personnelle  et  de  dédou- 
blement iouée  et  persistante  bien  curieuse 

(4)  Dans  le  canton  de  Carroogee,  on  dira  :  t  Quai  qu'ai  a  qu'o  crie  ?  Oi  a  qu'ai 
•si  chute, 

À  et  ûl  sont  relativement  p«u  employés,  pour  elle,  dans  l'arrondissement  d'Aleuçon. 

C.  V. 
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E  (avec  accent  aigu)  s'emploie  pour  elle  dans  trois  cas  :  lorsque 
le  pronom  e//e  est  sujet  : 

€  E  va,  é  vient  »  ;  lorsqu'il  se  trouve  après  le  verbe  d'une 
phrase  inlerrogative  ou  exclamative  :  ■  Est-e  contente  ?  —  Est-<* 
enhâsée  !  (qui  a  grand  soin  de  sa  toilette).  » 

Lt,  pour  lui  : 

«  C"est-i  à  Pierre  çté  cherrue-là  ?  —  Oui,  c'est  à  IL  » 
Lai,  pour  elle  : 

«  A  qui  la  mitaigne  ?  (mitaine)  —  C'est  à  lai.  » 
Yi,  complément  indirect  des  deux  genres,  devant  un  verbe 
commençant  par  une  consonne  : 
«  Faut  yi  donner  sa  gouline  (bonnet).  » 
Au  pluriel  : 

l's  ou  Vz,  sujets  masculins;  (1) 
E's  ou  E'z,  sujets  féminins  : 

«  ls  iront  v'vais  en  r  a  passant  (ils  iront  vous  voir  en  revenant). 
—  E'z  iront  à  Paris  la  s'maigne  qui  vient  (la  semaine  pro- 
chaine). » 

E,  féminin  pluriel  : 

«  é  sont  parties.  —  Sont-é  revenues  ?  » 
Jeux,  pour  eux,  complément  indirect  : 
«  C'est  à  ieux  d'véni  Ie3  premiers.  » 
Des  deux  genres  : 
Leux,  leur  : 

«  N  manque  pas  ô'ieux  dire  (ou  d  ieux  y  dire).  » 

Pronoms  possessifs 

Les  pronoms  possessifs  sont  les  mêmes  qu'en  français  sauf  que 
la  lettre  R  s'élide  dans  notre  et  voire. 

Pronoms  démonstratifs 

Ceci,  cela  se  rendent  l'un  et  l'autre  par  : 

Çâ,  devant  une  consonne  ;  Çac,  devant  une  voyelle  : 

(I)  Celle  prononciation  est  conforme  à  l'ancienne  prononciation  française, 
t  Dans  •(•,  suivi,  soit  d'une  voyelle,  soit  d'une  consonne,  s  ne  se  prononce 
jamai»  ;  ainsi  pour  il»  <ml  droit,  ils  disent,  prononce*  :  il  ont  droit,  i  disent.  » 

(Théod.  DE  Bèxe). 
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«  Quand  en  enlève  la  puetle  du  baril,  çà  gile  di\  —  Çac  aîlit 
bin  en  commençant.  « 

Çac  est  une  élision  :  Ça  que  alla  bien,  çà  qu'alla  bien.  La 
vieille  langue  française  a  horreur  du  hiatus  et  pour  adoucir  le 
Qu'en  dira  l'on  ?  devenu  qu'en  dira-on  ?  elle  brave  le  qu'en 
dira-t-on  et  introduit  sans  façon  des  consonnes  euphoniques. 
Que  mettre  entre  les  deux  a  dans  :  Ça  alla  bien  ?  Ni  le  T  ni  l 'S 
empruntés  d'ordinaire  aux  velours  de  complaisance;  mais  bien  le 
C  dùr,  qui  quoique  rude  est  pctit-tMre  la  plus  euphonique  des 
liaisons  d'abord  hasardées  et  finalement  imposées.  Çà  qua  n'est 
pas  le  seul  exemple.  On  dit  Champ  qu'a  la  reine  pour  champ  à 
la  reine.  Champ  qu'aux  maiynicrs  pour  champ  aux  maigniers 
par  horreur  du  quasi  hiatus  et  l'impossibilité  de  lu  liaison,  même 
avec  la  pénultième. 

Ç'tila  ou  Ç'tilc-la,  celui-ci  ou  celui  la;  (I) 

Ç'tèla,  celle-ci,  celle-là  ; 

Çeutes~la,  ceux-ci,  eelles-ci,  ceux-là,  celles-la  : 

«  Çtiie-la  qu'a  dit  ça  est  un  menteux.  —  Laquieulle  pelle 
qu'esta  Zidorc  ?  —  C'est  ctêls.  -  Ces  pommes-là  sont  godics 
(détériorées)  mais  ceutes-la  sont  bleiches  (blettes).  » 

L'sien,  la  sienne,  Us  siens,  tes  siennes,  la  celle,  les  celles,  les 
ceux.  Celui,  celle,  ceux.  «  Mes  poules  sont  pus  belles  que  les 
siennes  à  Adrian.  —  A  qui  la  gouline?  —  C'est  la  celle  [on  la 
sienne)  à  Laguile  'Marguerite^.  » 

PRONOMS  R  KL  ATI  KS 

Au  masc.  sing.:  lequieul,  duquieul,  auquieul;  au  mase  pl.: 
lesquieulx,  desquieulx,  auxquieulx  ou  èsquieulx;  au  fein. 
sing.:  laquieulle,  de  laquieulle,  à  laquieulle;  au  l'em.  pl.  :  les- 
quieulles,  desquieullcs,  auxqnieullcs  ou  èsquienlles. 

(I)  S'ti-cij  ili  là,  apocopes  el  swicopes  de  eetltiy  ci,  cdtny  là. 

11  ne  faut  pas  confondre  c.tlluy  avec  celui.  Cettuy  esl  une  ancienne,  forme  qui  seule 

devrait  rationnellement  piécéder  ci  et  la. 

(Voir  f.iVET  et  Meicm.t.  Grammaire  française  du 
XVI"  siècle,  p.  81). 

l/albé  Corbtel,  dans  son  glossaire  picard,  donne  les  formes  paloises  et  indique 
I  ethnologie  :  •  Sîtcui,  celui-ci,  du  latin  est  hic  ;  Sni.o,  celui-là,  du  latin  ett  illc . 

SU,  comme  la  syncope  tle^  slu  eu  patois  bourguignon  ont  pour  étymologie  com- 
mune le  pronom  latin  ulc. 
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Le  pronom  français  dont  est  souvent  exprimé  en  patois  par 
dont  que  : 

«  Eioù  qu  i  d'meure  l'homme  dont  que  j' parlez  ?  » 

Pronoms  inteRrogatiks 

Qui  qui,  dé  qui  qui  ?  Qui,  qui  est-ce  qui,  fquis  quis?) 

«  Dé  qui  qui  mcaôse  à  travès  la  lià  ?  (haie).  —  Qui  qui  veut 
eune  pomme  ?  » 

Quai,  employé  pour  quoi,  se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  for- 
mulettc  suivante  : 

a  Cocolèko,  j'ai  mal  au  dos  !  —  Qui  qui  l  ia  fait  ?  —  C'est 
Jacquet  !  —  Eiou  qu'il  est  ?  —  Dans  les  hois  !  —  A  quai  feire  ? 
—  A  tirer  sa  vache  !  —  Dans  quai  qu'i  la  lire?  —  Dans  son 
grand  bonnet.  —  Dans  quai  qu'i  la  coule  ?  —  Dans  sa  grand 
goule.  » 

Pronoms  indéfinis 

En,  pour  on  (comme  en  vieux  français)  : 
«  Quand  en  coupe  les  moustaches  ès  chais,  i  n'senlent  pus  les 
souris.  »  (dicton  popul.). 
Rin,  pour  rien  : 

«  Rin  n'dit  que  j'conlez  la  vérité.  » 
Quéqu'un,  quéqu'eune,  quioqiïun,  quioqueunc  : 
«  Avons  eune  belle  apparaissence  dé  pommes  çt'année  ?  — 
Oui,  jé  n'n'airons  quioqueunes  (ou  quioques  eunes).  » 

LE  VERBE 
Conjugaison  des  Verbes  auxiliaires 
Avoir 

Indicatif  présent  :  J'ai,  t'as,  il  a,  al  a,  ol  a,  oui  a,  j'avons, 
j'avez.  i  z'onl,  é  z'onl. 

Prétérit  :  A  la  troisième  personne  du  pluriel  :  i  z'eùtent, 
é'z'eûtent. 

Parfait  :  J'ai  iu.  t'as  iu,  etc. 

Plus-que-Parfait  :  J'avais  iu,  l'avais  iu,  clc. 
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Futur  :  J'ai  rai,  t'airas,  il  aira,  al  aira,  ol  aira,  oui  aira,  j'ai— 
rons,  j'airez,  i  z' a  iront,  é  z'airont. 
Conditionnel  :  J'airais,  t'aira.is,  etc. 
Infinitif  :  Aver. 

Forme  interrogative  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
Avous  (avez-vous  ?);  avions  (aviez-vous  ?);  airious  (auriez-vous  ?). 
Celle  forme  n'est  pas  rare  dans  le  style  familier  des  farces  de  la 
première  moitié  du  XVIe  siècle  : 

c  Av'ous  pleuré  Boissai,  ele  ?  »  dit  Vauquclin  de  la  Fresnaye 
dans  ses  Foresteries. 

Ètrk 

Indicatif  présent  :  J'sais,  l'es,  il  est,  al  est,  ol  est,  oui  est, 
j  sommes  ou  j'élons,  j'éles  ou  j'élez,  i  sont,  é  sont. 

Prétérit  :  J'sus,  tu  sus,  il  sut,  a  sut,  é  sut,  o  sut,  j' sûmes, 
j  sûtes,  i  sûtent,  é  sùlent. 

Impératif  :  Sais,  qu  i  sait,  qu'a  sait,  qu'o  sait,  qu'où  sait, 
séyons,  séyez,  qu'i  saient,  qu'a  saient,  qu'où  saient. 

Subjonctif  présent  :  Qué  j'sais,  qu'tu  sais,  etc. 

Imparfait  :  Qué  j'sus,  qu'tu  sus,  etc. 

Infinitif  :  Elle. 

Parfait  :  Aver  été. 

Forme  interrogative  de  la  deuxième  personne  du  pluriel: 
Elous  (ètes-vous  ?);  étions  (étiez-votis  ?)  ;  serions  (seriez-vous  ?}  : 
elc.  (I) 

(1)  L'apocope  os  étions,  01  élier,  os  serions,  os  seriez  pour  noiif  étions  voui  éliei, 
la  mélagramme  j'irai,  Cérns  pour  j'aurai,  tu  auras,  etc.  se  trouve  dans  plusieurs 
dialectes  pirards  suivant  l'abbé  Corblet.  Il  en  est  de  même  de  la  prottbèse  j'ai  ieu 
pour  j'ai  eu  et  autres  semblables.  Dans  ce  dernier  cas  ne  serait-ce  pas  Pi  d'habui 
introduit  par  métathèse  dans  son  dérivé. 

Voir  plus  loin  ce  qui  concerne  les  syncopes  élégantes  av'ous,  eti'ous  el  autres 
semblables.  Qtiant  aux  mélogramincs  i  pour  ai  dans  le  présent  défini  et  t  pour  a 
dans  l'imparfait  du  subjonctif,  ce  sont  d'anciennes  formes  françaises. 

«  —  De  ai  et  de  «y,  —  ces  deux  syllabes  prennent  différents  sons  ;  dans  j'au,  je 
sçai  ttey  el  à  la  première  personne  du  singulier  du  futur,  je  diray,  je  dormira*,  je 
tirau,  on  prononce  ai  ou  «y  par  è  masculin  ;  mais  à  la  première  personne  du  présent 
indicatif,  on  prononce  comme  on  écrit,  surtout  ti  l'infinitif  est  en  er  ;  ainsi  je 
(hantai),  j'a/foy  je  mnrckau.  Toutefois  quelques-uns  prononcent  comme  si  i  seul  était 
étoit  et  disent  :  je  cru.vri,  j'aili.  De  quelque  manière  qu'on  prononce,  on  éciil  tou- 
jours au.  h  (Claude  de  S1-LieV) 

Jacques  Dubois  n'osait  condamner  l'i  daus  les  temps  dérivés  du  latin  où  cette 
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Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison  le  prétérit  et  l'im- 
parfait du  subjonctif  sont  en  i  au  lieu  d'être  en  a  : 

«  J'eimis,  t'eîmis,  il  eîmit,  al,ol,  et  oui  eîmit,  jeîmîmes,  j'eî- 
mîtesy  i  z'evnîlent,  é  z'eîmîtent. 

Comme  pour  les  verbes  auxiliaires,  la  forme  inlerrogalivede  la 
deuxième  personne  du  pluriel  des  quatre  conjugaisons  devient 
très  pittoresque  en  patois  : 

Eimous  (aimez-vous  ?)  ;  eîniious  (aimiez-vous  ?j  ;  eîmerious 
(aimeriez-vous  ?)  etc.  —  Finissous  (fin issez- vous  ?)  etc.  —  Rece- 
vons (recevez-vous  ?)  etc.  —  Rendous  ^rendez-vous  ?)  etc.  »  (i) 

L'intinitif  de  la  deuxième  conjugaison  française  se  prononce  i 
et  celui  de  la  troisième  è  (voir  Règles  générales,  lre  partie,  n°*  26 
et  3!). 

Au  présent  du  subjonctif  le  pronom  je,  employé  pour  nous  et 
pour  vous  se  répète  très-souvent  après  le  verbe  : 
«  Qué  j'ayons-je,  qué  j'ayez-je,  que  j  séyons-je,  qué  j  séyez-je, 

voyelle  se  trouve  aussi  bien  que  l'a  dans  la  forme  primitive  :  amavt,  j'aimi,  anà- 
visses,  aimtMÙs,  etc. 

Plut  eiplicile  que  Claude  de  Saiut-Lien,  Geoffroy  Tory  (Gbampflcury)  condamne 
Pi  au  prêtent  et  adopte  eiclusivement  Y». 

A  la  On  du  aeiiiême  siècle  (1581),  Pillot  non  tien  l  encore  les  formes  condamnées 
vingt  ans  auparavant  (1559)  par  Abel  Mathieu.  —  n  A  la  première  cl  à  la  seconde 
personne  du  pluriel,  dites  :  omissions,  aimissiez  et  non  aimassions,  aimassiez  a. 

Henri  Kstienne  est  plus  sévère  d'abord  :  «  Gardons-nous  de  dire  :  il  s'y  en  allil 
pour  il  s'y  en  alla  ».  Dans  un  autre  endroit,  il  constate  l'usage. 

«  Au  parfait,  plusieurs  disent  :  «  j'a/fi,  lu  allis,  il  allil,  je  bailli,  je  mangi  pour 
]' alla»/,  etc. 

En  1618,  Jean  Godard  revient  à  la  forme  aimissionsi  aimissiez.  «  Quant  à  ces 
autres  voit,  nous  omissions,  tous  aimissiez,  c'est  aimi  qu'il  faut  dire  plutôt  qu'oi- 
massions,  aimassitz  qui,  au  hasard,  pourraient  élre  lolérables.  Toutefois  ne  les  con 
damnant  pas,  je  ne  veux  pas  aussi  les  absoudre  ». 

Dans  ses  observations  sur  foilhograpke  française  publiées  en  4868,  Ambrois^- 
Firmin  Didot  fait  le  procès  des  subjonctif?  en  1  «  dont  personne  n'ose  se  servir  ni 
tlans  1rs  discours  ni  dans  les  livres  a6n  de  ne  pas  blesser  les  oreilles  délicates  >  et 
trouve  que  Godard  a  raison. 

(  )  Ces  syncopes,  communes  à  plusieurs  patois,  ne  paraissent  pas  avoir  élé  en 
usage  dans  la  vieille  langue  française  avant  l'italianisme  des  courtisans  dont  parle 
Claude  de  Saint  Lien.  Après  avoir  dit  que  les  français  ne  faisaient  point  d'aphérèse, 
Théodore  de  Bèic  ajoute  simplement  :  c  On  v.»e  de  l'apocope  dam  quelques  locu- 
tions comme  av'ous  pour  avez  vous,  savons  pour  savez  vous  ». 

l/elision  de  l'a  était  déjà  condamnée  du  temps  de  Jacquet  Dubois  qui  reproche 
aux  gens  du  Ha  uaut  de  dire  :  l'es  sage  pour  lu  es  sage. 
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que  j'elmions-je,  que  j'elmiez-jc,  qué  j'Hnissions  je,  qué  j'finissiez- 
je,  qué  j'récévions-je,  qué  j'récéviez-je,  qué  j'rendions-je,  qué 
j'rcndiez-je. 

Par  exception,  pour  le  verbe  aller,  le  pronom  je  se  répèle  non 
seulement  après  les  deux  premières  personnes  du  pluriel,  mais 
encore  après  les  deux  premières  personnes  du  singulier  : 

■  Qué  j'vas-je,  qué  tu  vas-jc,  qué  j'allions-je,  qué  j'alliez-je.  On 
disait  dans  la  vieille  langue  française  :  que  je  voyse,  du  verbe 
voyer  (voyager);  de  sorte  que  la  locution  voyons  voir,  considérée 
à  tort  comme  vicieuse,  équivaut  à  celle-ci  :  Allons  voir. 

Dans  les  verbes  à  idée  de  réciprocité  d'action,  qui  s'écrivent 
comme  «le  simples  verbes  réfléchis,  se  est  remplacé  par  s'enf  de- 
vant une  consonne,  s'enlr'  devant  une  voyelle,  sent'  devant  la 
syllabe  re  laquelle  se  prononce  alors  cr  : 

«  S  ent' saluer  (se  saluer)  ;  s'enf  retiner  (s'aimer)  ;  s'enfergar- 
der  (se  regarder). 

LA  PRÉPOSITION 

PllÉPOSITIONS  PATOISES  LES  PLUS  COMMUNES  *. 

Amont  :  sur.  le  long  de. . . 

«  J'avons  eu  ne  vénue  (grande  quantité)  d' raisin  amont  note 
pignon.  Clortle  don  l'image  amont  l'mùr.  » 
Robert  Garnier  a  dit  dans  le  Sédécic  : 

Ores,  il  faut  faut  monter  a  mont  un  rocher  droit 
Or,  il  faut  dévaler  par  un  chemin  étroit. 

Ava  :  Dans,  en  descendant  : 

«  J'entends  la  voiture  ara  la  côte.  » 

P.  Cochon  raconte  dans  sa  Chronique  normande  que  Graville 
et  Boucicault  s'élanl  pris  de  querelle,  «  ledit  Boucicault  . .  le 
traîna  aval  ia  salle.  » 

Cheux,  sez  :  Chez  : 

«  Avons  été  cheux  les  fermiers  ?  —  Oui,  niée  i  n'étaient  point 
sez  icux.  * 
Cheux  est  du  vieux  français. 
D"  :  Avec  : 

«  Son  (ils  s'est  marié  d'une  véliueusc.  » 
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De  :  De.  Défaut  de  prononciation  commun  aux  Bretons  et  aux 
Normands  et  sur  lequel  Vauquelin  de  la  Fresnaye  a  exercé  sa 
satire. 

Dedpis,  doudpis  :  Depuis  (le  du  depuis  du  vieux  français)  : 
«  Deudpis  qo'la  cârre-de-lit  (baldaquin)  m'est  chute  sus  la 
teile.  j'ai  des  lans  dans  l'tcmple  (des  élancements  dans  la  tempe). 
Dricire  :  Derrière  :       .         .    .  .  , 
«  L'chien  est  dricire  li.  » 
Environ  :  Après,  s'occupant  de  :  • 

v  Paul  est  loiijptisi environ  sa  bonne  amie.  —  Les  pommes 
vont  beîlôt  elle  logées,  les  domestiques  sont  e?wiron.  » 

O,  d  o,  avê,  ové,  d'ové  pour  acec,  devant  une  consonne  ;  oece, 
d'avec,  d'ovec,  d..-vant  une  voyelle  : 

«  J'm'en  vas  ové  li,  ovec  elle.  J'm'en  vas  tTo  li.  » 

O  vient  du  latin  apud.  P  entre  deux  voyelles  tombe,  il  reste 
aud;  la  diphtongue  se  changeant  en  o  ouvert,  on  a  od,  autre 
forme  o,  que  Ion  trouve  souvent,  ainsi  que  ové  et  ouec,  dans 
l'ancienne  langue  française  : 

Elle  emporte  mon  sentiment 
Qui  gist  o  elle  sous  la  lame 

Alain  Chart[er. 

On  dit  aussi  très  fréquemment,  comme  en  vieux  français, 
Quant  et,  à  quant  et,  pour  avec,  en  compagnie  de. . copiant  en 
cela  la  construction  latine  :  Ibo  quando  et  tu  : 

«  Eioù  qu'est  ton  peire,  dis  mou  fis? —  Il  est  à  Sainle-Esco- 
làsse.  —  Et  ta  meire?  —  Oui  est  quant  et  li.  —  Et  la  sœur  ?  - 
Oui  est  à  quant  et  ieux.  • 

Pa  :  Par  : 

«  Ousquest  vole  homme  (mari,  i  —  Il  est  pa  la  quioque  />a.  » 
Pou  :  Pour. 

Premier  que  :  Figure  avec  le  sens  de  t  /tuant  »  dans  le  ma- 
nuscrit de  Goubcrville  : 

«  On  a  voit  fouillé  au  cofl'rc  de  noslre  oncle  premier  que 
nous.  » 

Sour.. .  employé  pour  sous,  notamment  dans  sourventrière, 
sour-bail,  etc. 
Sus  :  sur  : 

«  J  n'avez  point  l'drait  d'pas>er  .su.s  mai  (sur  ma  propriété  .  » 
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Tout  prcuche  :  Tout  près  de. . . 
Vèez-ci  :  Voici  : 
«  Véez-ci  vole  iive.  » 
Véez-la,  via  :  Voilà  : 

«  Véez-la  l'mien  »  ancienne  forme  française,  de  môme  que  la 
précédente. 

L'ADVERBE 

Les  adverbes,  el  surtout  les  locutions  adverbiales,  sont  très 
.  nombreux  dans  le  patois  d'Alcnçon.  Parmi  les  plus  usités,  nous 
remarquons  : 

Asolutement  :  Absolument  : 

«  J'en  sais  absolulemenl  sûr.  • 

.4  caliberda  :  A  califourchon  : 

«  Mets-tii  à  caliberda  sus  mon  g  nou.  » 

Ad  çk  ya  d'/a  :  Pêle-mêle,  en  désordre.  Du  latin  a6  hoc  et 
ab  hac. 

On  dit  également  dans  le  même  sens  :  à  tibi-taba,  en  démence, 
bout-ci  bout  là,  d'coins  et  d' quarts. 

Adents  :  A  plat-ventre,  sens  dessus  dessous,  lilt.  :  sur  les  dents  : 

t  L'vésicalouetre  qu'oui  a  dans  l'dos  va  l'obliger  dé  sténi 
adents  loule  la  nuit.  —  La  bérouetle  est  adents.  » 

Alain  Charticr,  plaignant  les  soucis  et  les  insomnies  d'une 
amoureuse,  dit  : 

«  Au  lit  se  met,  puis  envers,  puis  à  dents.  » 

A  fouési  :  A  foison,  en  très  grande  quantité  : 

€  J'airons  des  mêles  (nèlles)  à  fouési.  » 

A  guignettes  :  A  tâtons. 

A  la  va-vite,  à  la  galopéc  :  A  la  hâte. 

A  la  vire  :  Du  bon  côté.  A  la  dévirc  :  à  la  dérive. 

A  iégrain  :  Au  choix  : 

a  I  vend  ses  pommes  six  liâs  à  l'égrain.  ». 

/imicab/ement  :  Amicalement  : 

«  Méfions  d'Ii,  c'est  amicablemcnt  que  j'vous  l'dis.  » 

.1  mon  a  part  :  Eu  mon  for  intérieur.  On  dit  de  même  :  à  ton 
à  part,  à  sou  à  part,  etc. 

Anuit  :  Aujourd'hui.  Du  vieux  français  :  En  huy  qui  vient  du 
latin  tu  hodie  : 


Digitized  by  Google 


93 


Encore  anuyt  vous  irai  veoir. 

(Farce  de  Colin). 

Car  les  haulboys  l'ont  bien  chanté  annuyt. 

(Clément  Marot). 

. . .  Mon  voisin,  je  veux 
Vous  donner  ennuyt  à  souper. 

(Villon). 

A  pigra  :  A  torrents,  en  grande  abondance  : 

«  I  chait  dé  l'iau  à  pigra.  » 

A  preupos  :  A  propos. 

A  rdse,  tout  rûse  :  Jusqu'aux  bords  : 

«  Mon  verre  est  tout  rase,  faut  que  je  l'sourvidc.  » 

A  r'voi  :  Au  revoir.  On  dit  aussi  :  A  vous  rvoi.  » 

Astheu  :  A  cette  heure,  présentement. 

A  tapis,  en  tapis  :  A  l'abri  : 

«  V  ia  eune  ârée  (averse),  mettons-nous  à  «apis  (allons  nous 
tapir).  » 

Au  tapis  est  employé  par  Vauquelin  de  la  Fresnaye. 

Au  d'zo  :  Au  désespoir.  Abréviation  de  désolation  : 

«  Note  vache  est  empansée,  j'en  étons  au  d'zo.  » 

Becquot,  de  becquot  :  De  reste,  nombre  impair  : 

«  J'étes  Iras,  j'avais  dix  prennes  à  séparer,  çà  ûiit  qné  y  en  a 
ieune  de  becquot.  » 

Les  enfants  disent  aussi  dans  leurs  jeux  : 

•  Si  tu  d'vignes  combin  qu'  j'ai  d'nousilles  (noisette,  du  latin 
nucis)  dans  la  main  draile,  é  sont  pour  lai.  —  Couple  (nombre 
pair).  —  Non,  cest  pas  couple  y  en  a  cinq  ;  dis  astheu  pour  la 
inain  gauche.  —  Becquot  (nombre  impair).  —  Dame  non,  y  en 
a  quale.  » 

Becquot  est  un  petit  mot  d'amitié  qui,  en  patois,  veut  dire  : 
baiser. 

Bécos,  avec  la  signification  de  bec,  est  constaté  parmi  les  mots 
dont  la  provenance  gauloise  est  certaine. 
Berlin-Venvès  :  Sens  dessus  dessous  : 
«  I  sont  chûs  berlin  l'envès  dans  l'mitan  d'Ia  route.  » 
Bin,  bintôt,  beîtôt  :  Bien,  bientôt. 

Bin  emplié,  bon  emplié  :  Équivalents  de  t  C'est  bien  fait  !  * 
«  L'chien  t'a  mordu,  c'est  bon  emplie,  fallait  pas  l'akisser 
(l'exciter  en  faisant  kss  kss).  » 
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•  Ainsi  advint  qu'il  cuida  empoisonner  son  neveu  et  empoi- 
sonna son  (ils.  8i  fut  bien  employé. 

(Chronique  normande,  par  P.  Cochon). 

Bontivcment  :  Naïvemenl,  stupidement. 

Co,  core  :  Encore.  Co  devant  une  consonne  ou  après  le  verbe 
d'une  phrase  inlerrogativc  ;  core  devant  une  voyelle  : 

«  A-t  i  co  son  j'va?  —  L'a-t-é  point  core  ieue?  —  Est-i  partj 
vole  cousin  ?  —  Non,  i  est  co  la.  » 

D'aller-t-et  dvéni  :  En  allant  et  en  venant  : 

o  D'aller-l-et  d'véni,  en  dépense  co  bin  de  l'ergent.  » 

De  coin,  de  coig  ne- en-cul  :  De  travers  : 

a  Victor  a  lé  z'yeux  dVoignc-en-cul  (il  louche).  »  On  dit  aussi 
dans  le  même  sens  :  de  bicoin,  du  celtique  Bihen. 

De  croc  et  d'hanches  :  Assez  difficilement  : 

•  L'afTeire  né  russira  pas,  çà  va  d'eroc  el  d'hanches.  • 

Bergères  franches 
De  croc  et  hanches 
Les  yeulx  oulvers 
Cueillez  pervanches. 

(Crétin). 

Defjet  :  En  effet  : 

«  J'oubliez  vote  devanqueire  (tablier).  —  Oui,  deffet.  » 

D'en  par  éioù  :  D'en  par  ici,  d'en  par  là  Rester  d'en  par  éioù 
veut  dire  ne  pas  achever  : 

«  Si  j'm'hébétez  d'vos  lùres  (rabâchages),  j'en  resle  d'en  par 
éioù.  » 

Dépétrominettc  :  De  grand  matin  : 

Debout  dès  le  patron  minette, 

J'arrive  ici  dès  le  matin 

Et  j'porle  à  mamzelle  Toinette 

Les  fruits  qui  vienn'  dans  son  jardin. 

{Bijou  perdu.  Adam). 

» 

De  premieîre,  de  fin  premicîre  :  D'excellente  qualité,  parfai- 
tement : 

•  C'est  du  cide  de  premieîre.  —  I  chaule  de  fin  premiehe.  » 
D'hô  :  Dehors  ;  d'où  le  verbe  aller  d'hô  (cacare)  qui  a  pour 

synonyme  :  Faire  ses  besoins. 
Eioù,  ousque  ?  Où  ? 

Eioù  don  qu  j'allez  qué  j'eourez  si  fo?  —  J'nous  étons  recopérés 
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(restaurés)  dans  la  grande  hôtel  ousqué  jvèquissez  (où  vous 
prenez  pension).  • 

Une  belle  vestale  habite  un  beau  rivage 

D'Orne,  ou  c'est  qu'elle  vit  comme  en  un  hermitage. 

{Idylle*  de  Vacqueijn  de  i.a  Fresnaye). 

En  champ  :  Aux  champs  : 

«  Mener  les  vaches  en  champ.  » 

En  chasse  :  Se  dit  de  la  vache  lorsqu'elle  recheiche  le  laureau. 
Km  fourgane,  en  frague  :  Dans  l'inquiétude,  en  état  de 
frayeur  : 

«  L  nolcire  est  ruiné,  j'élons  en  fourgane  des  iras  mille  francs 
qu  j'avons  scz  H.  —  Quanlé  j'vis  la  j  ment  parti  au  triple  galop, 
j'étais  bin  en  frague.  » 

Fouinassement  :  Sournoisement,  à  la  manière  de  la  fouine. 
Du  substantif  fouine,  on  a  fait  en  palois  :  Foumasser,  agir  dans 
l'ombre  ;  fouinassier,  sournois  ;  fouineter,  filer  à  l'anglaise. 

Grandinent  :  Grandement,  beaucoup  : 

«  Ça  pousse-t-i  l'carrabin  (sarrasin  ?).  —  Pas  grandment.  • 

Hautheure  :  Tardivement  (dans  la  matinée)  : 

«  I  s'Iève  toujous  hautheure.  » 

lloul,  étout  :  Aussi,  également  : 

t  Mai  itout,  lai  itoul  (moi  aussi,  elle  aussi). 

Du  latin  :  ila  ut.  Et  tout  se  trouve  dans  une  vieille  chanson 
citée  par  Larivey  dans  ses  Tromperies  : 

«  Et  autre  chose  et  tout,  que  je  n'ose  dire,  » 

Nitout,  nêlout  :  non  plus  ;  du  latin  :  non  itn  ut. 
Joué  :  Pas  assez,  insuffisamment  : 
«  Il  n'a  joué  d'ergent  pour  payer.  » 
Lk-leAong,  tout  la  le  long  :  Contre,  le  long  de. . .. 
«  Mettez  les  pierres  toutla-le-long.  » 

Là  ioin  :  expression  qui  indique  un  lieu  moins  éloigné  que 
là-bas. 

Liméro  iun  :  Parfaitement. 
Oua?,  ouin,  ouiche  :  Non,  ce  n'est  pas  vrai  ! 
Par  exprès  :  Exprès,  avec  intention  : 
«  J'n'ai  pas  cassé  la  pinte  (cruche)  par  exprès.  • 
Pièce  :  Aucun,  substantif  pris  adverbialement  et  équivalent  à 
une  négation. 
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«  Y  avait-i  quioqu'un  dsez  vous  à  rassemblée?  Ouai,  jn'y 
étions  pièce.  » 
P*l'ête  :  Peut-être  : 
«  Savons  siner?  —  P'Vête  bin.  » 
Pu  ché  :  Davantage,  litt.  :  plus  cher  : 
«  J'avons  pu  ché  d' pommes  que  tai.  » 
Puissant  :  Préfixe  superlatif  : 
«  Vole  taure  (génisse)  est  puissante  bonne  » 
Quauté  :  Quand,  toutes  les  fois  que  : 
t  Quanté  j'vis  çà,  j'm'événouis.  » 
On  trouve  quantes  en  vieux  français. 

Quasiment  :  Presque.  Du  latin  quasi  avec  la  terminaison 
habituelle  des  adverbes. 

Quetle  :  Nullement.  Du  breton  ket  : 

«  Parlez  plus  haut,  i  n'entend  quette.  » 

Raide  :  Prélixe  superlatif  : 

a  Vote  cide  est  raide  bon  » 
.   Ristibilli  :  Rasibus  : 

•  La  pignoche  (fausset)  est  cassée  ristibilli.  » 

Si  tellement  :  Tellement  : 

«  11  est  si  tellement  bégaud  !  (niais).  » 

S' ment  :  Employé  quelquefois  pour  seulement. 

Susbout  :  Sur  le  bout,  debout  : 

«  Mettez  l'togniau  (tonneau)  susbout.  —  Note  viau  est  bin  fade 
(malade)  i  n's'rait  sténi  susbout.  » 

On  trouve  cet  adverbe  dans  Brantôme  et  autres  anciens  au- 
teurs. 

Toujous,  terjous  :  Toujours. 

Tout  plain,  tout  fin  plain  :  Beaucoup  : 

«  Avous  des  pouessons  dans  vole  mare  ?  —  Oui,  y  en  a  tout 
plain  (omnino  plané).  Tout  plain,  avec  le  même  sens,  esl  fré- 
quemment employé  par  les  vieux  auteurs,  notamment  par  de 
L'Esloile. 

Trébin  :  Beaucoup.  Altération  de  très  bien  : 

a  Y  en  a  tvébin  qui  voudraient  véquir  sans  travailler.  »  Trébin 
est  d'origine  percheronne. 

Trestous  :  Tous  sans  exception  (vieux  français]. 

«  J'étons  allés  frétons  à  la  féte  de  Saint  Lhomer.  *  On  dit 
aussi  Tertous,  teurtous,  trétou? 


Digitized  by  Google 


-  97  - 


T\i  :  Quantité  indéterminée  dans  une  phrase  exclamai ive  . 
«  J'en  véyons  ly  lous  les  jous  dees  millauds  !  (mendiants).  » 
Un  guiabe,  Une  ténue  :  Très  grand  nombre  : 
«  Avous  des  hannetons  dans  vole  commeune  ?  —  Oui.  jé 
n  n'avons  un  guiabe.  » 

LA  CONJONCTION 

Les  principales  conjonctions  tiu  patois  sont  : 

A  mais  que  :  Lorsque,  sitôt  que  : 

»  A  mais  quia  meîre  savc  que  tu  l'y  as  désobéi  !...  » 

On  trouve  mais  que  dans  la  chronique  de  Froissart. 

l)on,  donc. 

.Jusqu'à  tant  que  :  Jusqu'à  ce  que,  expression  employée  par 
les  vieux  auteurs  :  Bassclin,  Vauquelin,  etc. 
Mée  :  Mais. 

Mon  :  Donc,  toujours  précédé  d'un  verbe  : 
«  Viens  mon  ici.  —  Dis  mon,  Jules.  » 
Ou  bin  :  Ou  bien. 
Risqué  :  Parce  que. 
Pisqué  :  Puisque. 
Pourquai  :  Pourquoi. 

.S"  :  Employé  souvent  pour  si  devant  une  voyelle  : 
«  Eune  fille  laide  à  feîre  peux  s'maiïera  loujouss'otii  a'un  brin 
dé  dquai.  ». 

L'INTERJECTION 

Parmi  les  nombreuses  interjections  usitées,  nous  trouvons  les 
suivantes  : 

.1  bleu  bleu!  llolblcu  !  Holbleu  !  Mots  que  l'on  adresse  douce- 
ment aux  bestiaux  pour  les  faire  boire.  Du  latin  .  abluere. 

Aye  l  Interjection  pour  exciter  le  cheval  à  marcher  en  avant. 

M.  Gustave  Le  Vavassenr  croirait  volontiers  que  aye  serait 
par  aphérèse  l'ancien  cri  de  guerre  normand  :  (Dex)  Aïe  !  (Nou- 
velles remarques  sur  quelques  expressions  usitées  en  Normandie 
et  particulièrement  dans  le  département  de  l'Orne.  Bull.  Soc. 
hisl.  et  arch.  de  l'Orne,  tome  4,  page  18). 

ttardaud,  banladaud  :  Onomatopées  qui  expriment  le  bruit 
que  fait  un  corps  en  tombant. 
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Beau  d'mage!  Beau  dommage  !  avec  le  sens  de  : 

«  Cela  n'est  pas  surprenant  !  Il  n  \  a  rien  de  merveilleux  dans 
ce  que  vous  dites  !  » 

Boure.  boure  !  Cris  pour  appeler  les  canards. 

Dame  oui,  dame  non,  dame  si  !  Restes  de  l'invocation  par 
Notre-Dame.  Rapprocher  ces  interjections  de  l'anglais  dam  : 
Goddam. 

Diouc  !  Même  sens  que  aije. 

Drrriâs,  rrriâs!  Pour  faire  reculer  les  chevaux. 

En  véricotte  !  En  vérigousse  !  En  vérité  : 

«  C'est  en  véricotte  vrai  !  » 

Foutrino  !  Vingt  queux  !  Nom  dé  guious  !  Surché  ou  sapré 
mCitin  !  Noble  gueux  !  Sarcliê  noble  gueux  !  Que  l'guiabe 
m'empuel  Qué  l'guiabe  me  patafiole!  Nom  dé  d'ia  (nom  du 
diable)  /  Sarché  nom  dé  d'ia!  Bon  d'ia.  Jurons  très  communs. 

Hario  !  Le  harou  et  hareu  du  vieux  fiançais,  ancien  terme 
d'appel  en  justice  : 

c  I  criait  fo  hario  quand  les  gendermes  remmenitenl.  » 

Hélâ!  Marque  la  surprise,  la  joie,  la  douleur. 

Kss!  Pour  exciter  un  chien,  le  faire  aboyer. 

La  belle  happe  !  Le  bel  avantage  !  la  belle  trouvaille  ! 

Mon  gueu  faut-i!  Mon  Dieu,  est-ce  possible  ! 

Pardé,  pardi,  pargue,  pagué  !  Par  Dieu  ! 

Qué  l'guiabe  ri  sait  pas  !  (ne  soit  pas  !). 

Quia,  quia!  Cris  pour  appeler  les  porcs 

Tits,  tîls  !  Pour  appeler  les  volailles.  Apocope  de  petits  !  petits  ! 

Charles  VKREL. 

Nonant,  1891. 


Digitized  by  Google 


ARGENTELLES 


I 

La  paroisse  d'Argentelles  (Argenlellal  a  été  réunie  administra- 
tivemenl  ;i  la  commune  de  Villebadin  dans  les  vingt-cinq  pre- 
mières années  du  siècle.  Elle  s'étend  en  longueur  entre  les  com- 
munes d'Exmes,  Villebadin,  Ommécl  et  Averncs-sous-Exmes  el 
se  compose  presque  exclusivement,  d'herbages,  dont  quelques-uns 
d'une  fertilité  extraordinaire.  Argcnlelles  comprend  deux  parties 
distinctes  :  une  petite  chaîne  de  collines,  aux  flancs  de  laquelle 
s'élagent  dans  la  verdure  el  les  frondaisons  touffues,  les  villages 
de  la  Blascherie,  de  Commondry,  de  la  Croix-Rouge  et  l'ancien 
manoir  seigneurial  du  Moulin-à-Venl  ou  Beaumont;  puis  un 
plateau  sur  lequel  sont  édifiés  le  vieux  logis  d'Argentelles,  le 
presbytère  contigii  à  l'ancien  cimetière  cl  un  peu  plus  loin  la 
maison  de  la  Badonnièrc,  dont  il  ne  reste  plus,  comme  à  Beau- 
mont,  que  quelques  bâtiments  à  usagn  de  ferme. 

S'il  faut  s'en  rapporter  an  manuscrit  de  Bailleul  «  commis  par 
ordonnance  des  ofliciers  de  l'Election  d'Argentan,  en  date  du  G 
août  1782,  pour  faire  la  recette  particulière  des  finances  de  celte 
Election,  »  la  paroisse  d'Argentelles  renfermait  alors  42  feux,  le 
revenu  des  terres  exploitées,  tant  en  propre  qu'à  ferme,  parles 
taillables,  était  évalué  à  environ  7000  livres  (I). 

(I)  Description  locale,  ecclésiastique,  féodale  et  historique  «les  ti>9  pnroisses 
composant  l'ancienne  vicomte  d'Argentan  dans  le  xn*  siècle.  Ce  manuscrit  o*t  la 
propriété  de  M*  Vigny   avoué  a  Argentan. 
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D'un  autre  côté  il  résulte  d'un  tableau  de  population  des  com- 
munes du  canton  d'Exmes,  pour  l'an  VIII ,  qu'Argentelles  ren- 
fermait 137  habitants. 

Les  moyennes  annuelles  des  naissances  et  des  décès  à  Argen- 
telles,  dans  les  xvne  et  xvme  siècles,  ont  été  celles  ci-après  dans 
les  périodes  décennales  suivantes  : 

De  1697  à  1707....  9,1  naissances  contre  4,5  décès. 

De  1730  à  1740....  5,1       —  contre  5,1  — 

De  1750  à  1760...  6,2       —  contre  4,9  — 

De  1781  à  1792   4,2        —  contre  5,1  — 

Argentellos  était  comprise  dans  le  ressort  du  bailliage,  de  la 
vicomté  et  de  la  scrgenlerie  d  Exmes  (I). 

Les  principales  familles  d'Argentelles,  avant  la  Révolution, 
étaient  celles  suivantes  :  Davy,  Dclaporte,  Fcrrière,  Lcblascher. 
Trouvé,  Billart,  Goujon,  De  La  Bellière,  Cousture,  Badon,  Lan- 
don,  Lecordier,  Levigneur,  Corbin,  Rioult,  Desdonils,  Moisson, 
Lecloustier,  Lecomle,  Marais,  Labbé,  Legoux,  Lechastellier, 
Duvivier,  Cadoret,  Gandin,  Ledevin,  Renouvel,  Glatigny,  La 
Bruyère,  Lacour,  Morin.  Lambert,  Lebrun,  Jamet,  Fauvel, 
Cally,  Richer,  Guyol,  Périer,  Bienvenu,  Debeaudemont,  Prod- 
homme,  Cosme,  De  Guerpel,  Oger  ou  Ogier,  Poullain,  Lesage, 
Dufour,  Dalgol,  Vaudoré,  Carrey,  Chauvel,  Lenoir,  Plomesle. 
Dumesnil,  Leduc,  Leleu,  Leroy,  Hersent,  Gorge,  Delessart, 
Lejeune,  Deslandes,  Tiger,  Boirel,  Poitevin,  David,  Chappey, 
Leslier.  Darel,  Lelur,  Lailler,  Chevalier,  Legrand,  etc. 

II 

Le  plus  ancien  document  que  nous  ayons  sur  Argcntelles  est 
une  charte  en  latin  de  l'année  1237.  Aux  termes  de  cet  acte 
Guillaume  d'Argentelles  et  Osmoide,  sa  femme,  seigneurs  de  la 
totalité  du  fief  d'Argentelles,  «  donnent  et  aumônent,  pour  eux 
et  leurs  an i cesse urs,  à  l'abbaye  de  St-Wandrille,  au  diocèse  de 
Rouen,  l'église  d'Argentelles,  avec  le  pevsonnal,  toutes  iesdimes, 
quinze  acres  de  leurs  terres  et  obligent  leurs  enfants,  François  et 
Robert  et  tous  autres.  »  Cette  donaiion  fut  déposée  sur  l'autel  cl 

(I)  Compte  des  terrts,  rente»  et  revenus  de  la  vicomté  d'Exmes,  pour  les  années 
144*  et  1446.  —  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Argentan. 
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toulc  la  famille  seigneuriale  jura  de  la  respecter,  en  présence  de 
Mc  Girol  Do,  abbé  et  du  couvent.  Le  donateur  apposa  son  sceau 
au  bas  du  contrat.  Le  couvent  recevait  encore  la  moitié  des  au- 
mônes faites  à  l'autel  de  la  Nativité,  aux  fêtes  de  Pâques  et  aux 
Rogations,  la  terre  de  Croupte,  les  prés  de  llsle  et  de  l'aumône 
contenant  4  acres. 

Dans  une  autre  charte  en  latin  du  mois  d'avril  1247,  Jean 
d'Argenlelles,  homme  d'armes,  fils  du  précédent,  déclare  avoir 
«  délaissé  etaumôné  au  couvent  de  St-Wandrille,  tous  les  droits 
de  patronage  qu'il  avait  ou  pouvait  avoir  en  l'église  d'Argenlelles, 
pour  le  dit  couvent  en  jouir  en  tranquillité  et  paix,  sans  que  ni 
lui  ni  ses  héritiers  puisssent  rien  réclamer.  •  Cette  nouvelle  do- 
nation, conlirmalive  de  la  première,  cul  lieu  en  présence  de 
Raoul  Levattier,  prêtre  d'Argenlelles,  Jehan  Trossel,  Robert  dit 
Anglois,  Guillaume  dit  Fresnaux,  Robert  Radon,  Pierre  dit  Le 
Roy.  Pierre  Oson,  Robert  de  la  Bellière  et  plusieurs  autres  lé- 
moins. 

Le  jeudi  après  la  Nativité  de  Notre-Scigneur  de  l'an  128  î, 
Gillebert  lils,  premier  né  et  héritier  de  Jean  d'Argenlelles  décédé, 
louché  de  ce  que  les  religieux  de  Sl-\Vandrille  a  ont  donné  et, 
par  égard  de  piété,  concédé  à  son  frère,  Pierre,  clerc,  l'église 
d'Argenlelles,  vacante,  de  laquelle  église  le  patronage  était  re- 
connu leur  appartenir  de  toute  antiquité,  conUrme,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  que  les  religieux  en  question  aient  el  possèdent 
bien  el  en  paix,  le  droit  de  patronage  de  l'Église,  avec  toutes  les 
dîmes,  revenus  et  autres  droits  appartenant  à  l'abbaye  dans  la 
paroisse  ou  ailleurs  et  dans  l'étendue  du  fief  d'Argenlelles,  suivant 
leur  possession  antérieure.  Les  héritiers  du  donateur  ne  pourront 
rien  réclamer  ni  exiger,  ni  susciter  aucun  trouble  dans  la  jouis- 
sance. »  Lu  agissant  ainsi  Gillebert  déclare  obéir  aux  conseils 
des  gens  de  bien  el  de  ses  amis.  Celle  nouvelle  charte  fui  scellée 
de  la  main  du  Seigneur  en  présence  de  frère  Jean  Aîné  moine  et 
prieur  de  Tanqueville,  Jehan  dil  Lcgrand,  Jehan  dit  Maugin, 
Cargcncc  d'Argcnthome  et  toute  la  paroisse  d'Argenlelles. 

Le  chevalier  Gillebert  lit  donation  à  l'abbaye  de  la  Trappe 
d'un  selier  de  blé  à  prendre  annuellement  sur  son  moulin  de  Fel 
pour  célébrer,  par  une  pitance,  l'anniversaire  de  son  frère  Robert 
inhumé  dans  la  dite  abbaye.  (1) 

[\)  CartuUiie  de  l'abUaye  de  Notre-Dame  de  Ja  Trappe,  page  156. 
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III 

Les  successeurs  de  Gilleberl  respectèrent  cette  donation  pen- 
dant près  de  300  ans. 

Il  s'éleva  bien  quelques  difficultés  entre  les  religieux  et  Gilles 
Douilly,  seigneur  d'Argentelles.  touchant  le  droit  de  présentation 
à  la  cure  paroissiale,  mais  elles  lurent  aplanies  par  une  transaction 
passée  devant  les  notaires  de  Falaise,  à  une  date  que  nous  ne 
pouvons  préciser  faute  de  documents. 

Nous  arrivons  ainsi  à  Tannée  1501  époque  à  laquelle  Jehan 
Descalles.  successeur  de  Gilles  Douillv  avant  voulu  faire  construire 
et  adosser  au  chœur  de  l'Église  une  chapelle  et  l'ayant  commen- 
cée, les  religieux  prétendirent  qu'ils  étaient  patrons  de  l'Église, 
que  l'existence  de  la  chapelle  pourrait  faire  croire  que  le  patro- 
nage appartenait  au  seigneur.  Ils  tirent  valoir  qu'ils  étaient  sujets 
aux  deux  parts  des  réparations  du  chœur  auquel  était  conligu 
l'Oratoire;  par  suite  ils  seraient  astreints  à  un  surcroît  de  répa- 
rations et,  au  litre  de  patrons  utiles  et  présentateurs,  ils  s'oppo- 
sèrent à  la  construction  projetée. 

Les  raisons  mises  en  avant  par  Descalles  pour  expliquer  l'érec- 
tion de  cet  Oratoire,  sont  intéressantes  à  noter.  L'Église  d'Ar- 
gentelles, nef  et  chancel,  était,  parait-il,  très-petite;  il  y  avait  un 
grand  nombre  d'habitants  dans  la  paroisse;  le  seigneur  voulait 
une  chapelle  pour  s'y  retirer,  sa  femme  et  sa  famille,  en  dehors 
de  la  foule  du  peuple  qui  lui  était  incommode  au  chœur.  Descalles, 
au  surplus,  s'engageait  à  construire  à  ses  frais  et  à  entretenir  en 
bonne  réparation  la  chapelle  et  même  le  mur  du  chœur  contre 
lequel  elle  était  adossée  ;  on  y  mettrait  une  gouttière  pour  re- 
cueillir les  eaux  de  la  couverture  du  chœur,  A  ce  moyen  les  reli- 
gieux ne  seraient,  sur  ce  point,  sujets  à  aucun  entretien.  L'abbé 
de  Saint- Wandrillc  ne  voulut  rien  entendre  et  les  travaux  res- 
tèrent en  suspens. 

Dès  le  i\  février  lâui.  Jehan  Descalles  faisait  faire  défense, 
par  le  ministère  de  Jean  Lefèvre,  sergent  à  Lxmcs,  aux  religieux, 
au  curé  d'Argentelles,  aux  trésoriers,  aux  paroissiens  eu  généra1, 
sous  peine  d'une  amende  de  500  marcs,  d'ôler  ou  démolir  un 
éctisson  «  rempli  au  dedans  des  armoiries  anciennes  de  la  sieu- 
ric  d'Argentelles.  apposé  au  chœur  de  l'Eglise  en  la  grande  vitre, 
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en  un  O  qui  est  tout  en  haut,  par  le  motif  que  les  prédécesseurs  du 
dit  Descalles  avaient  été  les  fondateurs  de  l'Église  et  qu'en  signe 
du  droit  de  patronage  ainsi  possédé,  l'écusson  en  question  et  les 
armoiries  avaient  été  posés  là  et  entretenus  depuis  si  longtemps 
qu'il  n'était  mémoire  du  contraire.  »  L'année  suivante,  1505, 
Descalles  faisait  refondre  la  petite  cloche  de  l'Église,  en  devenait 
le  parrain  et  y  faisait  graver  ses  armes. 

Bienlôt  un  procès  éclata  entre  les  religieux  et  le  seigneur  et  fut 
jugé  aux  assises  du  Bailliage  d'Exmes.  Le  tribunal  prenant  en 
considération  les  propositions  avantageuses  de  Descalles,  débouta 
les  religieux  de  leurs  prétentions  mal  fondées  et  autorisa  la  conti- 
nuation et  l'achèvement  des  travaux  de  l'Oratoire. 

L'abbé  de  Sl-Vandrille  en  appela  du  jugement  en  premier 
ressort  devant  la  cour  du  Parlement  de  Normandie.  La  procé- 
dure était  déjà  assez  avancée  quand  le  litige  fut  terminé  par  une 
transaction  inscrite  sur  les  registres  des  tabellions  de  Rouen  le 
8  Novembre  1515. 

Aux  termes  de  ce  contrat  passé  entre  le  révérend  père  Jacques, 
abbé  du  monastère,  assisté  de  Dom  Guillaume  Lavicille,  prieur, 
religieux  et  trésorier  de  l'abbaye,  procureur  fondé  des  autres 
moines,  suivant  procuration  du  25  mai  1509  et  le  chevalier  d'Ar- 
gentelles,  celui-ci  se  désistait  pour  lui  et  ses  héritiers  de  ce  qu'il 
pouvait  demander  au  patronage  de  l'Église  qui  fut  définitivement 
conféré  aux  religieux  autorisés  à  recueillir  les  rentes  par  eux 
possédées  en  la  paroisse,  comme  leur  pure  aumône.  De  leur  côté 
les  abbés  renonçaient  aux  droits  de  tenure  féodale  par  eux  pré- 
tendus sur  les  héritages  des  sieurs  Jean  et  Guillaume  Gouçeon, 
compris  dans  la  vavassoreric  Basserel  et  qui  avaient  déjà  fait 
l'objet  d'une  transaction  à  la  date  du  16  Juin  1513.  Descalles 
conserva  la  prééminence  dans  l'Église  d'Argentellcs  comme 
fondateur.  L'abbaye  lui  reconnut  ce  titre,  il  put  achever  la  con- 
struction de  l'Oratoire  sous  le  bénéfice  des  promesses  faites  aux 
premiers  juges  et  il  fit  graver  ses  armes  au  chœur  de  l'édifiée 
religieux. 

IV 

L'Église  paroissiale  d'Argentellcs  était  sous  l'invocation  de  la 
Vierge.  Le  bénéfice  cure,  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint» 
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Wandrille,  faisait  partie  du  diocèse  de  Séez,  arehidiaconé  et 
dovenné  d'Exmes.  La dtme  élail  évaluée  dans  les  États  de  l'élec- 
lion  d'Argentan  à  la  somme  de  300  livres  (août  1782}  cl  dans  un 
État  plus  récent  à  500  livres. 

L'Église  était  assise  au  milieu  du  cimetière  sur  un  terre-plein 
contigû  à  la  cour  du  manoir  seigneurial  et  dominant  le  vieux 
chemin  rural  partant  d'Exmes  et  traversant  la  paroisse  dans 
toute  sa  longueur. 

L'édifice  religieux  bâti,  comme  le  château,  en  carreau  et  pierre 
de  Fel,  couvert  en  tuiles,  se  composait  d  une  nef  sans  bas-côtés, 
ayant  la  direction  du  levant  au  couchant.  Ou  voit  encore,  sous 
des  tilleuls,  une  colonne  monolite,  en  granit,  surmontée  d'une 
croix  en  fer,  posée  exactement  dans  remplacement  du  mailre- 
autel.  Une  plaque,  en  fer,  scellée  dans  la  pierre  du  soubassement 
de  la  colonne  nous  apprend  que  «  la  démolition  de  cette  Église  et 
celle  de  Barges  ont  été  données  à  M.  le  marquis  de  Fiers  en  1821 
pour  l'aider  à  construire  l'Eglise  de  Yillcbadin,  où  ces  deux  pa- 
roisses et  celle  de  Champobert  ont  été  réunies.  » 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  documents,  indiquer  la  longueur  de 
l'édifice.  Sa  largeur,  au  chœur,  était  d'environ  huit  mètres. 
•  Comme  toutes  les  églises  de  la  région,  celle  d'Argentelles  est 
un  ossuaire  renfermant  notamment  les  restes  des  familles  Des- 
cal  les,  Lefranc,  Du  Mesnil,  de  tous  les  desservants  et  au  surplus 
de  tous  ceux  qui,  par  leurs  aumônes  et  leurs  dons,  avaient  con- 
tribué à  l'érection,  à  l'entretien  et  à  l'embellissement  de  l'édifice. 

Le  manoir  presbytéral  d'Argentelles  faisait  face  à  l'entrée  de 
l'église,  située  au  couchant:  Il  comprenait  :  1er  Une  maison  d'ha- 
bitation que  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  grange,  fournil,  étable, 
pressoir,  le  tout  édifié  sur  une  cour  et  un  jardin  en  herbe,  jou- 
tant le  sieur  d'Argentelles  et  le  cimetière,  nommée  le  Plyteau, 
contenant  3  vergées;  2°  3  vergées,  en  prairie,  nommées  le  pré  au 
curé  ;  3°  3  vergées  en  pré  nommé  les  Jennières. 

Les  curés  n'étaient  astreints  à  aucun  service  seigneurial.  Jls 
devaient  bailler  une  simple  déclaration  d'à  vœu  et  étaient  obligés 
à  comparaître  aux  pieds  et  gages-pléges  tenus  par  les  sénéchaux. 
Faute  de  faire  la  déclaration  «les  héritages  tenus  en  pure  aumône, 
ils  s'exposaient  à  les  voir  saisis  en  la  main  du  seigneur  et  ce  cas 
se  produisit  précisément  pour  Mro  Ledevin.  dans  le  courant  de 
l'année  1629. 
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Voiri,  par  ordre  de  dales,  lu  liste  des  titulaires  du  bénéfice 
cure  d'Argenlelles  depuis  l'année  1237  jusqu'à  la  Révolution  de 
1789. 

Année  1237  et  suivantes  :  M°  Sylvestre  Do. 

Année  1247  et  suivantes  :  M#  Raoul  Levattier. 

Année  1284  et  vivantes  :  Pierre  d'Argenlelles,  frère  du  sei- 
gneur du  lieu.  Le  8  décembre  1398,  il  vendit,  de  concert  avec 
Jean  d'Argentelles,  prêtre,  son  frère,  12  sols  de  rente  foncière  à 
un  sieur  Blin. 

8  novembre  1477  :  Décès  de  Jehan  Lelèvre.  Il  donna  :  1°  au 
trésor  5  sols  de  rente  à  prendre  sur  Jacques  Lebiascher  ;  l'°  à  la 
cure  et  à  ses  successeurs,  5  autres  sols  de  renie  à  percevoir 
annuellement  sur  un  sieur  Leslard  :  enfin  une  demi  acre  de 
terre  et  un  jardin,  joutant  l'aumône  du  curé,  le  tout  à  charge  de 
services  religieux. 

27  juillet  1477  à  l'année  1500:  Me  Michel  Durangeou  Dorcngc. 

23  mai  1502  à  l'année  1537  :  M'  Guillaume  Lecordier. 

De  1537  au  28  avril  1556  :  Germain  Lecordier  avec  Guillaume 
Oger  pour  trésorier  (28  février  15 îG). 

De  1556  à  1594  :  Autre  Guillaume  Lecordier  avec  Nicole  s 
Gallet  pour  vicaire  mai  à  octobre  1574). 

21  février  1586  :  Jehan  Desdouits. 

2  juillet  1593  :  Pierre  Levillain. 

De  1595  au  26  décembre  1627  :  Lucas  Plomeslc. 

Année  1626  :  Pierre  Desdouits. 

Année  1628  :  Jules  Breton. 

De  1629  au  3  mai  1678  :  Maurice  Ledevin. 

Le  28  octobre  1673,  Abel  Gougeon  fit  don  au  lré>or  de  45  sols 
«le  rente  à  charge  de  messes. 

Du  3  mai  1678  au  14  mai  1697  :  Jean  Pichot.  Celui-ci  permuta 
avec  Antoine  Pichot,  son  frère  alors  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Arnoult. 

Du  9  décembre  1699  à  l'année  1723  :  Michel  Leduc  avec 
Pierre  Basley,  François  Desdouits,  Louis  Lallier  pour  trésoriers 
de  la  fabrique 

Années  1723-1724  :  Guillaume  Landon. 

Années  1724-1725  :  Jean  Vallembras. 

Années  1725-1726  :  Benoit  Garzan. 

Années  1726-1727  :  Philippe  Soient. 
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t)e  1727  au  25  janvier  1778  :  François-Claude  Gougeon.  Il 
décéda  le  12  septembre  1782,  âgé  de  78  ans.  Il  avait  pour  tréso- 
rier Jean  Delaporle  (7  novembre  1749). 

De  l'année  1778  au  27  mars  1792  :  Jean  Chasles  ci-devant  curé 
de  Villebadin  (3  décembre  1775). 

A  partir  de  1792,  le  titulaire  de  la  cure  d'Argenlelles  fut  l'abbé 
Cheret. 

Le  9  juin  1701,  Germain  de  Favey,  docteur  en  théologie, 
archidiacre  d'Exmes  en  l'église  cathédrale  de  Séez,  visita  l'église 
Notre-Dame  d'Argenlelles.  Il  examina  les  comptes  du  trésorier 
Pierre  Lenoir. 

Les  recolles  s'élevaient  à   123  livres  10  sols. 

Et  les  dépenses  à   80  2 

D'où  un  excédant  de  recelte  de.  .     43  livres  8  sols. 

De  Favey  ordonna  de  faire  dresser  un  inventaire  des  titres  des 
fondations  et  autres  papiers,  linges  et  ustensiles  du  trésor,  rie 
manière  à  le  transmettre,  chaque  année,  au  nouveau  trésorier 
entrant  en  charge. 

Celle  visite  précéda  de  peu  peu  de  jours  celle  de  l'Évèquc  de 
Séez,  Louis  Daquin  qui,  le  5  juillet  1701,  donna  la  confirmation 
à  82  paroissiens  d'Argenlelles,  dont  les  âges  variaient  de  13  à  40 
ans.  Le  même  Évéquc  fit  une  nouvelle  visite  pastorale  le  3  juin 
1705  et  confirma  encore  I4  jeunes  gens.  A  partir  de  cette  époque, 
le  sacrement  de  confirmation  fut  conféré,  dans  l'église  d'Exmes, 
aux  enfants  d'Argenlelles  comme  à  ceux  de  la  plupart  des  parois- 
ses environnantes. 

V 

Le  joli  petit  château  d'Argenlelles,  bâti  en  pierres  et  carreau  de 
Fel,  couvert  eu  tuiles  et  ardoises,  long  de  IS1",  large  de  7m,  est 
flanqué  à  ses  angles  de  quatre  tours  rondes,  dont  une  porte  le 
nom  de  A/are  coulisse. 

Le  milieu  de  la  façade  méridionale  est  défendue  par  une  autre 
tour  hexagonale,  de  l'effet  le  plus  pittoresque,  engagée  dans  la 
maçonnerie  el  renfermant  l'escalier  en  pierre  servant  à  accéder 
à  l'unique  étage  et  aux  greniers,  puis,  à  l'aide  d'une  autre  petite 
lotir  ronde,  à  la  chambre  du  belvédère  communiquant  avec  un 
oratoire  dont  ou  voit  encore  la  voûte 
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De  chaque  côté  de  la  tour  centrale  s'ouvrent  des  fenêtres  car- 
rées, divisées  en  quatre  parties  par  des  menaux  en  pierre,  percées 
comme  celles  du  Nord,  à  une  époque  qui  ne  semble  pas  remon- 
ter au-delà  du  xvi*  siècle  et  revêtues,  au  rez-de-chaussée  de  leurs 
armatures  extérieures,  en  fer,  rongées  par  le  temps.  Elles  sont 
surmontées  par  des  lucarnes,  éclairant  les  greniers,  sur  le  fronton 
desquelles  sont  sculptées  les  armes  des  Descalles  et  où  on  lit  ce 
mot  :  .4  y  mes,  avec  la  date  de  1632. 

Ou  pénètre  dans  le  logis  par  une  porte  carrée  surmontée  d'un 
tympan  ogival,  en  maçonnerie  pleine,  au  milieu  duquel  se  déta- 
che un  écusson  destiné  à  recevoir  un  hlason.  La  porte  elle-même, 
eu  bois  de  chêne,  avec  sou  marteau  et  son  judas,  était  fortifiée,  à 
l'intérieur  du  logis,  par  des  traverses  en  bois  engagées  dans  les 
jambages  en  pierre  de  taille. 

La  distribution  intérieure  est  uniforme  :  un  vestibule  donnant 
accès,  savoir  :  au  rez-de-chaussée,  à  une  cuisine  et  une  salle  à 
manger;  et  à  l'étage,  à  deux  chambres,  dont  Tune  ne  mesure  pas 
moins  de  cinquante  mètres  carrés  de  superlicie  et  dans  laquelle 
se  trouva  il  naguère  le  fameux  lit  de  justice  d'Argcn  telles.  Dans 
ces  appartements,  on  remarque  des  cheminées  monumentales. 
Les  antres  pièces  du  château,  à  l'exception  de  la  cave  souterraine, 
ne  méritent  aucune  mention. 

Les  plus  vieilles  parties  de  1  édifice,  dont  la  charpente  est  faite 
exclusivement  de  chêne  et  de  châtaignier,  ne  remontent  pas  au 
delà  du  xiii'  siècle  et  les  plus  récentes  à  la  première  moitié 
du  xvir. 

Une  suite  de  bâtiments  d'exploitation  encadrait,  à  droite  et  à 
gauche,  la  cour  du  château,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  bâti  le 
pigeonnier  élevé  sur  une  motte  entourée  de  fossés. 

Un  étang,  dont  on  voit  encore  l'antique  chaussée,  défendait  le 
château  du  côté  du  Nord.  Les  autres  côtés  étaient  protégés  par 
de  larges  fossés  remplis  d'eau  dont  il  reste  des  vestiges  et  qui 
mettaient  à  l'abri  d'un  coup  de  main  le  logis  lui-même  et  ses 
dépendances,  le  presbytère,  l'église  et  le  cimetière. 

« 

VI 

La  noble  terre  et  seigneurie  d  Argenlelles  était  un  demi  tief  de 
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haubert  ou  de  chevalier  tenu  franchement  et  noblement  du  duc 
d'Alençon,  comte  du  Perche,  vicomte  de  Beaumont,  seigneur  de 
la  Guiche,  pair  de  France,  à  cause  de  sa  chàlellenie  d'Exmes(l  ). 
La  seigneurie,  assise  en  la  vicomte  (TExraes,  s'étendait,  dans  les 
paroisses  d'Argenlelles,  Fel,  Omméel,  Avenelles  et  Grebort.  11  y 
avait  dans  ce  fief,  manoir  seigneurial,  maisons  et  édifices  clos  à 
fossés,  cour  cl  usage  de  basse  justice,  hommes,  hommages,  rentes 
en  deniers,  grains,  œufs  et  oiseaux,  reliefs,  treizièmes,  aydes, 
féaux  et  coutumiers.  service  de  prévôté,  regard  de  mariage, 
colombier  à  pied,  droit  de  moulin  et  garenne  à  lapins,  journées 
d'hommes  à  fagoter  et  faire  corvée  de  harnois,  aux  trois  saisons 
accoutumées,  lorsqu'il  y  avait  bêles  tirantes  et  gisantes  sur  le 
lieu.  Le  seigneur  avait  le  patronage  de  l'église  paroissiale. 

Le  domaine  (ietTé  et  non  lietTé  comprenait  environ  450  acres 
de  terres  labourables  et  herbages. 

La  superficie  du  domaine  non  fieffé  élait  de  50  acres  au  10 
avril  1680  et  de  57  acres  au  28  septembre  1757. 

Le  domaine  lieflé  comprenait  31  aînesses,  tenements  et  nue- 
ments.  dont  nous  indiquerons  ci-après  l'étendue  et  le  dénombre- 
ment. 

Le  propriétaire  du  fief  élait  tenu  «  en  20  jours  de  garde  à  la 
porte  d'Exmes  nommée  la  porte  Malzard  ou  Malzais,  en  temps  de 
guerre,  avec  les  autres  nobles  à  ce  sujets,  au  cas  que  la  porte  fût 
en  étal  si  commode  qu'on  put  aisément  la  garder  »  (2). 

Un  avœu  conçu  dans  les  mêmes  termes  lut  rendu  par  Maurice 
Descalles  «  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre,  duc  et  duchesse 
d'Alençon,  tenant  et  jouissant  à  usufruit,  la  vie  durant,  de  la 
duché  d'Alençon,  appartenant  propriétairement  au  roi  ». 

La  seigneurie  par  les  mains  du  prévôt  du  lieu  faisait  au 
domaine  du  roi  :  I  septier  de  froment  et  2  septiers  d'avoine,  le 
tout  mesure  d'Exmes.  Le  boisseau  de  froment  était  estimé  2  sols 
3  deniers  et  le  boisseau  d'avoine  à  6  deniers  i3). 

La  redevance  au  31  mars  1668  et  au  10  avril  1680  était  de  16 
boisseaux  de  froment,  48  boisseaux  d'avoine,  le  tout  mesure 
d'Arqués  ancienne,  avec  8  sols  argent  au  terme  Saint-Michel. 
Les  vassaux  étaient  tenus  d'acquitter  et  décharger  le  Seigneur 
suivant  les  fieffés  et  avœux  par  eux  rendus. 

Il)  Avœu  rendu  pur  Hichard  Pesculles,  \p.  'h  septembre  lih.'i. 

\i)  Avœu  rendu  par  Jehan  Descalles  au  duc  d'Alençon,  le  14  octobre 

\M  Compte*  de  la  vicomte  d'rxmi»,  années  Itiô  et  1416. 
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VU 

La  seigneurie  d'Argentelles  comprenait,  au  moyen  âge,  les 
fiefs  et  sieutics  ci-après  : 

1°  Le  lief  d'Argentelles,  e.i  chef,  dont  la  glèbe  était  au  château 
de  ce  nom. 

2*  Le  fief  de  Beanmont,  vulgairement  appelé  le  lief  du  Monlin- 
à-Yent. 

3°  Le  fief  du  Mcsnil,  dont  le  seigneur  habitait  le  logis  de  la 
Badonnière. 

4°  Le  fief  de  la  Coslenlinière  réuni  plus  lard  au  lief  de  Beau- 
mont  et  qui  appartenait  à  Charles  Du  four,  sieur  d'Argentelles,  le 
18  mai  158I  II  s'étendait  dans  la  commune  limitrophe  d'Om- 
méel. 

5°  Une  extension  du  fief  de  Sainl-Anastaize  ou  Sainle-Ana:- 
lazic  de  la  Briquetière  tenu  du  roi  en  sa  chastellenic  d'Exmci. 

6°  Une  extension  du  lîof  de  Saint-Arnoult,  membre  lui-même 
du  lief  de  Courmesnil  dont  la  glèbe  était  placée,  à  Argenlelles, 
dans  l'herbage  de  la  baye  Lambert,  près  les  villages  de  la  Bes- 
lière  et  de  la  Michellerie. 

7°  Une  extension  de  la  sieurie  de  la  Rivière  existant  principale- 
ment dans  les  paroisses  d'Omméel  et  d  Avenellcs  et  qui  relevait 
du  fief  de  Chambois. 

8°  Une  extension  de  la  sieurie  de  Champobert. 

VIII 

Nous  ne  connaissons  pas  les  premiers  seigneurs  d'Argentelles 
et  nos  documents  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  première  moitié 
du  xiii'  siècle.  Nous  savons  pourtant  qu'en  !204  il  y  avait  à 
Argenlelles  un  fief  dépendant  du  comte  de  Leicester,  tenu  en  la 
main  du  roi  ;  apud  Argenlele  de,  feodo  comitis  Leceslrix  in 
manu  domini  régis  unum  feodum 

A  celle  époque,  la  première  famille  possédant  la  tolalilé  {4/8. 
du  fief  d'Argentelles  est  celle  ci-après  : 

Première  moitié  du  xnr9  siècle  :  Guillaume  d'Argentelles. 

Avril  1247  et  années  suivantes  :  Jehan  d'Argentelles,  décédé 
avant  l'année  128'». 
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Années  l*28i  et  su i vailles  :  Guillebert  ou  Gilleberl  d'Argen- 
telles.  Il  avait  pour  fille  Colette  qui  épousa  un  membre  de  la 
famille  Ogicr,  ancêtre  des  Prod'homme. 
A  cette  première  famille  succèdent  les  seigneurs  suivants  : 
1°  Gilles  Dollye  ou  Douilly,  dans  la  première  moitié  du  xiv« 
siècle. 

•I"  Guillaume  Douilly,  dès  avant  11178  et  jusqu'en  1405. 

3°  Jehan  Douilly  (1382-1384). 

V»  Kl  Guiol  ou  Guillot  Douilly  (1394-1-1:6). 

Dans  l'a  vœu  du  18  juin  1413,  Guillot  Douilly  prend  le  litre  de 
seigneur  d'Argentelles  pour  le  tief  de  Beaumont. 

Un  gendre  ou  tout  au  moins  un  héritier  de  Jehan  Douilly 
était  Guillaume  Iiadon  ou  Badin,  issu  d'une  très  ancienne 
famille  qui  peut-être  a  donné  son  nom  à  Villebadin  (Villcbadini 
ou  Villebadoni  .  Jehan  Douilly  lui  avait  laissé  une  pièce  de  terre 
faisant  partie  de  l'aînesse  de  la  Poullenièrc  et  sujette  à  39  sols  de 
rente,  envers  la  seigneurie,  exigibles,  moitié  à  la  Saint-Rémy  et 
l'autre  moitié  à  Notll  de  chaque  année. 

IX 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  seigneurie  d'Argentelles  fut 
enlevée  aux  détenteurs  légitimes  et  confisquée  par  l'Angleterre  au 
profit  des  ofliciers  dont  les  noms  suivent  : 

En  1418,  sire  Roland  Leyntall,  chevalier,  seigneur  de  Her- 
ford,  reçut  en  don  du  roi  d'Angleterre  la  seigneurie  d'Argen- 
telles il  .  Il  avait  épousé  Marguerite  d'Arundel,  fille  de  Fitz- 
Allain,  comte  d'Arundel  et  de  Marguerite  de  Bohum.  Le  cheva- 
lier de  Leyntall  était  sous  la  main  de  Thomas  de  Monlagu,  comte 
de  Salisbury,  parent  du  roi  d'Angleterre.  Ce  de  Montagu  possé- 
dait Exmes  à  celte  époque. 

Henri  V  d'Angleterre  avait  nommé  Leyntall,  gouverneur 
d'Exmes  en  1418.  La  nomination  est  ainsi  libellée  :  «  pro  bono 
et  gratitito  servitio  quod  dileetns  et  fidelis  noster  Rolandus 
Leyntall  nobis  impendit ,  concessimus  et  officium  Dallive 
d'Alençon  à  Exmes  ».  Il  occupait  encore  cette  fonction  en  1419. 

(Il  Uiiles  i.ormand*  <le  Rrô'juigny. 
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Disgracié  eu  1420,  sa  seigneurie  passa  à  un  autre  anglais,  sir 
Jehan  Lanrok  (14*20  à  la  fin  de  l'année  1437).  Celui-ci  était,  de 
1427  à  1434,  contrôleur  de  la  garnison  anglaise  d'Argentan. 


X 

Les  anciens  seigneurs  d'Argentclles  ou  leurs  héritiers  rentrè- 
rent en  possession  de  leur  fief  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

I.  Le  premier  seigneur  de  celle  nouvelle  famille  est  Richard 
Descalles  qui  s'intitule  héritier  de  Guillot  Douilly,  dans  l'avœu 
de  son  fief  baillé  au  duc  tl'Alcnçon,  le  2i  septembre  1455.  Il 
vivait  encore  au  mois  de  septembre  1477. 

II.  Durant  Descalles,  fils  du  précédent,  lui  succéda  au  mois  de 
juillet  1477  et  mourut  le  26  octobre  1488.  Ses  enfants  mineurs 
avaient  pour  tuteur  M"  Jehan  Descalles,  protonotaire  du  Pape, 
abbé  commendataire  de  N.-D.  de  Grestain,  frère  de  Durant 
Descalles.  Ce  dernier  avail  épousé  demoiselle  Isabeau  de  Thieu- 
villc  qui,  par  son  testament  en  dalc  du  22  mai  1499,  donna  à  la 
fabrique  de  l'église  d'Argenlelles  10  sols  une  fois  payés,  puis  100 
sols  pour  avoir  une  custode  d'argent,  16  sols  de  renie  à  charge 
de  services  religieux  et  aussi  pour  avoir  le  vin  à  Pâques  et  donner 
2  sols  au  curé.  Les  16  sols  étaient  à  prendre  sur  Jean  Desdouits 
de  la  paroisse  de  Courmesnil.  L'abbé  Descalles,  beau-frère  de 
la  défunte,  el  Jehan  Descalles,  fils  aîné  de  celle-ci,  consentirent 
l'exécution  de  cet  acte  de  dernière  volonté  23  mai  1502). 

Le  4  août  1458,  Durant  Descalles  maria  Catherine  Descalles, 
dame  Ducroq,  sa  fille,  avec  Georges  Rouxcl,  écuyer,  seigneur 
de  Médavy,  capitaine  des  francs-archers  du  duché  d'Alençon, 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Guinegatc,  le  16  août  1513.  Elle  mou- 
rut 1520  et  fut  inhumée  dans  l'église  de  Montchevrel  où  se  trou- 
vait le  fief  Ducroq. 

III.  Jehan  Descalles,  fils  du  précédent  (29  janvier  1492  jusqu'à 
son  décès  arrivé  le  3  août  1538),  rendit  a  vœu  pour  son  fief  au 
duc  d'Alençon,  le  14  octobre  1524.  Il  avail  épousé  demoiselle 
Jehanne  Levoyer  qui,  le  29  mai  1547,  donna  12  deniers  à  chacune 
des  églises  visitées  par  le  clergé  lors  de  la  procession  des  Roga- 
tions. Elle  légua  10  sols  à  l' église  paroissiale  et  un  écu  au  curé. 
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IV.  Maurice  Descalles.  Dis  de  Jehan,  lui  succéda  et  vécut  jus- 
qu'en 1558.  Il  avait  épousé  noble  demoiselle  Antoinette  de  Guery. 
Il  rendit  a  vœu  au  roi  pour  son  fief,  le  29  mai  1548.  Il  avait  pour 
sœurs  : 

1°  Renée  Descalles,  épouse  de  Jehan  Margeot,  écuyer,  seigneur 
de  Champoberl. 

2°  Et  Marguerite  Descalles,  épouse  de  Jehan  Lclenneur,  sieur 
des  Fontaines. 

La  dame  de  Champoberl  percevait  20  livres  de  rente,  annuelle 
sur  le  revenu  intégral  du  lief  pour  don  de  mariage  et  la  dame 
des  Fonlaines  touchait  60  livres  sur  la  succession  paternelle. 

Maurice  Descalles  ne  laissa  pas  d  héritiers  mAles  mais  5  filles 
mariées,  savoir  : 

1°  Catherine  Descalles,  le  30  octobre  '  55 1 ,  à  Charles  de  Cal- 
mcsnil,  sieur  d'Orval. 

2°  Prisce  Descalles,  épouse  de  Jacques  Gouhier.  sieur  de  la 
Heurlaudière. 

3°  Françoise  Descalles,  épouse  de  Jehan  Lefranc.  sieur  de 
Bérout. 

4°  Barbe  Descalles,  femme  de  Louis  Le  Teruble.  sieur  du 
Plessis. 

5°  Enfin  Renée  Descalles,  épouse  de  Philippe  Gouhier,  sieur 
de  la  Bornerie 

Les  enfants  Descalles  procédèrent  au  partage  de  la  succession 
de  leur  père  par  acte  passé  devant  Noël  Dclahaye  et  Marin 
Vallet,  tabellions  en  la  vicomté  d'Argentan,  parties  d'Aubry-le- 
Panthon.  le  19  janvier  1561. 

Le  sieur  de  Calmesnil,  comme  aîné,  choisit  le  premier  loi  ; 
Gouhier  de  la  Heurlaudière  eut  le  second  ;  Jehan  Berout  eut  le 
troisième;  le  sieur  Duplessis,  le  quatrième,  et  le  cinquième 
resta,  par  non  choix,  au  sieur  de  la  Bornerie. 

Le  1er  lot  comprenait  : 

Tout  le  manoir  à  demeurer,  avec  les  autres  maisons,  colom- 
bier, mares  et  fossés  étant  alentour,  les  petits  jardins  près  la 
maison,  y  compris  le  Clos-aux-Roscs,  le  pré  du  Vivier  assis  der- 
rière la  maison,  avec  la  garenne  le  jouxtant,  le  pressoir  et  ses 
accessoires.  Ce  lot  avait  droit  de  pararje  sur  les  2e,  3e  cl  4e  lots. 
Il  avait  le  patronage  de  l'église,  à  la  charge  de  le  poursuivre 
comme  il  le  trouverait  bon,  sans  y  appeler  les  autres  lots  en 
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garantie.  Il  avait  droit  à  la  chapelle  dans  laquelle  il  avait  son 
banc  et  non  ailleurs  et  les  premiers  honneurs  dans  l'église.  Les 
rentes  sur  différents  vassaux  s'élevaient  à  1 18  sols  6  deniers,  une 
poule,  3  chapons.  110  œufs  et  une  livre  de  chandelle.  Les  dettes 
s'élevaient  à  35  livres,  dont  10  revenaient  à  la  veuve  de  Maurice 
Descalles. 

Le  3*  lot  était  composé  comme  il  suit  :  La  moitié  du  grand 
parc  d'Argenlelles,  les  rentes  sur  les  Pernelle  Bodet,  Dupont, 
Billarl,  Dange  s'élevanl  à  72  sols  5  deniers,  85  œufs  et  1  chapon 
et  demi,  à  charge  de  payer  une  dette  de  25  livres  et  une  soulle 
de  57  sols  tournois  au  5"  lot  jusqu'au  décès  de  la  veuve  d'Argen- 
lelles qui  recevait  110  sols  de  renie. 

Charles  de  Calmesnil  et  Catherine  Descalles  vendirent  à  Jehan 
Billarl,  avocat,  bourgeois  d'Argentan,  le  1er  lot  ci-dessus.  Ce  lot 
fut  racheté  par  Thibault  de  Ruppierre,  sieur  du  Buisson,  et 
Jehan  Lefranc,  sieur  de  Berout,  curateur  de  Jehan  Lefranc, 
mineur,  son  fils,  suivant  contrat  passé  devant  les  tabellions 
d'Argentan,  le  16  mai  1571.  La  remise  de  ce  lot  fut  faite  par 
Jean  et  Julien  Billarl  frères,  (ils  de  Jehan  Billarl,  au  sieur  de 
Berout,  moyennant  le  remboursement  de  la  somme  de  2739 
livres  8  sols. 

Les  armes  des  Descalles  sont  :  de  gueules  au  chevron  d'argent, 
accompagné  de  trois  coquilles  de  même,  lignées  de  sable  :  2  en 
chef  et  une  en  pointe 

XI 

I.  Du  mariage  de  Jehan  Lefranc,  sieur  de  Berout,  avec  Fran- 
çoise Descalles,  naquirent  plusieurs  enfants  parmi  lesquels  : 

1°  Jehan  Lefranc,  qui,  après  la  mort  de  sa  mère  arrivée  avant 
1671,  resta  sous  la  tutelle  de  son  père  jusqu'en  1682.  On  perd  sa 
trace  à  partir  de  1593. 

2°  François  Lefranc  auquel  il  est  rendu  avœu  pendant  les 
années  1593  et  Î594. 

3°  Edmond  Lefranc,  sieur  des  Bruyères,  demeurant  à  Argen- 
lelles  (1603). 

4°  Bonaventure  Lefranc,  sieur  du  Désert,  demeurant  à  Gisnay 
(26  mars  160'V  . 

5"  Et  Pierre  Lefranc,  sieur  de  Villeraye. 

8 


Digitized  by  Google 


Lefranc-Berout  loua  le  29  janvier  1588  à  honnête  homme 
Léon  Du  Mesnil,  marchand,  demeurant  à  Argenlellcs,  la  portion 
du  parc  d'Argenlelles  qui  venait  d'entrer  dans  son  lot  moyennant 
50  écus  par  an,  50  livres  de  beurre  et  50  livres  de  chanvre  ; 
Léon  Du  Mesnil  continuait  lui-même  la  jouissance  de  Jean  Du 
Mesnil,  son  au  leur. 

Lefranc-Berout  et  ses  fils  François,  Edmond  et  Pierre  vendi- 
rent la  terre  et  seigneurie  d'Argenlellcs  à  Mro  René  de  Sl-Denys. 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  sieur  de  Herlrey,  par  contrat  passé 
devant  Fercy  et  Mahcult,  tabellions  à  Séez,  pour  Essay,  le  12 
novembre  1595.  Le  prix  fut  payé  comptant  et  la  part  de  chacun 
des  vendeurs  était  de  360  livres  suivant  les  lots  et  partages  fails 
entre  les  enfants  Lefranc. 

M*  Odet  de  Saint-Denys,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  baron  de 
Herlrey,  Fresne  et  la  Tournerie,  capitaine  du  château  et  ville 
d'Alençon.  fils  de  René  de  Saint-Denys,  rétrocéda  la  seigneurie 
d'Argenlellcs,  à  Pierre  Lefranc,  sieur  de  Villeraye.  suivant 
contrat  reçu  par  les  notaires  du  Mans,  le  10  octobre  1605.  Le 
prix  stipulé  était  600  livres 

Malgré  cette  vente,  on  trouve  des  avœux  rendus  au  sieur  de 
Saint-Denys  jusqu'au  23  septembre  1610  il). 

A  partir  de  1599,  Lefranc-Berout  ne  ligure  plus  dans  aucun 
acte. 

II.  Pierre  Lefranc,  sieur  de  Villeraye,  avait  épousé  dès  avant 
1598,  demoiselle  Louise  de  Saint-Denys,  veuve  de  Nicolas 
Champin,  sieur  de  Gisnay.  C'était  vraisemblablement  la  sœur 
d'Odet  de  Saint-Denys. 

De  cette  union  naquirent  : 

1°  Robert  Lefranc  qui  devint,  par  la  suite,  seigneur  du  Ma- 
noir (1625). 

2°  Jean,  Abel,  Louise  et  Anne  Lefranc.  Cette  dernière  épousa 
plus  lard  Louis  Périer,  tandis  que  sa  sœur  Louise  devenait  la 
femme  de  Jacques  de  Pirouenne,  sieur  de  la  Cosnière. 

La  sien  rie  d'Argentelles  passa  au  décès  de  Pierre  Lefranc- 
Villeraye  entre  les  mains  de  discrète  personne.  Mre  Pierre 
Lefranc,  prêtre,  curé  de  Noire-Dame  de  Vieilurou,  tuteur  des 

il)  Voir  ratification  du  15  mars  1610  reçue  par  Bertin  Corbiu  et  Jehan  Louvetf 
tabelliom  à  Exmei. 
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enfants  de  Pierre  et  leur  oncle  qui  l'échangea,  au  nom  de  se 
pupilles,  avec  Bonaventurc  Lefranc,  sieur  du  Désert,  lequel 
bailla  avant  de  son  lie!  au  roi,  le  11  décembre  1620. 

III.  Bonavenlurc  Lefranc  avait  épousé, dès  avant  1624, demoi- 
selle Marguerite  de  Louvigny  ou  Louvagny,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  cntr'autres  Jacques  Lefranc  qui,  à  l'âge  de  18  ans,  reçut 
en  don  de  son  père  le  lief  d'Argenlclles  aux  termes  d'un  contrat 
accepté,  pour  le  donataire  par  son  parent,  Mre  Jacques  Brunei, 
prêtre,  curé  de  Saint-Pierre-la-Rivière,  le  30  mars  1638.  Le 
nouveau  seigneur  rendit  avœu  au  roi  le  15  janvier  1639,  mais  ne 
conserva  que  peu  de  temps  la  seigneurie  qui,  le  4  octobre  1640, 
passa  aux  mains  de  son  frère  François  Lefranc. 

IV.  François  Lefranc,  qui  était  ainé  de  l'aînesse  Bouvet  à 
Argentelles  (30  mai  1668),  mourut  le  J0  novembre  1685.  Il  avait 
épousé  dès  avant  l'année  1661  demoiselle  Charlotte  Lestendart, 
dont  il  eut  : 

1°  Marie  Lefranc  mariée  à  Joseph  Duchemin,  sieur  de  Clair- 
lontaine,  demeurant  à  Saint-Pierre-la-Rivière. 

2°  Charlotle  Lefranc  épouse  de  Louis  d'Escorches,  sieur  de  la 
Brosse,  demeurant  en  la  même  paroisse  de  Saint-Pierre 

3"  Et  Pierre  Lefranc  ci-après. 

V.  Pierre  Lefranc  fut  mis  en  possession  de  son  fief  par  la 
démission  de  son  père  à  titre  d'avancement  d'hoirie,  le  5  mai 
1679.  L'avœu  au  roi,  date  du  10  avril  1680.  II  conserva  la  sei- 
gneurie jusqu'à  sa  mort  (.7  juillet  1716). 

Dès  le  18  mars  1709,  par  acte  devant  les  tabellions  d'Exmes,  il 
avait  acquis  de  Me  André  de  Bernart,  seigneur  et  patron  de 
Courmesnil  et  de  Saint-Arnoult,  l'extension  du  lief  de  Saint- 
Arnoult  dans  la  sieurie  d  Argentelles,  avec  les  honneurs,  privilè- 
ges, dignités  et  prérogatives,  moyennant  un  capital  payé  comptant, 
de  450  livres.  Celle  extension  de  lief  entra  dans  la  composition 
du  premier  lot  des  biens  délaissés  par  Pierre  Lefranc  à  ses 
enfants. 

Pierre  Lefranc  contracta  trois  mariages  :  le  premier,  le  .5 
avril  1670.  avec  demoiselle  Claude  de  Droullin,  décédée  à  Argen- 
telles, le  1"  mai  1697;  le  deuxième,  le  15  février  1700,'avec 
demoiselle  Annc-Renée  de  la  Pallu,  décédée  à  Argentelles,  le  27 
décembre  1713,  et  dont  il  eut  iO  enfants,  3  filles  et  7  garçons, 
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parmi  le. quels  :  t°  Marie-Henrieltc-Renée  Lefranc  qui,  le  14 
février  1744,  épousa  M*  René-Antoine  Lelasseur,  écuyer,  :-ieur 
du  Lombos,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Richelieu,  depuis 
Rohan  ;  2°  et  Louis-Rcné-Picrre  Lefranc  ci-après.  L;i  troisième 
union,  quelque  avant  sa  mort,  avec  demoiselle  Douesy,  dont  il 
eut  un  (ils  nommé  Pierre  Lefranc. 

Pierre  Lefranc  avait  servi  dans  le  deuxième  détachement  de 
la  noblesse  sur  les  côtes,  sous  les  ordres  du  marquis  d'O  (I). 

VI.  Jeanne-Élisabeth  Douesy,  veuve  Pierre  Lefranc,  demeu- 
rant en  la  paroisse  de  Carnette,  eut  la  tutelle  de  son  lils  mineur 
(l7<6  à  1738).  Elle  rendit  avœu  au  roi  pour  son  fief  le  2  juin 
1733  et  déclara  que  le  revenu  annuel,  tant  noble  que  roture  de 
sa  seigneurie,  relevant  du  domaine  d'Exmes,  pouvait  s'élever  à 
450  livres.  Elle  épousa,  dans  la  suite,  Mrc  Louis  de  Guerpel, sieur 
de  Reneville,  et  toucha  6,000  livres  dans  le  prix  de  la  vente  du 
lief  d'Argentelles  dont  il  va  être  parlé  tout  à  l'heure. 

VII.  Louis-René-Pierre  Lefranc,  garde  du  corps  du  roi,  de- 
.  meurant  tantôt  à  Argentan,  tantôt  à  Saint-Pierre-la-Rivière, 

vendit  la  propriété  du  fief  d'Argentelles  a  M'*  Ange-Hyacinthe 
de  la  Motte-Ango,  chevalier,  comte  de  Fiers,  seigneur  et  patron 
de  Barges  et  Chauffeur,  moyennant  un  prix  principal  de  29,000 
livres  et  1,360  livres  de  vin,  suivant  contrat  passé  au  tabellionnat 
d'Exmes,  !c  26  août  1752. 

Louis-René-Pierre  Lefranc  avait  pour  frère  René-Bonaven- 
ture  Lefranc,  acolyte  (15  avril  1737). 

Henri  Lefranc,  écuyer,  demeurant  à  Exmes,  lils  du  dernier 
seigneur,  reçut  le  24  avril  1762,  portion  du  prix  de  la  vente  ci- 
dessus,  défalcation  faite  des  droits  de  la  dame  d'Argentelles,  née 
Douesy,  ainsi  qu'on  la  vu  suprà. 

Les  armes  des  Lefranc  sont  :  de  gueules  à  3  cœurs  d'or,  2  et  2 
Elles  figurent  encore  sur  partie  des  montants  des  portes  intérieu- 
res du  vieux  logis  d'Argentelles. 

VIII.  Mre  Ange-Hyacinthe  de  la  Motte-Ango,  comte  de  Fiers, 
baron  de  Larchamps,  châtelain  de  la  Lande-Patry,  seigneur  de 
la  Fresnaye,  baron  et  seigneur  haut  justicier  de  Messei,  réunit 
la  seigneurie  d'Argentelles  au  fief  de  Villebadin  et  céda  à 

11)  Déclaration»  d««  13  avril  1689  et  6  mai  1893. 


Digitized  by  Google 


117  - 


M'  Louis-Paul  de  la  Molle-Ango,  chevalier  de  Fiers,  seigneur  de 
Beaumont,  meslre  de  camp  et  exempt  des  gardes  du  roi.  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  son  frère,  le  fief  de  Villebadin  et  les  seigneu- 
ries de  Barges  et  Chaufïbur,  moyennant  un  prix  total  de  124,710 
livres,  suivanl  acte  passé  devant  Guérin,  nolaire  à  Fiers,  le 
6  août  1757. 

Le  logis  d'Argentelles  n'a  cessé  d'appartenir  à  la  famille  de 
Fiers  que  vers  l'année  1888,  époque  à  laquelle  il  fut  vendu  par 
Mre  de  Boynes  à  un  sieur  Pierre  Marchand,  propriétaire,  demeu- 
rant à  Sainl-Denis-sur-Sarlhon. 

• 

XII 

Le  quatrième  lot  des  immeubles  formant  la  part  du  sieur  du 
Plessis  et  de  Barbe  Descalles,  sa  femme,  comprenait  :  Les  prés 
des  Bouquetières  et  Menet,  toute  la  Costenlinière,  autrement 
dit  Beaumont,  consistant  en  bois,  terres  labourables,  bruyères, 
jardins,  maisons  et  les  meubles  qui  les  garnissaient,  le  moulin  à 
vent  avec  ses  ustensiles  et  de  nombreuses  rentes  et  faisances  sur 
particuliers. 

Le  domaine  non  tieiïé  de  la  sieurie  de  Beaumont  contenait 
32  acres  au  20  juin  1601  et  36  acres  et  demie  au  20  juin  1752.  Le 
domaine  fieffé  était  réparti  en  14  aînesses  tenements  et  nuements 
contenant,  en  totalité,  181  acres  1  vergée. 

Les  sieur  et  dame  Duplessis  échangèrent  ce  lot  contre  le  cin- 
quième lot  échu  au  sieur  de  la  Bornerie  et  qui  comprenait  la 
sieurie  de  Mcnerbe  et  le  fief  au  Ministre. 

De  la  Bornerie  et  Renée  Descalles,  sa  femme,  vendirent  le  lot 
échangé  à  Jehan  Billart,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  à  la  charge 
de  le  tenir  en  parage,  foi  et  hommage  du  seigneur  en  chef. 

Les  fils  de  Jehan  Billart  conservèrent  celle  quatrième  partie 
du  tief  jusque  vers  l'année  1581,  puis  la  vendirent  à  noble 
Charles  Du  four  qui  la  rélrocéda  à  François  de  Guerpel,  (ils  de 
François  de  Guerpel,  sieur  de  l'Ëpiney  (1). 

François  de  Guerpel  conserva  la  seigneurie  de  Beaumont  jus- 
qu'en 1619.  Il  avait  épousé  demoiselle  Marie  de  Bonnechose< 
darac  de  Vielle,  puis,  en  deuxièmes  noces,  Marie  Plomesle.  Il 

\\)  Voir  aveuu  du  20  juin  1601  rendu  »  Odet  de  Saint-Dcuys. 
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eut  plusieurs  enfanls  :  1°  Gabriel  de  Guerpcl,  qui,  le  4  décembre 
1613,  rendit  avœu  au  seigneur  d'Argenlelles  en  chef,  pour  et  au 
nom  de  son  père;  2°  Pierre  de  Guerpel,  sieur  de  Boismorand  qui 
devint,  dans  la  suite,  curé  de  BoisArnault  ;  3°  el  Robert  de 
Guerpel  qui  eut  le  fief  de  l'Épiney. 

François  de  Guerpel  habitait  la  paroisse  des  Aslelles.  Sa  sœur, 
Louise  de  Guerpel,  avait  épousé  Robert  de  Pirouenne,  sieur  de 
Sainl-Arnoult,  dont  le  fils,  Jacques  de  Pirouenne,  était  marié  à 
Louise  Lefranc  d'Argenlelles  (10  juillet  1597). 

François  de  Guerpel  vendit  la  sieurie  de  Beaumont  (15  avril 
1606j  à  Jean  de  Guerpel  qui  la  posséda  effectivement  de  1619  à 
1652. 

Elle  passa  ensuite  entre  les  mains  des  enfants  mineurs  de  feu 
Gabriel  de  Guerpel,  sieur  de  Vielle,  jusqu'en  l'année  1069.  épo- 
que à  laquelle  elle  devint  la  propriété  de  Jacques  de  Guerpel, 
sieur  de  Vielle,  jusqu'en  1693,  dale  de  la  vente  à  Jean  Ango, 
chevalier,  marquis  de  la  Molle,  ancêtre  de  la  famille  Ango  de 
Fiers.  Beaumont  appartient  encore  aujourd'hui  aux  représentons 
de  cette  famille. 

Les  armes  des  de  Guerpel  sont  :  d'argent  à  une  croix  de 
gueules  ancrées,  cantonnées  de  4  mouchetures  d'hermine  de 
sable. 

XUI 

Le  deuxième  lot  des  héritages  de  Maurice  Dcscalles  fut  attri- 
bué, ainsi  qu'on  l  a  vu.  à  Gouhier,  sieur  de  la  Heurlaudièrc.  et 
à  sa  femme  Prisée  Dcscalles.  Il  comprenait  :  la  moitié  du  grand 
parc  d'Argenlelles  et  des  renies  el  (aisances  sur  différents  parti- 
culiers, à  charge  de  quelques  dettes  et  servitudes  parmi  lesquelles 
l'obligation  de  nourrir  une  vache  pour  le  curé,  en  paiement  île 
la  dlme,  suivant  convention  arrêtée  entre  le  desservant  cl  le 
seigneur  à  ce  sujet. 

Ce  lot  fut  vendu  en  1579  à  honnête  homme  Jehan  Du  Mesnil. 
de  Sainl-Germain  dc-Clairefeuille,  qui  en  était  fermier  désavant 
le  déiès  de  Maurice  Dcscalles. 

Le  domaine  non  lieue  de  ce  lot  comprenait  le  manoir  de  la 
Badonnière.  les  maisons,  jardins,  herbages,  plant,  le  tout  conte- 
nant 4  acres  3  vergées.  Le  domaine  liefl'é  consistait  en  sept  tene- 
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ments,  conlenanl  48  acres,  demie  vergée,  22  perches,  divisées  en 
plusieurs  pièces  situées  à  Argentelles  et  Omméel  et  payant  à  la 
sicurie  100  sols.  2  gelines,  un  chapon  et  30  œufs  de  rentes  et 
faisauces  annuelles.  Le  tout  s'étendait  dans  les  villages  des 
Ménages  et  de  la  Badonnière,  sous  les  aînesses  de  la  Roussellière 
et  de  la  Trnuvière. 

I.  Jehan  Du  Mesnil  et  son  frère  Antoine  étaient  neveux  de 
Jehan  Lcfranc,  sieur  de  Berout  et  d'Argentelles,  auquel  ils  ren- 
dirent avœux  les  20  mai  1579  et  1er  juillet  1580. 

Jehan  Du  Mesnil  avait  acheté  la  cinrge  d'archer  du  grand 
prévôt  de  Normandie  antérieurement  à  l'année  1597  et  il  con- 
serva cette  fonction  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  épousé  demoiselle 
Louise  Bonnet. 

II.  La  seigneurie  passa  ensuite  à  honnête  homme  Léon  Du 
Mesnil,  fils  d'Antoine,  marchand,  sieur  de  l'Isle,  demeurant  à 
Saint-Germain-de-Clairefeuille  (1601  au  3  janvier  165 i).  Le  nou- 
veau seigneur  rendit  avœu  pour  son.  fief  à  Mf<  Odet  de  Saint- 
Denys,  le  11  juillet  1601,  puis  acquit  la  métairie  de  la  Badon- 
nière, le  8  mars  1632  II  avait  pour  fils  honnête  homme  Gabriel 
Du  Mesnil. 

III.  Charles  Du  Mesnil  (1654-1680),  sieur  du  Mesnil  et  d'Ar- 
gentelles, demeurait  à  Godisson.  Il  avait  épousé  demoiselle  Rose- 
Françoise  Lecomlc,  le  14  juillet  1664.  De  cette  union,  sont  issus  : 
1°  Françoise-Suzanne  Du  Mesnil  qui,  le  18  novembre  1C95, 
épousa  Jehan  Legrand,  écuyer  ;  2°  Rose  Du  Mesnil  ;  3°  Cathe- 
rine Du  Mesnil  ;  4°  Marie  Du  Mesnil;  5°  François  Du  Mesnil 
qui  fut  lieutenant  d'infanterie  au  régiment  de  Vivarais  1729  et 
vint  mourir  à  Argentelles,  à  l'âge  de  52  ans,  le  21  décembre 
1739  ;  6°  enfin  Pierre  Du  Mesnil  ci-après. 

Mme  Du  Mesnil,  née  Lecomte,  mourut  à  Argentelles,  le  27 
août  1714. 

IV.  Pierre  Du  Mesnil,  sieur  d'Argentelles,  en  partie,  épousa 
demoiselle  Elisabeth  Du  Mesnil,  le  10  juillet  1714.  Il  en  eut  deux 
enfants  :  Charlotte-Françoise  Du  Mesnil,  puis  Pierre-Philippe 
Du  Mesnil  ci- après  : 

Pierre  Du  Mesnil  décéda  le  16  octobre  1720.  Sa  veuve  épousa 
en  deuxièmes  noces  Michel  Manoury,  sieur  Dudouet,  notaire  au 
grenier  à  sel  de  Carrouges:  et  mourut  à*  Argentelles,  à  l'âge  de 
88  ans,  le  14  juillet  1778. 


Digitized  by  Google 


-  120  - 

V.  Pierre-Philippe  Du  Mesnil  succéda  à  son  père.  Il  rendit 
avœu  au  chevalier  de  Fiers,  seigneur  en  chef  d'Argentelles,  le 
10  novembre  1755  et  le  16  février  1761.  Il  épousa  en  premières» 
noces  Marie-Marguerite  Aumoille,  décédée  à  l'âge  de  46  ans,  le 
3  mars  1760  et  en  deuxièmes  noces  Marie-Jeanne  de  Brossard, 
qui  lui  apporta  en  dot  600  livres  provenant  de  la  succession  de 
ses  père  et  mère.  Il  mourut  le  4  avril  1787  et  fut  inhumé  dans  le 
cimetière  d'Argentelles. 

Pierre-Philippe  Du  Mesnil  vendit  le  1"  janvier  1769  à  Philippe 
Du  Mesnil,  son  cousin  germain,  lieutenant  d'infanterie,  demeu- 
rant à  Merri,  sa  terre  et  ferme  de  la  Badounière.  Le  vendeur  se 
réservait  l'usufruit  pendant  sa  vie,  ainsi  que  le  droit  d'abattre 
tous  bois  à  sa  convenance.  Pour  le  cas  de  survie  de  sa  femme, 
elle  aurait  droit  à  une  pension  de  400  livres.  Une  rente  viagère 
de  200  livres  était  stipulée  au  profit  de  la  mère  du  vendeur; 
15  livres  étaient  données  au  trésor  de  l'église  à  charge  de  servi- 
ces religieux.  Le  prix  de  la  cession  était,  en  outre,  fixé  à  25,000 
livres.  L'acquéreur  devait  fournir  au  vendeur  telle  espèce  de  vin 
qu'il  demanderait  pour  l'usage  de  sa  table. 

Nos  documents  gardent  le  silence  sur  Philippe  Du  Mesnil.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  Badonnièrc  fut  acquise,  par  la  suite, 
par  la  famille  de  Fiers,  à  laquelle  elle  appartenait  encore  il  y  a 
quelques  mois.  Les  armes  du  Du  Mesnil  sont  :  d'argent  à  3  coqs 
de  gueules  becqués  et  membres  d'or. 

• 

XIV 

Les  aînesses  ou  vavassorei  ies  du  liel  d'Argentelles  sont  celles 
ci-après  : 

$  Ier.  —  FlKF  DE  BeAU.MONT 

1°  L'aînesse  de  Cormondril,  Commondry.  ('omuiaiidry,  ci- 
devant  appelée  Baril,  contenant  48  acres  cl  demie  vergée,  faisait  à 
la  sieuric  64  sols  argent  à  la  Saiiil-Rémy,  5  chapons,  5  deniers  à 
NoCl,  500  œufs  à  Pâques  et  500  l'agots. 

2°  L'aînesse  des  Monls,  contenant  2  S  acres,  payait  24  sols 
argent  à  la  Saint-Rémy  et  Noi'l,  4  chapons,  une  geline  à  Noël, 
50  oeufs  à  Pâques  et  une  paire  de  gants  aux  Rogations. 
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3°  L'aînesse  de  la  Massière  on  de  la  Blascherie,  contenant 
45  acres,  était  chargée  de  75  sols  argent  à  Saint-Michel,  5  cha- 
pons, 5  deniers,  une  paire  de  gants  à  Noël  et  50  œufs  à  Pâques 

4°  L'aînesse  de  la  Davière,  contenant  15  acres,  devait  30  sols 
argent,  un  chapon  et  demi  à  Noël  et  10  œufs  à  Pâques. 

5°  L'aînesse  du  Plessis  et  le  tenement  des  Tournebœuf,  conte- 
nant en  totalité  23  acres,  étaient  astreints  à  7  sols  6  deniers  à 
Saint-Gilles,  10  sols  4  deniers  à  Saint-Rémy,  7  sols  6  deniers  à 
Saint-André.  3  chapons,  3  deniers,  3  gel i nés  à  Noël,  30  œufs  à 
Pâques  et  15  autres  sols  payables  aux  termes  Saint-Rémy  et 
Saint-André. 

Venaient  ensuite  le  tenement  des  Jabins  (8  acres),  des  champs 
Salles  assis  à  Grébert  (3  acres  ,  Cally  (9  acres),  du  parc  David 
t3  acres  et  demie),  Fresnel  (4  acres),  de  laCosserie  (une  acre),  de 
l'acre  Thiesse  (une  acre).  Le  tout,  sujet  à  des  rentes  et  faisanecs 
diverses,  était  assis  dans  les  villages  de  la  Jabinière,  Tournebeu- 
sière,  les  Monts,  la  Blascherie,  Commoudry  et  la  Lingetlière. 

§  II.  —  Fief  d'Argentelles  en  chef 

1°  L'aînesse  Fresnel,  contenant  24  acres,  devait  payer  à  la 
sieurie  22  sols  6  deniers  à  Saint-Rémy,  7  sols  6  deniers  à  Saint- 
Gilles,  autres  7  sols  G  deniers  à  Noël,  plus  au  dit  terme  4  cha- 
pons. 4  deniers  et  40  œufs  à  Pâques. 

2°  L'aînesse  du  Bordage-Bouvet ,  contenant  11  acres,  en  8 
pièces  assises  à  Argenlelles,  Villebadin  et  Omméel,  obligée  à  15 
sols  3  deniers  à  Saint-Rémy,  15  sols  à  Saint-Gilles  et  Saint- 
André,  3  gelincs  à  Noël  et  30  œufs  à  Pâques 

3°  Le  tenement  aux  Gougeons.  contenant  17  acres  et  demie, 
faisait  annuellement  25  sols  argent  à  Saint-Rémy,  3  gelines  à 
Noël,  30  œufs  à  Pâques,  3  quarterons  de  chandelle,  3  chapons, 
3  deniers  à  Noël. 

\°  Le  tenement  David  contenant  13  acres,  payait  50  sols  argent 
Saint  Rémy,  Saint-Gilles  et  Noël,  un  chapon  et  demi  à  Noël  et  à 
10  œufs  à  Pâques. 

Les  autres  lenemenls  et  nuements  de  minime  importance  sont 
classés  sous  21  numéros  d'ordre  dans  l'avœu  rendu  au  roi  par  le 
chevalier  de  Fiers,  le  28  septembre  1757  ;  et  tous  ces  immeubles 
s'étendaient  dans  les  villages  de  la  Blascherie,  la  Bellièrc,  la 
Davière,  la  Butte  et  les  Ménages. 
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Les  renies  faites  nu  (ief  entier  s'élevaient  à  30  livres  1  sol 
9  deniers,  32  chapons  et  demi,  22  geiines,  417  œufs,  une  livre  de 
chandelle  et  2  paires  de  gants. 

XV 

Les  avœux  et  déclarations  baillés  à  la  seigneurie  d'Argentel- 
les  figurent  au  nombre  d'environ  400  aux  archives  de  l'Orne. 
Les  pieds  et  gages-pièges,  les  requêtes,  les  sentences,  les  blâmes 
d'avœux ,  les  mandements  des  sénéchaux  peuvent  s'élever  à 
pareil  chiffre. 

Nous  classerons  les  sénéchaux  du  licl'en  trois  catégories  : 
1°  Sénéchaux  antérieurs  à  1561. 

2°  Sénéchaux  ayant  exercé  depuis  la  mort  de  Maurice  Des- 
calles  jusqu'au  moment  où  les  différentes  portions  du  lief  entrent 
successivement  dans  la  main  de  la  famille  de  la  Mollc-Ango  de 
Fiers. 

3°  Sénéchaux  de  la  seigneurie  depuis  celte  réunion  jusqu'à  la 
révolution  de  1789. 

S  Irr.  —  Sénéchaux  antémeurs  a  l'an  1561 

i"  Jehan  Parent  (24  septembre  1405)  ayant  pour  lieutenant 
Pierre  Lelong  14  octobre  1416). 
2°  De  Guerpel  (9  juillet  1421). 

3°  Richard  Ledcsncy,  tabellion  à  Kxmes  (15  janvier  1437 

4°  Guillaume  de  Guerpel  (1447-1479  . 

5°  Robert  de  Guerpel  (12  janvier  1451). 

6*  De  Gruel  \[(]  janvier  H92).  Il  avait  pour  lieutenant  Jehan 
Dubarquet  (29  janvier  1492;. 

7°  Maurice  de  Louvières  (1 493  à  1515).  Il  avait  pour  sous- 
sénéchal  Guérin  (10  décembre  1513). 

8°  Jean  Viel,  écuyer  (10  mai  1523). 

9°  Maurice  Gohier  ou  G  ou  hier,  bachelier  es-lois  (1512  à  1565  . 
Il  eut  successivement  pour  lieutenants  :  Mathieu  Lejeuue  ^1531  ) , 
Mathieu  Lelannier  (1532),  Richard  de  Souvigny,  écuyer  (1534), 
Denys  Lemoyne  : 1540V 

10'*  Dcnys  Lemoine  (1540-1558). 
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§  II.  —  Sénéchaux  de  la  sikurie  d'Argentelles  en  chef 

1°  Etienne  Desmonts,  licencié  ès-lois  (1559-1580).  Il  eut  pour 
lieutenant  Michel  Lemoyne  ci-après. 

•2°  Michel  Lemoyne  (15  février  1580  à  G  juillet  1640).  Il  était 
sieur  de  la  Guittonnière,  licencié  ès-lois,  avocat.  Ses  greniers 
successifs  furent  : 

David  de  Beaudemont,  sergent  (1584-1610). 

Guillaume  de  Beaudemont,  tabellion  à  Aubry-le-Panthou 
1 593-1 59  4j. 

Jean  Cally  (année  1608\ 

Pierre  Lepas,  tabellion  à  Exmes  (1607- 161 4). 

Charles  Lepas  (1612). 

Etienne  Carrey,  commis  au  greffe  du  bailliage  d'Exmes  (1GI7..  „ 
Allain  Carrey  (1624-1627;. 
Allain  Gandin  '1625). 

François  Lesassier,  tabellion  à  Exmes  (1635-1646). 

3°  Charles  Lemoyne,  licencié  ès  lois  (1013-16Î1)  :  greniers  : 
Jacques  Desfosses  (1613),  Allain  Carrey  (1625-1628),  Pierre 
Labbey  (1629),  François  Lesassier  ^1632-164!). 

4°  Paul  Lemoyne,  sieur  du  Plessis,  licencié  ès-lois.  avocat 
(1632-1660),  greffier  unique  :  François  Lesassier. 

5°  Christophe  de  Guei  pe),  licencié  ès-lois,  avocat,  sieur  de  la 
Fauvcllière  (1667-1668).  secrétaire  ;  Pierre  Hays,  tabellion. 

G0  Jacques  Fleury,  sieur  du  Moté,  licencié  ès-lois,  avocat 
(1663-1689).  Il  élait  en  même  temps  sénéchal  de  la  sieurie  de 
Beaumont.  Ses  secrétaires  étaient  :  Guillaume  Carrey  (1663), 
René-Pierre  Hays,  tabellion  (1670j,  Gabriel  Deforges,  ci-devant 
tabellion  J686),  Robert  Lc;!oux  (1683- 1689]  et  François  Lebis, 
notaire  à  Exmes  (1689  . 

7J  Lo'.iis-Eudes  Mezeray,  ancien  avocat  du  roi  au  bailliage 
d'Exmes  et  vicomte  d'Exmes  et  Trun  (année  1703;  :  greffier  : 
François  Lebis  ci-dessus. 

8°  Gralien-François  Herembcrl,  avocat  au  bailliage  d'Argcn- 
lau  et  d'Exmes  (1737-1738).  Ses  secrétaires  ordinaires  étaient  : 
M*  Jacques  Lautour.  procureur  aux  juridictions  royales  d' Ar- 
gentan ,  Exmes  et  Trun  ;  Félix  Poslel ,  commis  au  greffe 
d'Exmes;  M'  Nicolas  Friquel,  notaire  au  Merlerault. 

9*  Antoine  Jouanne,  licencié  ès-lois,  avocat  (juin  1752  cl  son 
grenier,  Duval  de  la  bebinnière  ci-après. 
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8  III.  —  Sénéchaux  dk  la  sjeuiue  de  Beaumont 

1°  Jean  Duhoux,  licencié  es-lois,  avocat  (1575-1577). 

2°  Jehan  Lemouliuet,  licencié  ès-lois  (1581  . 

3°  Guillaume  Levigneur,  licencié  ès-lois  (1576-1594).  Il  eut 
pour  secrétaire  Allain  Legrix,  sieur  de  la  Hamelinièrc. 

4°  Pierre  de  Beaudemont,  licencié  ès-lois  (1594-1619;,  avec 
Allain  Legrix  et  David  de  Beaudemont,  pour  greffiers. 

5°  André  Delongrais,  licencié  ès-lois  (1590-1650^  ;  Allain  Carrey 
et  Pierre  Legrix,  greffiers. 

6°  Michel  Dupuis,  licencié  ès-lois,  avocat  J663-Î699).  avec 
Pierre  Hays,  François  Lebis  et  Gabriel  Deforges,  comme  secré- 
taires. 

7°  Jacques  Fleury,  sieur  du  Molé  (voir  suprà)  (1663  à  1689). 

8°  Simon  Frogcr,  sieur  des  Tourailles,  licencié  ès-lois  (1671  à 
1673),  avec  Jacques  Deforges  comme  greffier. 

9°  Louis  Barbol,  sieur  de  Belleuvrc,  avocat  i 1705-1725)  ;  gref- 
fiers :  Michel  Lepeltier  (1705)  et  René  Hays. 

10°  Jean  Hébert,  sieur  de  la  Héberdière,  avocat  du  bailliage 
et  vicomte  d'Exmes  et  Trun  (1726-1735)  ;  secrétaire  Robert 
Landon. 

1 1°  François  Broussois,  sieur  de  Bargeville,  avocat  aux  juri- 
dictions d'Argentan,  Exmes  cl  Trun  (1750);  secrétaire: 
M'  Charles-Félix  Levavasscur,  tabellion  à  Exmes  et  an  bourg 
de  Chambois. 

§  IV.  —  Sieuries  en  chef  et  de  Beaumont  'réunies  dans 
la  main  de  M™  de  la  Motle-Ango  de  Fiers). 

1°  Antoine  Jouanne,  licencié  ès-lois,  avocat  au  Parlement 
(12  octobre  1752,  7  juin  1777);  secrétaires:  M«  Jacques  Duval, 
sieur  de  la  Sebinnière.  pourvu  des  offices  de  greffier  des  seigneu- 
ries de  Courmesnil,  Bois-Corbuisson,  Sainl-Arnoult  et  les 
Aslelles,  reçu  au  bailliage  d'Exmes  (1752-Î756)  et  M*  Jean-Jac- 
ques Louvel,  tabellion  à  Exmes  et  au  Bourg  de  Chambois  (1759- 
1777)., 

2°  Jacques-François  liéaux-Boulay,  licencié  ès-lois,  avocat  au 
Parlement  (1767-1769),  avec  le  même  Louvel  pour  greffier. 

3°  Jacques- François  Charpentier,  avocat  au  Parlement  de 
Paris  (1773-1774  ,  gre hier  ;  M°  Ignace-François  Charpentier, 
notaire  à  Exmes. 
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4°  Jacques- François  Valtier,  avocat  au  Parlement  et  aux  juri- 
dictions d'Exmes  et  Trun  (1777-1781);  secrétaire  :  le  même 
Charpentier. 

5°  Jean-François  Laulour-Duchalel,  avocat  au  Parlement  de 
Rouen  (1781  -1789;  ;  greffier.  Me  Ignace-François  Charpentier, 
procureur  au  bailliage  d'Exmes,  vicomte  de  Trun  et  haute  justice 
de  Gacé. 

§  V.  —  SlEURIK  DU  MESNIL  OU  DE  LA  BaDONNIÈRE 

1°  Gralien-François  Hércmbert  (voir  supra)  (17  janvier  1750). 
2°  Pierre-Claude  Leboucher,  avocat  (15  juin  1767). 
3°  M»  Briéville,  avocat  (28  mai  1782). 

XVI 

Les  relations  entre  seigneurs  voisins  et  membres  d'un  même 
fief  n'étaient  pas  toujours  exemples  de  contestations  et  les  procès 
en  débat  de  tenure  furent  nombreux  aux  xvnc  et  xvin*  siècles, 
notamment  entre  le  seigneur  d'Argenlelles  en  chef  d'une  part  et 
les  seigneurs  de  Beaumont  (juillet  1710  et  Du  Mesnil  d'autre 
part.  Mais  ces  différends  ne  peuvent  être  comparés  au  procès 
jugé  entre  François  Lefranc  et  Charles  Du  Mesnil,  dans  le  cours 
des  années  1656  à  1658. 

Lefranc  prétendait  aux  droits  honoriliques  dans  l'église  parois- 
siale en  qualité  de  fondateur  ou  bienfaiteur  de  celte  église, 
comme  représentant  ses  prédécesseurs,  par  le  lief  et  glèbe,  en  sa 
possession,  sur  lequel  l'église  était  construite  cl  auquel  devait 
être  annexé  le  patronage.  Il  invoquait  la  charte  de  1247,  la  tran- 
saction du  7  novembre  1515  et  les  lots  du  9  janvier  1561  sus  ana- 
lysés et  déclarait  que  Du  Mesnil  représentant  le  droit  d'un  des 
puisnés  et  relevant,  à  ce  titre,  par  foi  et  hommage,  du  fief  en  chef 
n'avait  pas  qualité  pour  critiquer  les  droits  du  patron  honoraire. 

Du  Mesnil  et  Louis  Lebrun,  son  conseil,  affirmaient  qu'il  résul- 
tait de  vieilles  chartes  de  donations  prétendues  par  les  abbés,  que 
Richard,  duc  de  Normandie,  avait  donné  au  couvent  de  Saint- 
Wandrille  les  églises  d'Exmes,  Chainbois.  Omméel,  Avenelles 
et  Argentelles,  avec  les  dîmes  de  ces  églises  et  plusieurs  maisons, 
ainsi  que  les  dîmes  des  marchés  d'Exmes  el  de  Chambois.  Entre 
ces  donations  émanant  de  l'autorité  ducale  et  la  charte  de  1247, 
il  ne  pouvait  y  avoir  d'hésitation. 
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Lefranc  et  son  avocat  Christophe  de  Guerpel  répliquaient  que 
les  prétendues  vieilles  chartes  en  question  n'avaient  jamais  été 
signées  ni  scellées  d'aucune  personne.  Elles  avaient  été,  il  est 
vrai,  réunies  en  corps  par  l'autorité  de  Philippe,  roi  de  France 
(1319',  niais  celle  autorisation  royale  de  transcrire  des  bouts  de 
charies  ne  leur  donnait  pas  plus  d'autorité  et  de  valeur  qu'en 
l'état  primitif  La  charte  du  duc  de  Normandie  n'avait  Irait 
qu'aux  églises  et  dîmes  auxquelles  elles  avaient  droit.  Les  termes 
n'étaient  pas  assez  explicites  pour  y  comprendre  le  droit  de  patro- 
nage. Au  surplus,  les  dîmes  attachées  aux  églises  de  ces  paroisses 
n'avaient  rien  de  commun  avec  le  patronage  de  ces  mêmes 
églises  et  ne  pouvaient  être  possédées  par  des  particuliers  laïques, 
comme  annexées  à  la  glèbe,  s'il  n'y  avait  inféodalion.  Le  duc  de 
Normandie  ne  possédait  que  la  présentation  aux  bénéliecs,  les 
droits  honoraires  étant  toujours  demeurés  en  la  possession  des 
seigneurs  temporels  comme  attachés  au  fief.  L'intégrité  des 
dîmes  d'Exmes,  etc....  était  cédée  aux  curés  sans  que  les  religieux 
de  Sainl-Wandrille  y  eussent  aucune  part  non  plus  qu'aux  cou- 
tumes des  marchés  des  dits  lieux. 

Et  même  en  admettant  la  validité  des  chartes  ducales,  il  était 
indubitable  que  le  fief  d'ArgenlelIes  était  passé  aux  mains  de  la 
famille  Lefranc  par  l'abandon  fait  par  le  Prince  ;  le  droit  réel 
s'était  transmis  par  une  accession  civile  et  naturelle  dans  la 
même  famille  remise  en  droit,  étant  considéré  que  le  Roi  ne 
présentait  pas  au  bénéfice  et  que  la  présentation  en  était  paisible 
aux  religieux  de  Saint-Wandrillc.  On  concluait  que  la  charte 
du  duc,  en  admettant  que  son  existence  légale  fût  prouvée,  ne 
détruisait  pas  celle  de  1247,  puisqu'elle  n'impliquait  pas  de  con- 
tradiction et  que  les  deux  chartes  pouvaient  compatir  ;  le  seigneur 
d'ArgenlelIes  avait  pu  faire  donation  du  lieu  et  des  bâtiments  de 
l'église  et  le  duc  avait  doté  l'édifice  en  question 

François  Lefranc  demandait  donc  à  être  maintenu  dans  la 
possession  de  tous  les  droits  dus  aux  patrons,  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants,  à  l'exclusion  du  sieur  Du  Mesnil. 

L'affaire  fut  portée,  dans  le  cours  du  mois  d'avril  1656,  aux 
assises  d'Exmes  tenues  par  Jacques  Dutour,  sieur  du  Gast.  con- 
seiller du  Roi,  lieutenant,  ancien  civil  et  criminel  aux  vicomtés 
d'Argentan  et  d'Exmes.  Les  13  juin  et  28  juillet  1657,  après  une 
procédure  longue  et  compliqué»',  le  siège  du  bailliage  rendit 
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deux  sentences  aux  termes  (lesquelles  Charles  Du  Mcsnil  fut 
déelaré  forclos,  Lcfranc  maintenu  en  possession  des  droits  hono- 
raires de  l'église  d'Argentelles  au  préjudice  de  son  adversaire 
condamné  aux  dépens.  Lefranc  fut  autorisé  à  faire  refondre  la 
•;loehc  de  l'église  paroissiale,  à  ses  frais,  sans  y  appeler  le  géné- 
ral des  habitons  de  la  commune  qui  en  avait  été  déchargé  ;  il  put 
faire  graver  ses  armes  sur  l  une  des  cloches  et  nommer  parrain 
et  marraine  sans  préjudice  de  l'instance  pendante  devant  la  cour 
du  Parlement  de  Rouen. 

Devant  la  cour  en  question,  Lelranc,  représenté  par  Richard 
Lceoitïrel,  fi t  valoir  les  arguments  déjà  invoqués  et  produisit  des 
titres  établissant  son  droit  au  patronage  à  rencontre  de  Du 
Mesnil  qui  n'avait  que  les  tiers  honneurs  de  banc  dans  la  nef 
(août  1G58). 

Du  Mesnil  ou  plutôt  Mc  François  Carrey,  son  avocat,  soutint  que 
Lefranc  ayant  toujours  résidé  à  Argenlelles,  voulait  causer  préju- 
dice aux  droits  du  roi  auquel  le  patronage  appartenait  directement. 
En  effet,  l'église  d'Argentelles  était  sur  le  fonds  du  domaine 
royal,  très  considérable  en  celle  paroisse.  Lefranc,  insinuait-on, 
avait  pratiqué  des  actes  clandestins  avec  des  personnes  qui 
n'avaient  aucun  droit  dans  le  but  de  ruiner  le  droit  du  roi  et  du 
public  doni  le  maintien  et  la  conservation  avaient  la  faveur  tout 
entière  en  ces  natures  de  causes.  Lefranc  et  ses  auteurs  n'avaient 
pas  eu  de  banc  franc  dans  le  chœur  et  c'était  cependant  le  droit 
le  plus  imprescriptible  du  patron  et  la  marque  la  plus  certaine 
de  sa  possession.  Du  Mesnil  affirmait,  en  effet,  qu'il  y  avait  un 
banc  dans  le  chœur,  mais  qu'il  avait  toujours  été  possédé  par  le 
sieur  de  Guerpel  l'Épiney.  Les  successeurs  de  ce  dernier  en 
étaient  encore  en  paisible  possession  si  bien  que  Lefranc  n'avait 
ni  titre  véritable  ni  possession  parfaite. 

La  Cour  rejeta  la  demande  de  Du  Mesnil  et  confirma  la  déci- 
sion des  premiers  juges  (année  1658). 

XVIi 

Nous  le  savons,  il  existait  à  une  époque  encore  récente,  dans 
une  des  chambres  du  vieux  logis  d'Argentelles,  un  meuble  d'une 
rare  valeur  artistique  connu  sous  le  nom  de  lit  de  justice 
d'Argentelles.  Est-ce  bien  réellement  un  lit  de  justice  et  quelle 
en  est  la  provenance  ? 
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Ce  que  l'on  peut  affirmer,  sans  crainte  d'erreur,  c'est  que  ce 
meuble  n'existait  pas  à  l'époque  <lc  la  famille  Lefranc.  En  effet, 
l'acte  d'incommunautéct  les  inventaires  dressés  parles  tabellions 
d'Exmes,  aux  dates  des  21  avril  1679,  11  septembre  1716  et 
26  septembre  1741,  soit  à  la  requête  de  la  veuve,  soit  à  celle  des 
tuteurs  des  enfants  mineurs  de  Pierre  Lefranc,  ne  font  pas  la 
moindre  mention  de  ce  bijou  de  sculpture.  On  sait,  du  reste,  que 
les  pieds  cl  gages-pièges  de  la  sienrie  en  chef  n'étaient  pas  tenus 
dans  le  manoir  même,  mais  dans  un  des  bâtiments  d'exploitation, 
notamment  la  grange  près  le  cimetière,  ou  encore,  quand  la 
température  le  permettait,  dans  la  cour  du  château.  Le  seigneur 
n'y  siégeait  jamais  ou  presque  jamais  et  le  tribunal  était  composé 
exclusivement  du  sénéchal  et  de  son  secrétaire. 

Ce  meuble  n'aurait-il  pas  été  apporté  par  Mre  Ange- Hyacinthe 
de  la  Motte-Ango,  comte  de  Fiers,  baron  et  seigneur  haut  justi- 
cier de  Messei.  lors  de  l'acquisition  par  lui  faile  du  ttef  d'Argcn- 
telles  en  chef  en  1752?  Peut-être.  Ce  qui  semblerait  le  prouver, 
c'est  que  ce  lit  de  justice  est  resté  la  propriété  de  la  famille  de 
Fiers  qui  vient  de  l'aliéner,  dit-on,  à  un  riche  étranger,  moyen- 
nant la  bagatelle  de  soixante  mille  francs  Mais,  d'un  autre  côté, 
le  comte  de  Fiers  n'habitait  pas  Argentelles  mais  Villebadin, 
paroisse  voisine.  Il  est  donc  présu niable  que  le  lit  de  justice  a 
séjourné  au  château  de  Villebadin,  puis,  à  une  époque  difficile  à 
préciser,  a  été  relégué  au  logis  d'Argentelles  où  il  a  fait  l'élonne- 
ment  et  l'admiration  des  nombreux  visiteurs  qui  ne  se  doutaient 
pas  alors  de  la  valeur  vénale  qu'il  pouvait  avoir. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  décrire  le  lit  de  justice 
d'Argentelles,  nous  ne  pourrions  au  reste  que  refaire  la  descrip- 
tion si  cxacle  qui  en  a  été  faite  dans  l'Orne  archéologique  et 
pittoresque  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  que  les  gens  de  goût  et  les  artistes  rangent  le  meuble 
en  question  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  sur  bois  et 
reconnaissent  la  main  du  môme  maître  qui  a  parachevé  son 
œuvre  en  ciselant  les  boiseries  merveilleuses  du  chœur  de  l'église 
de  Saint-Germain  de  Clairefeuillc  et  qui  font  de  cette  église  un 
objet  d'attraction  unique  dans  la  contrée. 

Albert  CHOLLET. 
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L'ÉGLISE  DE  SAINT  -  LAURENT  -  DU- TENCEHEN'T 


Saint-  Laurent  -du  -Teneement  est  une  petite  commune  du 
département  de  l'Eure,  canton  de  Broglie,  qui  est  située  dans  la 
plaine  qui  s'étend  entre  la  Guiel  et  la  Charerilonne.  Sa  super- 
ficie est  de  276  hectares  et  sa  population  de  66  habitants. 

En  1789,  la  paroisse  de  Saint-Laurcnt-du-Teneement  dépen- 
dait de  la  généralité  d'Alençon,  élection  de  Bernay.  Pour  le 
spirituel,  elle  faisait  partie  du  diocèse  de  Lisicux,  archidiaconé 
de  Gacé,  doyenné  de  Montreuil-l'Argillé.  L'évèque  de  Lisicux 
présentait  à  la  cure  qui  était  un  bénéfice  de  650  livres.  La  taxe 
des  décimes  était  fixée  à  20  livres. 

L'église  dédiée  à  saint  Laurent,  diacre  cl  martyr  à  Rome  l'an 
158,  s'élève  sur  des  hauteurs  qui  atteignent  232  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  milieu  d'une  vaste  campagne  coupée 
rà  et  là  par  quelques  métairies.  La  paroisse  étant  réunie  à  Ver- 
neusses,  elle  ne  sert  par  conséquent  qu'à  de  rares  intervalles  aux 
exercices  du  culte,  cependant  nous  devons  dire  que  son  état 
d'entretien  est  assez  satisfaisant.  Cette  église  qui  se  compose 
d'une  nef  mesurant  12  mètres  50  de  longueur  sur  7  m.  70  de 
largeur,  d'un  chœur  de  7  m.  50  de  long  sur  5  m.  80  de  large,  se 
trouve  an  centre  d'un  petit  enclos  qui  sert  de  cimetière. 

Le  gable  occidental,  précédé  d'une  mauvaise  construction  en 
bois  cl  liourdis  qui  tient  lieu  de  porche,  est  construit  en  grossiers 
silex,  mélangés  de  quelques  poudingues  bruns,  jusqu'au  niveau 
des  murs  latéraux.  La  partie  supérieure,  c'est-à-dire  le  triangle, 
est  construit  en  colombage  avec  remplissage  d'argile  ;  le  tout 
revêtu  d'un  laluage  en  planches.  Deux  contreforts  plats  unique- 
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ment  appareillés  eu  poudingues  le  buttent.  La  porte  qui  se  trouve 
entre  eux  est  une  large  baie  cintrée  qui  n'a  pour  tout  ornement 
qu'un  léger  chanfrein  ;  ses  claveaux  et  ses  pieds  droits  sont  formés 
de  fortes  pierres  de  poudingues. 

Le  mur  latéral  sud  de  la  nef  est  bâti  en  blocage  de  silex  ;  mais 
les  trois  fenêtres,  dont  il  est  percé,  avec  leurs  encadrements  de 
briques  ont  élé  bien  probablement  ouvertes  an  x vu V  siècle. 

Le  mur  du  nord  qui  a  perdu  son  aplomb  primitif  s'écarte  au 
dehors  d'une  manière  sensible  ;  il  est  couvert  de  nombreux  lierres 
qui  le  tapissent  de  leur  feuillage  toujours  vert.  Son  appareil  en 
grossiers  silex  noyés  dans  le  mortier,  ses  deux  petites  fenêtres 
(om10  de  large  sur  Ûm30  de  haut)  cintrées  à  l'extérieur,  puis  à 
linteau  droit  et  très  ébrasées  intérieurement,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  sa  haute  antiquité  et  nous  croyons  pouvoir  attribuer  sa 
construction  à  une  époque  antérieure  au  xi*  siècle.  Une  faible 
partie  à  l'est  a  élé  refaite  au  siècle  dernier  ;  sur  le  claveau  supé- 
rieur de  la  large  fenêtre  qu'on  y  a  ouverte,  nous  avons  lu  la  date 
de  1787. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  chœur  est  en  retraite  sut- 
la  nef.  Au  midi,  le  mur  en  cailloulis  est  percé  d'une  porte  enca- 
drée de  pierre  blanche,  dont  le  style  annonce  le  xvne  siècle  ;  son 
extrados  est  surmonté  d'un  écu  assez  frustre,  surmonté  d'une 
crosse  épiscopale  appartenant  probablement  à  l'un  des  évêques 
de  Lisicux,  qui  étaient  patrons  de  la  paroisse.  La  seule  fenêtre 
qui  y  soit  ouverte  avec  ses  moulures  toriques  et  sa  grille  annelée 
ne  doit  pas  être  antérieure  au  xvi'  siècle. 

Le  mur  opposé  est  en  partie  masqué  par  une  construction 
toute  neuve  qui  sert  de  sacristie.  La  fenêtre  dont  il  est  percé  est 
moderne  et  sans  intérêt  architectonique. 

Le  chevet  qui  est  droit  se  trouve  complètement  envahi  par  les 
nombreux  rameaux  des  lierres  vigoureux,  qui  s'attachent  par 
leurs  racines  dans  tous  les  inlcrlices  des  pierres  el  c'est  à  peine 
si  l'on  peut  voir  les  traces  d'une  fenêtre  ogivale  ornée  de  moulu- 
res toriques  qui  est  présentement  bouchée. 

Bien  que  les  lierres  soient  l'ornement  naturel  des  vieux  monu- 
ments, en  leur  donnant  un  cachet  particulier  qui  ne  manque  pas 
de  pittoresque,  nous  ne  conseillons  cependant  pas  de  les  laisser 
trop  s'étendre.  D'abord  ils  dissimulent  aux  yeux  du  spectateur 
les  beautés  de  l'architecture  ;  puis  prenant  une  partie  des  subs- 
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tances  indispensables  à  leur  vie  à  môme  le  mortier  qui  cimente 
les  pierres  «les  édifices,  ils  ne  peuvent  donc  être  sans  en  compro-  ' 
mettre  la  solidité. 

Le  clocher  en  charpente  s'élève  sur  la  partie  occidentale  de  la 
nef  ;  sa  base  carrée  est  revêtue  d'essente  ef  sa  flèche  à  boit  pans 
est  recouverte  d'ardoises.  Il  est  soutenu  intérieurement  par  six 
forts  poteaux  en  bois  reliés  à  des  poutres  horizontales  par  des 
ares-boulants  et  des  aissailiers. 

La  cloche  est  moderne  et  n'a  que  0m7fl  de  diamètre  ;  elle  porte 
l'inscription  suivante  : 

1869 

NOMMÉ  K  MARIE  PAULINE  LOUISE  JEANNE  G  ABRI  El.  LE 
PAR  Mr  PAUL  iA)Vl$  VICTOR  DU  LUSlGNEUL 
MEMBRE    I>i;    CONSEIL    GÉNÉRAL    DE  L*EURE 

ET 

MADAME  ALBERT  EOUyUET  DU  LOUSIGNEUL 
NÉE    MARIE    AMÉLIE    DE    LA    RUE  BEAUMARCHAIS 
ADOLPHE  IIAVARD  DE  VILLEDIEU  MANCHE 
M.  M.  DUQUESNE  CURÉ  POTTIER  MAIRE 

Au  chœur  comme  à  la  nef,  les  votïles  ont  été  refaites  depuis 
peu  ;  mais  contrairement  à  ce  qui  se  fait  actuellement,  elles  ont 
été  construites  en  bardeaux  avec  couvre-joints.  Les  fermes  appa- 
rentes au  nombre  dé  trois  pour  la  nef  et  deux  pour  le  ch;euronl 
été  conservées.  Nous  avons  remarqué  que  les  poteaux  de  bois 
qui  les  supportent  sont  engagés  dans  la  maçonnerie  des  murs 
latéraux.  Sur  la  poutre  crucifère  ou  slrabs,  où  existe  un  blason 
dont  nous  n'avons  pu  lire  le  champ,  à  cause  de  la  trop  grande 
hauteur,  est  sculptée  une  moulure  en  accolade,  ce  qui  nous  a 
donné  à  penser  que  celle  charpente  pouvait  appartenir  au  com- 
mencement du  xvi"  siècle. 

Au  dessus  de  l'are  triomphal  en  partie  détruit,  on  remarque 
d'anciennes  peintures,  qui  nous  présentent  des  plantes  exotiques 
et  divers  autres  sujets.  Dan  s  Je  chœur,  les  sablières  qui  couron- 
nent les  murs  latéraux  sont  en  encorbellement  et  décorées  de 
moulures  prismatiques. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  les  trois  autels.  Commen- 
çons par  le  principal  adossé  contre  le  chevet,  qui,  sans  être  un 
ouvrage  hors  ligne,  n'en  présente  pas  moins  un  certain  intérêt. 
Son  parement  est  droit,  est  surmonté  d'un  rétable  dont  les 


Digitized  by  Google 


—  132  — 


colonnes  ni  déniées  à  chapiteaux  composites,  couronnés  de  vases 
godronnés,  d'où  sortent  des  flammes,  supportent  un  entablement 
dentieulé.  Au  centre  est  un  tableau  qui  a  pour  sujet  la  Résurrec- 
tion. Cet  autel  est  accompagné  des  sîatues  assez  grossières  de 
saint  Sébastien  et  de  saint  Laurent.  Saint  Laurent  est  le  but 
d'un  pèlerinage  suivi  pour  les  maladies  de  peau.  Nous  avons 
remarqué  comme  offrandes  :  des  rubans,  des  épingles,  des  fleurs 
artificielles  et  naturelles,  des  cantiques,  des  images  et  des  œufs. 

Le  tabernacle  possède  six  colonnes  torses,  à  chapiteaux  com- 
posites. Dans  l'entrecolonnement,  on  voit  trois  statuettes  :  le 
Sauveur  du  Monde  el  deux  évèques 

Les  autels  inférieurs,  quoique  plus  petits,  ont  l>eaucoup  d'iden- 
tité avec  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Dans  la  purtic  supé- 
rieure de  celui  de  droite,  on  remarque  particulièrement  une 
statue  de  sainte  Anne,  qui  pourrait  remonter  au  moyen  âge. 

Pour  terminer,  nous  devons  dire  que  la  partie  la  plus  intéres- 
sante au  point  de  vue  archéologique,  de  l'église  de  Sainl-Laurent- 
du-Tencemenl,  est  sans  contredit  celle  qui  est  la  plus  menacée 
de  tomber  en  ruine  ;  car  ces  pierres  alliées  depuis  tant  de  siècles 
par  un  mortier  sans  consistance,  ayant  perdu  la  ligne  verticale, 
suivront  les  lois  de  la  nature  et  s  écrouleront  dans  un  temps  qui 
ne  peut  être  très  éloigné.  Nous  croyons  que  deux  puissants 
contreforts  appliqués  convenablement  contre  ce  mur,  pourraient 
en  atténuer  la  poussée  et  conserveraient  au  vieux  monument  le 
rang  qu'il  doit  occuper  parmi  nos  antiquités  nationales. 

A.  DALLET. 

Le  Bos,  le  23  novembre  1892. 
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RÉPONSE  A  L'ORGUEILLEUX 

Sur  une  montagne,  haute  et  inaccessible,  je 
bâtirai,  pour  moi  seul,  une  citadelle  et  je  m'y 
réfugierai  dans  mon  orgueil. 

Fessée  d'us  Poète  nudebne. 


Je  vois  ta  citadelle,  âpre  et  démesurée. 
Maison  froide  où  la  neige  apparaît  sur  le  seuil, 
Tour  où  ta  vanité  sonore  s'est  murée. 
Temple  vide  où  s'en  va  pérorer  ton  orgueil. 

<Du  mont  immaculé  tu  veux  toucher  la  crête 
Et  bâtir  pour  toi  seul ,  moderne  mécréant  ? 
Bâtis!  Je  ne  crains  pas  qu'une  autre  âme  s'arrête 
Devant  l'autel,  dressé  si  haut  à  ton  néant. 

Tu  fais  à  l'horizon flamboyer  ta  colère, 

Comme  un  Satan  mesquin,  préoccupé  de  lui. 

Mais  l'orgueil,  c'est  la  nuit  sans  fin,  que  rien  n'éclaire. 

Sur  ton  matin  maussade  aucune  aube  *à  lui:  - 


Digitized  by  Google 


-  134  - 

Nouveau  prêtre  du  moi,  crois- tu  dans  nos  annales 
Bâtir  un  édifice  ,  asseoir  un  monument 
Pour  un  petit  voyage  aux  cimes  virginales? 
Homme,  si  devant  toi  je  m'arrête  un  moment, 

De  ton  pic  théâtral  je-fixe  l'altitude  : 
Le  ciel  en  est  très-loin!  Et  puis  c'est  un  malheur 
De  faire  parader  en  quelque  solitude 
L'alexandrin  pompeux  autour  de  sa  douleur. 

Jeune  aiglon,  tu  n'as  rien  emporté  dans  tes  serres, 
Que  le  vieil  égoïsme,  écouté  des  mauvais. 
\?oici les  orgueilleux....  Je  cherche  les  sincères. 
Les  simples  et  les  doux,  sont -ils par  là?  J'y  vais. 

//  est  temps  d!  en  finir  avec  les  impeccables. 
Avec  les  vers  de  bronze  et  les  cœurs  de  granit, 
Esprits  enflés,  ballons  gonflés ,  —  coupons  les  câbles 
Et  laissons  tout  cela  s'effondrer  au  zénith. 

Vous,  les  bous  ouvners,  mains  blanches  ou  calleuse*, 
Travailleurs  de  la  ruche  humaine  qui  bruit, 
La  terre  oit  vous  reste^  vaut  bien  les  nébuleuses, 
Vive\  dans  sa  lumière  et  marche^  dans  son  bruit. 

Paysan,  si  tu  geins;  artisan,  si  tu  plies 

Sous  le  fardeau,  que  Dieu  permit  ou  qu'il  voulut, 

Offre\  donc  au  Seigneur  les  choses  accomplies 

Et  toi,  pour  les  chanter,  poète,  -  prends  ton  luth!  • 

Pendant  que  l'orgueilleux  sort  de  son  écritoire 
Le  mensonge  terrible  et  la  frigidité, 
-JH ai*  savant  généreux,  fouille  et  grandis  l'histoire 
Pour/apait^e:,$i04efeii^MrJa:.HéntA     ....  ... 
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Pendant  que  l'orgueilleux  se  lamente  et  s' t sole 
Dans  l'oubli  très  hautain  de  tous  les  malheureux, 
O  prêtre  dont  la  poix  encourage  et  console 
Jette  ta  charité  sur  le  mal  ténébreux. 

Travaillez,  haussez-vous  sous  le  labeur  austère, 
Pécheurs,  si  vous  voulez  que  Dieu  vous  aime  enfin, 
O  mes  frères,  gardez  vos  pitiés  pour  la  terre, 
Alle^  vers  la  douleur,  vers  la  soif  et  la  faim. 

Aimez  !  détournez-vous  du  po'ëte  au  cœur  lâche, 
Pitre  dont  l'oripeau  garde  un  éclat  trompeur. 
Amer  ou  dédaigneux,  s'il  déserte  sa  tâche, 
C'est  qu'au  fond  il  est  faible  et  nu,  c'est  qu'il  a  peur! 

Peur  du  chant  glorieux  dont  retentit  la  rive, 
Peur  de  l'humilité  qui  courbe  les  genoux, 
Peur,  ô  mortel  heureux,  du  bonheur  qui  t' arrive. 
Car  les  plus  dédaigneux  ce  sont  les  plus  jaloux. 

Donc  si  le  vain  rhapsode,  épris  de  ses  cadences, 
Elève  aux  deux  .iéserts  des  rythmes flamboyants, 
Pour  étouffer  dans  l'air  le  cri  des  décadences, 
Restons  des  primitifs,  des  forts  et  des  croyants. 

Paul  HAREL. 
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Teckningar  m*  Svenska  Statens  hisiori$ka  Muséum  utgifna  af  Bror  Kmil 
Hildebrand  och  Hans  Hildebrand.  Forsta  Haftet.  (Serien  IV.  —  Plan- 
cherna  1-10),  1873  —  Andra  Haftet.  (Serien  VI.  —  Plancherna  1-10) 
1878.  -  Tredje  Haftet.  (Serien  V.  —  Plancherna  i-5)  1883  Stockolm, 
Kongl.  Vitta*heta  och  Antùpiitets  Akademiem  forlag. 

L'histoire  el  l'archéologie  n'onl  pas  aujourd'hui  en  Suéde  de 
nom  plus  connu  que  celui  d'Hildebrand. 

M.  Emile  Hildebrand  décédé  en  1884  el  son  fils  M.  Jean  Hilde- 
brand,^) qui  continue  si  dignement  les  traditions  paternelles,  ont 
fait  dans  leur  patrie  pour  l'étude  des  anciens  monumc.ils  ce 
que  M.  de  Caumont  a  fait  chez  nous.  Par  des  publications  nom- 
breuses et  savantes,  ils  ont  propagé  le  goût  de  ces  recherches, 
par  des  livres  élémentaires  ils  les  ont  rendues  accessibles  à  tous  ; 
grâce  à  leur  haute  influence,  des  Périodiques,  des  Sociétés  savan- 
tes, des  Musées  ont  été  fondés  dans  un  grand  nombre  de  tilles, 
et  aujourd'hui,  il  n'y  a  guère  de  pays  en  Europe  où  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  soit  plus  en  honneur  qu'en  Suède. 

El  ce  que  je  dis  de  l'archéologie,  je  pourrais  presque  le  dire  de 
toutes  les  branches  du  savoir  hum.nn,  car  les  sciences  proprement 
dites,  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  I  histoire 
naturelle,  en  particulier  la  zoologie  et  la  botanique,  ne  manquent 
pas  de  représentants  autorisés  dans  les  pa\s  Scandinaves. 

(Il  M.  2  Uildebniod  a  publié  une  Notice  biographique  sur  M.  E.  Hildebrand 
«Un*  le  Kongl.  Vittcrhets  HUlnrir.  r*7t  ÀHtiqoitf't  Akmletnient  UaïuuIëhUU,  Tret- 
tendc  ArgJiiîr*»,  11881.  p.  1)"-i;Ji,.  Cest  1«  utonuuietit  le  plus  touchant  et  ic  pin* 
durable,  qu'uu  6I»  illustra  imuivuji  éiever  a  ia  mémoire  J'uu  tel  ]*•!>. 
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L'Académie  des  bellcs-lellres,  histoire  et  antiquités  de  Suède, 
avec  laquelle  notre  Société  est  en  échange  de  publications  depuis 
quelque  temps,  nous  adresse  trois  livraisons  d'un  grand  travail 
entrepris  sous  ses  auspices  par  MM.  Hildebrand.  Ce  sont  les  des- 
sins des  objets  les  plus  intéressants  du  Musée  historique  de 
Suède  I)  pour  l'étude  des  différentes  époques  de  l'âge  de  fer  et 
du  commencement  de  1ère  cluéliennc  :  urnes  cinéraires,  armes, 
boucliers,  pointes  de  flèches,  colliers,  monnaies,  médailles,  usten- 
siles divers.  Plusieurs  de  ces  pièces  ressemblent  à  celles,  que  l'on 
a  trouvées  chez  nous  au  pied  des  dolmens,  dans  les  ttimulus,  eu 
particulier  dans  le  tumulus  de  la  Courbe  en  1838,  et  près  d'Echauf- 
four,  il  y  a  une  quizainc  d'années,  lors  de  la  construction  de  la 
ligne  de  Saiute-Gauburge  à  Mesnil-Mauger. 

Il  me  semble  donc  que  ces  publications  de  MM.  Hildebrand  pour- 
raient rendre  service  surtout  à  ceux  de  nos  sociétaires  qui  s'occu- 
pent d'archéologie  celtique,  et  que  la  comparaison  des  objets 
trouvés  dans  notre  pays  avec  ceux  qui  ont  été  découverts  en  Suède 
donnerait  lieu  à  des  conclusions  intéressantes  sur  les  rapports  qui 
existèrent  entre  nos  ancêtres  et  les  peuples  de  la  Scandinavie. 

A.-L.  LETACQ. 


BIBLIOGRAPHIE  AMÉRICAINE 

Animal  report  of  tho  hoard  ofregents  ot  (lie  Smithsonian  Institution  «diowing 
the  opérations,  expenditures  and  constitution  of  the  Institution.  Was- 
hington. Govamment  printing  office,  in-8«  —  1887  :  Pari,  i,  xv-735  p., 
Part,  ii,  xvin-771  p.  —  1888  :  Part,  i,  xxxi-839  p  ,  Part,  u,  xxn-875  p. 
—  1F89,  Part,  i,  xlvi-815  p. 

La  Société  savante  américaine,  connue  sous  le  nom  de  Smitli- 
sonisn  Institution,  fait  paraître  tous  les  ans  deux  volumes  con- 
sacrés aux  sciences  physiques  et  naturelles.  Le  premier  semble 

<li  lie  Mutée  tut  fondé  eu  1660,  mais  alors  depuis  plus  d'uu  siècle  on  s'occupait 
d'archéologie  en  Suéde.  Ainsi  an  Iâô3  Olaiis  Magnus,  archevêque  d'L'psal.  dans  son 
ouvrage  De  Gentibui  septHttritmalibut,  décrivit  avec  une  précision  remarquabie  le* 
monuments  mégalithiques  de  la  Scandinavie  jC.fr.  J.  Fergusson  :  Le»  tan-iumenU 
mégalithiques  de  tous  le»  pays,  trad.  dt  l'abbé  Hamard). 
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calqué  sur  le  plan  de  L'Année  scientifique  et  industrielle  de 
M.  Louis  Figuier,  ses  différents  chapitres  étanl  un  exposé  des 
progrès  réalisés  Tannée  précédente  en  Astronomie,  Physique, 
Chimie  et  Histoire  naturelle;  le  second  renferme  des  mémoires 
originaux.  Indiquons  seulement  les  articles  les  plus  intéressants 
contenus  dans  les  volumes  qui  nous  sont  parvenus. 

1887,  lrc  Partie.  Le  progrès  des  sciences  dans  la  seconde 
moitié  du  XIXe  siècle,  par  M.  T. -H.  Huxley,  est  un  exposé  des 
connaissancesacquisescn  Astronomie,  Physique,  Biologie,  Anthro- 
pologie, sur  la  formation  du  monde;  la  constitution  de  la  matière, 
l'origine  de  la  vie  et  la  question  de  l'espèce,  mais  en  parcourant 
cet  important  mémoire,  le  lecteur  se  demandera  sans  doute  com- 
ment un  savant,  qui  a  consacré  tant  de  volumes  (T  à  raconter 
les  origines  simiennes  de  l'humanité,  termine  son  très  long  cha- 
pitre sur  l'évolution  en  disant  :  Ignoramus  et  ignorahimus. 
Serait-ce  la  conclusion  de  tous  les  ouvrages  où  il  s'est  efforcé 
d'accumuler  des  faits  en  faveur  de  cette  manière  devoir?  Et  pour 
M.  Huxley  lui-même,  le  transformisme  ne  serait-il  comme  pour 
la  plupart  de  ses  partisans  (•>),  qu'un  échafaudage  d'hypothèses 
pius  ou  moins  séduisantes,  dont  les  preuves  restent  toujours  à 
trouver  y 

L'anthropologie  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  travaux  remar- 
quables. C'est  d'abord  l'analyse  de  Y  Introduction  à  l'étude  des 
races  humaines  de  l'un  des  plus  illustres  naturalistes  de  notre 
époque.  De  Qualrefages,  qui  après  cinquante  ans  de  recherches 
faites  sans  parti  pris,  sans  autre  guide  que  l'observation  et  l'expé- 
rience (3)  conclut,  comme  les  traditions  bibliques,  à  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  et  démontre,  ce  que  d'ailleurs  notre  compa- 
triote, le  P.  Dcbreyne.  proclamait  il  y  a  près  d'un  demi  siècle  <4j, 
que  l'homme  ne  doit  pus  être  placé  dans  le  règne  animal  comme 

(\)  Citons  en  particulier:  Les  Science*  naturelles  et  i Éducation,  La  place  de 
l'homme  dans  la  nature.  Les  Pr  obtenu  s  de  la  biologie,  l'Evolution  et  l'origine  des 
espèces.  Tous  ces  volume*  font  jmrtie  de  la  Bibl.  scientifique  contemporaine  publiée 
par  la  librairie  J.-H.  Baillère. 

I?|  Ci>.  G.  «le  Snporta  :  Oswitld  lieer  et  son  œuvre  dans  la  Rtv.  des  Deux  Mondes. 
1 881.  juillet.  MM.  de  Saporta  et  Marion,  deux  transformistes  des  pius  décidés,  ont 
donné  pour  épigrupbe  ii  leur  Évolution  du  règne  végétal  ces  mots  significatifs  :  Ad 
noscendum,  non  ad  probandum. 

13»  Cfr.  A.  de  Uuatrêfages,  par  Gaston  Tiuandier.  La  Salure.  23  janvier  189v\- 
M.  de  Quatrefages  est  mort  le  12  janvier  189?. 

lil  Précis  de  Physiologie  humaine .  M 841), -p.  «'»• 
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te  pensait  Linné,  mais  forme  par  ses  attributs  moraux  et  ses 
facultés  physiques  un  règne  à  pari,  le  règne  humain.  L'art  des 
fortifications  chez  les  anciens  américains,  une  Notice  sur  l'his- 
toire, les  mœurs,  les  coutumes  de  trois  peuplades  indiennes  du 
territoire  de  Washington,  mérilent  d'être  consultés  et  comme 
renseignements  à  prendre  et  comme  modèles  à  suivre  dans  des 
travaux  d'ethnographie  locale. 

Arnold  Guyot,  dont  la  biographie  par  M.  J.  Dana  termine  le 
volume,  est  l'un  des  trois  savants  que  la  Suisse  a  donnés  dans 
notre  siècle  à  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  esl  parvenu  à  une  grande 
célébrité  comme  ses  compatriotes  le  zoologiste  Agassiz  et  le  bota- 
niste Lesquereux  :  la  structure  des  glaciers,  la  constitution  des 
montagnes,  la  distribution  des  volcans,  la  météorologie  lui  doi- 
vent d'importantes  découvertes.  Mais  ce  que  j'admire  surtout 
dans  les  ouvrages  de  ce  grand  naturaliste,  c'est  la  noble  idée  qu'il 
a  de  la  science,  qui  n'est  pas  en  efleî  la  science  pour  s'arrêter  aux 
faits,  qui  s'élève  plus  haut,  et  pour  rappeler  ici  la  belle  parole 
de  l'Orateur  romain  saisit  presque  Celui  qui  les  modère  et  les 
régit,  Ipsumque  ea  modérante  m  ac  reyentem  peue  deprehen- 
derit  ^1). 

1887,  2e  Partie.  Les  différentes  formes  du  berceau  chez  les 
peuples  de  l'Amérique  du  Xord  sont  l'objet  d'un  très  curieux 
mémoire  de  M.  Otis  Mason,  où  le  célèbre  anthropologiste  cher- 
che à  montrer  l'influence  exercée  sur  I  homme  par  la  façon,  dont 
il  passe  la  première  année  de  son  enfance.  Le  même  auteur 
examine  plus  loin  Lu  manière  de  porter  les  fardeaux  chez  les 
peuples  les  moins  civilisés,  les  Ksquimaux,  les  Indiens  du  terri- 
toire d'Alaska,  certaines  tribus  du  Mexique,  du  Brésil,  de  la 
Chine,  du  Japon,  des  lies  Sandwich.  Les  Hechcrclus  sur  la 
monnaie  primitive  de  M.  E.C  Stearns  tiennent  à  la  fois  de 
I  filmographie  cl  de  la  conchyliologie,  puisque  les pièces  eu  usage 
chez  les  peuples  des  premiers  âges  n'étaient  que  de  simples  coquil- 
lages. L'Histoire  naturelle  du  Bison  (découverte,  distribution 
géographique,  caractères  spécifiques,  mœurs,  habitudes,  diminu- 
tion de  l'espèce,  domestication)  est  une  monographie  très  com- 
plète, qui  occupe  près  de  la  moitié  du  volume.  Le  bison  ou  bœul 

américain,  qui  vivait  autrefois  en  troupes  immenses  dans  les 
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prairies  de  l'Amérique  du  Nord,  est  aujourd'hui,  par  suite  de  la 
guerre  effrénée  des  chasseurs,  sur  le  point  de  disparaître,  comme 
son  congénère  l'aurochs,  qui  du  temps  de  César  habitait  les  forêts 
de  la  Gaule  (I!.  Une  association  s'est  formée  pour  empêcher  la 
destruction  du  petit  nombre  d'individus,  qui  vivent  encore  à 
l  étal  sauvage  et  aussi  pour  faire  des  expériences  de  domesti- 
cation, qui  ont  été  couronnées  de  succès,  et  sont  venues  appor- 
ter une  nouvelle  preuve  à  la  loi  mise  eu  évidence  par  un  natu- 
raliste français  Frédéric  Uuvier  ;  cet  excellent  observateur  a 
montré  que  la  cause  primitive  de  la  domesticité  est  la  sociabilité  : 
tous  les  animaux  qui  vivent  en  troupes  peuvent  être  rendus 
domestiques;  aucun  animal,  vivant  solitaire,  n'est  jamais  deve- 
nu domestique  (2  . 

A.-L.  LËTACQ. 


La  Maison  dite  de  la  reine  Bérengêre,  au  Mans  (Maison  Le  Corvaisier  de 
Courteilles),  par  M.  Robert  Triger ... .  Notice  illustrée  de  27  planches 
ou  dessins.  Grand  in-8°  ;  Mamers,  typographie  G.  Fleury  et  A.  Dangin. 
1892. 

«  Les  livres  ont  leur  destinée  »,  a  dit  un  poêle  latin,  Teren- 
tianns  Maurus.  Les  monuments  ont  aussi  la  leur  et  quelques-uns 
mêmes  l'ont  singulièrement  heureuse.  Tel  est  le  cas  de  la  maison 
connue,  au  Mans,  sous  le  nom  de  Maison  de  la  reine  Bérengêre. 
Cet  antique  et  remarquable  éditice  a  eu  la  double  bonne  fortune 
de  rencontrer,  au  moment  de  disparaître,  un  restaurateur  et  un 
historien. 

Un  amateur  d'art,  riche  et  distingué,  M.  Adolphe  Singher, 
ému  de  l'état  de  délabrement  de  cette  maison,  autrefois  un  de^ 

1 1)  La  plupart  de»  naturalistes  entre  autre»  G.  Cuvier  (Recherches  sur  le$  ossements 
fossiltx)  ont  pensé  que  l'aurochs  différait  spécifiquement  du  bison  américain,  mais  . 
un  de  nos  compatriotes  M.  Le  Sénéchul,  du  Merlerault,  (Note*  pour  servir  à  l'his- 
toire de  ta  faune  européenne  dans  l"f>  tern/s  historiques  in  Bull.  Soc.  Linn.  Kortn. 
1886-87,  p.  bO  et  f>4ï  a  cherché  à  prouver  que.  d'après  ie  texte  dt  César  el  de  plu- 
sieurs autres  auteurs.  !«•  bison  et  l'aurochs  n'étaient  qu'une  seule  et  même  espèce. 

(2)  De  la  sociabilité  des  animaux,  Mém.  dn  Miwum.  Vol.  xiu.  1 825 .  V.  aussi 
Hourcns  :  Oc  l'instinct  et  de  l'intelligence  des  animaux,  édit.  t8lô,  p  61.  Ontologie 
naturelle  nu  élude  philosophique  des  êtres,  édit.  1861.  p  18. 
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ornements  de  la  vieille  cité  mancellc,  et  en  ces  derniers  temps 
condamnée  à  la  démoli  lion,  après  toute  une  longue  et  douloureuse 
série  de  mutilations,  s'est  empressé  de  l'acquérir,  dans  le  but  de 
lui  rendre  son  ancienne  splendeur  et  de  la  conserver  à  la  respec- 
tueuse admiration  de  ses  concitoyens.  Rien  ne  lui  a  coûté,  ni 
peines  ni  argent,  pour  atteindre  ce  but,  auquel  il  est  heureuse- 
ment arrivé.  M.  Singher  a  voulu  ajouter  encore  à  son  admi* 
rable  et  patriotique  désintéressement  :  il  en  a  fait,  de  son  propre 
mouvement,  le  siège  des  séances  de  la  savante  Société  Histori- 
que et  Archéologique  du  Maine,  ne  croyant  pas  pouvoir  donner 
à  cet  édifice  une  destination  plus  en  rapport  avec  les  nombreux 
et  intéressants  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent. 

Cet  acte  généreux  lui  a  mérité  la  juste  reconnaissance  de  la 
Société  Historique,  qui  l'a  acclamé  membre  d'honneur.  Mais 
une  satisfaction  d'un  autre  ordre  lui  était  réservée.  Elle  allait 
intéresser  avec  lui  tous  les  amis  des  antiquités  mancelles.  Dans 
la  mémorable  séance  d'installation  de  la  Société  Historique 
dans  son  nouveau  local,  le  24  juin  1892,  un  érudil  bien  connu 
s'est  levé,  qui,  à  l'heureuse  surprise  de  tous  les  assistants,  a 
raconté,  en  ses  détails,  l'histoire,  non  plus  légendaire,  mais 
désormais  authentique  de  l'édifice  relevé  de  sa  ruine.  Celui-ci  ne 
pouvait  plus,  il  est  vrai,  porter,  à  l'avenir,  le  nom  béni  de  la 
reine  Bérengère,  si  cher  aux  manceaux,  et  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  le  regretter  avec  eux  ;  mais  la  vérité  hislorique  se  déga- 
geait enfin  ;  elle  sortait  des  ténèbres  qui  semblaient  la  recouvrir 
pour  toujours.  C'était  un  véritable  événement.  Une  donation 
pieuse,  en  date  du  H  octobre  1552,  mentionnée  dans  un  titre  de 
propriété  de  1820,  tout  récemment  compulsé  par  hasard,  —  s'il 
est  un  hasard  pour  les  chercheurs  patients  et  habiles  comme 
M.  Robert  Triger  — ,  est  venu  donner  les  origines  de  la  célèbre 
maison,  depuis  sa  construction,  c'est  à  dire  depuis  la  fin  du  xv* 
siècle,  jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  mis  entre  les  mains  de  M.  Triger 
le  (il  conducteur  qui  devait  le  mener  à  la  découverte  de  la  vérité 
et  lui  permettre  de  reconstituer,  avec  toute  l'exactitude  désirable, 
l'historique  de  cette  maison.  II  a  même  pu,  à  l'aide  des  noms 
révélés  par  ce  document,  donner  une  explication  satisfaisante,  et 
très  probablement  la  vraie,  des  armoiries  placées  sur  la  façade, 
et  qui  avaient  jusqu'ici  vainement  exercé  la  sagacité  des  archéo- 
logues manceaux. 
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Celle  découverte  inespérée  et  ses  conséquences  historiques 
forment  l'objet  de  la  très  instructive  notice  publiée  par  M.  Robert 
Triger  L'intérêt  en  est  saisissant,  et  le  lecteur  partage  l'émotion 
de  l'historien  en  parcourant,  à  sa  suite,  le  môme  champ  d'explo- 
ration. Mais  ce  qui  a  mis  le  comblé  à  la  joie  de  l'écrivain  comme 
à  celle  de  tous  les  amis  de  l'histoire  du  Maine,  c'est  la  rencontre 
tout  à  l'ait  inattendue,  parmi  les  noms  des  possesseurs  successifs 
de  relie  maison,  de  celui  du  plus  ancien  et  du  principal  des  his- 
toriens manceaux,  du  «  classique  »,  comme  l'appelle  M.  Triger, 
de  l'histoire  de  celle  belle  province,  du  nom  enfin  d'Antoine  Le 
Corvaisier  de  Courleilles,  l'auteur  célèbre  de  la  Vie  des  Kcêquos 
du  Mans. 

L'espace,  qui  nous  est  étroitement  mesuré,  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  le  travail  de  M.  Robert 
Triger,  remarquable,  comme  ses  aînés,  par  les  qualités  qui  dis- 
tinguent le  véritable  historien  :  l'abondance  de  l'érudition,  ta 
rigueur  de  la  méthode,  la  justesse  de  la  critique,  la  clarté  et  la 
solidité  du  style.  Ce  manque  d'espace  nous  empêche  aussi  de 
parler,  comme  il  convient,  des  admirables  planches  et  de  la  belle 
exécution  typographique,  qui  rehaussent  si  bien  le  mérite  de  l'ou- 
vrage. Nous  n'avons  plus  que  le  temps  d'ajouter  que  désormais 
les  amis  de  l'archéologie  nationale  devront  associer,  dans  une 
commune  reconnaissance,  le  nom  du  généreux  restaurateur  et 
celui  de  l'historien  sagace  de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère, 
—  renaissant  par  l'un  de  sa  ruine  et  retrouvant  par  l'autre  son 
véritable  nom.  C.  A. 


La  Morale  du  Cœur,  étude  d'âmes  modernes,  par  Jules  Angot  des  Rotours, 
avec  ùne  préface  de  M.  Félix  Ravaisson,  1  volume  in-12,  1893. 

•Est-ce  qu'il  peut  exister  d'autres  morales  que  la  morale  du 
cœur?  Est-ce  que  le  cœur  n'a  pas  et  ne  doit  pas  avoir  sa  place 
très  considérable  dans  la  morale  ?«  Aimer  Dieu  et  le  prochain, 
a.  dit  Jésus,  voilà  toute  la  lot  »,  c'est  à  dire  toute  la  morale  :  on 
ne  trouvera  jamais  mieux.  Et  pourtant,  le  titre  de  M.  des 
Rotours  est  parfaitement  justifié  ;  il  désigne  même  un  génie  de 
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morale,  ou  pour  mieux  dire  plusieurs  morales  assez  différentes, 
qui  ont  plus  ou  moins  ses  sympathies;  mais,  qu'avec  raison,  il 
n'admet  que  sous  certaines  réserves.  Par  ce  mot  de  morale  du 
cœur,  il  entend  à  peu  près  en  elïel  ce  que,  dans  les  philosophies 
d'autrefois,  on  appelait  la  morale  dti  sentiment.  Or.  le  sentiment, 
excellent  et  même  nécessaire  pour  nous  exciter  à  agir,  est  radi- 
calement incapable  de  nous  fournir  la  règle  et  le  principe  de  nos 
actions.  «  Malheur  à  la  connaissance  stérile  qui  ne  se  tourne  pas 
à  aimer  »,  a  dit  Bossuet  Ces  simples  mots  attribuent  de  la 
manière  la  plus  précise  à  chacune  de  nos  facultés  sa  part  légi- 
time, plaçant  l'intelligence  à  la  base,  comme  lumière  et  direc- 
trice, le  sentiment,  le  cœur  au  sommet,  comme  moyen  et  force 
pour  atteindre  le  but. 

M.  des  Rotours  aurait  pu  démontrer,  à  grand  renfort  d'argu- 
ments métaphysiques,  que  la  morale  étant  une  science,  autre- 
ment elle  serait  livrée  au  hasard,  a,  comme  toutes  les  sciences, 
ses  principes  fixes,  avec  ses  axiomes  et  ses  règles,  qui  dérivent  de 
l'évidence  et  se  continuent  par  le  raisonnement.  Il  a  préféré  con- 
duire son  lecteur  par  un  chemin  plus  agréable  et  plus  aisé,  et, 
dans  une  série  de  tableaux  fort  intéressants,  passer  en  revue  les 
principaux  représentants  depuis  un  siècle  des  doctrines  qu'il 
avait  le  dessein  d'étudier.  Étude  d'âmes  modernes  :  Ce  sous- 
titre  lui  était,  en  quelque  sorte,  imposé  par  son  programme,  ou 
plutôt  par  le  programme  de  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques.  Il  est  bon  de  noter  en  effet  que  son  livre  n'est  que  le 
développement  d'un  mémoire  qu'il  a  adressé  à  cette  Académie  et 
pour  lequel  une  mention  très  honorable  lui  a  été  attribuée. 
L'ouvrage  de  M.  des  Rotours  est  donc  tout  actuel  ;  de  plus,  il  est 
conçu  et  composé  de  la  façon  la  plus  actuelle  :  tant  mieux  ;  on 
n'en  aura  que  plus  de  plaisir  à  le  lire. 

Les  traits  communs  qui  doivent  réunir  sous  une  même  appel- 
lation les  moralistes  du  cœur,  ne  font  pas  négliger,  bien  entendu, 
à  M.  des  Rotours,  les  différences  profondes  qui  les  séparent.  Il 
est  sûr  que  ces  membres  d'une  même  famille,  gardant  tous,  si 
l'on  veut,  un  même  air  de  famille,  ne  se  ressemblent  d'ailleurs, 
ni  par  le  caractère,  ni  même  par  les  principes  et  les  règles  de 
conduite  :  les  uns  étant  aussi  vertueux,  aussi  bons,  aussi  aima- 
bles que  les  autres  sont  vicieux,  égoïstes  et  maussades.  Qui  serait 
tenté  de  confondre,  par  exemple,  Maine  de  Biran  avec  Schopen- 
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haucr?  D'un  côté,  le  profond  penseur  que  les  Royer-Collard. 
les  Cousin  saluaient  comme  leur  maître,  qui  sut  se  déclarer 
l'ennemi  du  sensualisme  à  une  époque  où  le  sensualisme  était  si 
puissant;  d'un  autre  côté,  le  caractère  bizarre,  orgueilleux  et 
chagrin,  qui  ne  voyait  dans  la  vérité  qu'une  hypothèse,  dans  la 
liberté,  qu'une  chimère.  D'un  côté,  l'esprit  religieux,  le  lecteur 
assidu  de  Pascal,  de  Fénelon,  de  l'Imitation,  qui  demande  à  la 
prière  la  force  de  s'élever  au-dessus  de  la  passion  et  des  sens,  qui 
veut  chercher  le  repos  de  l'Ame,  jusques  dans  l'amour  désinté- 
ressé du  bien  absolu.  D'un  autre  côté,  le  passionné  d'athéisme, 
qui  ne  sait  où  se  prendre,  le  sceptique,  dégoûté  de  la  vie,  qui  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  fonder  que  le  pessimisme.  D'un  côté, 
l'Ame  délicate,  si  sensible  aux  beautés  de  la  nature  et  aux  émo- 
tions généreuses,  l'ami  effectif  de  l'humanité  qui,  pour  se  dispo- 
ser à  l'amour  de  Dieu,  commence  par  aimer  les  hommes  et 
leur  faire  du  bien.  D'un  autre  côté,  le  poêle  de  la  douleur  et 
l'amoureux  de  la  mort  qui,  toute  sa  vie,  n'a  songé  qu'à  ses  aises 
et  à  sa  santé;  le  théoricien  de  la  pitié  qui  ne  fut  jamais  en  prati- 
que qu'un  égoïste  et  un  cœur  sec. 

Et  entre  ces  deux  extrêmes,  que  de  nuances,  ou  plutôt,  que  de 
contrastes  tranchés  !  Depuis  Adam  Smith,  dont  la  sympathie 
rappelle  la  formule  chrétienne  :  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fît  à  nous-mêmes,  jusqu'à 
Herbert  Spencer,  le  philosophe  de  l'évolution,  qui  fait  dériver 
l'amour  des  autres  de  l'amour  de  soi,  qui,  confiant  dans  le  temps, 
promet  à  l'humanité,  pour  un  lointain  avenir,  l'âge  d'or,  le  bon- 
heur sans  mélange,  l'observation  exacte  des  lois  de  la  morale, 
alors  que,  sans  le  secours  de  l'obligation  ni  de  la  liberté,  la  lutte 
pour  la  vie  et  la  sélection  naturelle  auront  éliminé  tous  les  élé- 
ment» faibles  ou  mauvais,  pour  ne  laisser  subsister  que  ce  qui 
est  bon. 

Et  Auguste  Comte,  le  fondateur  du  Positivisme  français,  l'in- 
venteur de  Yaltruisme  (mol  barbare  imaginé  pour  remplacer 
celui  de  charité)  et  Tolstoï,  le  noble  Russe,  doux  et  tendre,  qu'on 
pourrait  appelé  le  romancier  cl  le  poêle  de  la  charité  humaine 
et  de  la  morale  sans  Dieu,  el  Jacoby,  et  M"'  de  Staël,  et  John 
Stuart  Mill,  el  Emerson  ;  que  de  ligures  dignes  d'attention,  solli- 
citant de  tous  les  points  de  l'horizon,  les  curiosités  de  l'historien 
et  les  pensées  du  philosophe  ! 


Digitized  by  Google 


La  galerie  que  nous  oflïc  M.  des  Rolours  s'ouvre  par  une  élucte 
sur  J.-J.  Rousseau.  Ou  conçoit  que  la  personne  de  Jean-Jacques 
:m'iuléresse  d'une  façon  toule  spéciale.  On  peut  se  demander  à 
quel  titre  il  a  clé  choisi  comme  le  père  et,  en  quelque  sorte,  le 
chef  de  la  phalange  des  moralistes  du  cœur.  Il  est  vrai  que  son 
rang  d'ancienneté  lui  assure  la  première  place  ;  il  est  vrai  encore 
qu'il  y  peut  prétendre,  à  cause  de  sa  célébrité  et  de  son  nom; 
toutefois,  non  seulement  il  n'est  pas  l'inventeur  de  la  morale  du 
cœur,  mais  il  n'est  pas  bien  sur  qu'il  soit  l'auteur  d'un: système 
quelconque  de  morale.  Ses  invocations  réitérées  à  la  conscience, 
.ses  belles  tirades  sur  la  pitié,  sur  la  bienveillance,  sur  l'huma- 
nité, sur  la  vertu,  ses  diatribes  contre  la  société,  même  son  grand 
dogme  de  la  bonté  originelle  de  l'homme  constituent-ils  un  corps 
de  doctrine  suffisant  à  fonder  un  système  V  Celui  qui.  dans  le 
panégyrique  qu'il  faisait  de  ses  propres  qualités,  déclarait  q*ie, 
subjugué  par  ses  penchants,  il  avait  toujours  eu  pour  guide  son 
propre  cœur,  jamais  son  devoir  ni  sa  raison,  était  peu  préparé 
aux  sacrifices  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  morale  ni  vertu.  Aussi,  fut-il, 
comme  il  le  dit,  étranger  à  la  vertu.  S'il  fut  bon,  c'est  que  la 
nature  l'avait  fait  lel  ;  s'il  fit  du  bien,  c'est  parce  qu'il  lui  était 
doux  d'en  faire  ;  et  nous  pouvons  ajouter,  s'il  aima  les  autres 
hommes,  il  fut  avant  amoureux  de  lui-même. 

Le  vice  de  ces  morales  du  cœur,  c'est  le  naturalisme,  qui  veut 
q.ie  l'homme  se  sufnse  à  lui-même.  De  là  leur  refus  de  demander 
aux  principes  impersonnels  de  la  raison  les  règles  de  l'obligation  ; 
de  là  les  confusions  presque  continuelles  qu'elles  établissent  entre 
la  conscience,  juge  de  ce  qui  est  bien  cl  le  bien  lui-même,  entre 
le  magistrat  et  la  loi.  Heureux  lorsque,  avec  les  positivistes,  elles 
ne  relèguent  pas  le  bien  et  la  justice  dans  la  catégorie  du  relatif 
ou  de  l'inconnaissable.  Ces  morales  sont  encore  naturalistes  en 
ce  qu'elles  prétendent,  malgré  les  plus  tristes  expériences,  se 
..passer  du  secours  de  Dieu  pour  pratiquer  la  vertu.  Un  petit 
nombre  toutefois  ne  se  sonl-ils  pas  élevés  plus  haut  ?  Nous  avons 
aléjà  parlé  de  Maine  de  Rtran.  Mais  Adam  Smith,  demandant  au 
jugement  du  spectateur  impartial  et  désintéressé  l'exacte  inter- 
prétation de  la  moralité  de  ses  propres  actes,  ne  suppose-t-il  pas 
une  loi  supérieure,  dictant  et  éclairant  les  sentences  de  ce  spec- 
tateur idéal?  Rousseau  lui-même,  qui  ne  pensait  pas  qu'il  fût 
possible  d'être  honnête  .homme  sans  religion,  à  maintes  fois, 

10 
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«'mon  toujours  placé  Dieu  à  la  tôle  de  sa  morale.  Mais  Rousseau 
était  au  fond  un  esprit  religieux,  et  l'on  a  fait  du  chemin  depuis 
lui.  «  J'aimai  la  vertu  dès  mon  enfance,  fait-il  dire  à  Julie,  et 
cultivai  la  raison  dans  tous  les  temps.  Avec  du  sentiment  et  des 
lumières,  j'ai  voulu  me  gouverner  et  je  me  suis  mal  conduite.... 
Je  ne  connaissais  que  ma  force  ;  elle  n'a  pu  me  suffire.  Toute  la 
résistance  qu'on  peut  tirer  de  soi,  je  crois  l'avoir  faite  et  pourtant 
j'ai  succombé.  Comment  font  celles  qui  résistent  ?  Elles  ont  un 
meilleur  appui  ».  11  était  difficile  de  faire  mieux  ressortir  la 
faiblesse  de  toutes  les  morales  sentimentales  ou  naturalistes. 
M.  des  Rotours  a  dit  toutes  ces  chorus  et  il  les  a  liés  bien  dites. 
Cependant,  il  ne  s'en  explique  guère  que  dans  la  conclusion  ; 
nous  aurions  préféré  qu'il  l'eut  fait  plus  lût,  mais  peut-être  ne 
faut-il  accuser  ici  que  notre  impatience. 

.  Que  M.  des  Rotours  nous  permette,  en  terminant,  de  lui 
adresser  un  léger  reproche,  que  d'ailleurs  il  pourra,  s'il  le  désire, 
prendre  pour  un  compliment  :  il  pèche  par  excès  de  bienveillance. 
A  force  de  se  pénétrer  de  la  morale  du  cœur,  son  bon  cœur  Huit 
par  l'abuser  et  lui  laisse  voir  trop  exclusivement  le  bon  côté  des 
théories  et  des  personnes  qu'il  passe  en  revue.  Ce  défaut,  si  c'en 
est  un,  est  celui  des  belles  âmes.  Assurément,  il  est  convenable 
de  ménager  les  personnes  ;  il  est  charitable  de  donner  aux  inten- 
tions des  inlcrprélations  favorables  ;  mais  n'est-ce  pas  aussi  une 
nécessité  de  signaler  les  fausses  doctrines  et  même,  au  besoin, 
les  fausses  vertus  ?  Soyons  bons  ;  il  est  si  doux  d'être  bon  :  mais 
que  notre  bonté  ne  dégénère  pas  en  faiblesse. 

Henri  REAUDOUIN. 


Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  Guetiard  aux  environs  d'Aleoçon 
et  de  Laigle  (Orne),  par  M.  l'abbé  Letacq  : 

Notice  sur  les  observations  zoologiques  de  Magné  de  Marottes  aux  environs 
d'Alençon  et  de  Mortagne  {Orne),  par  M.  l'abbé  Letacq. 

M.  l'abbé  Letacq,  dans  ces  deux  brochures,  fait  à  la  fois  œuvre 
de  naturaliste  et  d'historien  ;  elles  offrent  donc,  au  moins  à  un 
titre,  sinon  à  deux,  un  intérêt  certain  pour  les  membres  de  la 
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Société  historique.  'L'histoire  de  la  science,  dans  notre  déparle- 
ment, n'est-elle  point,  hélas!  Irop  négligée?  et  pourtant,  ne 
devrait-elle  pas  entrer  dans  le  cadre  d'une  société  comme  la  nôtre 
presque  au  même  litre  que  le  récit  des  événements  et  la  vie  des 
personnages  qui  se  sont  plus  ou  moins  illustrés  dans  la  politique 
ou  dans  lu  guerre  ? 

Les  deux  savants  que  nous  présente  M.  Lclaeq.  cl  qui,  l'un  et 
l'autre,  appartiennent  au  xvur  siècle,  ont  clé,  pour  ainsi  dire, 
les  premiers  à  s'occuper  d'histoire  naturelle  dans  le  département 
de  l'Orne.  L'un,  Ouctlard,  était  l'ami  de  Réaumuret  a  certaine- 
ment fait  avec  lui  une  partie  de  ses  recherches  et  de  ses  observa- 
tions. Ses  travaux  se  sont  portés  principalement  sur  la  botanique 
et  la  géologie.  Ses  catalogues  de  plantes  ne  sont  pas  dénués  d'in- 
térêt. En  géologie,  il  a  étudié  les  schistes  ampélileux  de  la  Fer- 
rière  -  Béehet ,  le  kaolin  d'Alençon,  avec  lequel  il  réussit  à 
fabriquer  une  porcelaine  analogue  à  celle  de  la  Chine  et  du 
Japon,  plusieurs  variétés  de  granités,  les  enclines  et  les  silex 
madréporiques  d'Alençon  et  de  Laiglc.  Il  a  aussi  décrit  avec  une 
grande  sagacité  la  perle  du  ruisseau  du  Ouiel  qui,  après  un  par- 
cours de  sept  à  huit  kilomètres,  disparait  subitement,  pour  repa- 
raître à  1,800  mètres  de  là,  plus  fort  qu'il  n'était  auparavant  J). 

René  de  Marolles.  le  sujet  de  la  seconde  brochure  de  M.  Lclacq, 
était  originaire  des  environs  de  Tourouvre.  Comme  en  pourrait 
témoigner  la  liste  de  ses  œuvres,  qui  comprennent  les  matières 
les  plus  diverses,  depuis  la  philologie  et  les  littératures  étrangères, 
jusqu'à  la  zoologie,  il  n'était  pas  uniquement  ni  même  principa- 
lement naturaliste.  Mais  chasseur  intrépide,  en  même  temps 
qu'homme  d'intelligence,  il  voulut  que  ses  plaisirs  eux-mêmes 
servissent  les  intérêts  de  la  science.  De  là  son  traité  de  La  Chasse 
au  fusil.  On  trouve  de  tout  dans  cet  ouvrage  important,  de  plus 
de  300  pages:  de  l'érudition  historique,  dans  la  partie  consacrée 
aux  anciennes  armes  et  aux  anciens  procédés  ;  des  conseils  prati- 
ques, dans  les  détails  qu'il  donne  sur  la  fabrication  et  les  qualités 

(l|  i>*  pertes  de  rivières  on  de  ruisseaux  ut  sont  |«as  bien  rares.  M.  Lek-llier 
[Élude»  géologiques  titr  le»  deux  canton»  d'Alençon,  »  4O0-IG2)  u'en  signale  j»a» 
moins  de  troi*  dans  le  canton  e«t  d'Alençon.  L'eau,  engloutie  dans  des  sortes  de 
gouffres,  continue  d'une  façon  invisible  sa  marche  souterraine  et  M  reparaît  que 
4  ou  5  kilomètres  |>lus  loin,  uour  former  les  belles  sources  de  Larré  *t  de 
Semallé. 


des  meilleurs  fusils,  ainsi  que  sur  les  méthodes  à  suivre  pour 
'atteindre  chaque  espèce  de  gibier  ;  de  la  science  zoologique,  dans 
les  nombreuses  observations  et  descriptions  qu'il  réunit  sur  les 
animaux  et  surtout  sur  les  oiseaux  qui  peuplent  nos  campagnes 
et  nos  Forêts,  sur  leurs  formes,  leurs  caractères  distinclifs,  leurs 
mœurs,  leurs  migrations. 

'  Nous  pourrions,  au  nom  de  la  science,  féliciter  M.  l'abbé 
Letacq  de  ses  intéressantes  et  déjà  nombreuses  éludes  historiques 
et  techniques  sur  les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle: 
mais,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  la  chronique  du  dernier 
Bulletin  de  la  Société,  une  voix  plus  autorisée  que  la  nôtre  s'est 
chargée  de  proclamer  son  mérite. 

H.  BEAUDOUIN. 


Trois  histoires  véritables  (1608-1613-1625)  éditées  par  le  P.  Édouard, 

d'Alençon,  in-8°  de  49  p.,  Paris. 

* 

Les  premiers  pompiers  de  Paris,  ou  dévouement  des  Capucins  dans  les 
incendie?,  par  le  P.  Edouard  d'Alençon.  —  In-8»,  38  p.  —  Paris,  Pous- 
sielgue. 

Le  R.  P.  Édouard  remplit  actuellement  à  Home  les  fonctions 
d'archiviste  général  de  l'ordre  des  Capucins.  Il  est  facile  de 
"s'apercevoir  en  effet,  quand  on  lit  ses  travaux,  qu'on  a  affaire  à 
'un  homme  habitué  aux  recherches,  qui  aime  les  enseignements 
de  l'histoire  et  qui  môme  n'en  déteste  pas  les  curiosités,  qui  sait, 
dans  une  bibliothèque  ou  dans  un  dépôt  d'archives,  mettre  la 
main  sur  le  bon  endroit  et  en  tirer  le  meilleur  profit  pour  son 
sujet. 

Ses  trois  histoires  très  véritables  le  sont-elles  aulanl  que  le 
prétend  leur  litre  ?  Il  suffit  pour  se  former  une  opinion  à  cet 
égard  de  lire  la  déclaration  que  l'auteur  adresse,  dans  sa  préface, 
au  lecteur  evrievx. 

Dans  tous  les  cas,  celte  plaquette ,  tirée  à  50  exemplaires  seule- 
ment, est  de  nature  à  intéresser  les  amateurs  de  curiosités  litté- 
raires et  de  vieilleries. 

Les  premiers  pompiers  de  Paris  ont  une  importance  plus 
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sérieuse,  et  ont  pour  but  de  mettre  en  lumière,  d'après  les  docu- 
ment du  temps,  les  services  rendus  par  les  Capucins  dans  les 
incendies,  si  fréquents  autrefois.  A  peine  arrivés  en  France  vers 
la  fin  xvie  siècle,  les  Capucins  prirent,  suivant  le  mot  du  grand 
Condé,  un  rang  distingué  dans  les  Ordres  salamandres,  et  firent 
constamment,  au  prix  de  leurs  fatigues  et  même  de  leur  vie,  tout 
t  e  qu'il  fallait  pour  justifier  ce  titre.  Les  mémoires  et  les  jour- 
naux contemporains,  les  archives  générales  et  particulières, 
l'histoire  et  la  chronique  célèbrent  à  l'envi  leur  dévouement. 
Notre  ville  d'Alençon  avait  son  couvent  de  Capucins  ;  c'est  dire 
que,  dans  cet  ordre  d'idées,  comme  dans  plusieurs  autres,  elle 
profita  de  leur  présence.  Le  8  avril  1714,  lors  d'un  incendie 
arrivé  au  Château,  un  capucin  d'Alençon  pa>a  de  sa  vie  son 
dévouement.  Le  1"  août  1744,  à  l'incendie  de  Notre-Dame,  un 
autre  capucin,  aidé  d'une  femme  courageuse,  contribua  puis- 
samment à  préserver  la  nef  de  l'Église. 

Les  bienfaits  des  ordres  religieux  sont  chose  connue  de  vieille 
date  ;  il  faut  avouer  cependant  qu'on  est  plus  habitué  à  voir  les 
bons  pères  exercer  leur  zèle  et  leur  ardeur  dans  les  ttavaux  de 
l'apostolat  ou  de  l'enseignement  que  dans  le  feu  des  incendies  ; 
on  doit  donc  remercier  le  R.  P.  Édouard  du  nouveau  fleuron 
qu'il  vient  d'ajouter  à  l'honneur  de  son  ordre. 

H.  BEAUDOU1N. 
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La  Société  historique  de  l'Orne  doit  un  hommage  particulier 
à  la  mémoire  du  Dr  Joussel,  qui  fut  un  de  ses  membres  el  qui 
prit  une  part  active  à  ses  travaux.  Il  est  mort,  comme  l'a  dit 
excellemment  un  de  nos  amis  communs,  Pli.  de  Chcnnevïères. 
«  Plein  de  jours  el  d'œuvrcs  ■.  11  semble  qu'il  eût  lait  deux  parts 
de  sa  vie,  toutes  deux  diversement  utiles  et  fécondes  :  Tune 
consacrée  à  ses  contemporains  comme  médecin,  comme  admi- 
nistrateur, comme  fondateur  ou  coopérateur  de  toutes  les  insti- 
tutions de  progrès  ou  de  bienfaisance  ;  l'autre,  à  l'histoire  du 
Perche  et  en  particulier  à  celle  de  la  ville  de  Pelléme,  sa  petite 
patrie  dans  la  grande. 

Pierre-Gaticn  Joussel  élail  né  à  Longny,  le  23  frimaire,  an  XI 
(li  décembre  180?J.  Son  père,  ancien  chirurgien  des  armées, 
exerça  la  profession  de  pharmacien,  à  Longny  d'abord,  puis  à 
Bellùmc  (t). 

Pierre-Gatien  lit  de  bonnes  éludes  au  collège  de  Nogenl 
d'abord,  puis  au  Mans.  11  suivit  avec  distinction  les  cours  de 
l'École  de  Médecine  de  Paris  où  il  eut  pour  condisciples  et  pour 
amis  plusieurs  hommes  prédestinés  à  une  grande  réputation,  cl 
notamment  Lillré  [2<.  L'amour  du  pays  natal  l'y  rappela  el  il  se 
fixa  comme  médecin  à  Helléme. 

|i;  La  famille  Jousset  était  ancienne  et  nombreuse.  Klle  est  originaire  du  Perche 
et  de  la  partie  du  Maine  contiguë  au  Perche.  Klle  se  divisait  en  trois  branches  : 
Les  Jouftset  de  Hellëme,  le*  Joussi-t  de  Grandiuaisoti  et  les  Jousset  d-s  IIujmv 

-i|  Sa  thè*e  de  doctorat  (Il  août  I8;MI)  a  pour  sujet  Y  kxpi'rimi'ilUdion  en 
thérapeutique. 
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PHOTOTYPIE  G  FLEUR  Y  ETA.  DANGIN,  M  A  MERS. 
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M.  Jousset  fut  un  médecin  instruit,  consciencieux,  charitable, 
dévoué  à  ses  malades  qui  devenaient  promptemenl  ses  amis. 

Son  activité,  son  amour  du  bien  s'exercèrent  dans  toutes  les 
directions.  Conseiller  municipal,  adjoint  au  maire  de  Bellème 
(1860),  délégué  cantonal  pour  l'instruction  primaire  à  laquelle  il 
prenait  le  plus  vif  intérêt,  suppléant  de  la  justice  de  paix  (1845^. 
il  sut  dans  ces  modestes  et  utiles  fonctions  mériter  I  estime  et  la 
reconnaissance  de  tous  les  gens  de  bien. 

Ce  n'est  qu'assez  lard,  fin  1853,  qu'il  commença  à  écrire.  11  le 
Ht  sous  la  forme  d'articles  de  journaux,  dont  les  principaux  furent 
tirés  à  part  en  brochures  et  même  en  volumes.  La  collection  de 
ses  publications  est  très  nombreuse  (plus  de  cent  numéros), 
très  curieuse  et  très  difficile  à  réunir  :  il  les  distribuait  un  peu 
au  hasard,  au  fur  cl  à  mesure  de  leur  éclosion.  Presque  toutes 
sont  consacrées  au  Perche  et  plus  particulièrement  au  Bellèmois, 
dont  il  avait  étudié  l'histoire  dans  ses  plus  petits  détails  et  où  ses 
visites  quotidiennes  au  fond  des  campagnes  lui  avaient  permis 
de  faire  de  très  précieuses  découvertes  :  citons  entre  autres  la 
station  gauloise  du  Croche-Mèlier  ot  la  ville  romaine  de  Saint- 
Ouen-dc-la-Cour.  Ces  travaux  attestent  une  science  variée,  une 
sagacité  en  éveil  sur  toutes  les  questions,  l'amour  de  la  vérité, 
une  grande  modération  en  même  temps  qu'une  remarquable 
indépendance  d'esprit  (1),  une  bonhomie  qui  n'est  pas  exempte 
de  malice.  De  ces  fragments  épars,  l'auteur  aura  tini  par  dégager 
un  monument  véritable  à  l'honneur  de  sou  pays  et  de  son  propre 
nom. 

Jusqu'en  1887,  il  n'avait  cessé  de  tenir  la  plume  d'une  main 
ferme  et  alerte  encore.  Sa  vue  seule  s'était  affaiblie,  à  son  grand 
chagrin. 

Il  élail  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  notamment  de 
celle  des  Antiquaires  de  France  (1869  ,  de  celle  des  Antiquaires 
de  Normandie  (I857j  et  de  la  Société  hislorique  et  archéologique 
de  l'Orne;  oflicicr  de  l'instruction  publique  ^876). 

Il  s'est  éteint,  le  30  août  1892,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année. 

(!)  Correspondant  «-t  ami  du  Ur  Jousset  pendant  plus  de  trente  ans,  il  in  est 
absolument  impossible  de  ui'associer  aux  iusinuations  dont  ses  opinions  politiques 
et  «urtout  religieuse»  ont -été  l'objet  dans  le  Bien  putUic  de  Mortagne,  du  i  sep- 
tembre 189?.  .     .......  ■ 
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•11  se  survit  dans  un  de  ses  fils,  physiologiste  distingué  ;  sa  lUIe 
a  épousé  M.  Gabriel  Fleury,  de  Mamers,  bien  connu  par  ses 
belles  publications  typographiques  et  par  ses  excellentes  mono- 
graphies sur  l'histoire  du  Maine. 

Voici  la  liste  complète,  croyons-nous,  des  publications  à  part 
du  Dr  Jousset  (1): 

1853 

,  Notice  historique  sur  la  fontaine  de  la  Herse  située  dans  la 
forêt  de  Bellémc  (Orne^.  —  Mamers,  Jules  Fleurv,  1853,  in-8^ 
de  54  p 

Notice  sur  Mmede  la  Boulaye,  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
supérieure  de  l'hôpital  de  Bellémc  (Orne).  —  Mortagne,  Loncin 
et  Daupeley,  1853,  in-8°  de  8  p. 

2e  édition.  —  Mamers,  J.  Fleury,  1853,  in-8*  de  13  p. 

1 85  i 

De  l'Assistance  publique  parle  Prieuré  et  la  Paroisse  de  Saint- 
Martin  du  Vieux-Belleme,  dans  les  temps  anciens,  depuis  l'an 
mil  jusqu'en  1793.  —  Mortagne,  Loncin  et  Daupeley,  1855,  in-8° 
de  25  p. 

Le  Protestantisme  à  Belleme  et  à  Monlgouberl,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  extinction.  —  Mortagne,  Loncin  et  Daupeley, 
1854,  in  8°  de  44  p. 

Chronique  sur  la  chapelle  Saint-Gilles  de  Bellème  et  ses  cha- 
pelains. —  Mortagne,  Loncin  et  Daupeley,  1854»  in  8°  de  21  p. 

Dédié  à  la  Mère  Angélique,  supérieure  des  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  de  Belléme. 

Recherches  sui  l'ancien  suffrage  universel  politique  et  muni- 
cipal à  Belleme,  une  des  capitales  du  Vieux-Perche.  —  Mamers. 
Jules  Fleury,  1854.  in-8°  de  30  p. 

185C. 

Académie  impériale  de  musique;  —  Rapport  sur  la  Fontaine 

i  r  * 

|l)  M.  G.  Fleury  avait  édité  en  1888  (Mamers,  typographie  Fleury  et  Uangin, 
in-s*  .de  .  10  p.)  un.  catalogue  des  Publication»  du  tr  Jouuel  de  bcllevnr  (Orné), 
comprenant  98  articles  ;  qtieîquué-un»  lui  avaient  échappé. 
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de  la  Herse,  forêt  de  Bellême  ;  -  Complément  aux  Récits  médi- 
cal et  historique.  —  Mortagne,  Loncin  et  Daupeley,  1856,  in-8° 
de  1 1  p. 

"  1857  • 

- 

Une  fête  d'enfants  à  Bellême,  le  27  janvier  1857.  —  Nogent, 
Gouverneur,  1857,  in -8°  de  4  p. 

La  Maison  seigneuriale  de  Courboyer.  —  Nogent,  Gouver- 
neur, 1857,  in-8°  de  8  p. 
Extrait  du  Nogentais. 

Le  Cours  d'Agriculture  populaire  du  professeur  Malaguli, 
de  Rennes.  —  Nogent-le-Rotrou,  Gouverneur,  in  8°  de  15  p. 

Promenade  archéologique  à  Saint-Jean-de-la-Forêt.  -  No- 
gent-le-Rotrou, Gouverneur,  i:i-8*  de  12  p. 

Le  Tabac,  son  histoire,  ses  effets.  —  Nogent-le-Rolrou,  1857, 
in-8°  de  44  p. 

Inauguration  de  la  slatuc  du  général  comte  de  Sl-Pol.  1857. 
—  Loncin  et  Daupeley,  in-8°  de  IG  p. 

1858 

Le  Mérite  des  sciences  physiques.  —  Mortagne,  Lonci.i  et 
Daupeley,  Î858,  in-8°de  8  p. 
Extrait  de  Y  Écho  de  l'Orne,  n°  du  7  janvier  1858. 

Mœurs  percheronnes.  Le  Carême  à  Bellême  en  l'an  de  grâce 
1789.  —  Un  épisode  (Donations  au  profit  de  la  paroisse  de  Saint-: 
Cyr).  —  Mortagne,  Daupeley  frères,  1858,  in-8°  de  lt>  p. 

Hygiène.  Le  mois  d'avril  dans  le  Perche  en  1858.  —  Mortagne. 
Loncin  et  Daupeley,  1858,  in-8°  de  8  p. 
Extrait  de  Y  Echo  de  l'Orne,  9  avril  1858. 

Le  mois  de  mai  dans  le  Perche  en  1858.  —  Mortagne,  Loncin 
»         et  Daupeley,  1858,  in-8«  de  8  p. 

Extrait  de  YÉcho  de  l'Orne,  27  mai  1858. 

L'église  de  Saint-Marlin-du-Yieux-Bellème  en  1858.  -  Morta- 
gne, Loncin  et  Daupeley,  1858,  in-8e  de  8  p. 
E Lirait  de  l'Écho  de  (  Onie,  9  décembre  1858.  
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1850 

Un  petit  coin  des  mœurs  percheronnes  (à  propos  d'une  mort 
par  submersion).  —  Nogent-le-Rotrou,  Gouverneur,  1859,  in-8* 
de  4  p.  (n.  chiflr.). 

Le  Vieux-Bellème.  Querelle  et  bataille  pour  peu  (entre  les 
paroisses  de  Saint-Sauveur  et  de  Saiiil-Pierrc-hors-Murs).  — 
Mortagne,  Daupeley  frères,  in-8°  de  19  p. 

Extrait  de  Y  Écho  de  l'Orne. 

1800 

L'Association  normande  à  Cherbourg  en  1860.  Impressions  de 
voyage.  —  Nogent-le-Rotrou,  Gouverneur,  1860,  in-8°  de  12  p. 
Extrait  de  Y  Union  agricole. 

1864 

Archéologie  percheronne.  Usages  et  mœurs  Querelle  de  pré- 
séance entre  les  cures  de  Saint-Sauveur  cl  de  Saint-Pierre).  — 
Mortagne,  Daupeley  frères,  186i,  in-8#  de  19  p. 

Extrait  de  YÉcho  de  l'Orne,  novembre  1864. 

Promenade  percheronne  (Contres,  Sarthc;.  —  Mortagne. 
Daupeley  frères,  in  8°  de  8  p. 
Extrait  de  YÉcho  de  l'Orne,  déc.  1864. 

1865 

Récit  percheron.  Igé,  Lonné.  —  Mortagne.  Daupeley  frères, 
1865,  in-8»  de  14  p. 

Extrait  de  YÉcho  de  l'Orne,  janv.  1865. 

1867 

ttelleme.  Son  étymologie.  —  Mortagne,  Daupeley  frères,  1867, 
in-8°  de  7  p. 
Extrait  de  YÉcho  de  l'()rney  janv.  1867. 

Bellème.  Archéologie.  Biais  cl  sa  chapelle  miraculeuse.  — 
Mortagne.  Daupeley  frères,  1867,  "m-8°  de  13  p. 

Le  gouverneur  de  Bellèmc  (La  Reynière)  au  siège  de  la  Ferlé- 
Bernard  (I590j.  -  Mortagne,  Daupeley  freresy  in*8?  de  10  . 
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D'après  les  documents  conservés  dans  la  famille  Le  Couturier 
de  Sainte-James  et  communiqués  par  nous  au  Dr  Jousset. 

Bellème.  Une  lettre  inédile  de  Catherine  de  Médicis.  —  Mor- 
tagne,  Daupeley  frères,  1867,  in-8°  de  1  !  p. 
Même  provenance. 

Bellème.  Le  désordre  de  l'année  1590.  —  Morlagne,  Daupeley 
frères,  1867,  in-8°  de  8  p. 
Même  provenance. 

Bellème.  Ses  haches  celtiques.  -  Morlagne,  Daupeley  frères, 
1867,  in-8°  de  14  p 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne,  janvier. 

Le  Gui  des  Druides  retrouvé  à  Bclléme.  -  Morlagne,  Daupe- 
ley frères.  1867,  in-8"  de  7  p. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 
Il  va  un  second  tirage  chez  les  mémos.  8  p.  iu-8° 

Bellème.  Archéologie.  Le  Crochc-Mélicr  ;cn  Igé).  —  Morla- 
gne, Daupeley  frères,  1867,  in-8°  de  8  p. 

Bavard  de  lu  Vinglrie,  dernier  lieutenant  général  civil  cl  cri- 
minel à  Belléme  et  son  temps.  —  Morlagne,  Daupeley  frères, 
1867,  in-8»  de  184  p. 

Extrait  de  ÏÊclio  de  l'Orne. 

Brochure  considérable  et  intéressante,  rédigée  en  partie  sur 
des  pièces  de  notre  cabinet. 

Archéologie  percheronne.  Découverte  d  une  ville  romaine  à 
Saint-Ouen  de  la  Cour  près  Bellcmc  ^Ornc).  —  Morlagne,  Dau- 
peley frères,  1867,  in-8°  de  16  p. 

Mauves-au-Pcrche.  —  Morlagne,  Daupeley  frères,  1867,  in-8° 
de  1 1  p. 

1868 

Les  silex  taillés  primitifs.  -  Morlagne,  Daupeley  frères,  1868, 
in-8°  de  8  p. 

Bellème  sous  l'eau  avant  la  création  de  l'homme.  —  Nogcnl- 
le-Rotrou,  Gouverneur,  1867,  in-8*  de  30  p. 

Le  Yicux-Botlème.  Sa  géographie.  —  Morlagne.  Daupeley 
frères,  1868,  in-8  de  20  p. 
Extrait  de  Y-Écho  de  l'Orne-. 
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.  Sur  la  Rage.  Quelques  mots.  —  Mortagne,  Daupeley  frères. 
1868,  iu-8*  de  1b  p. 

Dédié  à  M.  le  D'  Lizé. 

Prieuré  de  Chène-Galon.  —  Alençon,  Ch.  Thomas,  1868,  in  8-" 
de  24  p. 

Jules  Patu.  de  Saint-Vincent.  —  Mortagne,  Daupeley  frères, 
1868,  in-8*de8p.  : 
Dédié  sous  forme  de  lettre,  à  M.  le  Marquis  de  Chenncvières. 

Le  Vieux-Bellème.  Une  page  de  son  histoire  religieuse.  — 
Nogenl-lc-Rolrou,  Gouverneur,  1868,  in-8°  de  97  p. 
Dédié  à  M.  le  Marquis  de  Chennevières. 

1868  : 

Bcllème   Son  âge  anléhistorique.  —  Mortagne,  Daupeley 
frères,  1868,  in-8°  de  8  p. 
2e  édit.  —  Caen,  Leblanc-Hardel,  10  p.  in-8°. 

1869 

■  -  » 

Archéologie  percheronne  (Le  Crochemélien  —  Mortagne, 
Daupeley  frères,  1869,  in-8°  de  7  p. 

Extrait  de  Y  Écho  de  l'Orne. 

1870 

La  ville  romaine  de  Sainl-Ouen-de-la-Cour,  page  d'histoire 
percheronne.  —  Mortagne,  Daupeley  frères,  1870,  in-8°  de  12  p. 
Extrait  de  Y  Écho  de  de  l'Orne. 

Le  Vieux  -  Hellème.  XVIIIe  siècle.  Dix  ans  d'histoire.  — 
Mamers,  Jules  Fleury,  1870,  in-8'>  de  38  p. 

Hôpital  de  Bellème.  Rapport  médical  annuel  (18701  au  minis- 
tère de  la  guerre.  —  Mortagne,  Daupeley  frères,  (1870],  in  8°  de  4  p. 
Extrait  de  YÉcho  de  l'Orne. 

Le  vieux  Saint-Sauveur  de  Hellôme,  par  un  paroissien  d'icelui. 
—  Mortagne,  Daupeley  frères,  1870,  in-8°  de  64  p. 

Extrait  de  YÉcho  de  l'Orne;  dédié  à  M.  le  curé  Dumesnil. 
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1871 

Noire  pauvre  Perche.  Les  Allemands.  Page  d'histoire  par  un 
témoin.     Mortagne,  Daupeley  frères,  1871,  in-8°  de  15  p. 
Extrait  de  ['Écho  de  l'Orne. 

A  M.  le  directeur  de  Y  Écho  de  l'Orne.  -  Mortagne,  Daupeley 
frères,  juillet  1871,  in-8°  de  12  p. 
Signé  :  Un  Bourgeois  de  Bellème. 

1874 

ê 

Histoire  de  la  commune  du  Theil  sous  la  Révolution.  — 
Alençon,  E.  De  Broise,  1874,  in-8°de  107  p. 

1875 

La  civilisation  naissante  au  Crochemélier.  —  Mortagne,  Dau- 
peley frères,  1875,  in-8°  de  11  p.,  1  planche. 

-L'Assemble  provinciale  an  Perche  (17871.  —  Alençon,  E.  De 
Broise,  1875,  in-8°  de  50  p. 
Travail  très  intéressant. 


Le  Conseil  municipal  de  Mortagne  au  22  septembre  1758.  - 
Maniers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1876,  in-8°  de  21  p. 
Composé  à  l'aide  de  documents  fournis  par  notre  cabinet. 

Nogent-le-Rolrou.  Son  hôpital.  Ëpisode  de  1751  —  Nogent 
le-Rotrou,  Daupeley-Gouverneur,  1870,  in-8°  de  8  p. 

■ 


Les  Confréries  campagnardes,  dites  de  Charité,  dans  le  Perche. 

—  Bellème,  E.  Ginoux,  1877,  in-8"  de  32  p. 

■  » 

1878 

Grosse  querelle  et  mœurs  (Contestation  entre  le  marquis  de 
Puisaye  et  une  partie  de  la  noblesse  du  Perche,  au  sujet  de  la 
qualité  de  chef  de  la  noblesse  qu'il  voulait  s'attribuer).  Mortagne, 
année  1755.  —  Bellème,  Ginoux,  1878,  in-88  de  39  p. 

Composé  sur  des  pièces  que  nous  lui  avions  communiquées. 
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La  Révolution  au  Perche.  Troisième  partie.  Moi  lagne  pendant 
la  Révolution  —  Bellème,  Ginoux,  1878,  IX  et  456  p.  in-8°. 

Volume  précieux,  bien  qu'imparfait,  l'auteur  n'ayant  travaillé 
que  sur  les  documents  fournis  par  les  archives  municipales  de 
Mortagne  qui  auraient  ou  hesoiu  d'être  contrôlées  et  complétées 
par  d'autres  éléments.  La  typographie  en  est  très  défectueuse. 

Compte  rendu  dans  le  liien  public,  '2i  octobre  1880,  et  dans 
le  Journal  d'Alençon,  6  août  1878  (art.  de  M.  de  La  Sicotière). 

La  Révolution  au  Perche.  Quatrième  partie.  Saint-Martin  du 
Vieux-Bellesmc  pendant  la  Révolution.  —  Mamers,  G.  Fleury 
et  A.  Dangin.  1878,  in-8«»  de  00  p. 

Curieux. 

.  1879 

Société  géologique,  agronomique  et  archéologique  du  Perche. 
—  S.  n.  n.  d.  n.  I.,  —  Ginoux,  Bellème,  1879.  in-8-  de  80  p. 

Seule  livraison  parue  du  Bulletin  de  celte  Société  dont  le 
marquis  de  Chenncvières,  le  Dr  Jousset  et  quelques  autres  per- 
sonnes de  mérite  et  de  bonne  volonté  avaient  entrepris  la  forma- 
tion. M.  de  Chcnnevières  y  avait  publié  de  précieux  fragments 
inédits  du  voyage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  le  Perche, 
en  1775.  Le  docteur  y  avait  donné  une  causerie  sur  l'enseigne- 
ment agricole,  une  autre  sur  la  botanique  usuelle  et  sous  le  litre 
à' Un  rien  utile  d'histoire  percheronne,  un  article  sur  les  La 
Reynière,  gouverneurs  de  Bellème,  composé  sur  des  documents 
communiqués  par  M.  Eugène  Lecointre  d'AIençon  :  en  tout 
40  p.  in-8°. 

Ce  dernier  article  a  fait  l'objet  d'une  brochure  à  part,  Bellème, 
Ginoux,  1879,  in-8°  de  16  p. 

1880 

La  Révolution  au  Perche  (suite).  Alexis  Got,  de  Bellesme.  — 
Bellesme,  Ginoux,  1880,  in  8°  de  54  p. 

Bellème.  Les  Prussiens  de  1870-1871.  —  Mamers.  G.  Fleurv 
et  A.  Dangin,  1880,  gr  in-8°  de  51  p. 

1882 

Estais  historiques  sur  le  Perche.  Compte  rendu,  par  A.  Gou- 
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verneur.  -  Nogent-le-Rolrou,  Daupele> -Gouverneur,  1882,  in-8« 
de  15  p. 

Une  lacune  d'histoire  percheronne,  1852.  -  Mamers,  G.  Fleury 
et  A.  Dangin,  1882,  in-8°  de  31  p. 

1884 

Histoire  de  la  Forêt  de  Bellême.  —  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin.  1882,  in-8°  de  47  p. 

1885 

La  Révolution  au  Perche.  Cinquième  partie.  L'Hermitière 
pendant  la  Révolution.  —  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 
1885,  in-8°  de  86  p. 

Bellesmes  au  Perche.  Sa  création.  —  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  1885.  in-8°  de  72  p. 

1887 

Petite  histoire  d'une  petite  ville,  par  un  de  ses  citoyens  (Bel- 
lême de  l'an  IX  à  1858).  —  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 
1887.  in-8°  de  88  p. 

Brochures  sans  datk 

La  Croix  de  la  Feue  Reine,  par  abréviation  Croix-Feue- 
Reine,  Croix-Furène  Chronique  percheronne.  —  Mortagne, 
Loncin  et  Daupeley,  in  8°  de  1 1  p. 

Estât  militaire  des  ville  et  chasteau  de  Bellesme,  aux  xvi"  et 
xvne  siècles.  —  Nogcnl-lc-Rolrou,  A.  Gouverneur  (vers  1868), 
in-8°  de  20  p. 

Beaucoup  de  bien  avec  peu  d'argent.  —  Mortagne,  Loncin 
et  Daupeley  (vers  1856),  in-8°  de  12  p. 

Documents  historiques  sur  la  Herse,  forêt  de  Bellême.  — 
Mortagne,  Loncin  et  Daupeley  ^vers  1856),  in-8°  de  15  p. 

Notice  sur  l'histoire  des  comtes  du  Perche  de  Za  famille  des 
Rotrou.  (Compte  rendu).  —  Mortagne,  Loncin  et  Daupeley,  in-8tt 
de  8  p. 

Les  cloches.  —  Mortagne,  Loncin  et  Daupeley,  in-8°  de  8  p. 
Dédié  à  M.  Goupil,  doyen  de  Bellême,  signé  X.  Extrait  de 
Y  Écho  de  l'Orne. 
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La  chimie  rie  Malanuli.  —  Nogent-le-Rotrou,  Gouverneur, 
îii-8°  de  8  p.  ... 

Biographie.  Le  docteur  Debreyne,  en  religion  Père  Robert. 
—  Alençon,  Ch.  Thomas,  in-8°  de  8  p.  . '  / 

Exilait  du  Courrier  de  l'Ouest. 

Le  Saint-Pierre  de  Bellème.  Sa  dernière  existence.  —  Alençon, 
Ch.  Thomas  (vers  1868  ,  in-8*  de  39  p. 

Pèlerinage  archéologique  à  la  Tour-du-Sablon  et  à  la  Pierre 
Procureuse  Perche  .  —  Mortague.  Dîmpelcy  frères  ■vers  5 8f>8j, 
in-8°  de  14  p. 

Extrait  de  YÈcho  de  l'Orne. 

François-Antoine  Berlbcreau,  avocat  à  Belième,  et  la  duchesse 
de  Bcauvilliers,  pour  servir  îi  l'histoire  du  Perche.  —  Morlagne, 
Daupeley  frères,  în-8°  de  49  p 

Traité  général  d'Oologie  ornithologique  au  point  de  vue  de  la 
classification.  (Compte  rendu),  par  O.  Des  Murs  —  Nogenl-le- 
Rotrou,  Gouverneur,  in-8°  de  8  p. 

Extrait  du  Nogentais. 

Us  et  coutumes  du  Vieux-Perche.  Testament  de  Gaspard  de 
Hegnoust,  écuyer.  sieur  du  Chêne,  ancien  gendarme  de  la  garde 
du  Roi.  —  Morlagne,  Daupeley  frères,  in-8°  de  lf>  p. 

Extrait  de  ÏÉcho  de  l'Onie. 

Archéologie  percheronne.  Le  Crochemélier.  —  Morlagne, 
Daupeley  frères,  in- 8°  de  10  p. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 

Le  Pin-la-Garennc  au  temps  passé.  —  Morlagne,  Daupeley 
frères,  in-8°  de  38  p. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 

Collège  du  Pin-la- Garenne  au  temps  passé.  —  Morlagne, 
Daupeley  frères  (vers  1874),  in-8*  de  2 î  p. 
Extrait  de" l'Écho  de  l'Orne. 

M.  Bellée  ayant,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarlhe,  1H74,  p.  9.2,  réfuté  quelques-unes  des 
assertions  de  M.  Jousset  relativement  à  la  diffusion  de  1  instruc- 
tion publique  avanl  la  Révolution,  celui-ci  crut  devoir  lui  répon- 
dre dans  la  pièce  suivante  : 

L'instruction  publique  était-elle  plus  généralisée,  plus  avancée 
au  siècle  dernier  qu'aujourd'hui  ?  —  Manière,  G,  Fleury  et  A. 
Dangin,  1875,  in-8°de  15  p. 

Bellème.  Gomment  linissenî  les  .châteaux  (dégradation  de 
celui  de  Bellème).  —  Morlagne,  Daupeley  frères  (vers  1875),  in-8° 
de  10  p. 
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Pièce  importante  dans  la  bibliothèque  Liberl,  par  nous  com- 
muniquée nu  docteur  Jousset. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 

Le  Perche  au  siècle  dernier,  pour  servir  à  son  histoire  (Les 
Francs-Fiefs).  —  Mortagne,  Daupeley  frères,  in-8°  de  18  p. 
Travail  précieux 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 

L'Hôpital  de  Mortagne  en  1530.  —  Mortagne,  Daupeley  frères, 
in-8°  de  25  p. 

Les  Reliques  romaines  de  Sainl-()uen-de-la-Cour.  —  Ma- 
mers,  G  Fleury  et  A.  Dangiu  ;vors  1875),  in-8°de8  p.  (n.  chiflf), 
1  planche. 

Corbon-.lc- Vieux.  —  Mortagne.  Daupeley  frères,  in-8°  de  3i  p. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 

Les  Kefugium  antiques  en  ce  qui  devint  la  chalellenie  de  ttel- 
lème.  —  Mortagne,  Daupeley  frères,  in-8°  de  18  p. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 

Le  suffrage  universel  à  la  Sacristie.  —  Mortagne,  Daupeley 
frères,  jn-8°  de  10  p. 

Un  regard  sur  de  vieilles  institutions.  —  Mamers,  G.  Fleury  et 
A.  Dangiu,  in-8°  de  8  p. 

Archéologie  percheronne  :  Le  Chàtellier  de  la  forêt  de  Bellème, 
in-8°  de  5  p. 

Les  cercueils  de  Noce,  in-8°  de  4  p. 

Cahier  des  Doléances  et  Remontrances  de  la  paroisse  du  Pin. 
—  Daupeley.  in-8°  de  9  p. 

La  nomenclature  des  articles  publiés  par  le  Dr  Jousset  dans 
divers  journaux  et  notamment  dans  l'Écho  de  l'Orne,  le  Nogen- 
tais,  le  Journal  de  Mamers,  le  Journal  de  liellême,  le  Courrier 
de  l'Ouest,  serait  extrêmement  longue.  Il  avait  commencé  dans 
l'Écho  Je  Mortagne,  la  relation  d'un  voyage  en  Italie  :  Rome  ! 
Rome!  qui  aurait  formé  un  volume  entier,  intéressant  par  la 
sincérité  et  la  personnalité  des  appréciations. 

L.  D.  L.  S. 

Le  Bettimoiê,  I"  décembre  189?,  article  du  marqim  de  Chennevière».  —  Journal 
U'Alençoa.  3  septembre,  article  de  M.  de  U  Sicotière.  —  Bien  public,  de  Mortagn», 
4  «eptembre. 
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M.  MARIO U ES  DE  CHAMP-REPUS 

• 

M.  Mangues  de  Champ-Repus  (Eugène-Gabriel)  était  né  à 
Fismes  iManic)  où  son  père  était  juge  de  paix.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  lycée  de  Reims. 

Élève  de  l'école  de  Saint-Cyr,  attaché,  peu  de  temps  après  sa 
sortie,  à  l'élat-major  de  la  place  de  Paris,  capitaine,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  à  vingt-quatre  ans,  décore  du  Medgidié 
pour  sa  belle  conduite  en  Crimée,  ses  débuts  dans  lu  carrière 
militaire  avaient  été  rapides  et  brillanls. 

Par  son  mariage  avec  M,,e  David-Deschamps,  fille  du  sympa- 
thique député  de  T'Orne,  il  devint  noire  concitoyen. 

A  la  mort  de  son  beau-père,  il  le  remplaça  comme  représentant 
au  Conseil  général  du  canton  d  Éeouché;  pendant  plus  de  vingt 
ans  et  jusqu'à  sa  mort  il  ne  cessa  d'être  réélu  ;  son  tils.  M.  André 
Marigues  de  Champ-Repus  le  remplace  à  son  tour  et  continue 
cette  tradition  aussi  rare  que  louchante. 

Pendant  la  guerre  de  18/0-1871,  M.  Marigues  reprit  du  service, 
et  se  conduisit  de  la  manière  la  plus  honorable  II  fut  fait  pri- 
sonnier à  Metz  et  emmené  en  captivité  en  Allemagne. 

Rentré  en  France,  il  fut  nommé  oflicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  quelque  temps  après  chef  d'escadron  d'élat-major. 

Il  était  commandeur  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique. 

Il  prit  sa  retraite  à  45  ans,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel . 
de  l'armée  territoriale. 

En  sortant  du  cercle  des  Champs-Elysées,  dont  il  était  un  habi- 
tué, le  7  mars  dernier,  il  était  frappé  d'une  congestion  et  mourait 
presque  subitement. 

Charitable,  obligeant,  de  manières  distinguées  et  aimables,  il 
a  laissé  beaucoup  de  regrets. 

Dans  les  loisirs  de  sa  vie  militaire,  il  avait  publié  deux  ouvra- 
ges se  rattachant  l'un  et  l'autre,  par  des  liens  très  différents,  à  son 
nom  de  Champ-Repus  (1). 

Viridovix,  chef  des  Unellicns,et  Sabinus,  lieutenant  de  César; 
Recherche  historique  par  Marigues  de  Champ-Repus  (2), 
capitaine  d'état-major,  cnevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mem- 
bre de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  —  Paris,  librai- 
rie centrale,  1862,  in-8°  de  38  p.;  carte. 

M.  Marigues  soutient  que  la  rencontre  de  Viridovix  et  de 
Sabinus  aurait  eu  lieu  à  Champ-Repus.  Les  arguments  sur  lesquels 
il  appuie  celle  opinion  sont  ingénieux,  sans  être  décisifs.  Le  champ 
de  bataille  des  deux  généraux,  que  la  vague  description  de  César  (3) 
permet  d'établir  à  la  frontière  des  linelles,  partout  à  peu  près  où 
il  y  a  une  colline,  une  plaine,  un  champ  de  bataille,  a  été  indiqué 
par  d'autres  antiquaires  sur  d'autres  points  de  la  Manche,  par 

(I)  Champ-Repus  est  une  commune  du  ennton  de  Villedieu  et  de  l*arrondî««e- 
ment  d'Avranches. 

<?)  Le  Catalogue  général  de  la  Librairie  français  d'Otto-Lorenz  orthographie  à 
tort  son  nom  :  Champ*Repu. 
(3j  Commentaires,  liv.  ni,  ch.  17. 


Digitized  by  Googl 


(ierville  au  Mont-Caslre,  par  Fulgencc  Girard  au  Chatellier  (I); 
les  Bretons  l'ont  cherché  en  Bretagne.  M.jMarigues  a  suivi  l'opi- 
nion émise  dès  1758  par  M.  Le  Franc  et  adoptée  par  nombre 
d'écrivains,  mais  sans  trancher  définitivement  la  question 

Œu vrcs  poétiques  de  Jacques  de  Champ- Repus,  gentilhomme 
bas  normand,  publiées  cl  annotées  par  Marignes  de  Champ- 
Repus,  capitaine  d'étal-major,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  tic  plusieurs  sociétés  savantes.  —  Buchelin  de  Florenne, 
1864,  in-8°  de  4,  xxxm  et  18'i  p.,  tiré  à  200  exemplaires. 

Réimpression,  faite  avec  soin  et  enrichie  de  curieuses  notices, 
île  deux  ouvrages  de  Jacques  de  Champ-Repus:  Ulysse,  tragédie, 
Rouen,  1603,  el  Églogue  enrichie  de  trente  anagrammes  sur 
cet  illustre  nom  Marguerite  de  Ta/ois,  Rouen,  1609. 

Jacques  de  Champ-Repus  élail  un  poëte  médiocre,  mais  la 
réimpression  de  ses  œuvres,  qui  sonl  d'une  excessive  rareté  et 
que  son  descendant  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se  pro- 
curer, n'en  fuit  pas  moins  à  ce  dernier  un  double  honneur. 

M.  Marigucs  de  Champ-Repus  étail  un  bibliophile  passionné, 
d'un  goût  très  sur  el  très  délicat.  Il  possédait  une  bibliothèque 
d  une  grande  valeur,  mais  plus  remarquable  encore  pour  la 
rareté  des  ouvrages  qu'elle  réunissait  dans  tous  les  genres,  par  la 
boa u lé  des  exemplaires  et  la  richesse  des  reliures,  que  pour  le 
nombre  des  volumes.  Tous  ses  livres  étaient  des  livres  de  choix. 


M.  HUBERT 

Il  élail  né  à  Larré,  près  d'Alençon.vers  1812.  Il  fit  de  bonnes 
éludes  au  collège  de  celte  ville  et  suivit  la  carrière  du  notariat. 
Il  fut  pendant  plusieurs  années  titulaire  à  Alençon  de  l'élude 
qu'avait  possédée  traditionnellement  la  famille  Fouqueron  et 
donl  les  curieuses  minutes  remontent  à  la  lin  du  XV*  siècle  (2). 

M.  Hubert  passa  en  Belgique  où  il  resta  plusieurs  années  II 
professa  à  Bruxelles  un  cours  de  droit  notarial.  Rentré  en  France 
et  à  Alençon,  il  s  y  occupa  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie  d'affaires  con- 
tent ieuses. 

Indépendamment  de  nombreux  mémoires  judiciaires  dans  des 
affaires  d'intérêt  personnel,  il  avait  imprimé  à  Alençon  et  à 
Bruxelles,  un  certain  nombre  de  brochures  sur  des  questions 
électorales  ou  politiques  et  sur  l'élevage  hippique,  d'un  tour  spi- 
rituel et  souvent  mordant. 

Sa  Mlle  unique  a  épousé  M.  Edouard  Bony,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  que  nous  avons"  connu  professeur 
d'histoire  au  Lycée  d'Alcnçou  où  il  a  laissé  d'excellents  souvenirs 
et  qui  occupe  aujourd'hui  avec  tanl  de  distinction  et  d'aulorilé  la 
chaire  d'histoire  au  Lycée  Louis-le  Grand. 

(I)  C'est  aussi  au  Chàtellier  que  l' Empereur  Napoléon  [Hut.  de  Jute»  Léiar,  t.  u, 
p  129)  a  fixé  cet  emplacement. 

(2|  C'est  dans  ces  minutes,  laborieusement  et  fructueusement  étudiées,  que 
MB*  G.  Detpierres  a  puisé  la  plupart  des  matériaux  qui  lui  ont  servi  ponr  la  corn* 
position  de  ses  intéressantes  monographies  sur  l'histoire  de  l'art  et  de  l'industrie 
dans  la  ville  et  aux  environs  d' Alençon. 


Digitized  by  Google 


-  161  - 


DOCTEUR  DESNOS 

Le  docteur  Louis-Joseph  Desnos,  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  membre  de  l'Académie  de  médecine  (section  de  théra- 
peutique et  d'histoire  naturelle  médicale'1,  est  mort  à  Paris,  le 
12  janvier  1893,  à  l'âge  de  64  ans  (H. 

C'était  un  homme  d'une  véritable  supériorité,  arrivé  par  le 
travail  et  son  seul  mérite,  à  une  haute  situation  dans  le  monde 
médical,  estimé  de  tousses  confrères,  apprécié  même  à  l'étranger 
pour  les  excellentes  monographies  qu'il  répandait  dans  les 
Revues  et  les  Dictionnaires  de  médecine  (•>),  cher  à  ses  nombreux 
clients  dont  il  se  faisait  bientôt  des  amis  par  sa  bonté,  sa  délica- 
tesse, sou  infatigable  dévouement.  Son  père,  pharmacien  habile 
et  esprit  cultivé,  avait  longtemps  habité  Alcnçon  ;  il  était  devenu 
plus  lard  propriétaire-directeur  de  rétablissement  de  Bagnoles  et 
enfin  pharmacien  à  Paris,  rue  de  Vaugirard.  Le  Docteur  avait 
lui-même  passé  quelques  années  à  A  le  ne  on  au  début  de  sa  car- 
rière; il  y  revenait  assez  souvent,  appelé  par  une  confiance  qu'il 
justifiait  sous  tous  les  rapports  II  passait  aussi  quelques  semaines 
d'été  à  Bagnoles,  à  la  villa  Bellevuc  qu'il  y  avait  fait  construire. 
La  Société  historique  de  l'Orne  avait  l'honneur  de  le  compter 
parmi  ses  membres. 

Ses  travaux  sont  trop  nombreux  et  de  nature  trop  spéciale, 
pour  que  nous  en  donnions  la  nomenclature. 

Le  docteur  Desnos  avait  aussi  publié,  vers  1855.  une  notice  sur 
l'établissement  de  Bagnoles. 

(I)  Et  non  pas  54,  comme  l'ont  dit  certain»  joumanx. 

r?l  Particulièrement  dans  L'Union  médicale,  le  Bulletin  général  de  tfutrapeutique. 
le  Bulletin  de  la  Société  médicale  (le*  hiîpilaiix  de  Pari»,  le  ArtuvfàM  dictionnaire 
de  médecine  de  l  aillière. 
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Les  prochaines  Livraisons  contiendront  les  articles  suivants 

Joué-du-Bois,  par  M.  iabbé  Macé.  (Suite). 
Saint-flilaire-dc-Briouze,  par  M.  iabbé  Gourdel. 
Saint-Germain-de-Clairefcuille,  ])a,%  M.  du  Motey. 
L'Imagerie  ancienne  dana  le  département  de  l'Orne,  par 

M.  iabbé  Gatnj. 
Le  Plantis,  par  M.  Ch.  Vèrel. 


Ceux  de  nos  confrères  qui  posséderaient  des  documents  relatifs  aux  ques- 
tions traitées  dans  ces  articles,  sont  priés  d'en  donner  connaissance  au 
Secrétaire  de  la  Société,  rue  des  Promenades,  22,  à  Alençon.  eu  à  l'un 
des  Membres  du  Bureau. 


«  Les  opinions  émises  dans  les  publications  de  la  Société,  sont 
exclusivement  propres  à  leurs  auteurs;  la  Société  n'entend  nulle- 
ment en  assumer  la  responsabilité.  » 


AVIS  DU  BIBLIOTHÉCAIRE 

Les  livres  luisant  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société  ne  pourront 
être  délivrés  à  l'avenir  que  par  le  Bibliothécaire,  le  Secrétaire  ou  le  Secré- 
taire-adjoint. Tous  les  mercredis,  de  3  à  4  heures,  un  de  ces  Messieurs  se 
tiendra  à  cet  effet  a  la  disposition  des  membres,  au  local  de  la  Société,  rue 
de  Bretonne,  n°  1.  De  plus,  en  dehors  de  l'heure  réglementaire,  ils  prète- 
lont,  autant  que  possible,  des  livres  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  viendront 
chez  eux  pour  leur  en  demander. 

i Décision  de  la  Sncii'té,  en  dak  du      juin  ISîk'). 


Le  Livre  delà  Famille,  par  M.  l'abbé  Charpentier,  est  égaré  depuis 
longtemps;  le  Membre  qui  l'a  emprunté,  sans  s'iuscriie,  est  prié  de  le 
rapporter. 
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PROCÈS-VERBAL 


Séance  du  12  Avril  1893. 


Présidence  de  M.  Gvstave  Le  Yavasseur 


Admission  de  M.  le  eonilc  Le  Marais,  de  M.  Brard,  avocat  à 
Alençon  et  de  M.  Sandrct,  archilecle  du  département. 

La  Société  accepte  rechange  des  publications  avec  la  Société 
Académique  du  Cotentin,  dont  le  siège  est  à  Avranches. 

OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DU  12  FÉVRIER  AU  12  AVRIL 

1°  Publications  individuelles  : 

1.  Dix  ans  de  la  vie  d'une  femme  pendant  l'Émigration  : 
Adélaïde  de  Kerjcan,  Marquise  de  Falaiseau,  par  M.  le  Vicomte 
de  Broc. 

2.  Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure  pen- 
dant l'année  181H,  par  M.  Louis  Régnier. 

2°  Publications  collectives  : 

1.  Revue  d'Alsace,  Ier  trimestre  1893. 

2.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- Lettres 
d'Angers,  1890-1891. 

3.  Congrès  de  la  Société  Française  d'Archéologie  à  Brive, 
en  1890. 
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4.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Caen.  Année  1892. 

5.  Le  Cidre.  (Directeur,  M.  Vimont,  à  Paris}.  Février  et 
Mars  1893 

6.  Le  Cidre  et  le  Poiré.  (Directeur,  M.  Millier,  à  Argentan). 
Mars  et  Avril  1893. 

7.  Mémoires  de  la  Société  Académique  du  Colentin.  Année 
1892. 

8.  La  Croix  de  l'Orne.  (Du  26  Février  au  2  Avril  1892),  G  nu- 
méros. 

9.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir.  Pro- 
cès-verbaux,). Janvier  1893. 

10.  Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  l'Orne.  (2'  Se- 
mestre de  1892. 

11.  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  de  Normandie,  t.  VII, 
p.  1  à  28. 

12.  Revue  Catholique  de  Normandie.  Mars  1893. 

13.  Société  Normande  de  Géographie.  Janvier-Février  1893. 

14.  Annales  de  l'Archiconfrérie  de Notre  Dame.des-Champs. 
Mars  et  Avril  1893. 

15.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  4'  tri- 
mestre 1892. 

!G.  Bulletin  de  la  Société  de  V  Histoire-Paris  Janv.-Fév.  1893. 

17.  Documents  sur  la  Province  du  Perche.  Janvier  1893. 

18.  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  et  Arts  de 
Rochechouart.  Septembre-Octobre  1892. 

19.  Board  of  trustées  of  the  public  Muséum  of  the  city  of  Mil- 
wankee  (Wisconsin). 
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JOUÉ-DU-BOIS 


PAROISSE  —  FIEFS  —  COMMUNE 


Du  XV  Siècle  à  la  fin  du  XVIIIe  Siècle. 


Suite. 

CHAPITRE  VII.  —  Chapeu.es 


Sommaire  :  I.  Notre-Dame  de  Baudonnet.  —  II.  Chapelle  de  N.-D. 
des  Aides.  —  III.  Chapelle  Saint-Jacques.  —  IV.  L'Oiutoirf.  de 
la  Boucherie. 

Avant  la  Révolution,  la  paroisse  de  Joué-du-Bois  ne  possédait 
qu'une  seule  chapelle  publique  :  N.-D.  de  Liesse,  au  village  de 
la  Railiére  ,1). 

Les  chapelles  domestiques  étaient  relativement  nombreuses. 
Nous  terminerons  celle  première  partie  par  une  courte  notice 
sur  chacune  d'elles. 

I.  Notre-Dame  de  B.\r  don  net  (2)  vllumrkment  Saint- 
Rocii.  —  A  quinze  cents  mètres  du  bourg  de  Joué-du-Bois,  sur 
le  vieux  chemin  de  La  Molle-Fouquet  (3),  Jean  Le  Verrier,  sei- 
gneur de  Joué,  érigea  ou  répara  vers  1520  un  assez  vaste  sanc- 
tuaire, en  l'honneur  de  Notre-Dame  et  de  Sainl-Roch  (4).  Faisant 
aveu  à  Jean  d'IIarcourt  en  1522,  il  put  afiïrmcr  son  droit  de  pro- 
poser un  chapelain  à  ce  bénéfice. 

||)  Notice  sur  ia  Raitière.  {Dullet.  de  la  Soc  arch  et  hist.  de  rorm.  VIII). 

1*2)  Nom  d'un  petit  ruisseau  qui  passe  au  bas  «le  la  terre  de  Saint  Roch 

(31  Ce  vieux  chemin  traversait  la  cour  et  longeait  les  communs  de  la  ferme. 

(4)  Le  propriétaire  de  Saint-Roch  nous  a  montré  remplacement  de  cette  chapelle. 
La  grande  porte  était  tournée  vers  Joué-de  Bois  ;  la  porte  Tudnv  qui  se  voit  encore 
était  latérale  :  le  lambris  en  bardeaux  était  peint  dans  le  genre  du  xvi*  siècle 
l'aiguille  qui  soutenait  le  faite  est  encore  à  la  remise  de  la  ferm*>. 
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La  rente  fondée  fut  seulement  de  40  livres.  Saint-Roch  n'en 
eut  pas  moins  ses  titulaires  pendant  environ  cent  ans  (1). 

A  partir  de  161)0,  personne  ne  voulut  plus  d'une  fondation 
si  minime  :  les  revenus  disparurent  et  la  chapelle  fut  convertie 
en  grange. 

Ni  Urbain  Langlois  et  sa  fille  Marie-Madeleine  d'Amanville, 
ni  Thomas  Le  Noir  et  son  gendre  Oudincau-Favcrie  2)  ne  son- 
gèrent à  la  rétablir  malgré  les  vives  réclamations  des  fermiers 
qui  attribuaient  à  cette  profanation  des  pertes  continuelles 
de  bestiaux. 

François  Lainé  et  Marie  Défais,  sa  femme  (3).  ont  été  mieux 
Inspirés.  L'an  1839,  ils  bâtirent  sur  le  bord  de  la  roule  de  Car- 
rouges  un  modeste  oratoire  qui  fut  béni  par  Pierre  Neveu,  curé- 
doyen  de  la  Ferté-Macé. 

II.  Chapelle  de  Notre  Dame  des  Aides.  —  Un  jour, 
nous  dit  la  légende,  le  jeune  seigneur  du  Belle  prenait  ses  ébats 
sur  le  bord  des  douves  du  vieux  manoir  Un  faux  pas  le  précipite 
à  l'endroit  le  plus  profond.  Il  crie,  se  débat;  personne  ne  l'entend. 
Embarrassé  par  les  grandes  herbes,  il  sent  ses  forces  s'épuiser,  il 
va  périr.  A  ce  moment,  la  pensée  lui  vint  d'invoquer  Marie  la  mère 
et  le  secours  des  chrétiens  ;  il  promet  de  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance s'il  peut  échapper  à  ce  danger.  Quelques  instants  après, 
il  avait  escaladé  la  rive,  il  était  sauvé. 

Sa  famille  le  reçoit  avec  des  transports  de  joie  et  remercie  avec 
lui  sa  céleste  bienfaitrice.  Tous  ratifient  son  vœu  et  bientôt  une 
gracieuse  chapelle  s'élevait  au  milieu  de  la  prairie  sous  le  titre 
significatif  de  Notre-Dame  des  Aides  (4)  (de  auxiliis). 

(1)  Chapelains  de  Saint-Roch  :  1*  Thomas  Guillouard,  né  à  la  Vallée  en  Joué- 
du-Bois,  propriétaire  à  Brais  (Saint-Martin-l'Aiguilloni,  où  se  trouvait  le  pré  de 
la  Noë  donné  au  trésor  de  Joué-du-Bois  (16  mars  1649).  Il  résilia  son  bénéfice  le 
24  août  IG49,  aux  mains  de  Catherine  Du  Four,  comme  ayant  la  garde  noble  des 
enfants  de  défunt  Claude  Langiois  ;  2'  Jacques  Fieury,  sieur  des  Coutures  (Anne- 
becqi  ;  3' Jessé  Jardin,  1G  mars  Io.'>0  ;  4*  Pierre  de  la  Huë,  et  comme  le  bénéfice 
était  vacant  per  Ueterlionem,  dit  le  Fouillé,  le  curé  de  Joué-du-Bois  voulut  bien 
s'en  charger  le  3  juillet  1650 

(2)  Conseiller  de  préfecture  de  l'Orne  sous  le  premier  Empire  (Annuaire  181 1). 
d'une  famille  originaire  de  Rasues.  Fr.  Robichon  de  Joué-du-Bois  était  Son  neveu- 
Sou  tiJs,  Achille  OudiiK-uu,  arti-te  de  talent,  est  mort  a  i'aris,  le  24  décembre  1891 
(Voir  Article  ueorologiq  ie.  Journal  d'Alençun,  2  janvier  l8'J2j. 

(3)  Riches  propriétaires  de  la  Ferté-ilace,  acquéreurs  de  la  terre  de  Saint-Roch. 
l4;  Pouillé  et  pièces  des  Archives  ds  l'Évéché. 
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Le  8  août  1522,  Thomas  de  Fontenay,  sieur  du  Belle,  et 
demoiselle  Jacqueline  Regnault,  sa  femme,  la  dotèrent  de  quinze 
livres  de  rentes  par  contrat  passé  devant  Nicolas  Leboucher  et 
Richard  de  la  Noc,  tabellions  royaux  à  Briouze,  à  la  charge  de 
dire  trois  messes,  savoir  les  dimanche,  mercredi  et  vendredi  de 
chaque  semaine  f2> 

Le  12  février  1676,  par  la  générosité  de  Louis  Etienne,  sieur 
du  Belle,  et  de  Marguerite  Matrol,  son  épouse,  la  fondation  de 
N.-D.  des  Aides  fut  considérablement  augmentée.  Outre  la  dite 
rente  de  15  livres  assignée  sur  leurs  terres,  les  châtelains  donnè- 
rent par  acte  passé  devant  Jean  Gérault  et  Jacques  Des  Cours, 
tabellions  à  Briouze,  six  acres  de  terre  labourable  et  six  acres 
de  pré  et  cela  sans  augmenter  les  charges  de  messes  Ils  se  con- 
tentaient de  réclamer  un  de  profundis  avec  oraison  à  la  (in  de 
chaque  messe  et  d'imposer  au  bénéficiaire  la  récitation  du  petit 
office  de  la  Vierge  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  in  sacris  ,3). 

En  1752,  Jacqueline-Calherine-Henriellc  Etienne  du  Taillis 
du  Belle,  autorisée  par  l'Évèqucde  Sées,  reconstruisit  la  chapelle 
de  concert  avec  sa  sœur,  demoiselle  de  Monlfort. 

Par  ordonnance  de  l'Évoque  de  Séez,  M°  Pierre  de  Biais, 
curé  de  Rasnes,  doyen  d'Anncbecq,  en  (it  la  visilc  dont  il  dressa 
procès-verbat  (1).  Toutes  choses  étant  en  bon  état,  il  inaugura 
le  nouveau  sanctuaire  .21  août  1752). 

Six  ans  plus  lard,  en  vertu  d'une  nouvelle  commission,  il  y 
bénissait  les  statues  de  Sainl-Roch  et  de  Sainte-Barbe. 

En  1630,  Jean  Coupry  du  Bas-Désert  et  après  lui  son  neveu, 
Élienne  Coirpry  (2),  avaient  desservi  la  chapelle  du  Belle.  En 
1759,  Louise-Jacqueline  Etienne  présenta  François  Engerrand. 
Le  jeune  abbé  n'était  que  sous-diacre;  il  fut  stipulé  dans 
l'acte  passé  à  Argentan,  rue  de  la  Poterie  «  qu'il  serait  tenu, 
eu  attendant  qu'il  ait  reçu  l'ordre  de  prêtre,  d'y  faire  acquitter  les 
messes  cl  le  tout  en  conformité,  tant  des  anciens  contrais  de 

|f|  Archives  de  l'Évéché. 

Chartrier  du  Logis  de  Joué. 

|3)  Le  procès-verbal  fait  de  ln  chapelle  une  description  qui  serait  encore  vraie 
actuellement;  il  énumère  ensuite  tous  les  objets  mobiliers  et  réclame  one  chas-ible 
de  toutes  couleurs  qui  fut  présentée  le  ?f  août  1 752. 

(4)  Doven  d'tnnebecq  quelques  années  plus  tard  vers  Ifi80. 
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fondation  de  1522  el  de  1676,  que  de  celui  passé  devant  les 
notaires  d'Argentan,  le  23  août  dernier  I). 

A  Fr.  Engerrand  succéda  Joseph  Guillouard  de  la  Vallée 
(1562)  (2)  et,  le  20  novembre  1766,  Louis-Julien  Dupont-Bois- 
marlel,  prêtre  du  Mans  (3). 

Après  la  mort  de  la  dernière  des  Etienne,  Renard  du  Bucl  -4j  et 
P.  Fr.  Morel  d'Aché  v5\  ses  héritiers,  vendirent  le  Bel  (6)  aux 
du  Bois-Tesselin  (1777). 

P.  Fr.  Morel,  ayant  pris  à  sa  charge  une  partie  des  services 
religieux,  construisit  à  Aché  un  oratoire  et  obtint  de  I  Évèque  de 
Séez  l'autorisation  d'y  faire  acquitter  la  moitié  des  messes  fondées, 
l'autre  moitié  devant  être  dite  à  l'autel  de  la  chapelle  Saint- 
Sauveur  en  l'église  paroissiale  (28  septembre  1781). 

Le  curé  et  les  paroissiens,  par  suite  de  ce  nouvel  arrangement 
et  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Mgr  J.-B.  d'Argcnlré  devaient 
nommer  le  titulaire,  percevoir  et  conserver  150  livres  pour  le 
pi  ètre  qui  dirait  les  messes  et  20  livres  pour  la  fourniture  du  pain 
et  du  vin. 

Les  seigneurs  d'Aché  et  du  Bel  lésés  dans  leurs  privilèges 
commencèrent  une  série  de  réclamations  pendant  lesquelles  les 
débiteurs  de  la  fondation  se  refusèrent  à  verser  les  rentes  échues. 

Quatre  ans  plus  tard,  dans  le  désir  de  mettre  un  terme  à  ce 
triste  état  de  choses  les  parties  intéressées  adressèrent  à  l'évéque 
de  Séez  un  rapport  très  long  et  très  circonstancié. 

Les  suppliants  ne  réclamèrent  pas  contre  la  réduction, division 
el  translation  ordonnée  par  l' Évèque  r?8  septembre  1781)  ;  mais 
les  sieurs  du  Bois-Tesselin,  nouveaux  seigneurs,  prétendirent 
avoir  droit  à  la  nomination  du  titulaire,  exigèrent  qu'on  célébrât 
les  messes  non  au  maître  autel,  mais  en  la  chapelle  Saint- 
Salvateur  qui,  bien  que  faisant  corps  avec  l'église  paroissiale, 
appartenait  propriélairemenl  aux  seigneurs  du  Belle  el  enlin 
protestèrent  contre  l'immixtion  des  trésoriers  de  Joué-duUois 
dans  l'administration  de  la  fondation. 

(Il  Par  ce  contrat,  la  terre  de  In  llou«*ièro  (lilt  livres  de  rente*;  tut  attribuée 
au  chapelain. 

(2)  Joseph  Guiliounrd  Jivint  euro  de  Beau  .  in. 

|3|  Il  habita  la  Coniliêro  chez  son  cousin  Gérard  (la  odiation  eut  lieu  le 
16  février  ITfiîl. 

|l)  Canton  d<?  Yerncnil. 

(.".)  Canton  d'Alençon.  paroisse  de  Congé 

(6;  C'est  il  cette  époque  que  i'on  commença  a  écrire  le  Bel  au  lieu  de  le  Belle. 
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En  vertu  de  celle  interminable  supplique,  le  30  novembre  1785, 
le  sieur  d'Aché  et  ses  successeurs  furent  autorisés  à  percevoir  la 
rente  de  250  livres  au  capital  de  5.000  livres  faisant  partie  des 
revenus  attachés  à  la  dile  fondation  et  due,  nous  ne  savons  com- 
ment, par  le  sieur  marquis  de  Falconer,  seigneur  de  la  Motle,  à 
la  charge  de  faire  célébrer  une  messe  aux  jours  de  dimanches  et 
fêles  en  la  chapelle  du  manoir  seigneurial  d'Aché. 

De  leur  côté,  les  sieurs  du  Bois  du  Bel  purent  recueillir  les 
arrérages  de  la  dite  renie  de  250  livres  et  les  autres  rentes  dues 
par  lu  fondation,  à  la  charge  de  faire  dire  et  célébrer  dans  leur 
chapelle  Saint-Salvateur  en  l'église  de  Joué-du-Bois  une  messe 
basse  lous  les  jours  de  dimanches  el  l'êtes  à  heure  convenable 
pour  qu'elle  put  servir  de  seconde  première  messe  aux  habitants, 
et  par  un  prêtre  qui  serait  présenté  par  les  dits  sieurs  \]). 

La  Révolution  supprima  la  fondation  :  la  terre  de  !a  Houssière 
sur  laquelle  une  partie  des  rentes  était  assise  fut  temporairement 
attribuée  à  l'hospice  d'Alençon.  A  son  retour  de  l'émigration 
(1815),  le  chevalier  Alex,  du  Bois-Tesselin  réunit  un  énorme 
dossier  pour  faire  valoir  ses  droits;  les  réclamations  ne  furent  pas 
écoulées  et  la  chapelle  de  N.-D.  des  Aides  demeura  sans  rentes 
et  sans  chapelain  (2). 

III.  Chapkllk  Saint-Jacques.  —  La  première  chapelle 
dédiée  à  St-Jacques  fut  bâtie  à  la  li.i  du  xve  siècle  sur  le  bord  du 
grand  chemin  perré  d'Alençon  à  Domfronl  par  Josselin  le  Ver- 
rier seigneur  de  Joué.  Spacieuse  comme  celle  de  la  Railière,  elle 
possédait  une  élégante  façade,  une  tour  avec  clochette  et  à  l'inté- 
rieur les  statues  de  Sl-Jacques,  de  Ste-Barbc,  de  St-Vaasl  et  de 
Slc-LYafte  ?  à  laquelle  la  croyance  populaire  attribuait  la  vertu 
de  favoriser  les  enfantements  laborieux. 

Jacques  de  Broun,  seigneur  du  Champ-de-Ia-Pierre  et  en  par- 
tie de  Joué-du-Bois  depuis  son  héritage  de  1597  céda  sa  terre  de 
la  Fouquièrc  aux  Poullain  de  Beauchêne  (3).  La  chapelle  St- 

ll)  Par  délibération  du  ?ft  octobre  1783,  les  habitants  de  Joué-du-Boia  avaient 
déjà  reconnu  que  les  trésoriers  précédents  n'avaient  jamais  présenté  de  titulaire 
et  demandaient  à  être  déchargés  de  ce  soin  et  de  faire  rentrer  les  rentes 
(Arch.  Évéché). 

('2)  Chartrier  de  Ueauvin  communiqué  par  M.  Acbard. 

(31  Beauchêne.  manoir  sis  en  St-Martin-l'Aiguillon  détruit  vers  1880.  Un  Poul- 
lain de  Beauchêne  a  joué  un  rôle  pendant  la  Révolution. 
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Jacques  précédemment  négligée  fut  l'objet  d  une  restauration 
complète.  Charles  Poullain  avocat  et  bailli  de  la  haute-justice  de 
Joué  y  consacra  la  majeure  partie  de  sa  fortune.  Il  tint  à  la  pour- 
voir de  tout  et  à  lui  assurer  un  entretien  convenable.  Entre 
autres  ornements,  il  offrit  un  beau  calice  d'argent  martelé  et 
ciselé,  qui  appartient  maintenant  à  la  fabrique  de  Sle-Marie-la- 
Robert  (1),  et  fonda  en  trois  fois  une  rente  de  300  livres  (2i. 

Celte  rente  abaissée  à  200  I  par  un  jugement  rendu  à  Falaise, 
le  19  oct.  1740,  amena  le  chapelain,  Jean  Delaunay,  à  réclamer 
une  réduction.  La  requête  fut  présentée  à  Fleuré,  le  18  août  1746. 

L'Evôque  de  Béez  donna  commission  au  curé  de  St-Martin- 
l' Aiguillon  de  faire  les  informations  nécessaires  et  d'examiner  les 
contrats  de  fondation. 

Le  Commissaire  adressa  ensuite  son  procès-verbal  à  l'Evèquc 
qui  octroya,  du  consentement  de  M*  Charles  Poullain,  héritier  et 
présentateur  de  la  dite  prestimonie,  la  réduction  demandée 
flOoct.  1746/.  J.  Delaunay  en  demeura  le  chapelain  jusqu'à  sa 
mort  (1781). 

Pendant  la  Révolution,  quelques  uns  de  ces  fauatiques  qui 
n'avaient  pas  peur  des  saints,  détruisirent  le  modeste  sanctuaire 
avec  une  rage  vraicmenl  infernale  (3). 

Il  a  été  rebâti  en  1882  par  la  générosité  de  Jacques  Lesage.  cl 
Mgr  Trégaro,  évéque  de  Séez,  a  daigné  le  bénir  solennellement, 
le  29  mai  1888. 

IV.  L'Oratoire  de  la  Boucherie.  —  Il  esl  situé  sur  le 
bord  du  grand  chemin  de  Pré-cn-Pail  à  Argentan.  La  solitude 
qui  l'entoure,  le  cercle  de  sapins  qui  l'abritent,  lui  donnent  un 

(Il  Ce  calice  porte  l'inscription  suivante  :  Donné  à  ta  Chapdie  de  St-Jacques 
paroisse  de  Joué-du-Boi«  par  M'"  Charles  Poullain.  udvocat,  fondateur  d'ycellc 
et  sur  un  écusson,  un  poulain  caracolant.  L'abbé  Ch.  Poullain  de  (k-auchéne  le  légua 
en  1820  a  la  fabrique  de  Ste-Marie-In-Hobtrt  à  la  charge  de  faire  acquitter  quel- 
que» obit». 

i'2)  Le  premier  acte  fut  passé  devant  Guillaume  Uroussin  not.  royal  du  Henné 
r.\  may  t"l«l  il  fondait  :>0  liv.  pour  un  obit  et  une  messe  par  semaine.  Le  V  passé 
devant  le  même  (19  may  IT'iSf.  élevait  la  rente  ù  200  1.  Le  3'  passé  devant 
Thomas  Potier,  notaire  au  Val-d'Éeouves  (I8  j-iin  \l.\h),  stipulait  que  200  I.  se- 
raient prise*  sur  la  terre  du  Heuvray  iltusnes)  et  tuO  I.  sur  les  biena  sU  à  Orgërc», 
ii  diverses  chargea  et  spécialement  a  celle  île  tenir  les  écoles  aux  enfants  de  sept 
villagas  de  Joué-du-Bois  dénommés. 

[S)  C  i  profanateurs  ont  été  poursuivis  et  frappé»  par  la  Provideoce. 
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aspect  très  mystérieux.  Le  Christ  et  les  statuettes  qu'on  y  vénère 
sont  protégés  par  une  forte  grille  de  fer.  Mme  de  Vigan,  la  pro- 
priétaire actuelle,  l'a  restauré  il  y  a  quelques  années. 

A  côté  de  ces  nombreuses  chapelles,  nous  devons  mentionner 
les  onze  croix  de  granit  érigées  par  les  ancêtres  :  Croix,  1°  de  la 
Bruyère,  2°  des  Pallières,  3°  de-la  Maladrerie,  4°  de  la  Baril  1ère, 
5°  de  la  Heurteventière,  6°  des  Liens,  7°  du  Rosaire,  8°  du  Mcsnil, 
9°  de  la  Hersonnière,  ÎO"  du  Bourg,  i>  de  la  Raitière  (1). 

(Il  De  pieux  fidèle»  ont  relevé  et  restauré  ce*  croix  abattue»  pendant  la  llévo- 
Intion. 


Fin  ije  la  Première  Partie. 
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CHAPITRE  I.  -  Fief  principal  dit  :  Fief  de  Joué. 


Sommaire  :  I.  Le  Manoir.  —  II.  Les  Ressources  du  Seigneur.  — 

III.  Les  Seigneurs. 

Le  fief  principal  de  Joué  du-Bois  était  un  fief  de  chevalier  ou 
de  haubert  (2)  relevant  de  la  baronnie  d'Annebecq  (3).  Son  terri- 
toire s'cicndait  du  sommet  des  collines  de  Sl-Georges-d'Anne- 
becq  aux  Feugerets  d'Orgères  (4)  et  de  la  roule  de  Prez-en-Pail 
aux  forges  de  la  PoClerie.  Les.bois  de  Blanclief  (5)  se  rattachaient 

(I)  Dans  le  partage  qui  suivit  la  conquête  «le  l'ancienne  Neustrie  par  les  Nor- 
mands, on  attribua  les  bnronnies  et  autres  grandes  circonscriptions  aux  officiers 
de  premier  ordre;  les  chefs  d'un  rang  inférieur  reçurent  des  fiefs  de  haubert,  de 
demi  haubert,  de  quart  Je  haubert 

Tout  seigneur  ainsi  récompensé  avait  le  devoir  de  veiller  k  la  sécurité  de  ses 
va«saux  et  celui  de  répondre  à  l'appel  du  souverain  quand  la  patrie  était  en 
danger. 

12)  Pièces  diverses  du  chartrier  de  Hànes;  lettre  au  roi  en  résidence  k  Com- 
piègne  (15391;  aveu  d«  l.'»4l. 

(:tt  Annebecq.  actuellement  petit  village  de  St-Georges-d'  innebecq  au  canton  de 
Briouze  fut  dans  les  temps  reculés  un  lieu  très  important.  C'est  là  que  les  Gau- 
lois élevèrent  sur  le;  bords  de  la  Rouvre  leurs  modestes  ca?es  en  torchis  d'où  le 
nom  d'Annebecq.  lAsn,  demeure;  bec,  du  ruisseau |.  Aux  beaux  jours  de  la  baron- 
nie les  Normands  bâtirent  sur  un  terrain  plus  solide,  mais  non  loin  du  premier 
emplacement  un  prieuré  et  divers  logis.  Là  avaient  lieu  les  foires  qui  se  tiennent 
maintenant  à  Hànes.  Sous  Philippe-Auguste  la  baronnie  comptait  encore  29  fiefs 
nob'es.  En  1197,  Aubert  de  St-Germain,  seîgueur  de  Mânes,  voulut  rattacher  le 
h'ef  de  Joué  à  celui  de  Mânes.  Un  arrêt  de  l'échiquier  de  Normandie,  rendu  en 
1.*>05.  annula  une  sentence  antérieure  Le  fief  de  Joué  servait  à  Annebecq  8  livres 
de  tiers  an. 

(4)  Au  canton  de  Couptrain. 

^.">l  <>  bois  était  situé  tout  près  de  l'ancienne  forge  de  Carrougej.  Le  ruisseau 
de  Rohan  le  partage  du  bois  de  Monthard. 
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à  la  seigneurie,  qui,  nous  dit  lu  lettre  au  roi  (1539),  avait  des  ex- 
tensions en  St-Martin-des-Landes  et  en  St-Martin-l'Aiguillon. 

Le  fief  du  Belle  dont  nous  parlerons  plus  tard  était  absolument 
secondaire. 

Les  aînesses  du  Gration,  de  la  Barillèrc  et  des  Grandières  (1) 
relevaient  de  la  maison  de  Rânes  ;  celle  de  Can  ouges  (0)  avait  la 
lisière  de  terrain  qui  est  enclavée  entre  le  moulin  de  Besnard  (3) 
l'Oratoire  et  la  Couperie  (4). 

En  sa  qualité  de  lie!  de  haubert,  la  terre  de  Joué-du-Bois  était 
tenue,  quand  le  ban  cl  l'arrière  ban  du  roi  étaient  appelés,  à  fournir 
un  archer  monté  et  armé.  L'aveu  du  11  mai  I5'il,  après  avoir 
aflirmé  que  cet  archer  était  «  pour  aider  Messirc  Josselin  Hallay, 
sieur  de  Jouvilly,  Mlre  Louis  de  St-Gcrmain,  sieur  des  Noeche- 
ries  (5)  et  Ambroise  Leroy,  écuyers  »  ajoute  ces  mots  signifi- 
catifs :  ■  ou  leurs  successeurs.  » 

Le  liel*  de  Joué  fut  à  jamais  désuni  par  les  lots  de  1516. 

I.  Lk  Manoir.  —  Le  manoir  qui  servit  d'habit  ilion  aux  vieux 
seigneurs  existe  toujours. 

La  tradition  populaire  et  une  certaine  analogie  de  style  avec  la 
partie  ancienne  du  château  de  Rànes  nous  portent  à  croire  qu'il 
fut  bàli  au  commencement  du  xve  siècle,  et  probablement  même 
cinquante  ans  plus  tôt,  au  déclin  de  la  possession  anglaise  (6). 

Les  lots  de  1516  nous  le  montrent  organisé  comme  il  l  est  pré- 
sentement. Le  jardin,  la  cour,  le  domaine  et  la  métairie  sont  à 
peu  près  les  mêmes.  Il  était  entouré  de  douves  et  défendu  par  des 
communs  munis  de  meurtrières  et  flanqué  de  sept  tours.  D'après 
les  lots  de  1530  une  des  douves  traversait  le  grand  jardin. 

Il  suffit  d'un  coup  d'util  pour  reconnaître  que  l'aile  droite  n'a 
pas  été  construite 

Les  trois  ponls-levis  qui  mettaient  cette  demeure  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  furent  changés  en  ponts  lixes  sous  Louis  XIII,  et 

(I;  Village  île  Joué-du-BoU. 

(2,  Plein  tief  de  haubert  relevant  d'Annebecq  (smlcnec  de  lOU'J  et  divers  aveux) 
taisant  7  livres  de  rente  a  la  St-Béiny. 
(3;  >'onlin  banal  du  Belie. 

(\)  Bapport  de  l'avocat  de  François  Bobichon  contre  Thomas  Lenoir  (1788). 

(  j)  Village  de  Bànes. 

(fil  De  Contades  (Bànes.  |.  7). 
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les  murs  de  clôture  reçurent  les  couronnements  en  granit  qu'on 
y  voit  encore. 

La  cour  et  les  salles  du  rez-de-cliaussée,  envahies  par  l'humi- 
dité, ont  été  exhaussées  d'environ  0  m.  50,  ce  qui  a  donné  à  la 
monumentale  cheminée  de  la  cuisine  un  aspect  moins  gracieux. 

Les  meneaux  en  forme  de  croix  qui  coupaient  si  bien  les 
grandes  fenêtres,  ont  été  brisés  et  les  petites  ouvertures  de  l'aile 
du  manoir  agrandies. 

L'oratoire  adjacent  à  la  chambre  principale  a  été  converti  en 
cabinet.  On  y  remarque  encore  des  vestiges  de  fenêtres  gothiques 
xiv*  (T.  En  perçant  le  plafond,  on  retrouve,  parait-il,  la  voûte 
primitive. 

Enfin  l'on  a  fait  disparaître  les  constructions  qui  avaient  été 
accolées  du  côte  des  petites  douves  quand  «  M.  de  la  Lande  et 
ses  belles-sœurs  avec  leurs  maris  »  avaient  été  contraints  d'y 
faire  une  commune  habitai  ion  (2). 

Les  communs  d'un  beau  style  renaissance,  ont  été  détruits,  il  y 
a  vingt  ans,  et  l'on  ne  peut  plus  admirer  les  avenues  majestueuses 
qui,  allant  au  Theil  et  à  la  Drouarderie  (3  ,  dominaient  la  con- 
trée et  encadraient  gracieusement  le  vieux  caslcl. 

II.  Les  Ressources  du  Seigneur.  —  Autour  de  leur  châ- 
teau, les  seigneurs  de  Joué  possédaient  douves,  jardins,  garennes, 
domaines,  métairies  et  fermes  (4). 

Les  fermiers  et  métayers  apportaient  leurs  termes,  les  aînés  ou 
vavasseurs  (5)  recueillaient  les  redevances  des  puînés  (G)  et 
payaient  eux-mêmes  celles  de  leurs  belles  terres. 

Rânes  comptait  ses  aînesses  par  centaines;  le  lief  de  Joué  n'en 
avait  qu'un  nombre  relativement  restreint  et,  parmi  elles,  plu- 
sieurs ne  comptaient  que  deux  à  trois  puînés. 

|tj  Plusieurs  maison*  de  Joué-du-Bois,  dites  anglaises,  ont  les  n.éines  ogives. 
Lots  de  1539. 

(3)  Villages  a  600  mètres  du  logis. 

(4)  Lots  de  lo39. 

(.î)  Il  y  avait  un  aine  dans  chaque  village.  C'est  avec  lui  que  le  seigneur  trai- 
tait les  affaires  concernant  ses  intérêts.  C'tst  lui  qui  rédigeait  les  aveux  et  en 
était  responsable.  Au  besoin  il  avait  aussi  la  délicate  mission  de  réclamer  contre 
les  exactions  du  châtelain. 

ifi;  Le*  puinés  étaient  des  sous-bailleurs,  des  cojiartageants  d'une  atuesse. 
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III.  Les  Seigneurs.  —  Les  de  Beaurepaire  (1)  ont-ils  été  les 
premiers  possesseurs  du  lief  de  Joué  ?  Y  eut-il  une  famille  pri- 
mitive du  nom  de  Joué  ?  Renoult  de  Joué,  qui  fieiïa  en  1298  le 
tènement  des  Grandièrcs  et  le  champ  Durillon  (2)  était-il  un  des 
membres  de  celte  vieille  race  ?  Jean  de  Joué,  prêtre  qui  fit  aveu 
du  lief  de  la  Brumanière  (3)  Tan  1378  en  fut-il  le  dernier  rejeton? 
Le  l'ait  est  difficile  à  établir  puisque  les  de  Beaurepaire  sont  cons- 
tamment désignés  dans  les  actes  publics  sous  le  nom  de  Joué. 

En  tous  cas,  nous  savons  d  une  manière  positive  par  les  pièces 
conservées  au  chartrier  de  Kânes  qu'en  1381  un  de  Beaurepaire 
(Guillaume)  fil  aveu  à  Guillaume  de  Chamborand,  baron  d'Anne- 
becq  pour  le  fief  de  Joué  |7  septembre  1381),  et  certainement  de 
cette  date  à  celle  de  1510,  époque  de  la  mort  de  François  de 
Beaurepaire,  le  fief  de  Joué-du-Bois  est  resté  en  leur  possession. 

Les  de  Joué  de  la  Brumanière,  de  St-Georges,  de  i'Auramière, 
de  Monlreuil  el  de  Loucé,  dont  parlent  les  pièces  diverses  du 
chartrier  de  Rânes,  sont  tous  de  la  famille  de  Beaurepaire. 

Parmi  eux  on  cite  les  noms  de  : 

Guillaume,  prêtre,  qui  céda  une  partie  de  son  patrimoine  à 
Thomas  de  Joué  son  frère  (1392);  Jean,  qui,  par  les  lots  de  1408, 
eut  les  seigneuries  de  Joué  cl  de  la  Brumanière. 

Robert,  qui  afferma  en  1411  la  noble  sergenterie  du  Houlme(4^. 

Plus  lard  (1452)  Jean  de  Joué  mit  à  bail  la  terre  du  ChAIel  et 
la  dime  de  Monlreuil. 

En  1454.  Samson  de  Sl-Gcrmain,  baron  d'Annebecq,  rentré 

(1)  De  Beaurepaire,  vieille  famille  noble  de  Normandie  dont  l'ancienneté  de 
noblesse  fut  reconnue  par  Montfaut.  Leur  blason  était  de  gueules  a  la  croix  an- 
crée d'argent  liée  en  cœur  d'azur  d'après  M  Jules  Appert  :  de  sable  à  3  gerbes 
d'or  montantes,  2  en  chef  et  une  en  pointe,  suivant  le  comte  de  Contades.  [La 
Chaux,  p.  13). 

(2)  Terres  sises  en  Joué-du-Bois. 

(3)  Village  de  Rànes. 

(4)  Les  Parlements  avaient  mission  de  rendre  la  justice.  Au  dessous  des  Parle- 
ments, les  sergenterie*  devaient  maintenir  le  bon  ordre,  en  imposer  aux  méchants, 
presser  les  retardataires  et  veiller  à  l'exécution  des  lois  du  royaume.  La  charge 
de  la  sergenterie  s'achetait  comme  un  régiment.  Celle  du  Houlme,  divisée  en 
lrois  branches  :  du  Houlme,  de  Briouze  et  de  la  Forêt  Auvray  fut  tenue  par  les 
Fouquet,  écuyers,  de  1413  à  1663.  La  mort  du  dernier  Fouquet  permit  à  Henri 
d'Argouges  de  se  rendre  acquéreur  de  la  sergenterie  entière.  11  en  possédait  déjà 
deux  petites  branches  :  celles  de  Rànes  et  de  Carrouges.  Le  roi  rat i 6a  le  marché» 
(Chartrier  de  Rànes,  diverses  pièces;. 
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en  possession  de  ses  domaines  confisqués  par  le  roi  Jean,  remit, 
de  concert  avec  son  épouse  Marguerite  de  Husson,  le  fief  de  Loucé 
à  Ambroise  de  Beaurepaire,  seigneur  de  Joué. 

Le  même  Ambroise  lit  aveu  de  sa  seigneurie  de  Joué  en  1461. 

Son  frère  Jean  achela  le  Bisson  de  Rânes  de  Louis  de  la 
Lande  (1),  seigneur  du  lieu,  lieffa  le  Mesnil  de  Joué  à  Guillaume 
Sagot  en  14G5  et  à  Henri  Gérard  en  1474  et  renonça  (1488,  à  ses 
droits  de  propriété  sur  la  chapelle  St-Nicolas-de-Rasnes.  A  la 
même  époque-,  on  voit  un  Hector  de  Joué,  faisant  aveu  de  la  Bru- 
manière  il  495)  et  Pierre  de  Joué  curé  de  Neuvy-en-Houlmc. 

Ambroise  s'était  tixé  à  Joué-du-Bois,  c'est  là  que  lui  naquirent 
d' Ambroise  de  Lamboul,  su  femme,  un  (ils  et  trois  filles  (2).  Sa 
mort  prématurée  fut  une  source  de  difticullés.  Michel  Moignet, 
gendre  de  Jean  de  Joué  cl  tuteur  des  enfants  mineurs,  osa  se  dire 
seigneur  de  Joué  et  de  la  Brumanière  et  faire  aveu  comme  tel. 
Mais  Jean  de  Gruel,  son  gendre,  se  contenta  d'être  seigneur  de 
la  Brumanière  et  des  deux  Mesnil,  (ceux  de  Rasnes  et  de  Joué). 
François  de  Beaurepaire  devint  donc,  hélas  pour  peu  de  temps, 
Je  seigneur  du  tief  de  Joué  (3l. 

La  mort  de  Fr.  de  Beaurepaire,  lils  d'Ambroise,  arrivée  au 
commencement  du  xvie  siècle,  fil  tomber  la  seigneurie  en  que- 
nouille, et  le  4  fév  1516  ses  trois  sœurs  se  partagèrent  la  succes- 
sion de  la  manière  suivante  : 

Le  premier  lot,  comprenant  la  Motte  du  CbAteau,  cul  son 
siège  au  bourg  On  lui  attribua  tout  ce  qui  avoisina.it  le  manoir. 
Il  s'étendit  du  pré  de  la  Fontaine  au  bourg  jusqu'au  Vivier,  et 
depuis  le  Theil  jusqu'à  l'étang  de  la  Brousse  et  la  Vallée  (4i. 

C'est  à  ce  lot  que  revenaient  les  grosses  parts  des  libertés  et 
dignités,  c'est  lui  qui  présentait  au  bénéfice  de  Joué.  Il  était 
obligé  de  faire  les  foy  et  hommage  à  la  baron  nie  d'Ani:ebecq.  On 
lui  donna  pour  tenants  tous  les  hommes  qui  habitaient  aux  en- 
virons du  domaine. 

(t)  Le»  de  la  Lande,  écuyers,  sieurs  du  Détroit  (Calvados,  canton  de  Falaise)  ont 
habité  Joué-du-Bois  et  Rànes.  L'un  d'eux  a  été  curé  d*  Joué-du-Bois  de  1fl45  à 
1703.  pendant  que  son  frère  était  curé  de  Caligny. 

(2)  M.  Jules  Appert  dit  Ambroise  de  Loré  et  non  de  Lainboul.  D'après  ie  même, 
un  fils  aîné,  Samson  aurait  eu  le  fiof  de  Beaurepaire  en  partage.  Nous  n'avon* 
trouvé  amun  document  sur  ces  deux  faits  [La  Chaux,  p.  8). 
.   (3)  Chartriers  de  Hasnes  et  de  Joué  (pièces  diverses). 

H)  Villages  situés  en  Joué-du-Bois. 
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Les  places  et  franchises  que  la  seigneurie  possédait  en  la 
baronnie  de  la  Ferlé- Macé  demeurèrent  communes  aux  trois  lots. 

Le  siège  du  second  lot  était  la  Heurteventièrc  (t),  où  l'on  voit 
encore  les  armes  des  de  Broon.  Ce  lot  parlant,  de  la  Fouquière 
allait  jusqu'au  chemin  de  La  Motte-Fouquet  à  Joué-du-Bois  et 
prenait  les  bois  des  Vallées.  Il  possédait  au  bourg  une  petite  fer- 
me dite  de  Joué,  présentait  à  la  chapellenie  de  St-Roch  et  avait 
sa  part  des  privilèges  et  franchises. 

Le  troisième  lot,  désigné  sous  le  nom  de  la  Vfaillardière,  ne  fut 
connu  sous  celui  de  la  Chaux  que  lorsque  les  nouveaux  seigneurs 
habitèrent  le  manoir  renaissance  qu'ils  firent  construire  à  l'extré- 
mité de  la  vallée  de  la  Courbe  A  ce  lot  revenaient  les  belles 
terres  et  l'étang  de  la  Chtux  avec  l'étang  de  la  Blandellière  (à  la 
Villièrej.  11  présentait  au  bénéfice  de  Sl-Pierre-de-la-Chaux,  et 
avait  pour  tenants  tous  les  hommes  qui  se  trouvaient  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  la  Chaux  avec  des  extensions  dans  celle 
de  Joué-du-Bois. 

Le  premier  lot  échul  aux  enfants  de  feu  Marguerite,  femme  de 
Edmond  de  Cobar,  sieur  de  Loucey  (3)  ;  le  second,  à  Jeanne,  qui 
se  maria  plus  tard  à  Jean  de  Loré  >4)  ;  et  le  troisième,  à  Suzanne, 
épouse  de  Jean  Le  Verrier,  sieur  de  la  Guiardière  et  autres 
lieux  (5). 

Jean  Le  Verrier  devint  sieur  de  Champsegré  en  1527.  La  mort 
de  son  frère  le  lit  peu  après  sieur  du  Champ-de-la-Pierre  :  enfin 
la  vente  de  Joué-du-Bois  par  les  gendres  (6)  de  Edmond  de  Cobar 

(I)  Le  fief  de  la  Heurteventière  ou  du  Plessis  de  Joué. 

{'2)  Jolie  rivière  qui  prend  sa  source  a  la  Chaux  tt  se  jette  dans  la  Mayenne  a 
Mehoudin. 

|3)  Nous  donnerons  aux  pièces  justificatives  la  copie  de  ce  lot,  il  fera  connaître 
la  nature  et  les  charges  des  fiefs  d'autrefois. 

Il)  Jean  de  Loré  fit  aveu  en  1322  au  baron  d'Annebecq.  Armoiries  :  d'hermines 
à  trois  quintes  feuilles  de  sable. 

(5)  Le  Verrier,  nom  très  répandu  dans  la  basse  Normandie  aux  xv*  et  xvi* 
siècles.  On  le  retrouve  à  Champsegré,  Taillebois,  La  Carneille,  La  Chaux,  Le 
Charop-de-la-Pierre,  Joué-du-Bois. . .  Les  armes  ont  varié  suivant  les  branches  de 
la  famille.  Celles  des  Le  Verrier  du  Champ-de-la-Pierre  étaient  :  d'argent  fretté 
de  gueules,  ou  d'après  La  Roque,  à  la  hure  de  sanglier  de  sable,  celles  des  I.e 


pendants  abaissés  sous  un  chef  d'azur  chargé  de  trois  pesants  ranges  d'argent. 


(6)  Louis  Desquez,  sieur  des  lluats,  époux  de  Suzanne  de  Cobar.  fit  aveu  à  An- 
bert  de  St-Gertnain  11528):  Louis  de  la  Lande,  sieur  du  Détroit,  mari  de  Roberde  et 
Charles  Desquez,  époux  de  Isabeau  fit  aveu  la  même  année.  En  1530,  des  lots  très 
détaillés,  que  l'on  conserve  encore  au  chartrier  de  M.  Retout,  fixèrent  la  part  de 
chacun. 


(M.  Jules  Appert.  La  Chaux). 
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H  celle  de  la  Chaux  par  M.  de  Monlreuil  (11  (1539)  lui  remirent 
aux  mains  une  grande  étendue  de  terrre. 

Après  la  mort  de  Jean  (1550),  Josselin  Le  Verrier,  son  fils, 
s'établit  au  manoir  avec  sa  vieille  mère  Suzanne.  Sa  sœur  Jeanne 
épousa  Thomas  Le  Verrier  sieur  de  la  Chaux.  Françoise,  Claude 
de  Broon  il 561);  la  troisième,  Guillaume  de  Sle-Croix;  la  qua- 
trième, Euslache  Aubert,  sieur  de  Caudemone,  et  une  cinquième, 
Jacques  de  Valborcl,  sieur  de  la  Peuly 

Josselin  vécut  pendant  la  triste  époque  des  guerres  de  religion 
et  fut  maltraité  par  les  réformés.  L'on  montre,  au  haut  delà  tou- 
relle de  l'escalier  les  ravages  faits  par  les  boulets  des  prolestants; 
on  dit  même  que  la  lour,  dont  les  pieds  se  baignent  dans  la 
grande  douve,  eut  de  telles  avaries  qu'il  fallut  la  reconstruire  en 
entier. 

Quand  les  troubles  se  furent  un  peu  calmés,  Josselin,  de  con- 
cert avec  le  curé  de  Joué,  M*  Michel  Hubert,  rebâtit  la  chapelle 
de  Joué,  fil  réparer  la  nef  de  l'église  et  établit  l  importante  fon- 
dation dont  nous  avons  parlé  dans  notre  première  partie. 

Josselin  Le  Verrier  mourut  vers  Î593,  sa  veuve,  Guyonne  de 
Marconney,  lui  survécut  plusieurs  années  (1601). 

Les  héritiers  furent  nombreux.  Le  rapport  d'un  avocat  (2  juin 
1756)  les  divise  en  4  lôles  :  1°  Jacques  de  Broon,  fils  Claude;  2° 
Jean  de  Valborel,  (ils  Jacques;  3°  Euslache  Aubert  de  Caude- 
mone, comme  ayant  épousé  ou  étant  issus  de  trois  sœurs  de  Jos- 
selin Le  Verrier,  et  4°,  les  enfanls  mineurs  de  feu  Guillaume  de 
Ste-Croix  en  son  vivant  sieur  de  Bons  (près  Falaise)  et  époux 
d'une  quatrième  sœur;  auxquelles  trois  sœurs  (3)  échurent  le 
premier  el  le  troisième  lot. 

Euslache  Aubert  de  Caudemone,  agissant  au  nom  de  son  père 
trop  âgé  et  aussi  en  celui  de  Gilles,  son  frère  qui  lui  envoya  pro- 
curation écrite  au  tabellionnagc  de  Vimoutiers,  s'établit  pour  peu 
de  lemps  à  Joué-du-Bois. 

Le  9  juin  1596,  il  vendit,  avec  droit  de  réméré,  Sl-Roch,  l'étang 
de  la  Blandellière  et  les  moulins  de  la  Chaux,  à  Jacques  Seplvoye, 

(t)  Le  treizième  de  cette  vente  fut  accordé  provisoirement  ù  la  baronnie  d'Anne* 
becq  au  préjudice  de  la  dame  de  Joué. 

(?)  Pièce»  relatives  au  procès  Montreuil-d' Aman  ville  et  au  partage  qui  suivit  la 
mort  de  Josselin  Le  Verrier. 

(3)  Leur  tuteur  était  Bavent  de  Sérans,  sieur  de  la  Tour. 
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sieur  de  la  Bouveric  et  des  Vieux-Parcs  (1).  Deux  ans  plus  tard, 
Joachim  de  Falaise,  sieur  de  la  Ferrière  et  de  Batilly,  acheta  les 
moulins,  mais,  Gabriel  de  Fontenay,  sieur  du  Belle,  profitant  de 
la  clause  mise  au  contrat  de  1596,  clama  à  droit  féodal  la  vente 
des  moulins  de  la  Chaux  et  les  acquéreurs  précédents  furent  obli- 
gés de  lui  en  faire  la  remise. 

Gabriel  de  Fontenay,  seigneur  du  Belle,  mourut  au  moment  où 
il  venait  de  réunir  en  ses  mains  les  deux  liefs  principaux  de  Joué- 
du-Bois. 

Marguerite  Terré,  sa  veuve,  convola  à  de  secondes  noces,  et 
apporta  à  Philippe  Langlois  son  nouveau  mari,  non  le  Belle  qui 
était  le  bien  patrimonial  de  Gabriel  de  Fontenay,  mais  la  pro- 
priété de  tous  ces  acquêts  dont  nous  avons  précédemment  parlé  (2). 

Philippe  Langlois  quitta  le  pays  de  Trun  et  vint  se  lixer  au 
manoir  de  Joué-du-Bois.  Le  nouveau  seigneur  appartenait,  dif- 
on  à  celte  famille  originaire  du  Passais  qui  fournit  un  évêque  au 
diocèse  de  Séez  (1379).  En  1602  il  était  sieur  de  la  Poterie,  Mont- 
Ormcl  et  Fierville  3).  Il  s'appliqua  à  augmenter  l'étendue  de  son 
Hef  par  de  nouveaux  acquêts  et  vendit  même  à  cet  effet  sa  terre 
de  Fierville. 

Philippe  Langlois  perdit  sa  femme  en  1612.  Ayant  ajouté  son 
nom  de  famille  au  sien,  il  s'appela  désormais  Langlois-Terré. 
Après  avoir  réglé  avec  Jacques  Matrot,  nouveau  seigneur  du 
Belle  et  damoisellc  Vimon  son  épouse,  les  affaires  concernant  la 
succession  de  défunte  Marguerite  Terré.  «  en  son  vivant  épouse 
du  sieur  de  Fierville  et  par  son  premier  mariage  veuve  de  défunt 
Gabriel  de  Fontenay,  sieur  du  Belle  »  ;  il  mourut  en  1615. 

Claude  Langlois,  fils  de  Philippe,  épousa  Catherine  du  Four  [\ . 

(1)  Jacques  Soplvoye  avait  épousé  Renée,  Bile  de  Jeanne  et  de  Thomas  Le  Ver- 
rier, sieur  de  la  Chaux  (sentence  de  1763'.  (Bouveric  tt  Vieux-Parc,  villages  de 
Joué-du-Bois). 

(2)  Les  acquêts  avaient  été  soidés  des  denier*  de  Marguerite  Terré  Elle  acheta 
aussi  la  lleurteventière  de  Jean  et  Jacques  de  Sroon.  mais  à  la  condition  de  ré- 
méré 1607. 

(3)  Arrondissement  de  Pont-Lévéque.  Armes  des  Langlois  :  d'nrgeni  a  la  fasce 
de  gueules  accompagnée  en  chef  de  trois  roses  de  gueules  rangées  en  fasce  et  en 
pointe  de  trois  cœurs  de  gueules  2  et  I. 

(4)  Les  du  Four  ont  été  seigneurs  de  Sainte-Marie-la-Roberl  {canton  de  Carrougesl. 
(Inscriptions  à  la  tour  et  il  la  sacristie  de  cette  paroisse)  :  Claude  Langlois  dit 
homme  qui  porte  l'épée  et  riche  de  600  livres  de  rente.  J(État  des  Gentilshommes 
élection  de  Falaise  1639}. 
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L'ainé  de  leurs  enfants,  Philippe,  mourut  en  1643  à  l'âge  de  vingt 
ans  «  d'une  maladie  contractée  au  régiment.  »  Le  cadet  Henri 
(M.  de  St  Roch)  eut  une  lin  tragique,  il  fut  traîtreusement  tué  en 
duel  pendant  la  guerre  d'Iialie  H6.Ï7/.  Un  de  ses  amis  le  vengea 
en  perçant  d'un  coup  d'espadon  le  bravache  qui.  dans  une  hôtelle- 
rie, se  vantait  de  sa  mauvaise  action. 

Devenue  veuve  en  1653,  Catherine  du  Four  mena  en  son  logis 
une  vie  retirée  et  économe.  La  bonne  gestion  de  sa  fortune  lui 
permit  d'accroître  ses  propriétés  par  de  constantes  acquisitions  (t). 

En  165?,  sa  prévoyance  fut  néanmoins  mise  en  défaut.  A  ce 
moment,  l'ainé  des  lils  qui  lui  restait  avait  27  ans.  Il  était  donc 
majeur  et  son  père  étiil  mort  depuis  quatorze  mois. 

Or  d'après  les  lois  de  la  féodalité,  un  vassal  devait,  quand  il 
prenait  possession  de  son  lier,  faire  aveu  au  suzerain.  Pourquoi 
Catherine  du  Four  n'avait-elle  pas  engagé  son  lils  a  s'acquitter 
de  ses  obligations  ?  Nous  l'ignorons. 

Le  seigneur  de  Panes  patienta  quelques  mois  et  lit  connaître 
ses  inlenlions  et  ses  droits.  La  patience  d'un  d'Argougrs  ne  pou- 
vait ôlre  é. cruelle.  Son  homme  d'allairc.  M*  de  Mal  Jl&lrc,  sieur 
de  Fontaine,  arrive  à  Joué  du  Bois  à  l'issue  de  la  grand'me>se. 
Par  son  ordre,  le  général  éianl  assemblé  au  sou  des  cloches, 
d'une  voix  indignée,  il  prononce  la  signification  suivante  : 

a  A  vous  tenants  du  marquisat  (2)  de  Pasnes,  il  vous  est  mandé 
à  l'ordre  de  messire  Henry  d'Argouges,  chevalier,  marquis  du 
lieu,  saisir  à  jour  e  dimanche  à  l'isMie  de  messe  paroissiale,  le 
lief  »ie  Joué-du-Bois,  fauta  d'honneur  et  d  aveu  non  rendu 
il 654)  3). 

Quelles  furent  les  suites  de  celte  saisie?  Nous  supposons  que 
(oui  s'arrangea  à  l'amiable,  car  Catherine  du  Four  continua  de  se 
dire  «  dame  de  la  Poterie  (iy  Moul-Ormet  t5j  et  Joué-du-Bois  ». 

(I  Rejri«tr«  des  ventes  et  acquêts  publiés  à  la  porte  de  l'église  larchives,  mairie 
de  Julie- du- Hoisi. 

.2l  Le  mar(|  usât  de  HAnes  é'ait  déjà  érigé.  L'act<*  de  IR7Ï  qui  semble  le  cons- 
titiiir  !»••  «emit-il  qu'une  continuation  d'un  titre  déjà  anci<n?  La  teneur  de  ctte 
oijriiiHi-Htion  de  Kîji  non*  le  lerait  *uppo-»er. 

M-yi-tn-fi  (!••»  dél.bt-rntinns  denxiëiiK-  registre,  archives  de  la  mairie  de 
J'ine-du- Uoisl.  Troi*  i  i.blications  suubmb  ei  étaient  nécessaires  avant  ia  «aisie 
(Continues  de  Normandie;. 

(4l  La  Poterie  icauton  de  Trun),  paroisse  supprimée  renni*  à  (ïuéprev,  au 
rc'igicux  et  au  civil. 

(51  Mont-Ormel  nu  même  canton  possède  une  église  richement  réparée  par  ies 
soins  de  M—  de  la  Urouiie  et  un  logis  assis  sur  une  colliue  très  élevée. 
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Sur  ces  entrefaites,  Fr.  Langlois  épousa  l'ainée  des  filles  de 
Jean  Matrot,  héritière  en  partie  du  (ief  du  Belle.  Elle  avait  dix 
ans  de  plus  que  son  mari,  mais  les  terres  qu'elle  mettait  dans  sa 
corbeille  de  noces  tirent  oublier  le  désavantage  de  sa  demi- 
vieiliessc. 

Jacques  Langlois,  frère  cadet  de  François  et  sieur  de  Saint- 
Roch,  épousa  Anne  de  Gambier,  sœur  de  Jean  de  Gambier, 
écuver,  sieur  A'Anouville  ? 

Jacques  Langlois  perdit  sa  femme  après  peu  d'années  et  ne 
lui  survécut  que  de  quelques  mois.  En  1665,  Mlle  de  Saint-Roch 
était  orpheline  et  sous  la  tutelle  de  la  vieille  grand'mère,  Cathe- 
rine du  Four,  qui  défendit  ses  intérêts  contre  Me  du  Guerrier,  le 
tuteur  des  enfants  mineurs  de  M.  d'Anouville.  Mais  Catherine 
du  Four  mourut  elle-même  sur  ces  entrefaites  et  M,,e  de  Saint- 
Roch  quitta  la  paroisse  pour  suivre  M.  de  Catey.  son  mari  (t). 

François  Langlois  eut  au  moins  quatre  enfants  de  Suzanne 
Matrot,  deux  fille*  et  deux  garçons.  Catherine  eut  pour  parrain 
M.  de  Cordé,  écuver,  sieur  de  la  Beslière,  et  pour  marraine. 
Catherine  du  Four,  veuve  Langlois  (1651).  Marguerite  fut  nom- 
mée en  1652,  par  Jacques  Langlois.  écuver,  sieur  de  Saint-Roch, 
eldamoiselle  Marguerite  Matrot.  Henry,  né  en  1655,  fut  tenu  par 
haut  et  puissant  seigneur  Henry  le  Veneur,  chevalier,  comte  de 
Tillièreset  puissante  dame  Gabrielle  de  Droullin,  dame  de  RAncs. 

François  Langlois  devint  veuf  en  1661,  sa  femme  fut  inhumée 
dans  l'église  ;  elle  n'était  âgée  que  de  45  ans. 

Le  seigneur  de  Joué  continuant  les  traditions  de  sa  mère 
soutint  contre  MM.  de  Saint-Germain  et  du  Marais  un  procès 
qui  lui  assura  l'héritage  de  Marie  Langlois,  sa  tante.  Il  lit  de 
nombreux  acquêts  :  le  mémoire  qu'il  en  dressa  huit  ans  avant 
sa  mort  en  énumère  cinquante  sept  (2). 

Ses  épargnes  lui  permirent  encore  de  faire  des  prêts  à  ses 
voisins.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  dans  ses  papiers  un 
billet  par  lequel  Jean  de  la  Meslière  3).  écuver.  sieur  du  Teilleul 

<1i  Chartrier  île  M  Retont 

1>l  II  avait  sur  le  chemin  du  Chnmp-de-lu-Pierre  un  «rand  nombre  de  |<?tite* 
maisons.  Jean  ttetout.  maréchal,  en  loua  une  pour  la  nomme  de  Ci  i.  |lo8V>. 

(3)  Voir  sur  cette  famille  Saint~ilaurice-du-l)t»ert.  par  le  comte  de  C.ontades. 
Le  dernier  rejeton  mâle  des  de  ia  Meslière  est  né  à  Saint-Sumson-du-Désert.  Ii  a 

f>as*é  «a  jeunesse  à  Joué-du-Bui-i  où  se*  s««urs  font  établies.  Devenu  frère  chez 
es  Jésuite*,  il  a  été  envoyé  à  Cayenne  où  il  a  séjourné  longtemps;  depuis  les 
décrets  il  est  en  Chine.  Deux  de"  se*  oncles  ou  grands-oncles  ont  été  cur°s  de 
Sain  t-Sarn  son. 
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confessa  avoir  reçu  de  M.  de  Joué  la  somme  de  cent  livres 

(16  mai  1693;. 

Pendant  son  existence,  les  douves  du  château  furent  curées 
deux  fois  par  les  vassaux,  une  première  fois  sous  la  direction  de 
sa  mère  J6i3j,  la  seconde  en  1693.  En  1643,  les  tenants  de  la 
Ileurlevenlière  et  de  la  Chaux  (second  et  troisième  loti  ne  furent 
pas  convoqués.  Le  précédent  ne  fut  pas  mis  en  oubli  et  lorsque 
le  seigneur  de  Joué  leur  adressa  en  IG93  une  convocation  géné- 
rale, ils  refusèrent  définitivement  d'y  obéir.  L'affaire  vint  en 
justice  et  fut  plaidéc  à  Falaise.  Là  on  remit  en  lumière  le  texte 
si  clair  des  lois  de  15lti  et  les  vassaux  de  l'ancien  lief  de  Joué  non 
démembré  comprirent  qu'ils  étaient  tous  tenus  au  curage  des 
douves. 

Ce  seigneur  économe  décéda  à  l'âge  de  68  ans  (1692)  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  Joué,  en  présence  de  Jacques  de 
Lonlay,  écuyer,  seigneur  des  Buats,  son  gendre,  et  de  François 
et  Pierre  de  la  Rue,  écuyers  (1). 

Il  possédait  à  Joué-du-Bois  en  plus  du  premier  lot  dont  le 
siège  était  au  manoir  la  terre  de  St  Roch,  les  aînesses  de  la  NoC, 
de  la  Honssière,  de  l'Aitre-Desnos,  de  l'Aulne,  de  la  Chasnerie 
et  des  Couperies  relevant  du  Belle.  Il  avait  même  réussi  à 
ramener  au  lief  principal  quelques  parties  du  lot  de  la  Chaux 
entre  autres  le  petit  moulin  dit  de  l'Esehaloir  (2),  l'étang  de  la 
Blandellière  et  quelques  parcelles  moins  connues. 

En  1683,  Jacques  de  Lonlay  (3j,  seigneur  des  Buats  et  de  Ville- 
pail,  avait  épousé  l'aînée  des  tilles  de  Fr.  Langlois,  Catherine, 
née  en  1651,  en  présence  de  noble  dame  Jeanne  de  Guibert, 
baronne  de  Villepail,  de  messires  Gilles  et  François  de  Lonlay, 
écuyers,  de  Gilles  Lefebvre,  écuyer,  sieur  du  Champ-du-Gué, 
de  Fr.  de  la  Riie,  écuyer,  sieur  de  Caligny,  et  de  Charles 
Hachard,  écuyer. 

(!)  Registres  paroissiaux. 

|21  F.selialcr  le  blé.  moudre  gm,  le  concasser. 

|3t  De  Lonltv  v'a-iile  famille  de  Normandie  encore  existant*.  Pendant  que  le 
biron  de  V n tt^pnîl  épousait  Cathi-riue  Langlois,  son  cousin  i;harles-Ja<'qu<»s  de 
l.on"'iy.  écuv«-r.  «nrde  du  corps  du  roi  et  eti  1712.  olficiiT  commandant  les  Inva- 
lides, <-ponsait  Louise  Le  Maire  de  Chauipgeneieux  Son  père  <:hri«ioph*  de  Lonlay. 
sieur  d»  Sle-ilailierin'î  habitait  St-Arnouil  au  diocèse  de  Seez,  *a  ntere  Gilonn-  de 
Jainni"*;  son  onde  l,v.  !«•  l'rovosl,  sieur  de  la  Mayronnière.  parnis-ien  de  Coude- 
hard.  Son  lil*  ciiiiitainc  eu  1761.  bon  petit-til«  prit  part,  dans  la  salle  des  Actes 
de  l'Oratoire  du  Muns,  à  l'ckction  de  la  noblesse  \24  mars  1789/.  Chronique  de 
Champgeneteux. 
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Marguerite  Langlois  se  maria  l'année  de  la  mort  do  son  père 
avec  Jean-Alexandre  de  la  Lande,  écuyer,  sieur  du  Détroit.  Le 
mariage  fut  béni  par  M*  Thomas  de  la  Lande,  curé  de  Caligny. 
et  frère  du  curé  de  Joué-du-liois. 

Après  la  mort  de  François  Langlois,  le  logis  de  Joué  fut  habité 
par  Jacques  de  Lonlay. 

Sa  femme,  Catherine  Langlois  y  mourut  en  1717,  à  l'âge  de 
66  ans.  Jean  Lefebvie,  écuyer,  sieur  du  Champ  du  Gué,  et  un 
de  Bannes  écuyer,  assistèrent  à  son  inhumation. 

Marguerite  Langlois,  dame  du  Détroit,  sa  sœur,  vint  aussi  s  y 
réfugier  après  son  veuvage  arrivé  vers  1720.  El  quand  Jacques 
de  Lonlay  se  fui  éteint  à  son  tour  en  17*26,  Urbain  Langlois  (t) 
apparut  à  Joué-du-Bois  avec  son  épouse  Marie-Cécile  d'Origny 
de  Roussel. 

D'abord  tout  alla  à  merveille.  Tant  qu'ils  voulurent  distribuer 
des  aumônes,  multiplier  les  générosités  et  nommer  les  en- 
fants de  leurs  vassaux,  ils  furent  comblés  de  politesses;  mais 
lorsqu'il  fallut  renouveler  les  aveux  (2),  faire  curer  les  douves  et 
amener  les  vassaux  au  moulin  de  la  Chaux,  les  sentiments  ne 
furent  plus  les  mômes.  On  entra  dans  l'ère  des  réclamations,  des 
oppositions  et  des  procès.  Les  ancêtres  du  nouveau  seigneur 
s'étaient  probablement  relâchés  et  avaient  multiplié  les  conces- 
sions. Jacques  de  Lonlay  n'avait  réclamé  que  mollement  contre 
les  empiétements  de  Marin  de  Récalde,  sur  l'étang  de  la  Chaux 
(1724  .  Ce  précédent  Tâcheux  occasionna  des  difficultés  que 
M0"  d'Amanvillc  débrouillera  difficilement  plus  tard. 

Les  habitants  de  Joué  s'étonnèrent  et  s'irritèrent  en  présence 
des  strictes  revendications  d'Urbain  Langlois.  Marin  de  Récalde 
se  mit  au  premier  rang  des  mécontents.  Pour  èlre  tranquille  de 
ce  côté,  le  seigneur  de  Joué  consentit  à  une  transaction  [1739) 

I)  Urbain  LansloU  était  né  le  C3  mai  U»£H,  de  René-Claude  (.anglais,  écnyer, 
seigneur  de  la  Poterie  et  ancien  cornette  dan«  le  régiment  royal  d  s  (iravattes.  et 
de  tIharlott<*  de  Mnnnonry.  Son  oncle.  Daniel  t.nngiois.  étfiit  curé  et  snytieur 
patron  de  la  Poterie.  Les  Mannoury  étaient  seigneur*  de  Mont-Orm  -I.  Alexandre 
de  M»nnonry.  grand-pore  d'Urbain,  avait  épousé  Françoise  du  Haine] .  seigneur  du 
Mouliinet  et  de  Boissevront. 

(?i  L'aveu  ,  il  convient  de  le  dire,  était  un  contrat  où  l'on  cherchait  souvent 
à  glisser  des  inexactitude  Le  \a*«»l  essayait  de  diminuer  ses  obligations,  (.e 
seigneur  de  son  coté  désirait  ne  perdre  arcitn  de  se*  droits  :  de  là.  des  contesta- 
tions, des  réclamation*,  des  blâmas  d'aveux  n  quelquefois  des  proeus  :  Le*  seauces 
des  «âges  -  pièges  étaient  souvent  très  remplies  et  animées  par  les  plus  chaudes 
discussions. 
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L'an  1736,  le  moulin  de  la  Chaux  manquait  d  une  grosse 
meule  ;  les  tenants  furent  convoqués.  François  Le  Maire,  un 
petit  écuyer  de  la  Chaux,  qui  se  faisait  appeler  humblement 
sieur  de  la  Rochefoucauld,  refusa  d'abord  de  répondre  à  l'ordre 
de  M.  de  la  Poterie.  Mais  mieux  avisé,  il  écrivit,  le  3  avril  1736, 
une  lettre  très  obséquieuse  (I). 

En  1740,  Pierre  Guérin  était  aîné  du  fief  de  la  Monuerie  (2  . 
Il  avait  à  servir  une  renie  de  dix  sols  six  deniers.  Avant  de 
paraître  aux  pièges  et  gages-pièges  de  M.  de  la  Poterie,  il  fut 
obligé  d  écrire  à  sa  nièce  mariée  à  Rouen,  paroisse  de  Saint- 
Ouen,  car  l'aveu  aurait  été  défectueux  si  celle-ci  n'avait  envoyé 
sa  procuration  à  son  oncle  et  dit  qu'elle  n'avait  ni  vendu,  ni 
échangé  ses  terres. 

En  1 734,  les  membres  de  la  famille  Robichon  et  beaucoup 
d'autres  vassaux  s'opposèrent  à  Tordre  de  curer  les  douves.  Par 
des  aveux  rendus  à  M.  des  Rotours,  ils  remontrèrent  bien  qu'ils 
relevaient  de  la  seigneurie  de  la  Chaux,  mais  on  leur  rappela  les 
conditions  portées  aux  lots  de  1516  et  il  fallut  se  résigner  et  tra- 
vailler avec  les  autres  vassaux. 

Les  tenants  de  la  Orandière  avaient,  en  1730.  rendu  leur  aveu. 
Le  seigneur  le  trouva  incomplet. 

En  1730,  François  Gérard,  aîné  du  fief  de  la  Frelonnière  et  du 
pré  des  Bouillons  rendit  également  ses  aveux.  Le  second  qui  est 
du  20  avril  1742  contient  16  belles  pages  fort  bien  calligraphiées. 

Urbain  Langlois  comprit  l'impopularité  dans  laquelle  ses 
exigences  l'avaient  fait  tomber.  Il  retourna  à  Mont-Ormel  et  à  la 
Poterie,  où  il  mourut  le  17  novembre  1752  3).  Son  corps  rapporté 
à  la  Poterie  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église,  à  côté  de 
F*  Langlois,  en  son  vivant  épouse  de  Jacques  du  Roger,  écuyer, 
sieur  de  la  Brctonnière,  chevau-légcr  de  la  garde  du  roy  et 
chevalier  de  l'ordre  militaire  et  royal  de  St-Louis. 

(I)  Papiers  de  U  Itetout.  Le  cachet  en  cire  porte  les  armes  <le  Fr.  Le  Maire  : 
d'urgent  k  la  croix  de  sable  chargé  de  4  lionceaux  de  guenles. 

(i)  En  1700,  Fr.  Retout  devient  aîné  du  fief  de  la  Monnvrie  ou  Monderie. 

Cil  Nous  avons  remarqué  souvent  sa  signature  et  celle  de  sa  femme  sur  ies 
registres  de  Mont-Ormel.  L'un  des  membres  de  la  famille  eut  l'heureuse  pensée 
de  bâtir  la  nouvelle  église  de  Mont-Ormel  à  l'endroit  où  on  la  voit  présentement 
tonte  gracieuse  au  milieu  de  son  bosquet.  Auparavant,  elle  était  placée  tout  près 
de  celle  de  Coudehard  dans  !e  champ  voisin.  Les  armes  des  Langlois  ont  été  gra- 
vet*  et  peintes  an  sommet  dn  mailrc-autcl. 
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Marie-Madeleine  Langlois  devint  l'héritière  d'Urbain  Langlois, 
son  frère.  Née  le  1er  juillet  1700  1*,  la  nouvelle  maîtresse  du  lief 
et  seigneurie  de  Joué-du-Bois  avait  épousé  le  10  juillet  1730, 
noble  homme  Joseph-Alexandre  Blanchard,,  sieur  d'Amanville, 
fils  d'Alexandre,  et  de  noble  dame  Gillette  des  Rotours,  de  la 
paroisse  de  Neuvtjs. 

A  la  mort  de  son  mari  arrivée  vers  1740,  Marie-Madeleine 
s'empressa  de  rentrer  au  logis  de  ses  pères  et  se  fixa  à  la  Poterie 
d'une  manière  définitive. 

Si  le  manoir  et  les  vassaux  de  Joué-du  Bois  ont  peu  connu  la 
dame  d'Amanville,  des  liasses  énormes  de  papiers  judiciaires 
nous  apprennent  qu'elle  fut  loin  de  se  désintéresser  de  ce  qu'elle 
appelait  ses  droits  et  privilèges. 

Ses  démêlés  avec  Mme  de  Monlreuil,  dame  de  la  Chaux,  durè- 
rent «le  I75i  à  17G'i.  ceux  avec  les  de  Récalde  de  I7.r>  à  1773. 

Elle  épuise  en  vain  loule  la  série  «les  tribunaux.  La  haute 
justice  de  Joué-du-Bois,  les  cours  de  Falaise  et  de  Domfronl 
furent  successivement  appelées  à  débrouiller  les  questions  en 
litige  ;  il  fallut  en  venir  à  des  accords  à  l'amiable  cl  à  des  tran- 
sactions. 

t  Aujourd'huy,  treize  juillet  mil  sept  cent  soixante-huit,  fui  pié>ent 
Messire  Louis-Antoine  des  Rnlours,  chevalier,  seigneur  et  patron  de  la 
paroisse  de  la  <:haux  et  y  demeurant,  (ils  majeur  de  teu  Mesure  Louis- 
Philippe  des  Rotours,  en  son  vivant  chevalier,  seigneur  et  patron  «te  la 
Chaux,  d'une  part  ;  et  nohle  dame  Marie- Magdeleine  Langlois,  veuve  de 
Messire  Alexandre  Blanchard,  escuyer,  sieur  d'Amanville,  dame  et  patronne 
des  paroisses  de  la  Potrie,  Montormel,  et  dame  de  Joué-du-Bois,  demeu- 
rant fin  la  paroisse  de  la  Potrie,  d'autre  part.  Lesquels  pour  éviter  aux 
suittes  d'un  appel  signifié  à  la  dite  dame  d'Amanville,  le  neuf  août  mil 
sept  soixante-quatre,  à  la  requête  de  noble  dame  Charlotte  de  M>>ntieuil, 
mère  du  dit  seigneur  des  Rotours  et  cy  devant  sa  tutrice  principale,  de 
certainne  sentence  rendue  au  bénéfice  de  la  dite  dame  d'Amanville,  en 
bailliage  à  Falaise,  le  vingt-cinq  juillet  de  la  dite  année  mil  sept  cent 
soixante-quatre  ;  ont  observé  que  cette  sentence  avait  été  rendue  sur  un 
procès  commencé  au  bailliage  du  dit  Falaise,  dès  le  vingt-trois  décembre 
mil  sept  cent  cinquante-quatre,  de  la  part  de  la  dite  dame  d'Amanville, 
pour  faire  condamner  la  dite  dame  de  la  Chaux,  en  sa  qualité  de  tutrice 

ril  L«  parrain  de  Marie-Madeleine  Langlois  fut  Jean-Charles  de  Mannonry, 
écuyer.  seigneur  et  patron  d'Aubry.  conseiller  du  roi  et  son  procureur  au  sièjie  d« 
Trun  et  d'Kxmes  ;  la  marraine,  Mnrie-Mudeleine  du  Four,  veuve  de  Odet  Gouhior. 
en  son  vivant  écuyer,  seigneur  de  Fontenay. 
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à  faire  suprimer  et  démolir  un  moulin  à  plusieurs  tournants  qu'elle  avait 
fait  bâtir  et  construire  sur  le  fief  de  la  Chaux  (1),  ce  à  quoy  la  dite  dame 
de  la  Chaux  a  été  condamnée  par  la  sentence  cy  dessus  datée,  que  la  dite 
dame  d'Amanville  n'avait  voulu  jusques  à  présent  poursuivre  sur  le  dit 
appel  par  la  considération  particulière  quelle  avait  tant  pour  le  dit  sei- 
gneur de  la  Chaux  que  pour  la  dite  dame  sa  mère,  mais  cependant  qu'elle 
était  déterminée  à  faire  venir  des  lettres  d'anticipation  aux  fins  de  suivre 
en  la  cour  de  Parlement  pour  avoir  arrêt  confirmatif  de  la  dite  sentence, 
ce  qui  occasionnerait  des  frais  considérables;  pour  à  quoy  éviter  les  dites 
parties  après  avoir  été  averties  qu'il  n'y  a  point  de  relèvement  contre  les 
transactions  sur  procès,  en  ont  transigé  sous  le  bon  plaisir  de  nos  sei- 
gneurs de  la  cour  ainsy  qu'il  ensuit,  c'est  à  scavoir  que  le  dit  seigneur  de 
la  Chaux  se  désiste  par  le  présent  de  l'appel  cy  dessus  daté  n'en  voulant 
point  suivre  l'effet,  reconnaissant  qu'il  n'avait  été  signifié  à  la  requête  de 
la  dite  dame  sa  mère  que  dans  le  dessein  de  faciliter  un  arrangement  avec 
la  dite  dame  d'Amanvil'e  ;  consent  le  dit  seigneur  de  la  Chaux  l'entière  et 
pleinnc  exécution  de  la  dite  sentence  cy  devant  datée  et  en  conséquence 
s'oblige  et  se  submet  à  faire  démolir  et  supprimer  en  entier  le  moulin  que 
la  dite  dame  sa  mère  avait  fait  construire  sur  le  dit  fief  de  la  Chaux, 
laquelle  démolition  sera  faitte  dans  le  premier  jour  de  janvier  que  l'on 
comptera  mil  sept  cent  soixante-douze,  passé  lequel  jour,  le  dit  moulin 
ne  pourra  subsister  sous  quelque  prétexte  et  raison  que  ce  soit,  la  dite 
dame  d'Amanville  n'ayant  consenti  ce  retard  que  pour  marquer  de  plus 
en  plus  sa  bonne  volonté  pour  le  seigneur  de  la  Chaux,  lequel  renonce 
expressément  à  jamais  faire  bâtir  aucuns  moulins  moulants  farine,  sur 
l'étendue  du  dit  fief  de  la  Chaux,  la  dite  dame  d'Amanville  possédant  et 
tenant  dans  sa  main  le  moulin  bannal  du  dit  fief  de  la  Chaux,  et  s'est 
aussy  submis  le  dit  seigneur  de  la  Chaux  de  payer  à  la  dite  dame  d'Aman- 
ville la  somme  de  six  cent  huit  livres  pour  la  remplir  de  ses  frais  et 
débours,  laquelle  somme  sera  payée  en  trois  termes  et  payement  égaux, 
le  premier,  au  premier  jour  de  janvier  mil  sept  cent  soixante  neuf,  le 
second  au  premier  janvier  mil  sept  cent  soixante-dix  et  le  troisième  au 
premier  janvier  mil  sept  cent  soixante  et  onze,  le  tout  payable  au  domicile 
de  la  dite  dame.  Convenu  que  le  dit  seigneur  de  la  Chaux  ne  pourra  se 
servir  que  des  vieux  matériaux,  des  moulans  déjà  détruits  pour  servir  à 
racoinmoder  celuy  dont  on  a  fixé  cy  dessus  la  durée,  parce  que  cependant 
si  ils  ne  suffisaient  pas  pour  son  entretien  jurques  au  dit  temps,  le  dit 
seigneur  de  la  Chaux  ne  pourra  sous  aucun  prétexte  y  employer  ou  faire 
employer  aucuns  matériaux  neufs,  et  à  ce  présent  est  intervenue  noble 
dame  Charlotte  de  Montreuil,  mère  du  dit  seigneur  de  la  Chaux,  laquelle 
a  garanti  et  cautionné  solidairement  avec  le  dit  seigneur  son  fils  l'exécu- 
tion de  toutes  les  clauses  cy  dessus  stipulées  et  convenues  sans  laquelle 
obligation  solidaire  le  présent  n'eut  été  fait.  Pour  toutes  ces  conditions, 
les  parties  sont  demeurées  d  accord. 

Signée  :  Langlois  d'Amanville  ;  de  Montreuil  de  la  Chaux  des  Retours  ; 
des  Rotours  de  lu  Chaux. 

sl    <  lalîiousse  '  \xv\i  dt*  lt<  hiclion  Du  Mcfiiil  . 
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Madame  d'Amanville  atteignit  les  années  de  l'extrême  vieil- 
lesse. Elle  mourut  le  26  mars  1783  et  fut  inhumée  non  dans  le 
chœur  de  l'église  avec  ses  ancêtres,  mais  dans  un  caveau  creusé 
au  milieu  du  cimetière  de  la  Poterie  au  pied  de  la  croix  que  la 
pieuse  châtelaine  avait  fait  ériger  l'année  précédente  (I). 

Madame  d'Amanville  a-l-elle  laissé  des  enfants:  l'une  de  ses 
filles  épousa-t-ellc  M.  du  Saulcey,  de  Falaise  ;  l'autre  a-t-elle 
vécu  pauvre,  après  les  malheurs  de  la  Révolution  dans  un  petit 
hameau  de  Mont-Ormel  ?  Sont-ce  bien  ces  deux  sœurs  qui,  à  la 
même  époque,  ont  bâti  les  églises  de  la  Poterie  et  Mont-Ormel 
comme  on  le  raconte  communément  dans  ces  deux  localités? 
Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  l'affirmer. 

Ce  que  nous  pouvons  dire,  documents  en  mains,  semble  môme 
être  en  contradiction  formelle  avec  une  partie  des  récits  de  la 
tradition. 

A  la  mort  de  Madame  d'Amanville,  il  n'est  nullement  question 
de  ses  filles  et  Louis-François-Urbain  des  Retours,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  et  capitaine  de  cavalerie 
se  dit  seigneur  et  patron  de  la  Poterie  et  Mont-Ormel  et  seigneur 
de  Joué-du-Bois. 

Louis  des  Ro tours  devait-il  cet  héritage  heureux  à  un  premier 
mariage  avec  une  demoiselle  d'Amanville  (2)  ou  à  son  litre  de 
neveu  de  Gillette  des  Rotours,  mère  de  Joseph  Blanchard 
d'Amanville,  nous  ne  saurions  le  préciser. 


1 1 )  On  pinça  sur  «a  tombe  une  pierre  tombale  en  gra'ùt  d'un  travail  irrépro- 
chable. On  y  voit  les  armes  de  la  fiimille  Langlois  et  l'inscription  suivante  :  Gy 
devant,  sous  la  croix  repose  le  corps  de  noble  dame  Marie  Made  eine  Langlois, 
dame  et  patronne  de  la  Poterie  et  de  Mont-Ormel  et  dame  de  Joué-du-Bois,  décodée 
le  26  mars  1783,  âgée  de  83  uns. 

La  croix  également  en  granit  de  Joué  du-Rois  porte  au  croisillon  la  date  de 
178?  et  au  socle  les  armes  des  Langlois.  Brisée  au  moment  de  la  Révolution,  elle 
a  été  restanrée  depuis  et  transportée  au  milieu  du  cimetière  de  Guêprey.  Chacun 
peut  admirer  son  élégance  et  loriginalité  de  son  style. 

I.a  paroisse  de  la  Poterie  a  été  supprimée  vers  1872  ;  l'église  n'a  été  démolie 
qu'en  1847.  La  tille  d'Ëcouché  a  fait  l'acquisition  des  dalles  qui  pavaient  le 
sanctuaire,  de  quelques  pierres  de  la  construction  et  du  inaftre-autel. 

Le  cimetière  perdit  sa  destination  et  l'on  rapporta  à  Guéprey  le  cercueil  de 
Madame  d'Amanville  retrouvé  intact.  Il  Tut  placé  ainsi  que  lu  pierre  tombale 
auprès  de  la  sacristie 

Au  moment  de  la  Révolution,  ia  femme  de  Louis  di'S  Rotours  était  Marie- 
Madeleine  Gautier.  Elle  est  morte  à  la  Poterie,  le  7  février  1807.  a  l'âge  de  66  ans. 


» 
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Le  nouveau  seigneur  de  Joué,  gêné  dans  ses  finances,  pensa 
tout  d'abord  à  irouver  acquéreur  pour  une  partie  de  ses  nouvelles 
propriétés. 

La  terre  fertile  de  la  Poterie  et  son  vasle  logis  lui  parurent 
préférables  au  sol  rocailleux  de  Joué-du-Bois  et  à  son  manoir 
abandonné.  Vincent,  son  homme  d'affaires,  eut  la  mission  d'en 
traiter  la  vente.  Le  vieux  fermier  du  moulin  banal,  Thomas  Le 
Noir,  trouva  l'occasion  favorable  et  passa  de  son  humble  condi- 
tion de  meunier  à  celle  de  seigneur  suzerain  (1). 

Thomas  Le  Noir  dirigeait  depuis  longtemps  le  grand  moulin 
banal  de  Joué,  dit  de  la  Chaux.  La  roue  bienfaisante  de  dame 
Fortune  avait  bien  tourné  pour  lui,  si  bien  que  ses  contempo- 
rains n'ont  pu  en  découvrir  l'explication.  Peut-être  les  marchés 
de  chevaux  qu'il  faisait  en  Bretagne  avaient  ils  été  heureux  et 
peut-être  aussi  trouva-l-il  sous  les  décombres  d'une  vieille  cou- 
verture un  trésor  considérable. 

Le  vh'ux  meunier  défendit  les  privilèges  de  sa  seigneurie  avec 
autant  de  vigueur  que  le  plus  exigeant  des  nobles. 

François  Kobichon  eut  beau  entasser  rapports  sur  rapports, 
il  lui  fallut  se  courber  comme  autrefois  sous  le  joug  des  vieilles 
lois  féodales.  Le  tribunal  déclara,  après  de  nombreuses  hésita- 
tions, que  les  droits  de  la  banalité  pouvaient  appartenir  à  un 
simple  roturier,  lorsque  ce  roturier  possédait  les  terres  et  logis 
auxquels  ils  étaient  attachés. 

Fr.  Robichon  eut  la  pensée  d'en  appeler  de  la  sentence  de  la 
hante  justice  de  Joué-du-Bois,  contestant  la  compétence  du 
bailly  qu'il  disait  à  tort  «  personne  intéressée  comme  seigneur  du 
Belle  »  et  prétextant  en  second  lieu  qu'il  n'était  pas  bannier  des 
moulins  de  la  Chaux. 

L'avocat  de  Le  Noir  se  mil  eu  recherche  et  bientôt  fut  en 
mesure  de  prouver  que  cette  banalité  avait  été  constatée. 

1°  Par  l'aveu  du  2  mars  1655.  par  deux  reconnaissances  sous 
seing  données  par  les  auteurs  du  sieur  Robichon  ;  2°  par  la  Iran- 

1 1  f  Louis  de*  Moteurs  ne  jouit  pas  longtemps  des  rertes  de  son  héritage.  La 
Révolution,  «près  i  avoir  forcé  d'émigrer.  confisqua  ses  biens  à  l'exception  du  tiers 
que  I»  loi  concédait  à  sa  femme.  La  Coterie  fut  achetée  te  17  pluviôse,  au  VI, 
pur  Loui*-François  Passy.  ancien  receveur  des  finances  a  Gisors.  Après  la  Révolu- 
tion, le  vieil  émigré  vécut  misérable  nent  dans  un  des  communs  de  ta  Poterie.  Les 
héritiers  de  Louis  Passy  ont  démembré  la  terre  en  l«?8. 
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saction  du  4  octobre  1693,  où  assista  demoiselle  Jeanne  de 
Caignon,  veuve  de  Jacques  Robichon,  aïeule  du  défendeur,  et 
3°  par  les  sentences  du  bailliage  de  Falaise  de  10  novembre  1734 
et  25  juillet  1764. 

Si  l'on  élevait  des  doutes  sur  cette  vérité,  continue  l'avocat,  le 
sieur  Le  Noir  pourrrait  encore  •  recouvrer  une  foule  d'actes  qui 
le  constatent  et  joindre  à  sa  possession  publique  et  constante  les 
aveux  des  seigneurs  paragés  et  une  multitude  de  sentences  qui 
ont  confirmé  cette  banalité  ». 

«  Resterait  donc  la  question  de  savoirs!  le  sieur  Robichon  fait 
partie  de  ceux  sujets  à  la  banalité  et  celle  question  dépend  du 
point  de  fait  important  de  savoir  s'il  est  vassal  d'un  des  trois  fiefs 
formant  originairement  la  seigneurie  de  Joué-du-Bois. 

«  L'endroit  où  il  demeure  se  nomme  le  Ménil,  situé  en  Joué- 
du-Bois,  sous  le  fief  de  la  Chaux,  sous  les  fiefs  du  Ménil,  Mont- 
Guérin,  Duval  et  Lelièvrecourt. 

«  Par  les  lots  du  4  février  1516,  il  demeure  constant  que  Jean 
Ménil  était  débiteur  de  celle  seigneurie  de  trente-six  sols  tour- 
nois et  trois  gélines  pour  les  liefs  Duval.  du  Ménil  et  de  Leliè- 
vrecourt. 

«  Par  l'aveu  rendu  parle  père  et  l'oncle  du  défendeur  ie 22  no- 
vembre 1751,  il  demeure  constant  qu'il  est  vassal  du  fief  de  la 
Chaux,  sujet  à  la  banalité  du  moulin  de  Lenoir,  et  que  le  sieur 
de  Récalde.  possédant  partie  de  la  menue  terre  du  Ménil,  en  était 
également  le  vassal  suivant  son  aveu  du  3  septembre  » 730. 

«  Il  est  donc  démontré  que  Robichon  Ou  Ménil  est  vassal  et 
demeurant  sous  ie  lief  de  la  Chaux.  Con.séquemment,  il  est  tenu 
à  suivre  la  banalité. 

«  L'aveu  de  1655  constate  non  seulement  le  droit  de  banalité 
réclamé,  mais  en  même  temps,  il  constate  que  la  seigneurie  de 
Joué-du-Bois,  la  Chaux  et  la  Heurteventière  compose  un  fief 
de  hautbert  et  qu'il  est  absolument  distinct  et  séparé  des  fiefs  du 
Belle  et  de  la  Bcllière  auxquels  est  attachée  la  haute  justice  de 
Joué-du-Bois,  sous  retendue  de  laquelle  demeure  le  dit  sieur 
Robichon  du  Ménil.  » 

A  suivre. 
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UNE  PAROISSE  RURALE  AU  DUCHÉ  D'ALENCON 


SAINT-GERM  Aj  N-DE-CLAIREFEUILLE 

DES   ORIGINES   DE   LA   PAROISSE   A  1790. 


AVANT-PROPOS 

Au  retour  d'un  lointain  voyage  à  travers  le  passé  de  Saint- 
Germain-de-Claire  feuille,  nous  éprouvons  une  certaine  surprise 
à  nous  retrouver  dans  notre  triste  fin  de  siècle,  Horace  aurait- 
il  encore  raison? 

/Elas  parentura  pejor  avis  tulit  nos  ncquiores. 

Cest  bien  le  résumé  de  nos  impressions.  Le  Saint-Germain 
dépeuplé  d'aujourd'hui  a  beaucoup  à  regretter  du  Saint-Germain 
religieux  et  populeux  d'avant  1789. 

Que  sont  devenues  les  familles  patriarcales  qui  si  longtemps  s'y 
sont  perpétuées,  faisant  valoir  les  mêmes  terres,  traçant  les 
mêmes  sillons;  que  sont  devenues  celles  qui  payèrent  libérale- 
ment à  noire  vieille  France  le  tribut  du  sang  et  illustrent  en- 
core ce  coin  de  terre  par  les  glorieux  souvenirs  de  leur 
splendeur  passée  ?  Combien  s  étaient  élevées  par  un  travail  six 
fois  séculaire  qui  se  sont  éteintes  presque  en  un  jour? 
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Les  libertés  modernes  ne  sont-elles  pas  chèrement  payées,  était- 
il  indispensable  pour  réformer,  pour  rajeunir  les  institutions  vieillies, 
de  démolir  jusqu'aux  fondements  de  l'ancienne  société? 

La  facilité  avec  laquelle  les  familles  parvenaient  de  la  condi- 
tion la  plus  humble  à  la  situation  la  plus  enviable,  la  liberté 
qui  présidait  à  la  gestion  et  à  la  discussion  des  intérêts  com- 
muns, les  excellents  rapports  entre  les  classes  sociales  les  plus 
tranchées  en  apparence,  les  souvenirs  pieusement  conservés,  les 
traditions  locales  ne  sont  plus  de  notre  temps.  À  quoi  bon  in- 
sister, les  faits  parleront  d'eux-mêmes. 

Qu'il  nous  soit  permis,  tout  au  moins,  d'élever  notre  pensée 
émue  vers  les  chers  disparus  sous  les  yeux  desquels  nous  avons 
commencé  ce  travail  et  qui  y  ont,  pour  ainsi  dire,  collaboré. 
C'est  à  leur  mémoire  aimée  que  nous  le  dédions. 

Alençon,  Avril  1893. 

V««  du  MOTEY. 
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CHAPITRE  I. 

DESCRIPTION   PHYSIQUE   DE   SAINT  -  GEIIMA1N  —  POPULATION 
AVANT  1789.  —  IMPÔTS  —  DIVISIONS  FÉODALES. 

Saint-Gcrmain-dc-CIairefeuillc,  en  latin  Sanctus-Germanus 
de  Claro  Folio  on  Clara*  Frondis,  est  situé  entre  Exmes  et 
Nonant  et  à  peu  de  dislance  du  Merleranll  (t).  Celte  paroisse  est 
bornée  au  Nord  par  une  ligne  longeant  la  rivière  d'Ure  f*2)  qui 
la  sépare  successivement  de  Croisilles  (3),  de  la  Briquetière  (4)  et 
de  Gisnay  (5).  Arrivée  à  la  Bigolière  (6),  cette  ligne  descend  vers 
le  midi  et  côtoie  le  Parc  des  Vallées,  la  Salle  et  la  Brosse, 
délimitant  ainsi  Saint-Germain  de  Nonant.  Elle  suit  quelque 
temps  la  grande  route  de  Paris  à  Granville,  remonte-  à  l'Est  le 
long  des  herbages  de  Clairefeuille,  du  Mesnil  et  de  la  Boulon- 
nière,  sépare  Saint- Germain  du  Merlcrault  et  du  M*»snil- 
Froger  (7;  et  vient  rejoindre  l'Ure  à  la  Guichardière.  Le  triangle 

(1)  Saint-Germain-de-Clairefru:lle ,  aujourd'hui  commune  du  département  de 
l'Orne,  arrondissement  d'Argentan,  canton  du  Merlerault,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  Nonant,  une  lieue  d'Kimes  et  une  lieue  rfu  Merlerault,  300  habitants. 

(2)  Vire,  rivière  <|ui  prend  sa  sourre  au  pieJ  des  collines  du  Mesnil-Froger 
au  Brûlé,  reçoit  la  Dieuge  à  la  Cochèré  et  se  jette  dans  l'Orne  à  Argentan. 

(3)  Croisilles,  en  latin  Crucitla,  paroisse  dont  le  patronage  fut  donné  à  l'abbaye  de 
Saint  Evroult  en  1229  par  Ainaury,  seigneur  de  Gacé  et  par  Pierre  son  fils.  —  Une 
partie  de  lu  paroisse  relevait  du  fief  du  Bouillonne?,  dont  le  seigneur  devait  un  cha- 
peau de  romarin  et  un  tp,rvier  prit  à  mitre  sur  le  poing. 

(4)  La  BriquclUrt,  en  latin  Sancla-ÂHasIasia  Figliua,  très  ancienne  paroisse  aujour- 
d'hui léunie  à  Gisn*t  et  silure  au  Sud  Est  d'Eimes.  Elle  appartenait  au  diocèse  de 
Sées.  Sa  population  en  17-55  était  de  425  habitants. 

(îi)  Cùiioy,  en  latin  Gisneuim,  paroisse  située  à  une  demie  lieue  à  l'Est  d'Kimes 
et  bornée  au  Sud 'Ouest  par  la  rivière  d'Ure,  diocèse  de  Sées.  Sa  population  était 
en  i745  de  482  habitants. 

(6)  La  BigolUr',  herbage  ayant  pris  son  nom  de  l'ancienne  famille  Bigot,  origi- 
naire de  Nouant. 

(7)  MtsnilFroger,  en  latin  klesnillum  Frootrii,  paroisse  dépendant  avant  4789  du 
diocèie  de  Lisieui  et  située  à  une  lieu*  au  Nord  du  Merlerault.  Ses  herbages  sont 
eicellents  et  on  v  remarque  un  logis  seigneurial  petit,  mais  bien  bali  dans  la 
vallée. 
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ainsi  tonné  dont  la  base  vers  le  Nord  est  extrêmement  large  et 
dont  la  pointe  vers  le  Sud  est  très  élroile  n'a  pas  moins  de  deux 
lieues  de  long  et  renferme  douze  cent  trente  el  un  hectares  en 
herbages,  prairies  el  terres  en  labour. 

Deux  agglomérations  principales  y  exisîent  :  l  une  assez  consi- 
dérable entourant  l'église  el  constituant  à  un  quart  de  lieue  de 
Nonanl  le  bourg  proprement  dit  de  Saint-Germain,  l'autre  à  la 
Corbelie,  au  poinl  de  jonction  de  la  route  de  Bordeaux  à  Rouen 
et  du  chemin  d'Exmes  au  Merlcruult.  Les  autres  maisons  sont 
disséminées  au  milieu  des  herbages  soil  isolément,  soi',  groupées 
en  pelits  villages. 

Saint-Germain  est  traversé  de  l'Est  à  l'Ouest  par  une  chaîne 
de  collines  présentant  quelques  points  plus  élevés  appelés  dans 
les  anciens  tilres  mont  des  Orgeries,  mont  Chauvel ,  mont 
Marmon  ou  Marmey.  Il  est  arrosé  par  la  Dieuge  qui  prend  sa 
source  au  pied  de  la  Bulle  de  Champhaut  au  Parcmesnil  el  y 
reçoit  les  ruisseaux  du  Mesnil,  des  Claires-Nocs  el  de  Giroude. 
D'autres  ruisseaux,  ceux  de  Beaudouet,  des  Crières  el  de  la 
Boutonnière  qui,  comme  les  premiers,  donnent  une  grande  ferti- 
lité aux  herbages,  vont  se  réunir  à  l'Ure. 

Sainl-Gerniain-de-Clairefeuille  présente  les  aspecls  les  plus 
riants.  Pelitc  Suisse,  ce  territoire  accidenté  renferme  des  sites 
aussi  variés  que  pittoresques.  Les  chemins  couverts  serpentant 
au  milieu  des  herbages  sont  autant  de  charmilles  que  les  rayons 
du  soleil,  comme  des  diamants  sur  un  lit  de  velours  vert,  piquent 
de  points  lumineux.  Ça  el  là  une  ferme,  un  vieux  manoir  évoquent 
de  nombreux  souvenirs  el  les  hauteurs  des  Orgeries  el  de  Mont- 
chauvel  dessinent  leurs  sommets  sur  l'horizon  et  forment  le 
fond  de  ce  charmant  tableau. 

Gravissez  1  une  de  ces  hauteurs,  la  vue  esl  admirable.  Au  pied 
s'étendent  les  herbages  de  la  Boutonnière  encadrant  l'antique 
futaie  d'où  émerge  une  loin  elle  seigneuriale  el,  sur  un  plan 
rapproché,  la  bulle  du  Mesnii-Froger  coupée  à  pic  et  dominée 
par  son  église  s'avance  comme  un  cap  sur  une  mer  verdoyante. 
Cet  ensemble  produit  l'ellcl  d'un  parc  grandiose  aux  pelouses 
immenses  entourées  d'arbres  séculaires. 

L'église  paroissiale  avec  ses  boiseries  cl  ses  peintures  remar- 
quables, donl  l'origine  est  restée  jusques  ici  une  énigme,  suffit  à 
captiver  el  à  retenir  longtemps  l'attention.  En  considérant  les 
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nombreuses  dalles  funéraires  qui  la  pavent,  dalles  au jourd'liui 
frustes  pour  la  plupart,  le  désir  vient  naturellement  de  connaître 
ceux  qui  vécurent,  ceux  qui  moururent  là. 

Avant  1789,  la  paroisse  de  Saint-Germain  appartenait  au 
diocèse  de  Lisieux,  doyenné  et  archidiaconé  de  Gacé.  Au  point 
de  vue  féodal,  clic  relevait  du  duché  d'Alenc.on,  sous  les  comté 
et  vicomte  d'Exmes,  judiciairement  elle  dépendait  du  bailliage, 
de  la  vicomte  et  de  la  sergenterie  d'Exmes,  branche  de  Nonant. 
Elle  était  adminislralivcmenl  comprise  dans  la  généralité  d'Alen- 
çon,  élection  d'Argentan. 

Nous  pouvons  déterminer  d'une  façon  certaine  le  chiffre  de  sa 
population.  Il  était  en  1745  1}  de  sept  cents  habitants  sur  lesquels 
cent  quatre-vingt-quatorze  taillables.  En  1782,  Saint-Germain 
comprenait  cent  onze  feux  (2)  et  en  1790  cent  soixante  et  un 
imposés  figurent  sur  les  rôles  de  la  contribution  foncière  (3). 

En  1608,  la  paroisse  comptait  deux  cent  vingt  taillables,  ce  qui, 
toute  proportion  gardée  avec  les  chiffres  de  Tannée  1745,  suppose 
une  population  d'au  moins  un  millier  d'habitants.  La  population 
ne  fut  pas  d'un  nombre  inférieur  pendant  le  xvi'  siècle  et  nous 
la  croyons  môme  plus  nombreuse  aux  xiv*  et  xve  siècles.  A  cette 
époque,  les  aveux  féodaux  nous  présentent  un  très  grand  morcel- 
lement de  la  terre.  En  1460,  le  bourg  de  Saint-Germain  est 
même  appelé  la  ville  de  Saint-Germain  dans  un  aveu  rendu  au 
baron  de  Nouant  (4) 

En  1790,  le  chiffre  des  impositions  était  de  2639  livres  (5).  en 
1745  de  2974  livres  [6),  en  1608  de  968  livres  (7),  en  1580  de  huict 
vingtz  quatorze  escus  (8),  en  1466  de  95  livres  (9).  Le  renden.ent 
total  des  immeubles  était  en  1782  de  20,000  livres  (10  . 

(1)  ÉUt  de*  paroisses  de  l'élection  d'Argentan  par  Lautour  de    Monlfort,  ou», 
appartenant  à  M.  de  La  Sicotière. 

(2)  Registre  Bailleul.  Exmcs  aTait  alors  400  feux  et  Nonant  194. 

(3)  Archives  départementales  de  l'Orne. 

(4)  Aveu  rendu  le  47  juillet  4460  par  Martin  le  Chien  au  Baron  de  Nonant, 
pour  masures  sises  en  la  tille  de  Saint  Germain  de  Cloire feuille.  Archives  du  l'Orne. 
Série  E,  titres  de  F  réville  et  de  Godet. 

(5)  Archives  de  l'Orne. 

(fi)  Mss.  Lautour  de  Monlfort. 

(*,  8  et  9)  Archives  particulières.  Exmes  ne  paie  en  4466  que  70  livres  et  Nonant 
90.  La  vicomte  d'Exmes  au  total  est  imposée  pour  4721  litres.  —  Bibliothèque 
Nat.,  mss.  24  4SI  et  2390 i. 

(40)  Archives  de  l'Orne. 
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Quant  au  bénélicc-cure,  son  revenu  était  estimé  en  1700, 
à  mille  livres,  et  en  1789,  à  quatorze  cents  livres,  chiffres  infé- 
rieurs au  revenu  réel. 

Le  bourg  de  Saint-Germain  était  très  habité  aux  xv',  xvi*  et 
xvne  siècles  et  présentait  les  mêmes  ressources  que  Nouant, 
l'n  médecin-chirurgien  et  un  apothicaire  y  résidaient,  les  tabel- 
lions royaux  de  Nouant  y  avaient  leur  écritoirc  ordinaire  et  un 
mailre  d'école  y  enseignait  T.  On  y  trouvait  au  moins  deux 
hoftelleries,  l  une  à  renseigne  de  la  Villeneuve,  l'autre  à  l'en- 
seigne du  Lion  Noir  ['2).  Tous  les  corps  de  métier  y  étaient 
représentés  y  compris  un  menuisier  pour  monter  armes  de 
yiterre       Une  maladrcrie  existait  au  moyen-âge  à  la  Oorbettc. 

Pour  ne  pas  embarrasser  notre  récit  de  détails  techniques 
dont  la  connaissance  est  indispensable,  nous  donnerons  dès 
maintenant  les  divisions  féodales  de  Saint  Germain 

Cette  paroisse  comprenait  en  1789  onze  fiefs  d'où  relevaient 
plus  ou  moins  immédiatement,  franchement,  à  charge  de  foi  et 
d'hommage,  ou  au  contraire  à  charge  de  services  vilains  lontes 
les  terres  : 

Au  nord  et  au  centre,  la  Houtonnière,  demi-fief,  constituant 
avec  Mâlnoyer  'i)  qui  y  était  ré'ini  et  dont  elle  relevait  un  plein 
fief  de  chevalier  qualifié  souvent  baronnie  au  xvir  siècle.  Cette 
seigneurie,  la  principale  de  la  paroisse  par  son  importance,  com- 
prenait deux  cent  vingt-cinq  acres  de  domaine  non  fieffé,  quatre 
cents  acres  de  domaine  fieffé,  chAleau,  fossés,  pont  levis,  chapelle, 
colombier  féodal  et  moulin  (5  . 

(1)  \er  décembre  4631.  Décès  d'un  nommé  Michel,  de  Touraine  âgé  de  60  ans, 
qui  enseignait  les  petits  enfonU. 

(2)  i Cr>3.  Thomai  Cauvin,  mercier,  de  proche  la  ville  d-  Constance,  en  Suisse, 
nirurt  à  rhostclhric  de  la  Villeneuve. 

16' 9.  M**  Nico'as  Fbrigaud,  chirurgien,  du  Havre  de  GràYe,  meurt  à  T h  *l cl- 
ient» du  Lion  Aoir. 

\ô)  Jean  Uunay  Tait  menuiserie  pour  mmUr  armr»  Jt  guarr  t»  Ni  16. 

(i)  Maluoyrr,  en  lalin  Main  wnr,   ancienne  paroisse  aujourd'hui  rrunie  à  Cnur- 
mesnil,  située  dans  la  chaîne  des  collines  d'I'Ainet  sur  le  ruisseau  de  Courme«iiil 
qui  donne  naissance  à  U  Dives.  Elle  appartenait  au  diocèse  de  Sées  et  r.e  compre- 
nait qu'un  fief  très  anciennement  uni  à  la  Boutonnière.  Son  église  était  sous  le  vo 
cable  de  Saint-Sauveur,  la  popul'liou  élait  en  1743  de  261  habitants. 

(S)  Aveu  rendu  au  Roi  le  15  juin  17.J7  en  la  chambre  des  comptes  de  Rouen. 

M 
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A  l'Ouest,  Montchauvef,  appelé  autrefois  le  fieu  des  Ovgeries, 
huitième  de  lief  de  haubert  relevant  du  Roi  sous  Exmes.  Tout  le 
domaine  en  était  lieffé  et  le  seigneur,  outre  la  juridiction,  n'avait 
conservé  que  des  rentes  en  deniers,  grains,  œufs  et  oiseaux  (1)  ; 

Le  lief  Bouton,  huitième  de  lief  de  Haubert  relevant  de  la 
Boutonnière  1*2)  ; 

Les  Orgeries,  [quart  de  fief  de  haubert,  relevant  de  la  Bouton- 
nière, Montchauvel  et  Nouant.  Il  comprenait  cent  acres  d'un  re- 
venu de  4000  livres  avec  manoir  et  chapelle  et  avait  été  érigé  en 
1727  (3).  La  Renaudière  relevant  des  Orgerics,  de  Nouant  et 
de  Montchauvel  en  avait  été  démembrée  en  I7G4  (i); 

La  Corbettc,  un  huitième  de  lief  de  Haubert  relevant  du  mar- 
quisat de  Nouant  et  sans  domaine  non  lie  lié.  Le  domaine  Méfié 
était  de  îiO  acres,  8  livres,  12  sols,  6  deniers,  14  poules,  100  œufs 
et  3  chapons  de  rentes  seigneuriales  5j  ; 

Les  Près,  un  huitième  de  lief  de  Haubert  relevant  de  Nonant 
et  sans  domaine  non  lieffé.  Le  domaine  lielTé  comprenait  00 
acres,  10  livres,  7  sols,  8  deniers,  28  poules,  2b'0  œufs  et  2  bois- 
seaux de  pommes  de  reinette  de  rentes  seigneuriales  161. 

Au  Midi  et  à  l'Lst  :  le  lief  de  Suint-Germain,  proprement 
dit  quart  de  lief  de  Haubert  relevant  de  Nonant  consistant 
en  KO  acres  de  domaine  lieue,  27  livres,  7  sols,  8  deniers, 
30  poules  et  300  œufs  7); 

Le  lief  de  ï ai nt  Germain  quart  de  haubert,  communément 
appelé  le  fief  tles  chanoines  de  Toussaint  de  Mortagne,  liarbet- 
fièreou  Bartière  dont  la  glèbe  était  assise  au  manoir  presbyléral. 
Il  était  tenu  de  Nonant  en  franche  aumône. 

Clairefeuille,  lief  entier  de  chevalier  relevant  de  Nonant,  com- 
prenant quarante-trois  acres  de  domaine  non  lieffé,  manoir, 
motte,  fossés,  four  banal,  deux  cent  vingt  acres  de  domaine  tiefle, 
4  livres,  16  poules,  130  œufs  de  rente  seigneuriale  (8j  ; 

(\)  Aveu  du  <5  juin  4757. 

(2)  làat  des  paroisses  de  l'élection  d'Argentan  par  Laulnur  de  Monlfort. 

(3)  Lettres  patentes  dYreclion  conservées  au  <  turtner  de  Cuurtillules. 
(()  Chorlrier  de  Cuurtillules  et  labeliional  d'Alcncnn 

(5)  M  septembre  HhO.  Aveu  {jcnéial  du  marquisat  de  Nonant  relevant  des 
comté  et  ebatelleuic  d'Kxmes  rendu  en  la  chambre  des  comptes  de  Rouen. 
(6,  7,  8)  Aveu  du  marquisat  de  Nonant. 
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Boisgeffroy,  un  quarl  de  fief  de  haubert  mouvant  du  comté 
d'Exmes,  comprenant  manoir,  métairie,  colombier,  jardin  et 
fossés,  cinquante  acres  de  domaine  non  fieffé,  cent  cinquante 
acres  de  domaine  fieffé,  21  livres,  10  sols  et  22  poules  de  renies 
seigneuriales  (I)  ; 

La  Joumelière,  un  huitième  de  fief  de  haubert  relevant  de 
Nonant  et  sans  domaine  non  fieffé.  Le  domaine  fieffé  comprenait 
soixante  acres,  5  sols.  2  poules  et  20  œufs  de  rentes  seigneu- 
riales |2). 

En  dehors  des  fiefs  que  nous  venons  dénumérer,  le  territoire 
de  Saint-Germain  présentait  des  extensions  des  fiefs  de  Mont- 
maivcy,  de  Yieuxponl  et  de  Saint-Vincent  (3). 

L'aspect,  la  situation  et  l'importance  de  Saint-Germain  ain»i 
établis,  nous  pouvons  entrer  dans  le  récit  des  faits  dont  la  paroisse 
a  été  le  théâtre*. 

(1)  Aveu  do  marquisat  Je  Nonant. 

(2)  Aveu  du  marquisat  de  Nonant.  Tabellionats  di'imes,  de  Nonant  et  du 
M  criera  tilt. 

(3)  Montmarcey,  plein  fief  de  Haubert,  dont  la  glèbe  «tait  assise  dans  la  dite 
paroisse.  Le  domaioe  non  fieffé  comprenait  48  acres,  le  domaine  fieffé  500  acres, 
55  livres,  5  sols,  4  paire  de  gants,  6  poules,  53  poulets,  540  œufs  et  1 1  boisseaui 
d'avoine  de  rentes  seigururiales. 

Saint- Vincent,  fief  situé  à  la  Roche  de  Nonant. 

Vieuxpont  et  le  fief  de  Marmouillé  furent  arquis  en  1629  par  le  baron  de  Nonant. 
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ORIGINES  DE  CLAIREFEUILLE.  —  f.HÉATION  DE  LA  PAROISSE. 
PATRONAGE.  —  LES  NONANT,  SEIGNEUnS  DE  SAINT  GERMAIN- 
DE  -  CLAIREFEIILLE  AIX  XI*  ET  XIIe  SIÈCLES.  —  ORGANI- 
SATION FÉODALE. 

Le  nom  de  Saint-Germain-de-Clairefcuille  est  composé  du 
vocable  du  saint  auquel  l'église  était  dédiée  (1;  et  du  mot  Claire- 
feuille  qui  semble,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  avoir  désigné 
l'ensemble  du  territoire  de  la  paroisse.  On  disait  fréquemment 
l'église  de  Clairefeuillc,  le  bourg  de  Clairefeuillc.  la  paroisse  de 
Clairefeuillc. 

C'est  ainsi  que  Saint-Germain  est  désigné  en  120i  unum 
feodum  apud  Cl  arum  Folium  (2).  En  I2">9,  nous  trouvons 
Snnctus  Gevmanus  de  Claro  Folio  (3)  cl  au  xvnT  siècle 
Laulour  de  Mont  fort  l'appelle  Snnctus  Germanus  Clara*  Fron- 
dis.  Clairefeuillc  est  susceptible  de  deux  sens  exprimant  la  même 
idée  :  belle  foret  ou  clairière  dans  une  forêt  (•'•). 

Il  est  certain,  en  effet,  qu'à  une  époque  reculée  presque  tout  le 
territoire  de  la  paroisse  fut  couvert  de  bois  qui  formaient  le  pro- 
longement de  la  forêt  appelée  plus  lard  Haie  d'Exmes.  C'est 
dans  une  clairière  de  ces  bois  que  se  groupèrent  les  premiers 
habitants.  Ils  défrichèrent  peu  à  peu  le  pays  et  ce  sol  défriché,  à 
la  terre  végétale  excellente,  produisit  les  herbages  dont  plusieurs 
ont  conservé  dans  leur  nom  le  souvenir  des  bois  qui  le»  ont  cou- 
verts :  Bois-GelTrov,  Bois-Moreaux,  la  Haie-Gérôme,  le  Pré- 
des-Cliesnos,  le  Gros-Buisson,  le  Clos-du-Bois,  le  Buissou-au- 
Boucbcr,  le  BuissouduErcsne,  le  Buisson  Béroull,  etc. 

(I)  l/cjjlise  do  SaiiilGcrmoiii  est  dédire  à  Saint  Germain  d'Ain  erre.  Flic  a  pour 
second  (.alri.ti  Saint  François. 

(•2)  lm4  à  IÎ13.  Hegislrum  domini  Ulushitùmi  rtgit  HHippi. 

(5)  Arrimes  de  l'Orne.  Fonds  de  l,al.b,.ye  de  Silly  .  Cbiirle  i.«  ICS,  l.  I«,  du 
ebartrier. 

(  '•)  Dans  le  vrai  s- ns  latin,  clams  wui  vu  effet  dire  :  b- iîlant,  beau  rfman|uable. 
mais,  dans  le  latin  du  un» eu-âge,  ce  mol  doit  quelquefois  s'interpréter  dans  le 
sens  de  claire,  rare. 
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Au  xive  siècle,  du  côté  des  Orgeries,  la  Haie  d'Exmes  empié- 
tait sur  la  paroisse  qui  présentait  encore  des  restes  de  la  forêt 
primitive.  On  y  trouvait  les  bois  des  Orgeries,  de  la  Porte,  de  la 
Croix,  Iluvez,  de  la  Fosse,  de  la  Moutonnière  (1).  Ces  derniers 
étaient  assez  importants  au  xvn*  siècle  pour  nécessiter  l'emploi 
d'un  régisseur. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  deux  menhirs  ou  pierres  levées, 
vestiges  du  culte  druidique  se  seraient  dressés  à  Saint-Germain. 
L'un  se  trouvait  autrefois  dans  la  cour  de  la  maison  de  Fréville 
et  sert  aujourd'hui  à  rehausser  le  cours  de  la  Dieuge  sur  le  che- 
min du  Mesnil.  L'autre  aurait  existé  dans  l'herbage  du  Ponl-du- 
Mesnil  (2). 

Situé  à  peu  de  dislance  de  l'oppidum  Gaulois  d'Exmes,  plus 
près  encore  de  l'important  établissement  gallo-romain  de  la 
Biïquelièrc  (3\  traversé  par  deux  voies  romaines  allant  l'une 
d'Exmes  dans  la  direction  du  Merleratilt  par  ChautTour,  la  Bri- 
quelière  et  le  champ  de  Merveilles,  l'autre  de  Rouen  au  Mans, 
voies  qui  s'y  coupaient  vers  la  Corhctte  i-l).  présentant  un  site 
fertile  et  saluhre,  Clairefeuille  fut  bientôt  le  centre  d'une  agglo- 
mération de  quelque  importance. 

Il  est  probable  que  la  contrée  où  l'élément  romain  avait 
fusionné  avec  l'élément  gaulois  fut  évangélisée  par  les  disciples 
de  saint  Laluin;  nous  croirions  volontiers  pourtant  que  la  paroisse 
fut  créée  dans  le  siècle  qui  suivit  le  passage  de  l'évèquc  Germain, 
d'Auxcrrc,  à  travers  l'Hiémois.  On  sait  en  effet  que  saint  Germain, 

(•)  Charlrier  de  Courtillolcs.  Ou  trouve  dans  un  aveu  de  1591  :  Vae  acre  de  pre 

aux  Orqeriet  tout  le  chemin  royal  et  abattant  à  la  ftrett  de  ta  Haie  d'Exmes   demie- 

acre  de  boit  ex  bois  de  la  Porte,  plusieurs  acre*  et  bois  des  Orgeries,  é$  Aayet  de  la  Porte, 
«s  haiet  de  la  Croix,  etc. 

(2)  Voyei  l'Ancien  Mcrlerault  de  M.  Charles  du  Hats. 

(5)  Voyez  sur  Euues  not'e  travail  publié  dans  le  2<*  bulletin,  année  I8S9,  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  page  101  et,  sur  les  fouilles 
pratiquées  à  la  Briquetière  en  1854  et  1833  un  article  do  M.  de  Collcvillc  dans  les 
mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  année  I83">. 

(4)  Notes  manuscrite»  sur  Evnes  bibliothèque  d'Argentan.  Il  est  fait  mention 
de  ta  voie  qui  traversait  la  Briquetière  et  se  dirigeait  vers  Saint-Germam  dang 
plusieurs  litres  des  xvr»  et  xvu«  siècles,  tabellionat  d'Exmes.  —  En  1625,  Martine 
Chausson,  de  Saint-Germain,  vend  une  pièce  de  terre  nommé*  sor  la  voie.  — 
Aujourd'hui  encore ,  on  trouve  facilement  la  trace  de  cette  voie  dans  le  champ  de 
Merveilles. 
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revenant  d'Angleterre  où  il  élait  allé  combattre  le  Pélagianisme, 
s'arrêta  vers  la  fin  du  ive  siècle  ou  au  commencement  du  vc  dans 
le  pagus  Oximensis  où  il  lit  plusieurs  miracles.  Germain  confir- 
ma ses  frères  dans  la  foi,  activa  le  développement  du  christia- 
nisme et,  en  souvenir  du  bien  qu'il  avait  fait,  de  nombreuses 
églises  lui  furent  dédiées  dans  notre  région  (!)  :  Saint-Germain- 
de-Clairefeuille,  d'Argentan,  d'Aunai,  de  la  Coudre,  de  Martigni, 
des  Grois,  du  Corbéïs,  le  Vieux,  etc.... 

C'est  du  reste  dans  la  Haie  d'Exmes  que  le  pi  ètre  Kodobert. 
basque  d'origine,  qui  devint  évéque  de  Sées  et  mourut  en  720,  se 
retira  et  bâtit  un  oratoire.  Il  dut  exercer  une  religieuse  influence 
autour  de  lui  (2,. 

A  celte  époque  reculée,  la  paroisse  de  Saint-Germain  apparte- 
nait-elle au  diocèse  de  Lineux  ou  au  diocèse  de  Sées?  Il  semble, 
d'après  Ordéric  Vital,  que  la  contrée  ne  dépendit  pas  de  l'évèché 
de  Lisieux  avant  le  xi*  siècle.  Vers  1020  en  effet,  Guillaume 
Giroie  avant  soumis  à  Lisieux  son  vaste  domaine  d'Échauffour, 
Roger  du  Merle  suivit  son  exemple  ainsi  que  plusieurs  autres 
seigneurs  et  notamment  les  sires  de  îsonant.  Marin  Prouverre  et 
l'abbé  de  Courteillcs,  dans  leurs  histoires  du  diocèse  de  Sées,  en 
ont  conclu  que  la  région  appartenait  auparavant  à  l'évèché  de 
Sées.  Le  récit  d'Ordéric  Vital  paraît  impliquer  au  contraire 
qu'avant  1020  la  contrée  n'appartenait  pas  à  une  circonscription 
ecclésiastique  déterminée.  Les  évèques  de  Sées  y  exerçaient  pour- 
tant leur  ministère  comme  les  faits  suivants  semblent  le  démon- 
trer |3). 

Le  3  septembre  775,  Godegrand,  évéque  de  Sées,  revenant  de 
prêcher  dans  la  campagne,  se  dirigeait  vers  le  monastère  d'Al- 
menèches  gouverné  par  sainte  Laiilhilde,  sa  tante.  Son  parent 
Grodebert  l'aperçut  par  une  fenêtre  d'une  chambre  haute  du 
château  de  Nouant.  Il  envoya  alors  un  meurtrier  qui  l'assas- 
sina fi). 

(I)  Fortunat  nous  raconte  la  visite  que  lit  au  pays  d'Eimes  saint  Germain, 
et  les  deux  miracles  qu'il  y  opéra  en  faveur  d'une  vieille  femme  aveugle  et  d'an 
bydropique,  vita  tattcli  Germant,  n°  56,  |»atr.  lai.  t.  LXXXVIH,  col.  471. 

(!)  Vies  des  Saint»  du  diocèse  de  Sées,  par  M.  l'abbé  Blin. 

(.»)  Ordéric  Vital.  Histoire  ecclésiastique. 

(I)  ViU  Sanclœ  Opporfuucr,  par  saint  Adeliu.  Voir  la  vie  des  Saints  du  diocèse  de 
Sées,  par  M.  l'abbé  Blin. 
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«  Godegrand,  dit  l'abbé  Baratte,  qui  ne  savait  pas  l'entreprise 
de  Grodeberl,  entra  en  visites  dans  son  diocèse.  A  peine  avait-il 
eu  le  temps  d'en  connaître  les  misères  qu'il  se  trouva  surpris 

DANS  LtS  KAMPAGNKS  DK  SAINT  GkRMAIN-DE-ClAIRKFKUILLK, 

proche  de  Nouant...  »  fi). 

Le  même  auteur,  précisant  l'endroit  où  Godegrand  fut  frappé, 
indique  «  les  terres  de  la  Brière  aliénant  à  celles  de  Nouant  2)  ». 
C'est  en  effet  sur  le  territoire  de  Monlagu  où  se  trouve  la  Brière, 
dépendant  de  la  paroisse  de  Nouant  et  situé  du  côté  opposé  à 
Saint-Germain  que  l'évoque  fut  assassiné  (3'>. 

L'abbé  Baratte,  qui  vivait  en  1729  dans  la  paroisse  de  Chail- 
loué.  près  de  Nouant,  n'ignorait  pas  cette  particularité  prouvée 
par  les  documents  et  continuée  par  une  tradition  constante.  Or, 
si  l'on  peut  contester  la  valeur  critique  de  son  travail,  il  faut 
reconnaître  qu'il  enregistre  avec  le  plus  grand  soin  les  traditions 
du  pays  Nous  concluons  donc  de  son  récit  que  si  Godegrand  fut 
frappé  près  de  Monlagu,  il  fut  surpris  dans  les  campagnes 
de  Saint-Germain  venant  peut-être  de  visiter  la  paroisse  et  d'y 
prêcher. 

Son  meurtrier  Grodebert,  comme  lui  de  race  franque.  était 
prœses  ou  cornes  du  pays  d'Exmes  et  occupait  le  château  de 
Nouant.  Il  semble  bien  avoir  été  bénéficier  de  ce  domaine  qui 
comprenait  Sainl-Germain-dc-Clairefeuille.  Déjà  en  effet,  sous 
les  Mérovingiens,  s'était  formée  une  aristocratie  de  grands  pro- 
priétaires qui  avaient  reçu  de  vastes  domaines.  Sous  les  Carolin- 
giens, ces  bénéticiers  ou  seniores  devinrent  de  plus  en  plus  indé- 
pendants et  construisirent  de  nombreuses  forteresses. 

(1)  Histoire  du  diurèse  de  Sées,  par  l'abbé  Baratte,  curé  de  Chailloué.  Mss  de 
la  bibliothèque  d'Alençon,  1729,  p.  242,  t.  I",  livre  III. 

(2)  Ibidem.  l>i&$<rtalion  sur  quelques  lieu»  difficiles  dans  l'épiscopat  des  prélats 
de  Sées,  livre  III. 

(3)  Il  enistnit  autrefois  dan»  le  rharlrier  de  Nouant  plusieurs  documents  précisant 
ce  fait.  Ces  documents  fleurent  dans  un  inventaire  du  xmi*  siècle.  Kn  voici  l'analyse  : 
donation  en  latin  faite  par  Gavin  th  Granvat  du  lieu  où  nainl  Godegrand  souffrit  le 
martyre  et  de  la  terre  continue  du  dit  lieu  à  l'abbaye  de  Saiute-Barbe'cn  Auge  du  consen- 
tement se  Fnlce  de  VUnx-Pont  ;  confirmation  de  la  dite  donation  par  Robert  de  Cokardnn, 
teigneur  de  Vieux-Pont.  —  Archives  de  Courtilloles.  —  Ces  titres  figuraient  dans  le 
rhartrier  de  Nouant  par  suite  de  la  vente  du  fief  de  Mantagu  consentie  à  Marie 
Dauvel,  marquise  de  Nouant,  par  Pierre  de  Mootagu,  le  18  septembre  1645. 
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Unis  au  pouvoir  central  par  la  nécessité  d'une  commune 
défense,  mais  divisés  entre  eux,  ils  ne  purent  arrêter  la  re- 
doutable invasion  normande  qui,  à  plusieurs  reprises  au  ix' 
siècle,  bouleversa  noire  contrée  et,  en  911,  Hollon  recul  toute  la 
partie  de  l'ancienne  Neustric  qui  devint  lu  Normandie. 

Les  Norlhmans,  maîtres  de  notre  sol,  se  mêlèrent  vite  aux  an- 
ciens habitants  et  oublièrent  leur  langue  et  leur  barbarie  primi- 
tive. Rollon  partagea  la  contrée  entre  ses  compagnons,  la  paix  et 
l'ordre  régnèrent  dans  le  pays,  le  servage  y  fut  de  très  bonne 
heure  aboli  et  le  régime  féodal  s'y  constitua  avec  une  régularité 
parfaite. 

Dès  cette  époque,  trois  vastes  liefs  de  chevalier  furent  consti- 
tués dans  la  paroisse  de  Saint-Germain,  tous  les  trois  sous  la 
suzeraineté  du  sire  de  Nonant,  le  premier  immédiatement,  les 
deux  autres  médialement.  L'un  fut  le  lief  de  Saint-Germain  qui 
donnait  la  seigneurie  et  le  patronage  de  la  paroisse  au  sire  de 
Nouant,  le  second  le  fief  de  la  Boutonnière,  le  troisième  le  lief 
de  Clairefcuille  (1).  Les  titulaires  de  ces  fiefs  les  sous  inféodèrent 
en  partie  à  des  guerriers,  arrière-vassaux,  vavasseurs  qui,  tout 
en  les  faisant  valoir,  étaient  tenus  à  la  foi,  à  l'hommage,  au  ser- 
vice militaire  et  à  des  redevances  en  deniers  ou  en  nature.  Au- 
dessous  d'eux  se  trouvaient  les  simples  paysans. 

De  nombreux  documents  du  xnr  siècle  (2)  établissent  en  effet 
qu'avant  1*218  le  patronage  de  Saint-Germain,  attaché  au  lief 
de  ce  nom,  appartenait  aux  sires  de  Nonant  et  que  toutes  les 
terres  de  la  paroisse  dépendaient  de  leur  domaine.  Cet  état  de 
choses  remontait  à  l'origine  de  la  féodalité.  Le  patronage  de 
l'église  pouvait  même  remonter  beaucoup  plus  haut,  car  le  qua- 
trième concile  d'Orléans  en  l'an  5 -il  consacre  déjà  ce  droit  : 
«  Si  quelqu'un  veut  avoir  une  paroisse  dans  sa  terre,  qu'il  lui 
assigne  des  terres  suflbanles  cl  nomme  des  ecclésiastiques  pour 
y  faire  l'office  ;J  ». 
l'n  senior,  bénéficier  du  domaine  de  Nouant,  put  faire  cous- 
it t'I  2)  Rtguîrum  ilhslnssimi  dowini  ïegis  Vhiliyi'i.  Mémoires  ri?  la  Soeiëté  des 
Antiq.  rie  Normandie,  i''  série.  I.  V,  p.  4H7.  —  Wien  cliartrier  do  Nouant.  Analyse* 
ronsci  véeà  Courlillolcs  —  Notes  consignées  au  premier  registre  paroissial  de  Saint- 
tiennain,  par  l'alibé  du  Quesne. 

(5)  Si  qais  in  0910  sho  kabtt  oui  poUulal  kabere  dutetsim,  terras  ti  dtpnltl  suffi 
rienlts  cl  rlnicos  7111  ibidem  nfhiia  imphanl  »f  sacris  loris  roudiyna  revcnulin  hibuatur. 
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Iruire  l'église  de  Saint-Germain  sur  sa  lerre  et  en  acquérir  le 
patronage  et  les  seigneurs  féodaux,  propriétaires  à  leur  tour  de  la 
glèbe  de  Saint-Germain,  succédèrent  à  ce  droit. 

La  première  maison  de  Nonant  apparaît  avec  le  xr  siècle. 
Comme  seigneurs  et  patrons  de  Saint-Germain,  ces  Nonant, 
guerriers  remarquables,  hommes  d'Étal,  dignitaires  du  clergé, 
appartiennent  à  noire  histoire  (1). 

Le  premier  sire  de  Nonant,  seigneur  de  Saint-Germain,  qui 
nous  soit  connu,  est  Renault  1er  de  Nouant,  chevalier,  qui  se 
trouvait  à  Bellesmc  le  dimanche  après  la  Pentecôte  de  l'année 
1086  où  il  prit  part  à  une  délibération  de  la  cour  des  barons  de 
Robert  de  Bellesme  (*2).  Il  laissa,  suivant  toute  vraisemblance, 
trois  enfants  :  Hugues  Pr  de  Nouant  qui  continua  la  filiation, 
Jean  1er  de  Nouant  qui  accompagna,  en  1008,  Robert,  duc  de 
Normandie,  et  Godefroy  de  Bouillon  à  la  conquête  de  la  terre 
sainle  et  portait,  comme  lous  les  Nouant,  d'argent  au  chevron 
d'azur,  et  Hélène  de  Nonant  qui  épousa,  vers  celle  époque,  Gallois 
d'Aché,  IIe  du  nom,  sire  d'Aché.  lils  de  Guillaume,  et  de  Jeanne 
Tesson 

Plusieurs  fois  pendant  les  x*  et  xi"  siècles  si  tourmentés  des 
ai  mées  nombreuses  avaient  traversé  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main en  marchant  sur  Exmes  ;  ce  sont  en  994,  sous  la  minorité 
de  Richard,  duc  de  Normandie,  les  hommes  d'armes  de  Hugues 
le  Grand,  comte  de  Paris,  en  998  ceux  de  Richard  II.  En  I0G0, 

;  I)  Nous  donnons,  |,niir  la  première  fois,  la  filiation  des  sires  de  Nouant,  seigneur» 
de  Saint-tiennain.  Tous  le»  personnages  que  nous  riions  appartiennent  inc.nnstesta  • 
lileineut  à  la  maison  de  No.xant  sir  Dltuctel  I»  filiation  est  certaine  depuis  Hugues  lrr, 
n  ie  de  Nouant,  vivant  en  1403.  qui  fut  pire  de  Jean,  de  Hugues,  évoque  de 
(iheslcr  et  de  Robert.  Nous  laissons  de  roté,  ne  sachant  s  ils  *e  rapportent  à  la 
famille,  au  sir  siècle,  Ailard  de  Nonanl,  bienfaiteur  de  N.  D.  de  Saint-Pierre-sur- 
Dives,  en  4105  Roger  de  Nouant,  en  4212  un  antre  Roger  de  Nonant  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  comte  Hugues  de  Nonant,  qui  se  disait  en  4 1 94  l'homme  du 
«■omit-  de  Mortain  et  abandonna  Richard,  Cieur  de  Lion,  fût  de  la  maison  i?e  l^nant- 
sur-Dieuge. 

i2)  Marin  l'rouverrc-Sichcleaui.  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  S<:es. 

(3)  Hugues  de  Nonanl-sur-Hieuge  nous  est  indiqué  par  Ordéric  Vital  comme  le 
favori  de  Robert  Courtc-fleuse  et  h  Ohenna<e-des-Bois,  d'après  les  historiens  nor- 
mands, dit  qu'il  fut  père  de  Hugues,  évoque  de  Chester,  el  de  Robert.  Jean  de 
Nouant  nous  est  indiqué  par  du  Moulin,  (  autour  yratrate  de  \'vrm<i»die).  (/alliance 
d'Hélène  est  indiquée  par  la  Cheniiavc-des-Bois 
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une  armée  de  100,000  hommes  commandée  par  le  roi  Henri  de 
France  et  le  comte  Geoffroy  d'Anjou,  vint  livrer  presque  sous  les 
murs  d'Exmes,  un  combat  furieux  aux  troupes  normandes. 
D'après  la  tradition,  la  bataille  se  livra  à  la  Briquctièrc  près  de 
Saint-Germain  et  les  combattant  refluèrent  jusques  dans  la 
paroisse  qui  souffrit  énormément.  Les  Nouant,  vaillants  cham- 
pions de  la  Normandie,  durent  subir  de  rudes  assauts  à  Nonant 
comme  à  Clairefeuille  (1)  et  ces  combats  se  renouvelèrent  en  t094. 
en  1103  et  surtout  en  1136  alors  que  Gilbert  de  Claire  vint  assié- 
ger Exmes  et  saccager  son  fauboutg  et  la  banlieue. 

Hugues  Ier  de  Nonant,  sire  de  Nonant,  seigneur  et  patron  de 
Saint-Germain,  vivait  soris  Robert  Courle-Heuse.  Favori  de  ce 
prince,  vicomte  d'Exmes,  membre  de  l'échiquier  de  Normandie, 
beau-frère  d'Arnoul.  évoque  de  Lisieux,  et  de  Jean,  sacré  évèque 
de  Sées  en  1124,  ce  fut  un  seigneur  des  plus  puissants  (2).  Il 
mourut  dans  la  première  partie  du  xue  siècle,  laissant  trois  fils  : 
Jean  II  de  Nonant,  sire  de  Nonant,  seigneur  et  patron  de  Saint- 
Germain  qui  continua  la  filiation  (3,,  Hugues  II  et  Robert  de 
Nouant. 

Hugues  II  de  Nonant  fut  élevé  et  presque  adopté  par  son  oncle 
Arnoul,  évèque  de  Lisieux.  D'abord  archidiacre  de  Lisieux,  il 
fut  élu  en  1185  évèque  de  Convenlry,  Chester  et  Lichtfield. 
Littérateur  érudit,  écrivain  distingué,  mais  portant  sous  la 

(I)  Voyez  notre  travail  sur  Exmes.  Bulletin  de  la  Soc  hist.  et  arch.  de  l'Orne, 
2«  bulletin,  année  1889. 

(?)  Ordéric  Vital  :  Histoire  ecclésiastique. — La  Chennayc-des-Bois  :  rer&o  Nonant. 
Hugues  Icp  de  Nonant  était  bien  le  beau- frère  d'Arnoul,  évoque  de  Lisieux,  car 
Hugues  II  de  Nouant,  son  fils  évèque  de  Chester,  était  le  neveu  et  le  fils  adoplif 
de  ce  prélat.  Arnonlt  éu<qne  de  Lisieux,  était  le  frère  de  Jean,  évoque  de  Sées. 
Ils  étaient  fils  de  Hardouin  et  neveux  d'un  autre  Jean,  évèque  de  Lisieux,  qui  mourut 
le  l«*r  mai  iMl.  Arnoylt  évèque  de  Lisieux,  qui  succéda  à  son  oncle  Jean,  se 
démit  de  son  siège  le  l^aont  H 77,  sous  Henri  11  d'Angleterre. 

Voyez  aussi  la  notice  sur  Guillaume  de  Longchamps,  par  M.  BoivinChampeaux, 
p.  15,  et  l'histoire  ecclésiastique  de  Marin  Prouverre 

Hobert  H  dit  Courte  Heuse  ou  Courte-Botte,  fils  ainé  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, prit  possession  de  la  Normandie  en  1087  11  lut  battu  à  Tinchebray  par 
Henri  Ie*  Bcaucl? rc  et  mourut  enfermé  au  château  de  Cardlf,  en  1 1  34. 

(5)  Archives  de  l'Orne  Fond*  de  l'abbaye  de  Silly,  H.  15^9.  La  charte  de  1 224 
iudiqu»  que  Jean  de  Nouant,  marié  a  Erneisie  et  père  de  Betiault,  était  le  frère  de 
Hugues,  évèque  de  Chester. 
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chappe  le  cœur  d'un  soldai,  il  n'avait  aucune  vocation.  Pris  de 
remords  pour  une  vie  trop  mondaine,  il  se  retira  en  1197,  sous 
les  cloîtres  de  l'abbaye  du  Dec-Hellouin  et  y  mourut  le  27  mars 
1 198.  A  son  heure  dernière,  il  se  fi  1  imposer,  comme  pénitence, 
do  rester  en  purgatoire  jusqu'à  la  fin  du  monde  ■'{). 

Quant  à  Robert  de  Nouant,  après  une  vie  non  moins  mouve- 
mentée, il  mourut  prisonnier  d'état  au  château  de  Douvres,  à  la 
fin  de  l'année  1 195  (2). 

Leur  frère  aîné  Jean  II,  sire  de  Nouant,  seigneur  et  patron  de 
Sainl-Germ  tin,  épousa  Erneisie  qui  appartenait,  suivant  toute 
vraissemblanee,  à  la  maison  de  Saint-Rcmy  et  était  la  sœur  de 
Richard  de  Saint-Remy,  chevalier  3).  II  en  eut  Renault  II,  sire 
de  Nonant,  Hugues  et  peut-être  Henri  de  Nouant 

A  la  fin  du  xnç  siècle,  la  vaillante  race  des  Nonant.  casquée  et 
initiée,  panache  aux  vents,  bouclier  sur  la  poitrine,  sachant 
frapper  fort  et  prier  beaucoup,  emportée  par  les  passions  de 
l'époque,  mais  craignant  Dieu  et  se  condamnant  rudement  pour 
expier,  nous  apparaît  debout  sur  le  seuil  de  notre  histoire  locale, 
encadrée  par  le  donjon  de  Nouant  et  la  tour  de  Clairefcuillc, 
comme  l'expression  la  plus  vraie  de  l'époque. 

(1)  Notice  «or  Guillaume  de  I.ongrhamps.  par  M.  Boivin-Champeaui. 

(2)  Regitlrum  illustris$imi  domini  régis  Vhilippi.  Nous  ne  faisons  pas  figurer  dan* 
noire  travail,  ne  sachant  où  les  rattacher,  Anne  et  Raoul  de  Voua»/,  Anna  et  Radul- 
pAu«,  dont  les  services  anniversures  se  célébraient  dans  l'abbaye  de  Silly  les  Ier  aodt 
«l  20  mars  de  chaque  année.  Voir  aux  Archives  de  l'Orne  Tobituairc  de  l'abbaye. 
Anne  nous  semble  sœur  ou  fille  de  Renault  II,  car  leurs  services  se  célébraient  le 
même  jour. 

(3)  Recueil  des  jugements  de  l'échiquier  de  Normandie,  par  Léopold  Delisle. 
Arrêt  de  I  208. 


■ 
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CHAPITRE  III 


SAINT-GERMAIN  AU  XIIIe  SIÈCLE.  —  LES  DERNIERS  SEIGNEURS 
DE  LA  MAISON  DE  NONANT.  —  DONATION  DU  PATRONAGE 
DE  LA  PAROISSE  AU  CHAPITRE  DE  TOUSSAINT  DE  MORTAGNE 
—  LE  BÉNÉFICE  CURE.  —   ÉTAT  DES  KIKFS. 

Le  xiii'  siècle  s'ouvre  par  un  événement  considérable.  Jean 
Sans-Terre,  duc  de  Normandie,  roi  d'Angleterre  avant  refusé 
de  comparaître  devant  la  cour  des  barons  de  France  pour  se 
juslilier  du  meurtre  de  son  neveu  Arthur,  duc  de  Bretagne, 
assassiné  de  sa  main  dans  la  lourde  Rouen,  en  avril  1203.  fut 
condamné  et  déshérité  do  ses  possessions  de  France.  Philippe- 
Auguste  envahit  la  Normandie  et  lit  la  conquête  de  toute  noue 
région  sans  avoir  rencontré  aucune  résistance. 

Renault,  sire  de  Nouant,  seigneur  et  patron  de  Saint-Germain 
de  Clairefeuille.  lils  de  Jean,  et  d'Frneisie  de  Saint-Rcmy  se 
soumit  au  roi  de  Fiance,  car  il  figure  avec  Henri  de  Nouant 
parmi  les  seigneurs  possédant  fiefs  sous  le  bailliage  d'Exmes 
dans  le  registre  terrier  de  Normandie  dressé  de  1204  à  1203  fl). 
Renault  de  Nouant  lient  le  domaine  de  son  nom  unum  fendum 
upud  Nouant,  comprenant  le  fief  de  Saint-Germain.  Henri  de 
Nouant  i21  possède  un  ttef  de  chevalier  au  même  lieu  et  de  ce  fief 
relèvent  la  Boutonnière  et  Clairefeuille,  ce  qui  démontre  qu'un 
partage  avait  antérieurement' divisé  la  terre  de  Nonant. 

La  pieuse  Mathilde,  veuve  de  Geoffroy  IV,  comte  du  Perche, 
ayant  fondé  dans  l'enceinte  même  de  son  château,  au  mois  de 
mai  1203,  la  collégiale  de  Toussaint  de  Mortagne  desservie  par  des 

I  )  Reyislrum  dnmiiti  illutltistimt  régi»  Vhilippi. 
ttola  de  baitlià  Oximarum.  Rfjinatdus  de  Sonant  unum  feodum  apud  Vonan/.  Apud 
Mutant  terra  tleuriri  de  Sonanl  mutin  ftodum  militis  et  de  rodem  llenrica  lentbant  et  : 
llirardu*  de  Malnotjer  unum  (codant  ayad  lu  Bouvière  (la  H<tutonnu>?  ,  la  Bouvière  eit 
une  rrrnir  de  lecture  résultant  son»  doute  d'une  .îbrévialion,  Malnoyer  et  la  Bou- 
tonnière ont  presque  toujours  été  réunis)  , 

Rngrtus  Chesnel  unum  ftodum  apttd  Ctaeum  Futium. 

'2>  122!).  Judiralum  est  quad  domino  llenrko  de  Sonanl  remauebit  taisina  d<  fottrià 
ftatmorum  in  suii  terra.  Jugements  de  l'échiquier  de  Normandie,  par  Léopcdd  Pelisle. 
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chanoines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  la  plupart  des  seigneurs 
de  la  contrée  rivalisèrent  de  zèle  religieux  pour  la  doter  (1). 
A  peine  sorti  des  ennuis  que  lui  avait  causés  un  procès  avec 
Richard  de  Saint-Remv.  son  oncle,  relativement  à  la  succession 
de  sa  mère,  Renault  de  No:ianl  suivit  leur  exemple  l2]. 

Il  donna,  en  l'année  1218,  aux  chanoines  de  Toussaint  de 
Morlagne,  du  consentement  de  Hugues  de  Nouant,  son  frère, 
une  partir  considérable  du  (ief  de  Saint  Germain  de  Clairefeuille 
avec  le  patronage  et  le  droit  de  présentation  à  la  cure  de  la 
paroisse.  Le  chef  du  fief  ainsi  aumôné  et  constituant  un  quart  de 
tief  de  haubert  fut  établi  au  manoir  presbytéral.  Cette  donaliou 
fut,  en  1224,  l'objet  d'une  ratification  de  Jean  de  Nouant,  tils 
de  Renault,  el  f t  t  approuvée  par  l'évèque  de  Lisieux,  elle  pro- 
duisit effet  jusqu'en  1790 

Depuis  1218,  le  chapitre  de  Toussaint,  devenu  seigneur  d'une 
partie  du  tief  de  Saint-Germain  appelé  vulgairement  Rarbeltière, 
Bai  l ière  ou  (ief  des  chanoines,  exerça  le  patronage  et  présenta  à 
la  cure.  L'importance  de  celte  donation  fut  augmentée  par  une 
libéralité  de  même  nature  émanant  du  grand  doyen  de  Lisieux. 
Ce  dignitaire  ecclésiastique,  auquel  appartenait  la  dixmc  de 
Saint-Germain,  la  donna  à  l'église  de  Toussaint  pour  la  tonda. 
lion  de  cinq  prébendes  et  d  une  chapelle  au  maître-autel  fi). 

(I)  Ou  trouve  dans  Burl  des  Roulais  une  longue  liste  de»  donation»  faites  à 
l'église  de  Tnu-sainl-de-Mortagne,  surtout  aux  xm«  et  xivc  siècles  el  que  lui-menu* 
avait  extraites  des  archives  de  Toussaint. 

La  collégiale  comptait,  aux  jours  de  sa  gloire  |dus  de  soi»  on  te  ecclésiastiques 
tant  chanoines  que  chapelains  Louis  IX,  quand  il  prit  définitivement  possession  du 
Perel  e,  en  4257,  y  «réa  «'eux  chapelains  chargés  de  prier  pour  lui  el  pour  sa 
famille  et  constitua  des  rentes  pour  fournira  leur  entnlien.  Les  chanoines  de  l'ordre 
de  Saint  Augustin,  étaient  nommés  alterna li veinent  par  le  roi,  comme  héritier  des 
comtes  du  Perche  et  par  le  chapitre,  l/église  collègue  vaste  el  belle  fut  démolie 
en  179»».  \o\cx  Marin  Prouveire.  les  Chroniques  Percheronnes  de  l'abbé  Fret  et 
surtout  les  antiquités  du  Peuho  de  Bart  des  Boulais,  ms  de  M.  de  La  Sicotière 
publié  en  I8ÎM .  Les  archives  de  lOrne  conli»mnenl  quelques  dosners  malheureu- 
sement très  incomplets  Mir  la  col  égule  de  Toussnint,  série  II. 

(!)  Judicalum  eil  quod  Reuandus  de  Sonant  habeat  quarlam  jiarttm  de  lolà  heredilale 
qna  fuil  anltrixsorum  sua-  wntrit,  quœ  fuit  iarnr  Ricardi  de  Sauclo  Ile  m ig in,  qnnm  idem 
Ricardu$  rident  difforciabal  cl  Renoudus  de  Sonnai  in  mexeritordià  quoniam  exigebat 
wfdiclahm  illius  heredilatix.  Jugements  de  l'échiquier  de  Normandie,  par  Léopold 
Delisle,  année  4208. 

(3  el  4)  Reynault  de  Vonno»/,  chevallier,  d«  eomenlemenl  de  Hngutt,  ton  frère, 
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La  donation  de  Renault  de  Nonant  était  consentie  en  pure 
aumône,  mais  le  chapitre  de  Toussaint  s'engageait  par  gratitude, 
quand  le  seigneur  de  Saint-Germain  de  Clairefeuille  viendrait, 
pour  la  première  (ois  à  Mortagne,  à  aller  solennellement  au-devant 
de  lui  avec  la  croix  de  procession,  à  le  loger  avec  sa  suite  et  à  le 
mener  dans  le  même  ordre  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres. 
Pendant  deux  jours,  deux  chanoines  devaient  rester  près  de  lui 
pour  l'entretenir  (T. 

Les  chanoines  de  Toussaint,  devenus  ainsi  patrons  et  gros 
décimalcurs  de  la  paroisse,  allaient  user  dorénavant  de  leur  droit 
de  présentation  et  leurs  choix,  on  pourra  le  constater,  seront 
particulièrement  heureux.  La  cure  de  Sainl-Gcrmuin,  dont  le 
revenu  consistait,  outre  la  jouissance  d'un  heau  manoir  presby- 
te ral  (2 j,  dans  les  menues  dixmes  de  la  paroisse,  le  casuel  de 
l'église,  la  jouissance  de  quelques  terres  d'aumône  cl  d'une 
pension  en  grains  à  prendre  sur  les  grosses  dixmes  sera  presque 
constamment  occupée  par  des  ecclésiastiques  de  valeur  et  de 
naissance  distinguée  ;3).  Le  curé,  souvent  appelé  recteur,  a 
autour  de  lui  plusieurs  vicaires  et  quelquefois  un  chapelain  aux- 
quels viennent  se  joindre,  pour  la  célébration  des  offices,  les 
prêtres  sans  bénéfice  vivant  dans  la  paroisse  (4). 

donna  te  patronnage  de  l'esglize  de  Saint-Germain  de-Claire  feuille  en  Normandie,  année 
4248.  Le  grand  doien  de  Lisieux,  auquel  appartenait  la  dixme  de  ta  dicte  paroisse,  la 
donna  a  la  dicte  esglize  de  Toussaint  pour  la  fondation  de  cinq  prébandes  et  nne  ehappclle 
au  grand  autel  d  icelle  et  dix  livra  de  rente  d'assignat  sur  ta  dicte  dixme  pour  t'entretien 
d'icelle  chapelle.  —  Bar!  des  Boulais,  im.  de  M.  de  La  Sicotière.  —  Figuraient  autre- 
fois ou  chartrier  de  Nonant  :  une  copie  écrite  en  latin  de  faumosne  faite  par  Renault 
de  Ponant  au  chapitre  de  Toussa  in  t-de  Mortagne  du  patronage  et  droit  de  présentation  a 
ta  cure  de  Saint-Germain  de  Clairefeuille,  une  ratification  faite  par  Jean  de  YoiianJ,  fils 
du  dit  Renault,  la  vigile  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe  de  l'année  4  221,  une  approba- 
tion du  sieur  evesque  de  Lisieux  de  ta  dicte  donation.  —  La  date  de  la  donation  porte* 
en  tele  des  nnciens  registres  paroissiaux  d*»  Saint-Germain  :  flwio  millesimo  cenlesimo 
24  est  donc  manifestement  erronée. 

Dans  un  avru  de  4780  figure  encore  le  fief  de  Saint-Germain  possédé  par  les 
ehanoines  de  Mortagne  et  sont  tenus  les  dits  chanoines  de  recevoir  cl  nourrir  le  seigneur 
de  Nouant  avec  toute  sa  suite  à  sa  première  entrée  dans  la  ville  de  Mortagne. 

(1)  Antiquités  du  Perche  de  Bart  des  Boulais,  ms.  de  ai.  de  La  Sicotière. 

(2)  Certaines  parties  du  presbytère  actuel  datent  du  \vp  siècle,  l.ne  petite  fcnê'.re 
intacte  présente  le  stjle  de  l'époque. 

(3)  La  pension  en  grains  consistait  en  cent  boisseaux  de  froment,  deux  cents 
boisseaux  d'orge  et  trois  cents  boisseaux  d'avoine,  mesure  d'Arqués. 

^4)  Plusieurs  curés  de  Saint-Germain  étaient  chanoines  de  Toussaint,  mais  nous 
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Nous  croirions  volontiers  que,  pendant  un  certain  temps  au 
moins,  le  curé  de  Sainl-Germain  et  ses  vicaires  appartenaient, 
comme  les  chanoines  de  Toussaint,  à  l'ordre  de  Saint-Augustin 
et  en  suivaient  la  règle,  ce  qui  explique  à  la  fois  la  division  de 
l'église  actuelle  de  Saint-Germain  en  deux  partios  ne  communi- 
quant entre  elles  que  par  une  ouverture  relativement  étroite,  le 
chœur  ainsi  fermé  servant  de  chapelle  canoniale,  et  la  tradition 
populaire  indiquant  le  manoir  de  Fréville  comme  un  ancien 
monastère  il). 

Le  premier  curé  de  Saint-Germain  de  nous  co.inu  est  messire 
Raoul  Vauqueliu,  prêtre,  qui,  sur  la  présentation  des  doyen  et 
chapitre  de  Morlagne,  reçut  ses  lettres  de  collation  de  l'évèque 
de  Lisieux,  le  lendemain  de  la  fêle  de  Sainl-Barthélemy  de 
l'année  1244.  Il  pouvait  appartenir  à  la  vieille  souche  normande 
des  Vauquelin  (Waltklin)  connue  depuis  1150  (2;.  C'est  sans 
doute,  sous  son  administration,  que,  en  considération  de  ce  que 
les  chanoines  de  Saint-Augustin  appartenaient  à  la  grande 
famille  franciscaine,  l'église  reçut,  comme  second  patron,  saint 
François  d'Assise. 

Pour  en  revenir  au  seigneur  de  Saint-Germain  de  Claire- 
feuille,  Renault  II  de  Nouant  dut  mourir  en  1224.  Celte  année, 
en  effet,  pressentant  sa  (in  prochaine,  il  donna  à  l'abbaye  de  Silly 
pour  son  anniversaire,  celui  de  Marguerite,  sa  femme,  de  Jean, 
son  père,  d'Erneisie,  sa  mère,  et  de  Hugues,  évèque  de  Chester, 
son  oncle,  un  selier  de  froment  à  prendre  sur  son  moulin  de 
Béroult  (3).  Ce  service  anniversaire  est  porté  à  l'obituaire  de 
Silly,  à  la  date  du  1er  août  fi). 

De  Marguerite,  sa  femme,  Renault  de  Nouant  laissa  un  lils 
Jean  III  qui,  comme  on  l'a  vu,  ratifia  en  1224  la  donation  de 

croirions  volontiers  que  ceux  même  qui  ne  Pétaient  pas  portaient  le  costume  des 
Augustins.  En  effet,  il  existe  au  rliâleau  de  Courtilloh-s  un  portrait  de  Me  Georjjes 
Chausson,  prêtre,  curé  de  Saint-Germain  au  xvue  siècle.  Bien  qu'il  ne  fût  pas 
chanoine  de  Toussaint,  il  est  vêtu  de  lu  rohe  blanche  des  Augustins. 

(1)  Cette  maison  se  trouve  sur  le  chemin  de  Suint-Germain  au  Mesnil.  Le  pres- 
bytère primitif  aurait-il  été  là  ?  —  Nous  trouvons  bien  dans  des  aveux  du  \ivf 
siècle  le  l/ow/iVr,  chemins  conitui$anl  au  Moutier,  mais  moiifi«  veut  dire  tout  simplement 
igïite. 

(2)  Chartrier  de  Nouant.  Archives  de  Courlillolcs. 

(.1  et  4)  Archives  de  l'Orne.  Fonds  de  l'abbaye  de  Silly,  H.  1399  et  obitua'ire. 
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son  père  au  chapitre  de  Toussaint,  lienault  III  de  Nouant  qu'on 
rencontre  en  1270  était-il  un  lils  ou  un  frère  cadet  de  Jean  III, 
nous  ne  savons  (I). 

Toujours  est-il  qu'à  partir  de  ce  moment  la  première  maison 
des  Nonant,  seigneurs  de  Saint-Germain  de  Clairefeuille.  dispa- 
raît absolument.  Sa  vieille  lidélité  aux  anciens  ducs  de  Norman- 
die s  était-elle  réveillée,  avait-elle  amené  une  confiscation  de  la 
terre  de  Nonant  que  nous  trouverons  au  xiv*  siècle  aux  mains 
des  Le  Gris  de  la  maison  d'tàchaiilTour  ?  Les  Le  Gris  avaient-ils 
au  contraire  acquis  Nonant  par  suite  d'une  alliance  avec  la  tille 
d'un  des  derniers  seigneurs,  il  est  impossible  de  le  dire.  Une 
tradition  familiale  corroborée  par  des  présomptions  sérieuses 
veut  que  Kcnault  II  de  Nonant  ait  laissé  à  Saint-Germain  des 
descendants  qui  conservèrent,  comme  nom  patronymique,  le 
prénom  chevaleresque  (2)  de  leur  auteur.  Propriétaires  de  la 
franche  vavassoierie  de  la  Renaudière  au  xivc  siècle,  seigneurs 
des  Orgeries  et  de  Montchauvel  \3i  au  xv",  nous  les  retrouverons 
jusqu'à  nos  jours. 

Vers  le  milieu  du  xirr  siècle,  le  plein  fief  de  Saint-Germain 
fut  définitivement  divisé.  Plusieurs  tiefs  prirent  naissance  de  ce 
démembrement  :  Saint-Germain  proprement  dit  quart  de  fief 
resté  aux  seigneurs  de  Nonant,  Saint-Germain,  quart  de  fief 

(1)  Renault  de  Nonant,  vivant  en  1270,  nous  est  indique  par  la  Chennayede»- 
Boi»,  verbo  Nonant.  C'est,  suivant  toute  vraisemblance  ce  seigneur  de  Nonant  qui 
fut  inhumé  à  K\mes  dans  la  chapelle  de  Sainte  Madeleine  des  Fangcais  Italie  en 
I  î."»7  par  Saint-Louis.  --  monsieur  Jean  de  Nouant,  le  dernier  membre  connu  de  la 
famille,  qui  figure  dans  un  armoriai  dresse  sous  Charles  V  était  il  un  descendant  de 
Renault  III  ?  En  tous  cas,  il  ne  possédait  plus  le  domaine  de  son  nom  qui  avait 
passé  aux  le  Gris. 

(2)  Saint- Renaud  (Regnault,  Renault),  Reyuoldus,  RrginnldM,  Rtnandas,  Irna'tfis, 
n'est  autre  que  le  légendaire  Renault  de  M«nlauhan  dont  la  vie  a  été  publiée  par 
les  Hollandistes,  «cta  Sanclmum,  t.  I",  Jauuarii,  p.  586,  587. 

Fututus  igitur  feliàssimus  martyr  Rryuoldus,  clarissimi*  arias  natalibus,  paierait 
pmdiit  rfiirs,  et  urbibus,  et  aliti  mullis,  qutr  longum  est  enarrart,  sablimis  eral  rfomi- 
niis  Al  rerà  pal  rem  ejas  Uaymauem,  rien  m  tu  rébus  militât  ibus  slrenuum,  quis  igaarel  ? 
quia  quinam  txliterint.  per  valants  canlileuas  apcrlissime  demoaslratur  {rila  Sanrli- 
Reynntdi,  c.  II). 

(ô)  Le  fief  des  Orgeries  ou  de  Montchauvel  et  la  Renaudière  qui  en  relevait  ont 
été  compris  jusques  vers  la  fin  du  XV*  siècle  dans  la  mouvanc*  de  la  baronnie  de 
Nonant.  Depuis  cette  époque,  Montchauvel  a  relevé  du  roi  sous  Exmes,  les  seigneurs 
rendaient  directement  aveu  au  roi 
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ordinairement  appelé  Barbeltièrc  ou  Barrière,  aumôné  au  cha- 
pitre de  Toussaint  et  Montchauvel,  la  Corbelte.  les  Prés,  et  la 
Journelière,  huitièmes  de  fief. 

Dame  Jeanne  de  Montchauvel  et  Raoul  de  Montchauvel,  che- 
valier, dont  les  anniversaires  se  célébraient  à  Silly  les  9  janvier 
et  1  i  juin  1  ,  possédaient  probablement  au  xm*  siècle  la  terre  dos 
Orgcries  ou  de  Montchauvel  et  nous  verrions  volontiers  en  eux 
les  auteurs  de  la  famille  des  Orgerics  marquante  au  xiv* 
s'.iVIc 

Les  Kéligny,  </e  VclUjneio  étaient  alors  seigneurs  du  fief 
('hopin  que  non*»  croyons  èlre  le  lief  des  Prés.  B.  de  Kéligny. 
chevalier,  époux  d'Aune,  eu  eut  un  lils  Bohert  «le  Kéligny.  che- 
valier, qui,  en  I  ?Ô8,  fit  une  donation  à  l'abbaye  de  Silly  pour  le 
repos  de  son  àme  et  des  âmes  de  ses  père  et  mère.  Il  constituait 
une  renie  à  prendre  dans  le  lief  (  hopin  sur  Boberl  et  Hubert 
Mabire.  Celle  donation  fut  conlirmée  le  !»  novembre  I2.VJ  par 
son  frère  Eudes  de  Kéligny  (:î<.  Col  Eudes  donna  dix  sols 
tournois  de  renie  à  sa  nièce  Julienne  qui  avait  épousé  Julien  des 
Garcls,  de  la  paroisse  d'Almenèehcs. 

Pour  compléter  cette  revue  féodale,  la  terre  de  la  Bouton- 
nière (V\  qui  devait  son  nom  à  une  famille  Boulon  qui 
en  avait  reçu  loul  d'abord  l'investiture,  appartient,  au  \iii- 
sièclc.  à  la  maison  de  Malnovcr.  Bichard  de  Malnnyer  qui.  dès 
1 198,  reconnaissait  devoir  MO  sols  comme  caution  de  Boberl  le 
Vicomte  en  élait  seigneur  en  120t.  En  121(1.  (  )lîvi<*r  de  Malnoyer 
peut-être  lils  du  précédent  donne  une  attestation  en  laveur  de 
Durand  du  Pin  •*>    A  cette  époque.  Malnoyer  et  la  Boutonnière 

(1)  Obiluaire  de  l'abbaye  de  Silly.  Archives  de  l'Orne 

(2)  Arrimes  do  l'Orne,  dossiers  de  Ciinuffour  cl  de  Harpes.  Vrchives  de  Cour- 
lilloics. 

IZ)  ArehivcH  de  l'Orne,  fonds  de  l'iihhnyc  d<-  Silly.  Charles  n"*  IG  î  du  tome  l"  du 
•  hartrier,  n°*  69,  70.  "I  du  lome  II. 

(I)  A  la  Boutonnière  était  réuni  le  huitième  de  lief  llmiton,  ce  <|iii  corrobore 
n-»ire  hypothèse. 

(.">)  Rigistrum  illustrimimi  domiai  rtyis  Pkilippi.  —  Méin.  de  la  Soc  des  Anliq. 
de  Normandie,  2e  série.  I.  V,  j>.  o~>. 

Rôles  de  rérhiijuicr,  2e  série,  t  VI,  même  recueil. 

Recueil  des  Jugement»  de  l'échiquier  de  Normandie,  par  t.éopold  Dclisle.  — 
Olii'eriut  de  Mali  Wt  donne  une  attestation  en  faveur  de  !>u>amiitx  dt  l'inn, 
année  Ut 6. 

I.ï 
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réunis  no  formaient  qu'un  vaste  lief  de  chevalier.  Ce  lief  fui 
scindé  vers  la  fin  du  xm*  siècle.  La  Moutonnière  consignant  dès 
lors  un  demi  lief  de  haubert  passa,  par  mariage  probablement,  à 
la  maison  du  Mesnil-Froger  et  releva  de  Malnoyer  qui  fut  compris 
dans  la  mouvance  directe  du  comté  d'Ex  mes 

Quant  au  fief  de  Clairefeuille,  il  appartenait  en  1204  à  Roger 
Chesnel  qui  doit  èlre  l'auteur  de  la  famille  de  Clairefeuille  que 
nous  retrouverons  au  xive  siècle  (v>  . 

A  la  (in  du  xm"  siècle,  Saint-Germain  de  Clairefeuille  n'a 
plus  en  réalité  de  seigneur  de  paroisse  et  n'en  aura  plus. 
Le  baron  de  Nouant,  devenu  simple  patron  honoraire,  ne 
conserve  qce  le  droit  d'avoir  ses  armoiries  dans  le  choMir  de 
l'église  et  d'elle  recommandé  aux  prières  du  prône.  L'inlluence 
qu'il  exerce  est  toujours  considérable,  car  sa  suzeraineté  s'étend 
sur  plusieurs  liefs.  mais  l'intérêt  dominant  de  notre  histoire  va 
se  reporter  sur  la  Moutonnière  dont  les  seigneurs  habitent  la 
paroisse  et  dont  l'importance  va  sans  cesse  aller  en  grandissant 

Nous  sommes  à  l'époque  la  plus  paisible  et  la  plus  lumineuse 
du  moyen-Age  Les  guerres  privées  sont  abolies  et  le  bonheur 
règne  dans  les  campagnes.  Grâce  aux  gouvernements  réparateurs 
de  Philippe-Auguste  et  de  Saint-Louis,  Tordre,  la  paix  et  la  sé- 
curité favorisent  les  travaux  ries  champs,  chacun  accepte  alors 
sans  murmures  la  place  que  la  Providence  lui  a  faite  dans  le 
monde.  Le  seigneur  n'use  chez  nous  ni  de  violence,  ni  d'arbi- 
traire ;  les  rapports  du  suzerain  et  du  vassal  sont  parfaitement 
délimités  et  le  paysan  acquitte  ses  obligations  sans  répugnance; 
c'est  le  prix  de  la  terre  qui  nourrit  lui  et  les  siens,  c'est  le  prix  de 
l  aide  et  de  la  protection  du  seigneur 

Telle  fut  la  situation  à  Saint-Germain  jusques  vers  13'i'j,  mais 
la  guerre  de  cent  ans  intervint  alors,  guerre  dévastatrice  s'il  en 
fut,  qui  ruina  cl  dépeupla  les  campagnes,  qui  y  jeta  des  bandes 
de  pillards  et  modifia  profondément  et  en  mal  la  condition  de 
chacun. 

(I)  ttiMiiill.ii|in-  \ai inutile,  série  «les  dossiers  bleus  :!e  d'Hozier,  dossier  du 
Umiillunney . 

(ï)  Reg.  illuslr.  «loin    r«  {»    l'Iiilippi,  Lr.  cit 


Digitized  by  Google 


OHAHTCE  III 


XIV  SIÈCLE.  —  LES  GRANDES  COMPAGNIES.  —  LES  SKIGNKUHS 
DE  LA  BOUTONNIÈRE.  —  LA  MAISON  DC  BOCILLONNEY  APPA- 
II AIT  A  SAINT-GERMAIN.  —  ÉTAT  GÉNÉRAL  I)K  LA  PAROISSE 
—  ANCIENNES  FAMILLES. 

Dans  le  siècle  où  nous  entrons.  Suint-Germain  de  Cluirefeuille 
situé  entre  Exmes  et  le  Mcrleruult  fut  le  théâtre  de  huit  de 
dévastations,  de  pillants,  de  violences  de  tonte  nature  el  d'incen- 
dies qu'on  s'explique  la  rareté  des  documents.  Presque  tout  a  été 
détruit  et  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  quelques  aveux  féodaux 
ou  quelques  titres  généalogiques. 

En  1 345,  en  effet,  une  armée  anglaise  commandée  par  Geof- 
froy d'Harcourt  détruit  et  incendie  en  partie  le  Mcrleruult  cl 
ravage  les  environs.  Au  mois  de  juin  !35G,  le  duc  de  Lancastre 
débarque  dans  le  Cotentin,  s'avance  vers  Exmcs  qui  résiste  vic- 
torieusement, puisse  rabat  sur  le  Mcrlerault  en  traversant  Saint- 
Germain  qu'il  dévaste,  s'empare  du  Merlerault  et  l'incendie.  Le 
pays,  dès  celle  époque,  nourrissait  des  chevaux  magnifiques  dont 
les  hommes  des  compagnies,  Anglais  et  Navarrais,  étaient  ama- 
teurs, ils  tirent  de  la  région  leur  repaire  de  prédilection (I).  Celle 
occupation  dura  quatre  ans  jusqu'au  traité  de  Brétigny,  en  13G0. 
On  comprendra  quelle  fut  pendant  cette  période  la  situation  des 
malheureux  habitants  de  Saint-Germain  en  rappelant  que  les 
grandes  compagnies,  véritables  troupes  de  bandits  commirent 
dans  les  endroits  où  elles  séjournèrent  les  plus  épouvantables 
ravages.  Le  vol,  le  meurtre,  l'incendie  marquaient  partout 
leur  passage. 

En  présence  d'une  situation  aussi  critique,  il  est  inadmissible 
que  l'attitude  des  gentilshommes  et  de  leurs  vassaux  ait  été  pure- 
ment passive.  Nouant,  la  Bouloni.ière,  Olairefeuillc.  Boisgclïrov 
présentaient  des  hommes  qui  (lurent  imiter  l'exemple  de  Guil- 
laume du  Merle  qui  livra  bataille  aux  Anglais  et  repiil  lui-même 

(I)  Voir  Siméoo  Lu«e.  La  Jeunesse  de  Bertrand  du  GueinJ 
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son  château.  Jacques  Le  <  iris,  chevalier,  baron  dcXonanl  (1).  gen- 
tiîhommo  du  '-omle  d'Alcneou  qui  dut,  à  son  roulage,  d'être  fait 
gouverneur  d  Lxines  après  C.uillaunie  du  Merle  en  1370.  n'était 
pas  (i'Iiiimeur  assez  endurante  pour  supporter  sans  coup  férir 
l'invasion  des  liefs  soumis  à  sa  suzeraineté.  C'est  ce  chevalier  qui 
devait  mourir  si  misérablement  en  UrtG.  tué  en  duel  par  le  sire 
de  Carrougcs.  On  connaît  (vite  lamentable  histoire  dont  le 
lugubre  dénouement  eut  un  grand  retentissement  dans  toute  la 
contrée.  Le  sire  de  ('■arrouges  se  plaignit  qu'en  son  absence, 
Jacques  Le  (Iris  arnit  commis  force  it  sa  femme,  dans  le  château 
d'Argentan.  Faute  de  preuves,  le  parlement  ordonna  le  duel 
entre  les  parties.  Jacques  Le  Gris  fut  vaincu,  porté  au  gibet  par 
le  bourreau  et  ses  biens  conlisqués  Après  sa  mort,  son  inno- 
cence lut  reconnue  et  ses  biens  fuient  restitués  à  ses  lils. 

La  Moutonnière,  nous  le  savons,  était  passée,  depuis  le  début 
du  siècle  à  la  maison  du  Mcsnil-Froger.  Jean  du  Mesnil-Froger. 
seigneur  de  la  Moutonnière  et  du  Mesnil-Froger.  propriétaire 
de  toute  la  sergenleric  d  Exmes  et  lieutenant-général  du  vi- 
comte (•>',  avait  épousé  Clessingetle  de  la  Roullave  '3J.  dont  il  eut 
une  tille  unique.  Damoiselle  Jeanne  du  Mesnil-Froger  était  une 
très  riche  héritière  puisqu'elle  devait  apporter  à  son  mari  la 
Moutonnière,  le  Mesnil-Froger  et  la  sergenterie  d'Exmcs.  Elle 
épousa,  avant  1380  (4),  un  gentilhomme  appartenant  à  l'une  des 
plus  antiques  familles  du  pa\s,  Richard  du  Houillonney,  écuyer. 
seigneur  du  Houillonney  à  Croisilles  et  du  Boisroger,  frère  de 
Monsieur  Laurent  du  Houillonney.  curé  de  Sainl-Ouen  de  Sees 

[\  ]  Nous  rroyon*  que  Ja.ques  le  Cuis,  chevalier,  banni  d'Kchauuour,  Nouant, 
Aun«»u,  Coulel,  Fonteuay  el  Tamiursi,  |jouverueur  triâmes  fui  le  père  de  Jehan  le 
(iris,  baron  «h-  Nouant  en  1118  11  cul  un  autre  lils  Cuillaumc,  probablement 
Faim1,  <|ui  ligure  «tan*  tint'  charte  «le  lâU'i  ronsenée  «mi  rbartrier  du  rhâieau  «lu 
Cirais  el  iulcressii  l'abbaye  «le  Sainl-Martin  «te  Seès.  —  Consulter  pour  le  procès  de 
Jacoues  )c  (iris,  Froissant,  Histoire  de  Charles  VI  de  Juvenal  des  UrMiis  et  Guil- 
laume le  Houille  ski  l'ancienne  coutume  de  Sormandic.  —  Jacques  le  (îris  fui  défendu 
«levant  le  jailrmenl  de  Paris  par  Partirai  M«  Jean  Galli 

<2)  \nliivts  de  l'Urne,  f<»nds  de  l'abbaye  «le  Silly,  H.  <i«7. 

;")  Richard  de  la  Boullnye  vivait  ii  Croisilles  en  1399.  Foudt  de  Silly. 

(I)  Ce  mariage  eM  constate  par  plusieurs  lilres  authentiques  existant  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  série  «les  dossiers  bleus  de  d'Iloxier.  —  Dans  les  aveux,  Jeaune 
est  toujours  désignée  Jennne  de  la  Boutonnière. 
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cl  neveu  de  Laurent  des  Orgeries  (I).  Sa  mère  était  donc  elle- 
même  une  îles  Orgeries,  originaire  de  Saint-(..icrmaiu.  lîiebard 
du  Bouillonnes  abandonna  sa  terre  familiale  et  vint  se  li\er  à  la 
Boutonnière  où  il  vivait  encore  avec  sa  femme  et  ses  cinq  enfants 
en  t'iOO.  A  celle  époque  remontent  la  loin  de  défense  et  la  partie 
du  logis  seigneurial  primitif  encore  debout. 

A  peu  de  dislance  demeurait  Jean  Chauvin,  seigneur  des 
Orgeries  ou  de  Monlcbauvel  (•>}.   M  appatlenail  à  une  famille 

(I)  Lu  failli! lu  du  Bouillonury,  d'origine  féodale  et  chevaleresque,  u  dde  d'ex- 
trarli.m,  a  pris  son  nom  «lu  fief  du  Bouillnuncy  situé  sur  1rs  paroisses  de  Croisilles, 
(.oublier  et  Mcsnil-Vicomle.  C'est  là  quille  résilia  dès  une  liante  anèquilr,  car, 
îles  1 1 98,  Itol».  rl  du  Bouillonuey  vivait  au  luilliagr  d'K\nie«  (  I  )  Lr>  armes  de 
relie  maison  i|iii  poisédait  originairement  onlre  le  Bouillonm  y,  les  li«fs«lu  Boisroge- 
et  d'Orgères  prés  l'art*  :  d'azur  a  neuf  cruiselles  d'argent,  quatre,  trois,  deux  indiquent 
qu'elle  était  issue  des  seigneurs  primitifs  de  Croisilles,  en  latin  Cntcilla  (petites 
croix,  cruiselles). 

D'à;  rès  une  tradition  constante  recueillie  par  M.  de  Maurcy  d'Orville  Serlon 
d'Orgères,  5lir  évrque  dr  Sées  sacré  le  22  juin  I0!H,  était  un  du  Bouillonne) 
d'Orgères.  Celle  tradition  se  justifie  pleinement,  car.  Orgèrcs,  dès  les  temps  les 
plut  reculé»,  a  appartenu  aux  du  Botiillonnev.  A  une  époque  où  les  noms  féodauv 
changeaient  à  l'infini  avec  les  liefs,  il  est  facile  de  comprendre  que  le  du  Bouillon - 
nev,  seigneur  d'Orjjéres,  fti  1  désigné  tout  simplement  <f*:  ihuja'ii*.  Au  siècle  «Ici nier 
encore,  les  du  HnuilUiiucv  d'Orgères  sijjnaienl  d'Orym  tout  court  ou  d  Orgères  du 
Doiiillonncv,  Marin  l'rouverre,  dans  sou  histoire  manuscrite  des  évëques  de  Sées. 
dit  que  Serlon  apparlcnait  à  la  M*tsox  d'Oignes.  Si  on  remonte  aux  sources,  c'est  a 
dire  .':  Odérie  Vital,  ou  trouve,  au  livre  V  de  sou  histoire  ecclésiastique,  Serlon 
appelé  dr  Oxjaiis.  Au  livre  VIII,  il  f«it  ineiilion  d  (hlmum  de  Ory  riis.  L'nfin,  en 
I25S,  dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Saint  Lvroult  existant  aux  archives  de  l'Urne, 
on  rencontre  Jean  de  Oigeiiis  et  sa  femme  Luslacbe.  • 

(î)  Quatre  terres  ont  porté  à  Saint-Germain  le  nom  des  Orgeries  : 

1°  Le  fief  noble  des  Orgeries  connu  exclusivement  sous  le  nom  de  itoutchaurel 
partir  du  W*  siècle.   Il  avait  donné  son  nom  à  la  famllc  des  Org.  ries  p>t>ptement 
dite  que  nous  trouvons  au  \vc  siècle  alliée  aux   du  Boiiillouncy .  puis  aux  Benaull. 
L'une  de  ses  branches  des  Oryerien  dr  la  Vin  te  se  perpétua,  en  perdant  le  nom  des 
Orgrrie!..  sous  le  nom  de  de  In  Vot  ir  et  dr  Vorlin . 

î"  La  vavassorerie  des  Orgeries  exclusivement  appelée  Itmaudirt'  dès  la  fin  du 
xiv"  siècle.  C'est  à  cause  de  cette  uivutsurrric,  ,1c  |a  possession  au  xve  siècle 

l)  Mémoire»  d'  la  Société  dos  Anliqnuii \  s  tic  .Normui.dn  .  2r  m'hc,  U>wt-  VI,  |».  ■'<> 
Robrrlus  de  lioloiiiyifio  roltit  minpolinn  df  <><»  «of«  de  remtiinttr  fini*  *w  {in  bnittid  dr 
Ox<  imuio). 

Voyez  tir  Ma'irey  d'Oi  viile.  Recherches  historiques  mii  Si  es  p.  :17 
Lange,  fci.héniéiides  Normande:»,  I.  1".  p  -'.8. 

1-e  vrai  Prèlrc  l.'ahhé  de  Fontenay,  par  M.  t'al«hé  (iucsdoti  —  liilioduction  p8g<'  VIII 
!.«»*  rôles  de  l'échiquier  de  NoimanJie  eoi.iieiiiient  en  1171.  1 1 ^«>,  1197  les  nom*  de  Iticardu* 
fiaditlfu*,  liitlebt :rtu? ,  Henri' u*  te  Onjrrir*,  niais  sous  les  1-u  II  figes  t;c  lleiuay  et  <le  I.imi  ux, 
ce  qui  ne  ie.m.<  pcmiclpa*  de  eiuiie  qu  il  ï'aiîifM-  de  inefiil-      de  U  maison  di'i  l>. 
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connue  à  ChaulTour  dès  1288  qui  venait  de  fournir  un  abbé  de 
Silly.  Michel  Renault  des  Orgeries,  son  parent,  possédait  la 
franche  vavassorerie  des  Orgeries  ou  de  la  Renaudière  consti- 
tuant la  majeure  partie  du  lier  de  Montchauvel  et  en  relevant 
nùmenl  à  charge  de  foi  et  hommage  (I  . 

Michel  était  majeur  en  1300,  époque  à  laquelle  il  ligure  dans 
une  vente  consentie  par  Jean  Mabire  et  Maheul,  sa  femme,  à 
Jean  des  Orgeries  de  la  Porte.  11  laissa  trois  fils  :  Michel  IIe,  du 
nom  qui  lui  succéda  à  la  Renaudicre,  Jean  et  Guillaume.  U> 
figurent  dans  un  aveu  rendu  le  1?  mars  1 39 1  ;2  . 

Dans  le  même  temps,  Jean  de  Pelit-Funiey  qui  avait  épousé 
une  lillc  de  Richard  le  Grand,  seigneur  de  Gisnav,  était  seigneur 
du  BoisgelTroy  et  Etienne  de  Clairefcuille,  propriétaire  du  fief  de 
son  nom  (3). 

Un  seul  prêtre,  messire  Jean  Disoux.  mort  avant  1  iOO,  nous 
est  connu.  Fut-il  curé  de  Saint-Germain  ou  prêtre  sans  bénéfice, 
rien  ne  permet  de  le  dire  (i).  Messire  Raoullet  du  Bouillon- 
ne}', prêtre,  fils  de  Richard  qui  semble  avoir  été  curé  de  Saint- 
Germain  au  début  du  xV  siècle,  l'était  peut-être  dès  la  fin  du  xîv°. 
nous  ne  pouvons  davantage  l'affirmer  ;*>). 

du  fief  noble  de  Monlcbauvel  et  d'alliance*  restées  avec  les  des  Orgeries  que 
le»  Renault  sont  appelés  Renault  des  Orgeries  ou  même  des  Orgeries  tout  court. 
Richard  Renault  des  Orgeries  esl  ordinairement  désigné  au  \\r  siècle  sous  le  nom 
de  Richard  de*  Orgerilz.  Celte  vavassorerie  était  francht,  c'est  à  dire  qu  elle  ne  devait 
à  Monlcbauvel  ni  corvées,  ni  services  vilains  d'aucune  sorte 

>  La  vavassorerie  des  Orgeries  ou  fieu  Chausson  relevant  de  la  Boutonnière  el 
appartenant  dès  le  début  du  \v«  siècle  aux  Chausson. 

\°  Le  fief  noble  dts  Orgeries  érigé  en  1727,  par  la  réunion  de*  doux  vavassorerie» 
précédentes  démembrées  de  Monlcbauvel  et  de  la  Boutonnière,  au  |>ro(ît  de  la  famille 
Chausson.  Les  Chausson  en  portaient  le  nom. 

(I)  La  Renaudière,  outre  la  foi  el  l'hommage,  devait  dis  buit  sols,  huit  deniers 
de  plein  relief,  aide  cl  sous  aide  do  relit- f  à  l'équipolcnt,  treizièmes  el  aides  féaux  el 
coutumiers. 

Jehan  Chauvin  vivait  à  Chaullour  en  I28K.  Messire  Jehan  Chauvin,  pnhtie 
qui  pourrait  bien  être  l'oncle  du  seigneur  de  Montrbautc!  était  abbé  do  Silly 
eu  i5C9. 

(î)  Archives  particulières.  Charlrior  d«i  Courtillolcs,  aveux  des  H  f-.  des  Orgeries 
et  de  la  Renaudière. 

(3)  Archives  dt  lïh-.ic,  séiie  K,  titres  de  Fréville  et  de  Code  t.  —  la  terre  du 
lioisgeffroy  avait  appartenu  originairement  à  un  Meneur  ou  »  une  famille  du  nom 
de  Gfff  rvy. 

(\)  Chartriet  de  Cotirtiil  le*. 

,i.  \rclii\es  Nationales.  limiers  bleu*-  de  <1  llorier. 
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A  ce  moment,  les  aveux  féodaux  nous  présentent,  dans  la 
paroi*sc,  une  population  nombreuse,  caria  ferre  y  est  1res  divi- 
sée et  si  nous  en  jugeons  par  les  Orgeries  où  le  vavasseur  possède 
une  maison  h  deux  uislrcs,  tant  h  uit  que  /«as,  entourée  d'un 
jardin,  une  certaine  aisance  et  un  confort  relatif  y  régnent  I). 

Parmi  les  familles  marquantes  dont  plusieurs  élaie:il  d'origines 
féodales,  possédaient  ou  avaient  possédé  des  vavassoreries.  nous 
rencontrons,  en  1360.  Colin  de  Sounlhe  dit  Hébert,  en  131)1 
Jean  du  Mesnil.  Simon  et  Jean  des  Orgeries,  Jean,  Jeanncl  et 
Payen  des  Orgeries  de  la  Porte,  Jean  Paston  dit  Corbel  dont  les 
ascendants  avaient  donné  leur  nom  à  la  Corbelte,  Jean  tentant 
de  la  I laize  et  Jean  Mabire  (2;.  Nous  rencontrons  aussi  en  KWI 
quelques  autres  noms  :  N...  Collet,  Martin  et  Ouillot  Gougeon. 
Jean  le  Chien .  Robert  Raoullin,  Guillot  le  Monnier,  Jehan 
Mallais.  Ouillot  le  Fermier.  Jean  le  Mancel,  Colin,  Jean  et  Simon 
Esselins. 

Il  est  juste  de  leur  accorder  un  souvenir,  car  tous  à  Saint-Ger- 
main, gentilshommes  et  pavsans,  vont  avoir  à  traverser  les 
terribles  épreuves  que  leur  réserve,  avec  l'occupation  anglaise, 
le  x\"  siècle  qui  va  s'ouvrir.  Parmi  eux.  plusieurs  souffriront 
pour  la  Fiance. 

M  suivre/.  Vicomte  m:  MOTEY. 

(t)  Aveux  des  Orgeries  el  do  la  Rrnaudière. 

(2)  Colin  de  Sourdive  pourrait  bien  rire  le  descendant  d'un  VA  ilhel  i  us  de 
Supivé  {Subdivà),  armiger,  dont  l'anniversaire  fi|jnre  en  septembre  au  rliarticr  de 
Silîy.  Jean  du  Mesnil  esl  Tableur  d'une  famille  qui  a  joué  un  r«\le  impnrt?nt  aux 
xvie  et  xvir"  siècl-,  il  possédait  le  manoir  et  la  (erre  de  ce  nom.  Jehan  Paston  dit 
Corbel  maria  avant  M  18  sa  fille  à  Robin  des  Orgeries  de  la  Porte  Jean  M.birc, 
dont  la  lamille  remontait,  on  l'a  vu,  au  xme  siècle,  en  fui  le  dernier  représentant . 
Les  Renault  des  Org'-ries  en  héritèrent.  —  Arrimes  de  l'Orne,  série  K,  titres  de 
C  réville  et  de  Godet  et  rhartrier  de  Court  illoles 

haut  noire  élude  sur  les  Varas$curs  ■  Lue  question  de  Droit  féodal  normand  », 
nous  avons  prouvé  que  le  vavassvur  faisait  partie  de  la  noblesse  rurale  el  tenait  un 
rang  intermédiaire  entre  le  seigneur  du  fier  et  le  paysan  II  en  était  encore  ainsi  au 
W*  fîèele.  car  il  ciste  dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Silly,  aux  archives  de  l'Orne, 
une  pièce  établissant  qu'un  gentilhomme  s'en  rapporte  à  Varbilragt  de  gmtilxk'tmmrs 
tl  ravasseurs.  La  v>vassoreric  devant  la  foi  et  rhomma|;e  était  un  fief  d'un  ordre  infé- 
rieur (enanl  un  rang  intermédiaire  entre  les  terres  nobles  et  les  rotures,  mais  présen- 
tant quelques  caractères  de  nobililé.  Le  vavasseur,  en  cas  de  division  de  sa  terre,  rece- 
vait comme  atné  des  aveux  de  ses  puînés,  exerçait  sur  eux  pour  les  dévoies  féodaux 
le  droit  de  basse  justice  et,  en  cas  de  saisie  d'héritages  pour  aveux  non  b.iillés,  les 
héritages  saisis  lui  faisaient  retour  à  l'exclusion  du  seigneur.  La  vavassorcrie  était 
d'autant  plus  noble  qu'elle  devait  moins  de  services  vilains.  On  voyait  du  reste 
fréquemment  des  gentilshommes  posséder  des  vavassoreries  même  dans  leurs  propres 
fiefs 
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Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  Chapitres  : 

I.  —  HlSTOIRK  RELIGIEUSE  PK  LA  PAROISSE: 
II.  —  HlSTOIRE  FÉODALE  DE  L  ANCIEN   V  I  E  V  '. 

III   -  Histoire  communale  de  la  Commune. 


CHAPITRE  I. 

HISTOIRE  RELKîIEUSE  HE  LA  PAROISSE 

$  [.   —  Anlinuilë  de  Suint-lliluirc-de-briouzc.  Son  impor- 
tance pendant  /es  sept  derniers  siècles. 

A  ipiclle  époque  faut-il  l'aire  renionler  l'évangélisalion  du  dio- 
cèse de  Séez?  Les  hagiographes  l'attribuent  à  Si  Latuin,  ron>i- 
déré  comme  noire  premier  évoque,  qui  selon  l'opinion  autrefois 
la  plus  commune  vivait  vers  l'an  îno.  Le  Tassais  n'aurait  reçu  la 
prédication  de  l'Evangile  qu'au  \  r  siècle. 

Mais  en  quel  temps  la  lionne  nouvelle  fut-elle  répandue  dans 
le  Iloulme  et  notamment  dans  celle  contrée  de  lia/és.  de  fourrés 
et  déterres  bourbeuses  qui  devaient  rendre  impraticable  la  con- 
trée de  Briouze. 

Rien  n'est  impénétrable  à  l'Evangile.  Les  lémoignago  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques  prouvent  que  la  Doctrine  du 
Christ  fut  prèchée  presque  partout  dès  les  premiers  temps  de 
l'Egide. 
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Parmi  les  écrivains  qui  l'ont  foi  en  la  matière  se  trouve,  au 
premier  rang,  le  saint  que  notre  paroisse  a  l'honneur  d'avoir 
pour  patron,  Ililairc,  évùquc  de  Poitiers. 

Voici  en  effet  deux  passages  de  ce  grand  docteur,  qui  donnent 
beaucoup  a  réfléchir  et  semblent  ouvrir  un  nouvel  horizon  sur 
l'époque  de  la  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gaules  : 

«  Aposloli  plurimn  Inbenincnla  condideriuit  »  écrivait-il 
dans  son  Traité  des  Psaumes,  «  cl  per  onincs  orbis  Icrrarmn 
parles  qnœcumqne  adiri  possnnl,  qninetiatn  in  Occani  hisuUs 
hubilalioncs  Dca  plnr'unas  paraccvunl.  » 

El  ailleurs  : 

«  Predicalio  reqni  Dci  non  fnil  lertla  properalio  ncd  in  om- 
■non  lerra)n  indefessd  mobililale  et  céleri  Iranscurrit.  » 

De  ces  textes  et  de  bien  d'autres  on  a  conclu  à  l'Evangélisalion 
des  Gaule*  dès  le  V  siècle.  Ces  paroles  éclairent  à  demi  les  ténè- 
bres d'une  époque  dont  les  traditions  seules  nous»  transmettent  la 
physionomie.  Elles  ne  sont  documentaires,  il  est  vrai,  que  pour 
l'Angleterre,  mais  la  conjecture  d'un  voyage  par  terre,  à  travers 
le>  (Saules  cl  l'Armorique,  est  spécieuse. 

Quoiqu'il  eu  soit,  les  paroissiens  de  iSaint  llilaire-do-Biïouzc, 
doivent  se  contenter  et  s'estimer  heureux  d'être  réunis  sous  la 
bannière  d'un  saint  patron  qui  aflirme  l'antiquité  de  la  foi  dans 
leur  contrée,  moins  reculée  certes  que  les  landes  de  la  Bretagne 
et  le*  îles  Anglaises. 

Le  domaine  de  St-!lilaire  luisait-il  partie  des  grands  biens  que 
possédait  en  Normandie  Guillaume  1er,  compagnon  et  favori  de 
Guillaume  le  Conquérant?  St  llilaire  est-il  associé  comme  troi- 
sième patron  aux  bienheureux  marlvrs  Gênais  et  Prolais,  dans 
la  charte  de  fondation  du  prieuré  de  Briouze?  Le  texte  peut  être 
interprété  de  deux  façons  différentes.  En  loul  cas.  Herbert  de 
Sl-llilaire  «  llcrbertns  de  Sla-1IUurio,  »  ligure  comme  témoin 
dans  l'acte  de  conlirmution  de  la  donation  de  la  chapelle,  par 
Guillaume  II.  (2  mai  1 150). 

En  ce  temps-lù,  St-llilaire  était  donc  un  lief  distinct.  Plus 
tard,  un  Robertns  de  i^ancto  Uilario  figure  comme  juré  dans 
une  enquête  relative  à  lu  Baronuie  «le  la  Ferlé-Macé,  puis  dans 
une  autre  enquête  à  propos  du  lief  de  Carrotiges  (Il 

I)  LeojMji.i  Ueii^Jc.  CurlnUiire  \oim.inil,   u  •  3ïC,  ti  3Î71. 
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Est-ce  à  St-Hilaire-de-Briouze  que  se  rapportent  les  deux 
eharlcs  sans  date  signalées  par  M.  Lérhaudé  Danisy  ?  C'en  tout 
probable.  Dans  la  première,  Robert  de  St-Hilaire  donne  à  l'ab- 
baye de  St-Jean  de  Falaise  le  droit  de  patronage  de  l'église  de 
St-Hilaire  et  foules  les  dîmes  qu'il  possède  dans  celle  paroisse: 
dans  la  seconde,  Roger  de  St-Hilaire  signe  comme  témoin  une 
donation  l'aile  à  la  même  abbaye  de  Si  Jean,  par  Hugues  de  Ra- 
verlon,  d'une  partie  de  la  lerre  de  Comnienux. 

Au  point  de  vue  religieux,  celle  paroisse  essentiellement  nor- 
mande a  toujours  fait  partie  du  diocèse  de  Séez.  Elle  relevait  du 
doyenné  d'Asneberq.  L'abbé  de  Silly  cn-Gouflcrn ,  de  l'Ordre 
des  Prémonlrcs.  présentait  à  la  cure,  suivant  l'acte  de  couccs>ion 
ci-après,  de  l'évoque  de  Séez,  Sylvestre,  daté  de  1212  : 

Universis  Sancta»  Matins  Ecclesia*  liliis  ad  quos  prenons  scrtptum  per- 
venerit  Johannes  Clericus  Prior  sancti  fîervasii  Sagii  et  totius  ejusdem 
loci  conventus,  salutein  in  vero  salulari.  Novciït  universitas  ves»ra  quod 
cùm  Silvester,  divinA  permittente  Gratià  Sagiensis  Episcopus  divin»; 
pictatis  intuitu  et  spe  retrihutionis  alternai  Canonicis  Sanctu?  Maria:  de. 
Silleyo  Ecclesiam  Sr  Ylarii  Juxta  Rraiosam  in  proprios  usus  perpétue 
eonvertendam  cum  omnibus  pertinentiis  suis  concessisset  et  auctoritate 
pontilicali  contirraassel,  salvo  tamen  in  omnibus  jure  episcopali,  nos  pro 
eft  verilate  quai  Deus  est  veritati  testimonium  perhibentes  ea  quae  vidimus 
et  audivimus  teslamur  et  eamdem  Ecclesiam  quantum  ad  nos  pertinet 
prœdictis  canonicis  concedimus  et  communis  capituli  nostri  sigillo  com- 
munimus. 

I212-E-27 

Actum  anno  gratis  millesimo  ducentesimo  duodecimo. 
TnxnucrjoN 

A  tous  les  fils  de  la  sainte  Église  auxquels  le  présent  écrit  sera  par- 
venu, Jean,  clerc,  prieur  de  Saint-Gcrvais  de  béez  et  de  tout  le  couvent 
du  même  lieu,  salut  dans  le  vrai  Sauveur.  Sachez  tous  que  lorsque  Syl. 
vestre,  par  la  gr;lce  de  Dieu,  évôque  de  Séez,  eut,  considérant  la  divine 
miséricorde  et  dans  l'espérance  de  l'éternelle  rétribution,  accordé  et  con- 
firmé par  autorité  pontilicale,  réserve  cependant  faite  en  tout  de  son  droit 
ép^copal,  aux  chanoines  de  Sainte-Marie  de  Silly,  l'église  de  Saint-Hilaire 
près  de  Briouze,  pour  être  à  perpétuité,  avec  toutes  *es  dépendances  con- 
vertie à  leurs  propres  usages,  nous,  en  témoignage  de  la  vérité  qui  est 
Dieu,  attestons  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  et  concédons  la  môme 
Eglise,  en  tant  qu'il  nous  appartient,  aux  chanoines  susdits,  sous  le 
sceau  de  notre  commun  chapitre. 

12I2-E-27 

Fait  en  l'an  de  grâce  mil  deux  cent  douze. 
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—  On  voit  par  la  charte  de  concession  de  Sylvestre  que  la  pa- 
roisse de  St-Hilaire  était  régulièrement  organisée.  Elle  était  con* 
sidérable,  elle  avait  des  dépendances,  —  cum  omnibus  perlinen- 
tiis  suis. 

Quel  avait  été  le  sort  de  St-Hilaire  dans  la  confiscation 
faile  par  Philippe  Auguste  de  toutes  les  terres  de  Guillaume  de 
Briouze?  En  1207,  Briouzc  était  «  dans  la  main  du  Roy  et  devait 
le  service  de  trois  chevaliers  »  (Bég.  des  liefs  Normands).  Guil- 
laume était  mort  en  1211. 

Qu'advint-il  des  terres  de  Briouze  pendant  le  xni"  siècle?  au- 
cuns documents  certains  ne  nous  permettent  de  le  déterminer. 
Briouze  était  encore  un  fief  relevant  directement  de  la  couronne 
en  1306,  lorsque  Philippe-lc-Bcl  l'inféoda  à  Foucault  du  Merle. 
Quels  droits  se  réserva -t- il  ?  Quels  étaient  ceux  de  la  baronnie? 
Les  pièces  curieuses  concernant  un  procès  à  propos  du  droit  de 
cornage  entre  Nicolas  d'Orglamlcs,  baron  de  Briouzc  el  Madame 
de  Chenevière-Pointel,  ne  sont  pas  de  nature  à  éclaircir  ce 
point.  Nous  verrons  plus  lard,  en  traitant  de  l'histoire  féodale 
de  la  commune,  par  qui  étaient  tenus  les  fiefs  de  St-Hilaire  en 
1387. 

En  attendant,  constatons  qu'au  xiv"  siècle  St-Hilaire  était  plus 
important  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Cinq  tiefs  nobles,  avec  ma- 
noirs, gages  pleiges  el  basse  justice  relevaient  de  sa  seigneurie. 
Le  marché  s'y  tenait  chaque  mardi.  La  marchandise  affluait  à  ses 
deux  foires  annuelles.  C'était  presque  une  cité,  si  l'on  en  croit  la 
tradition  vivante  li\ée  par  le  nom  d'une  pièce  de  terre  près  du 
bourg,  appelée  le  Clium})  de  lu  Ville. 

Connue  tant  d'autres  localités.  St-Hilaire  pourrait  s'attribuer 
cette  qualification,  s'il  ne  s'agissait  ((lie  de  faire  des  preuves  d'an- 
tique renommée. 

La  pièce  suivante,  extraite  d'un  aveu  rendu  en  1721,  par  Jean- 
Jacques  Fortin  de  Sl-Hilairc,  à  la  Marquise  de  Kane.%  donnera 
mieux  que  toute  description,  une  juste  idée  de  l'importance  de  la 
commune  de  Sl-f Flaire  pendant  quatre  siècles. 

Pardevant  Charles  Chauvin,  notaire  royal  en  la  vicomte  <le  Falaise  pour 
le  siège  de  Yignats  et  paroisses  y  annexées  ; 

De  très  haute  et  très  puissante  Princesse,  Madame  Charlotte  de  Beautru, 
veuve  de  tn's  haut  et  très  puissant  Prince  Jean- Baptiste-Armand  de  Hohan, 
Prince  de  Montauban,  el  en  première  noce,  de  haut  et  puissant  seigneur 
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Nicolas  d'Argouges,  chevalier,  marquis  de  Kasnes,  et  de  Fleury,  colonel 
général  des  dragons  de  France,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  ; 
confesse  et  avoue  tenir  Jean-Jacques  Foi  tin,  écu/er,  seigneur  et  patron 
de  Saint-Hilaire,  de  Fugerolle,  Bully  et  autres  lieux,  sous  le  Marquisat  de 
Rasnes,  Baronnie  d'Asnebecq,  à  cause  de  la  fieffé  à  lui  faile  par  Messire 
Louis-Joseph  Vatbois,  écuyer,  sieur  du  Met/.,  et  dame  Louise-Françoise 
Heuzé  de  Vologcr,  sa  femme,  passée  devant  les  Conseillers  du  roi,  notaires 
au  Chàtelet  de  Paris,  le  vingt-six  mars  mil  sept  cent  vingt-un  ;  c'est  à 
savoir  trois  fiefs  ou  membres  de  fiefs  nobles  dont  les  chefs  sont  assis  en 
la  paroisse  de  Saint-llilaire  et  s'étendent  aux  paroisses  du  Mesuil  de 
Briouze,  Uasnes,  Saint  -  Martin  -  Lcguillon  ,  Saint-Gcorgcs-d'Asnebecq , 
Briouze  et  autres  lieux  et  paroisses  cireomoisincs  et  adjacentes.  L'un 
desquels  liefs  est  vulgairement  nommé  Bigard,  tenu  franchement  à  cour 
et  usage  et  se  relève  par  un  quart  de  fief  de  chevalier,  dont  le  chef  est 
assis  en  la  M.dlc  de  Saint-Hilaire  et  se'cnd  en  icelle  paroisse  et  aux  dites 
paroisses  de  Uasnes,  Asnebecq,  Saint-Martin-Léguillon  ;  et  aux  environs 
d'icelui  fief  dépend  un  autre  fief  en  un  village  ou  hameau  nommé  Prin- 
gault,  assis  en  la  dite  paroisse  de  Uasnes,  qui  anciennement  fut  joint  et 
réuni  au  dit  fief  de  Bigard;  et  pareillement,  en' dépend  un  autre  fief 
nommé  la  Saussaye  scis  en  ieelk  parois**,  desquels  fief*  et  sieurie  de 
Bigard  relève  un  autre  fief  noble  anciennement  érigé  par  le  roi  et  de  la 
permission  de  Pierre  Pitard,  nommé  le  Perron,  qui  se  relève  en  huitième 
de  fiel  ;  duquel  fief  et  sieurie  de  Bigard  est  semblablement  tenu  un  quart 
île  tief  noble  nommé  le  fief  de  la  Prevoslière,  assis  en  la  paroisse  de  Saint- 
Martin-Léguillon,  dont  est  débat  de  tenurc,  indécis  entre  le  Seigneur  Baron 
de  Uasnes  et  Pierre  Pitard,  écuyer,  ci  devant  sieur  des  dits  fiefs  des 
sieuries  de  S:iint-Hilaiiv,  ses  auteurs.  L'autre,  un  huitième  de  fief  de 
Chevalier  assis  en  la  paroisse  de  Saint-Hilaire.  nommé  le  fief  Régnault  de 
Joué  qui  fut  à  Mainfroy  Pitard,  écuyer,  héritier  en  cette  partie  de 
Messire  Jean  île  Sarceaux  et  le  troisième  est  un  autre  quart  de  tief  et 
chevalier  nommé  le  tief  de  Durcet.  duquel  le  chef  est  assis  en  la  paroisse 
de  Saint-Hilaire  et  s'étend  en  la  paroisse  du  Mesnil  de  Briouze,  en  laquelle 
est  assis  un  autre  fief  qui  se  relève  par  un  huitième  nommé  le  fief  de 
dame  Thomas»*  auquel  il  y  a  droiture  de  moulin,  tous  lesquels  fiefs  ou 
membres  de  fiefs  nobles  susdits  ont  été  possédés  de  temps  immémorial 
par  les  Seigneurs  de  Saint-llilaire  et  leurs  piédécesseurs,  comme  réunis 
et  incorporés  les  uns  avec  les  autres,  tenus  rie  la  dite  Baronnie  d'Asnebecq 
seulement  *'\  choisis  à  telle  essence  et  qualité  par  préciput  d'aînesse 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  par  les  dits  prédécesseurs  et  possédés  sous 
le  nom  général  des  Sieurs  de  Saint-llilaire,  et  auxquels  fiefs  et  sieuries  il 
y  a  grand  nombre  de  terre  en  domaine  fieffé  et  non  Ibdlé,  environ  dix 
acres  de  bois  taillis,  droit  de  place  et  motte  pour  manoir  seigneurial  dont 
les  hommes  et  tenants  des  dits  fiefs  et  sieuries  sont  sujets  à  curer  les 
douves  et  fossés,  mener  tous  les  matériaux  requis  pour  réédifier  et  réparer 
les  maisons  de  la  dite  motte  et  manoir  et  servir  les  hommes  à  leurs 
dépens,  droiture  de  Moulins  Bauniers,  aucuns  desquels  sont  en  essence 
et  les  autre»  non  ;  et  sont  le»  dits  hommes  sujets  ;'i  curer  les  bieux  et 
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arrières  bieux  tics  dits  moulins,  ;'■  faire  et  fournil'  la  couvei  fur»-  d'ireux  cl 
dos  maisons,  à  mener  les  meubles  i  l  matériaux  d'iceux  à  leurs  dépens, 
quand  le  cas  se  présentera,  aussi  a  droit  de  patronnage  alternatif  avec 
l'abbaye  de  Silly  pour  présenter  à  son  tour  au  bénéfice  du  dil  heu  de 
Saint-llilaire  quand  et  alors  que  raeation  avenante,  et  de  moulte 
verte  et  sèche  avec  droits  de  page*- pièges  et  pieds  et  juridiction  eu 
basse  jusliee,  hommes,  hommages  en  grand  nombre,  parc  et  prison, 
scep  ou  collier  pour  la  correction  des  délinquants,  provots,  receveurs  en 
aucunes  des  dites  verges  et  tournianls  aux  autres,  outre  a  droit  de  Ihuille- 
rie  et  droit  de  foi  ni  deux  foi*  Tan  en  la  dite  paroisse  île  Saint  Ililaire  aux 
jours  accoutumés  «vec  droit  de  marché  ordinaire  au  mardi  de  rbacuur 
semaine  et  d'y  prendre  leur  coutume  de  toutes  denrées  et  marchandises 
qui  seront  débitées,  vendues  et  distribuées  aux  dites  foires  et  marchés  item 
à  droit  de  four,  colombier  à  pied,  garenne  et  pêcheries  en  la  rivière  de 
Rouvre  passant  par  la  paroisse  de  Saint-ililaire  privativement  et  sans 
qu'aucun  de  ses  hommes  ni  autres  y  puissent  pécher  ni  asseoir  pêcherie, 
tannerie  ni  autres  édifices  que  par  sa  permission.  Il  a  pareillement  droit 
d'avoir  son  bois  de  cbaullage  et  autres  droitures  en  la  forêt  du  mont 
d'Herre  appartenant  au  Itoi  ;  aussi  lui  appartient  la  butte  de  Sarseaux 
située  en  la  paroisse  du  Mesnil  de  Briouze  et  dont  les  hommes  et  vassaux 
sont  sujets  au  buchage  et  charroy,  faucher  el  faner  et  tasser  les  foins  en 
temps  et  saison,  croissants  aux  prés  aux  bourgeois  et  autres  siennes  prai- 
ries, avec  aides  et  corvées  de  charrues  et  charrettes  deux  fois  l'an,  faux  et 
laucilles  aux  saisons  accoutumées,  à  leurs  dépens,  sctnblablemeut  adroit 
mettre  prix  s  ir  les  boires  et  prendre  le  premier  pot  de  chacun  vaisseau 
pour  l'essai,  ensemble  sur  le  pain  des  boulangers,  plus  en  renies,  en 
deniers,  grains,  o-ufs,  oiseaux,  aides,  chevels.  reliefs  treizièmes  et  autres 
dignités  et  libertés  à  fief  noble  appartenant. 

Item,  possède  un  droit  de  la  fieffé  à  lui  faite  par  Guillaume-François  du 
Haussey,  écuyer,  seigneur  de  la  Touche,  passé  devant  les  notaires  du 
Clratelet  de  Paris,  le  vingt-neuf  mai  mil  sept  cent  vingt-deux,  d'un  fief 
noble  vulgairement  appelé  et  nommé  le  fief  de  la  Touche  et  du  Bois  Eudes 
qui  est  un  quart  de  fief  de  Haubert  situé  en  la  paroisse  de  Saint-llilaire 
auquel  il  y  a  cour  et  usage,  pieds  et  gages-pièges  avec  le  droit  de  garenne 
et  colombier,  rentes  seigneuriales  en  deniers,  œuts,  oiseaux,  reliefs, 

treizièmes,  droit  de  moulin  à  blé  nommé  le  moulin  des  Vaux  

  Et  consiste  le  domaine  fieffé  du  dit  fief  de 

la  Touche  en  sept  aînesses. 

Suivent  les  noms  des  sept  aînesses  que  nous  indiquons  plus  loin  avec 
leurs  redevances. 

$  11.  —  Les  Curés  et  Vicaires  de  Sl-llilaire  -  Fondation  de 
la  Communauté  de  X  otre-l  )ame-de- Briou  ze  —  L'ancienne 
et  la  nouvelle  Éyliso. 

Le  pouillé  du  diocèse  de  riéez,  rédigé  eu  1763,  par  le  chanoine 
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Savary  et  déposé  aux  archives  de  l'évéelié.  nous  présente  une 
liste,  sinon  complèle,  du  moins  nssez  suivie  des  curés  de  St-Hi- 
laire,  à  partir  de  1490. 

Nous  essaierons,  à  l'aide  d'autres  documents,  de  donner  à  cette 
nomenclature  toute  la  précision  historique  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. 

Comme  dans  l'histoire  île  toutes  les  paroisses,  on  y  trouve  la 
trace  de  certaines  compétitions  dont  le  temps  et  les  mœurs  sont 
plus  responsables  que  les  hommes.  Mais,  à  côté  de  cela,  que 
d'existences  édifiantes,  que  de  nobles  exemples! 

C'est  avec  une  religieuse  et  fraternelle  émotion  mêlée  d'un 
pieux  respect  que  nous  lirons  de  l'oubli  tant  de  noms  chers  et  vé- 
nérés. Puissions-nous  ainsi  les  faire  revivre  dans  celte  paroisse, 
qu'ils  ont  évangéliséc  et  où  ils  ont  laissé  l'empreinte  de  leur  foi  et 
de  leur  piété  ! 

La  première  personne  ecclésiastique  qui  nous  apparaît  dans  le 
lointain  des  âges  est  Jehan  de  Sarceaux,  curé  de  St-Hilaire  a  la 
lin  du  xiv*  siècle. 

Après  lui,  saluons  la  noble  ligure  de  frère  Jean  de  Vallemhras, 
issu,  selon  toute  vraisemblance,  de  la  famille  seigneuriale  de  la 
Sauvagèrc.  Curé  depuis  de  longues  années,  ce  digne  vieillard, 
épuisé  de  fatigues,  réclamait  un  coadjuleur.  Il  lui  fui  donné,  le  tî 
décembre  1470,  en  la  personne  de  frère  Levèque.  du  consente- 
ment de  l'abbé  de  Silly,  patron  du  bénéfice. 

Le  19  juillet  150$,  la  cure  de  Sl-Hiiairc  fut  conférée  à  frère 
Thomas  Boussay,  en  vertu  de  la  provision  du  Hévérendissime 
seigneur  Légat. 

Le  22  juin  1529,  pour  remplacer  Nicolas  de  Surone,  démis- 
sionnaire, elle  passa  à  Olivier  de  la  Haye,  à  la  présentation  de 
l'abbé  de  Silly.  Ce  dernier  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs 
de  la  Lande-de-Lougé. 

Après  le  décès  de  Jean  Hason,  H  janvier  1558,  le  bénéfice  fui 
conféré  à  Olivier  de  la  Haye,  parent,  selon  toute  probabilité,  du 
curé  ci  lé  précédemment. 

Le  3  mai  15G5,  nous  voyons  frère  Olivier  de  la  Haye  permuter 
avec  frère  Guillaume  Gouhicr.  La  famille  Gouhier,  aujourd'hui 
représentée  par  les  branches  des  de  Fonlenay,  de  Charcnrey  et 
de  Pctitville,  appartenait  à  l'ancienne  noblesse  et  tenait  un  rang 
distingué  dans  notre  pays.  Guillaume  Gouhier  administra  la  pa- 
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roisse  de  St-Hilaire  pendant  8  ans  cl  quelques  mois.  Vlicliel  de 
Yillegérard  lui  succéda.  Ce  dernier  ne  porte  point,  sur  le  pouillé, 
le  nom  de  frère.  Il  devait  èlre  par  conséquent  curé  commenda- 
taire. 

Au  bout  d'un  an,  le  17  août  158.Î,  une  provision  apostolique  au- 
torisa Michel  de  Yillegérard  à  résigner  sa  commande  à  René  de 
Thyrmois.  La  famille  de  Thyrmois,  dont  le  Prieur  de  Sl-llilaire 
faisait  partie,  est  d'une  très  antique  noblesse.  (Yio  ,/e  uns  pèro», 

:tir» . 

ê 

En  1603.  il  fallut  retirer  le  bénéfice  à  Nicolas  Hardy,  déclaré 
incapable,  et  le  2ii  décembre  de  la  même  année,  la  cure  fut  don- 
née à  René  Rendes,  probablement  enfant  du  pays.  Celui  ci  n  ac- 
cepta pas,  ou  fut  écarté  par  quelque  manœuvre  du  curé  Hardy, 
«•ai.  le  21  février  160î,  Cilles  Lechartier  présenta  «les  letlies  de 
provision  apostolique  à  l'évèché  de  Séez,  vu  l'incapacité  de  Nico- 
las Hardy  et  même  de  Jean  Lequeu.  Ce  dernier  prétendant  n'a- 
vait pas  encore  été  signalé.  U  devait  appartenir  à  la  noble  famille 
Lequeu,  qui  possédait  le  tief  de  ce  nom  dans  la  paroisse  de  St- 
Hilaire.  Leqitpu  est  devenu  par  corruption  Lecœnr. 

Le  29  mars  de  la  même  année  IGO'i,  nous  voyons  l'enregistre- 
ment à  l'évéché  d'une  nouvelle  provision  apostolique  en  faveur 
de  Michel  de  Saint-Julien.  Cne  note  relative  à  celle  dernière  pro- 
vision porte  qu'elle  fut  obtenue  par  un  moyen  simoniaque.  Quel 
fut  ce  moyen  ?  On  ne  le  dit  pas 

Malgré  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'alors  pour  mettre  à  l'é- 
cart .Vico/as  Hardy,  celui-ci  avait  U  nu  bon.  et  avait  continué 
d'exercer  les  fonctions  de  curé  pendant  deux  années.  Aussi,  de 
guerre  la.«>se,  sans  doute,  il  fut  autorisé  à  permuter  avec  Martin 
de  Lempcrrière,  le  27  septembre  lOtXi.  La  mort  ne  permit  pas 
au  nouveau  titulaire  de  conserver  longtemps  un  posle  si  chaude- 
ment disputé.  Le  23  mars  1606,  en  effet,  Jean  Chevalier  était 
nommé  curé  par  suite  du  décès  de  Martin  de  Lempcrrière  Celte 
nomination  fut  contestée  et  peut-être  annulée,  car  à  la  date  du 
13  juillet  1606,  nous  trouvons  l'enregistrement  d'une  provision 
apostolique  restituant  à  René  Rendes  le  poste  auquel  il  avait  été 
promu  en  1603  Quel  fut  le  résultat  du  procès?  Ou  ne  le  sait  pas. 
René  Heudes,  si  bien  appuyé,  était  sans  doute  de  la  famille  de  ce 
nom,  établie  à  St-Hilaire  et  à  Crasmesnil  depuis  longtemps.  \\ 
devint  plus  tard  curé  de  Rriouze 
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Il  est  à  observer  <j i u*  bon  nombre  de  t*miclîiln(s  à  la  nue  de  Sl- 
llilaire  appartiennent  à  des  familles  notables  et  connues  dans  le 
pays  :  le  Bois-Heudes,  le  Mont  liardy.  le  Fief-Lequeu  et  la  fa- 
mille Lcmpci  rière.  autant  de  noms  en  effet  qui  semblent  nous 
révéler  l'origine  locale  de  ces  qua!re  ecclésiastiques  qui.  dans 
l'espace  de  quelques  années,  se  trou  veut  en  présence  sur  le  même 
champ  d'action. 

Le  18  avril  1608,  la  cure  se  trouvant  de  quelque  façon  vacante 
«  corlo  modo  r.-icante  »,  Jean  Hodey  fut  nommé  par  provision 
apostolique. 

Le  l*raoùl  1608.  nous  voyous  une  nouvelle  provision  apostoli- 
que en  faveur  de  Charles  Jardin,  probablement  de  St-Milaire. 

Le  24  avril  1015,  la  collai  ion  de  la  cure  est  donnée  à  frère 
Guillaume  de  Malvonc,  qui  permute  avec  Charles  Jardin. 

Le  12  décembre  1023,  par  suite  du  décès  de  frère  Jacques 
Chaslelain,  frère  Pierre  de  Yallois  est  promu  au  béuélice.  Ce  vé- 
nérable prêtre  i.;su  de  la  noble  famille  de  Yallois.  administra  la 
paroisse  de  St-Hilaire  quatorze  années  durant.  Il  mourut  en  1637 
et  fut  remplacé,  le  3  septembre  de  la  même  année,  par  Framois 
Hodard. 

Le  17  septembre  1053,  François  Hodard  résigne  la  cure  en 
faveur  de  Norbert  Hodard  qui  obtient  la  provision  apostolique. 

Au  1 1  septembre  16%,  nous  voyons  frère  Gilles  Travers,  alors 
curé,  permuter  avec  Jean  Saillenfais.  Frère  Gilles  Travers  a 
bAti  le  presbytère  actuel  de  St-llilaire  qui  remonte  par  consé- 
quent au  commencement  de  la  seconde  moitié' du  xvir'  siècle. 
Cet  édifice  se  présente  obliquement  en  entrant  dans  la  cour 
d'honneur.  Aussi  a  t-on  dit  que  le  frère  Travers  avait  voulu  le 
faire  comme  son  nom.  Implication  plus  ingénieuse  que  vraie.  Le 
presbytère  devait  être,  dans  le  principe,  orienté  selon  la  route 
qui  aura  été  changée  de  direction. 

Gilles  Travers  se  Ht  remarquer  par  son  zèle  pour  la  maison  de 
Dieu  et  aussi  par  sa  profonde  piété.  Il  mena  de  front  la  construc- 
tion de  son  presbytère  et  les  réparations  de  I  église  qui  avait  été 
en  partie  brûlée  par  le  feu  du  ciel  dans  la  nuit  du  -22  au  23  octo- 
bre 1675. 

Les  actes  de  décès  et  de  sépultures,  rédigés  par  Gilles  Travers, 
ont  un  cachet  particulier.  Sa  charité  posthume  ne  peut  parfois 
résister  à  faire  l'éloge  du  défunt  quand  c'est  un  bon  confrère  et 
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un  parfait  chrétien  <| ti ï  passe  do  vie  à  trépas.  Témoin  l'extrait 
suivant  : 

«  Du  lundy  29  novembre  1694  a  été  inhumé  le  corps  de  Marin- 
«  Martin  Houyel,  prêtre,  dans  l'église  de  St-Hylaire,  lequel, 
«  dans  sa  vie  qui  a  été  de  plus  de  60  années,  a  été  de  bonnes 
«  mœurs,  et  grandement  puclit  (perdit  ?)  et  enfin  est  décédé  très 
«  pauvre  et  en  maison  d'emprunt,  après  avoir  été  administré  de 
«  tous  les  sacrements  avec  une  singulière  dévotion.  » 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  attestations  de  ce 
genre. 

Après  avoir,  pendant  de  longues  années,  accordé  les  honneurs 
de  la  sépulture  chrétienne  à  un  grand  nombre  de  ses  paroissiens, 
ce  bon  pasteur  U  septembre  1696,  reçut  les  Saints-Suci'vinpnt* 
de  I'énilcnce,  de  YAulel  et  de  Y  Extrême-Onction,  ..-!,  le  jour 
suivant,  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-llilaire, 
en  la  présence  de  MM.  les  curés  voisins  et  en  particulier  de 
M.  le  curé  de  Pointel  qui  lit  l'inhumation,  de  maître  Jacques 
Lemperrière,  vicaire  de  Saint-llilaire,  de  frère  Jean  Saillenfais, 
prieur  dudit  lieu,  et  de  Marin  Peigncy  de  Sl-Hylaire. 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  que  «  le  6  novem- 
c  bre,  maitre  Jacques  Lemperrière,  prêtre  et  vicaire  de  cette 
«  paroisse,  où  il  avait  servi  avec  grande  édification  et  profit  des 
«  Ames,  rendit  sou  ûme  à  Dieu,  après  avoir  reçu  les  Sainls- 
«  Sacrements  de  l'Autel,  Pénitence,  Lxlrème-Onclion  et  sup- 
«  porté  avec  une  patience  édifiante,  pendant  près  d'un  an,  les 
«  incommodités  de  l'hydropisie  et  pulmonie.  Le  jour  suivant,  il 
«  fut  inhumé  dans  l'église  dudit  lieu  par  M.  le  curé  de  Saint- 
«  André  à  la  prière  «  que  lui  en  lit  frère  Jean  Saillenfais,  prieur, 
«  curé  de  celte  paroisse,  présence  de  Pierre  Lemperrière,  père 
•  du  défunt,  el  de  Oiles  Lemperrière,  oncle  du  défunt. 

«  Jean  Saiixknfms  l\  • 

Après  Jean  Saillenfais,  nous  voyous  apparaître  au  commence- 
ment de  mars  1697  frère  Nicolas  ltosquain. 

Il  eut  pour  vicaire  Mathieu  Leprovosl,  probableme.il  issu  de 
la  noble  famille  du  Perron. 

Nous  lisons  aux  archives  de  l'évèché  une  lettre  adressée  par  le 

(I    Kx  trait  du  Itegistre  de»  Acte»  religieux  d«?  In  proUv. 
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Prieur  Bosquain  à  Monseigneur  «le  Séez  Celte  lettre  et  la  ré- 
ponse qui  lui  fui  faite  sont  h  op  intéressâmes  pour  ne  pas  trouver 
ici  une  place. 

Monseigneur  l'Illustrissime  Evèque  de  Séez,  supplie  humblement  le 
Prieur  curé  de  St-Hilairc  sur  BViouze,  remontre  à  Voire  Grandeur  que 
feu  Marin  Mortreux,  de  la  dite  paroisse,  avait  donné  avant  sa  mort  la 
somme  de  GO  livres  pour  prier  après  décès  pour  lui,  dans  l'église  du  dit 
lieu,  qu'en  exécution  de  sa  dernière  volonté,  le  suppliant,  avec  son  vicaire, 
aurait  fait  plusieurs  services  dans  chacun  desquels  il  avait  chanté  Vigiles 
à  trois  leçons,  Laudca.  une  haute  et  une  basse  messe  avec  Libéra  à  la  tin, 
ainsy  qu'il  e  t  accoutumé  dans  la  ditte  église,  et  d'autant  qu'on  ne  vrouve 
pas  dans  les  statuts  du  diocèse  aucune  taxe  de  rétribution,  à  ces  causes 
laisse  à  Votre  Grandeur  ce  qui  peut  appartenir  au  trésor  quand  il  fournit 
pain,  vin,  cierges,  ornements,  etc.,  au  suppliant,  pour  ses  droits,  et  au 
sieur  vicaire  pour  son  assistance,  afin  que  votre  ordonnance  serve  de 
règlement  à  l'avenir  et  vous  fer««z  justice. 

J.  Bosquain. 

L' Evèque  répond  : 

Pour  un  service  des  morts  avec  Vvjiles,  messe  haute  et  Libéra  :  18  sols 
<»t  5  sois  au  vicaire  pour  assistance  et  lorsqu'il  aura  chanté. 

Pour  messe  basse  avec  Libéra,  iO  sols  et  12  sols  au  Trésor  lorsqu'il 
aura  fourni  pain,  vin.  luminaire,  ornement  pour  la  célébration  du  dit  ser- 
vice des  morts. 

Mais  qu'il  ne  lui  sera  pavé  que  six  sols  pour  pareille  fourniture  à  la 

messe  basse  avec  Libéra. 

Vraiment  la  rétribution  semble  minime,  mais  il  faut  se  reporter 
à  une  époque  où  l'argent  était  plus  rare  qu'aujourd'hui. 

Frère  Bosquain  mourut  à  la  lin  de  mars  1702.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  lut  un  pasteur  zélé.  En  tout  cas,  c'était  un  savant 
comme  en  l'ail  foi  son  acte  de  décès  : 

«  Le  30  mars  1702,  a  été  inhumé  religieuse  et  discrète  per- 
«  sonne  Nicolas  Bosquain,  chanoine  régulier  de  l'étroite  obser- 
•  vance  de  l'ordre  des  Prémontrés,  prieur  de  celte  paroisse  et 
t  professeur  de  théo.ogie,  âgé  de  00  ans,  après  avoir  reçu  le 
«  Saint-Viatique  et  l'Exirètne-Onelioii ,  présence  de  inessire 
«  Jean  du  Boscq.  écuier,  sieur  du  Haut-Mezeray,  Marin  Delau- 
«  nav,  Marin  Lecœur.  » 

Quelques  jours  après  (19  avril  1702),  la  collation  de  la  cure 
était  faite  à  frère  Jérémic  Barbot 

Le  frère  Barbot  exerça  les  fondions  de  sa  charge  pendant 
huit  années  environ.  \\  eut  pour  vicaires  :  T.  Peigney,  R.  Dieu- 
leveut  et  P.  Anicliue,  enfants  du  pays. 
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Ijs  19  janvier  17 lu,  il  était  inhumé  dan-  l'église  par  frère  Ger- 
main Auvray,  supérieur  de  l'abbaye  de  Silly. 

Le  mois  suivant,  7  février,  frère  Guillaume  Marlel  était 
nommé  curé.  Il  évangélisa  pendant  27  ans  la  paroisse  de  Sainl- 
llilaire.  Il  eut  successivement  pour  vicaires:  P.  Ameline,  Jac- 
ques Guitlon,  Delaunay.  Paris,  Broust. 

Il  mourut  au  mois  d'août  1737,  à  l  âge  de  63  ans  et  fut  inhumé 
dans  l'église  par  frère  Robert  Delaunay,  prieur  de  Silly,  accom- 
pagné d'André  Viel,  procureur  de  l'abbaye 

Le  frère  Exupère  Gouvillc,  toujours  sur  la  môme  présentation, 
succédait  le  1  i  oclobre  1737  au  susdit  prieur.  Il  nous  reste  dans 
le  mur  du  jardin  du  presbytère  une  pierre  commémoralive  mar- 
quée au  nom  de  «  F.  Gouville,  1751  ».  Ce  bon  pasteur  ne  devait 
pas  avoir  la  consolation  de  mourir  au  milieu  de  son  Iroupeau. 
La  mort  le  surprit  en  voyage  dans  la  ville  de  Baveux,  probable- 
ment son  lieu  d'origine.  Il  fut  assisté  par  M  le  curé  de  Sl-Patrice 
et  son  vicaire.  Voici  l'acte  de  décès  et  de  sépulture  relevé  sur  les 
registres  de  la  paroisse  de  StPalriee.  faubourg  de  Baveux  : 

•  Nous  soussigné,  curé  de  St-Patrice,  attestons  à  qui  il  appar- 
«  tiendra  que  le  Révérend  père  Micbel-Exupèrc  Gouville,  cba- 
•  noine  régulier  de  l'ordre  des  Prémonlrés,  prieur-curé  de 
«  St-Hilairc-de-Briouze,  diocèse  de  Séez,  est  décédé  ce  matin  à 
«  6  heures  dans  notre  sus-dite  paroisse  et  sera  inhumé  demain 
«  dans  l'église  du  lieu,  ce  vingt  m.iy  mil  sept  cent  cinquante- 
«  neuf. 

«  Signé  :  Robkrt,  curé  de  Sl-Palriec.  » 

Le  ±i  juin  1759,  l'abbé  de  .Silly  présentait  à  la  cure  frère  Louis 
Alliol  qui  obtenait  la  collation  du  bénéfice. 

Le  Prieur  Alliol,  encore  appelé  de  nos  jours  Priialliot,  exerça 
un  ministère  de  30  années.  Plusieurs  prêtres  lui  prêtèrent  à 
litre  de  vicai.  es  un  concours  dévoué.  Nous  relevons  les  noms  de  : 
Jean-Charles  Heudiard,  nommé  plus  lard  curé  de  Sl-Pierre-de- 
Bonnefoi.  de  Charles  Delaunay,  J.  Faucillon,  Alexandre  Ha- 
mard.  N.  Graindorge,  Demonligny.  Deslandes,  Morel. 

Mailre  Jean-Louis  Alliol  avait  62  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  un 
monde  meilleur  (10  septembre  1789  . 

Frère  Jacques-Paul  Foucher  qui  lui  succéda  le  16  septembre 
de  la  même  année  vécut  moins  longtemps.  Il  mourut  à  l'âge  de 
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il  ans,  le  1er  août  1 7«J I  et  fui  inhumé  le  lendemain  par  Osmoud. 
curé  de  Si  Denis.  A  ver.  Jui  disparaît  le  Prieuré,  cure  de  Sl- 
Hijaire. 

«  La  France  était  alors  en  pleine  révolution.  Depuis  le  15  mai. 
Le  Fessier  occupait  le  siège  épiscopal  de  Mgr  d'Argent  ré  où 
I  avait  violemment  intronisé  une  élection  sans  mandat  le  24 
février  1791.  Après  avoir  héroïquement  résisté  quelque  temps, 
Mgr  d'Argentré  s'achemina  vers  l'exil  et  l'abbaye  des  Prémon- 
trés do  Sillv.  dont  les  <«  frères  et  les  prieurs  »  avaient  desservi  la 
paroisse  de  Sl-Ililaire.  disparut  dans  la  tourmente.  » 

Après  la  mort  «lu  dernier  prieur  un  prêtre  originaire  de  la 
paroisse.  Noël  -  François  Lemperrière ,  remplit,  deux  années 
durant,  la  (onction  de  desservant.  Il  était  frère  de  Jean- François 
Lemperrière,  curé  de  Saint-Jean-de-la  Forêt,  au  canton  de  Nocé. 
S'il  se  montra  faible  en  face  de  la  persécution,  il  racheta  noble- 
ment ses  fautes  quelques  années  après,  lorsque  étant  curé  de 
niermitière  il  se  laissa  écrouer  comme  prêtre  réfractai rc  à  la 
prison  d'Alcnçon  et  conduire  de  brigade  en  brigade  à  l'Ile-de-Ré 
où  il  arriva  le  17 juin  1798.  De  relourde  l'exil,  Noél-François 
Lemperrière  reprit  son  minislère  à  niermitière.  11  mourut  dans 
celle  paroisse  le  24  juin  I80G,  à  l'Age  de  47  ans. 

A  partir  de  1793  jusqu'à  1801,  la  paroisse  fut  administrée  par 
plusieurs  prêtres  qui  trouvèrent  un  asile  au  sein  des  chrétiennes 
familles  de  la  conlréc.  On  monlre  encore  aujourd'hui  certaines 
cachettes  pratiquées  dans  d'épaisses  murailles  où  se  réfugiaient 
alors  ces  intrépides  confesseurs  de  la  foi.  La  tradition  locale  nous 
a  conservé  spécialement  le  nom  de  l'abbé  Aumoitle,  né  à  Lignou, 
et  mort  curé  de  la  Forèl-Auvray.  Le  jour  comme  la  nuit,  dans 
toute  la  région  et  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  ce  saint  prêtre 
porta  à  travers  mille  dangers  les  secours  de  noire  sainle  religion 
à  tous  ceux  qui  réclamèrent  son  minislère. 

L'abbé  Aumoitle  peut  être  regardé,  ainsi  que  M.  Morel,  curé 
de  Sl-Hilaiie,  comme  l'un  des  Fondateurs  de  la  Congrégation 
des  Sœurs  de  Notrc-Dame-de-Iîriouze. 

A  celte  époque  vivait  au  village  du  Valdary  une  humble  et 
pieuse  famillr  qui,  au  milieu  de  tous  les  désordres  dont  notre 
patrie  devint  le  théâtre,  avait  religieusement  conservé  les  prin- 
cipes de  la  loi.  Fidèle  à  Dieu,  alors  que  sous  les  coups  redoublés 
de  la  plus  horrible  anarchie,  le  nom  de  chrétien  semblait  devoir 
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s'eflacer  de  la  surface  du  sol  français,  elle  puisa  dans  l'héroïsme 
de  sa  charité  le  courage  d'affronter  une  mort  certaine  si  l'on 
venait  à  découvrir  son  dévouement  pour  les  ministres  de  la  reli- 
gion. Plusieurs  d'entre  eux  trouvèrent  chez  elle  un  refuge  assuré 
et  purent  attendre  en  paix  la  tin  de  ia  tourmente. 

L  aînée  des  cinq  enfants  dont  se  composait  cette  famille,  Char- 
lotte Delaunay  se  montrait  en  toute  circonstance  chrétienne 
intrépide.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  proléger  l'existence  des 
prêtres  proscrits  et  assurer  le  salut  de  son  prochain.  Son  adresse 
ci  sou  sang-froid  égalaient  son  courage. 

Dieu  récompensa  sa  belle  conduite  en  la  choisissant  pour  jeter  les 
fondements  d'une  nouvelle  et  importante  congrégation.  C'était 
en  1802.  La  persécution  venait  de  finir  et  nos  églises  se  rou- 
vraient au  culte.  Touchée  de  l'état  d'ignorance  religieuse  dans 
laquelle  étaient  plongés  les  enfants  des  campagnes,  Charlotte 
entreprit  de  se  vouera  leur  instruction.  Quatre  jeunes  tilles,  de 
la  paroisse  de  Briouze.  partageaient  son  noble  dessein  et  sous 
la  direction  de  leur  pasteur,  M.  l'abbé  Michel  et  de  M.  l'abbé 
Morel,  curé  de  Sl-Hilaire.  elles  commencèrent  à  mener  la  vie 
commune. 

Naturellement  gaie  et  d'un  caractère  enjoué,  douée  en  outre 
d'une  piété  solide,  unie  à  un  jugement  très  sain  et  à  un  savoir- 
faire  peu  commun,  celle  sainte  tille  semblait  réunir  toutes  les 
qualités  requises  pour  une  fondatrice.  Aussi  fut-elle,  d'un  com- 
mun accord,  élue  supérieure. 

Mais  il  fallait  une  maison  pour  recevoir  ces  pieuses  tilles,  ainsi 
que  celles  qui.  dans  la  suite,  désireraient  partager  leurs  travaux. 
Or  les  fonds  nécessaires  manquaient  pour  l'acquisition  d'un 
local,  et  cette  Communauté  naissante  se  vit  au  moment  de  n'avoir 
pas,  à  l'exemple  du  Sauveur,  où  reposer  la  tète,  quand  M.  le 
curé  de  Sl-Ililaire  lui  offrit  sa  boulangerie  pour  asile. 

Si  toutes  les  grandes  (cuvres  sont  marquées  au  coin  de 
l'épreuve,  la  Congrégation  des  Sœurs  de  Nolre-I  >ame  de  iJriouzc, 
aujourii  hui  si  llorissanlc,  n'a  pas  assurément  lait  exception  à  la 
règle  générale.  L'obscur  réduit  qui  abrita  les  premières  fonda- 
trices existe  encore  aujourd'hui;  on  a  peine  à  concevoir  comment 
il  a  pu  renfermer  tout  le  personnel  qui  s'y  trouvait  alors.  La 
boulangerie  servait  d'école  communale  et  de  cuisine.  Or,  cet 
appartement  mesure  à  peine  vingt  mètres  cariés  de  superficie. 
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Le  cabinet  attenant  n'a  que  seize  mètres,  et  il  servait  tout  à  la 
fois  de  réfectoire,  de  noviciat  et  de  chambre  pour  la  Supérieure. 
Le  grenier,  tapissé  avec  les  journaux  dti  temps,  était  le  dorloir 
des  Sœurs,  de  cinq  novices  et  de  cinq  pensionnaires.  On  y  mon- 
tait de  la  cuisine  à  l  aide  d'une  échelle  portative.  Une  simple 
lucarne  y  laissait  discrètement  percer  le  jour.  Les  lits  s'y  trou- 
vaient placés  sous  des  combles  si  bas  que  l'on  pouvait  à  peine  y 
tenir  debout. 

C'est  là,  dans  cette  humble  et  pauvre  chaumière,  qu'a  pris 
naissance  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Briouze  qui. 
comme  le  grain  de  sénevé  de  l'Evangile,  s'est  développée  et  est 
devenue  un  grand  arbre.  Les  religieuses  n'étaient  que  cinq  à 
leur  origine  et  elles  sont  aujourd'hui  cinq  cents  :  elles  n'avaient 
pour  champ  d'action  que  trois  ou  quatre  paroisses  de  campagne 
et  elles  sont  en  ce  moment  dispersées  par  tout  le  Maine  et  fa 
Normandie.  C'est  la  plus  nombreuse  des  communautés  ensei- 
gnantes du  diocèse  de  Séez. 

Mais  revenons;'»  la  pieuse  fondatrice  Tout  manquait  dans  celle 
association  naissante.  Aussi  fallut-il  longtemps  se  passer  des  meu- 
bles et  des  ustensiles  les  plus  indispensables.  A  l'instruction  des 
enfants,  Charlolte  Delaunay  joignait  encore  le  soin  des  pauvres 
malades.  C'était  le  médecin  de  la  contrée.  On  la  voyait  chaque 
matin  parcourir  les  villages  de  la  paroisse,  distribuant  à  ceux 
qui  souffraient  et  de  bonnes  paroles  et  de  précieux  soulagements. 
C'est  ainsi  que  cette  vertueuse  fondatrice  préludait  au  genre  de 
vie  de  celles  qui  plus  lard  marchaient  sur  ses  traces  et  qui,  dans 
leurs  fonctions  d'instructrices,  devaient  ne  se  proposer  qu'un  seul 
but  :  l'exercice  de  la  charité. 

Mgr  de  Boischollel,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  «le 
Séez,  daigna  encourager  cette  petite  Association.  Il  se  proposait 
même  de  lui  donner  une  forme  régulière  et  de  la  faire  approuver 
par  le  Gouvernement.  Mais  exilé  de  son  diocèse  en  181 1.  il  ne 
put  réaliser  ses  bienveillantes  intentions. 

Un  an  après,  M.  le  curé  de  Briouze  mourut  Les  sœurs  de 
Notre-Dame  avaient  donc  fait  une  double  perte  qu'elles  ressenti- 
rent d'autant  plus  vivement  qu'elles  se  trouvèrent  un  peu  délais- 
sées pendant  la  vacance  du  siège. 

Mgr  Alexis  Saussol,  qui  fut  inironisé  le  30  oclobre  1819,  prit 
un  soin  tout  particulier  de  la  nouvelle  Association.  Il  lui  donna 
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un  supérieur  ecclésiastique  dans  la  personne  de  M.  Aumoille, 
curé  de  la  Forèl-Auvray.  Sa  Grandeur  daigna  visiter  la  pelile 
communauté  et  fui  grondement  édifiée  de  lu  ferveur  qui  animait 
tous  ses  membres. 

Charlotte  Delaunay  avait  cinquante -huit  ans.  Dieu  ne  lui  avait 
pas  ménagé  les  épreuves,  mais  il  avait  béni  son  entreprise.  Sans 
doute,  ses  compagnes  n'étaient  encore  que  fort  peu  nombreuses, 
mais  elles  étaient  pleines  de  dévouement  cl  déjà  elles  se  trou- 
vaient répandues  dans  les  paroisses  d'alentour. 

Bien  que  la  digne  supérieure  eût  une  santé  assez  cliétive.  rien 
pourtant  ne  pouvait  encore  faire  présager  une  lin  prochaine.  Un 
jour  qu'elle  se  rendait  à  St-Martin-du-Mieux,  près  de  Falaise, 
pour  y  installer  une  de  ses  sœurs,  elle  lit  une  chute  de  cheval  qui 
avança  ses  jours.  Grièvement  blessée,  elle  ne  survécut  que  peu 
de  mois  à  ce  fatal  accident.  Étendue  sur  son  lit  de  douleur, 
Charlotte  Delaunay  offrit  à  se>  compagnes  l'exemple  le  plus 
achevé  de  la  patience  et  de  la  résignation. 

Elle  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  le  29  juillet  1831,  à  l'âge  de 
58  ans,  et  fut  inhumée  le  lendemain  dans  le  cimetière  de  Sl-Hi- 
lairc  par  M.  l'abbé  Chardon,  curé-doyen  de  Driouze.  Elle,  repose 
à  l'endroit  même  où  s'élève  une  des  chapelles  de  l'église  parois- 
siale, la  chapelle  de  Marie,  mère  et  patronne  de  la  pieuse  Asso- 
ciation qu'elle  a  fondée,  et  qui,  transformée  en  Congrégation 
religieuse,  fait  aujourd'hui  l'ornement  et  l'édification  de  l'Église 
de  Séez  et  des  diocèses  voisins. 

Nous  devons  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  sur 
M.  l'abbé  Morel  que  plusieurs  de  nos  vieillards  onl  encore  par- 
faitement connu. 

Ex-vicaire  de  la  paroisse,  il  avait  (septembre  171)2)  pris,  comme 
tant  d'autres,  le  chemin  de  l'exil.  De  retour  dans  sa  patrie 
(frimaire  an  X1,  il  justifiait  le  12  ventôse  an  XI,  devant  le  conseil 
municipal  de  Sl-Hilairc  de  sa  nomination  de  desservant  de  la 
dite  paroisse  en  date  du  l">  pluviôse  de  la  même  année. 

M.  Morel  administra  la  paroisse  pendant  27  ans.  C'était  un 
prêtre  intègre,  un  peu  sévère,  mais  plein  d'abnégation  et  de  zèle. 
Il  semble  avoir  eu  l'intuition  des  maux  qui  aldigenl  en  ce 
moment  la  société  religieuse.  A  des  vieillards  qui  comptent 
aujourd'hui  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  a  plusieurs  fois  répété  : 
«  La  Foi  diminuera  par  suite  du  progrès  matériel.  L'envie  de 
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•  tout  savoir  nous  perdra  comme  il  u  perdu  nos  premiers 
«  parents  ». 

Ce  vertueux  pasteur  mourut  le  30  avril  1829,  à  I  âge  de  10  ans. 
et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  le  1er  mai,  par 
M.  Chardon,  curé  de  Briouze,  en  présence  de  MM.  Gri m bert, 
desservant  de  Sic-Croix,  Loret  de  Si-André,  Férel  de  Pointe!, 
Delaunay  de  Duivet,  Lemaréchal  de  Faverolles,  Lefèvre  de 
Lonlay-Ie-Tesson,  Anguey  de  lu  Fresnave,  Chanu,  vicaire  du 
Mcsnil,  Ledru,  vicaire  de  Briouze,  Koullicr.  vicaire  de  Saint- 
Hilaire. 

A  M.  Morel  succéda  M.  l'abbé  Oiilïuy  I8->1)  1838.;.  Il  mourut 
curé  des  Tourailles. 

Après  M.  Onfray  vint  M.  Cordon  de  Mirleau  qui  resta  si\ 
années  curé  de  St  Hilairc. 

Il  fut  remplacé  en  18 ii  par  M.  l'abbé  Jamet  actuellement  curé 
de  Mantilly  ;  M.  Jamel  posa  le  premier  la  question  de  la  recons- 
truction de  l'église  et  par  ses  économies  el  la  sagesse  de  son 
administration,  prépara  les  voies  à  son  successeur.  Il  Ht  au 
presbytère  plusieurs  réparations  urgentes  et  eut  la  louable  pré- 
voyance de  planter  d'arbres  à  fruits  le  verger  aliénant  au  jardin. 

M.  l'abbé  François  llamard,  mort  depuis  curé-do\en  d'Alhis. 
succéda  à  M.  Jamet  1853*. 

Il  bâtit  l'église  actuelle. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  jeter  ici  un  coup  d  œil  rétrospectif 
sur  l'ancien  temple.  Construit  au  douzième  siècle,  cet  édifice  offrait 
un  bizarre  mélange  des  styles  les  plus  divers.  Des  arcades,  des 
baies  de  maçonneries  de  toutes  les  formes  accusaient  des  restau- 
rations et  des  agrandis>cments  successifs.  On  y  trouvait  le 
contrefort  bizanlin,  le  contrefort  du  xnr  siècle  et  le  pilastre  de 
la  Renaissance,  l'arc  plein-einire  en  regard  de  l'ogive  ou  d'une 
ouverture  carrée.  Le  plan  de  ee  temple  qui  ne  présentait  proba- 
blement dans  le  principe  qu'une  nef  allongée  comme  dans  les 
édifices  romans,  semble  avoir  été  modifié  à  diverses  reprises. 
Dans  la  suite  du  moyen-àgc,  il  avait  pris  la  forme  d'une  croix 
latine. 

Fnlin,  sous  I  Empire  peut-être,  il  était  revenu  à  sa  forme  pre- 
mière, en  perdant  toutefois  ses  piliers,  ses  croisées  cintrées  ou 
ogivales,  sa  purelé  el  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  jeux. 
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charmer  le  sentiment  et  le  goût.  Ajoutons,  pour  compléter  celte 
description  que  le  clocher  qui  ne  datait  pas  de  plus  de  soixante 
années,  se  trouvait  comme  aujourd'hui  assis,  on  ne  sait  pourquoi, 
sur  une  porte  plein-cintre  extérieure  et  sur  une  arcade  ogivale  à 
l'intérieur.  Telle  était  l'église  qu'il  s'agissait  alors  de  remplacer. 
Ébranlée,  en  effet,  crevassée  dans  toutes  ses  parties,  elle  ne  res- 
semblait que  trop  à  une  pauvre  masure  menacée  d'une  ruine 
prochaine.  En  outre,  elle  devenait  iusufiisante  pour  tes  besoins 
de  la  paroisse,  puisqu'elle  n'avait  que  178  mètres  carrés,  tandis 
que  la  population  de  la  commune  était  de  1.000  habitants. 

A  peine  arrivé,  M.  l'abbé  Hamard  se  mit  à  l'œuvre.  Il  s'entendit 
avec  les  autorités  locales,  appela  un  habile  architecte,  fit  faire  un 
plan,  obtint  un  secours,  et,  avec  l'autorisation  de  l'évéquc  et  du 
préfet,  jeta  les  fondements  du  nouveau  temple.  Les  travaux 
marchèrent  vite  et  l'édifice  fut  bientôt  terminé. 

M.  l'abbé  Hamard  desservait  la  paroisse  de  St-Hilaire  depuis 
neuf  ans  lorsqu'il  fut  appelé  par  la  confiance  de  son  évêque  à  la 
cure  de  la  Ferrière  aux-Élangs. 

Il  a  laissé  le  souvenir  d'un  prêtre  savant  et  tres-charitable. 

Le  14  septembre  1863,  M.  l'abbé  Louis-Marin  Charpentier, 
vicaire  de  Yimouliers,  était  nommé  desservant  de  Sl-Hilaire. 

Il  a  complété  l'œuvre  de  M.  Hamard  en  s' occupant  avec  un 
goût  parfait  de  l'ameublement  et  de  I  ornementation  de  l'église. 
On  lui  doit  encore  la  construction  de  la  sacristie. 

Nous  venons  de  parler  de  l'ancienne  église;  un  mot  de  la  nou- 
velle :  Commencée  il  y  a  cinquante  ans,  sous  la  direction  de 
M,  Le  Ilarivcl,  jeune  architecte,  dont  les  arts  déplorent  à  bon 
droit  la  mort  prématurée,  celle  église  est  une  de  celles  qui  ont 
commencé  à  réagir  contre  le  goût  moins  religieux  des  construc- 
tions précédentes;  son  architecture  rappelle,  dans  toute  sa  pureté 
et  son  élégante  simplicité,  le  style  ogival  primitif. 

L'ornementation,  imitée  du  siècle  suivant,  est  l'œuvre  de 
M  Moisseron.  sculpteur  à  Angers.  On  loue  généralement  la  ma- 
jestueuse proportion  du  maitre-aulel  qui,  s'harmonisant  parfai- 
tement avec  les  d'eux  autels  élancés  du  transept,  présente  un 
coup  d'œil  d'ensemble  très  satisfaisant.  Les  belles  boiseries  du 
chœur  et  celles  de  la  nef  attirent  l'attention  du  visiteur.  La  sta- 
tuaire aussi  ne  laisse  lien  à  désirer:  Le  Sacré-Cœur,  N-D.-des- 
Victoires.  St-Joseph.  Ste-Gertrude,  Sl-Hilairc,  St-Louis.  Sic- 
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Suzanne,  Ste-Radégonde,  St-Michel  et  St-Roeh,  sont  autant  de 
belles  et  religieuses  figures  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de  contempler. 

Les  vitraux  qui  ornent  les  fenêtres  géminées  du  transept  et  les 
cinq  fenêtres  de  l'abside  sont  sortis  des  ateliers,  justement  re- 
nommés, de  M.  Ledieu,  d'Argentan.  Ils  représentent  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  Noire-Seigneur,  de  la  Ste-Yierge  et  de 
St-Joseph.  Celte  église  a  été  consacrée  le  mardi  3  septembre  187*2. 
par  Sa  Grandeur  Monseigneur  Charles-Frédéric  Rousselet,  évê- 
que  de  Séez. 

M.  l'abbé  Charpentier  fut  nommé  curé-doyen  de  Briouzc  au 
mois  de  juillet  1875  et  eut  pour  successeur,  à  St-Hilaire.  Victor- 
Jean  Gourdcl,  celui-là  même  qui  tient  en  ce  moment  la  plume. 

2  III.  —  Pieux  legs  faits  au  Trésor  de  l'Église  de  St-Hilaire, 
avec  charges  de  Messes,  Services  religieux  et  Prières. 

Le  Trésor  de  l'Êg.ise  de  St-Hilaire,  avant  la  grande  Révolu- 
tion, avait  reçu  de  la  charité  des  lidèles  un  grand  nombre  de  Legs 
destinés  à  lu  Fondations  de  messes,  services  et  prières,  pour  les 
défunts.  Les  obligations  de  la  Fabrique  ont  disparu  avec  les  ca- 
pitaux et  les  rentes  destinées  à  assurer  le  service  des  Fondations. 

Une  seule  fondation,  celle  de  Martin  Risse),  a  survécu  au 
naufrage  et  aujourd'hui  encore  les  curés  de  St-Hilaire,  parce 
qu'ils  jouissent  d'un  petit  revenu  qui  en  provient,  se  font  un  de- 
voir d'en  acquitter  les  charges.  Celle  donation  remonte  au  23  no- 
vembre I.Vi'i.  Devant  les  tabellions  de  Rriouze.  Martin  Bissev 
céda  au  Trésor  de  l'Église  de  St-Hilaire  une  portion  de  terre,  si- 
tuée proche  le  cimetière  :  «  Présence  de  vénérables  personnes 
Messieurs  Olivier  (îouberl,  Maître  Martin  Heudiard,  Messire 
Pierre  Lemperrière,  prêtres.  Guillaume  Heudiard,  Thomas 
Lemperriêre.  Martin  Dclaunay,  Pierre  Heurtaux,  Marin  Lefeb- 
vre,  les  dits  Heurtaux  et  Lefebvre  a  présent  trésoriers  «le  la  diie 
Église,  Noël  cl  Jean,  «lits  Heudiard.  Marin  Une,  Anlhoiue  et  Co- 
lin, dits  Houyel  et  Vincent  Delaunay,  pour  eux  établissant  en 
faisant  fort  pour  les  autres  paroissiens  promettant  qu'ils  auront 
ce  présent  comme  agréable  et  leur  faire  ratifier,  si  métier  en  est, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  Hoirs,  sunirent  et  obligèrent  faire 
dire  er célébrer  chacun  au  pour  les  temps  advenir  deux  Messes 
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pour  Iceluy  Bissey  el  ses  amis  vifs  et  trépasses,  l'une  d'Icelles,  le 
lendemain  de  NoCl  et  l'autre  le  lendemain  de  Pâques,  premier 
terme  commençant  le  lendemain  de  Noël  et  Pâques  prochain  Ve- 
nant, et  après,  dans  un  an  au  dit  terme,  ensemble  laire  faire  la 
Prière  pour  Iceluy  Bissey  el  les  amis  vifs  et  Trépassés,  chacun 
an  le  jour  de  Pâques  par  le  Prieur  curé  ou  vicaire  qui  dira  la 
grande  Messe.  » 

—  Au  18  juillet  1005,  nous  trouvons  dans  les  archives  de  la  Fa- 
brique le  Legs  de  Martin  Bazerel  qui  «  meu  de  dévolion,  donne 
«  quille  el  délaisse  une  porlion  de  terre  en  jardin  à  p'ant  au  tc- 
«  nement  du  Mezerav. .  . . 

«  Et  furent  les  dites  donnations  et  quittances  ainsi  failes  pour 
•  prières  et  aumônes  alin  que  le  dit  Bazeiet  soit  participant  et 
«  associé  aux  messes,  prières  et  oraisons  qui  à  jamais  seront  fails 
«  dits  et  célébrés  en  la  dilc  Église  et  faire  dire  et  célébrer  à  per- 
«  pétuité  une  prière  en  la  dite  Église  le  jour  de  la  Toussaint  et 
<  une  messe  le  jour  des  Trépassés.  » 

Noël  Heurlaux  du  Mezerav  bérila  de  Mirlin  Bazeretel  s'obligea 
à  faire  dix  sols  de  rente  foncière  par  an  au  Trésor. 

—Le -10  avril  1615,  Vincent  Guibout  et  Philippe  de  la  Noô,  Tré- 
soriers et  Marguilliers  de  la  Fabrique,  Marin  de  la  NoO  donne 
au  Trésor  une  pièce  de  terre  nommée  la  Cheuncvière  et  une  au- 
tre nommée  les  Bouvris,  pour  l'advenir  faire  direct  célébrer  une 
messe  avec  trois  Prières,  une  à  N'»cl  el  l'autre  le  jour  de  Noire- 
Dame  Marchessc  et  l'autre  à  la  Pentecôte,  pour  le  dit  de  la  Noe 
et  la  dite  femme  du  donateur  et  eslre  participants  aux  autres 
Messes,  Prières  et  Oraisons  qui  à  jamais  seront  failes  et  célébrées 
en  la  dite  Église  de  St-Hilairc. 

—  Le  17  juin  1024,  Jean  Bertrand  meu  de  dévotion  donne  au 
Trésor  onze  livres  tournois  de  rente  foncière,  à  condition  qu'après 
son  décès  son  corps  soit  inhumé  et  enterré  en  l'église  du  dit  lieu 
de  St-Hilaire  devant  l'autel  de  •  Monsieur  »  Sl-Louis. 

—Le  lOnovembre  1625,  Jacqueline  delà  Vigne,  meuededévo- 
tion,  donne  au  Trésor  et  Fabrique  de  St-Hilaire  et  à  la  Cassette 
des  Trépas>és  par  moitié.  Vénérable.  Personne  F.  Pierre  Leval- 
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lois,  prêtre  de  la  dite  paroisse,  trésorier  de  la  dite  église  et  garde 
de  la  dile  Cassette  à  ce  présent  et  acceptant,  c'est  à  savoir  deux 
petites  pièces  de  terre  labourables  tenant  ensemble,  l  une  nom- 
mée le  champ  de  la  Haye  et  l'autre  le  champ  des  Bas-Assises  au 
ténemcnt  et  village  de  la  Haye. 

Le  Trésorier  s'engage  à  faire  dire  cl  célébrer  une  haute  messe 
à  noie  le  jour  de  son  décès  avec  le  Libéra  sur  sa  tombe,  et  obsè- 
ques accoutumées,  laquelle  messe  sera  con. innée  et  célébrée  par 
chacun  an  au  dit  jour  de  son  décès,  annuellement  cl  à  perpétuité, 
et  en  outre  sera  l'ait  prières  le  jour  de  Pâques  pour  la  rémission 
des  âmes  tant  de  la  dite  donatrice  que  de  ses  amis  trépassés,  et 
sera  enregistré  au  catalogue  des  bienfaiteurs  de  la  dile  Eglise 
pour  èlrc  fait  perpétuellement  mention  de  la  dite  donatrice  et  du 
dit  don. 

—  Le  2  décembre  1642,  vénérable  cl  discrète  personne  M*  Lau- 
rent Delaunay.  prêtre  de  la  paroisse  des  Yveteaux,  donne  au 
Trésor  de  St- M  faire  tous  les  héritages  :*i  lui  appartenant  au 
village  de  la  Petite-Bêche.  Celle  donation  esl  acceptée  pu*  les 
Trésoriers  :  M*  Jacques  du  Boseq,  écuyer,  prêtre  de  Ste-Barbe, 
cl  Sonnard  Delaunay,  en  la  personne  et  du  consentement  de 
vénérable  et  discrète  personne  frère  François  Bodard,  prêtre, 
prieur  de  Sl-Hilaire.  de  Pierre  du  Boseq,  écuyer,  sieur  des 
Mézeicts,  Jean  Hue,  lils  Aubin,  cl  plusieurs  autres  faisant  fort 
pour  les  absents. 

Le  Trésor  s'oblige  à  faire  dire  et  célébrer  chacun  an  à  perpé- 
tuité et  à  jamais  une  messe  basse  par  semaine  avec  le  Libéra  et 
Oraisons  accoutumées  à  la  lin  de  chacune  messe  devant  l'image 
du  mirilix,  avec  deux  recommandations  et  Pi-ivres  à  l'intention 
du  dit  prêtre,  de  ses  père  et  mère,  parents  et  amis  tant  vivants 
que  trépassés. 

—  Le  27  octobre  I6'i0  Gabriel  Davv  s'obligea  l'égard  du  Trésor 
à  7  livres  de  rente,  a  la  charge  qu'il  y  aura  la  somme  île  20  sols 
aux  prêtres  qui  faironl  quatre  Libéra*  aux  quatre  fêtes  solen- 
nelles de  l'an  à  vêpres  qui  seront  Pâques,  la  Pentecôte,  la  Tous- 
saint et  Noël,  avec  quatre  recommandations  aux  proues  des 
grand'messes  dos  dits  jours;  et  le  reste  montant  6  livres  >era 
payé  à  >avoir  60  sols  au  Trésor,  et  le  reste  moulant  pareille 
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somme  au \  indices  qui  seront  au  nombre  de  six  nu  jour  de  mer- 
credi des  Ténèbres  el  qui  esl  le  jour  que  le  doimleur  a  choisi 
pour  être  fait  en  sa  mémoire  et  de  ses  ayeuls  un  service  solennel 
dans  l'église  du  lieu. 

« 

—  IVapiùs  le  leslament  de  Pierre  Delaunay  La  Croix,  dalé  du 
?8  juin  1049  el  donl  suit  un  extrait,  les  représentants  sont  obligés 
à  fi  livre?»  de  rente  au  Trésor  : 

In  nnminn  tlomin't  Jota.  Amen. 

.  .  Pierre  Debiunay  La  Croix  réduit  en  extrémité  do  maladie,  désireux 
de  faire  son  salut  et  faire  prier  pour  le  repos  de  son  âme  et  feu  sa  femme 
et  tous  ses  amis  trépassés,  a  librement  donné  el  transporté  au  Trésor  de 
St-Hilaire  pré.*  Briouze,  la  somme  de  six  livres  de  rente  foncière  à  per- 
pétuité à  prendre  sur  le  plus  clair  de  son  bien,  lesquelles  six  livres  de 
rente  payables  au  saint  jour  de  PAques  après  son  décès,  pour  laquelle  dona- 
tion le  Trésor  de  St-Hilaire  s'est  obligé  dire  douze  messes  basses,  le 
second  vendredy  de  chaque  mois....  De  plus,  le  dit  Trésor  s'es»  submis 
faire  chanter  un  Libéra  au  pied  de  la  fosse  le  jour  de  la  Toussaint  après 
vêpres,  de  plus  s'est  submis  le  dit  Trésor  faire  inhumer  son  corps  auprès 
de  feue  sa  femme.  » 

Le  Prieur  de  St  Hilaire.  frèt  e  Bodard,  accepta  celle  donation  : 

—  Le  3  décembre  I6i9,  nous  voyons  une  donation  de  quatre 
livres,  quatre  sols  faile  à  l'Eglise  par  Pierre  Delaunay,  de  la 
paroisse  de  St-Hilaire.  à  la  charge  par  le  Trésor  el  Fabrique  de 
Taire  dire  el  célébrer  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  le  repos  de 
son  âme  et  de  celle  de  ses  parents  et  amis  en  la  dite  église  de 
St-Hilaire,  le  nombre  de  six  messes  basses,  à  savoir  au  mois  de 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  el  novembre  el  ce  à  tel 
jour  que  celui  qu'il  plaira  l'appeller  de  ce  monde  en  l'autre  avec, 
quatre  recommandations  aux  quatre  fêles  principales  de  l'année 
à  commencer  les  dites  messes  après  son  décès. 

A  ce  présent  et  acceptant  M*  Jacques  du  Boseq,  prêtre,  écuyer, 
sieur  de  Sle-Barbe  ;  Louis  du  Haussay,  écuyer,  sieur  de  Saint- 
André,  Trésoriers  de  la  dite  Eglise,  el  Frère  François  Bodard, 
prèlre,  Prieur  de  la  dite  Eglise.  Jean  du  Haussay,  écuyer,  sieur 
de  la  Touche,  Philippe  du  Boscq,  écuyer,  sieur  du  Couldray, 
Marin  Houyel,  Souard  Lequeu,  Guillaume,  Jean  Heudiard, 
Martin  Heudiard,  Robert  James,  Jean  Blanchard. 
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—  "  Le  14  May  1651,  Vénérable  et  discrète  Personue  Mesaîre 
Jacques  du  Boscq.  écuyer,  prêtre  et  sieur  de  S  te  Barbe  et  Louis 
du  Haussay.  écuyer,  sieur  de  Sl-André  et  de  la  Touche,  Tréso- 
riers du  Trésor  de  l'Égide  et  Fabrique  de  la  paroisse  de  St- 
Hilaire,  quittent  et  délaissent  eu  lief  perpétuel  à  Philippe  du 
Boscq,  écuyer,  sieur  du  Couldray,  sept  pied  de  lerre,  à  pied  du  roi, 
à  prendre  dans  la  nef  de  la  dite  Église  proche  et  devant  l'autel  de 
la  Vierge  Marie,  lesquels  sept  pieds  de  terre  sont  en  carré  qui 
joule  d'un  côlé  la  tombe  des  Lampcrrière,  sieurs  de  la  Brilletle 
et  d'autre  côlé  la  muraille  de  la  dite  Église,  d'un  bout  le  reste  de 
la  nef  et  d'anlre  bout  les  deux  gros  posls  du  clocher  sur  laquelle 
place  le  dit  sieur  preneur  el  ses  trois  hoirs  pourront  mettre  un 
banc  sur  la  dite  place  lequel  il  fera  clore  et  fermer  aussitôt  qu'il 
appartiendra  et  qu'il  sera  nécessaire....  » 

—  27  Février  1662.  —  Jacques  Boblot  fait  au  Trésor  20  sols  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle  avec  six  livres  de  cire,  une  fois  payés, 
à  la  charge  pour  les  Prieurs,  Curés  de  Sl-Hilaircde  dire  et  célé- 
brer par  chacun,  au  dit  jour  27'  de  Février  une  messe  iVobii 
pour  et  à  l'intention  du  dit  défunt  el  ses  pères  et  mères  et  amis 
trépassés. 

—  27  Avril  1684.  —  Marin  Delaunay,  le  jeune,  fonde  une  rente 
de  cinq  livres  on/e  sols  sur  les  champs  Pènol,  en  lafieffe  Grivage 
avec  charge  pour  le  Trésor  de  faire  célébrer  et  dire  à  l'intention 
du  dit  donateur  en  l'Église  de  Sl-Hilaire,  cinq  messes  basses  à 
perpétuité,  savoir  la  vigile  du  St- Sacrement,  la  vigile  des  Roys. 
de  la  Toussaint,  la  vigile  de  Noël  et  le  jour  Ste-Catherine  et  en 
outre  faire  faire  la  Prière  à  la  Toussaint,  à  Noél  elà  la  Chandeleur. 

Les  sus  dites  charges,  de  l'avis  el  consentement  de  Richard 
Thomime  et  Jacques  Lefebvre,  trésoriers,  el  de  Frère  Gilles  Tra- 
vers, Prieur,  sont  mises  aux  quatre  premiers  vendredis  du 
Carême  et  la  cinquième  sera  la  messe.du  point  du  jour  de  Noël. 
Cette  disposition  signée  des  sus  dits  fut  prise  le  30  avril  1693 

—  «  Le  2  Janvier  1689,  Barbe  et  Marie  Heurtaux  constituent 
une  rente  de  trois  livres  10  sols  avec  un  poulet  en  faveur  du  Trésor 
de  St-Hilaire  pour  être  célébré  trois  messes  basses  par  chacun  au 
pourellesetleursamis  IrépassésJestroispremierssamedisdeCarè- 
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me,  et  ;ms>i  auront  deux  prières  chacun  an.  une  le  jour  de  l'an,  et 
la  dernière  le  dimanche  des  Hameaux,  laquelle  donalion  a  élé 
acceptée  par  Frère  Gilles  Travers,  Prêtre,  Prieur  de  St-Hilaire, 
et  présentement  trésorier,  et  de  Pierre  Ileudiard,  aussi  tréso- 
rier. »  . 

Celle  rente  était  assise  sur  le  champ  Morin,  dans  le  lennemcnt 
du  Mczcrav.  relevant  de  la  sieurie  de  Sl-André-en-fîonflérn  et 
appartenant  au\  ancêtres  de  la  famille  Hcurlaiix  donl  les  descen- 
dants habitent  encore  ce  village. 

Aujourd'hui,  la  fabrique  de  Sl-llilaire  bénéficie  de  deux  fou- 
dalionsavec  charge  d'acquitter  des  messes  et  des  services  religieux. 

D'après  le  legs  de  dame  Jeanne  Charlotte  Sevin.  veuve  Lccel- 
licr,  accep:é  en  1827.  et  consistant  en  une  pièce  de  terre  en 
labour  de  soixante  ares  environ,  nommée  les  Ponds-Buissons  et 
située  au-delà  de  la  Boisnière,  près  des  limites  de  St-André.  les 
Curés  de  la  paroisse  sont  obligés  à  dire  15  messes  basses  chaque 
année  pour  le  repos  de  I  âme  de  la  donatrice. 

l*ne  autre  fondation  est  due  à  Madame  Jean-Baptiste  Rigan 
de  Larroc  ilHiitj  tante  de  Louise-Thérèse-Auguslinc  Leroux, 
épouse  de  Monsieur  Victor-François  Levavasseur,  ancien  nolaiic 
à  St-llilairc.  Moyennant  une  rente  de  133  fr.  90  achetée  sur  l'Etal, 
la  fabrique  fait  célébrer  10  services  par  an  pour  Madame  de 
Larroc  et  sa  famille.  Madame  de  Larroc  mourut  à  Argentan,  le 
17  mai  IH'iô. 

(A  suivre). 
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Revue  bibliographique  belge,  16  mars. 
Gazette  du  Midi;  17  mars  (Mgr  Ricard). 

17 


Digitized  by  Google 


-  - 


Revue  hi$t.  et  arcli.  de  l'Orne,  l*r  bulletin  (G.  Le  Vavasseur). 
Revue  de»  questions  historiquts,  Ie'  avril  (J.-Angot  des  Rotours). 
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—  Lumière  (sonnet). 
Même  «vue. 


Digitized  by  Google 


-  248  - 

Charf.nc.ky  (Comte  de).  De*  suffixes  en  langue  quiciiêe. 

In-8°,  76  p.  Caen,  Delesqties. 

Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  tt  belles-lettre* 
de  Caen 

Voyez  Actes  de  la  Société  philologique. 

Charpentier  (A.). 
Voyez  Rcnaudin 

Charpentier  (T.-V.j,  professeur  de  philosophie.  Discoursde 
la  méthode  de  Descaries,  avec  introduction  et  notes,  par  M.  T. -Y. 
Charpentier.  Petit  in-16,  IS7  p.  Paris,  Hachette. 

—  Principes  de  la  philosophie  par  Descartes;  1r*  partie, 
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Chennevières  Ph.  de). 
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Ilennuyer. 

Extrait  du  Bull,  général  de  thérapeutique  (30  juin  1892). 

Desnos  ftë.)  et  F.  Aranda.  Traitement  abortif  de  la  blen- 
norrhagie  par  les  irrigations  de  sublimé,  ln-8".  1?  p.  Paris, 
Davy. 

Extrait  de  la  Gazette  médicale. 
Dkspierres  (Mmc  Gérasime  . 

—  Menuisiers,  imagiers  ou  sculpteurs  des  xvP  et  xvir  sic- 
clos  à  Alençon.  Grand  in-8°,  30  p.  avec  fac-similés.  Paris,  Pion. 

—  Le  Théâtre  et  les  Comédiens  à  Alençon  aux  xvic  et  xvir 
siècles.  Grand  in- 8°,  lô  p.  et  plan.  Paris,  Pion. 

Humaine  [abbé-,  curé  de  la  cathédrale  de  Séez. 

—  La  Cathédrale  de  Séez.  Coup  d'œil  sur  son  histoire  et  ses 
beautés.  In-8°,  IV-77  p.,  3  pl.  Séez,  Montauzé. 

Dupont  (abbé  J.;. 

■  -  Com's  de  géographie  rédigé  conformément  au  programme 
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rie  Î8$0.  Cours  supérieur,  classe  de  quatrième.  2e  édil.  In-18, 
jésus,  238  p.  avec,  carie.  Paris,  Poussiciguc. 

—  Cours  de  géographie,  etc.  Cours  supérieur  ;  classe  de  troi- 
sième. 2e  édit.  In-18,  jésus,  237  p.  avec  caries.  Paris,  Pous- 
sieiguc 

Dupont  (abbé),  curé  de  la  Trinilédes-Lcttiers. 

—  Le  Mont  de  Cerisy,  son  château,  sa  foire  et  sa  chapelle. 
In- 16.  28  p.  Imp.  Montligeon. 

Dupuy  (abbé),  aumônier  du  Lycée  d'Alencon. 

—  Les  Noces  de  Diamant  de  M.  l'ahbê  Picarzo.  aumônier  de 
Saint-Joscpk  de  Clunij  à  Alençon.  Allocution  prononcée  le 
lundi  17  octobre  1892  dans  la  chapelle  de  la  communauté  de 
Siint-Jo.se^h.  la  12,  l(>  p.  A'eu^on,  R;naut-D,3  Broise. 

Durand  (Auguste  .  Notre  lavoir,  poésie. 
Revue  normande  et  jwcheronne. 

Du  val  (Louis),  archiviste  du  département  de  l'Orne. 

—  L'Administration  delà  Justice,  la  tenue  des  États  provin- 
ciaux et  les  attributions  du  bailli  dans  le  comté  du  Perche 
pendant  les  deux  derniers  siècles. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Le  Cidre  et  le  Poiré  tarlicle  bibliographique). 
Même  revue. 

—  Notre-Dame  d' Alençon. 

—  La  Hue  aux  Sieurs. 

—  La  Comédie  au  château  de  Laigle  an  xviir  siècle. 

—  Notice  sur  quelques  artistes  percherons. 

—  Saint-Ce  ner  i-le-CMéret. 

—  Les  Boulay  du  Moucheron. 

—  Bagnoles-de-l'Ornc  cl  ses  environs. 

—  François,  duc  d' Alençon. 

—  La  découverte  du  Kaolin  aux  environs  d'Alcncon 

—  Visite  archéologique  a  La  Ferlè-Macè. 

—  Le  Vitalisme  en  médecine. 

—  Les  Conventionnels  de  l'Orne. 
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—  Une  amie  de  J.-J.  Rousseau.  La  mahfuise  de  Vcrdeliit. 

—  Henri  IV  à  Aleneon. 

—  L'Archéologie  à  Bagnole*. 

—  Nouvelles  artistiques  et  littéraires. 

—  Articles  divers. 

Tous  ces  articles  sont  insérés  dans  la  Revue  percheronne  et  normande. 
Voyez  René  de  la  Noë 

Édom  (Georges).  Eléments  de  grammaire  latine  (d'après 
Lhomond).  23°  édil.  In-lî,  XVI-361  p.  Paris,  Belin. 

—  Cours  de  thèmes  et  exercices  latins.  '10'  édit.  lu- lv\  •ÎOJ  p. 
Paris,  Belin. 

—  Petite  grammaire  latine  à  l'usage  des  commençants. 
3e  édit.  In  l  >,  YIIM76  p.  Paris,  Belin. 

— •  Précis  d'Histoire  sainte,  accompagné  d'explications  à 
l'usage  de  la  jeunesse.  Depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
naissance  de  Noire-Seigneur  Jésus  Christ.  Nouvelle  édil.  In- 18, 
:M6  p..  avec  gravures.  Corbeil,  Orélé. 

Édom  (G. )  et  Pkssonnkaux.  Thèmes  oraux  sur  la  syntaxe 
latine.  .V  édit.  In-U'.  119  p.  Pans,  Belin. 

Édouard  u'Alknçon  (H.  P.),  archiviste  général  de  l'Ordre 
des  Capucins,  à  Rome. 

—  Correspondance  romaine.  Article  mensuel .  dans  les 
Annales  franciscaines  de  Paris. 

—  Les  premiers  pompiers  de  Paris  on  déroulement  des 
Capucins  dans  les  incendies.  Tn-8°,  38  p..  avec  gravures.  Paris, 
Poussielguc. 

—  Trois  histoires  céritables  (1608-1613-16*25).  In-8»,  V>  pt, 
gravures.  Paris  {lire  à  50  exemplaires*. 

Ferrièiie  ;C,c  Hector  de  la  .  Lettres  de  Catherine  de  Médicis. 
T.  IV.  In -4°,  CCVIII -391  p.  Paris,  impr.  nationale  et  libr. 
Hachelle. 

Fleury  (Gabriel).  Ce  qu'étaient  les  Puits  funéraires. 
Bull,  de  la  Soc.  hi&t.  de  l'Orne. 

Florentin-Loriot  (Charles).  Essai  sur  les  mégalithes. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 
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—  Article  de  chronique. 
Même  revue. 

Frebet  iabbé).  Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'instruction 
publique  à  La  Ferté-Macé  (1806-1812). 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Germain-Lacouh  (J  ).  Pensée  d'août  (poésie). 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Gourdel  (abbé),  curé  de  Saint-Hilaire-de-Briouze. 

—  Le  Manuel  du  pèlerin  de  sainte  Hadegonde  à  Saint' 
tiilaire-dc-Briouze.  Petit  in- 16,  35  p.  Sées,  Montauzé. 

Grenet  (abbé).  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  sœurs  de  la 
Miséricorde  de  Sécz.  In-180,  X-761  p.  Mamers,  Fleuryct  Dangln. 

Gukrrkt  (abbé). 

—  Articles  dans  le  Bull.de  l'Œuvre  expiatoire  de  la  Chapelle- 
Montligeon. 

—  Les  messes  grégoriennes.  In-32,  6  p.  Montligeon. 
Guilloi  ard  ;L.)t  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caun. 

—  Traité  du  contrat  de  société  (Liv.  III,  titre  IX  du  Code 
civil;  art.  1832  à  1873).  2»  édit.  In-8°,  572  p.  Paris,  Pedone- 
Lauriel. 

—  Traités  du  prêt,  du  dépôt  et  du  séquestre.  Livre  III,  titres 
XI  et  XII  du  Code  civil  -Art.  Î874  à  1963  et  loi  du  18  avril  1889). 
In-8°,  8î9  p.  Paris,  Pedone-Lauriel. 

Hardy  (abbé),  curé-doyen  de  Gacé. 

—  Notice  sur  la  Congrégation  des  Filles  de  Sainte-Marie  de 
Gacé.  In-8°,  16  p.  Fiers,  Imp  Catholique. 

Harel  (Paul). 

—  Croissez  et  multipliez.  Poésie.  lu-8°,  8  p.  Alençon,  Renaut- 
DeBroise. 

■ 

—  Sonnet  à  Edouard  Pailleron. 
Revue  normande  et  percheronne. 

—  Souvenirs  et  Portraits-  Poésie. 

■ 

Même  revue.  , 

—  Le  laboureur.  Poésie. 
Même  revue. 
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—  Au  musicien  étranger,  Poésie. 
Même  revue. 

—  Pièces  de  vers  et  articles  dans  la  Croit  de  l'Orne. 
Hatin  (Eugène1. 

—  Enfin!  Théophraste  Rensudot  aura-t-il  la  slatue  qu'il 
mérite  à  tant  de  titres  >  L'absolue  vérité  sur  sa  vie. et  ses  œuvres 
outrageusement  défigurées  depuis  deux  siècles  par  la  calomnie  et 
l'ignorance.  In-8°,  29  p.  Paris,  Champion. 

—  Théophraste  Renaudot^  sa  vie  et  ses  œuvres.  In-8°,  t6  p., 
portrait,  publié  par  le  comité  pour  l'érection  de  sa  statue  k 
Loudun. 

Revue  de.*  Provinces  de  l'Ouest,  août  et  septembre. 
H  vvs  Ch.  du  . 

—  Almanach  des  fnires  chevalines  pour  1893,  indiquant 
l'époque,  la  composition  des  foires  et  marchés  par  déparlements 
et  par  races  de  chevaux.  In-18,  120  p..  avec  vignettes.  Paris, 
Pion. 

—  Les  races  bovines.  In-8°,  62  p.  Aleuçon,  Herpin 

Hehtré  (Pierre  de\  pseudonyme  de  M.  Charles  Vérel. 
Voyez  ce  nom. 

Hommey  (abbé).  Hagiographie  et  phiMogie.  Article  bibliogra- 
phique. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Hcsnot  (T.  ,  de  Cahan. 

—  Muscologia  Gallica.  10*  livraison.  Paris,  Savy. 

~  Articles  de  Bibliographie  dans  ta  Revue  bryologique,  dont 
M.  Husnot  est  le  directeur. 

Jarras  (Souvenirs  du  général)  chef  d'élat-major  général 
de  l'armée  du  Rhin  (1870;,  publiés  par  Mm*  Jarras.  ln-8.  403  p. 
carie.  Paris,  Pion. 

Joannk  (A.).  Géographie  de  l'Orne.  4e  édil.  In- 15,  7i  p.,  gra- 
vures et  carte.  Paris,  Hachetle. 

Josse  labbé).  M.  de  Corcelle.  Article  nécrologique. 
Sem.  cat/t.,  8  septembre  1892. 

JofSSKT  T)K  BkM.KSMK  (!>'/. 
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—  Acclimatation  du  saumon  de  Californie  dans  le  bassin  de 
la  Seine,  ln-8*,  4  p.  Versailles.  Cerl'et  fils. 

Revue  des  Se.  nat.  appliquées. 

Labbé  (Paillé 

—  Noël  aux  champs.  Poésie. 
Revue  norm.  et  perch. 

La  Jonquière  (Marquis  de>. 

—  Une  imposition  sur  l'Élection  d'Àlençon  en  tk66. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

La  Railmère  (de\  maire  de  La  Ferté-Macé. 

—  Discours  de  bienvenue  adressé  aux  membres  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'Orne,  le  27  août  1892. 

Bull,  de  la  Soe.  hist.  de  l'Orne. 

La  Sicotière  (Léon  de),  sénateur. 

—  Rapports  sur  diverses  pétitions;  Feuilleton  du  Sénat, 
n°  34,  8  avril  1892. 

—  Rapports  sur  diverses  pétitions,  notamment  sur  celle  de 
l'anarchiste  Martinet  et  sur  celle  des  artistes  musulmanes  de 
Tunis  ;  Feuilleton  du  Sénat,  n*  66,  13  juillet  1892. 

Articles  nécrologiques  :  Désiré  d'Hostel. 
Journal  d'Alençon,  28  janvier  1892. 

—  Oudinot,  peintre. 
Journal  d'Alenç6n,  2  février. 

—  Dr  Libert,  sénateur.  Discours  sur  sa  tombe. 
Journal  d'Alençon,  27  février. 

Cd6  trois  notices  ont  été  reproduites  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  hiat.  de 
t'Orne. 

—  Charles  Bouet  —  Le  Dr  Bougon  —  Le  Vavasseur-Buudrii 

—  Le  P.  Le  Vauassettr.  Articles  nécrologiques. 
Bull,  de  la  Soc.  hitt.  de  l'Orne. 

—  Bibliographie  des  usages  et  des  traditions  populaires  du 
département  de  l'Orne.  Vannes,  Lafolye,  1892,  in-8»,  35  p. 

Extrait  de  la  Revue  des  tradit.  popul. 

—  Protection  des  Oiseaux.  Argentan,  imp.  du  Journal  de 
l'Orne,  in-8%  11p. 

Extrait  de  la  revue  Le  Cidre  et  le  Poiré. 
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~  Le  'monument  de  la  Fédération  bretonne  -  angevine  à 
Pontivy. 
Revue  de»  Provinces  de  l'Ouest. 

—  Chronique,  nécrologie,  lettres  cl  arts. 
Même  revue. 

Laveille  (A.]-  Etude  sur  l'instruction  primaire  avant  la 
Révolution  dans  l'ancien  diocèse  d  A  vr anches.  Il  esl  question 
de  paroisses  et  de  communautés  enseignantes  du  diocèse  de  Secs. 

Revue  oath.  de  Norm. 

Lebouchkk  (A.1. 

—  Tractatus  de  Ecclesia  Christi,  speciali  cura  exactus  ad 
normarn  recentium  declarationum  S.  Scdis  et  çonc.  Vaticani  ; 
auctore  Augusto  Leboucher,  sacrœ  theologia*  doclore  et  profes- 
sore  in  seminario  sagiensi.  Secunda  Editio.  perpolitaa  professo- 
ribus  cjusdem  seminarii.  In-8,  367  p.  Paris,  Berchc  et  Fralin. 

Lkclèkf.  ;Adhémar). 

—  Lettre  du  Cambodge. 
Revue  norm.  et  perch. 

—  Le  Boudhisme. 
Même  revue. 

Lkcoeur  ;E.),  pharmacien  à  Vimoutiers. 

—  La  Chématobie  f déniais  du  Pommier.  Mœurs,  métamor- 
phoses et  moyens  de  la  guérir  In-8\  -23  p.  Argentan,  imp.  du 
Journal  de  l'Orne. 

—  Le  Bolnjtis  leuella.  Parasite  de  l'Anlbonome  et  de  la 
Chématobie.  In-8°,  \  p.  Lons-le-Saulnier,  Lucien  Declume 

Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  Mycolog.  de  France. 

—  Les  Ennemis  de  la  Chématobie. 
Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm.,  1892. 

—  Guerre  à  l'Anthonomc.  Guerre  à  lu  Chématobie. 
Suite  d'articles  publiés  dans  la  revue  Le  Cidre  et  te  Poiré 

Lkdikn  ,abbé),  curé  de  Coulmer. 

—  Notice  sur  la  ville  d'Orbec  et  ses  environs,  d'après  un 
manuscrit  rédigé  par  un  habitant  de  cette  ville. 

En  voie  de  publication  depuis  le  mois  de  décembre  189*2  dans 
les  Kc/io.s  ci»/  Calvados,  de  l'Eure  cl  de  l'Orne,  journal  hebdom. 
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Lk  Doré  (H.  P.). 

—  La  Derotion  au  Sacré-Cœur  et  te  vénérable  Jean  Eudes. 
Réponse  aux  Éludes  religieuses  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (mai  1892' .  In-8°,  32  p.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet. 

Le  Faverais. 

—  Histoire  de  Lonlay-l' Abbaye,  depuis  lés  temps  les  plus 
anciens  avec  une  monographie  complète  de  l'ancienne  église 
abbatiale  et  de  l'église  actuelle  de  Lonlay  el  un  historique  du  fief 
de  Fredebise,  de  la  ville  et  du  château  de  Domfront  et  Notre- 
Dame-sur  l'eau,  avec  plan  et  gravures  dans  le  texle.  In-8°.  308  p. 
Morlain,  A.  Lerov. 

Lkgaixois  (Dr),  de  La  Ferté-Macé. 

—  B  agnoles  de  l'Orne  et  ses  environs. 
Revue  norm.  et  percli. 

Lejard  (abbé  J.  . 

—  JVouueau  traité  de  prosodie  latine.  3*  édit.  In- 18,  VIII- 
200  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Prosodie  latine  de  Le  Chevalier.  8*  édit.  Revue,  corrigée 

et  complétée  par  J.  Lejard.  In-18,  95  p.  Paris,  Poussielgue. 
Voyei  Courval. 

Lerat  (abbé),  curé  du  Mesnil-Erreux. 

—  Le  Mois  de  Marie  de  N  -D.  du  Bon-Conseil. 
Lemarquant  (H  ),  d'Écouché. 

—  Articles  dans  Le  Cidre  et  le  Poiré. 
Lemoine  (abbé),  curé  de  Perron. 

—  Éloge  funèbre  de  M.  Vabbé  Fleury,  curé  de  Tessé- la- 
Madeleine,  prononcé  le  6  octobre  1892.  In-4*,  couronne,  8  p. 
Fiers,  Imp.  Catholique. 

—  Notre-Dame  de  Perrou  [Orne).  ln-8°,  176  p.,  gravures. 
Montligeon. 

Le  Neuf  de  Nkufville.  Articles  bibliographiques 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  VOrne. 

Letagq  (abbé),  aumônier  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  à 
Alençon. 
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—  Recherches  sur  U  bibliographie  historique  de  l'Orne. 
En  voie  de  publication. 

Bull.  Soc.  Met.  et  archiol.  de  l'Orne. 

—  Notice  sur  les  observations  zoologiques  de  Magné,  de 
Marolles  aux  environs  d'Alençon  et  de  Mortagne  (Orne).  Tir.  à 
part,  in-8'.  (Jaen,  E.  Lanier. 

Bull.  Soc.  Linn.  Norrn. 

—  Compte  rendu  des  excursions  botaniques  faites  par  la 
Soc.  Linn.  de  Norm.  dans  les  marais  de  Briouze  et  aux  envi- 
rons  de  Bagnoles  (Orne),  les  15,  16  et  17  juillet  1892.  Tir.  à  part. 

Même  revue. 

—  Note  sur  la  présence  de  l'aigle  JeanleBlanc  dans  la 
forêt  d'Andaine  (Orne). 

Même  revue. 

—  Articles  de  bibliographie.  Les  Mammifères  de  France, 
par  H.  Bouvier. 

Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 
Voyez  H.  Beaudouin. 

Letellier  (M.i. 

—  Tei~rains  au  sud  des  collines  de  Normandie  compris  dans 
la  feuille  d'Alençon  de  la  carte  géologique  détaillée  de  lu 

France. 
Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm. 

—  Notice  sur  VArkose  d'Alençon.  Tir.  à  p.,  23  p.,  avec  carte. 

Caen,  Lanier. 
Même  revue. 

Letellier  (Augustin),  président  de  la  Société  Linnéenne  de 
de  Normandie. 

—  Discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  la  Société 
linnéenne  de  Normandie  a  Bagnoles  (Orne),  le  17  juillet  1892. 

Bull,  de  la  Soc.  Linn.  de  Norm. 

—  Pourquoi  la  racine  se  dirige  vers  le  haut  et  la  tige  vers 

le  bas  ? 
Même  revue. 

—  Essai  de  statistique  végétale. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  4  juillet  1892. 
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—  Notice  biographique  sur  M.  Bourgeois,  inspecteur  de 

l'association  npr  mande  (M.  Bourgeois  était  d'Argentan). 
Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie. 

—  Notice  biographique  sur  M.  Marcel  Libert,  sénateur. 
Même  recueil. 

—  Les  Dramatiques  ornais. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  .4  la  santé  des  Morts.  Poésie. 
Même  revue. 

—  Amalio.  Poésie. 

Uèm.  de  l'Acud.  des  sciences,  arts  et  belles-lettre»  de  Caen. 

—  Èphémérides  normandes.  Vers.  In-8*,  12  p.  Caen,  Delesques. 
Extrait  de  VAnn.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Norm. 

—  Charles  Pitou, 
llevue  norm.  et  perch. 

Lhermite  (R.  P.),  dominicain.  Christophe  Colomb  dans  les 
fers.  Drame  eu  quatre  actes,  en  vers,  VI-106  p.  Paris,  Lethiel- 
leux,  10,  rue  Cassette. 

Lorkl.  Recueil  des  épreuves  écrites  données  dans  l'Orne 
aux  examens  du  certificat  d'études  primaires.  In-18,  72  p. 
Alençou,  Hcrpin. 

Macé  iabbéj,  curé  doyen  de  La  Ferlé-Macé. 

—  Trésor  ou  Manuel  d'indulgences  à  r  usage  des  prêtres  et 
des  fidèles.  2'  édit.  Montligeon. 

Madf.link  (abbé  F  ),  vicaire  à  Fiers. 

—  Noces  d'argent  de  M.  l'abbé  Emmanuel  Lalonde,  curé  de 
Chanu.  ln-8#,  8  p.  Fiers,  Impr.  Catholique. 

Maonieh  (Maurice).  Gaultier  Garguille.  A  M.  le  comte 

Gérard  de  Contades. 
Revue  norm.  et  perch.,  1892»  p.  277. 

Marthold  (Jules  de). 

—  Légende  du  Passais 
Revue  norm.  et  perch. 

Martin  (A.).  Notes  sur  le  Clergé  normand  au  temps  de  ta 

Révolution. 
Revue  cath.  de  Norm. 
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Mai  nouuy  (abbé  A. -F.) 

—  Grammaire  de  la  langue  grecque..  26*  édit.  Première  et  deu- 
xième parties,  revues  et  corrigées.  2  vol.  in-8*,  1"  partie,  XfN 
148  p.  ;  2*  partie,  156  p.  Paris,  Délagravé 

—  Chestomathie  ou  Recueil  de  morceaux  gradués  tirés  des 
auteurs  grecs  à  l'usage  des  commençants,  avec  dictionnaire. 
12e  édit.  In-18,  112  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Petite  Anthologie  ou  Recueil  de  fahles,  descriptions,  épi- 
grammes,  pensées  contenant  les  racines  de  la  langue  grecque. 
28«édit  In-18,  VIII-128  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Criton,  par  Platon.  Texte  grec  avec  noies  grammaticales 
et  littéraires.  4e  édît.  Revue  et  corrigée,  in-18,  VII  il  p.  Paris, 
Poussielgue 

—  Apologie  de  Socrate,  par  Platon.  Texte  grec  avec  notes. 
2e  édit.,  in-18,  97  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Commentaire  sur  les  épitres  de  saint  Paul.  4  vol.  in-8"? 

—  Commentaire  sur  les  épitres  catholiques.  1  vol.  in-8°. 
Chez  l'auleur,  au  Petit  Séminaire  de  Séez. 

—  SaintAthanase  Vie  de  saint  Antoine.  Édit.  annotée  par 
M.  A. -F.  Maunoury.  In- 12.  92  p.  Paris,  Delagrave. 

Mellion  (Adrien). 

—  Le  Pommier  du  Janicule. 
Revue  norm-  et  perch. 

—  Articles  dans  Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie.  I"  fas<\, 
in-4°,  171  p.  et  pl.  Caen,  Lanier. 

.  Mériel  (Amédéej.  Êtrennes  mignonnes  de  Falaise  pour 
i89i.  In-32,  160  p.  Bellême,  Ginoux. 

j  Mérouvel  (C.)  (Ch.  Charlier,  de  Laigle). 

—  Médecins  d'eaux.  Le  docteur  Mont -Dore.  In-18,  jésus, 
470  p.  Paris,  Dentu. 

—  La  Fille  sans  nom.  In-18,  jésus,  68:1  p.  Paris.  Dentu. 

—  La  Roche-Morgat. 

Feuilleton  du  journal  Le  Soleil,  décembre  1892  à  avril  18«3. 

* 

—  La  -vertu  de  l'abbé  Mirande.  Mœurs  parisiennes  In-18, 
jésus,  342  p.  Paris,  Dentu. 
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—  Mortel  amour.  In-18*,  jésus,  720  p  Paris,  Denlu 

Mkssaokr  (Le)  de  la  Beauce  et  du  Perche.  Almanach  pour 
1893.  In- 16,  180  p.  Chartres,  Langlois. 

Millet  (Stanislas)  Folk-Lore  normand, 
ltevue  norm.  et  perch. 

—  Moucheron  (Cl*  Pierre  de).  Actualités  politiques,  avec 
une  lettre  de  M.  de  Marcère.  In-8",  h\  p.,  1891.  Paris,  Pion. 

—  Les  Ralliés.  Etude  politique.  In-8°,  50  p.  Paris.  Société 
d'éditions  littéraires,  4,  rue  Antoine-Dubois. 

—  Le  Roman  d'un  royaliste. 
Huit,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  A  la  pierre  druidique  de  HoistyMangis.  Sonnet. 
Revue  norm.  et  perch. 

Moulin  (Jules). 

—  Apparition.  Sonnet. 
Revue  norm.  et  perch. 

—  Nok  (René  dk  la),  pseudonyme  de  M.  Louis  Duval. 
Voyez  L.  Duval. 

Ogkr  (abbé),  curé  de  Bretoncelles.  Petit  exercice  du  chemin 
de  la  Croix,  ln-16,  31  p.  Séez,  Monlauzé. 

Oraison  dominicale  composée  par  Notre  Seigneur  pour 
les  défunts.  In-32,  8  p.  Monlligeon. 

Ordo  divini  officii  recitandi  sacriqne  peragendi  pro  anno 
Domini  {893.  In- 16.  Monlauzé. 

Pascal  (Paul). 

—  Èlie  Benoist  et  l'église  réformée  d'Alençon,  d'après  des 
documents  inédits,  avec  poi  trail,  vues  et  autographes.  In-8», 
208  p.  Paris,  Fishbaehcr. 

Perchon. 

Voyez  Ami  du  Foyer. 

Pitel.  Être  en  naissant  tout  le  portrait  de  son  père  et  autres 
pièces  de  vers  et  chantons.  In-8°,  8  p.  Belléme,  Ginoitx. 
Pitou  (Ch.). 

—  Jcan-Tras.  Sonnet  en  patois  percheron,  mis  en  musique 
par  G.  Lefèvrc. 

Revue  norm.  et  perch. 

18 
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—  La  légende  du  Houge-tlorgc.  bonnet. 
Même  revue. 

—  Une  visite  à  l'exposition  du  Chimp-de-Mars. 
Même  revue. 

—  L'Oiseau  céleste.  Souvenirs  anciens 
Même  revue. 

Ponchalon  (colonel  Henri  de).  Souvenirs  de  guerre  (1870- 
1871  j.  In  18,  30*5  p.  Paris,  Henri-Charles  Lavaurelle. 

—  Nouvelle  tactique  de  combat.  Conférence  faite  le  22  février 
1891 ,  à  la  réunion  des  ofliciers  de  réserve  cl  de  l'armée  territoriale 
ûv  Moulins,  ln-8%  31  p.  Paris,  Ch.  Lavaurelle. 

Poupari)  abbé;,  vicaire  à  Belleme. 

—  De  Belleme  à  Rome.  Le  Pèlerinage  ouvrier  de  1891. 

Journal  et  impressions  d'un  Pèlerin  touriste.  In-4°,  couronne, 

à  2  colonnes,  50  p.  Belleme,  Georges  Levayer. 
Extrait  du  Bellémois. 

Programme  d'examen  d'études  primaires  pour  les  écoles 
libres.  In-8°,  18  p.  Fiers.  Imp.  Catholique. 

Rknaudin  (J.-L. -C),  ancien  instituteur  à  Belleme  et 
A.  Charpentier. 

—  Uistoie  sainte  des  écoles,  suivie  de  notions  d'Histoire 
ecclésiastique  et  enrichie  de  caries  géographiques  avec  notices 
historiques.  Nouvelle  édition.  In-16,  192  p.  avec  gravures.  Paris, 
Larousse 

—  Le  système  métrique  démontré  en  action.  Quatre  cents 
exercices  simples  et  faciles  à  l'usage  du  cours  élémentaire. 
16*  édil.  In-18,  72  p..  avec  figures  Paris,  Larousse. 

—  Premières  notions  d'Histoire  de  France.  Près  de  trois 
cents  questions  mises  à  la  portée  des  enfants  de  sepl  à  neuf  ans. 
Premier  degré.  23*  édil.  In-16,  6*  p.  Paris,  Larousse. 

—  Instruction  morale  et  civique  ou  les  devoirs  et  les  droits 
du  citoyen  enseignés  à  l'école  primaire.  4e  édil.  revue  et 
mise  en  rapport  avec  les  exigences  de  l'arrêté  du  29  dé- 
cembre 1891.  In- 12,  167  p.  Paris.  Larousse. 

Romankt  iV1*  O.  de)  et  Tournoukr  (L  ). 

- 

—  Documents  sur  la  Province  du  Perche,  publiés  par  le 
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Y1'  0.  de  Rumariet  et  M.  L.  Tournouér.  In-8°,  livr.  7.  8,  tl  et  10. 
In-8°.  Morlagne,  Marchand  et  Gilles. 

—  Hecutil  des  Antiquités  du  Perche,  par  Bail  des  Boulais; 
annote  par  M.  TournouPr. 

—  Histoire  religieuse  de  Mortagnc,  par  M.  J.  Besnard. 

—  Généalogie  de  la  famille  de  Boisguyon,  par  le  Y*  de 
Souancé. 

—  Chartes  sorvn.nl  de  }>iècos  justificatives  à  la  Géographie 
du  Perche. 

—■  Sources  do  l'Histoire  du  Perche. 

Bombai  lt  (alibé  ,  eu  ré  doyen  de  Messei. 

—  Les  grands  éleveurs  de  l'Orne.  ln-8".  2i  p.  Alençon. 
Benaul-De  Broise. 

Bull,  de  la  Soc  hist.  et  arch.  de  l'Orne. 

—  Le  IL  P.  Léon  Le  Y  Masseur.  Article  nécrologique. 
Sem.  cath.  de  Sècs. 

Rotoi;rs  (Angot  dksU 

—  La  Morale  du  cœur.  Klude  d'Ames  modernes  avec  préface 
de  M.  Félix  Ravaisson.  In-16,  Y 11-293  p.  Paris,  Pétrin.. 

—  Monlchrétien,  économiste  et  poêle. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Rousseau  et  les  Idéologues. 
La  Réforme  sociale.  Juin  1802. 

Séché  Léon  . 

—  Le  Clergé  constitutionnel  de  l'Orne  (1790-1802). 
Bévue  norm.  et  perch. 

Société  d'Horticiltlrk  dk  i/Ornk  (Bulletin  de  la;.  Irr 
semestre  de  1892.  In- 18,  carré.  78  p.  Alençon,  Renaut-bc 
Broise. 

Société  dk  Prévoyance  kt  dk  Skcours  mltukls  des 
médecins  de  l'Orne.  Compte  rendu  de  l'Assemblée  générale  de 
tS9l.  In-18,  carré,  2i  p.  Alençon.  Renaut-De  Broise. 

Souancé  (Yicomte  dk). 
Voyez  de  Ilomanet. 

Statuts  dk  l\  Société  économique  de  Notre-Dame  de 
l'Usine  et  de  l'Atelier.  Société  anonyme  à  capital  variable.  In-8°, 
16  p.  Fiers,  Imprimerie  Catholique. 
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Statuts  nu  Syndicat  mixtk  des  tissus  de  Fiers.  In-16, 8  p. 
Imprimerie  Catholique. 

Stud-Book,  percheron  de  France,  publié  par  la  Société  hip- 
pique percheronne.  T.  V,  lre  fascicule  :  Étalons.  In-8°,  LXXVI- 
608  p;  2*  fascicule  :  Étalons.  In-8°,  p.  609  à  '1317;  3«  fascicule  : 
Juments,  ln-8%  XVI  plus  p.  1322  à  2298.  Nogenl-leRotrou, 
Lecomte. 

Thomin  (Lucien). 

—  Les  Drames  de  l'Irlande.  In- 18 Jésus,  288  p.  Paris,  Tequi. 

—  Le  fond  de  Vabîme  ou  les  Sociétés  secrètes  dévoilées. 
In-18  Jésus,  252  p.  Paris,  Tequi. 

—  Les  mystères  de  Montligeon  ou  la  Gaule  druidique.  In-8*f 
308  p  Montligeon. 

Tournoi; er  (H.). 

—  Questions  et  Réponses  sur  Jean  Goevrot. 
Revue  norm.  et  1er  ch. 

Voyez  de  Romanet. 

Tratti  edificakti,  o  prove  délia  reconoscenza  délie  anime 
del  purgatorio.  ln-32,  15  p.  Montligeon. 
Trégaro  (Mgr),  évèque  de  Séez. 

—  Lettre  pastorale  portant  communication  de  l'encyclique  de 

conditionc  opificum  et  mandement  pour  le  carême  de  1892. 

In-4°.  Séez,  Montauzé. 
Sem.  cath.  de  Sée«,  25  février  et  3  mars. 

—  Circulaire  faisant  appel  au  diocèse  pour  terminer  les  tra- 
vaux de  restauration  du  chœur  de  la  cathédrale.  In-4W.  Séez, 

Montauzé. 
Même  revue,  7  juillet. 

Vérel  (Charles). 

—  Rock  le  Baiilif.  sieur  de  la  Rivière,  Édelphe,  médecin 

spagiric. 
Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

—  Godisson. 
Même  revue. 

—  Articles  bibliographiques  et  biographiques. 

Publiés  dans  la  Gazette  sténographique,  le  Journal  de  Sée$,  le  Journal 
de  Briouze,  etc. 

Plusieurs  de  ces  articles  ont  été  publiés  sous  le  no»  de  Pierre  de 
Hertré. 
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Vimont  (Eugène). 

—  L  »  Champ  du  Diable.  Légende  normande. 
Bévue  des  Prov.  de  l'Ouest,  octobre. 

—  Articles  dans  la  revue  Le  Cidre,  dont  M.  Vimont  est  le 

directeur. 
X oyez  Almanach  du  Poiré  et  du  Cidre. 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Voir  le  2«  Bulletin  de  1H91  et  le  2*  Bulletin  de  1892  : 
y  ajouter  les  publications  suivantes  qui  ont  commencé  à  paraître 
en  1892. 

CinnE  (Le).  Revue  mesuelle  du  Poiré  et  du  Cidre.  Directeur, 
M.  E.  Vimont.  Bureaux,  33,  rue  Jean-Jaequcs-Rousscau,  à 
Paris. 

Échos  (Le..)  de  Monlligeon.  Petite  revue  hebdomadaire  illus- 
trée. In-8°,  Monlligeon. 

Gazette  J.a)  des  Chasseurs.  Mensuel,  grand  in-4n,  jésus. 
Rédacteur  en  chef- propriétaire  :  M.  Emile  Blin.  Argentan, 
Muller. 
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NOTE 

SUR  CjUEL^rES-l'NS  DES  Ol  N  UAGES  DONNÉS 
a  la  Société  Historique  de  t'Orne 
i>ur  M.  DUKOUR  (de  SMiAURKNT) 


I 

IL*  Grand  Théâtre  Historique  ou  Nouvelle  Histoire  Universelle  jusqu'au 
commencement  du  x*m«  siècle:  (sans  nom  d'auteur).  Leyde,  1703,  5  t, 
en  3  vol.  in-fol. 

L'auteur  de  cel  ouvrage  ett  le  compilateur  Gueudcville,  d'abord 
religieux  de  l'Ordre  de  Sainl-Lîcnoist  et  plus  lard  calviniste;  né 
à  Houcn,  vers  I6H),  mort  à  la  Haye,  voi  s  ! 720.  Le  principal  mé- 
rite de  son  livre  consiste  dans  les  nom  tireuses  et  très-jolies  gra- 
vures dont  il  est  orné. 

II 

Deux  volumes  in-quarto  à  reliure  fleurdelisée,  étiquetés  Recueil  de  diverses 
pièces,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  pamphlets  et  autres  pièces 
relatives  aux  événements  de  la  Fronde,  et  particulièrement  de  Muzari- 
nados. 

Un  sait  q«ic  les  Mazarinadcs.  à  elles  seules,  forment  toute  une 
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bibliothèque.  Le  Père  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque  historique, 
en  avait  catalogué  1433;  c'était  l'inventaire  le  plus  complet  qu'on 
en  connut  De  nos  jours,  M.  C.  Moreau,  dans  sa  Bibliographie 
des  Mazarinades,  publiée  pour  \aSociéléde  i  Histoire  de  France 
'Paris,  Renouant,  1 8 bO-5 1 ,  3  vol  in-8° ,  en  a  énuméré  environ 
4,000,  et  l'on  ne  peut  affirmer  que  quelques-unes  n'aient  pas 
échappé  à  ses  savantes  recherches. 

Les  Mazirinades  dirigées  en  grande  partie  contre  le  cardinal 
Mazarin,  mais  dont  beaucoup  aussi  ont  sa  défense  pour  objet, 
parurent  d'avril  IHÏ8  à  1660;  les  années  1049  à  Ki.r»  sont  de 
beaucoup  les  plus  fécondes.  C'était  le  journalisme  du  temps. 

Incisifs,  sérieux,  burlesques,  oheencs;  prose,  vers,  français,  ita- 
liens, ces  pamphlets  présentent  une  extrême  variété;  l'étude  en 
est  intéressante  pour  l'histoire  des  événements  et  des  opinions  du 
temps,  et  môme  de  la  littérature  française. 

Quelques-uns  (C9,  sont  signés  Saudricourt.  On  a  cru,  ou  croit 
encore  généralement  que  notre  illustre  compatriote  Mézeray  se 
serait  déguisé  sous  ce  pseudonyme,  ce  qui  ajouterait  beaucoup 
pour  nous  à  la  valeur  des  pièces  portant  ce  nom;  mais  le  P.  Le- 
long et  M.  Moreai:,  sans  répudier  absolument  la  part  que  Mézeray 
aurait  pu  prendre  à  la  rédaction  de  quelques-unes  d'elles,  les  at- 
tribuent plutôt  à  un  pamphlétaire  du  nom  de  François  Durel,  qui 
aurait  été  médecin  ou  fils  de  médecin,  et  aurait  du  voyager  beau- 
coup avant  de  les  écrire.  La  première  de  ces  raisons  ne  serait 
pas  exclusive  du  nom  de  Mézeray,  car  Mézeray  était  lils  d'un 
chirurgien  de  campagne. 

M.  Moreau  a  caractérisé  assez  heureusement  l'esprit  des  pam- 
phlets signés  Saudricourt  :  «  Ils  renferment  de  l'esprit  de  Rabe- 
lais et  de  l'esprit  de  Montaigne,  —  mais  beaucoup  plus  du  pre- 
mier que  du  second,  n  (T.  I,  p.  11). 

Mazarinades  renfermées  dans  le  Recueil  que  nous  devons 
à  la  bienveillance  de  notre  regretté  collègue  et  de  sa  famille,  sont 
au  nombre  de  67:  les  autres  pièces,  au  nombre  de  9:  division 
•l'ailleurs  un  peu  arbitraire. 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  des  années  1651  el  surtout  105:>. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  ensemble  important  et  une  précieuse 
acquisition  pour  la  bibliothèque  de  notre  Société. 

Peut-être  est-ce  le  lieu  de  rappeler  u  i  qu'un  aleiirounais.  bien 
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oublié  aujourd'hui,  Jean  Duval,  mort  de  misère  à  Paris,  en  1680, 
savant  théologien  d'ailleurs  et  homme  d  esprit,  avait  pubhé  Les 

Soupirs  François  sur  la  paix  Italienne.  (Paris,  16  i9,  in-4*),  qui 
font  partie  des  Mazarinades.  (O  Desnos,  t.  H,  p.  53t.  —  Frère, 
t  I,  p  415).  L. 

III. 

Le  don  de  M.  Alfred  Du  four  à  la  Société  Archéologique  ren- 
ferme entre  autres  deux  ouvrages  théologiques  de  haute  valeur  : 
l'un  de  saint  Autoiiiii,  archevêque  de  Florence,  et  l'autre  de 
Denys  le  Chartreux;  le  premier  est  en  trois  volumes  in-folio:  le 
second  en  un  seul  volume  du  même  format. 

L'auteur  des  trois  volumes,  saint  Antonio,  vécut  de  1389  à  1459 
et  fil  partie  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  avant  d'être  nommé 
par  le  pape  Eugène  IV  archevêque  de  Florence.  Les  trois  volu- 
mes qui  nous  viennent  de  M  Du.our  ne  renferment  qu'un  de  ses 
ouvrages,  mais  c'est  le  plus  soigné  et  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Il  a  pour  litre  :  Summa  théologie* 
moralis,  parlibus  quatuor  distinctis.  Somme  de  théologie 
morale  divisée  en  quatre  Iparties.  La  troisième  de  ces  parties 
manque,  ce  qui  suppose  qu'il  y  avait  quatre  volumes,  dont  l'un 
s'est  égaré. 

L'édition,  en  caractères  gothiques,  d'une  lecture  assez  difficile, 
est  sortie  en  1511  des  presses  établies  dans  la  ville  de  Bâle.  Aucun 
chiffre,  ni  sur  le  dos,  ni  sur  la  première  page,  ne  nous  indique  le 
nombre  et  la  suite  des  volumes.  On  ne  peut  les  distinguer  et  les 
classer  qu'en  suivant  l'ordre  des  matières  qu'ils  contiennent. 

D'autres  éditions  du  même  ouvrage  avaient  paru  dans  le  même 
temps  à  Venise,  Strasbourg  et  autres  lieux.  Celle  de  Venise,  im- 
primée en  1582,  en  i  volumes  in- i°.  a  pour  titre:  Jurispontificii 
et  cmsarei  summa.  Nous  croyons  être  utile  mix  chercheurs  on 
leur  signalant  celte  divergence  des  litres. 

IV 

Le  second  aulcur,  Denys  le  Chartreux,  dont  le  nom  de  famille 
était  LojNis,  naquit  à  Bikcel,  prés  de  Looz,  dans  la  principauté 
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de  Liège,  en  1402;  il  vécut  69  ans  et  mourut  en  1471,  après  avoir 
passé  clicz  les  Chartreux  de  Ruremonde  les  18  dernières  années 
de  sa  vie. 

Le  genre  continuellement  mystique  de  cet  écrivain  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Docteur  extatique. 

Le  volume  in  folio  de  ses  œuvres  qui  nous  vient  de  M.  Dufour 
renferme  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  des  sermons  composés  par 
ce  saint  religieux  sur  les  évangiles  qui  se  lisent  aux  dimanches  et 
fêles  de  Tannée.  Ces  sermons  sont  écrits  en  langue  latine,  comme 
la  Somme  de  saint  Antonin,  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  ont 
été  recueillis  et  imprimés  à  Cologne,  par  Pierre  Quentellen,  en 
septembre  15)2. 

Le  frontispice  est  entouré  d'une  bande,  au  sommet  de  laquelle 
on  a  placé  le  royaume  des  Cieux,  Dieu  et  ses  Saints  ;  sur  les  cô- 
tés se  trouvent  les  effigies  des  quatre  Évangélisles  et  des  quatre 
grands  Docteurs  latins  :  saint  Grégoire,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise  et  saint  Augustin;  en  bai»  est  l'apothéose  de  Denys  le  Char- 
treux lui-même,  entouré  à  gauche  d'un  pape  cl  d'une  troupe  mi- 
trée;  à  droite,  d'un  empereur  et  d'un  certain  nombre  de  têtes 
couronnées. 

Ce  volume,  bieu  qu'il  ne  contienne  pas  lous  les  ouvrages  de 
Denys,  en  forme  cependant  la  partie  la  plus  volumineuse.  Il  est 
imprimé  en  caractères  nets  cl  forts  beaux  pour  le  temps  où  ils 
ont  été  employés. 

Le  don  de  M  Dufour  sera  un  monument  qui  rappellera  sans 
cesse  aux  membres  de  la  Société  Archéologique  le  souvenir  de 
noire  honorable  et  regretté  confrère. 

L'abbé  HOMME  Y. 


Y 

Histoire  de  la  Ligue,  par  M.  Maimbourg,  un  volume  in-4»,  1683.  Belle 

édition. 

L'Histoire  de  la  Ligue  est  un  des  nombreux  livres  publiés  par 
l'abbé  Maimbourg,  ancien  jésuite  sorti  de  la  Compagnie  pour 
cause  de  gallicanisme.  Cet  ouvrage  est  assez  connu  pour  qu'il 
soit  inutile  d'en  parler  plus  amplement. 
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M 

Manuscrit  contenant  le  texte  du  Graml  Coutuniier  «le  Normandie. 

L'ouvrage,  sans  contredit,  le  plus  précieux  légué  par  l'hono- 
rable M.  Dnfour  a  la  Société  Historique  et  Archéoloqi /ne  de 
rOi'iie  est  un  superbe  manuscrit  in-folio  relié  contenant  le  texte 
du  Grand  Colti  miku  de  Normandie,  homologué  en  1314  par 
onloniiauce  du  Roi  Philippe  le  Rel.  Ce  manuscrit  très  bien  écrit 
et  dans  un  élat  de  conservation  presque  parfait  nous  parait  re- 
monter à  la  fin  du  xivc  siècle  ou  au-ilem.it  du  xv". 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  sommairement  les  origines 
de  la  Coutume  de  Normandie.  A  côté  d'ouvrages  importants 
tels  ijue  les  Établissements  de  Saint-Louis  et  le  livre  de  Beau- 
manoir,  les  xii°  et  xme  siècles  produisirent  quelques  recueils  de 
coutumes  de  province.  Ce  sont  en  général  des  œuvres  privées, 
mais  qui  n'en  présentent  pas  moins  un  grau  I  intérêt  pour  l'his- 
toire de  notre  droit. 

Ainsi,  en  Normandie,  l'ut  rédigé  au  commencement  du  xin* 
siècle,  le  Très  ancien  coutuniier  de  Normandie,  dont  nous 
avons  le  texte  écrit  en  latin  et  traduit  en  français.  Plus  lard,  vers 
la  tin  du  même  siècle,  un  auteur  dont  le  nom  est  ignoré  I)  écri- 
vit le  Grand  Co  tt  imicr  de  Normandie,  recueil  très  important 
pour  l'histoire  de  noire  droit  et  même  pour  l'histoire  du  droit 
Anglais.  L'auteur  de  celle  compilation  s'est  servi,  en  dehors  du 
Très  ancien  coutuniier,  d'un  recueil  intitulé  les  .Issises  des 
Vicomtes  qui  contient  des  décisions  d'assises  et  d'arrêts  de 
l'échiquier. 

Le  Grand  Coutuniier,  dont  le  manuscrit  de  M.  Dulour  con- 
tient le  texte  est  surtout  précieux  en  ce  qu'il  ne  renferme  aucun 
n.élange  de  droit  Humain.  Il  est  fait  au  point  de  vue  de  la  pra- 
tique et  insiste  principalement  sur  la  procédure  civile  et  crimi- 
nelle. Quoi  qu'il  soit  l'œuvre  d'un  auteur  privé,  il  eut,  en  vertu 
de  l'ordonnance  royale  de  131  î ,  force  de  loi  en  Normandie,  jus- 

h  On  conjecture  pourtant  f|ti<>  l'auteur  serait  un  membre  d'une  famille  Xor- 
niau'lt  «lu  nom  fie  Maucuel.  —  Nouv<-ll«>  revu-  hi-toi^n.-  <!<•  «iroil  Kran<;aU  <-t 
Etranger.  188."-.  p  l*>o. 
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qu'à  la  rédaction  de  la  Coutume  Réformée  de  1588,  et  même  un 
grand  nombre  de  ses  dispositions  passèrent  dans  cette  coutume. 
Aujourd'hui  encore  dans  les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey, 
c'est  le  vieux  droit  coutumier  de  Normandie,  tel  qu'il  est  relate 
dans  le  Grand  Coutumier  qui  forme  le  fond  du  droit  en  vigueur. 

Notre  manuscrit  porte  le  nom  de  Boirel  du  Perron  auquel  il  a 
appartenu.  Charles-Pierre  Boirel,  sieur  du  Perron,  conseiller  du 
Roi,  avocat  et  procureur  du  Roi  aux  bailliage  et  vicomlé  d'Ar- 
gentan avait  épousé  Barbe  Bouley  de  Launay  dont  il  eut  une  fille 
unique  mariée  à  Claude  de  Nollcnt,  chevalier,  seigneur  de  Résen- 
licu.  M.  du  Perron  était  en  1789  conseiller  honoraire  au  bailliage 
d'Argentan  et  maire  de  cette  ville. 

Y*  ni  MOTKY. 


Dix  ans  «le  la  vie  d'une  femme  pendant  l'Émigration.  —  Adélaïde  de  Ker- 
jean,  marquise  de  Falaiscau,  par  le  vicomte  de  Broc.  1  vol.  in-8">.  Paris. 
Pion  et  Nourrit. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'époque  de  la  Révolution.  Il  ue  faut 
ni  s'en  étonner,  ni  s'en  plaindre;  est-il  en  efl'el,  un  sujet  qui  prête 
davantage  aux  souvenirs  personnels  et  aux  mémoires?  Quand 
on  a  durement  souffert,  on  aime  à  parler  de  ses  souffrances; 
quand  on  a  liguré  dans  des  drames  terribles,  presque  uniques 
dans  l'histoire,  on  aime  à  raconter  ses  impressions.  Cependant, 
je  dois  déclarer  que,  parmi  tous  ces  récits  des  mêmes  événements, 
qui  se  multiplient  sans  se  copier,  qui  ont  chacun  leur  cachet  spé- 
cial et  leur  genre  d'enseignement,  j'en  ai  peu  lus  qui  m'aient  au- 
tant intéressé  que  celui  dont  j'ai  à  rendre  compte  ici.  C'est  à  la 
lois  l'histoire,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  instructif,  et  le  roman, 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  émouvant.  Point  de  phrases,  point  de  ré- 
criminations, point  d'effets  cherchés;  la  vie  au  jour  le  jour,  les 
faits  se  déroulant,  presque  avec  la  simplicité  d'un  procès-verbal; 
mais  quelle  vie!  mais  quels  faits!  Tout  ornement  ne  pourrait  que 
les  amoindrir  et  les  déparer. 

Adélaïde  de  Kerjean  était  la  petite-nièce  de  Dupleix,  le  héros, 
d'abord  triomphant,  puis  délaissé  et  persécute  de  nos  possessions 
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française* 'de  rinde.  Son  père,  à  elle-même,  élail  mon  au  Ben- 
gale, où  il  était  allé,  dans  l'espoir  de  relever  sa  fortune  compro- 
mise au  service  de  la  France.  Sans  prétendre  qu'elle  ail  été  éle- 
vée à  l'école  cl  ta  malheur,  il  est  sur  que  l'éducation  sévère  qu'elle 
reçut,  aussi  bien  que  le  caractère  sérieux  qu'elle  tenait  de  la  na- 
ture la  préparèrent  à  supporter,  sans  faiblir,  les  malheurs  qui  l'at- 
tendaient. 

Elle  épousa,  eu  1787,  le  marquis  de  Falaiseau.  Elle  avait  alors 
-27  ans  et  eût  pu  espérer  le  calme  et  le  bonheur  dans  cette  union 
où  régnait  l'accord  des  cœurs,  des  caractères  et  des  principes.  La 
Révolution  eu  décida  autrement 

Ou  n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir  la  part  que  la  mode,  l'en- 
Irainement,  la  légèreté  eurent  dans  le  mouvement  de  l'émigra- 
tion ;  u'esl-il  pas  à  propos  d'y  joindre  aussi  la  nécessité?  «  Assez 
souvent,  comme  le  dit  M.  de  Broc,  on  a  parlé  des  fautes  de  l'émi- 
gration; il  est  juslc  de  se  souvenir  aussi  de  ses  malheurs.  »  Les 
bandes  qui  pillaient  et  brûlaient  les  châteaux,  qui  ôlaienl  toute 
sécurité  aux  propriétaires,  quand  elles  ne  le  chassaient  pas  bru- 
talement, leur  laissaient-elles  toujours  la  liberté  de  leurs  résolu- 
tions ? 

M.  et  Mme  de  Falaiseau,  obligés  de  quitter  leur  château  de 
l'Orléanais,  allèrent  d'abord  s'établir  à  Paris.  Ce  ne  mt  que 
quand  Paris  lui-même  leur  fut  devenu  inhabitable  qu'ils  lurent 
jetés,  presque  malgré  eux,  dans  l'armée  des  Princes,  dont  il  est 
vrai  qu'ils  épousaient  les  principes,  mais  donl  ils  étaient  loin  de 
partager  les  espérances.  Leur  départ  fut  assurément  de  ceux 
auxquels  on  peut  appliquer  le  mot  d'émigration  de  sûreté. 

•  Tous  ceux  qui  voient  en  couleur  de  rose  sont  bien  les  mai- 
Ires,  écrivait  M.  de  Falaiseau  à  sa  femme,  peu  de  jours  après  son 
enrôlement  ;  mais  pour  moi,  je  ne  crois  pas  du  tout  qu'il  puisse 
y  avoir  un  beau  côté...  Nous  a'  ons  parlé  à  cœur  ouvert,  MM.de 
Machault,  d'Oppède  et  de  Cérans,  et  nous  pensons  que  nous 
taisons  la  plus  grande  folie.  »  Si  donc  il  avait  eu,  dans  le  prin- 
cipe, quelques  illusions,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 

Non  certes  que  les  émigrés  manquassent  de  courage  ou  de 
patriotisme.  Ils  étaient  gentilshommes  et  français,  c'est-à-dire 
braves,  et  l'idée  d'un  démembrement  possible  de  la  France 
n'entrait  pas  même  dans  leur  pensée.  Ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
délivrer  le  Roi,  ce  qui  leur  faisait  défaut,  c'était  la  clairvoyance. 
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le  sens  pratique  de  lu  réalité  el  le  sérieux  qui  convenait  à  une 
situation  grave.  Ces  hommes  et  ces  femmes,  qui  emportaient 
dans  l'exil  les  modes,  le»  frivolités,  les  galanteries,  les  légèretés 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  ces  lecteurs  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
plus  ou  moins  pénétrés  des  préjugés  à  la  fois  aristocratiques  et 
révolutionnaires  du  xvm*  siècle,  convenaient  mal  à  une  restau- 
ration qui  n'aurait  pu  s'accomplir  <si  tant  est  qu'elle  eût  pu  s'ac- 
complir) qu'a  force  de  rectitude  dans  les  vues,  de  prudence  dans 
l'action,  de  pureté  dans  la  conduite.  Mais  celle  partie  de  l'his- 
toire, que  j'appellerai  le  côté  mondain  de  l'émigration,  a  déjà  été 
écrite  plus  d'une  fois,  el  d'ailleurs,  est  moins  personnelle  à 
M.  et  à  M"*  de  Falaiseaii.  On  est  content,  toutefois,  de  constater 
qu'ils  ne  se  laissèrent  pas  trop  entraîner  par  les  préjugés  de  leurs 
amis,  et  qu'ils  surent  protester  par  leur  sagesse  contre  le  vent  de 
folie  qui  soufflait  autour  d'eux. 

Ce  qui  donne  au  livre  de  M.  de  Broc  son  plus  grand  intérêt, 
c'est  le  récit,  fait  par  elle-même,  des  épreuves  de  toute  sorte 
qu'eut  à  subir  M""  de  Falaiseau.  Que  de  péripéties  dans  la  vie  de 
cette  femme  malheureuse  !  Que  de  sombres  jours,  à  peine  tem 
pérés  de  loin  en  loin  par  quelques  éclaircies!  C'est  d'abord  l'exil, 
ou  plutôt  ce  sont  dix  exils  s  ajoutant  les  uns  aux  autres.  C'est 
Tournay,  Aix-la-Chapelle,  Bruxelles,  Londres,  Abbeville  même 
et  Lille,  en  France,  en  pleine  année  1793  ;  puis  Bruxelles,  une 
seconde  fois,  La  Haye,  Amsterdam,  Hambourg.  Et  pendant  ce 
temps-là,  sa  mère  et  sa  sœur  en  France,  son  mari  dans  d'autres 
pays,  ses  enfants  lorcés  de  rester  en  Angleterre;  tandis  que, 
seule,  dans  la  misère,  elle  accouche  en  Hollande  d'un  autre 
enfant. 

Ce  sont  les  inquiétudes.  Inquiétudes  pour  ceux  qu'elle  a  laissés 
sur  la  terre  de  France  ;  inquiétudes  pour  son  mari  et  ses  enfanls, 
exposés  à  d'autres  sortes  de  dangers  ;  inquiétudes  présentes  ; 
pénurie  de  nouvelles;  tentatives  réitérées,  dangereuses  et  presque 
toujours  inutiles  pour  s'en  procurer  ;  inquiétudes  pour  l'avenir, 
aboutissant  à  la  lin,  quand  toutes  les  ressources  sont  épuisées, 
quand  tous  les  bijoux  sont  vendus,  à  la  nécessité  de  travailler 
pour  vivre,  à  la  misère,  aux  privations,  à  la  maladie. 

Le  séjour  de  Mme  de  Falaiseau  à  Amsterdam  est  particulière* 
ment  émouvant.  Qui  ne  se  prendrait  de  pitié  pour  cette  femme, 
habituée  aux  aises  de  la  fortune,  fuyant,  dans  un  état  de  gros* 
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sesse  avancée,  devant  l'année  française,  jusqu'à  ce  que,  ne  |>ou- 
vanl  allée  plus  loin,  elle  laisse  sou  mari  s'aventurer  à  travers  les 
glaces  du  Zuydcrzée,  tandis  qu'elle-même,  dans  une  cave,  sans 
secours  et  sans  feu,  le  jour  même  de  la  capitulation,  elle  accouche 
d'une  fille.  Quelques  instants  auparavant,  son  amie,  la  princesse 
de  Berghes  donnait  naissance  à  un  garçon,  dans  le  grenier  de  la 
même  maison.  Ajoutons  néanmoins  que  si.  dans  cette  circons- 
tance, elles  furent  indignement  exploitées  par  la  rapacité  et  par 
les  frayeurs  des  Hollandais,  elles  n'eurent  pas  trop  à  se  plaindre 
des  Français.  On  était  alors  en  1795  et  l'humanité  tendait  à 
reprendre  ses  droits. 

Dans  toute  histoire  île  la  Révolution,  il  y  a  une  place  à  donner 
au  dévouement  ;  ce  qui  est  assez  naturel  :  le  crime  et  la  misère 
suscitant,  comme  contre-partie,  l'héroïsme  et  la  charité,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  la  persécution  appelle  le  martyre. 
La  vie  de  Mme  de  Falaisean  n'a  point  failli  à  celle  loi.  A  côté  des 
lôchelés  et  des  trahisons  dont  elle  fut  mainte  t'ois  la  victime,  on 
admire  le  dévouement  de  sa  sœur,  Mroc  du  Camper,  se  sacrifiant 
aux  intérêts  de  sa  famille  avec  une  persévérance  et  un  courage 
infatigables,  la  noble  générosité  du  vieux  jardinier  Collignon 
dépensant  plus  de  zèle  pour  rendre  à  ses  anciens  maîtres  quel- 
ques épaves  de  leur  fortune  qu'il  n'en  aurait  mis  pour  conserver 
la  sienne  propre.  .le  ne  parle  pas  ici  des  services  que  les  familles 
exilées  se  rendaient  entre  elles  et  qui  peuvent  trouver,  jusqu'à  un 
certain  point,  leur  explication  dans  la  communauté  du  danger  et 
du  malheur. 

Mme  de  Falaisean,  par  sa  famille,  se  rattachait  à  notre  départe- 
ment Sa  (ille  Adèle,  celle-là  même  qui  naissait  à  Amsterdam,  le 
21  janvier  1795,  dans  de  si  douloureuses  circonstances,  est  morte 
en  1879,  au  château  des  Feugerels,  près  Bellême.  Sa  seconde 
fille,  la  vicomtesse  de  Romanet,  née  en  France  en  1802,  esl 
morte  également  aux  Feugerels,  en  1890,  chez  sa  fille,  la  com- 
tesse Adrien  de  Semallé. 

La  marquise  de  Falaisean,  courageuse,  aimante,  indulgenle, 
même  pour  ses  persécuteurs,  est  une  de  ces  ligures  sympathiques 
qu'on  aime  à  présenter  comme  un  modèle.  Douée  des  qualités  de 
son  siècle,  sans  en  avoir  les  défauts,  elle  offre  un  composé  de  force, 
d'amabilité  el  de  douceur  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  le 
christianisme.  Aussi  ne  puis-je  qu'engager  à  lire  sa  vie,  bien 
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persuadé  qu'on  n'en  parcourra  pas  à  la  suite  de  M.  de  Broc,  les 
détails  si  variés,  souvent  si  touchants,  sans  en  retirer  autant 
d'intérêt  que  de  profit. 

H.  BEAU  DO  U  IN. 


PHILOLOGIE  ET  HAGIOGRAPHIE 

DKR  SIKRS  TRAVAUX  !>K  M    LK  COMTK   II.   DF.  CIIAIIKNCF.V. 

Notre  savant  et  infatigable  confrère.  M.  le  Comte  de  Charen- 
cey  vient  de  nous  donner  sur  la  langue  Maya,  qu'il  étudie  depuis 
nombre  d'années,  un  ouvrage  qui  nous  a  paru  plus  important 
encore,  et  plus  complet  que  tout  ce  qu'il  nous  avait  donné  jus- 
qu'ici. 

La  langue  Maja,  parlée  avant  la  découverte  de  Christophe 
Colomb  dans  la  presqu'île  de  l'Yucalan  et  les  lieux  circonvoisins, 
est  encore  aujourd'hui  langue  vivante,  bien  qu'elle  ail  subi  de 
nombreuses  cl  profondes  modifications. 

M.  de  Charencey  nous  apprend  que  celle  langue  était  dès  le 
principe  celle  des  nations  les  plus  policées  de  l'Amérique  primi- 
tive et  qu'elle  possédait  un  système  graphique  peut-être  com- 
parable pour  l'expression  et  la  perfection  aux  hiéroglyphes 
égyptiens.  * 

Notre  savant  confrère,  dont  le  bul  est  celte  fois  de  faciliter  aux 
débutants  l'élude  de  celle  langue,  prend  pour  morceau  d'exercice 
un  fragment  d'histoire  trouvé  dans  la  bourgade  de  Chac-Kulub- 
Chen,  el  composé  vers  l'an  1562  par  un  savant,  chef  héréditaire, 
nommé  Nakuk-Pech,  qui  fut  baptisé  plus  tard  sous  le  nom  de 
Pablo-Pech  Cet  auteur  raconte  la  conquête  du  Mexique  par  les 
Espagnols  :  il  avail  vu  de  ses  yeux  une  partie  des  faits  et  appris 
le  resle  de  témoins  oculaires. 

M.  de  Charencey  a  publié  cette  chronique  avec  une  traduction 
interlinéaire  en  latin,  et  il  y  a  ajouté  une  analyse  grammaticale 
de  lous  les  mois,  avec  un  vocabulaire  :  le  lout  forme  un  volume 
de  300  pages  in-8°. 
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On  conçoit  que  nous  n'entreprenions  pas  d'analyser  même 
succinctement  un  tel  ouvrage.  Nous  croyons  qu'il  forme  la  chres- 
tomathic  la  plus  complète  que  nous  ayons  de  la  langue  maya  ;  et 
c'est  le  premier  livre  que  devront  ouvrir  ceux  qui  voudront  sui- 
vre M.  de  Charencey  dans  ces  études  américaines  si  intéressantes, 
mais  quelquefois  si  arides. 

Ce  volume  est  accompagné  d'une  petite  brochure  de  11  pages 
contenant  quelques  étymologies  de  mots  basques. 

Cette  langue  basque,  si  curieuse  au  point  de  vue  grammatical, 
selon  l'expression  de  M.  de  Charencey  lui-même,  nous  est  mon- 
trée par  lui  comme  venant  de  quatre  sources  différentes.  Quel- 
ques mots  sont  d  origine  celtique,  d'autres  viennent  du  grec:  il 
en  est  qui  sont  d'origine  germaine  ;  et  enfin,  ou  en  trouve  d'autres, 
quoique  en  petit  nombre,  paraît-il,  qui  sont  d'origine  indo- 
européenne. 

On  pourrait,  croyons-nous,  prouver  que  presque  toutes  les 
langues  se  sont  formées  ainsi  des  dépouilles  les  unes  des  autres, 
par  le  mélange  des  peuples.  11  nous  semble  même  qu'il  serait 
possible,  avec  un  travail  sérieux,  de  réduire  à  un  fort  petit  nom- 
bre les  langues  qui  existaient  d'abord,  ce  qui  nous  porte  de  plus 
en  plus  à  croire  à  l'existence  d'une  langue,  unique  dans  le  prin- 
cipe, mais  s'élendant  aujourd'hui  à  travers  le  monde  en  mille 
rameaux  différents. 

HAGIOGRAPHIE  ANALECTA  BOLLAN DIANA 

Trois  fascicules  du  reeeuil  hagiographique  intitulé  :  Analecta 
bollandiana  vont  prendre  place  dans  la  Bibliothèque  de  la 

Société. 

L'un,  écrit  en  anglais,  est  tout  rempli  par  la  vie  du  B.  Jean 
Fisher,  évêque  de  Rochester,  l'une  des  principales  victimes  du 
premier  roi  prolestant  d'Angleterre  Henri  VIII.  Le  second,  qui 
commence  le  tome  xi  de  la  collection  contient  d'abord  en  grec  la 
vie  du  solitaire  saint  Paul,  puis  en  français  l'histoire  des  reliques 
de  saint  Dié  (Deo  datus.  donné  à  Dieu  ou  de  Dieu)  évêque  de 
Nevers,  mais  honoré  principalement  dans  la  ville  qui  porte  son 
nom,  et  qui  est  aujourd'hui  le  siège  épiscopal  du  département  des 
Vosges. 
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Le  troisième  fascicule  est  le  pins  considérable,  et  s'occupe  des 
actes  si  beaux  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité.  Il  traite 
ensuite  du  saint  Paul,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Saint- 
Paul.  —  Trois  CbAteaux,  au  département  de  la  brome;  de  saint 
Arige,  évéque  de  Gap  :  de  siinl  Bernard  archevêque  de  Vienne, 
enfin  du  jeune  saint  Stanislas  Kolska,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

bes  tables  de  saints,  de  documents  et  d'hymnes,  complètent  la 
pub'icalion  toujours  de  plus  en  plus  intéressante  des  enfants  de 
saint  Ignace,  publication  qui  aidera  beaucoup,  selon  nous,  à 
faire  de  l'immense  collection  des  grands  Bol hm (listes  un  tout 
aussi  complet  qu'il  est  possible  de  l'espérer  de  cette  inépuisable 
matière. 

Labbe  L.  HOM  ME  Y. 
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CHRONIQUE 


NOTE  <ur  la  découverte  d'un  lot  de  cinq  haches  en  pierre  polie, 

aux  environs  d'Alençon. 

♦ 

Je  viens  de  constater  la  découverte  bien  aiilhentkpie  île  cinq 
haches  en  pierre  polie,  au  village  du  Fléchel,  commune  de 
Lonrai,  à  cinq  kilomètres  d'Alençon,  cl  je  prie  la  Société  Archéo- 
logique de  vouloir  bien  porter  ce  fait  intéressant  à  la  connais- 
sance des  lecteurs  de  son  lUilletin. 

Il  y  a  18  mois,  en  janvier  1892,  un  propriétaire  de  Lonrai, 
M.  lïippolytc  Hounlas,  creusait  avec  son  domestique,  des  trous 
pour  planter  des  pommiers  dans  sa  pâture  dite  de  la  Croix-Hou- 
diard,  près  du  Héchet.  La  terre  végétale  a,  sur  ce  point,  10  à 
joem  d'épaisseur  et  repose  sur  une  couche  puissante  d'argile  blan- 
che. A  environ  50  c™  île  profondeur,  le  domestique  trouva,  mêlés 
à  l'argile  blanche  et  à  quelques  fragments  anguleux  de  quartz, 
cinq  cailloux  de  forme  régulière  et  étrange  pour  lui.  Ces  cailloux 
furent  lavés  et  déposés  sur  le  rebord  d'une  fenêtre,  en  attendant, 
m'a  dit  M.  Hourdas.  qu'il  me  vit  passer  pour  me  demander  ce 
que  c'était.  Averti  seulement  au  commencement  de  mai  dernier, 
je  me  rendis  immédiatement  sur  les  lieux.  Bien  malheureusement, 
deux  des  cinq  objets  avaient  été  donnés  ;  mais  les  trois  autres 
étaient  encore  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  me  furent  gracieuse- 
ment offerts  pour  le  Musée,  où  je  lésai  déposés.  J'ai  ensuite  em- 
prunté les  deux  qui  manquaieni  et  je  les  ai  moulés,  de  sorte  que 
le  Musée  pourra  montrer  le  lot  tout  entier, 

Il  est  inutile  «le  dire  que  je  me  suis  entouré  de  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  place,  de  façon  à  pouvoir  aflirmer  l'au- 
thenticité absolue  de  la  découverte. 

Nos  cinq  objets  sont  des  haches  polies,  4  en  silex  roussAlre, 
la  .V  en  grès  armoricain  assez  lin.  Aucune  n'a  été  faite  dans  le 
pays,  car  il  n'y  a  pas  de  silex.  Je  ne  reconnais  pas  avec  certitude 
celui  de  nos  outils  ;  mais  je  lui  trouve  une  certaine  analogie  avec 
celui  du  Grand-Prérignv.  quoiqu'il  soit  moins  jaunâtre. 

Les  cinq  haches  sont  de  grandeurs  et  de  formes  différentes: 
elles  constituent  une  espèce  de  série  d'ustensiles  ou  d'outils  usuels, 
les  grandes  pouvant  servir  d'armes  de  chasse  ;  les  autres,  de 
couperets. 
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Elles  étaient  enfouies  ensemble,  en  lerre  vierge,  dans  un  terrain 
uni,  horizontal,  à  :i50ro  du  ruisseau  de  Cuiss.ai.  Le  sol  appartient 
aux  schistes  cambrions  profondément  décomposés  ici  en  une 
argile  blanche  kaolinique;  mais  ils  aflleurcnt  à  la  Touche,  à 
iOO*  à  rOuesi.  en  roches  massives  et  exploitables.  Le  terrain 
calcaire  est  à  -200,u  environ  à  l'Est  et  le  granité  à  i00m  au  Sud- 
Ouest,  au  village  de  la  Gaucherie. 

La  surface  locale  ne  présente  ni  protubérance,  ni  blocs  de 
pierre  indiquant  des  restes  de  sépultures  antiques.  Le  seul  indice 
un  peu  ancien  de  la  présence  de  l'homme  est  la  vieille  croix 
Houdiard,  monolithe  en  granité  rongé  par  le  temps,  presque 
informe,  plantée  au  carrefour  voisin. 

On  pourrait  donc  croire  que  nos  cinq  haches  ont  été  cachées 
là  par  leur  possesseur  à  l'époque  mémo  où  elles  étaient  en  usage, 
c'est-à-dire,  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

C'est,  il  me  semble,  la  première  fois  qu'on  trouve  aux  environs 
d'Alencon,  et  bien  authentiquenient  en  place,  des  objets  préhis- 
toriques de  la  pierre  polie,  .Mais  assez  souvent  on  en  a  recueilli 
à  la  surface  du  sol  ou  dans  la  terre  végétale,  rie  sorte  que  l'époque 
où  ils  ont  été  délaissés  ou  perdus  est  complètement  incertaine. 

Ainsi,  M.  de  La  Kieotière.  notre  inailie  à  tons  pour  I  histoire 
locale,  nous  apprend  (Journal  d'Alencon,  avril  ! 862  ,  la  décou- 
verte d'un  marteau  en  serpentine  verdAtre  a  la  Monnerie,  à  \m 
de  profondeur;  il  ne  dit  pas  si  c'est  en  terre  vierge  ou  remuée. 
Cet  objet,  très  rare  partout,  est  au  Musée  d'Alencon.  Il  ajoute 
que  les  hachettes  fie  sont  pas  rares  aux  environs  d'Alencon.  et 
qu'on  en  a  trouvé  notamment  sur  différents  points  de  Héloup. 
.M.  de  La  Sicotière  ne  dit  pas  explicitement  si  elles  étaient  polies; 
mais  comme  il  les  cite  avec  des  monnaies,  des  coins  en  bronze  et 
des  poteries,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  —  J'ai  vu  une  petite 
hache  polie  trouvée  au  faubourg  de  Lencrel,  une  autre  trouvée 
à  Micuxcé  et  une  hache  en  bronze  trouvée  dans  la  ville,  en 
bêchant  un  jardin. 

Si  les  objets  préhistoriques  en  jiierre  polie  ne  sont  pas  liés 
rares  ici,  il  n'en  est  pas  de  même  îles  objets  en  jiierre  taillée,  .le 
ne  sache  pas  qu'on  en  ait  recueilli  dans  la  contrée  d'Alencon. 

On  peut  donc  admettre  que  notre  ancien  golfe  géologique, 
entre  les  collines  ri'ticouves  et  de  IVrseigne,  rin  Perron  à  Saint- 
Sainl-C'éncry.  ne  vit  pas  les  homme*  primitifs  de  l'époque  de  la 
pierre  taillée,  contemporains  des  grands  glaciers,  du  Mammouth 
et  du  Henné,  et  dont  on  a  ramassé  par  centaines  les  armes,  les 
outils  et  même  les  oui  vies  d'art  partout  autour  de  nous,  non 
seulement  en  Europe,  mais  encore  en  Asie,  en  Afrique  et  jusque 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Sans  doute,  notre  petite  région  eut 
pour  premiers  habitants  les  envahisseurs  orientaux  qui  appor- 
tèrent en  Occident  l'usage  de  la  pierre  )>olie  ainsi  que  des  ani- 
maux domestiques,  et  qui  construisirent  les  monuments  mégali- 
thiques. 

LETELLIElî, 

('nnserr.  >ln  Musée  d'histoire  naturelle. 


Digitized  by  Google 


-  280  - 


Comptes  de  Tannée  1892. 
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*ttï  Cotisations  dont  2  pour  1891   I.  Î84  » 

Vente  de  Volumes  et  de  Bulletins   53  80 

Vente  d'ut»  Cartulairc   ld  » 


Total  des  Recettes   2.547  80 

Kn  caisse  au  :U  décembre  1891   1.648  20 


Total  de  l'Avoir   4.196  00 
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Impression  et  alTrancbissemetit  de  4  IJullelins   .    2  200  70 

Frais  de  recouvrement.  Timbres  de  quittances   88  1 1 

Timbres-postes  divers     14  05 

1  )épenses  du  secrétaire   14  95 

Abonnements  à  2  publications   32  25 

l'rais  de  reliure.   10  15 

Remis  aux  concierges  de  Seès  el  d'Alençon  . .    50  » 


Toi  al  des  Dépenses   2.470  21 

caisse  au  31  décembre  1892   1.725  fr.  85. 
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Les  prochaines  Livraisons  contiendront  les  articles  suivants 


Jouè-du-liois.  })ar  M.  l'abbé  Macé.  (Suite). 
Saint-!lilaire-de-l>rion:e,  par  M.  l'abbé  (ionrdeL  (Suite;. 
Saint-Liermain-de-Claire[euilley  pa>-  M.  dn  Moteij.  (Suit»'). 
I.e  Vlaidis,  par  M.  Ch.  Yérel. 

lue  imposition  levée  sur  las  habitants  d'Alenron  en  i:,9<l,  par 
M  Tour  nouer. 

Xotes  méléorolotpjpies  sur  te  département  de  t'Orne,  depuis  le 
XII'  siècle,  par  M.  l)nrnl. 


(.eux  de  nos  confrères  qui  posséderaient  «les  documents  relatifs  aux  ques- 
tions traitées  «înns  ce»  articles,  M>nt  priés  «l'en  donner  connaissance  au 
Secréiaiie  -le.  la  Société,  rue  îles  Promenades,  *2*2,  à  Alençon.  «u  à  l'un 
«les  Membres  du  Bureau. 


■<  Los  opinions  émises  dans  1rs  publications  do  la  Société,  sont 
exclusivement  propres  à  leurs  auhurs;  la  Société  n'e.ileml  nulle- 
ment en  assumer  lu  responsabilité.  » 


A  VIS  DU  NIBLIOTIIÉCAIUK 

Les  livres  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société  ne  pourront 
être  délivrés  à  l'avenir  que  par  le  Bibliothécaire,  le  Secrétaire  «m  le  Secré- 
taire-adjoint. Tous  les  mercredis,  de  'A  à  \  heures,  un  de  ces  Messieurs  se 
tiendra  à  e  t  ellct  a  la  disposition  des  membres,  au  local  de  la  Société,  ru*1 
il»»  Bretagne,  n°  1.  Pe  plus,  en  dehors  de  l'heure  réglementaire,  ils  prète- 
lont,  autant  que  possible,  des  livres  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  viendront 
elle/  eux  pour  leur  en  demander. 

lA'fin'iw  de  I  t  S'vivlt-.  fn  dtl,-  du  M  juin  IStL'} 


AVIS  TKKS  IMPORTANT 

Plusieurs,  livres,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de 
la  Société,  sont  égarés,  les  Membres  qui  en  auraient 
emporté  chez  eux,  sans  s'inscrire  sur  le  registre  des 
prêt".,  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  les  rnp- 
porter.  ou  au  moin3  d'en  donner  l'indication  et  la  liste 
,  au  secrétaire. 
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Il  sera  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  tous  les  ouvrages 
dont  Deux  Exemplaires  auront  été  adret sés  à  la  Société. 
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UNE  PAROISSE  RURALE  AU  DUCHÉ  D'ALENCON 


SAINT-GERMAINDE-CLAIREFEUILLE 

DES   ORIGINES   DE   LA   PAROISSE   A  1790. 


(Suite). 
CHAPITRE  V 

PREMIÈRE  MOITIE  DU   XV'  SIÈCLE.    —    L'iNVASION  ANGLAISE 
—  CONFISCATIONS  OPÉRÉES  A  SAINT-GERMAIN  PAR    LE  ROI 
D'ANGLETERRE.    —    DÉCAPITATION    A   FALAISE  DE  RICHARD 

du  douillonney  comme  ennemi  des  anglais.  —  incendie 
de  l'église  de  saint-gkrmain. 

Le  demi-siècle  qui  sépare  le  traité  de  Brétigny  de  la  néfaste 
année  1417  semble  avoir  été  calme  à  Saint-Germain.  Les  aveux 
féodaux  se  rendent  régulièrement  et  rien  n'y  dénote  un  trouble 
quelconque.  Le:>  habitants  ressentaient  les  heureux  effets  du 
gouvernement  paternel  de  Charles  V  et  les  discordes  civiles,  les 
luttes  violentes  entre  Armagnacs  et  Bourguignons  ne  pénétrèrent 
sans  doute  dans  la  paroisse  que  sous  forme  de  nouvelles. 

Quelques  événements  locaux  s'accomplirent  dans  celle  période. 
Le  16  février  1403,  Jean,  Guillaume,  Richard-Colin  et  Raoullet  du 
Bouillonney,  écuyers,  ce  dernier  prêtre,  et  damoiselle  Jeanne  du 
Bouillonney,  leur  sœur,  épouse  de  Denis  de  Lougey,  écuyer  (1), 
étaient  réunis  au  manoir  seigneurial  de  la  Boutonnière  autour 
de  noble  dame  Jeanne  du  Mcsnil-Froger,  leur  mère.  Richard  du 
Bouillonney,  leur  père,  était  mort  avant  le  18  décembre  1402  (2),  la 
famille  procédait  au  partage  de  sa  succession  et,  par  avancement 
d'hoirie,  de  celle  de  la  dame  de  la  Boutonnière.  Jean  du  Bouil- 
lonney, (ils  ainé  du  défunt,  reçut  la  Boutonnière,  Guillaume  le 
Bouillonney,  Richard-Colin  le  Bois-Roger.  Raoullet  et  la  dame 

(1)  De  Jeanne  du  Bouillonney,  Déni»,  seigneur  de  Lougey,  lai  tu  un  fils  Robert. 
Lougey  :  d'asitr  à  ta  quinte  feuille  d' argent. 

(2)  Le  18  décembre  4  40!.  en  effet,  le  lieutenant  du  sénéchal  de  la  Boutonnière 
recevait  plusieurs  aveux  au  nom  de  Jeanne  de  la  Boutonnière,  veuve  de  feu  Richard 
du  Bouillonney. 
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de  Lougey  une  rente  considérable,  Jeanne  du  Mesnil-Froger 
conserva,  à.  litre  de  douaire,  la  terre  de  son  nom. 

Le  nouveau  seigneur  de  la  Boutonnière,  qui  avait  pour  séné- 
chal Guillaume  Guerpel,  dont  le  lieutenant  était  Richard  le 
Grand,  épousa  en  1413  damoiselle  Chardine  Morel  (11.  La  dame 
de  Lougey  ne  devait  pas  être  étrangère  à  ce  mariage,  car  Char- 
dine Morel  ou  de  Morell  appartenait  à  la  maison  des  seigneurs 
de  Putanges  qui  devinrent  plus  tard  marquis  de  Putanges,  gou- 
verneurs de  Falaise  et  de  Morlagne(2). 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  préparait  la  guerre  étran- 
gère la  plus  terrible.  Au  mois  d'août  1417,  en  effet,  le  roi  Henri  V 
d'Angleterre  débarqua  à  Touque*  à  la  léte  d'une  armée  formida- 
ble et  s'avança  sur  C'aen  qui  succomba.  Dès  la  fin  du  mois  de 
septembre,  les  Anglais  envahissaient  notre  région.  Le  12  octobre. 
Argentan  se  rendait  et,  le  18,  le  gouverneur  d'Exmcs,  Jean  de 
Courcy,  ouvrait  ses  portes.  C'est  à  ce  moment  que  Sainl-Ger- 
main-deClaireteuille  lut  occupé  par  l'ennemi.  La  paroisse  résista, 
car  elle  est  au  nombre  de  celles  qui  furent  tellement  éprouvées 
que  le  roi  d'Angleterre  dut  leur  accorder,  en  septembre  1418, 
des  lettres  de  protection  (3).  Jean  du  Bouillonncy,  seigneur  de 
la  Boutonnière,  Jean  de  Pelitfumey,  seigneur  de  Boisgeffroy, 
Richard  le  Grand,  seigneur  de  Gisnay  (4),  refusèrent  de  se  sou- 

(1)  Bibliothèque  Nat.  Série  des  dossier*  bleus  de  d'Hoxier.  —  Dossier  du  BouU~ 
tonneg.  —  Le  partage  de  1 403  se  trouve  également  dans  ce  dossier. 

(2)  Monei,  sieurs  de  Putanges,  d'Aubigny,  du  Tilleul,  etc.  :  d'or  au  tion  rampant 
d$  table  touimné  dn  même.  —  L'église  de  la  paroisse  d'Aubigny,  près  Falaise,  ren- 
ferme six  statues  de  grandeur  naturelle  représentant  si»  des  seigneurs  d'Aubigny 
agenouillés  sur  leurs  tombeaux.  —  Putanges  est  situé  à  une  petite  distance  de  Lougé. 

(5)  Rex  omnibus  ai  qnos  satulem. .  . .  Sciatis  quod  susrtpimns  in  protections*  et 
defensionem  nostras  omnes  et  singuias  personas  in  parockià  Saacti-Germani~de  ClerefoilU 
in  ducat»  noslro  Sormannia  commoranlts  sub  fide  et  tigeancià  nottrà  existentes  se»  esse 
volenles  ac  tquos  res  tt  bon*  sua  quetcumque  uolentes  quod  de  bludis,  fenis,  equis,  bobus, 
taecis,  otibus,  correclis,  eariagiis  ant  atiit  rrbus  se»  bonis  suis  quibustumqu*  quicuuam 
coutri  voluntalm  suam  ad  opus  nostrum  ant  atiorum  quorumque  aliqualiler  capktur. 
Et  hoc  omnibus  quorum  interest  innotescinus  pet  présentes.  In  cujus. . .  apnd  castrnm 
rtgium  de  Cadomu  in  ducatu  noslro  Yurmaiinur  XXI9  die  Seplembris  4  448.  —  ter  ipmm 
regen  [Roluti  Sormannia.  Méu».  de  la  Soc.  d*  s  Antiq.  de  Norm.  2'  série,  tome  V, 
p.  278). 

(4)  Bibl.  Nat.  Dostier  du  Bouillonne*.  —  Rotes  Normands  et  Français  de  Rrèquigny 
—  Mém.  des  Anliq.  de  Norm.  XXIII"  vol.,  I"  partie. 

Rex  omnibus  ad  quos  ta  luit*....   Sciatis  quod  concetsimus  Ricardo  R»a»U  jurato 
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mettre  et  furent  déclarés  rebelles  en  même  temps  que  Jean  le 
Gris,  baron  de  Nonant,  et  leurs  fiefs  furent  confisqués.  Le  fer  et 
le  feu  ravagèrent  le  manoir  et  la  molle  de  Clairefeuille  (1)  et  des 
soldats  ou  des  fonctionnaires  Anglais  remplacèrent  les  seigneurs 
du  pays  qui  durent  se  cacher  ou  s'expatrier. 

Sir  Lancelot  Lisle  devint  baron  de  Nonant  (2).  Richard 
Ruault,  créé  vicomte  d  Exmes  le  17  mars  1419,  fut  seigneur  de 
Boigelïroy  et  propriétaire  de  toute  la  sergcnlerie  d'Exmes  ;  les 
héritages  de  Richard  le  Grand  sis  à  St-Germain  furent  mis  en  la 
main  du  roi. 

Une  répression  continuelle  cl  immédiate,  organisée  par  le 
bailli  Rolant  Leyntall,  atteignit  les  insoumis  que  le  roi  d'Angle- 
terre appelle  des  brigands  (3)  et,  plus  d'une  fois,  la  retenue  du 
capitaine  d'Exmes  qui  allait  par  les  champs  leva,  de  son  auto- 
rité privée,  grande  somme  de  deniers,  rançonnant  les  parti- 
culiers, les  battant,  les  traitant  inhumainement,  commettant 
meurtres,  larcins  cl  violences  de  femmes,  s  emparant  des  che- 
vaux, juments,  bœufs,  vaches,  blés,  avoines,  cidres  et  autres 
biens  sans  faire  aucun  paiement,  ni  restitution  (4).  En  un 
mot,  malgré  les  promesses  du  roi  d'Angleterre,  notre  contrée  tut 
traitée  en  pays  conquis  et  ses  bons,  loyaux  et  obéissans  subgiez 
presque  aussi  maltraités  que  ses  ennemis. 

Comme  conséquence  de  cet  état  de  choses,  quelques  gentils- 
hommes pensant  peut-être  protéger  leurs  vassaux  firent  leur 

tigeo  notlro  feoéa,  lent»  dominia  et  ihmos  qua  Johannes  Petitfumeg,  anniger,  tt  nupci 
ponidebat  una  cum  sergenleriâ  d'Exmes  ac  feoHo  et  terra  de  Malnoyei  quœ  Guillelmus  d$ 
Rouville,  dictus  Taupin,  nuper  potsidebat,  XXVM*  dit  Decembris  1418. 

(1)  Arch.  dép.  de  l'Orne  Dossier  de  Frévilk  tt  dt  Godet.  —  Le  5  septembre  4400, 
Etienne  de  Clairefeuille,  leuyer,  sieur  du  lieu,  avait  par  lettre  concédé  en  fit*  une 
pièce  de  terre  à  Guilhurae  Juhel.  Ces  lettre*  furent  détraites  par  fortune  dt  guerre 
ou  de  feu. 

(2)  22  juillet  1418.  Lancvllot  l.isle,  armiger,  reçoit  de  Henri  V  d'Angleterre 
dominium  de  Sonant  saisi  sur  Jean  le  Gris,  écuyer,  rebelle.  —  Uèm.  de  i»  Soc.  det 
Àntiq.  de  Vorm.,  XXIII  vol.,  1r«  partie,  p.  6t. 

(3)  Me'n.  de  la  Soc.  det  Ântiq.  de  .Vorw.,  XXIIIe  vol.,  4»*  partie,  p.  2*»0.  Mss. 
Railleul  :  Sur  les  paroisses  de  l'élection  d'Argentan.  —  Voyei  aussi  notre  travail  : 
Sur  la  ville  d'Exmes  pendant  l'occupation  Anglaise.  —  Hèm  de  la  Soe.  hist.  et  urek  de 
l'Orne,  tome  VIII,  p.  4*G. 

(4)  Comptes  Anglais  de  la  vicomte  d'Exmes.  Mss.  de  la  bibliothèque  d'Argtntau. 
Mim.  de  la  Soc.  hist.  et  arek.  de  l'Orue,  tome  Mil,  p.  127  et  suir. 


soumission.  Le  seigneur  de  la  Boutonnière  fut  de  ce  nombre  et 
le  roi  d'Angleterre,  par  charte  datée  de  Rouen,  le  17  janvier 
1421  (U,  lui  restitua  ses  possessions. 

Malgré  cela,  le  pays  se  dépeuple,  le  vide  se  fait  et  les  terres 
abandonnées  ne  Irouvent  plus  d'acquéreurs.  Tous  ceux  qui  ont 
pu  fuir  se  sont  mis  à  l'abri  de  cette  domination  exécrée.  Les 
comptes  Anglais  de  la  vicomte  d'Exmes  constatent  que  beaucoup 
d'habitants  ont  déguerpi  le  pays  et  que  de  nombreux  héritages 
sont  inhabités  en  ruine  et  sans  labour. 

Les  habitants  qui  restaient  devaient  pourtant  payer  les  impôts 
les  plus  écrasants  cl  solder  la  contribution  extraordinaire  levée,  à 
l'occasion  du  siège  d'Orléans  en  1429. 

Les  courses  à  travers  les  campagnes  des  garnisons  Anglaises, 
leurs  violences  de  toute  nature  et  surtout  la  haine  de  l'étranger, 
l'amour  de  la  patrie  française  et  de  la  monarchie  dont  Jeanne 
d'Arc  est  l'expression  la  plus  haute,  émurent  bientôt  les  popula- 
tions. A  St-Germain-de-Clairefeuille,  Richard  du  Bouillonney, 
écuyer,  frère  du  seigneur  de  la  Boulonnière,  fut  en  1437  assez 
audacieux  pour  braver  l'oppresseur.  Il  réunit  autour  de  lui  un 
certain  nombre  de  patriotes  et  courut  sus  aux  Anglais  qui,  après 
maints  combats,  s'emparèrent  de  sa  personne.  Sur  l'ordre  du 

(I)  fftiirîr»t,  Dei  jrra/id,  rex  Anglicr,  karts  et  regtns  regni  Frauda  el  dominus  Biber- 
wi<r  omnibus  ad  qvos  présentes  liltertr  pervenient  salulem  :  Sciai is  quod  auttoritaU 
noslrù  regià  et  ad  suppliealioutm  Johannis  du  Bouillonney,  armigeri,  jurati  ligei  noslri 
dt  gratta  noslrù  dedimut  tt  coHcessimus  ei  heredilote*f  reddilus  et  possessiones  quos  ipst 
aule  primum  diem  Augusti,  anno  regni  nastri  quinlo,  infra  ducalum  uoslrum  Sormauia 
tenuil  tt  pntsidcbal  habendum  el  lentndum  het éditâtes,  reddilus  et  possessiones  pradiclos 
prefalo  Johanni  eisdtm  modo  el  forma  quitnu  idem  Johannes  eot  ante  diem  prefatum  lenuit 
et  possidebat.  per  homagium  si  et  ubi  debetur  faciendum  secundum  consuttudinem  ducatus 
nostri  pnrdidi,  ac  fariendo  alia  onera  cl  senicia  inde  débita  ei  consvela  Reservala  sem- 
per  noltis  et  kenedibus  nostris  alla  et  suprema  judieia  ac  omni  alio  jure  qued  ad  nos 
poterit  perlinere.  Proviso  semper  quod  hereditates,  reddilus  et  possessions  pradieli  se* 
atia  pareetla  eorumdem  de  dominio  ducalut  uoslri  prctdieli  aul  alieui  alii  pertotur  per  nos 
tnte  hnre  tempora  dali  el  concessi  aul  alicui  de  terris  tt  possessionibus  subtus  rillan  nos- 
tram  Falesia  vel  infrà  villam  nos  train  de  Cadomo  aul  de  iapidicina  seu  quart  eris  prope 
eamdem  viU>nt  quas  ad  opvs  noslrum  specialiler  reservavimus  aut  de  loco  seu  spalio 
(erra  pro  édifie  ando  uobis  palatio  infra  civilatrm  noslram  de  Rouen  seu  extra  prope  muros 
ejusdem  juxta  compositionem  in  hue  parle  faclam  no*  exslittrit.  In  eujus  ttslimonium  bas 
titlera*  uoslras  fitri  fecimus  patentes  leste  me  ipso  apud  caslrum  nostrum  Rolkomagi 
décima  septimo  die  Januarii  anno  regni  noslri  octavo.  Per  ipsum  regem  el  scellé.  — 
Arcb.  Nat.  Série  do  clmticri  bleus  de  d'Hoiier.  Douter  du  Bouillonneg. 
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comte  de  Salisbury,  ce  gentilhomme  fut  conduit  à  Falaise  par 
James  Abandon,  capitaine  de  Gacé  et  condamne  à  mort  comme 
traistre,  larron,  mcurdrier  et  adversaire  du  Roy  nostre  sei- 
gneur.  En  exécution  de  cette  sentence,  ce  fidèle  de  Charles  VII 
et  de  la  France  fut  décapité  au  mois  de  mai  1437  (1;. 

Il  est  difticile  de  ne  pas  rapprocher  de  celte  glorietiM?  rébellion 
un  événement  considérable  que  nous  fait  connaître  un  titre  du 
27  août  1438.  Sous  l'empire  d'une  panique  causée,  sans  doute, 
par  les  représailles  que  la  vaillante  conduite  de  Richard  du 
Bouillonney  avait  attirées  sur  St-Gcrmain  où  il  avait  recruté  ses. 
hommes  d'armes,  les  paroissiens,  pour  éviter  le  pillage,  retirè- 
rent  leurs  meubles  dans  l'église.  Une  nuit,  l'un  d'eux,  Guil- 
laume le  Chien  et  sa  femme,  inquiels  sur  le  sort  de  ces  biens, 
vinrent  pour  les  visiter.  Ils  s'éclairaient  avec  une  torche  ou  une 
chandelle  de  résine  qui  laissa  tomber  quelques  étincelles  et  mit  le 
feu  aux  meubles  entassés  dans  l'église.  Le  feu  se  communiqua 
bientôt  à  l'église  elle-même  qui  fut  entièrement  détruite  avec 
tout  ce  qu'elle  contenait  :  autel  et  ornements  ;  les  cloches  mêmes 
furent  fondues. 

Terrible  nuit  que  celle  où  l'église  flamba  tout  entière,  illumi- 
nant de  clartés  sinistres  le  bourg  de  Saint-Germain  et  lançant 
au-dessus  du  clocher  noyé  dans  une  fumée  rougeâlre  un  énorme 
panache  d'étincelles.  Qu'on  se  figure  l'affolement  des  habitants 
voyant  disparaître,  avec  une  partie  de  leurs  biens,  l'antique 
édifice  paroissial.  Pendant  que  les  uns  combattaient  vainement 
l'incendie,  que  les  autres  déménageaient  leurs  maisons  menacées 
dont  la  plupart  étaient  couvertes  de  toits  de  chaume,  la  présence 
des  bommes  d'armes  Anglais  mis  en  émoi  par  le  loscin  vint 
accentuer  le  lugubre  caractère  de  cette  scène.  Alors  aussi,  sous 
une  voûte  de  flammes,  le  curé  dut  se  précipiter  pour  emporter 
la  Sainte  Custode  et  les  soldats  fléchirent  le  genou  pendant  que 
les  paroissiens  criaient  miséricorde. 

(1)  Document  communique  à  M.  Gasté,  par  M  P.  de  Farcy.  —  Voyex  les 
Insurrections  populaires  en  Basse-Somandit  au  Y»*,  par  M.  Gasté,  et  Vttistoire  de 
Falaise,  par  Àmédéc  Mcriel,  par  149.  —  James  Abandon  fut  capitaine  d'fixraes  de 
1145  à  U<!>.  —  Jehan  le  Riche,  de  St-Gerrais  des-S»blons,  et  Jcban  Gillain,  de 
Méré,  exécutés  aussi  à  Falaise  comme  «  adversaires  du  roi  d'Angleterre  »,  en  mai 
1457,  pourraient  bien  être  des  hommes  d'armes  de  Richard  du  Bouillonney.  Ce 
qui  tend  a  le  démontrer,  cVst  qu'ils  avaient  été  amenés  avec  lui  par  James 
Abandoo. 
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Quelques  jours  après,  dans  le  cimetière  entourant  les  ruines 
noircies  de  leur  église,  les  habitants  s'assemblèrent  et  obtinrent 
un  mandement  de  justice  contraignant  par  corps  Guillaume  le 
Chien  et  sa  femme  à  reconstruire  l'église.  Le  27  août  1438,  ces 
derniers  passèrent  au  tabellional  d'Exmes  le  conseil lement 
suivant  : 

A  ceulx  }tii  ces  lès  verront  ou  orront  Thomas  Chairoth, 
garde  du  scel  des  obligations  de  la  viconté  de  Hiesmes  salut  : 

Comme  de  naguères  l'église  de  Saint-Germain-deClaire- 
feuille,  les  cloches  et  aultres  choses  qui  estoient  dedans  icelle 
église  eussent  été  ars  à  locasion  et  par  lignorance  ou  le  faict 
de  Guillaume  le  Chien  et  sa  fème  ou  l'un  d'eux  qui  estoient 
allés  en  lad*  église  el  porté  du  feu  pour  visiter  certains  biens 
qu'ils  y  avoient  retirés  et  à  V occasion  d'eux  par  leur  malle 
garde  lad*  église  et  biens  aient  esté  ars  et  perdus  et  pour 
recouvrer  sur  les  dits  mariés  la  réédification  d'icclle  église  et 
restitution  d'icelles  cloches  et  biens,  les  paroissiens  d'icellc 
paroisse  en  nombre  suffisant  eussent  obtenu  mandement  de 
justice  pour  faire  tenir  ledit  Guillaume  le  Chien  et  sa  femme 
par  corps  et  biens  a  restablir  la  dicte  église  et  restituer  icelles 
choses  et  de  ce  se  fussent  efforcés  de  faire  tenir  les  dicts 
mariés  par  le  dict  mandement  et  autorité  de  justice  jusques  à 
ce  qu'ils  eussent  baillé  pleigc  de  faire  à  droict  ou  restablir  les 
dictes  choses  selon  le  mandement  sur  ce  faict  et  donné  dont  les 
dicts  mariés  pleigés  de  leurs  amis  eussent  efforcés  se...  envers 
les  dicts  paroissiens. 

Savoir  faisons  que  par  devant  Richard  le  Desney,  clerc 
tabellion  juré  au  siège  du  dict  lieu  furent  présents  en  leurs 
personnes  les  dicts  mariés  considérants  que  par  leur  faict, 
ignorance  ou  m allegarde,  la  dicte  église  et  tout  ce  qui  estoit 
dedans  eussent  été  péry  tant  en  cloches  et  aultres  biens  les- 
quels de  leur  bonne  volonté  s  obligèrent  envers  les  paroissiens 
du  dict  lieu  à  restituer  el  rexlablir  la  dicte  église  en  autel  et  sy 
bon  estât  quelle  estoit  au  temps  du  dict  cas  advenu,  en  requé- 
rant l'aule  et  bonne  grâce  des  dicts  paroissiens  présents  et  à 
venir  obligèrent  leur  corps  à  tenir  prison  el  tous  leurs  biens 
meubles  et  immeubles  d'eux  et  de  leurs  héritiers  présents  et  à 
venir  jusques  à  ce  qu'ils  aient  accompli  et  fourni  tout  ce  que 
dit  est. 
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Ce  fut  faict  le  XXVII9  jour  d'aoust.  Van  de  grâce  mille 
quatre  cents  trente  et  huict.  Présents  Jehan  Bonnet  et  Philippe 
Mallet,  témoins  [\).  . 

Guillaume  le  Chien  était  un  éleveur  dans  une  certaine  aisance 
proche  parent  de  Jean  Quineril  et  d'Ernoul  de  Sourdive,  chefs 
de  familles  bien  posées  à  St-Germain  (2).  Son  touchant  appel  à 
l'aide  et  à  la  bonne  grâce  des  paroissiens  devait  être  entendu,  il 
le  fut  au-delà  de  ce  qu'il  avait  pu  espérer. 

Pendant  ces  tristes  événements,  sir  Lancelot  Lisle  avail  eu 
pour  successeur  dans  la  baronnie  de  Nonant  Hennequin  Valicr 
dit  Balrer  (3),  qui  fut  capitaine  d'Exraes  de  1 544  à  1449,  la 
maison  féodale  de  Clairefeuille  s'était  éteinte  en  la  personne 
d'Étienne  de  Clairefeuille,  Richard  le  Desney  avait  acquis  la 
terre  de  la  Corbette  (4)  et  Jean  Chauvin  de  Montchauvel  était 
mort.  Colin  Renault,  plus  proche  en  degré  que  Michel  Renault 
des  Orgeries,  IIIe  du  nom,  sieur  de  la  Renaudière,  (ils  de 
Michel  II,  sieur  du  lieu,  décédé  après  HI8,  en  hérita.  Ce  sei- 
gneur rendit  aveu  au  baron  de  Nonant,  le  2  juin  1447  (5). 

Jean  le  Prieur  dit  Chausson,  par  son  mariage  avec  Catherine, 
tille  de  Guillot  Laisney,  vavasseur  des  Orgeries,  était  devenu 
propriétaire  de  cette  terre  dont  la  possession  devait  se  perpétuer 
dans  sa  famille  (6).  Un  de  ses  parents,  Guillaume  Chausson,  avec 

(1)  L'original  de  c<  curieux  document  existe  aux  archives  de  l'Orne.  Série  £, 
titres  de  Frétille  et  de  Godet. 

(2)  Arcb.  de  l'Orne  Titrtt  de  Fréville. 
(5)  Archives  de  Courtilloles. 

(4)  Arch.  de  l'Orne,  série  E.  tUret  de  FrevUU  et  de  Godet. 

(5)  De  noble  homme  Hennequin  Valier,  est  nier,  tient  et  baron  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Xonnanl  assise  en  (a  chaslellenie  de  Biesmes,  en  In  sergenterie  du  diet  lieu  Colin 
Renault,  sieur  de  Montchauvel ,  héritier  en  cette  partie  de  Jehan  Chauvin,  confesse  et  advote 
tenir  par  fou  et  hommage  un  fieu  noble  par  le  nombre  d'un  huilitmt  de  fUu  nommé  lf 
fitv  des  Orgeries  ou  de  Montchauvel  tenu  franchement  et  noblement  a  cour  et  usage,  etc. . . 
donné  pour  témoin  de  ce  sous  le  scel  de  Henry  le  long,  sénéchal  du  dit  lieu  de  Nonant  es 
pieds  d'Utile  sirurie  séant  le  Ml*  jour  de  juin  l'an  mil  quatre  cent  qnarante  *ept.  — 
L'original  en  p&rrheuiin  signé  Chetiier  et  scelle  d'un  sceau  de  cire  verte.  Cet  aveu 
faisait  partie  du  charlrier  de  la  Boutonnière  par  suite  de  la  réunion  au  xvn*  siècle 
de  Montchauvel  a  ce  fief.  Il  figure  au  registre  des  aveux  de  la  Renaudière  et  des 
Orgeries. 

(6)  Àrch.  de  Courtilloles.  Jean  U  Prieur  dit  Chausson  épousa  en  deuxièmes  noces 
Laurence,  fille  de  Perrin  Collet,  et  laissa  des  enfants  de  ces  deux  mariages. 
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trois  autres  habitants  de  St-Germain,  Pierre  Boismorel,  Jean 
Boisard  et  Jean  de  Thoirey,  fut  requis  par  le  capitaine  d'Exmes 
et  employé  à  la  réparation  du  château  en  août,  septembre  et 
octobre  1447.  En  présence  des  victoires  de  Charles  VII,  les 
Anglais  prenaient  leurs  précautions  que  les  événements  rendirent 
du  reste  inutiles.  A  partir  du  mois  d'août  1449,  le  succès  des 
armes  françaises  dans  notre  région  s'accentua  de  jour  en  jour 
et,  le  13  octobre,  la  garnison  anglaise  d'Exmes  se  rendait  à 
Dunois.  Comme  conséquence,  toute  la  région  fut  rapidement 
conquise  et  Saint-Germain  délivré  de  l'occupation  qui  avait  si 
lourdement  pesé  sur  ses  habitants. 
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CHAPITRE  VI 

JEAN  DAVY,  CI  RÉ  DK  SAINT-GKRMAIN.  —  RECONSTRUCTION 
DE  l/ÉGLISE.  —  DESCRIPTION  DK  l/ÉDIFICE.  —  BOISERIES 
ET  PEINTURES.  —  FRESQUES.  —  DIFFICULTÉS  AVEC  LE 
CHAPITRE  DE  TOUSSA INT-DE-MORTAGNE.    -  1 440-1500. 

L'ère  de  paix  et  de  sécurité  qui  suivit  les  malheurs  de  la 
guerre  de  cent  ans  favorisa  singulièrement  la  reconstruction  de 
l'église  de  St-Germain,  à  laquelle  présida  le  curé  messire  Jean 
Davy.  Originaire  de  la  paroisse,  lils  de  Perrot  Davy,  dont  la 
famille  possédait,  a  la  fin  du  XV  siècle,  la  vavassorerie  des  Re- 
couvrels  (I),  il  occupait  ce  bénétice  dès  1458.  Peut-être  y  avait-il 
succédé  à  messire  Pierre  des  Orgeries  dit  Portier,  piètre,  dont  il 
représentait  le  droit  en  1487  (2). 

Les  seigneurs  de  la  Boutonnière  et  les  barons  de  Nonant  con- 
tribuèrent largement  à  la  rééducation  de  la  nouvelle  église  qui 
fut  une  des  plus  grandes  et  des  mieux  ornées  de  nos  campagnes. 
Cet  édifice  a  traversé  les  siècles  et,  malgré  les  restaurations 
qu'il  a  subies,  il  est  facile,  au  moyen  de  documents  précis  et 
de  l'étal  actuel  de  reconstituer  ce  qu'il  était  à  la  lin  du  xv# 
siècle. 

Son  vaisseau  forme  un  vaste  rectangle  flanqué,  à  gauche  du 
portail,  d'une  massive  tour  carrée  qui  s  élève  à  peine  aujourd'hui 
à  la  hauteur  du  faite  de  l'édifice,  mais  qui  fut  plus  élevée 
autrefois. 

A  notre  avis,  cette  tour  est  romane  et  a  appartenu  à  l'église 
incendiée  en  1438.  Ses  ouvertures  supérieures  sont  en  eiïet  en 

(1)  Celte  vavassorerie  appartenait  alors  à  Richard  Davy  cjui  en  rendît  aveu  au 
seigneur  de  Montmarcey,  en  1 479  et  le  5  juin  \ 499.  Elle  passa  ensuite  aux 
Quinerit. 

(2)  D'une  fille  de  Jean  Paston  dit  Corbet,  Robin  des  Orgeries  de  la  Porte  dit 
Portier  laissa  trois  fils  «  Chardin,  André  et  M*  Pierre. 
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plein  ceintre  el  l'épaisseur  considérable  de  ses  murs  aussi  bien 
que  l'existence  de  sortes  de  meurtrières,  extérieurement  très 
étroites  qui  vont  en  s'évasant  à  l'intérieur,  semble  indiquer  qu'elle 
fut  une  tour  de  défense.  La  seule  objection  qu'on  puisse  nous 
faire  est  l'existence  de  sa  jolie  voûte  ogivale  qui  date  du  xv« 
siècle,  celte  objection  tombe  si  l'on  réflécbit  que  l'incendie 
détruisit  complètement  les  charpentes  et  les  planchers  de  la  tour, 
puisque  les  cloches  furent  fondues,  el  ne  laissa  debout  que  les 
quatre  murs  qu'on  utilisa  pour  rétablir  le  clocher.  C'est  alors 
qu'on  y  construisit  une  voùle  élégante  dans  le  style  de  l'époque. 

Entrons  dans  l'église,  non  sans  nous  èlre  signé  dévotement, 
et  procédons  à  sa  visite.  Près  du  portail,  sur  un  socle  et  dans 
une  enveloppe  de  pierre,  se  trouve  une  antique  cuvette  baptis- 
male en  plomb,  relique  sauvée  sans  doute  de  l'incendie.  Dans  la 
nef  voûtée  en  bois  de  châtaignier  (1)  peint  et  éclairée  par  des 
verrières  de  couleur  s'alignent  les  bancs  des  paroissiens  sous 
lesquels  beaucoup  d'entre  eux  ont  leur  sépulture  familiale.  Une 
magnifique  boiserie  sculptée  surmontée  de  panneaux  peints 
forme  clôture  entre  le  chancel  et  la  nef;  une  étroite  ouverture 
surbaissée  permet  seule  d'accéder  au  sanctuaire. 

Cette  boiserie  offre  plusieurs  rangs  superposés  de  légers  pan- 
neaux de  chêne  tantôt  découpés  à  jour,  tantôt  fouillés  h  moitié 
bois,  présentant  au-dessus  d'une  petite  arcature  à  ogives  trifoliées, 
les  motifs  les  plus  variés,  les  arabesques  les  plus  compliquées  du 
style  ogival,  des  rosaces,  des  trèlles,  des  nœuds,  des  cœurs,  mille 
el  mille  fanlaisies  enroulées,  contournées,  découpées  à  l'infini, 
mille  el  mille  broderies  diverses  dont  les  dessins  ne  se  répètent 
jamais  Dos  pilastres,  tantôt  carrés  el  lanlôl  prismatiques, 
terminés  par  de  petites  pyramides  à  crochet  séparent  les  pan- 
neaux. 

Au-dessus  de  ces  sculptures,  treize  tableaux  sur  bois  peints 
dans  le  style  de  la  vieille  école  Flamande,  formant  caissons,  sup- 
portent une  délicieuse  pelile  galerie  coupée  ça  el  là  d'élégants 
clochetons.  Les  peintures  représentent  :  l'Annonciation,  la 
Xalicité,  l'Adoration  des  Mages.  la  Résurrection  de  Lazare,  la 
Flagellation,  le  Portement  de  la  Croix,  le  Crucifiement, 
V Ensevelissement,  la  Descente  aux  limbes,  la  Résurrection, 

(I)  Celle  voûte  a  été  récemment  remplacée  par  un  plafond  «  caissons. 
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V Apparition  de  N. -S.  aux  Saintes  Femmes,  enfin  le  Martyr 
de  saint  Êtienne.  Ce  sujet  occupe  les  trois  derniers  panneaux. 
Le  prince  des  prêtres,  appuyé  aux  deux  lévites,  préside  au  sup- 
plice el  Saul  assis  sur  une  pierre  encourage  du  geste  les  bour- 
reaux pendant  que  le  martyr  à  genoux,  la  téle  ceinte  d'une 
auréole,  prie  pour  les  Juifs  qui  le  lapident  (1). 

La  boiserie  et  les  tableaux  aujourd'hui  encore  en  assez  bon 
état  de  conservation  datent  certainement  de  la  reconstruction 
de  l'église,  au  plus  tard  des  dernières  années  du  xv<  siècle.  Un 
détail  intéressant  resté  jusque?  ici  inaperçu  en  précise  l'époque. 
Dans  le  coin  droit  du  premier  tableau  représentant  le  martyr  de 
saint  Etienne,  se  trouve  un  chien,  un  lévrier,  allusion  certaine 
à  Guillaume  le  Chien  condamné  à  rééditier  l'église.  C'est  du 
reste  au  pied  de  la  boiserie,  au-dessous  du  martyr  de  saint 
Ëtienne  que  reposent  les  membres  de  la  famille  le  Chien,  notam- 
ment messire  Guillaume  le  Chien,  prêtre,  décédé  curé  de  la 
Briquetière  au  début  du  xvi"  siècle  et  probablement  le  Guil- 
laume de  1438,  son  père,  les  Quittent  qui  descendaient  d'une  de 
ses  Mlles  et  les  de  Godet  |2). 

Quel  est  le  sculpteur,  quel  est  le  peintre  ?  Une  famille  de 
sculpteurs  sur  bois  a  longtemps  habité  la  paroisse  d'Argenlelles, 
à  une  faible  distance  de  Saint-Germain.  Me  Guillaume  Goujon, 
qui  sculptait  à  Argentan  au  xvn*  siècle,  lui  appartenait  (I).  Si 
l'on  remarque  que  les  professions  étaient  autrefois  le  plus  sou- 
vent héréditaires  et  que  le  manoir  d'Argenlelles  renfermait  un 
magnifique  spécimen  de  sculpture  sur  bois,  travail  plus  fini  mais 
paraissant  de  la  même  main  et  de  la  même  époque  que  les  boise- 

(1)  Nous  empruntons  presque  textuellement  la  description  de  la  boiserie  el  des 
peintures  de  St-Germain  à  l'O-ne  archéologique  et  pittoresque  de  M.  de  La  Sicotière 
[Vous  ne  pouvions  trouver  pour  cette  description  de  formules  plus  eiactes. 

(2)  Archives  de  l'Orne,  titrts  dt  Frétille  et  de  Godet.  Tabelliounat  d'Esmes  et  de 
Nouant.  Registres  paroissiaui  de  Saint-Germain. 

(3)  Nous  avons  découvert  l'origine  de  Mc  Guillaume  Goujon,  sculpteur  à  Argen- 
tan el  natif  d'Argenlelles,  dans  le$  aveux  rendus  par  la  famille  Goujon  à  ta  seigneurie 
d'Argenlelles.  Archives  de  l'Orne.  —  M.  I.onis  Ouval,  archiviste  de  l'Orne,  a  publié 
dans  le  bulletin  Flammarion  un  très  intéressant  travail  sur  ce  sculpteur.  Il  a  notam- 
ment démontré  que  les  belles  boiseries  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
d'Alençnn  doivent  lui  être  attribuées.  Goujon  sculpta  aussi  plusieurs  autels  pour 
l'église  Saint  Germain  d'Argentan. 
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ries  de  Saint-Germain,  on  pensera  avec  nous  que,  depuis  plu- 
sieurs générations,  les  ancêtres  de  Guillaume  Goujon  étaient 
imagiers.  C'est  donc  à  l'un  d'eux  que  nous  attribuons  à  la  fois 
les  boiseries  de  Saint-Germain  et  le  remarquable  baldaquin  ou 
dais  d'Argentelles  (I). 

Les  tableaux  rappellenl  singulièrement  la  manière  de  Jean 
van  Eyck  ou  Jean  de  Bruges.  Est-il  inadmissible  qu'un  de  ses 
élèves,  voyageant  comme  les  peintres  le  taisaient  ou  chassé  de  la 
Flandre,  au  moment  du  soulèvement  de  Liège  conlre  Charles  le 
Téméraire,  ait  élé  appelé  dans  le  pays  ou  s'y  soit  fortuitement 
arrêté.  Ce  qui  donne  plus  de  poids  à  notre  hypothèse,  c'est  que 
la  famille  Quinerit.  de  St-Germain,  était  en  possession  d'un 
tableau  représentant  l'Adoration  des  Mages,  dont  le  faire  ressem- 
ble beaucoup  aux  peintures  de  l'église  et  présente,  sans  doute 
possible,  tous  les  caractères  de  l'école  de  Van  Eyck  (2).  Les  per- 
sonnages de  ces  tableaux  sont,  à  notre  avis,  des  portraits  des 
notabilités  marquantes  de  St-Germain  à  la  Hn  du  xve  siècle. 

Ces  questions  examinées,  pénétrons  dans  le  sanctuaire  de  l'église 
éclairé  par  trois  verrières  de  couleur  dont  l'une  domine  l'autel 
qui  est  appuyé  au  mur  du  fond.  Ce  mur  était  couvert  de  peintu- 
res à  fresque  du  xv*  siècle,  assez  médiocres  du  reste,  et  repré- 
sentant notamment  Sainte-Geneviève  et  Sainte-Radegonde  (3). 
Dissimulé  derrière  la  boiserie  séparative  de  la  nef  étaient  placés 
des  coffres  de  bois  de  chêne  renfermant  les  archives  du  trésor  et 
les  ornements  sacerdotaux. 

Accolée  au  chœur  du  côté  de  l'évangile  se  trouve  une  chapelle 

(1)  Ce  dais,  dont  la  description  se  trouve  «bus  ÏOrne  archéologique  el  pittoresque, 
est  communément  appelé  It  lit  de  justice  d'Argentelles.  —  A  notre  avis,  c'est  un  dais 
destiné  à  surmonter  uo  lit  comme  on  en  rencontre  beaucoup  au  moyen  dj;e. 

(2)  Ji:a.\  va\  Kvk,  peintre  Flamand,  né  en  4586,  mort  en  MîO  II  découvrit 
ou  plutôt  perfectionna  la  peinture  à  l'huile  et  peignit  à  l'huile  d'abord  sur  des 
plani  fies  de  bois,  ensuite  tut  des  lames  de  cuivre  pour  le»  petits  tableaux  et  enfin 
sur  des  toiles  el  sur  île  gros  taffetas.  Le  musée  du  Louvre  renferme  deux  toiles  de 
sa  main  :  la  Vierge  couronnée  par  un  ange  el  le*  Sncet  de  Cerna.  —  Munich,  Berlin, 
Anvers,  Bruges  et  Uand  sont  les  villes  qui  en  possèdent  le  plus. 

Le  tableau,  dont  nous  parlons  représentant  V Adoration  des  Mages,  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  l'abbé  René  Guérin,  vicaire  à  Notre-Dame  d'Alençon,  qui  descend 
des  Quinerit. 

(5)  Ces  peintures  à  ftvsque  se  voyaient  encore  à  Saint-Germain  au  début  de  noire 
siècle. 
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éclairée  par  deux  fenêtres  appartenant  au  dernier  style  ogival  (l). 
Cet  édicule  est  séparé  du  chancel  par  une  boiserie  dans  laquelle 
s'ouvre  une  porte  permettant  de  l'isoler  ou  de  le  mettre  en  com- 
munication avec  l'église.  C'est  la  chapelle  seigneuriale  de  la 
maison  du  Bouillonney.  Ce  petit  édilice  remonte  seulement  au 
début  du  xvie  siècle,  car,  à  la  tin  du  xv%  les  seigneurs  de  la 
Boutonnière  étaient  inhumés  dans  le  chœur  même  de  l'église  où 
se  voyaient  trois  pierres  lumulaires  à  leur  nom  et  à  leurs  armes 
et  non  dans  le  caveau  de  leur  chapelle.  On  y  remarque  un  élé- 
gant autel  dont  la  table  repose  sur  un  massif  triangulaire  et  sur 
deux  colonnetles  complètement  dégagées.  Kn  face  s'élevait  un 
to)iibeau  armoirié  sur  lequel  se  trouvaient  deux  grandes 
statues,  l'une  d'un  clievalier  armé  en  guerre,  l'autre  d'une 
dame  en  habit  à  l'antique  (2).  C'étaient  peut-être  les  effigies  de 
Richard  du  Bouillonney  et  de  Jeanne  du  Mesnil-Froger  à  genoux 
sur  r ossuaire  de  leurs  descendants.  Une  énorme  pierre  servant 
de  degré  entre  le  chœur  de  l'église  et  la  chapelle  recouvre  l'esca- 
lier donnant  accès  au  caveau  funéraire. 

La  chapelle  de  l'église  et  celle  du  logis  de  la  Boutonnière, 
toutes  deux  sous  le  vocable  de  Sainl-Jacques-le-Mineur,  consti- 
tuaient un  même  bénéfice  à  la  nomination  des  seigneurs  du 
lieu  (3),  (4). 

(I)  La  chapelle  du  Bouillonney  sert  aujourd'hui  de  sacristie.  —  L«s  pierre*  lumu- 
laires dont  Puni*,  à  caractères  gothiques  illisibles,  se  voit  encore  dans  le  chœur  de 
St-Gcrmain  du  côté  de  l'évangile,  sool  mentionnées  dans  une  enquête  pour  la  réception 
de  François  du  Bouillonney  dans  l'ordre  de  Malle  au  AT//"  $iècle,  —  Cabinet  des  litres 
de  h  Bibliothèque  nationale  Dossier  du  Bouillonney. 

(t)  Cabinet  des  litres  de  I*  Bibliothèque  nationale.  Dossier  du  Bouillonney. 

(5)  Ce  bénéfice  dont  le  titutaire  devait  deux  messes  par  semaine  était  en  1650 
d'un  revenu  de  50  livres  et  en  1789  de  S50  livres.  Le  chapelain  recevait  de  plu* 
une  rétribution  du  seigneur. 

Les  chapelains  de  la  Boutonnière  ne  nous  sont  connus  d'une  façon  certaine  que 
depuis  le  x\n*  siècle,  les  voici  : 

4G2;>-I651.  Me  Jacques  Chausson.  Il  fut  inhumé  le  3  octobre  4G54  dans  le  haut 
de  l'allée  de  l'église  de  St  Germain. 

4656-4G80.  Guillaume  Desdouits.  —  4680-1709.  Georges  Chausson,  sieur  de 
l  lsle.  —  «710.  Louis  le  Petit  de  Castilloo,  écnycr,  prêtre  habitué  en  l'église  du 
Mesnil  sous-Lillcbonuc.  —  1758.  Jacques  Legenvre.  —  4780  et  annéea  précé. 
dénies,  Vincent  Urset  qui  légua  en  mourant  500  livres  aux  pauvres  delà  paroisse. 
—  4780-1790  l'abbé  Azire. 

(4)  On  accédait  au  caveau  seigneurial  de  le  maison  de  ta  Boutonnière  par  un 
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L'église  que  nous  venons  de  décrire  apparaît,  à  la  fin  du  xvf 
siècle,  pimpante  et  gracieuse  avec  ses  boiseries  délicates  et  ses 
peintures  artistiques.  Sur  leur  éclatant  coloris,  à  la  grande  admi- 
ration des  paroissiens,  se  jouent  les  rayons  du  soleil  tamisés  par 
les  verrières.  L'édifice  est  comble  car,  depuis  le  matin,  les  clo- 
ches nouvelles  lancent  leurs  plus  joyeuses  volées  de  fêle  et 
convient  chacun  à  la  consécration  du  temple  qui  est  la  maison 
du  Père,  c'est  à  dire  de  tous,  des  vivants  el  des  morts,  des  ancê- 
tres et  des  descendants. 

Ce  n*<>taît  pas  sans  rencontrer  d'obstacles  que  le  curé  Jean 
Davy  était  arrivé  au  jour  de  cette  cérémonie,  car  de  graves  diffi- 
cultés s'étaient  élevées  avec  le  chapitre  de  Toussaint  et  le  baron 
de  Nouant.  Contre  le  chapitre  qui  lui  contestait  une  partie  du 
revenu  de  son  bénéfice,  il  avait  obtenu  un  arrêt  de  l'échiquier 
d'Alençon,  séant  à  Argentan  en  1  i8î,  et  maintenant  sa  pension 
en  grains  à  prendre  sur  les  grosses  dîmes  (t).  Les  peintures  de 
l'église  et  du  chœur  avaient  amené  un  autre  procès.  Le  baron  de 
Nonant  ayant  prétendu  exercer  la  juridiction  séculière  sur  plu- 
sieurs héritages  situés  à  Clairefeuille  el  concédés  au  chapitre  en 
pure  aumône,  le  chapitre  s'opposa  à  ce  que  les  armoiries  de  la 
maison  de  Nouant  fussent  replacées  dans  l'église  et  dans  le  chancel 
où  elles  figuraient  autrefois.  Après  de  longs  débats,  une  transac- 

escalier  formé  de  cinq  hautes  marches.  Ce  caveau  en  partie  (aillé  dans  le  tuf  a  im50 
dp  large  sur  5m50  de  long  ;  l'élévation  de  la  voûte  est  de  2  mètre».  Les  cercueils 
étaient  placés  sur  des  poutres  de  châtaignier.  I«e  24  septembre  4888,  nous  avons 
eu  la  douleur  de  constater  que  cette  sépulture  avait  été  odieusement  violée  en  4795. 
Les  restes  mortels  des  seigneurs  de  la  Boutonnière  enlevés  de  leurs  cercueils  de 
plomb  reposent  sur  le  sol.  Nous  espérons  qu'un  respect  religieux  les  préservera  Ae 
nouvelles  profanations  ;  les  habitants  de  St-Germain  se  souviendront  que  ces  débris 
sont  ceux  d'hommes  vaillants  qui  n'ont  jamais  reculé  devant  un  péril  et  ont  comblé 
de  bienfaits  les  pauvres  el  l'église  paroissiale. 

Là  se  trouvent  certainement  encore  les  dépouilles  de  Jacques  du  Bouillonney, 
décédé  en  4658,  de  sa  femme  Marie  le  Conte  de  Nonant,  décédée  en  4634,  de  son 
fils  Kltôar,  décédé  en  4646,  de  sa  belle-fille  Madeleine  du  Fay,  épouse  de  Charles 
du  Bouillonney,  décédée  en  4650.  dont  lu  curé  de  St-Ge^main  a  pu  dire  :  Celte 
dame  fut  fort  regrettée  à  raison  de  sa  rare  vertu,  mérite  et  piété.  FAIt  pouvait  t  appeler 
à  bon  droit  mère  des  paurrex  à  raison  de  ta  grande  charité  quclU  faisait.  —  A  part  les 
ossements  et  quelques  débris  de  cercueil,  le  caveau  ne  contient  rien.  —  La  légende 
qui  fait  partir  de  là  dans  la  direction  de  l'ancien  manoir  de  r'révillc  un  souterrain 
est  absolument  erronée.  Partout  la  paroi  des  murailles  est  pleine. 

(I)  Bibliothèque  d'Argentan.  Notes  manuscrite*. 
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tion  était  intervenue,  le  24  avril  1489,  devant  les  tabellions 
d'Essai.  Les  deux  parties  s'étaient  désistées  de  leurs  prétentions 
et  les  armes  de  Nouant  avaient  reparu  dans  l'édifice  nouveau  (1). 

Tendant  qu'à  genoux  dans  sa  stalle,  le  curé  priait  pour  son 
troupeau,  il  dut  entrevoir  dans  la  fumée  bleuâtre  de  l'encens,  au 
milieu  des  cierges  piquant  de  leur  vive  lumière  les  fleurs  qui 
décoraient  l'autel,  les  ruines  de  l'église  dont,  jeune  prêtre,  il 
avait  pris  possession  et  rendre  grâces  du  chemin  parcouru.  En  le- 
vant les  yeux  vers  le  tableau  représentant  le  martyr  de  St-Elicnne, 
il  eut  aussi,  sans  doute,  un  souvenir  ému  pour  Guillaume  le 
Chien  dont  la  fortune  avait  été  en  partie  consacrée  à  la  réédu- 
cation de  l'édifice  paroissial. 

L'œuvre  de  Jean  Davy  était  terminée.  Il  mourut  avant  le 
22  mars  1497  (2),  entouré  des  prêtres  qui  avaient  été  ses  auxiliai- 
res dévoués,  Richard  Davy,  son  parent,  Sainlin  Quinerit,  Jean 
de  Sourdive  dit  Hébert,  Jean  Chaignon,  Robert  Gastine  (3)  et 
fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église. 

(i)  Ancien  cbartri«r  de  Nonaat.  Motet  puisées  dans  les  archives  du  château  de 
Conrtilloles. 

(î)  Ancien  chartrier  de  Nonant. 

(3)  Atenx  des  Orgeries  et  de  la  Renaudière.  Archives  de  l'Orne,  série  E,  lilrtt  d 
FrivilU  et  de  Gadtt. 
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CHAPITRE  VII 


EXTINCTION  DES  LE  GRIS,  BARONS  DE  NONANT.  —  LES  LE 
CONTE  LEUR  SUCCÈDENT  COMME  BARONS  DE  NONANT, 
PATRONS  HONORAIRES  ET  SEIGNEURS  EN  PARTIE  DES  FIEFS 
DE  SAINT-GERMAIN,  DES  PRÉS  ET  SUZERAINS  DE  CLAIRE- 
FEUILLE.  —  LES  LE  CONTE  DE  NONANT  AUX  XV4  ET  XVIf 
SIÈCLES. 

Bien  que,  depuis  la  fin  du  xinf  siècle,  les  barons  de  Nonanl 
aient  cessé  d'être  seigneurs  de  la  paroisse  de  Sl-Germain-de- 
Clai refeuille,  ils  en  sont  restés  patrons  honoraires  et  ont  conservé 
une  partie  du  fief  de  Sl-Germain  et  la  suzeraineté  de  Claire- 
feuille  et  de  la  Corbetle.  De  plus,  dès  le  xv*  siècle,  le  fief  des 
Prés  est,  par  l'exercice  du  droit  de  retrait  féodal,  rentré  dans 
leurs  mains  (1). 

Sans  être,  comme  les  seigneurs  de  la  Boutonnière,  leurs 
parents  aussi  directement  mêlés  à  la  vie  locale,  le  rôle  des  barons 
de  Nouant  est  donc  toujours  considérable.  Du  reste,  les  relations 
entre  Nonant,  la  Boutonnière  et  les  autres  manoirs  sont  jour- 
nalières. Nous  allons  franchir  le  pont-levis  du  château  de 
Nonant  et  rendre  une  visite  de  déférence  au  patron  de  Saint- 
Germain. 

Nous  avons  vu  qu'en  1418  Jean  le  Gris,  baron  de  Nonant,  que 
nous  croyons  fils  de  Jacques,  le  gouverneur  d'Exmes,  fut  déclaré 
rebelle  par  le  roi  d'Angleterre  et  que  sa  baronnie  confisquée  fut 
successivement  donnée  à  sirs  Lancelol  Lislc  et  Hennequin 
Valiei  dit  Balrer.  Jean  le  Gris  avait  une  fille  unique  damoiselle 

(I)  La  famille  Renaull  posséJait  une  partie  notable  de  ce  Gef,  ainsi  que  l'établis- 
sent  les  aveus  rendu*  :  le  3  uoveinbre  1342  à  Charles  le  Conte  par  Jean  fils  de 
Richard  Renault  dtt  Orgerilz,  messire  Michel  Renault  et  ses  frères;  le  49  mai 
4541,  par  les  mêmes.  Ce  dernier  aveu  fut  collalionné  en  4564  en  la  présence  de 
vénérable  personne  messire  Michel  Renault. 
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Raoullclte  qui  épousa  Guillaume  le  Conte,  écuyer,  fils  de  Jean 
le  Conte,  écuyer,  secrétaire  de  Pierre  II,  duc  d'Alençon,  bailli 
d'Alençon,  du  Perche  et  d'Exmes  et  issu  de  Collinet  le  Conte, 
connétable  de  Philippe,  comte  d'Évreux  et  roi  de  Navarre. 
Raoullellc,  rentrée  en  1449  en  possession  de  la  baronnie,  était 
veuve  «mi  1 460,  époque  à  laquelle  elle  recevait,  comme  dame  de 
Nonanl,  un  aveu  de  plusieurs  tenants  du  fief  de  St-Germain  (1). 

Son  fils,  Jean  le  Conte,  seigneur  et  baron  de  Nouant,  lui  suc- 
céda. Il  épousa  damoiselle  Robine  du  Rivel  et  mourut  avant  le 
7  juillet  1483,  date  du  partage  de  sa  succession,  laissant  une  fille 
Marie  le  Conte,  dame  de  Dlancbuisson,  mariée  en  1474  h  Jean 
du  Merle,  seigneur  du  lioisbarbol  et  des  Planches,  et  un  fils. 
C'est  ce  dernier.  Robert  le  Conte,  seigneur  et  baron  de  Nonant, 
qui  eut  en  1483  nu  procès  important  avec  le  chapitre  de  Tous- 
saint-de-Morlagne.  Ce  seigneur  était  mort  en  1507  laissant  d  une 
alliance  de  nous  inconnue  plusieurs  enfants  mineurs.  L'atné, 
Charles,  fut  baron  de  Nonanl  £). 

A  partir  du  début  du  x\T  siècle,  la  fortune  déjà  importante  de 
la  maison  le  Conte  grandit  tous  les  jours  (3),  les  alliances  illus- 
tres s'y  succèdent  et  les  liefs  s'ajoutent  aux  fiefs.  Alors  aussi,  le 
château  de  Nonanl  s'anime  d'une  vie  nouvelle  et  les  plus  grands 
personnages  deviennent  ses  hôtes  :  Les  Amfrevillc,  les  Aché,  les 
Dauvel,  les  Épinay-Sl-Luc,  les  liélbune-Rosuy,  les  Monlmo* 
rency-Laval  et  bien  d'autres 

Charles  le  Conte,  baron  de  Nonant,  épousa  damoiselle  Cathe- 

(I)  Aven  rendu  le  17  juillet  4460  par  Martin  le  Chien.  Guillaume  du  Meanil, 
Guillaume  PasUn,  Samaon  Quinard,  les  hoir»  Vincent  ûougeon,  Colin  de  Sourdive 
et  Guillaume  dea  Orgeries. 

LS  Gais  :  d'argent  à  la  faste  de  gueules. 

le  Comte  :  d'azur  an  chevron  d'aryen!,  accompagné  de  /roi*  lésants  d'or  dam  le 
chevron, 

t>v  Merie  :  de  gueules  aux  trou  qninlefeuiUrs  d'argent 

[2]  Bibliothèque  Nationale  Cabinet  des  titres.  Dossier  le  Conie  de  Xouaut.  Archives 
de  l'Orne,  série  K,  titres  de  Fr'.ville  et  de  Godet. 

Nous  donnons  ici  une  Gliation  des  le  Conte  de  Nonant  entièrement  inédite  et 
dressée  sur  litres  authentiques.  Les  autres  filiations  qu'on  rencontrera  dans  ce  tra- 
vail font  dressées  dans  les  mêmes  conditions. 

(3)  Les  le  Conte,  sieurs  de  Giroull  et  du  Plessis  qui  vécurent  à  Nonant  dana 
une  obscurité  relative  jusqu'au  xvir»  siècle  étaient  issus  de  Jean  de  Nonant,  époua 
de  Robine  du  Rivel  ou  de  Robert,  son  fila. 

21 
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rine  d'Ainfrcrille,  dame  d'Apremonl,  dont  il  eut  :  Philippe, 
baron  de  Nouant,  Jean,  seigneur  de  Brucourt,  Villers,  Rupierre 
et  Apremont,  marié  le  25  mars  1559  à  damoiselle  Marie  d'Aché, 
tille  de  Charles,  seigneur  de  Serquigny  et  de  Beuzeval,  panne- 
lier  ordinaire  de  François  Ier  et  de  Marguerite  de  Vassy  (1), 
Robert,  seigneur  de  Saint-Aubin  et  de  Pommont,  marié  h 
damoiselle  Anne  de  Gaudechard,  Emmanuel,  seigneur  de  Sait* 
court,  Renée,  mariée  le  19  février  1546  à  Jean  d'Aché,  seigneur 
de  Serquigny,  capitaine  de  Tancarville,  et  Anne,  religieuse  béné- 
dictine de  l'abbaye  d'Almencches. 

Charles,  baron  de  Nouant,  mourut  à  un  âge  avancé  vers  1554, 
après  avoir  rendu  aveu  nu  roi  le  30  mai  1551  (*2). 

(1)  La  branche  de  Nonant  Brucourt  et  le*  famille»  qui  en  sont  issues  par  le* 
feminea  descendent  en  ligne  directe  et  légitime  de  la  Maison  Royal*  de  Freaue.  En 
effet,  Marie  d'Acbé  de  Serquigny,  épouse  de  Jean  le  Conte  de  Nouant 'Brucourt, 
fille  de  Cbarles  d'Aché,  marié  le  22  avril  1524  à  Marguerite  de  Vassy,  était  la 
peti'e-fille  de  Louise  de  Dreux,  fille  de  Gauvain,  seigneur  de  Musi,  chef  de  la 
Maison  Royale  de  Dreux,  issu  au  1 1'  degré  du  Roi  Unis  VI  dit  le  Gros,  mariée  le 
3t4  septembre  1489  à  Jean  dWcbé,  et  l'arrière-petite  fille  de  Catherine  de  Coortenay, 
issue  au  8*  degré  du  même  Roi,  mariée  en  li**>6  à  Simon  d'Aché. 

De  son  mariage  arec  Marie  d'Acbé,  Jean  le  Conte  de  Nonant-Brucourt,  laissa 
Louis  le  Contf,  chevalier,  seigneur  de  Brucourt,  marié  le  4rr  août  1588  à  Cathe- 
rine Ferey  (aliàs  Ferel)  de  Dur-Escu,  fille  de  Jean,  chevalier  (I),  seigneur  de  Dur- 
Escu,  Drucourt.  Malou  et  Fontaine,  conseiller  au  parlement,  et  de  Jeanne  de 
Launay,  dont  il  eut  plusieurs  fils,  et  Marie  le  Conte  de  Nonant  Brucourt  qui 
épousa,  comme  nous  le  verrons,  Jacques  du  Bouillouney  de  la  Boutonnière,  2«  du 
nom  le  8  juin  1618. 

Celte  branche  était  représentée  à  la  fin  du  xvu*  siècle  par  François  et  Marie- 
Félix  le  Conte,  marquis  de  Fontaine  et  de  Brelonrelbs.  Elle  l'est  aujourd'hui  encore 
d'une  part  par  les  le  Conte  de  Nonant,  marquis  de  Raray,  passés  nu  Maine  au  ivm* 
siècle  par  le  mariage  de  Jean  Joseph,  marquis  de  Raray,  avec  Marie  de  Durret, 
baronne  de  Poncé  et  de  l'autre,  en  ligne  féminine,  par  la  maison  du  Bouillonney  el 
les  familles  qui  en  descendent. 

Bibliothèque  Nationale.  Cabinet  des  titres.  Dossiers  d'Acké,  te  Conte  et  de  Boeii- 
lonney. 

(2)  Ancien  chartrier  de  Nonant.  Archiva  de  Conrliltolts. 

H)  l.e  manoir  du  seigneur  de  Dur-Escu  existe  encore  à  Drucourt  (Eure  .  On  y  lit  l'ins- 
cription suivante  • 

D*  Jean  Ferey,  seigneur  Je  Durescu. 
Qui  de  ces  /fois  fut  Fun  des  secrétaires 
F  /»  Henri  II,  François  II,  K  IX 
Et  conseiller  signant  en  leurs  affaires 
De  leurs  bienfaits  n'épargnant  un  escu 
Commencés  fut  l'an  mil  cinq  cent  soixante 
Et  de  son  âge  avec  deux  quarants. 
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Haut  et  puissant  seigneur,  Philippe  le  Conte,  chevalier,  baron 
de  Nouant,  Apremontel  Huez,  entra  en  possession  de  lu  baronnie 
paternelle  et  des  nombreux  fiefs  qui  en  relevaient  en  1554  et  en 
rendit  aveu  cette  année  môme  et  en  1566  (t). 

Le  2  mai  1544  (2),  il  avait,  par  contrat  passé  à  Paris,  épousé 
damoiselle  Jacqueline  Dauvet,  fille  de  Robert,  chevalier,  baron 
du  Pin,  seigneur  de  Rieux,  conseiller  au  Parlement,  président 
de  la  Chambre  des  Comptes,  et  d'Anne  Briçonnet.  Jacqueline 
Dauvet,  appartenait  à  une  famille  des  plus  distinguées  (3)  Son 
grand  oncle  le  cardinal  Briçonnet  (4j,  archevêque  de  Narbonne, 
avait  été  le  premier  ministre  de  Charles  VIII  et  sa  sœur  Char- 
lotte devait  épouser  en  1557  François  de  Béthune,  baron  de  Rosny 
et  être  la  mère  de  Maximilien  de  Béthune-Rosny,  duc  de  Sully. 

Malgré  les  antécédents  religieux  de  sa  famille,  Jacqueline 
Dauvet,  pour  des  causes  que  nous  examinerons  plus  tard,  se  fit 
protestante.  Son  mari  et  son  fils  ne  purent  fléchir  sa  détermi- 
nation et  elle  chercha  à  faire  des  adeptes  autour  d'elle.  La  vérité 
historique  nous  oblige  à  constater  une  défection  unique  dans  la 
maison  le  Conte.  Les  menées  de  la  baronne  réussirent  auprès  de 
sa  belle-sœur,  Anne  de  Nonant,  religieuse  bénédictine  à  Almené- 
ches.  Depuis  la  prélature  de  Catherine  de  Heudey,  celte  abbesse 
mondaine,  jeune  d'esprit  et  de  mœurs,  qui  avait  opiniâtrement 
résisté  aux  projets  de  réforme  de  l'Evôquc  de  Sées  et  même  du 
pape  Léon  X,  la  clôture  n'existait  plus  dans  le  monasîère  où  la 
discipline  et  l'esprit  religieux  s'étaient  relâchés.  Il  fallut,  on  le 
sait,  l'énergie  et  la  sainteté  de  Louise  de  Médavy  pour  vaincre  la 
résistance  des  religieuses  et  de  leurs  familles  et  réformer  son 
abbaye.  Soit  donc  défaut  de  vocation,  soit  faiblesse  et  entraîne- 
ment, Anne  de  Nonant,  plus  damoiselle  que  religieuse,  sortit 
du  cloître  sans  difficulté,  mais  non  sans  remords,  et  embrassa  la 
religion  Prétendue  Réformée. 

(1)  Ancien  charlrier  de  Nonant.  Ibidem. 

(2)  Tabeltionat  de  Nonant. 

(3)  Le»  Dauvet  portaient  .  bandé  de  guevlet  et  d'argent  de  6  pièces,  ta  seconde  : 
bande  d'argent  chargée  d'un  lion  de  table. 

(i)  GiiLutMK  Bmçoîoet,  principal  ministre  de  Chai  1rs  V|||,  né  a  Tours,  raor 
en  151  ».  Evoque  de  Satnt-Malo  en  4491,  archevêque  de  Reims  en  1491;  il  poussa 
Charles  VIII  à  la  conquête  de  Noples  et  obtint  le  chapeau  de  cardinal.  Léon  X  le 
nomma  à  l'archeveche  de  Narbonne.  Guillaume  Briçonnet  qui  avait  été  marié  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  laissa  deux  fils,  l'uu  évèque  de  Meaux,  l'autre  évéque  de 
Sainl-Malo. 
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Le  28  juin  1576,  Philippe  de  Nonant,  devant  les  tabellions  du 
lieu,  assigne  200  livres  de  renie  à  prendre  sur  le  fief  de  la 
Flaunière.  à  damoiselle  Anne  le  Conte,  sa  sœur,  en  considéra- 
tion de  ce  qu'elle  était  sortie  de  l'abbaye  d'Almenèches  où  elle 
était  sa  vie  durant,  pour  vivre  en  liberté  de  conscience  et  faire 
profession  en  la  religion  prétendue  réformée  et  donne  à  ses 
enfants  à  perpétuité,  si  d'elle  sortent  aucuns  enfants  en  loyal 
mariage,  les  dits  200  livres.  Cette  acte  fut  passé  en  présence  de 
noble  homme  Clément  de  la  Lande,  sieur  du  lieu,  et  honnête 
homme  Jacques  de  Saint-Paul. 

Philippe  le  Conte,  baron  de  Nonant,  mourut  en  1581  et  le 
partage  de  sa  succession  eut  lieu  devant  les  tabellions  de  Nonant, 
le  16  mars  1584.  11  laissait  un  fils,  Jacques  le  Conte,  baron  de 
Nonant,  qui  habita  un  certain  temps  le  château  de  Nonant  avec 
Jacqueline  Dauvel,  sa  mère,  jusqu'au  jour  où  elle  épousa,  en 
secondes  noces,  Bernard  de  Gontaut,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
sieur  de  Campoignac  (1). 

f/aul  et  puissant  seigneur  Jacques  le  Conte,  chevalier, 
baron  de  Nonant,  seigneur  de  Cervières,  St-Germain  en  partie, 
Monlmarcey,  Marmouillé,  la  Roche-de-Nonant  et  autres  lieux, 
épousa  damoiselle  Bonne  d'Épinay-St-Luc.  dite  des  Haies,  dame 
d'Erneville,  tille  de  Robert,  chevalier,  seigneur  de  Sl-Luc,  la 
Charmoye,  Mézières,  baron  d'Hincourt,  gouverneur  et  bailli 
d'Évreux,  chevalier  de  St-Michel.  et  de  Christine  d'Ailly  de 
Sains  (2,.  Bonne  d'Ëpinay,  dame  d'honneur  de  la  Reine  Élisa- 
belh  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  était  veuve  de  Mathieu 
de  Béthancourt,  chevalier  (3). 

Presque  au  même  moment  Maximilien,  Salomon  et  Philippe 
de  Bélhune,  barons  de  Rosny,  et  Philippe  d'Épinay-Sl-Luc, 
seigneur  de  Mézières  cl  baron  de  Loraille.  Eustache  dÉpinay, 
sieur  des  Ligneritz,  Fey,  Mesnil-Davy,  coronal  d'un  régiment 
pour  le  Roi,  vinrent  demander  l'hospitalité  a  Jacques  de 
Nonant  (4). 

(1)  Tabellionat  de  Nonant. 

(S)  Ibidem.  La  famille  d  Epixa\-Saim  l.cc  qui  portail  :  d'argent  au  cherra*  bri$i 
d'azur  chargé  de  onze  bttanl*  d'or,  donna  un  maréchal  de  France,  Tiinoléon  d'Epinay- 
Saint  l  ac,  né  en  4580,  mort  en  4644,  qui  accompagna  Sully  dan*  son  ambassade 
d'Angleterre,  entra  ensuite  dans  la  marine,  fut  nommé  vice-amiral,  lieutenant* 
général  en  (îoienne  et  maréchal  de  France  en  4628. 

(S  et  4)  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale  et  tabellionnat  de  Nonant 
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Ce  dernier  mourut  au  débul  du  xvn*  siècle  laissant  Félix, 
baron  de  Nouant.  Jacques,  curé  de  St-Cyr,  puis  de  Sl-Germain- 
de-Clairefeuille,  Christophe,  sieur  de  Cervières,  marié  à  Made- 
leine de  Montmorency-Laval,  lille  de  Jean  et  de  Claude  de 
Prunelé,  et  Françoise,  mariée  à  Josias  du  Buat,  chevalier,  sei- 
gneur de  Guernetot  (1). 

Nous  laisserons  maintenant  les  barons  de  Nouant  qui ,  à 
1  exceplion  de  Jacqueline  Dauvel,  furcnl  de  fervents  catholiques 
et  des  royalistes  convaincus  pour  frapper  à  la  porte  de  chacun 
des  logis  de  St-Germaiu-de-CIairefeuille. 

(1)  Tabellionuat  de  Nonant  Registres  paroissiaux  de  Sl-Gennaio. 
w  Boat  :  d'aïur  au  1«r  el  4*  à  deux  demi  chevrons  d'or,  an  2"  et  3*  à  1 '«car- 
bonde  d'argent  fleurdelisé  d'or. 

MoxrawiESCT  :  d'or  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  tô  alertons  d'aiur. 
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CHAPITRE  VIII 


LES  MAN01HS  SEIGNEURIAUX  DE  SAINT  -  GERMAIN  PENDANT 
LES  XVe  ET  XVIe  SIÈCLES.  —  LA  BOUTONNIÈRE.  —  GUYON  , 
MARC,  GUY,  JACQUES  1"  DU  DOUILLONNEY,  SEIGNEURS  DU 
LIEU.  —  LES  HAUTE  MER-FER  VAQUES,  LES  DU  MESNILDOT 
ET  LES  ROUXEL  DE  MÊOAVY.  —  LE  MARÉCHAL  DE  FERVA- 
QUES  ET  LE  BARON  DE  SURESNES  A  LA  BOUTONNIÈRE. 

Pendant  que  l'église  de  Sl-Germain  se  construisait,  la  mort 
avait  frappé  deux  seigneurs  et  deux  dames  de  la  Boutonnière  Ils 
avaient  quitté  le  manoir  si  joliment  situé  enlre  la  futaie  séculaire 
et  les  vasles  herbages  pour  dormir  leur  dernier  sommeil  sous  les 
dalles  du  chœur  de  l'édifice  paroissial. 

Noble  dame  Chardinc  Morel,  épouse  de  Jean  du  Bouillonney. 
seigneur  de  la  Boutonnière,  était  morte  en  1453.  L'année  sui- 
vante, après  avoir  nommé  son  Mis  Guyou,  son  exécuteur  testa- 
mentaire, son  mari  décédait  à  son  tour  (1). 

Guyon  du  Bouillonney,  seigneur  de  la  Boutonnière.  Malnoyer, 
Orgèrcs,  du  Vivier  et  autres  lieux,  rendit  hommage  au  Roi  en 
1484  pour  les  fiefs  d'Orgères,  près  Gacé  et  du  Vivier.  II  avait 
épousé  damoiselle  Olive  Brouchard.  dame  de  Malnoyer,  fille  de 
Jean,  seigneur  et  patron  de  celte  paroisse.  Depuis  ce  moment, 
Malnoyer  fut  réuni  «i  la  Boutonnière  et  en  augmenta  de  beaucoup 
l'importance.  Guyon  fil  son  testament  en  latin  en  1483  et  mourut 
peu  après  (T.  Quant  à  sa  femme,  elle  décéda  le  4  octobre  1497  et 

(I  et  t)  Bibliothèque  Nationale.  Cabinet  des  titres.  Douter  du  Bouillonna . 

La  descendance  de  Guillaume  du  Bouillonney,  frère  de  Jean,  sieur  de  la  Bou- 
tonnière, qui  avait  reçu  en  partage  le  Bouillonney  et  le  Bois- Roger,  se  perpétua 
jusqu'à  la  fin  du  tft*  siècle.  Une  fille  de  Guillaume  apporta  ie  Bois-Roger  a  son 
mari  fardot  d'Escamboscq,  écuyer. 

Son  fils,  Jean  du  Bouillonney,  sieur  du  lieu,  comparut  en  armes  à  une  montre 
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fnt  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église  sous  une  pierre  portant 
cette  inscription  : 

CY  GIST 

NOBLE  DAME  OLIVE  BROUCHARD, 
DAME  DE  LA  BOUTONNIÈRE, 
FEMME  DE  GUYON  DU  BOUILLON  NE  Y,  ÉOUYER, 
LAQUELLE  DÉCÉDA  LE  IV  OCTOBRE 
LAN  MIL  1111e  LXXXXVII 

Ils  laissaient  trois  fils  et  une  fille  :  Robert  du  Bouillonnev, 
prêtre,  chanoine  du  Merlcrault,  trésorier  de  l'église  collégiale 
St-Nicolas,  seigneur  de  la  Boutonnière,  qui  mourut  vers  1528, 
Marc,  seigneur  de  la  Boutonnière  après  son  Jïère,  Richard  et 
Jeanne,  mariée  à  Robert  de  Guerpel,  seigneur  d'Averncs  et  de 
la  Corbette,  fils  de  Gilles  et  d'Anne  de  Lyée  de  Belleau  (I). 

Marc  du  Bouillonney,  seigneur  de  la  Boutonnière,  Mahioyer, 
Orgères.  du  Vivier  et  autres  lieux,  avait  contracté  une  très  noble 
alliance  en  épousant  en  1491  damoiselle  Jeanne  de  Haulemer  de 
Fervaques.  Illle  de  Guillaume  de  Hautemer,  seigneur  de  Ferva- 
ques,  et  de  Collette  de  Montlanorin  ;2).  Elle  était  sœur  de  Jean 
de  Haulemer-Fervaques,  lieutenant  de  la  compagnie  du  maré- 
chal de  St-André  tué  à  ia  bataille  de  Cérisoles,  le  14  avril  1544, 
qui  fut  le  père  de  Guillaume  de  Haulemer-Fervaques,  comte, 
puis  duc  de  Grancey,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  maréchal  de 
France,  qualifié  cousin  du  Roi. 

Alors  la  Boutonnière  se  transforma  A  côté  du  vieux  logis,  on 
construisit  un  château  du  seizième  siècle  dont  il  ne  reste  rien 

des  gentilshommes  du  bailliage  d'Evreu*  en  4  469,  en  habillement  de  ton  fier,  monté 
el  armé  suffisamment. 

En  4 SOI,  Gervais  du  Bouillonney,  arêtier  vétéran  de  la  garde  du  Roi,  reçut  uu« 
pension  de  S.  M  Enfin  Jeanne  du  Bouillonney,  dame  du  lieu,  apporta  le  Bouillonney 
en  mariage  à  on  gentilhomme  de  la  maison  de  Mauclerc.  Il  fut  divisé  entre  ses 
héritiers  et,  par  des  acquisitions  successives,  fit  retour,  après  4576,  à  Guy  du 
Bouillonney,  seigneur  de  la  Boutonnière,  cbrvslier  de  l'oidre  du  Roi. 

Bhocchard  :  d'argent  au  chevron  renversé  d'azur,  chargé  de  hois  aunelels  d'or,  au 
chef  du  second  email. 

(I  et  î)  Bibl.  Nat.  Cab.  des  titres. 
Hautenek  :  d'or  à  (rois  fusées  ondées  d'azur. 

MoNTUMmn  :  dt  gueules  «  la  fasce  palée  d'or  et  d'azur  de  six  pitres  accompagnée  de 
trois  tètes  de  lion  arrachées,  2  *n  chef,  1  en  pointe. 
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aujourd'hui  (îj.  Nous  savons  pourtant  que,  dans  l'une  des 
salles,  sur  une  cheminée  de  pierre,  étaient  sculptées  les  armes 
des  maisons  du  Bouillonney  et  de  Fervaques  qu'on  retrouvait 
aussi  sur  le  haut  d'une  tour  servant  de  pigeonnier  féodal. 
Cette  demeure  seigneuriale  devait  être  vaste  car,  à  partir  de 
Marc  du  Bouillonney,  nous  y  trouvons  :  un  gentilhomme  ser- 
vant, une  ciamotse/fe  suivante  (2},  des  hommes  d'armes  et  de 
nombreux  domestiques.  Nous  allons  y  rencontrer  les  seigneurs 
de  Fervaques,  d'Aché,  de  Médavy,  du  Mesnildot,  d'Osmond,  de 
Suresnes  et,  dans  les  grandes  réceptions  de  fête,  la  soutane  vio- 
lette de  l'évèque  de  Lisieux,  plus  tard  celle  de  l'archevêque 
primat  de  Normandie  y  chatoieront  à  côté  des  robes  de  brocard 
des  comtesses  de  Fervaques  et  de  Médavy,  des  baronnes  de 
Nonant  et  de  Marey. 

Là  aussi  le  ligueur  côtoiera  le  royaliste  et  les  pourpoints  de 
pourpre  à  crevés  de  salin  blanc  des  gentilshommes  de  la  cour 
feront  contraste  à  côlé  des  armures.  Au  moment  où  les  châteaux 
seront  partout  démantelés,  la  Boutonnière,  en  vertu  de  lettres 
patentes  d'Henri  IV,  verra  augmenter  ses  défenses,  s'enserrera 
dans  une  enceinte  de  fossés  et  un  homme  d'armes,  la  hallebarde 
à  la  main,  montera  la  garde  sur  son  pont-levis. 

Pour  en  revenir  à  Marc  du  Bouillonney  qui  suivit,  comme  ses 
ancêtres,  le  parti  des  armes,  il  traita  en  1537  avec  Jacques  et 
Jean  de  Hautemer  et  damoiselles  Françoise  et  Gtiillcmelte  de 
Vieuxpont  à  l'occasion  de  la  succession  de  Pierre  de  Hautemer, 
curé  de  Prestreville,  son  beau-frère,  et  mourut  à  la  tin  de  cette 
année,  laissant  Guy  et  Anne  du  Bouillonney.  mariée  (3)  en  1515 

(i)  Ce' manoir  seigneurial  disparut,  eu  effet,  tout  Louis  XIV  pour  faîr«  place  à 
une  vaste  et  élégante  demeure  démolie,  il  y  a  deux  ans  à  peine  et,  à  la  place  de 
laquelle,  on  a  construit  une  maison  de  fermier  Le  logis  primitif  que  nous  croyons 
l'œuvre  de  Richard  du  Bouillonney  est,  nous  l'avons  dit,  encore  debout. 

(ï)  Les  damoiselles  suivantes  furent  au  xvi«  siècle  :  Marqnise  de  Nogent,  fille  de 
Philippe,  écr,  sr  de  la  Périère,  et  de  Jeanne  du  Val  et  Jeanne  de  Mauclerc.  Les  . 
gentilshommes  servants  furent  Jean  de  Boisville,  sieur  du  Buisson,  Ambreise  de 
Beuville,  sieur  de  Lasseaulle,  et  Kustache  de  Deuteville,  sieur  de  la  Croix. 

(5)  Bibl.  IJfat.  Cabinet  des  titres,  bottier  du  Rouiltonney.  Du  mariage  de  Michel 
d'Avrifto  avec  Anne  du  Bouillonney,  naquirent  Jean  d'Aveago,  seigneur  de  St-Loyer, 
Jeanne  mariée  à  Jean  le  Vieil,  écr,  sr  de  la  Fauvellière,  Michel,  seigneur  de  Saint 
Jacques  et  du  Valbenrcut,  enseigne  dans  la  légion  de  Normandie,  Maurice,  gouver- 
neur de  la  ville  et  du  château  d'Argentan. 

Avesco  :  dVisvr  à  In  fotee  écotée  d'or,  accompagnée  de  trois  gerbes  de  blé  de  sains, 
deux  su  chef  et  une  en  pointe,  «  te  bordure  de  gueultt  ekergée  dt  huit  bevtnts  d'or. 

DtMiuiM  :  d'argent  à  lroi$  cherront  dé  soble  accompagnés  de  1roit  moleltei  de  sable 
3  et  I. 
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à  Michel  d'Avesgo,  seigneur  de  Champosoult,  St-Jaequcs.  le 
Valheureux,  fils  de  Jean  et  de  damoiselle  Micheletlede  Droullin 
de  Mesnilglaise. 

Honoré  seigneur  Guy  du  Bouillonney,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi,  seigneur  de  la  Boutonnière,  Malnoyer,  le  Bouillonney, 
Orgères,  le  Vivier,  Ratleprune,  Cropus,  le  Mesnil-d'Oceaigne, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  contribua,  autant 
par  ses  services  militaires  que  par  son  alliance,  à  l'élévation  de  sa 
famille.  Dès  le  1"  mai  1537,  il  était  reçu  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  il  rendait  hommage  au  Roi  pour  la  Boutonnière 
le  20  mai  1538,  pour  Orgères.  le  4  janvier  1537,  et,  à  cause  de 
cette  terre,  comparaissait  en  armes,  le  7  juin  1554,  à  une  montre 
des  gentilshommes  du  bailliage  d'Évreux.  Il  épousa  par  traité 
du  29  octobre  1563  damoiselle  Anne  de  Rouxel  de  Médavy, 
dixième  enfant  de  Jacques,  éeuyer,  seigneur  de  Médavy,  du 
Crocq  et  d'Aubry-le-Panthou  et  de  noble  dame  Françoise  de 
Pierrefitte  qui  lui  apporta  les  liefs  de  Cropus  et  du  Mesnil- 
d'Occaigne.  C'était  la  sœur  de  Jacques  de  Rouxel.  baron  de 
Médavy,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  gouverneur  d'Argentan, 
lieutenant-général  pour  le  Roi  aux  duché  d'Aleuçon  et  comté  du 
Perche,  et  de  Denis  de  Rouxel.  ambassadeur  de  France  en 
Écosse  auprès  de  Marie  Sluart,  puis  évéque  comte  de 
Lisieux  (1). 

On  était  alors  à  la  plus  triste  époque  des  guerres  de  religion. 
Bien  que  Guy  du  Bouillonney,  catholique  et  royalislc,  lût  souvent 
à  l'armée  et  de  temps  en  temps  à  la  Cour  où  l'appelait  son  service 
auprès  du  Roi,  il  résidait  ordinairement  à  la  Boutonnière,  s' oc- 
cupant de  l'administration  de  ses  nombreuses  seigneuries,  assis- 
tant aux  pieds  et  ga(ic-plé<jcii,  s'interposant  souvent  en  faveur  de 
ses  vassaux  et  ne  mettant  aucune  rigueur  dans  l'exercice  de  ses 
droits.  De  son  côlé,  Anne  de  Rouxel,  bonne  et  charitable,  s'oc- 
cupait des  pauvres  de  St-Germain  et  dotait  ses  domestiques  en 

(1)  Cab  des  tit.  Bibl.  Nal.  Tabel.  de  Nonant  «t  d'Eime».  Arch.  part.  Chartrier 
d«  Courtilloles.  HiMoirr  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne.  |»ar  le  P.  Anselme- 
Glnralnfjie  Roiitcl.  Famille»  illustres  de  \ormandie  Les  Rnuxel  de  Slédavg,  j»ar.M.  Victor 
des  Di|;iièr«i. 

RoctEL  :  d'orymt  à  trois  coqs  hardis  de  gueules  becquée,  crêtes  et  barbotes  de  mime, 
Pierrefitte  :  bandé  d'argent  et  d'azur  de  dix  pièces  à  la  bordure  de  gueules  chargée 
de  huit  btsants  d'or. 
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les  mariant.  Sa  signature  minuscule  figure  plusieurs  fois  au  bas 
de  leurs  contrats  de  mariage  à  côté  de  l'énorme  signature  de  son 
mari 

Guv  du  Bouillonnev  mourut  en  soldat  à  Tannée  du  ifoi,  le 
4  avril  1578,  et  son  corps  rapporté  à  St-Germain  fut  inhumé 
dans  le  caveau  seigneurial  à  côté  de  celui  de  son  père  (1). 

A  la  mort  de  son  mari,  Anne  de  Rouxel  fut  établie  tutrice 
principale  de  ses  enfants  mineurs  dont  la  garde-noble  fut  donnée 
à  Guillaume  de  Haulemer- Fervaques,  maréchal-général  des 
bandes  de  France. 

Madame  de  la  Boutonnière  épousa  en  secondes  noces  en  1582 
Claude  de  Gobcy,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  seigneur  et  baron 
de  Suresnes  et  de  Vaux,  maître  d'hôtel  du  Roi,  grand  Prévôt  "de 
Normandie,  maréchal  des  camps-ct-armées  de  S.  M.  qui  fut  le 
favori  et  l'ami  privilégié  de  Henri  IV.  M.  et  M-e  de  Suresnes, 
qui  séjournèrent  souvent  à  la  Boutonnière,  entretinrent  les  plus 
affectueuses  relations  avec  leurs  enfants  et  beaux-enfants  et 
comblèrent  de  dons  l'abbaye  de  MomJaye  dont  l'un  d'eux,  Fran- 
çois du  Bouillonnev,  était  abbé.  Ils  furent  inhumés  dans  le 
chœur  de  l'église  abbatiale,  le  premier  en  1600  et  sa  veuve  en 
1606  r2). 

De  son  mariage  avec  Guy  du  Bouillonnev,  Anne  de  Rouxel  de 
Médavy  laissa  sopl  enfants  : 

1  '  François  du  Bouillouney,  seigneur  de  la  Boutonnière,  che- 
valier, mort  jeune  ; 

•2°  Jacques  du  Bouillonnev,  seigneur  de  la  Boutonnière  après 
son  livre  qui  continua  la  lilialion  : 

:i°  Jeanne  du  Bouillouney,  d'abord  religieuse  bénédictine  à 
Almcnôclies,  puis  abbesse  de  Gomerfontaine  qui  se  démit  de  sa 


(I  j  Dibl.  Nat.  Cab.  des  lit.  Du**,  du  Bouill.  Arrh.  de  Court.  Aveux  de*  Ortjeries 
et  de  la  Retiaudièie.  Tabel.  d»  Nunant,  d'Exmcs  et  de  Garé. 

(t)  Le  contrat  de  mariage  de  M  de  Gobey  existe  dans  les  titres  de  la  maison  du 
Bouillonnev.  nous  y  avons  remarqué  notamment  des  apports  magnifiques  en  vais- 
selle d'argent .  Voir  V Histoire  des  Grands  Of/iciert  de  ta  Couronne,  par  le  P.  Anselme  ; 
tes  Rouxel  de  tfrdary,  par  M.  Victor  des  Diguêres  ;  l' Histoire  de  ÏAU*9e  de  tfotirfawe, 

par  le  P.  .Madeleine  ;  le  Veiu/rin  Pin  au  diocèse  de  Bajeux,  abbaye  de  Monda\c. 
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charge  en  1604  en  faveur  de  Madeleine  de  Rouxel  de  Médavy,  sa 
parenle  (1). 

4°  Barbelle  du  Bouillonney,  religieuse  bénédictine  qui  pro- 
nonça ses  vœux,  le  12  octobre  1597  (2); 

5°  François  du  Bouillonney,  prêtre,  par  permission  divine, 
abbé  régulier  de  Mondaye,  ordre  des  Prémontrés  au  diocèse  de 
Bayeux  qui  réforma  son  monastère  et  y  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  18  octobre  1631  ; 

6*  René  du  Bouillonney  de  la  Boutonnière,  reçu  chevalier 
profès  de  l'ordre  de  Malle,  le  12  octobre  1597  (3^  ; 

7°  Charles  du  Bouillonney,  chevalier,  seigneur  d'Orgères  et 
du  Vivier,  marié  à  damoiselle  Madeleine  Régnier,  lille  de  Fran- 
çois Régnier,  écuyer,  et  de  noble  dame  Françoise  Régnier,  mort 
sans  postérité  mâle  en  février  1630  (V. 

Haut  et  puissant  seigneur  messire  Jacques  du  Bouillonney, 
chevalier,  seigneur  de  la  Boutonnière,  Malnoyer,  Ratleprune, 
Cropus,  le  Mesnil-dOccaignc  et  le  Bouillonney,  baron  de  Mir- 
ville-cn-Caux  et  de  Gaullières,  enseigne  de  la  compagnie  du 
maréchal  de  Fcrvaques,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  Roi,  continua  dignement  la  tradition  familiale.  Il  épousa  par 
contrat  du  1er  novembre  1592(5)  damoiselle  Catherine  du  Mesnil- 
dot,  dame  de  Mirville-en-Caux,  et  de  Gaullières,  lille  de  feu 
Michel,  chevalier,  baron  du  Mesnildol  et  de  Mirville.  seigneur 
de  Mannebouville  et  de  Gaullières.  et  de  noble  dame  Jeanne 
de  Cornet  d'Aignerville,  sœur  de  Jeanne  du  Mesnildot,  mariée  à 
messire  d'Auvray,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  gentilhomme 

(I,  2  et  5)  Bibl.  Nat.  Cab.  des  titres .  DouUr  dm  Bonillonmf.  La  réception  de 
René  du  Bouillonney  «Un*  l'ordre  de  Malte  %ure  dan«  V Histoire  de  l'Ordre,  par 
l'abbé  de  Vertot . 

(\)  De  «on  mariage,  Charles  du  Bouillonney  d'Orgères  laissa  :  François,  mort  en 
bas  êge,  Charlotte,  religieuse  bénédictine  à  Limes,  qui  prononça  ses  vœux  le 
9  octobre  1331,  Jeanne  «|ui  épousa  à  la  Boutonnière,  le  8  août  1636,  Jacques  de 
Grente,  chevalier,  seigneur  de  St-Pierro-A»if,  écuyer  ordinaire  de  la  Reine,  fils  de 
Jacquet  et  de  Marie  le  Conte  de  Nonant.  —  Voveï  La  Roque.  Uuloire  de  U  maison 
é'Harcourt. 

('»)  Presque  tous  les  titres  que  nous  mentionnons  ici  existent  en  originaux  au 
cabinet  drs  titres  de  la  Bibliothèque  Nat:onale  ou  dans  les  archives  de  la  maison  du 
Bouillonney . 
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ordinaire  de  sa  chambre,  baron  de  Sl-Clair,  Montjoie,  Beau- 
inoncet  el  Mesnildol  (I). 

Jacques  du  Bouillonney  vivait  à  une  époque  bien  difficile. 
Royaliste  et  fils  de  royaliste,  ses  parents  maternels,  les  Rouxelde 
Médavy,  étaient  ligueurs  et  son  cousin  messire  d'Escamboscq, 
sieur  de  Boisroger,  élait  à  la  tète  des  Gaulhiers  qui,  unis  aux 
ligueurs,  furent  battus  en  1589,  près  d'Écouché,  par  le  duc  de 
Montpcnsier.  Son  mérite  militaire  el  sa  vaillance  lui  ménagèrent 
les  bonnes  grâces  de  Henri  IV.  Lors  du  siège  de  Paris  en  1590, 
le  seigneur  de  la  Boutonnière  élait  aux  côtés  de  Fervaques  ^2;. 
quand  il  s'empara  du  faubourg  Si-Denis  ;  il  y  élail  encore  aux 
sièges  de  Rouen  et  de  Honneur.  En  considération  de  ses  services, 
le  roi  !e  nomma  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  et  lui 
donna  en  15%  l  aulorisalion  de  fortifier  son  château  et  de  le 
munir  de  fossés  et  de  ponldevis. 

Henri  IV  n  est-il  pas  venu  à  la  Boutonnière?  rSi  l'on  considère 
que,  de  158*2  à  1596,  Fervaques  el  M.  de  Gobey  y  séjournèrent 
souvent,  qu'Henri  IV  prit  possession  «le  notre  contrée  en  décem- 
bre 1589  et  que,  vers  celle  époque,  il  alla  au  manoir  de  Courge- 
ron  près  Exmes  où  demeurait  un  de  ses  plus  dévoués  partisans, 
on  en  conciliera  que  le  passage  du  Roi  à  la  Boutonnnière  est  au 
moins  vraisemblable. 

Jacques  du  Bouillonney  mourut  jeune,  peu  avant  le  20  juillet 
1599.  laissant  : 

1°  Jacques  du  Bouillonney,  II*  du  nom,  seigneur  de  la  Bou- 
tonnière que  nous  retrouverons  au  xvn*  siècle  ; 

C°  Claude  du  Bouillonney  qui  épousa  en  la  chapelle  Sl-Jean 
du  château  de  Médavy,  le  19  janvier  ! 61 9,  Jacques  de  Bernard, 
chevalier,  seigneur  de  Courmesnil,  (ils  de  Guillaume,  seigneur 
du  lieu.  A  veines,  St-Arnould,  les  Aslclles,  Courbuisson,  lieute- 

(1)  Messudot  :  d'asur  au  chevron  d'or  bordé  dt  fueutei  accompagné  de  trou  eroi- 
*ette$  dor. 

Coaset  d'Aioneumu-k  :  dt  gueule»  à  la  fasce  vitrée  d'or,  accompagnée  en  chef  de  deux 
roset  d'argent. 

(2)  Guillaume  de  rhiiTKiiea-FtuvAQCEJ,  comte,  puis  Hue  de  Graocey,  maréchal  de 
France,  chevalier  de  St-Michcl  et  du  St  Esprit,  né  en  1537,  épousa  en  premières 
noces  Renée  l'Evéque  de  Marçonnay  et  en  secondes  noces  Anne  d'Alègre,  veuve  de 
Guy  XIX,  comte  de  Laval.  On  montre  encore  la  chambre  ofi  séjourna  ITenn  IV  en 
I  f»'J0,  pendant  le  siège  de  Liaient ,  au  château  de  Fervaques. 
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nant  général  civil  et  criminel  an  bailliage  d'Exmes  et  de  Suzanne 
de  Miée  il)  ; 

3°  Catherine  du  Bouillonney,  Madame  d'Exmes,  religieuse 
bénédictine  de  l'abbaye  d'Almenèchcs.  Elle  fonda,  le  7  novembre 
1629,  le  prieuré  des  bénédictines  d'Exmes,  et  en  fut  la  première 
abbesse.  Elle  y  mourut  en  1657  el  lut  inhumée  dans  la  chapelle. 

Catherine  du  Mcsnildot ,  dame  de  la  Boutonnière ,  était 
morte  en  1603,  car  le  2  décembre  1603,  la  garde  des  enfants 
mineurs  de  Jacques  du  Bouillonney  fut  donnée  à  Anne  de 
Rouxcl,  leur  aïeule.  Le  conseil  de  famille  réuni  à  celle  occasion 
était  composé  de  hauts  et  puissants  seigneurs  Jacques  de  Rouxel, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 
baron  de  Médavy,  oncle  maternel  des  mineurs,  révérendissime 
père  en  Dieu,  François  du  Bouillonney,  par  permission  divine, 
abbé  de  Mondaye,  Charles  du  Bouillonney,  chevalier,  seigneur 
d'Orgères,  oncles  palernels,  Antoine  d'Osmond,  chevalier,  Louis 
de  Pierre,  seigneur  du  Pin  et  de  Chagny,  Maurice  d'Avesgo, 
seigneur  de  Saint-Jacques  et  du  Valheureux,  Maurice  d'Escam- 
boseq.  seigneur  du  Boisroger,  tous  cousins  paternels,  Thomas 
d'Acné,  chevalier,  seigneur  de  Serquigny,  Vaux,  Vaucelles,  la 
Ferrières  et  Hauteville,  mari  de  noble  dame  Jeanne  de  Cornet 
d'Aignerville,  aïeule  maternelle,  messire  d'Auvray,  baron  de 
Saint-Clair,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre,  oncle  maternel  par  alliance  (21. 

La  célébrité  attachée  à  quelques-uns  de  ces  noms  nous  obli- 
geait à  les  citer.  On  voit  que  la  qualification  tï  illustre  donnée  à 
la  maison  de  la  lioutonnière  par  le  chapelain  de  l'abbaye 
d'Exmes  qui  écrivit  I  histoire  de  la  fondation  de  celle  maison 
religieuse  (3)  se  justifie  pleinement. 

(•)  Bernard  :  d'argent  au  chevron  de  table  accomsmgai  de  trois  trèfles  de  sinopte 
deux  et  nn  . 

Myës  :  rf'czvr  à  ta  fasce  d'or  accompagnée  de  trais  besants  de  même.  De  Claude  du 
Bouillonney,  Jacquet  de  Bernard  laissa  :  François,  chevalier,  sieur  de  Counnesnil, 
lieutenant-colonel  au  régiment  de  Grancey,  Guillaume,  sieur  des  Aslflles,  Charlotte, 
Suzanne,  religieuse  bénédictine,  prieure  d'Exmes,  après  sa  tante  Catherine  du 
Bouillonney,  Jeanne,  mariée  le  13  février  1670,  à  Anselme  de  la  Mondière,  et', 
seigneur  de  la  Vidière,  à  Lignères.  La  maison  de  Bernard  a  fourni  treite  chevaliers 
de  l'ordre  de  Malte. 

(2)  Celte  pi*ce  existe  à  la  Bill.  Nat.  Cab.  des  titres. 

(3)  L'historique  de  la  fondation  du  prieuré  d'Exmes  se  trouve  aux  Archives  de 
l'Evéché  de  Sées  à  la  suite  de  VBistoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Séss,  par  Prou- 
verre. 
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CHAPITRE  IX 


LKS  MANOIRS  DK  SAINT-GERMAIN  PENDANT   LES   XVe  ET  XVI* 
SIÈCLES.  —   CLAIREFEUILLE.    —    LA    TESSENDERIE.    —  LA 
CORBKTTE.    —    MONTCHAUVEL.    —  LA  RENAUDIÈRE  ET  LES 
ORGERIES.    —    SOURURE.     —     LA    GUICIIARDIÈRE.     —  LE 
MESNIL.  —  LE  BOISGEFFROY. 

Les  seigneurs  et  sieurs  des  manoirs  dont  nous  allons  faire  la 
connaissance  n'ont  pas  le  relief  des  seigneurs  de  Nouant  el  de  la 
Boutonnière.  La  poussière  des  siècles  avait  obscurci  leur  mémoire 
au  point  de  les  faire  oublier  presque  complètement.  Un  à  un 
sont  sortis  des  parchemins  et  des  papiers  antiques  gentilshommes 
et  honnêtes  gens  dont  certains  ont  eu,  il  faut  le  reconnaître,  par 
eux  ou  par  leur  race,  une  illustration  incontestable,  mais  dont 
la  plupart  ont  vécu  heureux,  parce  qu'ils  sont  restés  ignorés.  Ils 
ont  payé  largement  leur  dette  au  patriotisme  lors  de  l'invasion 
Anglaise,  à  la  foi  catholique  pendant  les  guerres  de  religion. 

Partant  de  Clairefeuille  au  midi  de  la  paroisse,  nous  nous  diri- 
gerons à  l'Est,  puis  au  Nord  et  redescendrons  à  l'Ouest  pour 
rejoindre  notre  point  de  départ. 

Nous  savons  déjà  que  la  maison  féodale  de  Clairefeuille  s'était 
éteinte  dès  le  début  du  xv*  siècle.  La  famille  de  la  Pallu,  amenée 
à  St-Germain  par  une  alliance  avec  les  Pelitfumcy,  posséda  un 
moment  celle  terre  qui  fut  bientôt  acquise  par  les  Leleu.  Ces 
derniers,  anciens  éleveurs,  apparlenaient  à  la  classe  des  honnêtes 
gens  qui  prend  naissance  au  xve  siècle  au  moment  où  les  vavas- 
seurs  disparaissent. 

Le  terme  d'honnête  homme  n'est  pas  comme  on  le  croit  com- 
munément exclusif  de  noblesse  (I).  Il  est  enlré  dans  l'usage  au 

- 

(\)  Il  suffit  de  lire  un  certain  nombre  d'actes  dea  iv«  et  xvt»  siècle»  pour  e Irt 
convaincu  de  ce  que  nous  avançons.  Dans  un  registre  du  tabellionnat  d'Argentan 
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xiv*  siècle  au  moment  de  la  rénovation  de  l'étude  du  droit 
Romain.  Dans  le  Bas-Empire,  Yhonestus  liomo  était  un  citoyen 
qui,  sans  appartenir  à  l'ordre  des  nobiles,  des  illustres  ou  des 
clarissimi,  était,  tant  par  sa  naissance  que  par  son  instruction, 
digne  de  considération  L'honnête  homme  des  xv*  et  xvr*  siècles 
qui  se  transforme  souvent  en  honorable  homme,  terme  plus 
significatif,  pour  devenir  parfois  le  noble  homme  et,  plus  tard,  à 
la  tierce  foi,  par  la  possession  d'un  fief,  ïécuyer  a  une  situation 
analogue  à  Yhonestus  homo  ('est  un  personnage  qui,  par 
l'ancienneté  de  sa  race,  sa  fortune  et  ses  alliances,  sans  être  offi- 
ciellement noble,  s'élève  au-dessus  des  roturiers.  Il  a  souvent  des 
prétentions  nobiliaires  qu'il  confirme  par  des  acquisitions  de 
terres  seigneuriales  et  il  laissera  temporairement  ses  herbages  et 
ses  champs,  si  l'occasion  s'en  présente,  pour  porter  les  armes. 
Au  xvni*  siècle,  on  prodiguera  à  tort  et  à  travers  la  qualification 
d'honnête  homme;  aux  xvc  et  xvi*  siècles  les  tabellions  en  usent 
à  bon  escient  et  avec  parcimonie. 

Du  reste,  cette  classe  intermédiaire  joue  dans  les  paroisses 
rurales  un  rôle  aussi  important,  nous  n'hésilons  pas  à  le  dire, 
que  la  bourgeoisie  dans  les  villes.  Elle  tient  plus  à  ses  traditions, 
à  son  origine  et  estime,  à  bon  droit,  que  rien  ne  vaut  la  fortune 
acquise  par  la  charrue  ou  l'élevage  C'est  donc  une  erreur  de 
croire  que  les  honnêtes  qens  ont  apparu  aux  xvn*  et  xvm' 
siècles.  Héritières  des  vavasseurs,  ces  soldats  agriculteurs  des 
premiers  temps  de  notre  histoire,  beaucoup  de  familles  honnêtes 
remontaient  au  xv*  siècle  cl  au-delà.  Telles  étaient  àSt-Gei  main 
les  familles  Leleu,  du  Mesnil,  Quittent,  le  Prieur  dit  Chausson, 
de  Sourdivedit  Hébert,  Collet,  Chaignon  et  plusieurs  autres. 

Celte  digression  nécessaire  à  la  parfaite  compréhension  de 
noire  histoire  explique  comment  les  Leleu  devinrent  propriétaires 
du  plein  fief  de  Clairefeuille.  En  1463,  en  effet,  Jean  Leleu. 
prêtre,  et  Raoullel  Leleu  étaient  coseigneurs  de  cette  terre.  Ce 
dernier  laissa  un  lils  Jean  qui  fut  seigneur  de  Clairefeuille  de 

du  début  du  xyi«  siècle  qu'on  trouvera  dépoté  chez  Me  Hélie,  notaire,  la  qualification 
fhonniie  homme,  kovorablt  komm$  accompagne  fréquemment  celle  dVcayer.  Dès  le 
Uv«  siècle,  on  trouve  souvent  honorable  e'eayer  V. . .  Ce  que  nous  disons  des  hon- 
nêtes gens  est  basé  sur  la  lecture  d'une  quantité  considérable  de  titres  des  IVe  et 
tvi<  siècles  et  la  suite  de  notre  histoire  le  confirmera. 
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1489  à  1502.  A  sa  mort,  son  fils  Charles  Leleu,  écuyer,  hérita  de 
son  fief.  Ce  dernier,  après  avoir  été  marié,  entra  dans  les  ordres. 
En  1537,  il  était  prêtre  et  doyen  de  Laigle  (1). 

Robert  Leleu,  écuyer,  son  unique  enfant,  était  seigneur  de 
Clairefeuille  en  1554.  Il  épousa  damoiselle  Marguerite  du  Fay 
qui  était  veuve  en  1575  et  jouissait  de  la  seigneurie  (2).  De  ce 
mariage,  Robert  Leleu  avait  eu  :  Claude  Leleu,  seigneur  de 
Clairefeuille,  écuyer,  Robert,  écuyer,  prêtre,  Antoine,  écuyer, 
archer  du  bailli  d'Alcnçon  en  1597,  marié  à  Renée  Richer,  fille 
de  Guillaume,  de  Sées,  Madeleine,  mariée  avant  1589  à  lionnête 
homme  André  des  Champs,  de  Sl-Vandrille. 

A  ce  moment,  la  situai  ion  des  Leleu  de  Clairefeuille  était  déjà 
extrêmement  obérée,  les  emprunts  se  multipliaient  et  les  procès 
aussi.  Pour  rétablir  la  situation,  une  main  ferme  eût  été  néces- 
saire. Malheureusement,  Claude  Leleu  était  atteint  d'infirmités 
physiques  ou  morales  qui  le  rendaient  inapte  à  gérer  sûrement 
ses  affaires.  Il  partagea  en  1589  avec  ses  frères  la  succession  de 
son  père  et  de  son  grand-père  el  se  vit  attribuer  le  plein  fief  de 
Clairefeuille;  mais,  malgré  l'intelligence  et  le  dévouement  de 
damoiselle  Jeanne  Mauclere,  sa  femme,  veuve  d'Antoine  de 
Beuville,  la  situation  ne  fit  que  péricliter.  En  1587,  ne  pouvant 
vaquer  sûrement  à  ses  affaires,  le  seigneur  de  Clairefeuille 
cognoissant  la  vraie  amitié  de  son  frère  Robert,  lui  laissait  la 
jouissance  de  son  fief  a  charge  de  le  nourrir  et  entretenir. 

Sur  ces  entrefaites,  son  autre  frère  Antoine  fut  assassiné  dans 

(4)  Une  autre  branche  de*  Leleu  à  laquelle  appartenait  Jean  Leleu,  tabellion  à 
Nonaot  en  4528,  eut  pour  représentant  vers  4550  Jean  Leleu,  sieur  de  Clairefeuille 
en  partie  qui  épousa  damoiselle  Micbelle  le  Royer.  dame  d'Ollendon,  fille  de 
Mfttbarin,  écr,  sr  de  Launay  el  de  damoiselle,  Jacqueline  Gasse  demie-saur  de 
Marie  de  Périers,  épouse  de  Jean  le  Conte,  écr,  sieur  du  Plessis. 

Il  en  eut  :  4°  Pierre  Leleu,  sieur  en  partie  de  Clairefeuille,  marié  à  Malhurine 
Collet,  fille  de  N  . .  et  de  Philippe  le  Goux  des  Lignerits  (t),  bcau-frëre  de  Guil- 
laume, et  de  Robert  Renault  des  Orgeries.  U  hérita  de  dom  Thomas  Leleu,  prieur 
claustral  de  Civrée  ;  2°  Jacques  Leleu,  sieur  du  Sentier  qui  épousa  Guillemettc 
Dairy  ;  5°  Eloy  Leleu,  prêtre. 

(2)  N«us  croyons  que  Marguerite  du  Fay  appartenait  à  la  famille  du  Fay,  sei- 
gneurs de  la  Motle,  de  la  paroisse  de  Planches. 

■  11  Cette  dernière  fille  da  Gilles  le  Goui,  écuyer,  si  eut  de*  Lignent»  à  Coi«iUe«.  était 
1*  proche  patente  de  Maurice  le  Gou»,  éc,  b'  «le»  Ligncries  «n  1S9I  et  de  Gilles  le  Goux, 
>'  delà  Boullaye  de-CroiMl.e-,  premier  arocat  du  Roi  au  bailliage  d'Eimes. 
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des  conditions  tragiques  que  nous  n'avons  pu  éclaircir  suffisam- 
ment et  le  sergent  Jean  Fournier  qui  avait  été  infructueusement, 
croyons-nous,  employé  à  la  recherche  du  meurtrier  dut  menacer 
de  poursuites  pour  être  payé  de  ses  vacations. 

En  1598,  la  situation  était  devenue  si  critique  que  la  dame  de 
Clairefeuille  (it  mettre  son  mari  en  curatelle  à  cause  du  grand 
préjudice  qu'il  portait  à  sa  fortune  et  à  celle  de  son  enfant 
mineur.  Il  était  mort  en  l")98et,  le  12  août  de  cette  année,  le 
baron  de  Nouant  cédait  à  Jeanne  Mauclerc  (Ij  son  droit  de  garde 
noble  sur  sou  fils  Loy.<. 

Louis  Leleu,  écuyer,  seigneur  de  Clairefeuille,  qui  habitait  la 
paroisse  de  Trémont  au  début  du  xvir*  siècle,  fut  contraint  de 
vendre  son  tief  à  Gabriel  de  Corday.  sieur  de  Ste-Croiv,  marié  à 
Andrée  de  Rabinard. 

(Je  dernier  le  revendit  à  honnête  homme  Jean  du  Mesnil  qui 
fut  le  dernier  seigneur  particulier  de  Clairefeuille.  En  effet,  en 
1610,  Félix  le  Conte,  baron  de  Nouant,  opéra  le  retrait  féodal  de 
cette  terre,  remboursa  à  Jean  du  Mesnil  les  4020  livres  de  son 
prix  d'acquisition  et  la  réunit  à  Nouant  Clairefeuille  conserva 
bien,  depuis  lors,  sa  qualité  de  lief,  mais  après  quatre  cents  ans 
d'existence  indépendante,  n'eut  plus  de  seigneur  particulier  (2). 

Le  logis  fortifié  de  Clairefeuille  était  situé  dans  un  herbage  où 
l'on  voit  encore  la  motte  féodale  entourée  de  fossés.  Jetons  un 
dernier  regard  sur  ce  manoir  qui  a  eu  ses  moments  de  splendeur 
et  a  connu  le  bruit  des  armes.  Le  temps  et  l'abandon  en  feront 
bientôt  une  ruine,  la  ruine  elle  même  disparaîtra,  ses  seigneurs 
tomberont  dans  l'oubli  pendant  que  les  derniers  représentants  de 
leur  nom  devenus  journaliers  vivront  pauvres  à  côté  (3). 

(1)  Jeanne  Mauclerc,  veuve  d'Antoine  d«  Beu\ille,  sieur  du  Lasscaulle  et  soeur 
de  Robert  et  de  Charles  Mauclcrr,  couver*,  tous  issus  de  Jeanne  du  Rouillonuey, 
dame  du  lieu,  n\»|>|>artcnaitelle  pas  à  la  famille  de  Gilles  Mauclerc,  docteur  en 
théologie,  originaire  de  Nantes,  prieur  du  couvent  de  St-Domiuique  d'Argentan, 
décédé  le  ÏG  janvier  4558  ? 

\lims  :  rcarlele  de  trot»  doutants  et  une  fatee  d'or  sur  azur  et  d  ur.  lion  rampant 
d'argent  ta  sable  (sic). 

(2)  Tout  ce  que  nous  disons  des  Leleu  est  extrait  des  Archives  de  l'Orne,  série  E, 
litret  de  Frétille  tt  de  Godet  et  des  tabelli.inals  dJExmes  et  de  Nonanl.  Ils  avaient 
des  armoiries,  elles  nous  sont  inconnues. 

(5)  Us  deroiers  Leleu  issus  de  la  seconde  branche  tombèrent  dans  la  misère  au 
xvii»  siècle. 
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Nous  ne  quitterons  pas  Clairefeuille  sans  nous  arrêter  un 
instant  à  la  Tessenderie  cl  à  la  Gommelière  qui  dépendent  de  ce 
fief  el  où  demeure  la  très  intéressante  famille  Quinerit.  Jean 
Quinerit,  marié  au  début  du  xve  siècle  à  Ouyotle  Juhée,  en  eut 
Sainlin  qui  fut  prêtre,  Richard  et  Guillot  qui  épousa  une  fille  de 
Colin  de  Sourdive  dit  Hébert.  Le  9  novembre  1535,  honnête 
homme  Adam  Quinerit  s'alliait  à  Robinc  de  Yillegérard,  fi  Ho  de 
Jean,  qui  lui  apportait  quatre-vingts  écus  d'or,  deux  vaches, 
une  douzaine  de  brebis,  une  douzaine  d'écuelles  d'élain,  vesture 
et  trousselet  comme  à  fille  de  bonne  maison  appartient.  De 
cette  union  naquirent  M'  Étienne  Quinerit,  tabellion  à  Nouant, 
qui  épousa  M ichelle  Collet,  Adam  et  dom  Guy  Quinerit,  religieux 
Prémonlré  à  Mondave. 

En  1570,  Adam  Quinerit,  dans  son  contrat  de  mariage,  s'in- 
titule écui/er  et  la  même  qualité  est  donnée  à  son  père.  Il  épou- 
sait Barbe  du  Mois,  tille  de  Jean,  écuyer,  sieur  «lu  Mesnil-Eudes, 
qui  recevait  deux  cents  écus  de  dot.  Il  eut  plusieurs  (ils  :  Adam, 
garde  des  sceaux  de  la  vicomté  d'Exnies,  Jean,  auteur  des  sieurs 
de  la  Gommelière  et  de  la  Couture,  et  M*  Laurent  Quinerit. 
avocat,  sieur  des  Recouvrets,  que  nous  rencontrerons  au  xvn* 
siècle  dans  celle  propriété  (l). 

Poursuivant  notre  chemin,  nous  passons  devant  le  presbytère 
et  l'église  el  traversons  le  bourg  pour  gagner  la  Corbetle. 

Au  bourg  demeure  une  branche  de  l'ancienne  famille  de 
Sourdive  dite  Hébert.  Comme  les  Quinerit,  ses  membres,  aux- 
quels les  alliances  distinguées  ne  manqueront  pas.  sont  successi- 
vement éleveurs,  fermiers- généraux  de  seigneuries,  hommes 
d'armes.  Vers  1590,  honnête  homme  Me  Guillaume  Hébert, 
tabellion,  auteur  des  sieurs  du  Taillis  (21,  de  la  Héberdière  et  de 
Héberville,  mariait  sa  nièce  Fabienne,  tille  de  honorable  homme 
Richard  Hébert  et  petite-tille  de  Pierre,  à  un  gentilhomme 

(I)  En  15*4.  Anne,  fille  d'Ktienne  Quinerit,  épousa  Me  Paul  tiuicbart  avocat  a 
Essai  Une  autre  fille  Catherine  se  maria  à  M°  J arque»  de  Vaulx,  contrôleur  au 
grenier  à  tel  de  Verneuil.  Adam  Quinerit,  époux  de  Villegérard,  était  par  ta  mère 
le  neveu  de  tiuri'niim*  lo  Chien,  cure  de  la  Briquelière  et,  comme  tel,  l'héritier 
du  Guillaume  qui  iorendin  l'église  en  1 Î58. 

(î)  On  Imuve  en  1416  Ernnul  de  Sourdive,  en  4471,  M*  Jean  de  Sourdive, 
Perrin  et  Mirliel  de  Sourdive.  En  4528,  Richard  de  Sourdive  dit  Hébert  et  Thomas 
de  Sourdive,  héritiers  de  feu  Pierre  et  Michel  de  Sourdive. 
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originaire  du  pays  Roueunais.  Charles  de  Fréville,  écuycr,  sieur 
de  la  Haye-de-Routol,  fils  de  Geflfroy,  s'établit  avec  sa  femme, 
qui  lui  avait  apporté  une  fortune  considérable  en  herbages,  dans 
un  logis  important  situé  à  peu  de  distance  de  l'église  sur  le  che- 
min du  Mcsnil  et  sa  famille  se  perpétua  û  St-Germain  (I). 

Non  loin  des  Hébert,  nous  trouvons  les  Collet  qui  eux  aussi 
ont  donné  en  1534  un  tabellion  M*  Olivier  Collet.  Hono- 
rable homme  Gilles  Collet,  dont  les  (ils  se  qualifieront  sieurs 
de  la  Fontaine,  beau-frère  du  sieur  des  Recouvrais,  est  le  chef 
de  la  famille  à  la  lin  du  x\T  siècle.  A  côté  demeurant  les  Bar- 
bette, les  Paslon,  les  Quinard,  les  Gorge.  L'un  d'eux,  M'  Isaac 
Gorge,  était  avocat  et  sénéchal  de  la  Corhette  en  1540,  plusieurs 
guerroient  pendant  les  guerres  de  religion  et  deviennent  rie  Gorge. 
Me  Hector  Landon,  chirurgien  et  médecin  établi  à  St-Germain 
^'ers  1590  par  son  mariage  avec  honnête  fille  Chardinc  Gorge, 
est  un  personnage  auquel  épidémies,  arquebusades  et  coups 
d'épée  laissent  trop  peu  de  temps  libre  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions chez  lui.  Passons  rapidement  devant  l'écritoire  de»  tabel- 
lions, la  maison  de  Voisin,  le  maréchal-fcrrant,  les  hostclleries 
et,  après  avoir  franchi  la  Dieuge,  arrivons  enlin  au  fief  et  au 
village  de  la  Corbelle  dont  la  dlme  appartient  au  chapelain  du 
château  de  Nonanl  (2  . 

Nous  ne  trouverons  pas  à  la  Corbclte  de  manoir  sieurial,  car, 
depuis  longtemps,  tout  le  domaine  est  fieffé.  Richard  le  Dcsney 
qui,  nous  l'avons  vu,  était  seigneur  de  la  Corbelle  en  1449,  ne 
laissa  qu'une  fille  Isabeau,  dame  du  lieu  en  1480.  Peu  d'années 
après,  ce  fief  avait  passé  cuire  les  mains  de  Robert  de  Guerpel, 
écuyer,  seigneur  d'Avernes.  époux  de  Jeanne  du  Rouillonney, 
fils  de  Gilles  et  d'Anne  de  Lyée  (3).  Son  lils  Robert,  marié  à 

(1  et  2)  Arch.  de  l'Orne,  série  E.  Tilrt$  de  Fréville  et  de  Godet.  Arcb  de  Court. 

Tabelliooals  d'Eimes  et  de  Nonant. 

(3)  Arcb.  de  l'Orne,  série  E.  Titrei  de  Gaeryel.  Tabellionat  d'Eimes. 

Goerkei.  :  d'or  à  ta  croix  ancrée  de  gueula  cantonnée  de  quatre  noveketuret  de  table 
Gilles  de  Guerpel  marié  à  Anne  de  Lyée,  éta<t  le  fila  de  Robert  Guerpel, 
écuycr.  marié  à  damoiselle  Jeanne  Bélin  de  Godisson  et  le  petit -fils  de  Kobeit 
Guerpel,  seigneur  d'Avernes  et  des  Loj;es,  marié  à  Jeanne  de  Pierre,  6IK-  de  Jean, 
sr  de  Commciui,  Mesnil-Gondoin  et  de  la  Héroouière,  issu  lui-même  de  noble 
bomaie  Laurent  Guerpel,  sieur  de  la  Gloudière,  rivant  à  Exmes  en  1272,  et  de 
daine  Marie  de  Bellcojjer  son  épouse.  Ce  dernier  détail  est  constaté  par  un  procès- 
verbal  du  18  avril  1752,  dressé  tors  de  la  refonte  des  cloches  de  l'église  St-André 
d' Exmes. 
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damoiselle  Florence  de  Mau voisin,  en  était  seigneur  en  154-J.  Ce 
dernier  laissa  lui-même  un  fils  Robert,  marié  à  damoiselle  Jac- 
queline Cadier.  lille  de  Jean,  éeuyer,  sieur  de  Fontcnay.  Ce  gen- 
lilliomme  qui,  comme  ses  prédécesseurs,  habitait  Avernes-sous- 
Exmes,  vendit  la  Corbelle,  dans  les  premières  années  du  xvir 
siècle  à  honnête  homme  Léon  du  Mesnil.  Le  baron  de  Nonant 
opéra  alors  le  retrait  féodal  du  fief  qui  fut  réuni  à  Nonant. 

Après  avoir  longé  la  maladrcrie  de  St-Germain,  prenons  les 
sentiers  couverts  qui  serpentent  à  travers  les  herbages  pour 
gagner  les  Orgeries,  la  KenauJièic  et  Montchauvcl. 

Colin  Renault,  seigneur  de  Montchauvel.  aultrement  dit  du 
fieu  des  Ovtjeries  en  14 47, avait  disparu  en  1458.  A  celte  époque, 
Robert  fïuerpel,  (ils  de  Robert,  marié  à  Jeanne  Rélin,  dame  de 
(lodisson,  tille  du  sieur  du  lieu  et  de  Jeanne  du  Petilfumey. 
possédait  ce  lief  I)  H  est  difficile  de  voir  un  étranger  dans  le 
nouveau  seigneur,  du  moins  il  est  certain  que  des  relations  de 
famille  existèrent  entre  les  Renault  et  les  Ouerpel.  En  effet. 
Colin ,  seigneur  de  Montchauvel ,  laissa  deux  fils  :  Etienne 
Renault  dicl  dos  Orycritz,  seigneur  de  Montchauvel  après  son 
père,  mort  avant  14P>8  qui,  sans  doute,  céda  sa  terre  aux  Guer- 
pel  -2)  et  Robert  Renault,  vicomte  d'Argentan  et  d'Exmes  en 
1454  et  1455  i3\  Celle  branche  élail  représentée  en  1500  par 
Jacques  Renault,  éeuyer  (4i,  qui  devint  seigneur  des  Essarls  à 

(1  )  Chartrior  de  Courtilloles.  Montchauvel  depuis  4  «  49  relève  directement  dm  Ho* 
tous  Exmes. 

(2)  Areh.  «le  l'Orne,  strie  E.  Ti(rts  de  Frétille  et  de  Godet. 

(3)  Choses  mémorables  de  la  ville  et  du  comté  d'Argentan,  par  Mannoury,  p.  23, 
Arrh.  Je  l'Orne.  Titres  oV  la  sienrie  de  Barges 

(4)  Jacques  Renault  élail  né.  croyons  nous,  à  Argentan  où  il  habitait  en  4507  (1). 
Il  donna  à  l'église  Si -Germain  le  ulrail  de  la  chapelle  St  Eustache  où  on  voit  encore 
son  effigie.  Il  acquit  vers  1 520  le  plein  fief  des  lissarls  s'élendant  sur  Alroenèches, 
le  château  d'Almenèrhcs  et  touchant  à  Nonant  par  les  bois  de  Peley.  Il  épousa  (2^ 
Anne  des  Chênes,  fille  de  Guillaume,  sieur  du  Chesnay.  dont  il  eut  Antoine,  chevalier 
seigneur  de  Hamblainville  et  Grangue?,  baron  de  Villy,  qui  vendit  les  Kssarls,  te 
2  décembre  1593.  La  cloche  de  l'église  de  Da  nblainville  porte  cette  inscription  : 

Noble  hovwk  Antoine  ItevicLT,  sr  de  Damblainvilli:,  ma  faigt  faire,  damoiselle 

(1)  Jacques  HenauU,  eseuyer,  comparait  en  1507  aux  pieds  et  Argentan  pour  Rames.  Arch. 
de  l'Orne. 

(S)  Sa  sœur,  Anne  des  Chênes,  dame  de  Guerpel,  habitait  en  1574  le  château  des  Loges  à 
A  ternes  sous-Exmes. 
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Almenèches  el  de  Damblainville  près  Falaise  et  fut  l'auteur  des 
barons  de  Villy  et  des  marquis  de  Grangues  éteints  au  xvn* 
siècle.  Or  ce  Jacques  avait  épousé  damoiselle  Anne  des  Chênes 
et  était  le  beau  frère  de  François  de  Guerpcl,  seigneur  des  Loges 
et  de  Godisson,  issu  du  Robert  qui  possédait  Monlctiauvel  en 
1458.  Son  fils,  Antoine  Renault,  seigneur  des  Essarts,  Damblain- 
ville  et  Fresuave-la-Mère,  traitait  encore  ;*i  la  fin  du  xvt*  siècle 
avec  François  de  (luerpel,  sieur  du  Chesnay. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Renault  conservèrent  la  Renaud ière 
constituant,  nous  l  avons  dit,  la  majeure  partie  de  Monlcbauvol. 
Michel  Renault,  sieur  de  la  Renaudière.  IIIe  du  nom,  tlls  de  Mi- 
chel II,  rendit  un  aveu  le  14  février  I -461  el  en  recul  un  lui-même 
le  15  mai  1461  de  Richard  Gomon.  Sa  descendance  directe 
acquit  au  début  du  xvie  siècle,  le  fief  el  terre  noble  du  Motey, 
situé  aux  Authieux  (I).  Michel  qui,  outre  la  Renaudière,  possé- 
dait une  partie  du  fief  des  Prés,  les  Molands  el  quelques  proprié- 
lés  à  Gisnay,  Résenlieu  et  Croisilles,  mourut  après  le  il  juin 
1-592.  De  sa  femme,  fille  de  Jean  des  Orgeries,  il  avait  eu 
plusieurs  enfants.  L'aîné,  vénérable  et  discrète  personne  messire 
Denis  Renault  de  la  Renaudière,  prêtre,  était  mort  en  1546, 
laissant  la  majeure  partie  de  sa  terre  à  une  de  ses  nièces,  femme 
de  Guillaume  le  Prieur  dit  Chausson,  mère  de  honorable 
homme  Colas  Chausson,  auteur  des  seigneurs  des  Orgeries, 
du  Saussay  et  de  Courtilloles  (2.  Une  autre,  damoiselle 
Marie  Renault  qui  hérita  de  Richard  Renault  des  Orgeritz 

Makie  nt  Salvicnt,  vecfve  de  m.  h.  Jea*  Renault,  so\  fils  m'a  DOVUt  SOS  M>¥ 

AVEC  JaCQOES  Re*ACLT,  ESCtVKB,  BVRO.N  DE  VlLLT. 

Rob«rt  Renault,  fils  aîné  du  baron  de  Villy,  fut  a?sa*sinc  sous  la  Fronde  <  a  1631. 
Sun  corps  est  inhumé  dans  la  chapelle  seigneuriale  de  Damblainville  sous  une 
remarquable  pierre  tuinulaire.  Son  frère  Guillaume  lui  «uceéda  et  fut  père  de  Jacques 
Renault  qui  mourut  avant  le  15  février  1675,  époque  à  laquelle  ses  héritiers  le 
représentaient  pour  le  fief  de  lira ngu.es  au  ban  et  arrièio-ban  du  bailliage  d'Alençon. 

(t)  Membre  de  Haubert,  sis  aux  Authieui-du-t'uits  sur  les  confnn  d  Kchnuffour, 
rompreiiant  manoir  avec  fossés,  colombier,  cour,  jardin  et  domaine.  —  Les  autres 
fiefs  de  celte  paroisse  étaient  Launay -Chauvin  et  la  Suflctièr».  Eu  I  i7î>,  Jean  de 
Varcilly  était  seigneur  el  patron  des  Authieux  ;  il  eut  pour  successeur  Gilles  Jean, 
écuter,  qui  vendit  sa  terre,  le  18  août  1533,  à  Jacqurs  l.abhey. 

(2)  l^uossox  :  d'or  à  un  lion  monte  d'axnr  au  chef  de  gueula  chargé  d*  iroii  betanls 
forgent.  Colas  Chausson  avait  deux  frères  :  Denis  et  Gudlaume  11  épousa  Anne 
Hébert,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Thomas  continua  la  filiation. 
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s'allia  à  messire  Bertrand  de  Corday,  seigneur  du  Fa  y  et  du 
Parc  et  en  eut  un  fils  Jean  qui  épousa  damoiselle  Catherine  de 
Braque,  fille  de  Robert,  seigneur  de  la  Briquetière,  et  de  Char- 
lotte de  Guerpel  (I). 

Chris'ophe,  second  (ils  de  Michel  Renault,  sieur  de  la  Renau- 
dière,  mourut  vers  1542.  Il  rendit  aveu  à  la  Boutonnière,  le  25 
septembre  1534,  par  l'intermédiaire  de  messire  Michel  Renault, 
prêtre,  son  fils  et  son  procureur.  Jean,  autre  lils  de  Christophe, 
qui  continua  la  filiation,  rendit  aveu  à  Nouant,  le  3  novembre 
1542,  pour  une  partie  du  lief  des  Prés,  à  Monlchauvel,  le  4  mai  1551 
et  mourut  après  1569.  L'aîné  de  ses  (ils,  Olivier,  héritier 
par  avancement  d'hoirie  de  son  père,  le  6  juin  1509.  porta  les 
armes  pendant  les  guerres  de  religion.  Il  mourut  jeune  avant 
novembre  1574,  après  avoir  épousé  Marie  le  £aige  dont  il  laissa 
un  enfant  en  bas  âge.  Ce  dernier,  Germain  Renault,  sieur  des  Mo- 
lands.  auteur  des  sieurs  et  seigneurs  des  Molands,  du  Motey,  du 
Buterney,  de  Grandprcy,  du  Breuil,  épousa  Tiphaitie  des  Orge- 
ries  de  la  Porte  dite  Portier,  fille  de  Benoist  et  de  Marie  Cavey 
de  la  Corbette,  proche  parente  de  messires  Gilles  Cavey  [2/,  sieur 
de  la  Corbette.  archer  de  la  garde  du  Hoi,  de  René  sieur  des 
Landes  et  de  Charles,  licencié  ès-lois,  avocat  (3). 

Pour  en  revenir  aux  Guerpel.  acquéreurs  de  Monlchauvel* 

(1)  Corday  :  d'argent  à  /roi*  chtvrons  «l'or.  —  Ba»out  :  d\izut  à  une  gerbe  de  bte 
d'or. 

(I)  Csveï  :  d'argenl  à  trois  coqs  dt  table,  crêtes,  barbés  et  aembnt  dt  gueules,  «■ 
chef  du  champ  chargé  de  trois  mouchetures  du  second  émail. 

(5)  Chartrier  de  Courlillo'.cs.  —  Aveux  de  la  RenaudUrc  et  des  Orgerie*.  —  Tabel- 
lionats  do  Nouant  H  d'Eimes  Archives  Sationales,  I».  273*-YI»,  IX  ;  P.  209-M", 
1111  ;  P.  291»,  n»  Î7  ;  P.  Î7Î'-V».  llll»,  XVI.  —  Arrhivei  de  l'Orne.  Fond*  de 
Cabbage  d' Almenèches.  Procès  cnlre  l'abbaye  cl  la  veuve  de  Jac<|ti<s  Renaiill,  eVuyer, 
entre  le  comte  de  Montgommcry  et  le  seigneur  «le  Médavy,  etc.  Essai  Armoriai  de 
H  de  Maude,  1863.  i'e  dernier  indigne  une  troisième  branebe  des  Renault  aujour- 
d'hui éteinte,  celle  de*  du  Motey  |;».lm  qui  passa  en  Bretagne  el  abandonna  com- 
plètement son  nom  patronymique. 

Remult  des  Iasmits  :  d'mgtnt  à  ta  fasce  d'azur  accompagnée  de  trois  louanges  de 
tnéme  • 

Renault  du  Motey  :  d'argent  à  la  bande  d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'argent. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ces  armoiries  de  celles  de  Renault  II  de  Nnnanl, 
seigneur  de  Saint-tïennain  :  d'argent  au  chevron  d'azur.  On  y  rencontre  même  email, 
ineïne  couleur  et  une  pièce  honorable.  Ulon  pem-hé,  couché  ou  brisé,  en  un  mol 
ces  armoiries  sont  les  mêmes  avec  variantes. 
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qui  habitèrent  constamment  ChaufTour-sous-Exmes  et  dont  des- 
cendirent les  sieurs  de  la  Fauvellière,  Robert  Guerpel  eut  comme 
successeur  son  fils  Gilles  qui,  d'Anne  de  Lyée,  laissa  cinq 
enfants,  parmi  lesquels  :  Guillaume,  seigneur  de  Montchativel 
en  1464  et  années  suivantes. 

Guillaume  Guerpel,  écuyer,  licencié  ès-lois,  avocat,  époux  de 
Jeanne  de  Mallard,  fut  à  son  tour  seigneur  de  Montchauvel  de 
1510  à  1551  Son  fils  Christophe,  marié  à  Antoinette  le  Cornu, 
lui  succéda  et  posséda  cette  terre  de  15tî0  à  1599.  A  celte  époque, 
il  l'abandonna,  par  contrat  du  2  janvier  a  son  lilsalné  Guillaume 
de  Guerpel,  pour  lui  permettre  de  s'instruire  dans  l'art  mili- 
taire. Guillaume  épousa,  le  1"r  décembre  1606,  Suzanne  Pitard, 
fille  de  feu  Thomas,  écuyer,  sieur  du  Bourg-Galopin,  et  de 
Guillotine  d'Alençon  et  vendit  sa  terre,  le  6  septembre  1617,  au 
seigneur  de  la  Boutonnière.  Depuis  cette  date,  elle  suivit  les 
destinées  de  celte  seigneurie  (1). 

Descendons  la  côte  de  Montchauvel  et  dirigeons-nous  vers 
l'extrémité  de  la  paroisse  derrière  les  Recouvrets  el  les  Molands, 
jusqu'aux  excellents  herbages  de  Sourure  où  la  petite  rivière  qui 
leur  a  donné  son  nom  coule  silencieusement  sous  les  saules. 
Voici  le  pré  de  la  Lietle  où  s'élève  un  manoir  dont  l'emplace- 
ment est  encore  reconnaissante  aujourd'hui  à  des  ondulations  du 
sol,  à  des  restes  de  fossés.  Dans  cet  endroit  charmant  dont 
l'aspect  inspire  le  calme  s'est  accompli  au  xvi*  siècle  un  drame 
terrible.  Quelle  famille  habitait  là,  qui  élait  le  sieur  de  Sourure? 
Les  du  Hamel,  sieurs  de  Sourure,  ne  s'établirent  pas  dans  le 
pays  avant  1650.  Antérieurement  celte  vavassorerie  appartint  en 
toul  ou  en  partie  aux  Chaignon  qui  fuient  fermiers  généraux  de 
la  sieurie  de  Malnoyer  et  à  un  rameau  des  Renault,  issu  de 
Guillol,  frère  du  Michel  de  1360.  De  ces  deux  familles,  les 
Renault  seuls  ont  porté  le  nom  de  Sourure  ou  Soubzeure. 
M' Jean  Renault,  receveur  des  Huitièmes,  vers  1560,  et  son 

(I)  Arcb.  de  Courtillolr*.  Aveux  rendus  a  ilonfckaurel.  Tabellionat  d'Etinet 

Uée  :  d'argent  au  lia»  rampant  de  sable. 

le  Coftxu  ;  d'azur  à  trois  extrt  d*  chaste  d'argent. 

Malubd  :  d'azur  à  la  fasee  d'or  chargée  de  deux  losanges  de  gueules  au  milieu  des- 
quels  est  un  fer  de  mulet  de  sable  doué  d'argent. 

Pitard  :  d'argent  au  chevron  de  gueules  accompagné  de  deux  roses  de  gueules  en  chef 
tt  tCune  hure  de  sanglier  de  sahle. 
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frère  Olivier  sont  expressément  appelés  Renault  de  Soubzetire 
dans  plusieurs  aveux  des  Orgeries.  M*  Jean  Renault  mourut 
vers  l'époque  où  se  passèrent  les  faits  que  nous  raconterons,  c'est 
donc  lui,  croyons-nous,  que  la  tradition  désigne  sous  le  nom  de 
M.  de  Sou r tire  (1). 

Pour  revenir  à  notre  point  de  dépari,  il  nous  reste  à  visiter  la 
Guichardière,  le  Mesnil  et  le  Boisgefïroy. 

Nous  trouvons  à  la  Guichardière  un  logis  lotit  nouveau  que 
vient  de  construire  un  gentilhomme  d'illustre  famille  issu  par 
l'une  de  ses  grand  -  mères  de  la  maison  royale  Sluarl.  C'est 
Louis  de  Braque.  fixé  à  St-Germain,  vers  1580,  avec  sa  femme 
damoiselle  Hélène  de  St-Clair, 'tille  de  feu  François,  sieur  de  la 
Brière,  dont  il  eut  Georges  de  Braque,  écuyer,  sieur  de  la  Gui- 
chardière, marié  à  Suzanne  de  Gomcr  que  nous  retrouverons 
au  xvir  siècle  (2'. 

Au  lieu  de  gagner  le  Mcsni!  par  l'antique  CYoi.v  b'anchon  et  le 


(\)  Aveu*  de  la  Renaudière  et  des  Orgeries  Arch.  de  Courlilloles.  Titres  de 
famille.  M»  Jean  Kenaull  de  Sourure  avait  épousé  Anne  Cally,  proche  parente  de 
Noël  Cally.  archrr  du  prevost  général  de  Normandie,  da  célèbre  Cally,  professeur 
de  philosophie  à  Cacn,  et  de  M.  Cally  des  Mouls,  romeiller  du  Roi,  lieutenant 
criminel  au  jjrenier  à  sel  d'Eimcs  Celte  famille  «»sl  originaire  de  Grébcrt. 

(î)  La  maison  de  Braque  est  originaire  de  la  Tallée  de  Montmorency  et  remonte 
à  Arnould  de  traque  qui  suivit  aux  croisais  son  parent,  Mathieu  de  Montmorency . 
Pierre  de  Braque,  chevalier,  seigneur  de  Bléuiur,  le  premier  membre  de  cHie 
famille  qui  s'établit  dans  notre  contrée,  fils  de  Pierre  et  de  Guyonne  si  unit  d'Aubi- 
yny,  lut  nommé  capitaine  d' Lunes  par  ic  duc  d'Ahmçon  et  anjuii  la  tene  de  Saint  - 
Arnould.  It  épousa  en  I  îS8,  à  V>  rneuil,  Louise  de  C'atn  encore  vivante  en  1530  et 
en  eut  trois  61s  :  Arnould.  seigneur  de  St- Arnould,  Nicolas  et  Jean  qui  firent  leurs 
lots,  le  20  novembre  1550 

Jean  de  Braque,  sieur  du  Paco,  dont  descendirent  le*  branches  de  la  Guifkaidvrf 
el  des  Brummùcrts,  épousa  damoiselle  Bdibe  d'Kcorches  d<-nt  il  eut  :  Jacques  qui 
suit  et  Robert,  écuyer,  seigneur  de  la  Mri<|uelière  déjà  mort  en  4584  qui  épousa, 
damoiselle  Charlotte  de  Guerpel,  fille  de  René,  sieur  du  Bois- Fo  tique  t,  •(  de  damoi- 
selle Andiéc  de  Rahinard.  Il  laissa  :  Cailiciiue  de  Braque,  mariée  à  Jean  de  Corday, 
écuyer,  sieur  du  l'arc,  fils  de  feu  Bertrand,  couver,  sieur  du  Fay,  et  de  damoiselle 
Marie  Renault,  de  Si  Germain  (I)  ei  Marguerite  de  Braque,  épouse  de  Philippe 
du  Trésor,  sieur  de  St-Marim  cl  de  la  «  liuponuière,  gendarme  de  la  compagnie  du 
comte  de  Soissons. 

Jacques  de  Braque,  éeiiycr,  sieur  du  Parc,  eut  trois  fils  :  Jean  et  François, 
écuyers  el  Louis  de  Biaque,  sieur  de  la  Gui*  hardière,  Usé  a  Saint-Germain  de- 
Clairefeuilie. 

- 

•1)  l  e  c«  mariage  ir-ijui-ent  André  et  Jacques  de  Corday  qui  s'unirent  à  danioisellc» 
(Alheriue  et  Jeanne  de  Camiiion.  André  «lu  Corday,  écuyer,  seigneur  de  la  Fontaine,  lainsa 
deux  tilles  :  Renée-Charlotte,  tnaiiéc  à  Joseph  le  Couturier,  sieur  de  Beau  val.  Françoise, 
mariéa  à  M  ire  Uaiiueley,  s  eur  de  la  Chupinièie. 

C«Mrio*  :  d'»r  à  deux  bandes  de  gueule*  au  lion  d'azur  brochant. 

LE  Coutume»  di  Beacval  :  d'argent  à  trois  moleltet  de  table. 
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Mesnil-Froger,  nous  couperons  au  plus  court  à  travers  les 
magnifiques  herbages  de  la  Boutonnière  où  on  pratique  depuis 
longtemps  l'élevage  du  cheval. 

L'élégant  logis  du  Mesnil  flanqué  d  une  tourelle  et  entouré  de 
douves  a  été  construit  dans  le  meilleur  style  de  la  Renaissance. 

Nous  y  remarquons  un  très  beau  coffre  à  avoine  en  chêne 
sculpté,  datant  du  xv°  siècle  et  présentant  une  tète  d'homme  et 
une  tèle  de  femme.  C'est  très  probablement  encore  une  œuvre 
des  Goujon,  d'Argenlelles,  les  imagiers  du  pays  Les  du  Mesnil, 
riches  et  intelligents  éleveurs  qui,  depuis  longtemps,  afferment 
les  meilleurs  herbages  du  pays  :  le  parc  de  la  Vallée  à  Nouant, 
le  parc  d'Argentelles  et  bien  d'autres,  ont  élevé  autour  de  leur 
logis  principal  des  maisons  de  moindre  importance  où  côte  à  côte 
vivent  leurs  nombreux  enfants. 

Honnête  homme  Jean  du  Mesnil.  né  en  1506,  mort  en  1596(1). 
avait  eu  quatre  (ils  :  M*  Jacques,  Pierre,  Etienne  et  Germain. 
Etienne,  encore  vivant  en  1515»  laissa  Pierre  qui  continua  la 
liliation,  Laurent,  prêtre,  curé  de  Vimoutiers,  mort  en  1588  et 
Jean.  Pierre  épousa,  en  1545,  damoiselle  Marguerite  Hérault, 
fille  de  Nicolas,  écuyer,  sieur  du  Bois-Baril,  de  la  Bunelièrc  et 
du  Boulay  (2)  et  de  dame  Françoise  de  St-Aignan  et  laissa  une 
fortune  considérable  à  ses  fils  :  Etienne  (3),  Germain  ('t),  Jean, 
Pierre  5),  Antoine  (6)  et  Léon. 

Jean  du  Mesnil,  qui  avait  épousé  Louise  Bourel,  fut  d'abord 
fermier  du  grand  Parc  d'Argentelles  et  acquit  en  1579  le  huitième 
de  fief  de  la  Badonnière,  membre  de  la  seigneurie  d'Argenlelles, 
qui  appartenait  à  son  oncle  Jean  Lcfranc  de  Bérou.  Il  acquit 
momentanément  la  terre  de  Claircfeuille,  devint  archer  du  bailli 

(t)  Tabellionat  de  Nouant  et  d'Eime*. 

(î)  oo  Mesnil  :  d'argent  à  lroi$  coq»  de  gueules  becquts  et  membres  d'or. 
BtRiCLT  :  d'azur  au  chevron  d'or  areompagné  en  chef  de  deux  roset  d'argent  et  en 
pointe  d'un  coq  d'or,  erêtè  et  barbe  de  gueules 

(S)  Élicnne  épousa  Catherine  Jambon,  dout  il  eut  un  fils  Jacques,  tué  à  Pontorson 
sous  la  Ligue,  et  une  fille  Madeleine,  mariée  a  Christophe  Cochon,  s'  de  la  Vallée, 
pois  a  Nicolas  de  Feugcroux,  écuyer. 

(4)  Germain  épousa  Marguerite  Thuiltin,  et  sa  ruine  entraîna  celle  de  sa  descen 
dance.  Sou  fils  Pierre  vendit  le  domaine  du  Mesnil  à  son  oncle  Léon. 

(5)  Il  fut  fermier  géuéral  de  la  baronnie  de  Nouant  cl  épousa  Louise  RueJ . 

(6)  Antoine  épousa  Marguerite  des  Mignëres. 
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d'Alençon  et  mourut  le  23  septembre  163G,  laissant  Barbe  et 
Françoise  du  Mesnil,  mariées  l'une  à  Jean  Mahot,  sieur  de  la 
Rivière,  d'Argentan,  l'autre  à  François  Boulelet,  sieur  de  Tcnée, 
d'Échauflbur,  puis  à  Henri  de  la  Berlherie,  sieur  du  Vauguyon. 

C'est  à  Léon  du  Mesnil,  sieur  de  l'Isle,  puis  sieur  du  Mesnil  et 
seigneur  en  partie  d'Argcntelles  qu'était,  nous  le  verrons,  réservé 
de  donner,  avec  l'anoblissement,  un  lustre  véritable  à  sa  famille. 
Il  épousa  honnête  fille  Marguerite  Ruel ,  lillc  de  Léonard, 
d'Alençon  (1),  et  de  Françoise  Héion  dont  il  eut  une  nombreuse 
postéi'ité  21. 

Traversons  la  Dieu^e  qui  dessine  son  léger  ruban  argenté  sur 
la  verdure  des  prairies  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
herbages  de  Rnzibus  où  poulains  et  chevaux,  la  plupart  à  la  robe 
alezane,  délaient  Uèrement  et  gagnons  le  lief  du  Boisgeffroy. 
Voici  encore  un  manoir  anlique,  des  douves,  un  colombier  féodal. 
De  tout  cela,  on  trouverait  avec  peine  aujourd'hui  quelques  ves- 
tiges sous  l'herbe  et  la  mousse.  Dans  ce  logis,  dit  une  tradition 
qu'aucun  document  ne  confirme,  un  frère  tua  son  frère  en  le 
précipitant  par  l'une  des  fenêtres  et  le  curé  de  Sl-Germain,  en 
expiation  du  forfait,  lit  enlever  la  pierre  d'appui  de  la  fenêtre 
fratricide  qu'il  plaça  dans  son  église  où  elle  se  trouverait  encore. 
Si  le  fait  est  exact,  il  remonte  aux  époques  les  plus  reculées  du 
moyen-ase. 

On  se  rapclle  qu'en  1418  Boisgelïroy  avait  élé  contisqué  sur 
Jean  Petilfumey,  seigneur  du  lieu,  et  de  Gisnay,  du  chef  de  sa 
femme  (3).  En  1449,  sa  (1  Ile  Marguerite,  mariée  à  Guillaume  de 
la  Pallu,  écuyer,  seigneur  de  Méheudin  et  du  Mesnil-Huberl. 
lieulenanl-général  du  bailli  d'Alençon,  rentra  en  possession  de 
ces  deux  Itefs.  Les  de  la  Pallu,  vieille  et  noble  famille  d'Argentan 
qui  avait  sa  sépulture  dans  l'église  Noire-Dame  de-la  Place,  se 
perpétua  à  St-Germain  pendant  plusieurs  générations.  En  eiïet, 

(I)  Varguerile  Ruel,  dame  du  Mesnil,  appartenait  à  la  famille  Ruel  de  Belisle, 
d'Alençon  .  4" or  à  quatre  aiglcltts  au  vol  abaissé  de  gutults. 

(!)  Registres  paroissiam  de  Si  «Germain .  Tabellionata  d'Exmet  et  de  Nonant . 
\rrh.  de  l'Orne,  série  E.  Titres  de  Frétille  et  de  Godet  et  Renseignements  commu- 
nique! par  M .  Charles  du  ll.iya 

(3)  l.a  femme  de  Jean  Petitfumey  était,  on  se  le  rappelle,  la  fille  de  Richard  le 
Grand,  sieur  de  Gisnay . 

Legiund  :  d'axvr  à  ta  fasee  d'or  aeeompaçnée  de  trou  hibou*  d'or  2  «M  . 


Digitized  by  Google 


3-23 


Marguerite  de  Petilfumey  était  morte  en  1480,  laissant  trois  fils  : 
Loys,  Gilles  et  Guillaume  de  la  Pallu  (1).  Loxjs  fut  seigneur  de 
Gisnay,  Gilles  de  Méheudinet  Guillaume  reçut  le  Boisgeffroy.  Ce 
dernier  mourut  en  1498,  laissant  Jean,  seigneur  du  Boisgeffroy, 
encore  vivant  en  1510.  Sans  pouvoir  l'affirmer,  nous  croyons  que 
ce  dernier  eut  une  fille  mariée  à  Jean  Patry.  seigneur  de  Falan- 
ders.  fils  d'Odet  Patry,  seigneur  du  lieu  et  de  dame  Marie  de 
Valcarcel,  d'origine  espagnole  (2l. 

Jean  Patry  était  en  effet  seigneur  du  Boisgeffroy  vers  1560  et 
il  laissa  celte  terre  où  il  aimait  à  résider  à  son  fils  François. 

François  Patry,  seigneur  de  Falandres,  Boisgeffroy  et  Courde- 
vesque,  épousa  vers  1580  damoiselle  Marie  de  Kossard,  à  laquelle 
il  donna  ces  deux  dernières  seigneuries.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  son  mariage  laissant  une  tille  Marguerite,  dame 
de  Falandres  qui  épousa  M.  de  Mallard .  seigneur  de  Nor- 
mandel  Le  22  septembre  1591,  après  quelques  années  de  veu- 
vage, Marie  de  Hossard  épousait  noble  Philippe  de  Guernon, 
sieur  de  la  Tirelière  (3),  dont  elle  eut  Françoise  de  Guernon, 
mariée  vers  1611  à  Thomas  de  Cordon,  sieur  de  la  Chevalerie. 
En  1595,  nous  trouvons  la  dame  du  Boisgeffroy,  mariée  en  troi- 
sièmes noces  à  honoré  seigneur  René  de  Bcauvoisin,  sieur  de  la 
Lande-Combray.  issu  des  anciens  barons  de  Courlomer,  sieurs 
de  la  Haute-Rouillée,  du  Val,  de  la  Beauvoisinière  et  de  la  Roche, 
à  Échauffour  (4 Elle  lui  donna  trois  enfants  :  Centurion  de 
Beauvoisin,  Marie  et  Suzanne. 

Le  sieur  de  la  Chevalerie,  gendre  de  Marie  de  Rossard,  rési- 
dait au  Boisgeffroy.  Son  influence  parait  y  avoir  été  aussi  consi- 
dérable que  celle  de  M.  de  Beauvoisin  l'était  peu.  Qu'advint-il  ? 
Au  mois  d'août  1618,  au  moment  même  où  ce  dernier  mourait, 

;i)  V oir  let  cho$(t  mémorables  d'Argentan  de  C avocat  du  Roi  Mauuoury .  Arch.  de 
l'Orne.  Titre*  de  Frétille  et  de  Godet. 

(2)  Odet  était  îtMi  de  Léon  Patry,  s#itfneur  de  Falandres,  pannetier  de  la  Reine 
Aime  et  de  Jacqueline  de  Monnay,  fille  de  Jean,  sr  du  lieu  et  de  Blanche  d'Aubeterrc. 
Ce  Jean  était  fils  d'autre  Jean  de  Monnay.  éruyer,  seigneur  de  Falandres  et  de  N . . 
da  Font  il.  —  Pierres  tumnlairet  de  la  chapelle  de  Falandres. 

(5)  Gceiikom  :  sieur  det  Angles  et  de  ta  Tireliére,  à  Makttu  :  de  sable  a  ta  bordure  de 
gueules  avec  quatre  anneaux  d'argent  1  eu  chef,  t  «g  pointe  avec  un  lièvre  d'argent  an 
mitieu{tir). 

(4)  Beacvoish  :  de  table  frettè  d'argent . 
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le  sieur  de  la  Chevalerie  cachait  dans  une  terme  du  Merlerault 
une  grave  blessure  reçue  dans  un  duel.  Il  est  donc  probable 
qu'une  insulte,  qu'une  querelle  suivie  d'un  duel  avait  ensanglanté 
le  Bois-Ucfl'roy. 

A  partir  de  ce  moment,  la  situation  parait  embarrassée,  les 
emprunts  se  succèdent  et,  pour  comble  de  malheur,  Suzanne  de 
Heauvoisin  se  mésallie  en  épousant,  malgré  sa  mère,  le  ?3  jan- 
vier 1632,  un  certain  Fabian  Desdouits,  (ils  d'un  fermier  (t). 

C'en  était  trop,  la  dame  du  HoisgefTroy  quitta  le  pays  et  s'en 
alla  mourir  chez  son  lis  à  Courdcvesque.  Centurion  de  Beauvoi- 
sin,  éeuyer,  seigneur  de  Courdevesque,  conseiller  du  Roi  au  siège 
de  Moulins,  vendit  alors  le  Boisgeffroy  qui,  le  13  novembre  1642, 
fut  réuni  par  lettres  patentes  et  pour  toujours  au  marquisat  de 
Nonant  (2i. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  jusqu'en  1600  et  quelquefois 
au-delà,  les  familles  nobles  ou  marquâmes  de  St-Germain-de- 
Clairefeuille,  reportons-nous  à  la  fin  du  xv°  siècle  au  moment 
de  la  mort  du  curé  messirc  Jean  Davy  et  reprenons  le  cours  des 
événements. 

Vicomte  du  MOTEY. 

(A  suivre). 

(1)1/5  DtidouUt  qui  s'inlilulaicnl  sieurs  de  la  Brctescbe.  contractèrent  quelques 
bonues  alliances  Nous  les  croyons  de  même  souche  que  les  Drsdonils  de  là  Rous- 
sière,  barons  de  Ray,  anoblis  au  xviii**  siècle. 

(2  Suzanne  de  BeauToisio  mourut  le  17  mai  4636.  Richard  Desdouits,  son  Qls, 
épousa  la  même  année  Barbe  B»isard.  —  Tnbtlli  aat  de  Nonant.  —  Registres 
paroissiaux  «le  St-Gcrmain .  Voir  notre  étude  tur  la  dternière  dame  de  Boisgeffroy 
dans  le  Bulletin  de  la  Soc  Ait/,  tl  air»,  dt  l'Orne ,  tome  X,  p.  441  et  suit.  — 
Centurion  de  Beaovoisin,  sieur  de  Courdevesque,  épousa  Marie  de  Bailleul.  Sa  fille 
Marie  épousa  Jean  du  Pré,  éc',  s'  de  Surrille. 
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CHAPITRE  II.  —  Le  Bellk  ('). 

Sommaire  :  1.  Le  Manoir.  —  II.  Les  Seigneurs. 

Celle  lerrc  seigneuriale  complaît,  dans  la  moi  lié  de  la  paroisse 
qui  est  sise  à  la  droite  de  la  roule  de  Lignères  à  Rasnes,  environ 
trente  aînesses  d  une  importance  et  d'un  produit  relativement 
considérables  ;  celle  de  la  Raitière  qui  prolongeait  le  fief  du  côté 
de  la  Chaux  n'avait  pas  moins  de  cenl  hectares  avec  32  puînés, 
au  nombre  desquels  étaient  le  marquis  de  Rasncs,  H.  Fr.  de 
Récalde,  curé  de  La  Molte-Kouquet,  Jacques  Poullain,  sieur  du 
Rouvray,  échevin  de  la  charité  de  Rasnes,  et  René  Philippe, 
sieur  de  Saint-Nicolas  (2  . 

Le  Belle,  quart  de  lief  de  Haulbert  i3),  était  une  seigneurie 
assez  secondaire,  si  on  la  compare  aux  grandes  propriétés  féodales. 
A  Joué-du-Bois,  elle  eut  souvent  une  importance  considérable, 
surtout  depuis  le  moment  ou  Henry-Auguste  Etienne  eut  acquis 
la  charge  de  la  haute-justice  de  Joué-du-Bois,  vers  1720. 

Relevant  de  la  baronnied'AnnehecqJe  Belle  lui  servait  60  sols 
de  tiers  ou  une  livre  chaque  année  (-il.  Mais  par  une  exception, 
dont  nous  ne  devinons  pas  le  motif,  Guillaume  de  Fontenay  lit 
aveu  au  roi,  en  1503,  pour  ses  terres  et  sieuries  du  Belle. 

(1}  Le  nom  de  es  fief  a  été  diversement  orthographié.  Dans  des  pièces  très 
anciennes  conservées  au  chatenu  de  Rênes,  on  lit  Béle  et  Baile  ;  dans  les  docu- 
ments multiples  que  nous  avons  trouvis  sur  les  xvV  xvi«,  xvii*  et  xvm*  siècles,  on 
écrit  le  Belle.  Depuis  c«nt  ans.  on  dit  le  Bel. 

(21  Aveu  du  V'7  juin  1731  rendu  à  Louis-Henri  Etienne,  seigneur  du  Belle  et 
haut  justicier  de  Joué-du-Bois  et  de  la  Chaux.  Dans  cet  aveu,  on  compte  121  acres 
de  100  perches.  Le  journal  est  porté  à  100  perches.  11  était  payé  annuellement 
pour  l'aînesse  21  livres  1  sol  7  deniers. 

(3)  (jhartrirr  de  Masueg 

(4|  Chartrier  de  Rasnes. 


Du  XV"  Siècle  à  la  fin  du  XVIII'  Siècle. 


Suite. 
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I.  Le  Manoir.  —  Il  y  a  cent  ans,  lorsqu'il  n'était  abordable 
que  par  le  vieux  chemin  des  litières  au  moulin  de  Besnard  ou 
par  la  mauvaise  avenue  des  Pallières,  l'humble  manoir  du  Belle 
était  très  isolé. 

Depuis  la  construction  du  nouveau  château  bâti  vers  1780  par 
Constantin  du  Bois  et  le  tracé  d'une  route,  il  n'en  est  plus  ainsi. 
Vu  des  hauteurs  du  Haut-Désert,  le  Belle  a  l'aspect  indiqué  par 
son  nom.  Le  Logis  se  présente  avec  grâce,  au  milieu  d'une  cein- 
ture de  sapins  verts  ;  les  troches  qui  le  dominent,  les  prairies 
qui  le  précèdent,  la  petite  chapelle,  dont  le  clocher  émerge  au 
travers  des  hauts  peupliers,  les  grands  arbres  qui  ont  poussé  sur 
l'ancienne  moite  lui  fout  un  entourage  vraiment  agréable. 

L'antique  manoir  s'avançait  davantage  dans  la  prairie.  En 
suivant  l'avenue  des  Pallières  à  l'étang  de  Saint-Joseph,  on  le 
laissait  tout  près  sur  sa  droite.  Les  aveux  du  xvuT  siècle  et  sur- 
tout les  délibérés  de  la  fin  du  xvn*  nous  apprennent  qu'il  fut 
souvent  en  mauvais  étal  de  réparation. 

II.  Les  seigneurs.  Les  de  Fontenay.  —  Les  de  Fontenay 
ont  possédé  le  Belle  pendant  plusieurs  siècles.  Richard  fit  aveu 
au  baron  d'Annebecq,  en  1373  et  le  9  janvier  1382.  La  suile  des 
aveux  nous  fait  connaître  Thomas  de  Fontenay  1 450) ,  Jean  de 
Fontenay  (1480,  84  et  8G).  Guillaume  de  Fontenay,  qui  lui  suc- 
céda, semble  avoir  été  le  seul  qui  ait  fait  aveu  au  roi.  L'aveu  de 
Thomas  (1523)  fut  porlé  au  tribunal  des  gagcs-plciges  et  frappé 
d'une  sentence  de  blâme  et  nullité.  Le  Bisson  de  Rasnes.  qui 
appartenait  aux  mêmes,  fournit  également  de  nombreux  aveux. 
En  1555,  Ouillehert  de  Fontenay  plaida  à  Brionze  contre  Jean 
Guillochin,  curé  de  Joué-du-Bois;  enfin,  Gabriel  de  Fontenay  fit 
aveu  à  Jacques  d'Argouges,  pour  la  vavassoriedu  Bisson  en  Î581. 
pour  le  Belle,  beaucoup  plus  lard,  en  159G.  Le  mèm«;  acheta  le 
logis  el  une  partie  des  terres  de  Joué,  après  avoir  vendu  le  Belle 
à  Jacques  Malrot  ou  Matrol  des  Forges,  sieur  du  Val  (1597). 

Nous  avons  cherché  vainement  le  lieu  d'origine  de  Jacques 
Matrot  (1)  sur  les  aveux,  les  registres  de  l'église  et  les  délibérés 
du  général.  Les  sieuries  de  Forges  el  du  Val  ne  nous  ont  pas 
mieux  renseigné.  Le  seul  titre  (pie  nous  puissions  indiquer 

(1)  Itegistre  «le»  délibérés  (Joué-tiu-Boin  . 
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à  l'habileté  des  chercheurs  est  celui  de  dame  de  Tressainls, 
dont  la  petite  fille  de  l'acquéreur  du  Belle  se  servit  dans  une 
occasion  solennelle,  où  il  lui  fallait  toutes  ses  dénominations 
pour  faire  bonne  ligure  à  côté  de  Messirc  Henry  de  Broon, 
chevalier,  seigneur  de  Sainl-Palricc.  Joué-du-Bois,  Aligny  et 
autres  lieux  (1661,  mai  . 

Depuis  longtemps,  les  Mal  rot  possédaient  des  terres  dans  la 
paroisse  de  Rânes.  Christophe,  frère  de  Jacques,  vendit  à  Adam 
Angot  la  vavassorie  du  Bisson  et  du  Vivier  (en  Rânes).  Oc  même 
Christophe,  présenté  à  la  cure  de  Rânes  par  le  prieur  de  Saint- 
Vandrille,  fut  combattu,  non  sans  succès,  par  Henri  d'Argouges 
(1624). 

Après  Jacques  Matrot,  le  seigneur  du  Belle  fut  Jean,  son  (ils. 
Jehan  Gautier,  lils  de  Gilles,  de  la  paroisse  de  Joué-du-Bois, 
loua  de  lui,  en  1624,  la  terre  du  Belle.  La  rédaction  de  ce  bail 
forme  six  grandes  pages  de  parchemin. 

Le  successeur  de  Jean  Matrot  fut  Pierre,  son  frère,  qui  vécut 
jusqu'en  164"). 

C'est  à  partir  de  celle  époque  que  les  précieux  registres  tenus 
par  Me  Guillaume  de  la  Lande,  écuyer,  prêtre,  seigneur  du 
Détroit,  ou  ses  vicaires,  nous  apportent  de  nombreux  et  intéres- 
sants renseignements,  spécialement  sur  la  seigneurie  du  Belle. 

Les  délibérés  ordinaires  ont  rapport  aux  répartitions  et  collec- 
tes d'impôts,  à  la  gabelle,  à  la  milice  et  aux  affaires  de  la  charité 
ou  du  trésor.  Mais  à  côté  de  ces  questions  d'intérêt  général, 
nous  avons  souvent  rencontré  de  nombreux  débats  relatifs  au 
seigneur  du  Belle  et  à  ses  tenanciers. 

Un  nommé  Quéru  est  sénéchal  du  Belle  en  1754.  I  n  provo&t 
est  chargé  des  intérêts  de  la  seigneurie,  et  cependant,  rien  ne  s'y 
passe  qu'on  ne  le  publie  devant  le  général  assemblé. 

Ainsi,  après  la  mort  de  Pierre  Matrot.  arrivée  le  22  novembre 
1645,  les  principaux  tenanciers,  ayant  à  leur  tète  Jacques  Coupry, 
leur  procureur  depuis  le  12  mai,  firent  rédiger  et  publier  par  le 
vicaire  Claude  Le  Noir,  l'acte  contenant  leur  condamnation  par 
arrêt  du  Conseil  d'Etat  à  la  somme  de  3,000  livres. 

La  même  année,  on  usa  des  mêmes  formalités  pour  mettre  à 
l'adjudication  au  rabais  !e  droit  de  fouarje  (focus). 

L'année  suivante  (1649),  un  délibéré  blâme  les  mêmes  vassaux 
de  n'avoir  pas  rendu  hommage  pour  le  moulin  de  VA y-Fresneau 
à  Jean  Matrot,  le  nouveau  seigneur  du  Belle. 
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Nous  l'avons  vu,  Jean  Malrot  ne  résida  pas  longtemps  au 
Belle.  II  mourut  celte  année  1649  à  l'âge  de  63  ans  et  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  du  chAleau  par  le  sieur  curé  de  Rasnes  (t j.  Quel- 
ques mois  après,  sa  fille  ainée,  Suzanne,  épousa  François  Langlois, 
seigneur  de  Joué.  Et  comme,  à  l'occasion  du  mariage,  il  fut 
jugé  convenable  de  réparer  la  molle  du  château  où  avaient  sans 
doule  lieu  les  réjouissances,  cl  que,  de  plus,  l'usage  faisait  un 
devoir  aux  tenanciers  de  fournir  la  robe  de  noces,  il  fallut  se 
réunir.  C'était  beaucoup  de  besogne.  Un  simple  délibéré,  rédigé 
par  Pierre  Chesné,  vicaire,  ne  pouvait  suffire.  Cinq  des  princi- 
paux tenants,  à  savoir  :  M*  Élienne  Coupry,  prêtre  et  doyen  de 
Saint-Georges  d'Annebecq?  M'  Michel  Robichon,  prêtre;  Guil- 
laume Guérin,  Jean  Blauchet,  sieur  de  la  Réauté,  et  Gabriel 
Robichon  reçurent  pouvoir  et  autorité  d'appeler  aux  accords  et 
de  disposer  tout  pour  le  mieux  (présence  de  Jacques  Robichon  et 
de  Me  Pierre  de  Lonlay,  1650  . 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  mettre  ici  toutes  les  difficultés 
soumises  au  général  relatives  à  l'aménage  des  meules,  au  chô- 
mage du  moulin,  au  curage  des  douves  et  aux  réparations  de  la 
moite  et  du  manoir.  Les  tenants  résistaient  souvent,  plaidaient 
quelquefois  el  perdaient  presque  toujours.  En  1666,  ils  furent 
condamnés  à  1300  livres  pour  les  réparations  du  manoir. 

Les  charrois,  et  spécialement  celui  des  meules,  étaient  pour 
les  tenanciers  une  des  affaires  les  plus  c  émeyantes  >.  Les  che- 
mins élaient  si  mauvais  et  les  équipages  si  incomplets.  Aussi 
presque  toujours,  ils  évitaient  ces  ennuis  en  s  entendant  avec  de 
bons  charretiers  du  pays.  En  1692.  l'aménage  d'une  meule  coûta 
50  1.,  en  1699,  cent  sols. 

Mais  l'ambition  el  l'entêtement  l'emportaient  parfois  sur  la 
raison,  et  l'on  se  lançait  dans  d'onéreux  procès. 

En  1696,  Jeanne  de  Cagnou,  veuve  de  Jacques  Robichon, 
reprit  la  voie  des  oppositions  légales,  refusant  toute  espèce  de 
redevances  et  surtout  la  banalité  du  moulin.  Les  tribunaux  lui 
donnèrent  tort,  et  elle  dut  ajouter  les  Irais  du  procès  aux  renies 
seigneuriales  qu'elle  devait  acquitter. 

La  mort  de  Jean  Malrot  fui  pour  le  Belle  ce  que  celle  de  Fran- 
çois de  Beanrepaire  avait  été  pour  la  seigneurie  de  Joué. 

\S)  Gaspard  Fromond  de  Mieuxcé. 
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Le  démembrement  eut  lieu  à  l'amiable.  Fr.  Langlois  amena 
Suzanne  Matrot,  l'aînée  des  filles,  au  manoir  du  bourg.  Louis 
Élienne,  sieur  du  Taillis  (1),  se  fixa  au  Belle  avec  Marguerite  et 
Jacques  Marie,  sieur  du  Bois-Noirvillc,  s'aménagea  pour  un 
temps  à  la  grande  IHière  dans  le  bout  des  bâtiments  qui  servent 
présentement  d'élables  et  de  greniers  à  foin  (2).  Marie  Matrot 
dut  se  contenter  de  celte  habitation  plus  que  modeste.  Fr.  Lan- 
glois et  le  sieur  du  Taillis  furent  seuls  à  faire  aveu  à  Nicolas 
d'Argouges.  Jacques  Marie  ne  figure  pas  sur  l'acte  de  167 î. 

("  est  Louis  Etienne  qui  força  les  tenanciers  du  Belle  à  réparer 
le  vieux  manoir  tl)(>6  .  Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'il  avait 
épousé  la  fille  cadette  de  Jean  Matrot  dans  la  chapelle  du  Belle 
16i0  .  Ses  enfants  ont  été  nombreux.  Madeleine,  l'aînée,  épousa 
le  28  novembre  1676,  dans  la  chapelle  du  Belle,  Pierre  de  Saint- 
Aubin,  écuyer,  gendarme  des  hussards  du  roy,  sieur  de  Luzar- 
diêre,  de  condition  libre,  âgé  de  29  ans,  fils  de  Nicolas,  conseiller 
du  roy,  vicomte  de  Chambrais,  et  de  damoiselle  Marie  Thiboul, 
de  la  paroisse  de  Chambrais.  Ce  fut  le  curé  de  Noncharton  qui 
bénit  le  mariage  auquel  assista  Guillaume  de  Lournigny,  beau- 
frère  du  nouveau  marié. 

Trois  ans  plus  tard,  Jacques  de  Chabot  de  Lignières-la-Carelle 
prit  la  seconde  des  filles  nommée  Marguerite.  Jacques  d'Ormont, 
sieur  de  Valons,  assista  à  la  cérémonie  [1669).  Pierre  tôtienne 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et  devint  curé  de  Nécy. 

La  signature  qu'il  a  apposée,  au  bas  de  l'acte  de  mariage  de  sa 
sœur,  nous  apprend  qu'il  était  alors  diacre  (1679).  Henry,  son 
frère,  épousa,  le  7  septembre  1683,  Françoise  du  Bois,  fille  de 
Gaspard,  écuyer,  sieur  du  Clos-Léger,  et  de  damoiselle  Gillette 
Pinson,  présence  de  Messire  Courgorel,  curé  de  Saint-Georges, 
d'Anlhoine  de  Surmonl,  eseuyer,  sieur  du  Chesnay,  d'Urbain  de 
Caley,  sieur  de  la  Ménage,  de  Richard  de  Cordé,  de  Charles 
Mallet,  chevalier  de  Lochné,  et  de  Fr.  de  Saint-Aubin  •. 

Louis  Etienne  et  sa  femme  Marguerite  Matrot  étaient  unis 
depuis  43  ans.  Le  bien  qu'ils  ont  (ait  a  laissé  de  nombreuses 
traces  sur  les  actes  publics  de  celle  époque.  Ce  sont  eux  qui  éta- 
blirent la  fondation  de  N.-D  des  Aides.  II  esl  peu  d'années  où 
on  ne  les  voie  figurer  sur  nos  registres,  à  litre  de  parrain  et  de 

(Il  Sa  noblesse  a  été  reconnue  en  1666,  ses  armoiries  ne  sont  pas  mentionnées 
(5)  li  avait  habité  Lignières  pendant  plusieurs  années. 
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marraine,  et  comme  s'ils  avaient  voulu  ainsi  attirer  une  faveur 
céleste  sur  leurs  enfants,  on  remarque  qu'ils  remplissaient  cette 
charitable  fonction,  surtout  au  moment  où  devait  leur  naître  un 
nouvel  héritier. 

C'est  au  Belle  qu'Henry  Etienne  vint  s'établir,  avec  sa  jeune 
femme,  Françoise  du  Bois.  Elle  fut  accueillie  à  bras  ouverts  par 
sa  vertueuse  belle-mère  et  par  Louis-Klienne,  qui  mourut  en 
1689,  dans  sa  85e  année. 

Avant  de  mourir,  le  respectable  vieillard  avait  joui  des  caresses 
de  plusieurs  de  ses  petits  enfants.  Louis-Henry  naquit  en  1684. 
Baptisé  en  la  chapelle  du  Belle,  il  eut  pour  parrain  et  marraine, 
Louis  du  Bois  et  Jacqueline  de  Saint  Rémy.  L'année  suivante 
eut  lieu  une  cérémonie  semblable  à  l'occasion  du  baptême  de 
Jean-Baptiste  que  tinrent  J.-B.  Boy  vin,  chevalier,  conseiller  du 
ion  en  la  cour  et  parlement  de  Normandie,  et  noble  dame  Marie 
de  Caley,  dame  de  Mieuxcey,  et  de  Saint-Ouen  en  partie. 

Chaque  année  amena  bientôt  mu  nouvel  enfant,  ce  qui  nous 
permet  de  rappeler  que  Gaspard  de  Bannes  (I/,  sieur  du  lieu,  et 
Madeleine  Langlois  nommèrent  Françoise  Marie  ^688);  Pierre 
de  Saint-Germain,  un  lils  dont  nous  n'avons  pu  déchiffrer  le 
nom  (I69:?j  ;  René  de  Saint-Rémy,  seigneur  de  la  Motle-Fouquet, 
et  dame  Renée  Hicœur,  veuve  du  sieur  des  Mottes,  un  fils  René 
(1693)  ;  Alex.-Fr.  Jîiîe,  écuyer,  seigneur  d'Aube,  conseiller  du 
roi  en  la  cour  et  parlement  de  Normandie,  et  Jeanne-Françoise 
de  Lonlny,  (ille  unique  de  Catherine  Langlois,  une  tille  née  en 
169 ri  ;  Jacques  de  Lonlny  et  Marie  de  Caley,  une  aulre  tille,  1695, 
et  entin  M.  de  Saint-Germain,  écuyer,  seigneur  d'Athis,  le  plus 
jeune  des  enfants,  auquel  il  donna  le  nom  de  Pierre 

Louis-Henry-Étienne  de  Monlilac,  fils  aîné,  épousa  Catherine 
Mauger  (21 

Sa  sœur,  Françoise-Elisabeth  de  Noirville  (3)  se  maria  avec 
François  Le  Maire,  sieur  de  l'Épine  (1).  Marie-Françoise  décéda 

- 

|t)  De  Bonne*,  famille  originaire  de  Vrigny  et  Saint-Christophe-le-Jajolet.  fut 
attirée  i.Snint-'Wrfjes  d'Anm-becq  par  le  curé  du  lieu.  Ce  dernier  a  donné  les  deux 
petits  autel*  eu  pitrre  replace*  en  l'église  neuve  de  Saint-Georges.  lls  habitèrent 
le  (Ilos-I.cger. 

f?|  De  ce  manage  naquirent  trois  filies  :  la  seconde  fut  nommée  par  le  cheva- 
lier de  Vitra y  et  la  troisième  par  M*  Graindorge,  curé  de  Cirai. 

(3)  A  cette  époque,  les  Ktienne  se  plurent  à  varier  ".eurs  noms  de  sieurie.  L'un 
«'appelle  Montilac,  les  autres  de  Noirville.  de  Montfort.  du  lailiis...  ce  qui  ne  l«a 
empêché  pas  d'être  frère  et  *reur. 
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au  Belle  en  1758  i69  ans).  Le  filleul  du  seigneur  d'Alhis  s'est 
engagé  dans  le  sacerdoce  [V  et  L.  J.  C.  H.  Étienne  du  Taillis 
demeura  au  Belle  où  il  mourut  à  80  ans  (1775). 

Les  dates  précises  de  la  mort  de  Henri  Étienne  et  de  Fran- 
çoise du  Bois,  auteurs  de  cette  nombreuse  famille,  ne  nous  sont 
pas  connues.  Un  acte  de  1730  les  mentionne  déjà  comme  défunts. 

C'est  à  ce  momenl  que  Louis  Henry  devint  le  véritable  maître 
du  Belle  et  seigneur  haut-justicier  de  la  haute  justice  de  Joué- 
du-Bois  et  de  la  Chaux. 

Il  exigea  des  aveux  de  tous  les  tenants.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  celui  de  la  Hailière  fut  rendu  en  1731  par  Jacques 
Pichard  (:V  . 

Culherine  Manger  mourut  en  1744  ;  son  mari  l'avait  précédée 
dans  la  tombe,  ainsi  que  l'indique  l'acte  de  mariage  de  leur  fille 
Louise-('alherine-Françoise,  avec  Messire  Pierre- Robert  Nécl, 
chevalier,  seigneur  de  la  paroisse  de  Ste-Marie-Laumont  (diocèse 
de  Coulances).  capitaine  d'un  régiment  d'infanterie  (28  juillet 
1745    i  . 

Pierre  Étienne,  devenu  curé  de  la  Poterie,  bénit  ce  mariage, 
avec  la  permission  du  curé  du  lieu,  en  présence  de  Louis  Néel, 
frère  du  dit  époux,  diacre,  bachelier  de  Sorbonnc,  Messire  Jac- 
ques-Henri Le  Provôt,  chevalier,  seigneur  du  Perron,  cousin  du 
susdit,  de  noble  dame  Jeanne  Hue,  sa  mère,  et  autres  parents, 
lesquels  déclarèrent  connaître  les  parties,  pour  être  d'âge,  qualité 
et  condition  aptes  à  contracter  mariage  (5). 

Où  le  capitaine  Néel  emmena-l-il  sa  feaime?  Que  sont  deve- 
nues les  deux  jeunes  belles-sœurs?  Quelle  transaction  cl  partage 
fit-on  avec  les  tantes?  Nous  1  ignorons.  Nous  savons  seulement 
que  l'aînée  des  tantes,  Marie-Françoise,  se  mit  à  gérer  la  for- 
lune  avec  activité.  Ses  gages-pleiges  furent  tenus  en  175i  et  les 
tenants,  qui  n'avaient  rien  payé  depuis  quatre  ans,  établirent 
leurs  rôles.  L'enlèle  était  ainsi  conçu  :  «  Roole  des  renies  et 

il.  Le  sieur  de  L'Kpiné  habitait  i«  Ohanx  ;  sa  femme,  beaucoup  pi  us  âgé»-  que  lui. 
mourut  en  U48.  à  l'âge  de  60  ans.  il  mourut  lui-même  six  ans  plus  tard,  dans 
sa  i?"  année,  et  voulut  éire  inhume  auprès  de  sa  femme. 

(21  Actes  de  1733.  3».... 

(3)  Cet  areu  contient  doure  longues  pages  d'une  écriture  fine  et  très  serrée. 

(4)  Le  capitaine  n'avait  que  30  Ans. 

,*»)  Les  bans  ne  furent  publiés  qu'une  fuit,  la  dispense  des  deux  autres  bans  fut 
insinuée  et  contrôlée  an  «reffe  des  insinuations  ecclésiastiques  de  Saint-Lo  et  da 

Sée*. 
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amendes  duebs  par  les  vassaux  de  la  seigneurie  du  Belle,  dont 
Mademoiselle  Maric-Françoise-Klienne  du  Belle,  dame  de  la 
di!c  seigneurie,  a  obtenu  condamnation,  par  les  gages  pie iges  de 
la  dite  seigneurie  tenus  le  9  mars  1754,  ensemble  y  compris  une 
année  depuis  les  dits  gages-pleiges  sans  préjudice  de  corvées  et 
autres  droits  féodaux  et  de  l'année  contante  et  sans  préjudice  de 
ce  (|ui  peut  élre  dit  à  M.  de  Sainte-Marie  (Néelj  pour  les  années 
précédentes. 

1°  Les  tenants  de  la  Raistière,  dont  Louis-Jacques  Ouérin  est 


aisné,  doivent  pour  4  années,  savoir  : 

En  argent   5  1.  G  s. 

1*0.: r  tiers  an   11.   7  s. 

Pour  gél'inos   3  1.  14  s. 

Four  (Piifs  ...    41.   *2  s. 

Pour  au  mages  (hommages1   55  I.   »  s. 

Pour  porcliiage  et  brehiage   16  I.   «  s. 

Pour  8  journées  de  harnais  sans  pré- 
judice du  surplus  et  des  autres  cor- 
vées.   16  1.   »  s. 

Pour  amendes  faute  (l  avoir  payé   >  I.  18  s. 

Plus  est  deu  à  la  dite  demoiselle  par  les  dits  vassaux  cy-après 
dénommés  pour  amendes  contre  eux  prononcées. 

Pour  avoir  comparu  aux  dits  gages-pleiges,  chacun..  5  sols. 

Marin  de  lléealde.   5  — 

Kl  ainsi  de  suite  pendant  six  pages. 


L'énuméralion  est  suivie  de  la  conclusion  suivante  : 

«  Plaise  à  Monsieur  le  sénéchal  rendre  le  présent  rôle,  conte- 
nant six  pages,  exécutoire....  de  faire  payer  les  sommes  y 
contenues  dans  un  mois  de  ce  jour,  faute  de  quoi  ordonner  qu'il 
en  sera  responsable,  en  son  propre  et  privé  nom,  fait  et  présenté 
ce  18  avril  1755.  » 

Et  de  la  main  du  sénéchal  Quéru  est  écrit  : 

«  Nous  avons  le  rôle  ey-dessus  jugé  exécutoire  à  laquelle  lin 
nous  ordonnons  au  provost  de  la  seigneurie  de  faire  toutes  et 
telles  diligences  dont  il  sera  requis  pour  faire  payer  le  contenu 
au  présent  rôle  sous  les  peines  portées  par  la  coutume,  et  en  cas 
d'opposition,  mandement,  pour  assigner  les  opposants  devant 
nous,  aux  tins  de  la  requête  ci-dessus. 
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Donné  par  nous  Louis-Fr.  Quéru  de  la  Garenne,  avocal  au 
parlement,  bailly  de  la  haule  justice  de  Joué-du-Bois  et  sénéchal 
du  fief  et  seigneurie  du  Belle,  ce  18  avril  1755.  » 

Aux  gages-pleiges,  chacun  était  admis  à  exposer  ses  réclama- 
tions. Ceux  qui  pensaient  ne  pas  devoir  obéir  aux  injonctions 
du  provôt  avaient  la  possibilité  de  se  défendre  devant  la  justice 
ordinaire  et  de  faire  plaider  leur  cause 

Le  24  mai  1758,  quelques  mois  avant  de  mourir,  Marie-Fran- 
eoise-Elienne  se  lit  rendre  un  aveu  partiel  de  la  Raiiière  par  le 
sieur  Alex.  Aunet  du  Pézé,  contrôleur  des  aydcs  au  bourg  de  la 
Ferté-Macé,  et  par  damoiselle  Françoise-Thérèse  Gibault,  veuve 
en  premières  noces  d'André  Robichon,  sieur  du  Mesnil,  tutrice 
de  leur  enfant  mineur.  Cet  aveu  fut  délivré  par  Thomas-Fr. 
Retout,  sieur  du  Theil,  notaire  royal  au  siège  de  la  Ferté- 
Macé  (1) 

De  1758  à  1775,  L.  J.  C.  H  Etienne  du  Taillis  fut  dame  du 
Belle  et  seigneur  haut  justicier  de  Joué.  Elle  mit  ses  soins  à 
réparer,  à  orner  le  petit  sanctuaire  voisin  de  son  manoir,  fit 
ériger  la  croix  des  Pallières  et  celle  de  la  Brière,  donna  à  ses 
tenanciers  de  nombreuses  quittances  que  nous  retrouvons  un 
peu  partout.  Elle  fut  inhumée  dans  la  chapelle  Saint-Sauveur, 
au  bourg  i2  ,  et  laissa  sa  fortune  à  Messires  Renard  du  Bue  et  à 
Alex.  Morcl  d'Aché. 

MM  Renard  et  Morel,  qui  avaient  probablement  épousé  les 
deux  nièces  de  la  dernière  des  Ëlienne  du  Belle  n'avaient,  pour 
l'héritage  qu'ils  venaient  de  faire,  aucun  attrait.  Le  premier 
avait  ses  terres  du  côté  de  Bernay  et  le  second  possédait  près 
d'Alencon  un  château  qu'il  préférait  au  petit  manoir  du  Belle. 
Leur  désir  était  donc  de  trouver  des  acquéreurs.  Deux  frères, 
Constantin  et  Fr.  Côme  Damien  du  Bois  (3),  déjà  seigneurs  de 
la  Beslière  et  des  Illières,  achetèrent  le  Belle  le  6  avril. 

Jacques  Constantin  (4)  était  né  à  ITIlièrc  en  Joué-du-Bois,  en 

fti  Cette  famille  est  aujourd'hui  représentée  par  M.  Jean  Hetont,  maire  de  Joné- 
du-Bois. 

15  juillet  1775,  en  présence  des  justiciers  du  lieu,  de  ta  Charité,  de  Sainte- 
MargUTitc  et  de*  curés  et  vicaires  des  paroisses  voisines.  Ce  fut  la  dernière 
inhumation  dnnj  I  cglis?.  Louis  XVI  les  fit  interdire  vers  cette  époque. 

f3l  fi  avril  1777,  !e  Belle  acheté  48.000  I.  du  sieur  de  Renard,  sieur  du  Bue,  en 
Seint-benis-du-Béhéhan.  près  Breteu;l,  diocèse  d'Évreux,  et  d*  M.  Morel  d'Aché. 

(il  Nou«  avons  fait  placer  son  blason  dai  s  les  vitraux  du  choeur  de  l'église  de 
Joué  du-Bois  en  regard  de  celui  des  Langiois. 
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1741,  et  son  frère,  le  8  septembre  1743.  Le  premier,  après  avoir 
servi  28  ans  aux  mousquetaires  du  roy,  aux  dragons  de  Conty  et 
au  régiment  de  Lyonnais,  avait  épousé  Jeanne-Henriette  de 
Commargon. 

Fr.  Côme,  qui  avait  fait  des  études  de  droit,  devint  le  bailli  de 
plusieurs  hautes  justices,  épousa  Mlle  Thuault  de  Vauloger  et  fit 
alors  bâtir  la  maison  de  Beauvin.  Son  frère,  renonçant  à  établir 
sur  la  côte  qui  se  trouve  entre  les  deux  litières,  le  manoir  dont 
il  avait  commencé  les  fondations,  s'installa  au  Belle 

La  première  enfant  de  Constantin  du  Bois  fut  nommée  Sophie 
par  Messire  Philippe  de  Closnivivin,  seigneur  de  Beauvais  (I), 

représenté  par         et  Marguerite  Le  Maire,  sa  grand'mèrc 

(1778).  La  seconde  par  Fr.  Côme  du  Bois,  seigneur  de  la  Bes- 
lière,  Brière  et  autres  lieux,  cavalier  du  roi  et  juge  civil  et 
criminel  de  Saint-Bricc,  et  par  noble  dame  Marguerite  de  Neveu, 
marquise  de  Closnivivin  (1780),  représentée  par   Les  par- 
rains et  marraines  des  deux  autres  enfants  ont  été  des  membres 
de  la  famille. 

Quatre  enfants  groupés  autour  d'une  jeune  mère  intelligente  et 
affectueuse  pouvaient  faire  présager  une  ère  heureuse  à  Cons- 
tantin du  Bois.  La  Révolution  brisa  toutes  ses  espérances,  ané- 
antit privilèges  et  redevances,  pension  du  roy  et  hautes  justices 
et  le  jeta  sur  la  route  de  l'exil  avec  son  frère,  seigneur  de  la  Bes- 
lière  et  du  Belle  en  partie. 

Jacques  Constantin,  sieur  du  Belle,  mourut  de  misère  et  de 
chagrin  à  Liège,  le  26  octobre  1793.  Son  frère,  Fr.  Côme,  le 
joyeux  avocat  de  Beauvin,  s'éteignit  à  Stade,  en  Hanovre  |2). 

La  veuve  de  J.  Constantin  dut  lutter  seule  et  contre  la  détresse 
et  contre  les  difficultés  multiples  de  l'époque. 

Son  douaire  lui  fut  réservé,  mais  tous  les  biens  de  son  mari 
confisqués  durent  être  rachetés  par  un  ami  de  la  famille  nommé 
Druet. 

En  182Ô.  l'Êlal  lui  accorda  1 1. 082  fr.  GO  d'indemnités.  (Archi- 
ves de  l'Orne,  série  I  ).  u"  100  . 

Il)  Jeanne  d-  Coniiii>ir<;on  était  une  percheronne.  Son  mariage  avec  Constantin 
Dubois  avait  contrarie  sa  famille.  Son  frère  ne  lui  en  rendit  pas  moins  de  bons 
service*  pendant  la  Révolution. 

Le  Beauvais.  dont  le  marquis  de  Closnivivin  était  seigneur,  doit  se  trouver  dans 
un  cuin  quelconque  du  Perche. 

{.'I  Voir  Écho  de  la  Frrtè-Macè  Andée  1880. 
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CHAPITRE  III.  —  Le  fief  de  la  Heurteventière  et 
le  patronage  de  l  eglise  saint  -  jean- baptiste  de 
Joué-di-Bois. 

La  Hcurteventière,  autrement  dit  le  lief  du  Plessis-de-Joué,  et 
la  petite  ferme  de  Joué  sise  au  bourg  formaient  le  siège  du  tiers 
lot  de  l'ancien  tief  de  hautberl  de  Joué  (1516).  Ce  tiers  lot  était 
entièrement  situé  sur  le  territoire  de  la  commune.  Il  appartint 
à  la  maison  du  Champ  de-la-Picrre,  depuis  la  première  moitié 
du  xvie  siècle  et  par  suite  du  mariage  de  Françoise  Le  Verrier, 
sœur  de  Josselin,  il  arriva  à  Claude  de  Broon,  seigneur  de 
Cossesseville  J5G1). 

Le  patronage  de  l'église  de  Joué-du  Bois,  également  patri- 
moine des  seigneurs  du  Champ-de-la-Pierre,  pendant  deux 
siècles,  ne  passa  aux  de  Broon,  qu'après  la  mort  de  Josselin 
Le  Verrier  (1593). 

Claude  de  Broon  fut  le  premier  de  ce  nom,  qui  ait  habité  le 
Champ-de-la-Pierre.  Epoux  de  FrM  Le  Verrier,  fille  de  Jean  (I 
{7  septembre  1561),  il  était  l'unique  héritier  de  Jean  de  Broon, 
sieur  de  la  Guerche,  du  Val  et  de  Fourneau.  Son  tempérament 
ardent  et  remuant  en  fit  un  partisan  hardi  On  raconte  encore 
dans  le  pays  ses  principaux  laits  d'armes  et  surtout  ses  luttes 
contre  la  royauté.  Battu  du  côté  de  Vendôme,  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  à  bout  de  ressources,  il  eut  l'audace  de 
confisquer,  à  son  profit,  tous  les  impôts  de  la  contrée  qui  étaient 
dus  au  roi.  M"*"  de  Monlreuil  nous  apprend  de  plus  qu'il  suivit 
h;  parti  de  la  Ligue  et  fut  fait  prisonnier  à  Nantes  (1589).  A  sa 
sortie  de  captivité,  il  changea  de  seniimenl  et  combailit  ses 

{I  HeiHeigruments  fournis  par  le  comte  de  Cuntmle»  Le  marquisat  de  Fourneau 
appartenant  aux  de  Broon.  n'est  mentionné  sur  nos  registres  que  vers  Tan  I6Ô3 
Le  dernier  marquis  de  Broon,  résidant  an  Champ-de-la-Pierre,  fit  placer  ses  arm»s 
sur  les  cloches  de  Joué-du-Bois  en  1 B9R  «  d'azur  à  la  croix  d'argent  frettec  de 
gueules  »  ;  le*  armes  de  la  Heurteventière  sont  différentes. 
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anciens  amis  à  Oaon  (1592) ,  où  il  commandait  une  compagnie 
de  ehevau-légers  et  un  régiment  de  gens  de  pied.  La  même 
année,  il  était  pris  au  Mont-Saint-Michel  et  prisonnier  pour  la 
seconde  fois. 

Adonné  à  l'alchimie,  il  avait  élabii  son  laboratoire  près  du 
grand  étang  de  la  Penderie  fl).  11  combinait  drogues  sur  drogues 
pour  composer  celte  pierre  philosophale  qui  devait  produire  des 
merveilles.  Mais  dans  un  mouvement  d'impatience,  de  Broon 
saisit  le  précieux  mélange  et  le  précipita  dans  la  pièce  d'eau  qui, 
dit  la  légende,  se  mit  à  bouillonner  à  gros  flols  :  de  Broon  re- 
gretta, mais  trop  lard,  sa  fougueuse  précipitation.  Pour  tuer  son 
chagrin,  il  reprit  les  armes. 

Ce  seigneur  avait  au-dessus  de  ses  bois  et  toul  près  des  hameaux 
de  la  Rétondièrc  el  du  Hamel  une  vaste  bruyère.  Dans  les  années 
de  sécheresse,  les  villageois  pauvres  se  hasardèrent  à  solliciter  la 
permission  de  faire  pâturer  leurs  petits  troupeaux  dans  les  parties 
les  moins  arides  de  ce  terrain  vague.  M.  de  Broon  y  consentit  ; 
mais  comme  il  craignait  un  empiétement  tacite,  il  mit  la  condi- 
tion que,  chaque  année,  on  viendrait  lui  présenter  hommage  et 
renouveler  humblement  la  requête.  Un  ou  deux  ans,  trois  ans  se 
passèrent  ainsi.  Le  suzerain  trouvait  la  mesure  sage  et  agréable. 
Bientôt  il  changea  de  sentiments,  trouva  ennuyeuses  les  allées  et 
venues  des  vassaux  et  leur  lit  une  concession  perpétuelle  en  y 
mettant  des  clauses  particulières,  inutiles  à  rapporter  ici.  Les 
tenants  acceptèrent  la  concession  avec  vive  reconnaissance  et 
conservèrent  soigneusement  l'écrit  qui  fut  rédigé  à  cet  effet 

M.  de  Broon  avait  fait  des  heureux  II  ne  le  tut  pas  toujours 
lui-même.  A  ses  déboires  militaires  vinrent  s'ajouter  de  pénibles 
ennuis  du  côté  de  ses  enfants.  11  avait  quatre  lils  :  Jacques,  Jean, 
Claude,  René  el  une  tille  du  nom  de  Judith. 

Les  deux  aînés  se  disputèrent  le  Champ-de-la-Pierre,  les 

|I1  Los  de  Ilroon  se  «ont  beaucoup  occupé'  'le  l'industrie  des  forces  *-t  possédè- 
rent fourneaux,  forges  n  fonderies.  Cclie  de  Cossé.  qui  leur  appartint  pendant 
des  année»,  avait  ete  construite  par  le  comte  de  Sanzai  iLa  Motte-Fouquet).  Le 
17  décembre  157*,  elie  fut  louée  1400  1.  à  Pierre  Clouet. 

|?)  En  1858,  la  municipalité  de  Joué-du-Bois  intenta  un  procès  aux  riverains 
qui  k  son  avis  rei  -naient  indueinent  la  bruyère.  M.  de  Ta  Sicotiére,  avocat  et 
depuis  sénateur  de  l'Orne,  utilisa,  dan*  lu  circonstance,  ses  précieuses  connais- 
sances du  passé  et  força  la  commune  i»  renoncer  il  ses  prétentions. 
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armes  à  la  main  (I);  leur  vieux  père  fut  même  obligé  de  fuir, 
comme  un  nouveau  David,  redoutant  de  scandaleuses  extrémités. 
Jean  parait  avoir  été  le  concurrent  heureux.  C'est  lui  en  eflet 
qui,  en  1603  et  en  1607,  usa  du  privilège  de  présenter  à  la  cure 
de  Joué-du-Bois.  Toutefois,  en  1610,  à  la  mort  de  son  perte  à 
Availles  près  Vitré,  Jean  de  Broon  se  retira  à  Cossesseville  (2), 
t|ui  lui  échut  en  partage  pendant  que  son  frère  Jacques  obtenait 
le  Champ-de-la-Pierre  si  ardemment  convoité.  Il  y  mourut  le  18 
octobre  1622. 

En  1626,  sa  veuve,  au  nom  de  ses  enfants  mineurs,  fit  une 
vaine  opposition  au  maintien  de  François  Kobichon  à  la  cure  de 
Joué  du-L>ois. 

Fr.  René  de  Broon  devint,  à  sa  majorité,  le  seigneur  du 
Champ  dc-la-Pierre  et  de  la  ÎJeurleventièie.  Il  occupa  à  l'armée 
un  rang  distingué;  sa  jeune  femme  lui  rendait  la  vie  agréable. 
Dieu  avait  béni  leur  union  :  quatre  enfants,  deux  lils  et  deux 
filles  mettaient  la  joie  et  l'espérance  au  cœur  des  heureux 
parents. 

La  mort  détruisit  en  quelques  années  les  espérances  et  le 
bonheur  de  celle  maison. 

Madame  des  Fourneaux  s'éteignit  la  première  à  l'âge  de  trente 
ans  (3).  Son  mari  la  suivit  de  près  dans  la  tombe  A  cette  époque, 

il}  Le  château  du  Champ-de-la-I'ierre  est  posé  dans  une  agréable  «olitude. 
Sa  majestueuse  avenue  de  hêtres  séculaires,  sa  terrasse  et  ses  labyrinthes  coquet- 
tement disposes,  d'après  les  dessins  de  Le  Notre,  ses  jardins  et  *es  beaux  étangs 
et  par  delà  les  étangs,  une  pittoresque  ceinture  de  grands  bois  en  font  une 
gracieuse  et  curieuse  habitation.  On  y  sent  la  main  de  Dieu  au-dessus  de  la  main 
de  l'homme. 

I.e  manoir  bâti  par  Claude  de  Broon  n'existe  p!us  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 
De*  fenêtres  u  menaux,  des  toits  pointus  et  des  tourelles  anciennes,  il  ne  reste 
plus  qu'un  bout  de  muraille  avec  son  riche  entablement,  la  tourelle  de  l'escalier 
en  pierre  et  à  l'extr  mité  du  chAteau,  une  très  jolie  tour  encorbeilée  qui  dut 
servir  d'oratoire.  La  cour  d'honneur  était  pavée.  Les  murailles  extérieures  sont 
presque  modernes 

l'.'l  Jean,  enseigne  d'une  compagnie,  fut  fait  prisonnier  au  siège  de  Mortagne. 
i:>88.  avec  son  frère  Jacques.  En  I.S90.  il  était  gouverneur  du  château  et  ville  de 
Dom front.  Il  meua  son  régiment  nu  siège  de  Guingamp.  Jacques  rendit  de  grands 
services  à  Henri  IV. 

{3'  Le  vendredi  8  juillet  1^50  décéda  au  dhamp-de-  la-l'ierre  haute  et  puis«art.> 
dame  F*  de  Hancourt.  en  son  vivant  dame  des  Fourneaux  et  épouse  de  haut  et 
pnissant  seigneur  Fr.  Hené  de  Broon,  sieur  des  Fourneaux ... .  La  Poteiie?.... 
ajree  de  trente  ans.  Son  corps  a  reposé  un  an  entier  dans  l'église  du  Champ-de-lv 
Pierre  et  par  après  fut  porté,  le  5  juillet  Î6M,  en  Bretagne,  en  la  paroisse 
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les  Frondeurs  mettaient  en  péril  la  cause  du  jeune  Louis  XIV. 
La  noblesse,  en  frappant  sur  Mazarin,  s'efforçait  de  venger  les 
humiliations  dont  Richelieu  l'avait  abreuvée.  René  de  Broon 
fut-il  frondeur  ou  lidèîe?  Nous  savons  seulement  qu'il  reçut  à  la 
bataille  du  faubourg  Si- Antoine  une  blessure  grave  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  (1). 

La  race  des  de  Broon  n'était  pas  éteinte,  mais  néanmoins  son 
influence  commença  à  décroître  rapidement  dans  nos  contrées. 
Le  baron  de  Cholet,  tuteur  des  enfants  mineurs,  semble  avoir 
contribué  à  leur  éloignement  du  Champ-de-la-Pierre 

Le  23  décembre  1657,  Jean  Catois,  sieur  de  la  Fontenelle,  élu 
conseiller  du  roi  et  son  procureur  aux  eaux  et  forêts  et  grenier  à 
sel  à  Falaise,  procureur  fondé  du  baron  de  Cholet,  prêta  serment 
en  présence  du  jeune  marquis  des  Fourneaux. 

Quatre  ans  plus  tard,  les  habitants  de  Joué-du-Bois  désignè- 
rent pour  nommer  leurs  cloches.  René-Fr.  de  Broon,  chevalier, 
seigneur  patron  de  Joué-du  Bois,  Champ-de-la-Pierre,  St-André 
de  Messey  et  Si  Laurent  de.. .  des  Fourneaux  et  autres  lieux  et 
son  frère  Henry,  chevalier  et  seigneur  fondateur  de  Sl-Patrice, 
Aligny  

Philippe  de  Broon,  leur  sœur,  fut  marraine  en  1653  et  Marie- 
Françoise  en  1656.  En  1668,  René  de  Broon  acheta  de  J.- Gérard 
le  Champ  du  Pré  et  de  M.  de  Récalde  le  bois  des  grandes 
bruyères. 

Kn  1662,  Sonnard  de  Brossa rd  apaisa  et  régla  le  désaccord  qui 
avait  animé  René  de  Broon  contre  Fr.  Langlois. 

d'Anciile-Pourneau,  iieu  de  leur  naissance.  Il  est  en  sépulture  eu  l'église  d'Ancille. 
daus  une  chapelle  voùtee  proche  la  chaire,  à  main  gauche  sous  le  banc. Son  coeur 
est  dans  une  boite  de  plomb,  dans  l'église  du  Champ-de-la-Pierre,  sous  la  grand 
autel  de  l'église  avec  celui  du  seigneur  des  Fourneaux,  son  mari  (Registres  par- 
roisslaux  de  Joué-du-Bi  is'. 

I)  Le  vendredi  deuxième  jour  de  juillet  165?  décéda  haut  et  puissant  seigneur 
Fr.  l'.i-nè  de  Broon,  âgé  de  3.">  ans.  chevalier  du  roi  seigneur  «comme  dessus', 
d  une  blessure  et  d'un  coup  qu'il  reçut  le  deux  mny  ù  !a  guerre  de  Paris.  Son  corps 
»-*t  ensépulturé  à  Paris,  dans  l'église  des  Pères  Jacobins,  en  la  rue  St-Jacques.  à 
main  guuche.  Son  cujur  a  cto  apporté  en  l'église  du  Cnamp-de-la-Pierre  dans  une 
boite  de  tVr  blanc  teinte  de  noir  avec  celui  de  M"*  de»  Fourneaux,  sa  femme. 

A  la  su^te,  on  lit  :  Le  samedi  16*  jour  de  décembre  1656  décéda  haute  et  puis- 
sante dame  de  Mous«y  •  Uargot .  âgée  de  67  ans.  en  son  vivant  dame  des  Four- 
neaux, veuve  de  tea  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jacques  de  Broon,  morte 
a  Chol«?t.  pays  de  Poitou,  ensépulturé  au  couvent  des  Cordeliers  de  Cholet.  dans 
la  chapelle  voûtée  (Beg.  parr.  de  Joue-du-Bois). 
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En  169G,  les  trésoriers  firent  à  nouveau  placer  sur  les  cloches 
de  Joué-du-Bois.  récemment  refondues,  les  armes  du  marquis 
de  Broon,  seigneur  patron  de  Joué-du-Bois,  et  le  nom  des  de 
Broon  ne  reparait  plus  sur  les  registres  de  la  paroisse  ,1  . 

Comment  les  Ricœur  de  Bamont  sont-ils  devenus  possesseurs 
de  la  seigneurie  du  Champ-de-la-Pierre  ;  comment  ont-ils  re- 
cueilli le  droit  de  patronage  de  l'église  de  Joué-du-Bois?  Il  nous 
est  difficile  de  rétablir  d'une  manière  posilive. 

Nous  savons  seulement  que  les  premiers  Ricœur  habitaient  la 
paroisse  de  Monrond  (2),  que  René  Ricœur,  seigneur  de  ce  lieu, 
mérita  la  protection  de  Henri  IV  qui  lui  signa  une  sauve-garde 
pour  lui  et  sa  famille  le  26  octobre  1587,  au  camp  d'Alençon,  et 
que  l'un  de  ses  petits-fils  Germain  prit  pari  à  la  campagne  de 
1674,  en  qualité  d'écuyer  (3). 

D'un  autre  côté,  sur  les  registres  paroissiaux  de  1645,  i6  el...  59, 
nous  avons  relevé  le  nom  de  Hicrosme  Ricteur,  sieur  du  Cou- 
dray,  celui  de  damoiselk  Lefèvrc  de  Bamont,  marraine  en  1684 
avec  Gilles  Lefèvre,  sieur  du  Champ  du  Gué,  et  celui  de  Nicolas 
Ricœur  de  la  Chaux,  qui  dota  le  trésor  de  Joué-du-Bois  de  10  1. 
de  renies  en  1680  el  tieffa  un  des  bancs  de  l'église,  le  18  octobre 
1688  (4). 

Le  premier  Ricœur  de  Bamont  qui  ait  résidé  au  (  'hamp-de- 
la-Pierrc  a  été  Germain  marié  à  Renée  Lefèvre  d'Argencé,  le 
5  août  1664.  A  une  réunion  des  paroissiens  qui  eut  lieu  au  cime- 
tière, le  Vendredi-Saint  (26  mars  1663),  après  Ténèbres,  pour 
nommer  le  procureur  et  receveur  qui  devait  cueillir  les  deniers 
de  la  charité  :  «  Noble  homme  Germain  Ricœur  signa  à  côté  de 
R.-Fr.  de  Broon  (5). 

Il  était  donc  déjà  au  Champ-de-la-Pierre,  mais  non  à  litre  de 
seigneur,  puisque  le  marquis  de  Broon  préside  le  (jènèral. 

(1)  René  do  Broon  épousa  în  lille  de  J.-R.  Henger.  comte  de  la  Ferricre-aux- 
Ktungs.  acheta  le  marquisat  de  Cholet  en  1680  du  frère  de  Coibert,  fit  construire 
le  château,  fut  nommé  premier  écu ver  de  Wiarlotte-Éliaabeth  de  Bavière,  seconde 
femme  do  Philippe  d'Orléans,  eut  des  aventure»  galantes,   parut  peu  a  la  cour 
mourut  en  1701.  Sa  soeur  vendit  le  marquisat  de  Chokt  au  fils  du  précédent 
seigneur  Èdouard  de  Coibert  et  le  Champ-de-la-Pierre  aux  de  Bamont. 

(■?(  Paroisse  réunie  à  Neuville  près  Sée*. 

t.1|  Chartrier  du  Cliamp-de-la-Pierre. 

lil  Registres  de  la  |iarois«e  de  Joué-du-Bois. 

|j)  Registres  de  la  paroisse  de  Joué-du-Bois  La  généalogie  des  de  Bamont  dési- 
gne ce  Germain  sous  le  nom  de  Germain  II. 
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En  1703,  dans  l'acte  notarié  qu'il  fil  rédiger  pour  présenter  à 
lu  cure  de  Joué-du-Bois  René  Guymard,  il  est  désigné  de  la 
manière  suivante  :  Germain  Hicœur,  éeuyer,  seigneur  du  Bas- 
Monl  'sic)  (1),  Monrond,  Champ-de-la-Pierre,  Heurteventière  et 
Joué,  demeurant  ordinairement  au  manoir  seigneurial  du 
Champ-de-la-Pierre. 

Son  fils  aîné  René,  né  le  7  lévrier  1667,  servit  dans  la  marine. 
Sa  conduite  brillante  lui  mérita  à  27  ans  une  lettre  de  recom- 
mandation des  plus  flatteuses. 

Voici  la  copie  de  l'original  que  nous  avons  eu  entre  les 
mains  : 

Nous,  commissaire  de  la  marine,  ordonnateur  au  port  de  l'Orient  et  le 
port  Louis,  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  que  M.  de  Bamont  a  com- 
mandé, depuis  treize  mois,  en  ce  port,  la  corvette  la  Prude  armée  en 
guerre,  qu'il  avait  prise  sur  les  Ftessinguois  et  que,  depuis  huit  jours,  il  a 
amené,  ici  une  pinasse  espagnole  qu'il  a  aussi  prise  et  enfin  qu'il  s'est 
toujours  très  bien  acquitté  de  son  emploi  et  très  bien  exécuté  les  ordres 
qui  lui  ont  été  donnés  pour  le  service  du  roi  En  foi  de  quoi,  nous  lui 
avons  signé  le  présent  certificat  pour  lui  servir  et  valoir  ain?i  que  de 
raison. 

Fait  à  l'Orient,  le  15  septembre  1604. 

DU  RlCUEBOUKG. 

A  tort  ou  à  raison,  René  do  Bamont  quitta  la  marine  (2  . 
Rentré  au  Champ-dc-la-Pierre,  il  épousa  Marie-Renée  Bizeul. 
It  mai  1703,  lit  baptiser  son  fils  aîné  Germain  dans  l'église  du 
Champ-dc-la-Pierre  (1704),  mit  un  peu  d'ordre  à  ses  affaires 
temporelles  après  la  mort  de  son  père  arrivée  en  1705  et  proposa 
à  la  cure  de  Joué-du-Bois,  en  1708.  Pourvu  d'une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  le  .*>  mars  1716,  il  résida  presque 
constamment  à  Alencon.  En  1720  «  étant  de  quartier  à  Paris,  il 
habita  rue  des  Boucheries,  quartier  SI  Honoré,  paroisse  Saint- 
Roc  h  ». 

(Il  Un  mon  t.  paroisse  supprimée  entre  Ma v en ne  et  Ernée.  Germain  II  de  Bamont 
fut  «In  nombre  des  cinq  cents  anoblis  par  l'édit  du  moi»  de  mars  I69C  :  ses  lettres 
de  iiobhs*e  sont  conservées  au  Champ  -de-ln-Pierre.  Ses  armes  sont  d'azur  an 
chevron  d'or  accompagné  €ii  chef  de  deux  molettt s  d'argent  et  en  pointe  d'un 
co»ur  d'or. 

1*1  Germain  Hiceeur  rivait  confié  le  jeune  René  à  son  ami  Qnine-Quiton.  capitaine 
de  vaisseau  en  Ifi8<i.  Hené  ?e  fit  remarquer  par  Jacques  U  lors  du  débarquement 
sur  ies  cotes  d'Irlande  et  reçut  de  lui  le  prade  d'enseigne.  En  169?.  il  commanda 
la  Prude  et  prit  en  plus  de  la  corvette,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  une  double 
chaloupe  hiscaieime  qu'il  amena  dans  le  port  de  Lorient, 
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Nous  le  retrouvons  au  Champ-de-la-Pierre  vers  1734;  mais 
alors  il  avait  63  ans.  Il  mourut  le  7  février  1749,  à  lâge  de  82 
ans.  Sa  rem  nie  lavait  procédé  dans  la  tombe  (1 1  août  1738  .  Une 
de  leurs  hMles,  Marie-Jeanne,  s'était  éteinte  le  26  juillet  1737,  à 
l'Age  de  21  ans.  Charlotte  épousa  François  La  Boulayede  Thieu- 
lin,  écuyer,  seigneur  des  Iles,  cheveu-léger  de  la  garde  du  roy 
(30  octobre  1740)  (1)  Le  23  mars  1730,  Renée-Germaine  devint 
la  femme  de  René-Henry  des  Miéesde  !a  Motte,  fils  de  François 
et  de  Marguerite  Vains  (2). 

Mathieu  Ricœur  ligure  plusieurs  fois  sur  nos  registres,  notam- 
ment en  1706.  René,  sieur  de  Vilray  (3),  très  partisan  des  idées 
philosophiques  de  son  temps  et  liés  brave  sur  le  champ  de 
bataille,  resta  célibataire.  Ses  notes  prises  au  courant  de  la 
plume,  ses  lettres  à  son  père  et  surtout  le  journal  de  ses  campa- 
gnes militaires  sont  d'un  grand  intérêt. 

Faisant  partie  de  la  maison  du  roi,  il  chargea  les  Anglais  à  la 
bataille  de  Fonlenov.  En  rentrant  sous  sa  tente,  il  eut  la  douleur 
de  constater  la  disparition  de  ses  sept  compagnons  d'armes. 

Après  une  vie  militaire  très  mouvementée.  M.  de  Vilray  rentra 
au  Champ-de-la-Pierre,  avec  la  croix  de  Sl-Louis  et  le  grade  de 
capitaine  de  cavalerie  (1761!  (4  . 

Il  occupa  ses  loisirs  à  enrichir  les  rayons  de  sa  bibliothèque  et 
à  disposer  suivant  la  mode  sentimentale  qui  faisait  alors  rêver 
tous  les  esprits  une  solitude  charmante  qu'il  dédia  à  la  moins 
pure  des  divinités  payennes  (5) 

C'est  à  lui  qu'échurent  les  terres  de  Joué  et  le  droit  de  présen- 
ter à  la  cure.  Il  en  usa  en  faveur  de  Fr.  Kngerrand  (1772)  et  de 
Jean  Engcrrand  (1785)  et  mourut  après  bien  des  amertumes 
subies  au  Champ-de-la-Pierre,  au  château  de  Coupigny  G  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Révolution. 

(U  François  de  Thieulin  était  déjà  le  cousin  au  n«  degré  de  Marie-Charlotte 
Ricœur.  d'où  le  marquis  de  Lonlav  et  ln  descendance. 

(?)  Rfné  de  Miées  de  la  Motte  était  d*  Sévigné,  d'où  les  de  Malherbe  de  GouJet 
et  une  hranche  des  Picjuot  d*  Vagny. 

(3|  M.  de  Yitray,  baptisé  par  l'abbé  de  Maisons,  prêtre,  bachelier  en  Sc-bonne. 

(ti  Son  tableau  i-U  exposé  <lans  le  salon  du  Ohamp-de-la-Piorr e 

,  :>|  L-î  rendez-  vnux  avait  son  labyrinthe,  son  si«-gi  de  Trois,  sa  pyramido.  le 
fauteuil  du  roi  Dugobert  et  sur  le  bord  de  l'eau  chaque  pli  d<>  ti  rrain  avait  un 
lieu  commode  où  le  vieux  guerrier  pouvait  en  se  reposant  penser  aux  batailles  t 
admirer  les  beautés  de  la  nature. 

\ù)  Dans  ln  commune  d'Airon  iCalvadosi.  a  quelques  lieues  de  Caen.  Le  joli  châ- 
teau est  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
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Le  frère  de  M.  de  Vitray.  Jean  de  Bamont,  seigneur  et  patron 
du  Champ-de-la-Pierre,  était  r.éen  1709.  Il  mit  ses  soins  à  amé- 
liorer ses  forges  qu'il  rendit  prospères.  Mort  en  1783,  il  fut  in- 
humé au  cimetière  à  cause  d'une  maladie  contagieuse.  Il  avait 
épousé  FM  Chauvin  de  Coudray  (I). 

Leur  fille  Marie-Jeanne  accepta  la  main  d'Ignace  de  la  Haye 
d'Ommoy,  beau-père  de  Louis  Got  de  la  Rozière,  chef  royaliste 
pendant  les  guerre  de  la  Chouannerie  (21  et  grand-père  de  la 
comtesse  d'Izon  qui  vient  de  s'éteindre  à  Coupigny. 

Jean-Baptiste,  (ils  aîné  de  Jean,  servit  aux  mousquetaires  noirs. 
Une  blessure  accidentelle  le  contraignit  à  solliciter  sa  retraite. 
Il  profila  de  sa  liberté  pour  seconder  son  père  dans  les  améliora- 
lions  qu'il  apportait  à  ses  forges.  Longtemps  célibataire,  il  épousa 
après  l'émigration  le  22  juillet  1799,  Gabrielle  de  Marescol,  la 
fille  d'un  de  ses  compagnons  de  captivité  après  la  coalition  de 
Caen  (3j. 

Jacques-Bené  de  Mons  courut  les  mers  et  le  monde,  devint 
capitaine  commandant  au  régiment  de  Normandie  et  mérita  la 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St  Louis.  Rentré  au  Champ- 
de-la-Pierre  au  commencement  de  la  Révolution,  il  fit  partie  de 
la  coalition  de  Caen  et  émigra  î). 

Son  fils  Victor,  mort  en  septembre  1862,  a  été  le  dernier  des 
seigneurs  du  Champ-de-la-Pierre  du  nom  de  Bamont  (.*>:. 

(tl  Fille  de  Marie  <ie  Raugis  et  «le  Marin  Chauvin,  sieur  du  Coudray,  inhumé  au 
Champ-dt-la-Pierre  |I77;J|,  Hené  Chauvin,  sieur  du  Ponceau,  était  maître  des 
grosses  forges  à  llànes  il  707i,  au  Champ-de-la-Piene  (171V.  Son  frère  était  curé 
de  St-Pierre  Lentcrie. 

|2l  Voir  M.  de  I-a  Sicotière  (de  Frotté...  tome  I,  pas*im.  tome  II,  !08|. 

Ç.\)  Gabriçlle-H vacinthe  de  Marcscot,  de  l'illustre  famille  des  Marescotti  de 
Bologne  (Italie),  fille  de  Nicolas  de  Marescot,  membre  distingué  de  l'ancienne  ma- 
gistrature française,  procureur  générât  du  parlement  de  Houen,  fut  prisonnier  k 
Caen  avec  les  deux  frères  de  Bamont. 

(t)  Hené  de  Mons  comptait  vingt-deux  ans  de  service  et  trois  campagnes  sur 
mer.  No  is  ivons  raconté  ailleurs  les  amertumes  de  sa  vie  pendant  la  Révolution. 

,  jl  C'est  k  son  zèle  et  h  sa  haute  influence  que  le  Petit-Séminaire  de  la  Ferté- 
Macé  ot  la  Communauté  enseignante  des  religieuses  de  l'Immaculée-Conception  de 
Uriouzc  doivent  l'avantage  d'avoir  été  reconnus  par  l'État  (Oraison  fun.  prononcée 
par  M  de  Fonteniy  (2  décembre  18«2i. 


A  .suture. 
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(Suite). 

§  IV.  —  Les  Chapelles  du  Perron  et  des  Mêzerels, 

1°  Chapelle  de  la  Bienheureuse  Marie  du  Perron,  sous  le  vocable 

de  l'Immaculée  Conception. 

D'après  le  procès-verbal  de  la  visite  qu'en  faisait,  le  1er  octobre 
1635,  Jacques  de  Lonlay,  doyen  d'Asnebec,  cette  chapelle  était 
bâtie  depuis  longtemps,  voire  mèmedu  temps  de  la  maison.  Or. 
si  le  manoir  du  Perron  était  déjà  vieux  à  cette  époque,  on  peut 
en  conclure  que  la  chapelle  ne  datait  pas  d'hier,  ("est  ainsi  que 
longtemps  avant  In  délinilion  dogmatique,  ce  modeste  oratoire 
rendait  témoignage  de  la  loi  de  nos  Pères.  Nous  sommes  heu- 
reux, grâce  au  document  qui  suit  de  pouvoir  y  introduire  le 
lecteur  : 

Le  16*  jour  d'octobre  1733,  après  midi,  je  soussigné,  Michel  du  Fay, 
curé  de  Putanges  et  doyen  d'Asnebecq,  durant  la  vacance,  et  commis 
volontairement  par  Monseigneur  Notre  Illustrissime  et  Révérendissime 
Evéque  de  Séez,  pour  visiter  la  chapelle  de  Monsieur  du  Perron,  dans  la 
paroisse  de  St-Hilaire  au  doyenné  d'Asnebecq,  certifie  m'étre  aujourd'hui 
exprès  transporté  chez  le  dit  sieur  du  Perron,  assisté  de  Monsieur  Julien 
Descours,  curé  de  Ste-Croix-sur-Orne,  pris  pour  notre  officier  en  cette 
partie,  et  avoir  visité  la  chapelle  du  dit  lieu  et  trouvée  en  l'état  qui  suit  ; 
Premièrement,  le  logis  du  sieur  du  Perron  est  situé  à  une  des  extrémités 
de  la  paroisse  de  St-Hilaire,  éloignée  de  trois  grands  quarts  de  lieue  ou 
plus  de  l'église  paroissiale,  et  plus  de  demie-lieue  des  autres  églises  cir- 
convoisines.  En  second  lieu,  nous  avons  trouvé  que  la  di;e  chapelle  est 
située  à  un  des  coins  d'une  grande  cour,  close  de  murs,  du  logis  du  dit 
sieur  du  Perron,  loin  de  plus  de  vingt  pas  de  la  maison  manable  et  de 
tout  autre  bâtiment,  solHement  bâtie  en  pavillon  et  en  ovale  par  un  bout 
qui  est  celui  où  l'autel  est  placé,  rouverte  d'ardoises,  et  sur  le  haut,  une 
grande  croix  massive.  Eu  troisième  lieu,  étant  entré  dedans  nous  avons 
trouvé  qu'elle  est  bien  éclairée  par  une  grande  fenêtre  du  côté  du  midi 
dont  les  vitres  sont  nettes  et  entières,  bien  blanchie,  pavée  d'ais  en  son 
entrée  et  plafonnée  au* si.  d'ais  peints  en  azur,  revêtue  par  le  bas  d'un 
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lambris  de  quatre  pieds  de  haut  qui  sert  de  dossier  aux  bancs  qui  sont 
tout  alentour  et  qui  tiennent  lieu  de  sièges. 

En  quatrième  lieu,  nous  avons  visité  l'autel  qui  est  massif  de  pierres, 
sur  lequel  est  une  grande  pierre  de  carreau  blanc  qui  couvre  tout  l'autel, 
et  au-dessus  est  un  autel  portatif  de  pierre,  lequel  est  consacré  ;  et  autour 
est  un  cadre  de  bois  peint  en  moulures  avec  un  devant  d'autel  à  fond 
blanc  enrichi  de  fleurs  en  broderie  de  soie.  El  sur  l'autel  deux  nappes 
dont  celle  de  dessous  est  d'une  toile  blanche  fine  et  celle  de  dessus  l'un 
armure  de  petite  Venise.  Il  y  a  sur  le  derrière  de  l'autel  trois  gradins  enri- 
chis de  fleurs  et  du  nom  de  Jésus  et  pour  contretable,  un  grand  tableau 
de  sept  à  huit  pieds  de  haut  sui  six  pieds  de  large  dans  lequel  est  un 
Christ  en  croix,  et,  aux  côtés  d'icclui,  une  image  de  la  Sainte-Vierge  d'un 
côté  et  de  saint  Jean  l'Gvangéliste  de  l'autre  ;  le  cadre  est  peinîen  couleur 
d'ébène  avec  quelques  ornements  aux  quatre  coins. 

En  cinquième  lieu,  nous  avons  ouvert  une  armoire  fermée  à  clef,  à  deux 
volets,  placée  dans  la  dite  chapelle,  du  côté  de  l'Évangile,  un  peu  au-des- 
sous de  l'autel,  dans  laquelle  nous  avons  trouvé  sur  trois  tablettes  du 
volet  d'en  bas  trois  beaux  chasubles  dont  l'un  est  de  satin  rouge,  l'autre 
de  brocart  à  petites  fleurs  de  diverses  couleurs  et  à  fond  blanc,  et  l'autre 
de  satin  noir,  avec  leurs  étoles  et  manipules  et  six  beaux  voiles  de  calices 
dont  il  y  en  a  un  de  satin  rouge  brodé  d'argent  aux  quatre  coins  et  au 
milieu  trois  de  satin  blanc  aussi  brodés  d'argent  et  deux  de  satin  noir 
pareillement  brodés  d'argent.  Dans  le  volet  d'en  haut,  nous  avons  trouvé 
trois  bourses  de  satin,  l'une  rouge,  l'autre  blanche,  l'autre  noire,  dans 
chacune  desquelles  il  y  a  une  pAle  et  un  corporal,  le  tout  bien  propre  et 
bon. 

Après  quoi  est  arrivé  M.  du  Perron,  auquel  je  me  suis  informé  si  sa 
chapelle  était  dotée,  quel  était  le  prélrc  qui  y  disait  la  messe,  quel  jour 
il  l'y  disait.  Sur  quoi  il  m'a  fait  voir  un  contract  en  forme,  de  soixante 
livres  de  rente  à  prendre  sur  toute  la  terre  du  dit  lieu  du  Perron  et  par 
spécial  sur  certains  héritages  qui  y  sont  spécifiés.  Il  nous  a  même  fait 
voir  la  permission  que  le  vénérable  chapitre  de  Séez  lui  accorda  d'y  faire 
dire  la  messe  les  fêtes  et  dimanches,  pour  sa  commodité  seulement  et 
celle  de  sa  famille  et  d'un  domestique,  excepté  les  grandes  fêtes  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint,  de  Noël,  de  la  Circoncision,  du  Patron 
de  la  paroisse  et  de  toutes  les  fèt?s  de  Vierge.  Cette  permission  est  de 
l'an  1698,  le  siège  vacant.  Il  nous  ajouta  que  feu  M.  Savary  ayant  fait 
dresser  procès-verbal  en  1694,  lors  de  ses  visites  en  la  paroisse  «le  Saint- 
Hdaire,  lui  avait  demandé  copie  du  contract  de  dotation  et  à  lui  permis 
aussi  d'y  faire  dire  la  messe. 

A  l'égard  du  chapelain,  le  dit  sieur  du  Perron  nous  a  dit  avoir  gratifié 
de  ce»te  charge  M.  Pichonnier,  vicaire  à  Montrcuil,  main  que  M.  Duboscq, 
prêtre,  demeurant  à  Pointel,  y  venait  dire  la  messe  présentement.  Tout 
ce  que  dessus  nous  attestons  véritable  et  dont  nous  avons  dressé  notre  pré- 
sent procès-verbal,  le  jour  et  an  que  dessus  et  délivré  pour  toute  minute. 

Michel  du  Fay, 
J.  des  Cours. 
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Voici  les  noms  des  chapelains  du  Perron  parvenus  à  noire 
connaissance  : 

Joseph  Pichonnier,  présenté  le  26  mars  1699  par  Jacques  du  Haussay, 
patron  de  la  chapelle  ;  Jean-B.  Poi«son  (4771)  ;  Jean-Marin  Emult,  présenté 
le  9  juin  1786  par  Jeanne  du  Haussay,  seigneur  temporel  du  lieu  ;  à  Marin 
Emult,  succéda  François  Huet. 

2»  Chapelle  des  Mézerets. 

Deux  chapelles  existaient  donc  à  Saint-Hilaire  :  au  Perron, 
c'était  la  dévotion  normande,  Y  Immaculée  Conception;  aux 
Mézerets,  la  dévotion  angevine,  la  Nativité  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie. 

La  chapelle  des  Mézerets,  dont  les  murs  se  voient  encore  au- 
jourd'hui, fut  bâtie  en  l'année  1657  par  Martin-Jacques  Duboscq, 
prêtre,  écnyer,  sieur  de  Sle-Barbe,  sons  i'épiscopal  de  Monsei- 
gneur Jean  Forcoal.  Le  dit  Duboscq  en  fut  le  premier  chapelain 
Il  assigna  à  ses  successeurs  la  somme  de  60  livres  de  rente  fon- 
cière affectée  sur  un  pré  de  sept  acres  situé  près  de  sa  maison.  Il 
se  réservait  le  droit  de  présenter  à  l'évêque,  auquel  appartenait 
la  collation  et  s'engageail  à  entretenir  la  chapelle  et  à  fournir  le 
pain  et  le  vin  et  les  ornements.  Plus  tard,  à  sa  propre  requête, 
Mgr  Forcoal  voulut  bien  consentir  à  ce  que  ce  fût  non  le  proprié- 
taire du  pré  qui  présenterait  au  bénéfice,  mais  André  Dubois, 
sieur  de  ia  Fécoudière  ;  à  son  défaut,  sa  veuve  et  après  sa  veuve, 
ses  enfants  jusqu'à  l'infini,  les  mftles  par  préférence  aux  filles  ;  et 
en  cas  de  défaut,  l'alné  de  la  succession. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  les  du  Bois  de  la  Fécoudière. 
Il  y  avait  en  Normandie  cinq  à  six  familles  nobles  portant  le 
nom  patronymique  de  du  Bois. 

Le  24  mars  1734,  par  devant  Pierre  Souquel  de  la  Tour,  au 
manoir  presbyléral  de  Briouze,  noble  homme  Charles  du  Bois, 
prêtre  et  fils  de  feu  Urbain  du  Bois  et  de  Magdeleine  Chardel, 
vendait,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  frère  Jacques,  égale- 
ment prêtre,  le  lieu,  terre,  ferme  et  métairie  du  Bouillon  à 
Nicolas  Heudiard,  pour  le  prix  de  cinq  mille  deux  cents  livres. 
Une  grande  partie  de  celte  somme  servait  à  acquitter  les  dettes 
de  la  famille  du  Bois  envers  messire  Jean  Vauquelin,  chevalier, 
seigneur  et  marquis  de  Vrigny. 

Les  du  Bois  de  la  Fécoudière  étaient-ils  parents  des  du  Bois 
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de  la  Fresnayc,  dont  l'un  des  membre?  épousa,  vers  1640,  Marie 
de  Montmorency  ?  C'est  Irès  probable  ;  sans  doute,  cette  branche 
de  Montmorency  comme  celle  des  du  Bois  se  trouvait  un  peu 
dépourvue  des  biens  de  la  fortune.  Il  n'en  rejaillit  pas  moins  un 
certain  éclat  sur  les  sieurs  de  la  Fécoudière. 

Mais  revenons  à  la  chapelle.  Son  fondateur,  trésorier  de  la 
fabrique  de  Sl-Hilairc,  était  un  homme  de  zèle  et  de  piété.  Ses 
œuvres,  cl  elles  sont  nombreuses,  se  résument  dans  toutes  ces 
fondations  qui,  au  xvne  siècle,  enrichissent  le  trésor  de  Sainl- 
Hilaire.  M.  l'abbé  du  Boscq  aima  por  dessus  tout  cette  chapelle 
qu'il  avait  bâtie  et  où  tant  de  fois  il  offrit  l'auguste  sacrilice.  Du 
reste,  la  famille  du  Boscq  mérilail  l'honneur  de  celte  pieuse 
fondation  dans  ce  hameau  qui  fui,  sinon  son  berceau,  au  moins 
le  lieu  de  sa  résidence  pendant  de  longues  années. 

En  1708,  Jean  du  Boscq  était  seigneur  des  Hauls-Mézerels. 
Au  mois  de  mai  1717.  Louis  du  Boscq,  écuyer,  était  inhumé  dans 
l'église  de  St-Hilaire,  à  l'âge  de  60  ans. 

Plus  lard,  2  mai  1722,  Philippe  du  Boscq,  curé  de  Poinlel, 
écuyer,  mariait  Charles  du  Boscq,  écuyer,  lils  de  Nicolas,  sieur 
de  Chenneval,  et  de  dame  ( Italie  Héron,  avec  Catherine  Lcm Der- 
rière, veuve  de  Pierre  Gourdel.  Une  Mlle  née  de  ce  mariage. 
Jeanne-Françoise,  épousait,  le  8  juin  1751,  Pierre-Charles  Gas- 
pard Souquet  de  la  Tour,  écuyer,  (Us  de  Pierre  Souquet  de  la 
Tour,  écuyer,  el  de  feue  noble  darne  Louise-Magdeleine  Jacque- 
line de  Grimault.  Pierre-Louis  Souquet  de  la  Tour,  prêtre, 
écuyer.  curé  de  Sl-Pierre-Canivet.  donnait  aux  époux  la  béné- 
diction nuptiale  en  présence  el  du  consentement  de  Pierre 
Souquet  de  la  Tour,  écuyer,  père  du  dit  époux,  de  Charles  du 
Boscq  el  de  Catherine  Lemperrière,  père  el  mère  de  la  dite 
épouse,  de  Charles  du  Boscq,  écuyer,  François  Gourdel,  sieur 
de  Vallées,  procureur  du  roi  à  Caen,  Philippe-Charles  du  Boscq, 
écuyer,  curé  de  Pointel,  de  Louis  du  Boscq,  chevalier  de  Chen- 
neval, oncle  de  la  dite  épouse,  Charles  Hée,  sieur  de  la  Bourdon- 
nière,  el  autres  parents  el  amis.  Le  Prieur  Gouville  assistait  à  la 
cérémonie. 

Voici  l'ordre  de  présentation  et  de  succession  des  chapelains 
des  Mézerels  : 

Le  6  septembre  1680,  par  suite  du  décès  de  vénérable  personne 
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Jacques  du  Boscq,  le  bénéfice  est  conféré  a  Marin  Henry,  prêtre, 
à  la  présentation  de  Françoise  Hue,  veuve  d'André  du  Bois. 

Le  27  septembre  1694.  après  la  mort  de  Jacques  Martin,  la 
collation  est  faite  à  Jacques  Lem Derrière,  à  la  présentation 
d'Urbain  du  Bois,  sieur  de  la  Fécoudièrc,  selon  le  contrat  de  la 
fondation. 

Le  14  mai  1723,  par  suite  du  décès  de  François  Bisson,  curé 
des  Yveleaux,  Urbain  du  Bois  présenta  son  fils  Jacques;  le  30 
août  1728,  par  suite  de  la  désertion  de  Jacques  du  Bois,  Jacques 
Guilon,  vicaire  de  St-Hilaire  et  plus  lard  curé  des  Oslieux, 
entrait  en  possession  du  bénéfice. 

Le  10  octobre  1752,  après  la  mort  de  Jacques  Guiton,  Charles 
du  Bois,  héritier  du  fondateur,  présentait  son  frère  Louis- 
François,  écuyer,  cleic^tonsuré,  résidant  au  collège  de  Lisieux. 

Le  24  juillet  1776,  après  le  décès  de  Jacques-François  Dupont, 
Jacques  Delange  était  nommé  chapelain. 

Le  24  mai  1781,  le  bénéfice  passait,  par  droit  de  dévolution,  à 
Alexandre-Charles  Martin. 

Ce  dernier  permuta,  le  ?t  septembre  1782,  avec  Pierre  Scvray, 
curé  de  Bray,  qui  résidait  à  Mortrée. 

Situé  sur  le  bord  du  grand  chemin  du  Roy,  le  village  des 
Mézerets.  avec  sa  chapelle,  son  manoir  et  ses  grandes  prairies 
n'était  pas  alors  sans  importance.  Nous  avons  nommé  les  du 
Bois,  les  de  la  Tour,  les  du  Boscq,  autant  de  familles  nobles 
et  sacerdotales  qui  ont  passé  par  là.  Il  nous  reste  à  dire  un 
mol  d'une  autre  famille  qui  habita  aussi  les  Mézerets  et  dont  un 
des  membres,  Guillaume  Maheu,  médecin  ordinaire  du  roi 
Louis  XV,  jouissait  dans  le  temps  d'une  haute  réputation. 

Ce  personnage,  qui  portait  le  titre  de  sieur  des  Mézerets,  était 
fils  de  Jacques  Maheu,  notaire  à  Clécy,  et  de  Marguerite  Lem- 
perrière,  fille  de  Pierre  et  de  Jeanne  Lcmoult. 

Maheu  des  Mézerets  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 

1°  Méthode  aisée  pour  guérir  la  suette,  1752,  in-12. 

2*  Méthode  aisée  et  peu  coûteuse  de  traiter  avec  succès  plu- 
sieurs maladies  épidémiques,  1752.  in-12 

3°  La  Médecine  d'Armée,  1754,  3  vol.  in-12. 

Il  avait  un  frère  prêtre,  M0  François  Maheu.  Lemperrière  et 
Maheu  étaient  des  notables.  Ils  faisaient  partie  de  ce  tiers  État 
rural  dont  les  membres  étaient  qualifiés  dans  les  actes  d'  «  hon- 
nête ou  honorable  homme  ». 
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\r.  —  Les  dépendances  de  la  cure  de  Saint-Hilaire  au  dernier 
siècle.  Période  révolutionnaire. 

La  cure  de  St-Hilaire  avait  un  certain  nombre  de  dépendances 
qu'elle  devait  perdre  à  la  Révolution.  Voici  à  la  datedu  tO  février 
1772,  la  déclaration  faite  par  le  frère  Louis  Alliot,  chanoine 
régulier  de  l'ordre  des  Prémontrés,  prêtre,  prieur,  curé  de  cette 
paroisse,  de  toutes  les  pièces  de  terre,  maison  presbylérale  et 
autres  bâtiments,  cour,  jardin,  pré,  formant  le  domaine  du 
bénétice  de  la  dite  paroisse,  à  messire  Jacques-Henri-Thomas 
Leprovost,  chevalier,  seigneur  et  patron  honoraire  du  dit 
St-Hilaire,  seigneur  des  nobles  fiefs  et  seigneuries  de  Durcel, 
de  Renault  de  Joué,  d'Olivier  Lequeu,  de  la  Touche,  Bigard 
et  autres  lieux,  lieutenant  de  la  Louvelerie  du  roi,  des  généralités 
de  Caen  et  d'Alençon. 

1°  Le  dit  sieur  prieur  possède  dans  le  fief  du  quart  du  roi 
(Durcet},  appartenant  au  seigneur  par  engagement  de  Sa  Majesté, 
une  pièce  de  terre  sur  laquelle  est  construite  la  maison  presbylé- 
rale avec  plusieurs  autres  corps  de  bâtiments  et  issues,  cour, 
jardin  avec  un  pré  nommé  le  pré  de  la  Privée,  le  tout  ensemble 
tenant  et  contenant  environ  une  acre  au  bourg  de  St-Hilaire 

2°  Dans  le  lief  de  la  Touche,  une  pièce  de  terre  en  labour 
nommée  la  Coud  raye,  contenant  environ  une  acre. 

3°  Dans  le  lief  de  la  Touche,  une  pièce  de  terre  nommée  l'Acre, 
contenant  environ  une  acre  et  une  demie-vergée. 

4°  Dans  le  fief  Olivier  Lequeu,  une  pièce  de  terre  en  labour, 
nommée  le  Champ-Noël,  contenant  cinq  vergées. 

5°  Dans  le  lief  de  Renault  de  Joué,  une  pièce  de  terre  en 
labour  nommée  la  Brousse,  contenant  une  acre  ou  environ. 

6°  Dans  le  fief  de  Bigard,  une  pièce  de  terre  en  labour  conte- 
nant environ  une  acre. 

7°  Dans  le  fief  de  Bigard,  une  pièce  de  terre  nommée  la 
Butte,  plantée  en  arbres  fruitiers,  contenant  environ  une  vergée 
située  aupiôs  du  cimetière. 

Tous  lesquels  héritages,  le  dit  sieur  Prieur  possède  en  pure 
aumône,  comme  ont  possédé  tous  ses  prédécesseurs  en  exemption 
de  toutes  renies,  charges,  faisances  et  devoirs  seigneuriaux  et 
féodaux  quelconques. 
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Ces  bions,  on  le  voil,  avaient  élé  légitimement  acquis,  mais  la 
force  devait  prévaloir  contre  le  droit.  Aussi  le  14  juin  Î791,  le 
temporel  de  la  cure  était-il,  par  le  Directoire  du  district  d'Argen- 
tan, adjugé  à  Marin  Lecœur  el  à  Nicolas  Heudiard,  pour  la 
somme  de  5,150  fr. 

Les  acquéreurs,  hommes  d'honneur  et  de  probité,  ne  son- 
geaient pas  à  s'enrichir  en  achetant  à  vil  prix  des  biens  d'Église. 
Ils  ne  s'en  considéraient  que  comme  les  dépositaires,  résolus  à 
les  rendre  au  prix  coûtant  à  leurs  légitimes  propriétaires.  C'est 
ainsi  que  Nicolas  Heudiard  cédait  à  Noël- François  Lemperrière, 
curé  de  St-Hilaire,  la  moitié  des  dépendances  du  presbytère  et 
que,  le  17  janvier  1793,  Marin  Lecœur  revendait  au  môme  l'autre 
moitié. 

Plus  tard  (15  thermidor,  an  VI),  le  citoyen  Jacques  Delanges, 
maréchal  au  bourg  de  St-Hilaire,  achetait  pour  20,000  francs  des 
membres  de  l'administration  centrale  du  déparlement  de  l'Orne, 
la  grange,  la  cave,  l'écurie  et  deux  élables  appartenant  à  la  cure, 
ainsi  que  la  portion  de  la  courqui  faisait  face  à  ces  constructions, 
le  tout  sur  le  bord  du  chemin  dit  alors  d'Asnebecq  à  St-Dcnys. 
Les  autres  dépendances  situées  au  nord  et  à  gauche,  en  entrant 
dans  la  cour,  étaient  réservées  pour  l'instituteur. 

Aux  jours  malheureux  de  la  Terreur  et  de  l'abandon  complet 
du  culte  que  devint  l'église  de  St-Hilaire?  Elle  demeura  vide  et 
déserte,  et  la  prière  en  fut  bannie,  mais  au  moins  n'y  sacrifia-t- 
on jamais  à  de  honteuses  idoles.  Étrangère  aux  excès  qu'elle 
déplorait,  notre  calme  et  pieuse  population  priait  dans  l'ombre, 
attendant  des  jours  meilleurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  indi- 
gnation qu  elle  avait  appris  l'étrange  injonction  adressée  à  la 
municipalité  à  la  date  du  3  mars  1793. 

Liberté,  égalité  ou  la  mort  ! 

Citoyens,  sans  balancer  un  instant,  vous  deve*  faire  passer  au  Directoire 
du  district  toute  l'argenterie,  tout  le  cuivre,  étain,  plomb  et  encore  les 
linges,  en  un  mot,  tous  les  meubles  de  votre  ci-devant  église  servant  au  culte 
catholique,  et  cela,  sous  tuois  jours  au  plus  tard,  sans  quoi  la  municipalité 
est  seule  responsable  des  peines  qui  sont  portées  contre  tous  les  gens  qui 
se  refusent  à  cette  demande. 

Argentan,  le  13  ventôse,  Tan  second  de  la  République  française,  une  et 
indivisible. 

Suivent  les  signatures  des  membres  du  district. 
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En  ce  lemps-là,  la  moindre  désobéissance  aux  lois  élait  punie 
de  la  prison  d'où  l'on  ne  sortait  la  plupart  du  temps  que  pour 
monter  à  l'échafaud.  Les  administrateurs  de  la  commune  n'avaient 
qu'à  obéir.  Ils  firent  remettre  au  district  les  objets  suivants  dont 
il  leur  fui  donné  un  aveu  de  réception  :  douze  ebappes,  douze 
chasuble.,  quatre  tuniques,  le  tout  complet,  deux  dais,  deux 
bannières,  deux  draps  mortuaires,  huit  nappes,  des  petits  linges, 
trois  aubes,  une  croix  argentée,  une  navette  en  cuivre  jaune,  six 
chandeliers,  huit  petits  chandeliers,  une  croix,  une  lampe,  un 
encensoir,  une  navette,  un  bénitier,  deux  fonds  de  bénitiers  en 
plomb. 


VI.  —  Esprit  religieux  de  la  paroisse.  Ses  différentes 

manifestations. 

La  paroisse  de  St-Hilaire  a  pour  patron  le  glorieux  docteur 
dont  elle  porte  le  nom  et  pour  patronne  Sle-Suzanne,  martyre 
au  iV  siècle. 

Sous  celte  double  égide,  elle  a  gardé  la  foi  et  elle  continue, 
malgré  les  malheurs  des  temps,  à  l'entretenir  aux  vraies  sources 
de  vie  :  les  sacrements  de  la  sainte  Église. 

Eu  1701,  plus  de  900  personnes  s'approchaient  de  la  Table 
Sainte  ;  deux  hommes  seulement  n'avaient  pas  satisfait  au  devoir 
pascal. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  M.  l'abbé  Jamet,  curé  de  la 
paroisse,  faisait  donner  une  mission  par  le  ministère  de  MM.  les 
abbés  Delélang  cl  Lccoconnicr.  La  grâce  loucha  la  paroisse 
entière,  hormis  neuf  personnes. 

Monseigneur  Housselet  distribua  lui-même  la  Sainte  Commu- 
nion cl  fut  grandement  édillé  de  celte  religieuse  manifestation. 

Quinze  ans  après,  pendant  le  carême  de  18G7,  une  autre 
mission  fut  également  donnée  par  les  RR.  PP.  Duguey  et 
Surblet  de  Sle-Marie  de  Tinchebray.  Aux  communions  géné- 
rales, quatre  cents  hommes  et  cinq  cents  femmes,  lanl  de  Sainl- 
Hilaire  que  des  paroisses  voisines,  s'approchèrent  de  la  table 
sainte.  Dans  la  paroisse,  vingt-cinq  hommes  environ  et  deux  ou 
trois  femmes  ne  tirent  pas  leurs  Pâques. 

Durant  le  carême  de  1889,  les  RR.  PP.  Ilavrcl,  actuellement 
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supérieur  du  collège  de  Si-François  à  Évrcux,  et  de  Rouge, 
missionnaire  aux  Montagnes  Rocheuses,  évangélisèrcul  de  nou- 
veau la  paroisse  Celte  mission  porta  les  plus  heureux  fruits. 
Elle  fut  inaugurée  par  la  bénédiction  de  deux  belles  statues,  l  une 
du  Sacré-Cœur,  l'autre  de  Sle-Gertrude  et  couronnée  par  une 
communion  générale  qui  réunit  autour  de  la  table  sainle  presque 
tous  les  habitants  de  la  paroisse  (I). 

Deux  calvaires  en  granit  ont  été  élevés  en  ces  derniers  temps 
sur  le  territoire  delà  commune  :  L'un,  sur  la  route  de  Montreuil, 
est  dû  à  la  générosité  de  M.  Le  Vavasseur,  ancien  notaire  de 
Sl-Hilairc  (2).  Il  a  été  bénit  par  M.  l'abbé  Lchoult-Courval, 
supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Séez,  le  1er  septembre  1872. 
L'autre,  au  lieu  dit  le  Biot,  à  l'entrée  du  bourg,  a  été  donné  par 
la  paroisse.  M.  l'abbé  Charpentier,  curé-doyen  de  Rriouzc.  en 
fit  la  bénédiction  solennelle  au  milieu  d'un  nombreux  concours 
de  fidèles  au  mois  de  septembre  1887. 

L'église  de  St  Hilaire  possède  des  reliques  de  la  vraie  croix, 
ainsi  que  de  son  glorieux  patron  et  de  sainte  Radcgoude.  Celte 
dernière  est  spécialement  invoquée  contre  les  vers  blancs.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  arriver  à  l'église  de  Saint-Hilairc  des 
paroisses  entières  conduites  par  leurs  pasteurs.  Grand'messe, 
instruction,  salut  solennel,  tout  se  réunit  pour  donner  à  ces  mani- 
festations un  élan  de  toi  et  de  piété.  Afin  de  soutenir  et  développer 
de  plus  en  plus  cette  dévotion  vraiment  populaire,  une  confrérie 
a  élé  tout  récemment  établie  dans  la  paroisse  en  l'honneur  de 
sainle  Radegonde,  protectrice  des  moissons 

il)  Voir  la  Semaine  catholique  de  Séez,  du  2  Mai  1689. 

;Ji  M.  Le  Vavasseur  a,  par  ton  initiative  et  ses  incessantes  démarches  auprès 
•le  l'administration  snpérîeare,  contribué  puissamment  a  la  contraction  de  la 
nouvelle  église. 

(A  suicre). 
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La  vicomte  d'Alençon  comprenait  quatre  châlellcnies  :  Alen- 
çon,  Essai,  Ste-Seolassc,  Moulins-et-Bonsmoulins. 

La  châtellenie  d'Essai  se  divisait  en  quatre  branches  :  Essai, 
Sées,  Courtomer  et  le  Mesle-sur-Sarlhe. 

La  paroisse  du  Plantis,  en  latin  Planlaïcum  ou  Planlicium, 
appartenait  pour  une  partie  à  la  branche  de  Courtomer;  et  pour 
l'autre  partie  à  la  sergenlerie  de  Jean  Diuhenay.  Pour  le  spirituel, 
elle  relevait  du  doyenné  de  la  Marche,  arohidiaconé  de  Sées. 

L'origine  de  cette  paroisse  est  ancienne  :  Le  livra  blanc  parle 
d'un  certain  Guillaume,  prieur  du  Plantis,  qui  vivait  en  1 1 10,  et 
à  la  fin  du  même  siècle  on  trouve  une  charte  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  roi  d'Angleterre,  contenant  donation,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Perseigne,  de  terres  et  dîmes  à  Dnmigny,  Colom- 
biers, le  Cercueil  et  le  Plantis  (!}. 

En  1208,  Gautier  de  Glapion  donna  à  sa  chapelle  de  Glapion 
la  dime  des  moulins  du  Chêne  cl  de  Frcsbée  ;*2'. 

Enlin  au  xvie  siècle,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Sées  pos- 
sédait une  dime  dans  la  paroisse  du  Plantis  (3  ,  et  le  13  mars 

(!)  Analyse  des  doc.  Itist  de»  Archives  dr  la  Surlke,  pr  110. 
12)  Vartulaire  du  Val  Dieu. 

Dans  so.i  Cnrtulaire  Xortnand,  M.  Léopold  Deiisle  nuus  apprend  que  Guérin  de 
Glapion.  baron  d*  Nonant.  de  Ste-ScoIas»e,  de  Moion,  de  Montpinçon,  de  Courto- 
mer et  de  La  Ferte  Macé.  partit  poir  la  Ttrrc-Saitite  en  l'an  1208  (p.  1«3>. 

(3)  Histoire  de  la  cathédrale  et  du  chapitre  de  Sées,  par  H.  Ma  rai  h  et  H  Beau- 
douin. 
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1573,  par  devant  les  tabellions  d'Alencon,  l'abbaye  de  Perscigne 
céda  à  Claude  de  Gobbé,  sieur  de  Suresne,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  du  duc  d'Alencon,  ses  droits  de  dîmes  «  ès  paroisses  de 
Godisson,  le  Merlerault  et  le  Plantis  (1)  ». 

L'abbé  Calimas,  curé  de  Courtomer,  mort  en  1739,  s'exprime 
ainsi  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  diocèse  de 
Sées  (2)  :  «  L'église  du  Plantis  est  dédiée  à  la  mère  de  Dieu  et 
est  à  la  nomination  du  seigneur  temporel  Le  tief  de  celte  paroisse 
se  nomme  le  Coudray.  Un  Guillaume  du  Coudray  alla  en  Pales- 
tine avec  Robert  Courte-Heuse,  duc  de  Normandie,  et  Godefroy 
de  Bouillon  (1096).  I)  portait  dans  sa  bannière  de  gueules  un 
lionceau  non  sautant.  On  voit  encore  ses  armoiries  sur  les 
vitres  du  chœur  du  Plantis.  Robert  de  Ferrières  possédait  le 
fief  du  Coudray  dans  le  xin'  siècle  au  droit  de  l'héritière  du 
Coudray  >. 

Au  milieu  du  xvi'  siècle,  le  Coudray  appartenait  à  Catherine 
de  Monlberon,  épouse  de  Guillaume  Le  Beauvoisien,  baron  de 
Courtomer,  mais  en  1563,  leur  fille,  Éléonorc  Le  Beauvoisien, 
porta  ce  tief  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Sainte-Mère-Église 
paà"  son  mariage  avec  Arlus  Simon. 

Lorsque  la  famille  des  marquis  de  Courtomer  s'éteignit  au 
commencement  de  notre  siècle,  par  la  mort  de  Anloine-Léon- 
Pierre  de  Saint-Simon,  né  le  23  octobre  1750.  chambellan  de 
l'Empereur  et  de  l'Impéralrice,  le  Coudray,  devenu  simple  ferme 
depuis  1789,  passa  par  alliance  à  M.  le  marquis  de  la  Coste,  qui 
lui-même  le  laissa  à  son  gendre,  M.  le  comte  de  Turenne. 

C'était  de  celle  ferme  du  Coudray  que  dépendaient  encore 
dernièrement  la  chapelle  et  la  fontaine  de  Saint-Jacques  situées 
dans  les  bois  d'Ecuenne  (3\ 

Dans  son  excellente  notice  sur  le  Couvent  des  Cordeliers  de 
Sées,  M.  l'abbé  Sevray  rapporte  après  Calimas  .  qu'un  baron  de 
Courtomer,  le  chevalier  Enguerrand,  ambassadeur  du  roi  de 
France  en  Italie,  demanda  à  St-François  deux  de  ses  compa- 
gnons, lesquels  il  amena  avec  lui  et  leur  donna  une  demeure 
dans  la  forêt  d'Ecuenne,  à  Courtomer  (en  1218)...  L'un  s'appelait 

(1)  Il  existe  au  Plantis  une  ferme  appelée  «  La  Noë-Gobbé  ». 

(2)  Précieux  manuscrit  conservé  a  Tévéché  de  Sées. 

(3y  Le  Coudray,  duquel  on  a  distrait  ie  pré.  St -Jacques,  appartient  depuis  I8&0 
a  M.  Henry,  ancien  notaire  à  Ste  Scolasse. 
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le  F.  Gilles,  l'autre  le  F.  Grégoire.  Celui-ci  fonda  le  couvent  de 
Baveux,  celui-là,  après  être  resté  quelque  temps  à  Écuenue, 
s'établit  à  Sées  (I)  ». 

Une  fois  établis  à  Sées,  ajoute  M.  Sevra  y,  les  religieux  n'ou- 
blièrent point  pour  cela  les  seigneurs  tic  Courlomcr  qui  les 
avaient  amenés  en  Normandie.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait, 
ils  étaient,  d'après  une  vieille  charte,  obligés  à  une  prescliûve  le 
jour  de  Vendredi-Saint  à  Courtomer,  et  à  une  autre  le  jour  de 
St-Jacques  à  Écuenne. 

L'abbé  Calimaô  écrit,  en  oulre,  qu'en  1682,  il  y  avait  une  ver- 
rerie à  Écuenue  et  que  la  chapelle  Saint-Jacques  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  et  auprès  de  laquelle  se  lient  une  assemblée  an- 
nuelle, fut  rebâtie  par  Mroe  de  Saint-Rémi,  marquise  de  Cour- 
tomer, et  bénite  en  17 iO. 

Le  curé  du  Planlis  percevait  les  deux  tiers  de  la  grosse  dimeet 
l'abbaye  de  Perseigne  l'autre  tiers  ;  le  prieur  de  Courtomer  pré- 
levait le  sixième  du  tout.  Le  curé  jouissait  aussi  de  toutes  les 
menues  dîmes,  d'un  temporel  composé  de  trois  arpents  et  demi 
de  prés,  et  environ  sept  arpents  de  terre  de  labour,  sans  char- 
ges (2  .  Ce  temporel,  les  biens  de  la  Fabrique  et  de  la  Charité, 
devenus  propriétés  nationales  pendant  la  Révolution,  furent  ven- 
dus en  1795  par  le  Directoire  du  district  d'Alencon. 

Le  Planlis  est  situé  à  4  kil.  i  de  Courtomer,  son  chef-lieu  de 
canton,  et  à  36  kil.  d'Alençon.  Sa  superficie  est  de  802  hectares, 
son  altitude  de  175  mètres  et  sa  population,  qui  était  de  571  en 
1849,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  357  habitants. 

La  commune  est  arrosée  par  la  rivière  de  Guerne  qui  reçoit, 
près  du  Pont-Friquct,  la  rivière  de  Fresbée  et  va  se  jeter  dans  la 
Sarthe.  Un  autre  ruisseau,  •  l'Oiselière  »,  servant  de  limite 
entre  le  Planlis  et  St-Agnan-sur-Sarlhe,  tombe  directement  dans 
le  même  tleuve.  L'étang  (YÈcuenne,  à  l'ouest  de  la  paroisse, 
communique  avec  la  rivière  de  Fresbée  par  le  ruisseau  d'É- 
c  tienne. 

La  carte  du  Planlis  dressée  vers  1860  par  M.  P.-J.  Yerel,  ins- 
tituteur, nous  permet  d'indiquer  ci-après  les  noms  des  villages 
et  principaux  lieux  de  la  commune  : 

il)  Bull,  de  la  Soc.  hist.  et  urch.  de  F  Orne,  tome  V,  p.  377. 

('21  fouillé  du  diocèse  de  Sées,  nu.  conservé  à  l'Évëché. 

Le  prieuré  de  Courtomer  dépendait  de  l'abbaye  de  St-Martin-de-Sées. 
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La  Barganièrc,  la  Barre,  Beauvais,  Bellanger.  le  Rois-des- 
Monts,  le  Bois-Jolivet,  la  Brosse,  le  Buisson  ;  la  Carlière,  les 
Cavernes,  le  Chambry,  le  Champ-du-Mellier,  Clerfeuille,  le 
Closdelier;  tfcuenne  ;  Fresbée,  les  Friches;  le  Girouard,  Glati- 
gny,  le  Grand-Coudray,  Gucrnc  ;  la  Halière,  la  Haule-Folie, 
la  havardicre  ;  Jouet  ;  Lliomas;  la  Maisonau-Fèvre,  la  Mare-le- 
Saule.  la  Monncrie  ;  la  Noil-Chandebois,  la  Noë-Gobbé,  les 
Noës-Gales  ;  le  Parc-Vaillant,  le  Patouillage,  le  Pctit-Coudray, 
le  Petit-Jouet,  Pommeraie,  le  Ponl-Friquct  ;  la  Rèlelière,  la 
Robicbaire,  la  Rouillée  ;  les  Sablons,  Sous-Ie-Bois  ;  la  Tarau- 
drie,  la  Tasselière,  Tombline  ;  la  Vigne. 

La  géologie  des  environs  de  Ste-Scolasse  a  été  étudiée  par 
Louis- Marin  Bachelier,  né  à  Mamers,  le  29  mars  1785.  En 
l'année  184*2,  il  envoya  à  la  Société  linéenne  de  Normandie  un 
certain  nombre  d'échantillons  de  fossiles  sur  lesquels  M.  Eudes* 
Dcslongchamps  lit  le  rapport  suivant,  inséré  au  Bulletin  de  cette 
Société,  tome  VII.  p.  53-60  :  «  M.  Bachelier,  de  Sle-Scolasse, 
département  de  l'Orne,  m'ayant  adressé  un  assez  grand  nombre 
d'échantillons  de  crustacés  fossiles  trouvés  dans  les  environs  du 
lieu  qu'il  habite,  j'ai  reconnu  deux  espèces  qui  me  parurent  dis- 
tinctes de  toutes  celles  qui  ont  été  décrites  jusqu'à  ce  jour.  Ne  pou- 
vant juger  que  par  les  fragments  de  roche  renfermant  les  crustacés 
à  quelle  formation  géologique  ils  pouvaient  appartenir,  je  m'a- 
dressai à  M.  Bachelier  pour  obtenir  des  échantillons  de  roches 
et  de  fossiles  de  sou  canton  et  surtout  de  ceux  qui  existaient  dans 
les  bancs  d'où  provenaient  les  crustacés.  M.  Bachelier  a  bien 
voulu  m'envoyer  une  centaine  d'espèces  de  coquilles  de  fa  loca- 
lité, et  la  plupart  appartiennent  au  banc  qu'il  m'était  si  néces- 
saire de  connaître. 

Ces  fossiles  annoncent  évidemment  I  argile  d'Oxforl  ou  de 
Dives.  Je  citerai  seulement  les  principaux  : 

M j/a  depressa,  Sow. 
Gryphœa  dilatata,  Sow  . 
Oslrca  gregarea^  Sow. 
Perna  mytiloidcs,  Sow. 
Plicatula  ptetinoides,  Sow. 
Trigonia  clavellata,  Sow. 
Belemnites  semihastatus,  Blainv. 
Ammonites  bipiex,  Sow. 
.-lin.  Listeri,  Sow. 
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cl  beaucoup  d'autres  qui  se  retrouvent  également  dans  les  for- 
mations plus  anciennes,  mais  qui  existent  également  dans  l'argile 
d'Oxfort.  La  roche  d'où  proviennent  les  crustacés  n'a  pourtant 
pas  les  caractères  minéralogiques  de  celle  argile  ou  de  celle  de 
Dives  :  c'est  un  calcaire  jaunâtre  au  grain  quarlzeux  très  fin, 
sorte  de  grès  calcaire  qu'une  analyse  approximative  m'a  fait 
reconnaître  comme  composé  de  moitié  environ  de  carbonate  de 
chaux,  d'un  tiers  de  chaux,  d'un  tiers  de  sable  quarlzeux  1res  lin 
et  d'un  sixième  d'argile. 

Les  crustacés  paraissent  être  fort  abondants  dans  le  grès  cal- 
caire de  Sic  Scolasse,  si  j'en  juge  par  le  grand  nombre  d'échan- 
tillons qui  m'ont  été  envoyés  ;  la  pierre  qui  les  renferme  esl 
assez  dure  et  s'emploie  à  ferrer  les  routes.  C'est  parmi  les  frag- 
ments, cassés  par  les  cantonniers  pour  les  réparations  journa- 
lières, que  M.  Bachelier  a  recueilli  les  échantillons  que  je  dois  à 
sa  complaisance  Celle  abondance  esl  d'autant  plus  remarquable 
que,  dans  notre  argile  de  Dives,  les  crustacés  sont  excessivement 
rares  ;  au  moins  n'en  ai-je  jamais  vu  aucun  débris.  » 

M.  Eudes  Deslongchamps  termine  son  rapport  par  ia  descrip- 
tion de  deux  fossiles  des  environs  de  Sle-Scolasse  :  la  langouste 
squa?7i>ni/eVe(palinurussquamirer,  ED)  et  la  lany ouste  aux  longs 
bras  (Palinurus  longe  brachiatus,  EL)). 

En  1850,  Bachelier  publia  dans  le  Bulletin  de  /a  Société  géo- 
logique dp  France  {2e  série,  t.  VIII;  une  note  intéressante  sur 
les  terrains  jurassiques  des  envii  ons  de  Ste  Scolasse  et  donna,  en 
1852,  ses  collections  à  la  ville  de  Mamers.  où  il  mourut  le  17 
février  1861  (I-. 

II 

NOBLESSE  DU  PLANTIS 

FAMILLE  DE  HIEUX 

I.  Denis  de  Rieux,  écuyer,  sieur  de  ïourville,  tils  de  René 
de  Rieux,  sieur  de  la  Roche,  et  de  Anne  Josset,  fut  inhumé  au 
Planlis,  le  14  mars  1752,  à  l'âge  de  80  ans. 

Ifl  Recherches  sur  la  bibliographie  scientifique  du  département  de  l'Orne,  par 
M.  l'abbé  Letacq  Bull,  de  la  Soc.  hisl  etarch.  de  l'Orne,  t.  XI,  p.  30J>. 
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Il  avait  eu  de  son  mariage,  célébré  le  27  novembre  1700,  avec 
demoiselle  Élisabelh-Olympe  de  la  Boullaye.  fille  de  feu  Roland 
de  la  Boullaye  (I),  sic  ir  du  lieu,  el  de  feue  Olympe  de  Gougnon  : 

1°  Anne-Renéc  de  Rieux,  baptisée  au  Plantis,  le  9  octobre 
1701.  Elle  épousa  Nicolas-Rémi  de  Glap;on,  sieur  du  Sulel,  de 
la  paroisse  de  St-Hilaire-sur-Rille,  dont  une  tille  :  Anne-Denise- 
Olaudc  de  Glapion,  née  le  13  août  1725  ; 

2°  Claude-Antoine  de  Rieux,  qui  suit  ; 

Élisabelh-Olympe  de  la  Boullaye  fut  inhumée  dans  l'église  du 
Plantis,  le  18  janvier  1705.  Dès  le  9  juillet  de  la  même  année. 
Denis  de  Rieux  épousait  Françoise  Ologenson,  fi  lie  de  feu  Pierre 
et  de  feue  Louise  Le  Faucheur,  de  la  paroisse  de  Coulonges,  en 
présence  de  Michelle  Clogenson,  femme  d'Emmanuel  de  Ville- 
reau,  écuyer,  sieur  des  Chapelles.  Françoise  Clogenson  tut 
inhumée  dans  l'église  du  Plantis,  le  13  février  1732,  âgée  de 
70  ans. 

II.  Claude-Antoine  de  Rieux,  fils  de  Denis  et  de  demoi- 
selle Élisabelh-Olympe  de  la  Boullaye,  fut  nommé  le  1 1  novem- 
bre 1703,  par  Claude-Antoine  de  Saint-Simon,  marquis  de 
Courtomer,  et  par  demoiselle  Marguerite  de  Caumont-la-Force. 
Il  fut  inhumé  le  12  octobre  1736. 

De  son  mariage  avec  Françoise-Thérèse  de  Villereau,  de  la 
paroisse  de  Coulonges,  inhumée  le  21  octobre  1734,  il  avait  eu 
trois  enfants  : 

\°  Françoise-Denise  de  Rieux,  née  en  1727,  inhumée  au 
Plantis,  le  30  juillet  1733  ; 

2°  Jean-François  de  Rieux,  qui  suit  ; 

3°  Denis-Claude-Emmanuel  de  Rieux,  nommé  le  9  octobre 
1734,  par  Emmanuel-Christophe  de  Villereau,  écuyer,  sieur  des 
Chapelles. 

III.  Jean  -  François  de  Rieux,  écuyer,  fils  de  Claude- 
Antoine  et  de  Françoise-Thérèse  de  Villereau,  fut  baptisé  au 
Plantis,  le  16  septembre  1730,  et  nommé  par  René- Jean  de 
Beauvais,  seigneur  de  Saint-Paul. 

(I)  Roland  de  la  Boulaye  renonça  à  la  qualité  de  noble  lors  de  la  recherche  de 
la  noblesse  faite,  en  1668,  par  M.  de  Marie,  intendant  de  la  généralité  d'Alençoo. 
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Il  épousa  : 

1°  Le  28  septembre  1750  :  Françoise-Barbe  du  Meurger,  fille 
d'Emmanuel  du  Meurger  el  de  Marie-Magdclaine-Cbarlotte 
Louvel  ; 

2*  Renée  Dufour,  morte  au  Planlis,  le  21  avril  1831,  à  l'Age  de 

85  ans. 

De  son  premier  mariage  vinrent  cinq  enfants,  baptisés  au 
Plantis  : 

1°  Jeanne-Thérèse  de  Rieux,  née  le  17  juin  1751,  inhumée  le 
13  juillet  1753  ; 

2°  Marie  Françoise- Angélique  de  Rieux,  née  le  24  mars  1753, 
inhumée  le  12  avril  1755  ; 

3°  NoiMe-Thérèse  de  Rieux.  née  le  25  décembre  1754,  inhu- 
mée le  5  janvier  1755  ; 

4°  Marie-Renée-Françoise  de  Rieux,  morte  à  l'âge  de  17  ans, 
inhumée  dans  l'église  du  Plantis,  le  29  décembre  1774,  en  pré- 
sence des  Charité*  de  Soligny,  Ferrières,  Courlomer  et  Le 
Planlis. 

5°  Renée-Françoise- Barbe  de  Rieux,  née  le  11  janvier  1759. 
nommée  par  Jacques- François  Le  Sec,  «cuver,  seigneur  de 
Bernières,  chevalier  tle  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  et  par 
demoiselle  Renée-Françoise  Portier  de  Bray. 

Jean-François  de  Rieux  n'émigra  pas  pendant  la  Révolution. 
Il  occupait  alors  une  propriété  située  au  midi  du  presbytère  et 
appartenant  actuellement  à  M.  Cyrille  Massa rd ,  maire  du 
Planlis. 

Celte  famille  de  Rieux,  qui  habitait  Aunai-les-Bois  en  166G, 
portait  d'azur  aux  dix  besants  d'or  disposés,  3,  3,  3,  1. 

FAMILLE  DU  PLESSLS 

Deux  gentilshommes  de  cette  famille  figurent  au  rôle  pour  le 
service  du  Roi  en  1G74  :  Louis  et  Jacques  du  Plessis. 

Louis  du  Plkssis,  écuycr,  sieur  du  lieu,  fils  de  Josias  et  de 
Catherine  de  Coureillon,  épousa  le  2  mars  1677  Marie  Le  Fran- 
çois, fille  de  feu  Martin, écuyer,  sieur  de  Marneville,et  de  demoi- 
selle Marie  de  Calf. 
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Le  27  septembre  167»  fut  célèbre  au  Planlis  le  mariage  d'un 
aulre  Louis  du  Plessis  M),  écuyer,  sieur  du  lieu,  fils  de  Louis 
et  de  Renée  Bouillie,  avec  Renée  Desprez  (2),  tille  de  Michel,  et 
de  Magdelaine  Hérisson,  veuve  en  premières  noces  de  Georges 
de  la  Vigne.  Cette  dame  fut  inhumée  dans  la  même  paroisse  le 
29  septembre  1692,  laissant  une  tille  : 

Renée  du  Plessis,  baptisée  le  8  août  1680. 

Jacques  nu  Plkssis  3),  écuyer,  sieur  de  Olerfeuille,  en  la 
paroisse  du  Planlis,  (ils  de  Louis,  écuyer,  sieur  du  Plessis  et  de 
demoiselle  Gratienne  de  Saint-Pierre  fut  inhumé  le  31  août 
1728. 

Il  avait  épousé  : 

1°  Le  29  novembre  1670,  Anne  Le  François,  fille  de  feu  Mar- 
tin Le  François  (5*,  écuyer,  sieur  de  la  Pommeraye,  de  la 
paroisse  de  Franchevillc.  diocèse  d'Évrcux,  inhumée  le  29  mai 
1693  ; 

2"  Le  20  novembre  t7l2,  sa  cousine  Françoise  Pierre,  de 
Tellières. 

Du  premier  mariage  vinrent  quatre  enfants  baptisés  au 
Planlis  : 

1°  Charles  du  Plessis,  baptisé  le  7  avril  1672.  nommé  par 
Charles  Le  François,  sieur  de  Menneville. 
Inhumé  le  1 1  avril  1672  ; 

2°  Jacques  du  Plessis,  baptisé  le  17  mars  1674,  inhumé  dans 
l'église  le  7  mai  de  la  même  année  ; 

l!)  18  septembre  IGOj,  inhumation  au  Plantis  de  Louis  du  Plessis,  écuyer.  Le 
registre  des  sépultures  ne  fournit  pas  d'indication  plus  précise. 

(2)  22  décembre  1671,  Marin  De«prez,  sieur  des  Chailloux,  est  inhumé  dans 
l'église  du  Plantis. 

(3)  22  novembre  1697.  Jacques  Le  Cornn,  écuyer,  sieur  du  Plessis,  assiste  à  un 
baptême  célébré  au  Plantis  Jaques  Le  Cornu,  sieur  de  la  Blotière,  en  la  paroisse 
de  Tellières,  portait  d'azur,  à  trois  cars  de  chaste  d'argent 

(4;  22  mai  1658  Baptême  d'un  enfant  naturel  de  Louis  de  Saint-Pierre,  écuyer, 
sieur  de  Valmood.  Renée  de  Saint-Pierre,  épouse  du  sieur  Lebeau,  garde  du  corps 
du  Boi,  est  marraine  au  Plantis,  le  23  décembre  1695. 

(5)  13  octobre  1671.  Inhumation  dans  l'église  de  Louis  Le  François,  écuyer, 
sieur  de  la  Morand ière.  Le  2  mars  1677,  Claude  Le  François,  écuyer,  sieur  de  la 
Javelière,  en  Sainte -Scolasse,  est  témoin  d'un  mariage  célébré  au  Plantis. 
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3°  Marie-Magdelainc  du  Plcs&is,  baptisée  le  15  octobre  1675, 
mariée  à  René  Courtin  et  inhumée  an  Plantis,  le  5  juillet  1739  ; 

4°  Magdelaine  du  Plessis,  baplisée  le  28  novembre  1684, 
mariée  à  André  de  Goran  (I),  écuyer,  sieur  de  la  Bordinière  ; 
décédée  le  12  septembre  1765,  à  l'âge  de  81  ans. 

C'est  à  cause  de  la  réunion  à  Tellières  du  domaine  du  Plessis 
que  celte  commune  s'appelle  aujourd'hui  Tellièresle-Plessis. 

FAMILLE  PESGORGHES  (2) 

I.  Messire  Pierre  Desgorghes,  écuyer,  sieur  de  Moulines  et 
autres  lieux,  conseiller  du  Roi,  lieutenant-général  d'épée  au 
bailliage  du  Perche,  à  Morlagne,  mourut  au  Planlis,  le  10  octo- 
bre 1745,  à  1  âge  de  70  ans 

De  son  mariage  avec  Charlotte  de  Chandebois,  du  Plantis,  décé- 
dée en  cel'e  paroisse  le  21  décembre  1747,  il  avait  eu  quatre 
enfants  : 

1°  Pierre-Nicolas  Descorchcs,  qui  suit  ; 

2°  François  Descorchcs,  écuyer,  vicaire  au  Planlis  en  1746; 

3°  Louis-Jacques  Descorchcs,  écuyer,  mort  à  l'âge  de  25  ans 
le  15  mars  1746  ; 

4°  Marie  Descorches,  mariée  au  Plantis,  le  9  février  1737,  à 
son  cousin  messire  André-René  de  Chandebois,  écuyer,  sieur  de 
la  Haie,  en  présence  de  Pierre-Gilles  de  Bercher,  chevalier, 

(1)  Les  registre»  paroissiaux  du  Plantis  renferment  différents  actes  concernant 
la  famille  de  Goran  ou  Gorren,  qui  portait  d'azur  à  deux  chevron»  d'argent,  à  la 
fatee  de  mime  : 

Il  janvier  165"  Inhumation  de  «  la  femme  du  sieur  de  la  Grignonnière.  » 
6  août  1658.  Inhumation  de  Pierre  de  Gorren,  écuyer,  «  fils  du  sieur  de  la 
Grignonnière.  » 

21  janvier  1676.  Baptême  d'uu  enfant  naturel  de  Claude  de  Gorren.  écuyer, 
sieur  du  Theil. 

17  septembre  1727.  Louis  de  Goran,  écuyer,  est  inhumé  au  Plaatis. 

30  septembre  1748.  Dépôt  au  notariat  du  Merlerault  d'un  contrat  de  mariage, 
en  date  du  15  août  1748,  entre  Jean-Robert  Goupil,  fils  de  feu  Jean  et  de  feue 
Marie-Louise  de  Goran,  de  la  paroiste  deCourtomer,  et  Mlle  Marie*Renée  de  Glapion, 
fille  de  feu  René,  écuyer,  et  de  feue  dame  Marie  d'Érard,  de  celle  de  Ste-Scola^e. 

Enfin,  par  sa  délibération  du  12  novembre  1793,  le  comité  de  surveillance  de  la 
commune  du  Plantis  déclare  suspecte  la  personne  de  André  de  Gorand,  ci-devant 
nobie. 

(2)  La  famille  Descorches  habitait  le  village  de  Glatigny  en  la  paroisse  du 
Plantis. 
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seigneur  de  Moritchévrel,  de  St-C.ermainde  Marlîgtiy  et  des 
Erouars,  oncle  de  la  dile  demoiselle  Marie  Descorches. 

.  i'i"*       :  ■  "  ■  • .   '     "*  '  '}.'■•  i 1  *        ■    ■  . 

H,  Pierre-Nicolas  DKscoflc.tiKS,  écityer,  sien  r  de  Mouli- 
nes, épousa  Françoise  Le  Lnssenr,  qui  lui  donna  deux  enfants 
baptisés  an  Plantis  : 

\"  CfinrlQUe-ytariv-Françoisip  Doscorcltos,  nommée  le  8  jan- 
vier 1736,  par  Marie-Anne  du  Grenier,  épouse  de  Louis-Franeois 
de  Fouchers,  érnyer,  sieur  de  la  Faueheric,  de  la  paroisse  de 
Lotgnv  diocèse  de  Chartres,  fclle  épousa,  a  la  fin  de  1768, 
Pierre-Denis-Anloine  de  Chandcboïs  ; 

2*  C/iarfes-fteiié-Pierre  Descorches,  baptisé  le  13  février  1737 
et  nommé  par  Ilené- Antoine  Le  Lasseur,  éniyer,  sieur  du 
Lombanz,  de  la  paroisse  de  Saint-Denys-des-Ifs.  Inhumé  le  15 
février  1737. 

KAMII.KK  DK  CHANDEHOIS 

"»  ■  ■  4  *   ,  **       ■     wm  »     •     «  *  *  *  » 

I.  La  famille  de  Chandebois  (I)  lut  anoblie  en  1632  en  la  per- 
sonne d'EMMAM  kl  de  Chandebois.  qui  eut  entre  autres  lils  : 

*  i 

*  .       .  ■       »    f  »*  <      '  •  '  ■      t    %  |  r 

II.  Dknis  dk  Chandebois,  éeuyer,  sieur,  «le  la  Haie  (2»,  qui 

épousa  ncnée-Anloineltc  de  la  Vove.  de  la  paroisse  de  Sainle- 
V  . 

isolasse,  dont  trois  enfants  : 

1°  m  manuel-Vierge  de  Chandehois,  éeuyer.  sieur  de  la 
Haie,  conseiller  du  Roi  et  son  procureur  au  bailliage  et  vicomte 
d'essai  et  de  police  à  Sées  ; 

■2°  Pierre  de  Chandi'.hoùi,  éeuyer,  sieur  du  Monsel  ; 

3°  André-DeniS'René  de  Chandehois,  qui  suit. 

III.  André-Dknis-Rknk  de  Chandehois,  éeuyer,  sieur  de 
la  Haie,  épousa,  le  9  février  1737,  en  l'église  du  Plantis,  sa  cou- 
sine Marie  Descorches,  dont  deux  tils  : 

:  1°  Pierre+bcnis- Antoine  de  Chandehois,  éeuyer,  né  à  Sainle- 

Une  ferme  de  fa  commune  du  Pbnti*  porte  ie  nom  do  «  Xoe-f'.liandebois  ». 
(2)  L*n  Robert  ebandvbois.  sîcur  de  Ta  Haie,  était  en  1 007  gendre  de  Pierre  f.» 
Hayer,  ?ieur  de  eimble,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  du  bailli  d'Alençon  |Anai.  de 
dfv.  act*M  d«  tabcllionnage  à-Alençon.  par  M  do  Courtillole*.  Bull,  de  In  Soc.  hi$t. 
tt  arch.  de  rOrne,  t.  VII.  p.  î'>ï. 

25 
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Scolasse,  le  1 1  novembre  1737,  marié  en  octobre  1708  à  Charlotte- 
Marie-Françoise  Descoi  ches  de  Moulines.  Ln  1780,  il  est  qualifié 
de  seigneur  de  la  Bouverie,  conseiller  du  Roi  et  de  Monsieur, 
leur  procureur  ès  sièges  royaux  de  vicomte  cl  de  police  de  Sées. 
juge  honoraire  en  la  dite  vicomte. 

Administrateur  du  département  de  l'Orne  pendant  la  Révolu- 
lion,  ce  fut  à  son  domicile,  à  Sées,  que  le  15  mai  1791  se  réuni- 
rent ses  collègues  pour  procéder  à  l'installation  du  citoyen  Le 
Fessier,  curé  de  Bérus,  élu  évèque  constitutionnel  du  déparle- 
ment. Par  arrêté  du  6  prairial  an  X,  de  Chandebois  fut  nommé 
maire  de  Sées  en  remplacement  du  dit  Le  Fessier  1)  ; 

2°  Jacques-Gilles  de  Chandebois,  écuyer,  sieur  du  Monsel, 
baptisé  le  20  mai  1747  à  Ste  Scolasse,  marié  par  contrat  du  5 
septembre  1780  à  Marie-Madeleine-Angéliquc  du  Chenay,  fille 
de  Pierre-Toussainl-Jacques  Paillard,  chevalier,  seigneur  du 
Chenay  et  autres  lieux. 

Nous  avons  trouvé  à  la  mairie  du  Plantis,  au  notariat  du  Mer- 
lerault  et  aux  Archives  de  l'Orne,  plusieurs  renseignements  sur 
I  efat-civil  de  quelques  membres  de  cette  famille  : 

24  avril  1722.  Murlhe  de  Chandebois,  de  la  paroisse  de  Sainle- 
Scolasse,  épouse  Nicolas  Le  Sec  i2j.  écuyer,  dont  :  Françoise  Le 
Sec,  mariée  au  Plantis.  le  24  avril  1722  à  Gilles  de  Saint-Aignan, 
écuyei .  sieur  de  la  Brelèche. 

13  avril  1735.  Traité  de  mariage  passé  en  l'élude  du  Merleraull 
entre  :  Messire  Nicolas  de  Chandebois,  écuyer,  sieur  du  Bourg, 
demeurant  à  Mortagne,  lîîs  légitime  de  feu  André  de  Chande- 
bois, écuyer,  sieur  de  la  Haie  et  de  feue  Denise  Martin  ;  et  Marie 
Mallard,  fi  Ile  de  Louis  Mallard,  écuyer,  sieur  de  la  Busssière, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis  et  brigadier 
des  gardes  du  Roi,  compagnie  de  Yilleroy,  paroisse  de  Sainte- 
Colombe  sur-Rille,  et  de  dame  Charlotte  de  Billard. 

16  juin  1765.  Aveu  du  fief  de  la  Bretonnière,  en  Tou rouvre, 
rendu  à  haut  et  puissant  seigneur  messire  Guy  François,  comte 
de  la  Porte,  marquis  de  Riants,  chevalier  seigneur  châtelain  de 

(tl  Après  avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  les  fonction*  d'évêque  consti- 
tutionnel, il.  Le  Fessier  retourna  dans  la  commune  de  Béru*  en  qualité  de  simple 
instituteur  iCommuni'îation  de  M.  Louis  Duvali. 

(2)  20  mai  1708.  Inhumation  dans  l'église  du  Plantis  de  demoiselle  Le  Sec,  fille 
de  M.  Bernières,  de  Ste-Scolasse.  âgé*  d  environ  trente  ans. 
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la  Molle-dlversay,  seigneur  haut  justicier  de  Tourouvre,  Bu  tar- 
tre, etc.,  par  Marie-Françoise  de  Chandebois  de  Courpoienay 
(sic),  demoiselle  majeure  seule  héritière  de  feu  Charles-Claude 
de  Chandebois,  seigneur  de  Courpoienay.  lequel  représentait  feu 
Charles  de  Chandebois,  éeuyer,  seigneur  de  Courpotcnay,  son 
père,  la  dite  demoiselle  demeurant  en  la  ville  de  Mortagne. 
30  décembre  1771.  Comparaissent  au  notariat  du  Merleraull  : 
Madeleine -Geneviève- Nicole  de  Cham}>debois ,  veuve  de 
M'  Claude-Jean  de  Maurey,  éeuyer.  seigneur  el  patron  d'Orville 
et  autres  lieux,  demeurant  en  son  château  du  Hamel,  paroisse 
de  Planches  (I)  ;  el  noble  dame  Madeleine-Charlotte  de  Bercher, 
veuve  de  messirc  Nicolas  de  Cfiandehois,  lille  de  Pierre-Gilles- 
dc  Bercher  et  de  Geneviève  de  Chandebois. 

FA  MI  LUC  I)K  FRKMONT 

Louis  de  Fhémont,  sieur  du  lieu,  oflicier  du  roi,  greftier  du 
Point  d'honneur  à  Sainte-Scolasse,  fut  inhumé  au  Planlis,  le  17 
juillet  1710. 

De  son  mariage  avec  Marie-Catherine  du  Bual,  qui  mourut  le 
18  décembre  1742,  à  l'Age  de  00  ans,  il  avait  eu  sept  enfants, 
baptisés  au  Plantis  : 

t°  Rcné-Josepli  de  Frémonl,  baptisé  le  15  mai  1687,  el  nommé 
par  puissante  dame  Marie  Le  Prévost,  veuve  de  messirc  Gas- 
pard Ërard-leGris,  chevalier  et  seigneur  marquis  de  Monlreuil  ; 

2°  Charles-Louis  de  Frérnont,  nommé  le  8  mars  1691  par 
Marie-Magdelaine  du  Bual.  épouse  de  Paul  Mallard,  éeuyer, 
seigneur  de  Fay  ; 

3°  Marie-Geneviève  de  Frérnont,  baptisée  le  18  janvier  1693  ; 

i°  Jacques  de  Frérnont,  inhumé  dans  l'église  du  Planlis.  le 
15  janvier  1697,  à  l'Age  de  deux  ans  ; 

5°  Pomponne  de  Frérnont,  nommée  le  28  décembre  1695  par 
demoiselle  Marie-Anne- Dorothée  Érard-le-Gris,  d'Échauflbur, 
et  par  Jacques  de  Barville,  éeuyer,  sieur  de  Saint-Germain, 
capitaine  de  grenadiers  ; 

6°  Louise- Victoire  de  Frêmont,  nommée  le  29  septembre 

|l|  Les  Maurey  d'Orville,  de  Planches,  portaient  d'azur  avec  3  bourdon»  d'argent 
en  pal,  celui  dn  milieu  plus  élevé  que  les  deux  autres. 
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ttâM-par  haut  ei  puissant  seigneur  messire  Claude- Antoine  de 
Saint-Simon,  marquis  de  Courlomer.  et  par  dame  Louise- 
Victoire  de  Oanmont-la-Foree,  veuve  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur Louis-18dpion  de  Bauvoir.  marquis  du  Rouvre,  lieutenant 
du  Roi  et  gouverneur  du  Saint-Esprit  ; 

7°  Jacques*  Emmanuel- Louis  de  Frémnnt,  baptisé  le  10  jan- 
vier 1701  (11.  : 

FAMTLI.f:  B.MTDOIRK 

.'Jàcquks  BAtrnoinK,  sieur  du  Vivier,  épousa  Renée-Marie 
Mallarl;  dotrt  il  eut  cinq  enfants  baptisés  au  Planlis  : 

1°  Louise  Baudoin»,  mariée  le  25  novembre  1690,  à  Charles 
Martin,  fils  de  Charles  et  de  demoiselle  Anne  de  Glapion  (2)  ; 
2°  Renée-Mario  Baudoire,  baptisée  le  23  février  1090; 
3°  Vierre  Baudoire,  baptisé  le  lô  avril  1691  ; 
V1  Louis-Pierre  Bandoirc,  baptisé  le  21  février  1690; 
5°  h'eité  Haudoire,  baptisé  le  20  août  1097  ; 

—  PiBnnK  Raudoirk  épousa  Gabrielle  de  Saint-Aignan,  de 
I. (quelle  il  eut  deux  tilles  baptisées  au  Planlis  : 

1°  Annc-Gubrielle  Baudoire,  baptisée  le  28  février  1693  ; 
2°  Renêo  Baudoire,  baptisée  le  14  mars  1694  (3). 

—  Un  autre  Pikrhk  Baudoiuk  eut  de  son  mariage  avec  Louise 
Le  Villain  : 

Marguerite  Baudoire,  mariée  le  13  mai  1694  à  Charles  Gali- 
cher,  sieur  de  la  Boullaye,  fit»  de  Louis,  et  de  demoiselle  Marie 
de  Glappion,  de  Courlomer. 

«il  .   -     .  ■  •  ■       .  •  ■      •■•  >  - 

II)  10  septembre  1708  :  inhumation  dans  l'église  du  Plaatit  de  Falomon  Fré- 
mond,  prieur  d'Amblainvilîc. 

l"'t  Louis  Martin,  fil-»  de  Pasquier  et  de  demoiselle  Marquise  (!)  d'Krard,  épousa 
1*  î"  juillet  1673.  nu  Plantn,  Marguerite  Droudan,  fille  de  Jean  et  de  Sutanne 
Marcigaey, 

(3)  Nous  trouvons  aux  registres  de  la  paroisse  du  PlantU  plusieurs  actoa  con- 
cernant cette  vieille  et  grande  famille  qui  portait  d'azur  d  Iroit  fa%ces  d'or,  et 
descendait  de  Varîn  de  Giapion,  gmnd  sénéchal  de  Normnndie,  en  l'an  l?00  : 

Ifi  décembre  .  Baptême  de  Guillaume  Friquet,  fils  de  Roger  Friquet.  chi- 
rargien  au  Plantis,  et  de  Charlotte  de  Glapion  Parrain  :  Christophe  de  Glapion. 
Selon  le  desir  qu'elle  avait  manifeeta  dans  son  testament  du  I"  murs  1677,  Char- 
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FAMILLE  DU  MEURGER 

■  •  '  '  j    ■  «  *   «  t     ■  '  '  ■  :  :  t 

Emmanuel  m;  Meurger,  sieur  de  la  Tasselière,  épou>a,  vers 
1707,  sa  cousine  Marie-Magdeleine-Charloltc  Louvel,  donl  : 

1°  Marie-Mugd<'leine  du  Meurger,  nommée  au  l'Iantis  le 
5  décembre  1737,  par  Philippe  du  Mcurgcr,  sieur  de  la  Fosse, 
officier,  de  la  paroisse  de  Tellières  ; 

2°  Françoise- barbe  du  Meurger,  mariée  le  28  seplembre  I7."»u 
à  Jean-François  de  Rieux. 

—  Philippe  du  Meuhger  de  la  Fossk,  ottieier  au  bureau 
des  finances  d'Alençon,  épousa  Louise  Friquet,  de  laquelle  il  eut 
cinq  enfants  baptisés  au  Planlis  : 

1°  Paul-Louis  du  Meurger,  né  le  2  juillet  1743,  demeurant  à 
Tellières  en  J  794  ; 

2°  Louis  Jean-Baptiste- Jacques  du  Meurger,  né  le  10  sep- 
tembre 1744  ; 

3°  Louise  du  Meurger,  née  le  21)  septembre  1740  : 

4"  Louis-Paul  du  Meurger.  né  le  22  mars  1748  ; 

5*  Louise-Françoise  du  Meurger  née  le  16  décembre  17HL 

.FAMILLE  BARILLET 

»  •  ■  • 

Messire  Jacques  Barillet,  chirurgien  royal  au  Planlis, 
épousa  Renée  de  la  Touche,  de  celle  même  paroisse,  et  de  laquelle 
il  eut  six  enfants  : 

1°  Mar'u-Renèe  Barillet,  baptisée  le  8  lévrier  1095  et  qui  mou- 
rut sans  doute  peu  de  temps  après  ; 

lotte  du  Glappion,  veuve  de  Roger  Friquet,  fut  inhumée  le  b  mars  170R  dans 
l'église  du  PlantU.  à  côté  de  son  mari,  décédé  le  10  septembre  \f>l'\. 

?7  octobre  1  fiô9 .  K*l  marraine  au  Plantis  Mariru*>ritn  du  Tremble,  éi>ou«c  de 
René  de  Glapion,  écuyer,  sieur  du  lieu. 

8  juin  I67fi.  Témoin  dan-  un  acte  notarié  :  Guillaume  de  Glapion.  écnver,  sieur 
de  Bortrou. 

17  octobre  liiël.  Baptême  dt*  Louis  do  Glapion.  fil*  de  Gaspard,  écuyer.  Parrain  : 
Claude  de  Glapion,  écuyer,  sieur  de  la  Luardière. 

«  Cette  famille  a  fini  par  s'expatrier  et  se  fixer  aux  colonies  Le  dernier  de  ses 
descendants,  revenu  en  France,  est  mort  propriétaire  du  château  de  la  Vove.  près 
Cor  bon.  Le  château  de  Glapion  passa  dans  la  maisou  des  Saint-Ai^uan.  " 
[Le  U'purtemeiil  de  l'Orne  areh.  et  pilt.,  par  M.  Léon  de  La  Sicotiùre). 
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2*  Marie-Henée  Barillet,  baplisée  le  22  septembre  1697  et 
nommée  par  Jacques  Le  Cornu,  couver,  sieur  du  Plessis.  Elle 
épousa  René  Dupont,  sieur  de  Cerné,  dont  plusieurs  enfanls. 
enlr'autres  :  Jacques-René  Dupont,  baptisé  le  11  avril  1730: 

3°  Jacqueline- Advienne  Barillet,  nommée  le  2  mai  1700  par 
Adrien  des  Moulis,  écuyer,  sieur  de  la  Morandière  ; 

4°  Louis  Barillet,  nommé  le  26  septembre  170!  par  Louis  de 
la  Haie,  écuyer,  sieur  de  la  Barre,  et  par  Madeleine  du  Plessis  ; 

5°  Jacques  Ren'i  Burillct,  baptisé  le  22  mai  1703; 

6°  Chariot te- Pence  Barillet,  nommée  le  12  mars  l TU i  par 
Jacques  des  Moutis,  écuyer,  sieur  de  la  Morandièiv,  et  par 
Catherine  des  Champs. 

Il  y  eut  un  Jacques  Barillet,  médecin,  inhumé  le  17  juillet 
1 69 i,  lequel  avait  épousé  Jeanne  Guibourg,  dont  :  Anne  Barillet, 
baptisée  le  6  décembre  1672. 

Le  26  octobre  1752  eut  lieu  nu  Planlis  le  mariage  de  Jeanne 
Barillet,  veuve  de  François-René  Galiue.  avec  Jacques  de 
Bonenfanl  (I  ,  écuyer,  sieur  de  la  Senlery,  lils  de  Jacques, 
écuyer,  et  de  Françoise  de  Launay,  de  la  paroisse  du  Plantis. 

FAMILLE  DUPONT  DE  CERNÉ 

René  Dupont,  sieur  de  Cerné  (2  ,  inhumé  dans  l'église  du 
Planlis,  le  4  juin  1689,  avait  eu  de  son  épouse,  (iralicmie 
Havard  : 

1°  Martjucriie  Dupont,  baptisée  le  11  février  1661»; 

2°  Ucnêe  Dupont,  mariée  le  21  juin  1692  à  Jacques  Martin, 
sieur  des  Feugerets  ; 

3°  Emmanuel  Dupont,  marié  le  7  janvier  1703  à  Magdelcine 
Lecourl 

—  Maric-LunUi'  [)itp<<nl<lt:  Crrné  épousa  Pierre-René  Dufour, 

il)  o  mni  \*  Maiin^c  nu  I'  anti*  de  François  Henard.  sieur  de  BoU-Hélane. 
demeurant  à  ChainjieHii?..  HU  dn  Pierre  et  de  dem  dseib  Françoise-Angëliqne  de 
Bonenlan*  <t  de  Henee  Grenier. 

■i)  8  novembre  I7«2  rnhumat;on  dati»  l'egiise  de  Hene  Dujont,  »ieur  de  ùerney. 
à  *é  d'environ  60  ans. 

o  décembre  I7*:L  Jas-jnc*  du  l'ont,  As*  de  r.O  an»,  mort  i»  S  décembre.  e«t 
iiilitr.no  dnns  l't-^li-e. 
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conseiller  du  Roi,  lieutenant  en  l'élection  d'Alençon,  dont  une 
fille: 

Marie-Élisabeth  Dufour,  née  le  14  décembre  1765  et  nommée 
par  Jacques-François  Bourdon,  ancien  capitaine  de  milice  de  la 
ville  d'Essai.  Ccl  enfant  fut  inhumé  le  25  janvier  1766. 

—  Pierre  Dupont,  sieur  de  Cerné,  inhumé  dans  l'église  le  15 
juin  1704,  semble  avoir  épousé  Marie  Dufour  dont  les  obsèques 
eurent  lieu  au  Plantis,  le  17  novembre  1703. 

La  famille  Dupont  de  Cerné  habitait  le  lieu  de  la  Barganière. 

FAMILLE  DE  GUKRNE 

Pierre  de  Guerne,  marié  à  Jacqueline  Jouaux,  eut  plu- 
sieurs enfants  baptisés  au  Plantis  entr'autres  : 

Marie-Nicolle  de  Guerne,  née  le  27  avril  1755,  nommée  par 
Toussaint  de  Guerne  ; 

Jacqueline-Françoise  de  Guerne,  baptisée  le  7  décembre 
1756,  nommée  par  Jacques- René  Dupont,  sieur  de  Cernay,  et 
par  Louise-Philippe  du  Meurger  de  la  Fosse. 

D'après  une  tradition  locale,  la  terre  de  Guerne  aurait  été 
occupée  anciennement  par  une  famille  prolestante,  et  plusieurs 
de  ses  membres  auraient  été  inhumés  près  la  maison  d'habita- 
tion, à  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  le  jardin  de  M.  Geru, 
adjoint  au  maire  du  PlantL,. 

111 

CURÉS   DU  PLANTIS 
/Par  date  de  nomination). 

I.  5  août  1543.  Bertraml  de  Vaux. 

II.  26  février  1565.  Philippe  Le  Bis,  sur  la  présentation  de 
Mre  de  M el isard  et  de  son  épouse,  seigneurs  du  Coudray. 

III.  2  novembre  1572.  Jacques  Le  Bcauvoisien,  sur  la  présen* 
talion  du  seigneur  du  Coudray. 
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-  .IV.  19  juin....  Philippe  Friquei,  eu  remplaceirrent  dp  Jacques 
Le  Beauvoisien,  démissionnaire,  sur  la  présentation  du  ,duv 
-d'Alençon,  à  cause  de  Un  garder  noble  àes  enfants  oVdéfunt  le 
jseigneur  du  Coudray.  .  .  .  . 

Par  son  testament,  passé  le  12  octobre  1587  devant  Jcs  làheV- 
lionsde  Courlomer,  «  scientifique  et  discrète  personne  »  Philippe 
Friquet  lègue  au  Trésor  et  û  la  Confrérie  N.-D.  du  PUuttii  un 
petit  pré  situé  au  lieu  de!  CMiou/.e.  U  manitoële  Ie  4ésir  que, sac 
corps  soit  inhumé  dans  l'église  devant  l'image  dp  ftolre-Dauie, 
Ce  prêtre  vivait  encore  le  9  juiu  1 622.  ; 

V.  2  juin  1597.  Robert  Jolicel,  en  remplacement  de  Philippe 
Friqtiet,  démissionnaire,  sur  la  présentation  d'Éléonore  Le 
Beauvoisien,  dame  du  Coudra  y  (1). 

VI.  4  avril  161 François  Ruai  remplace  Robert  Jolivcl, 
décédé,  sur  la  préseulalion  d  Éléonore  Le  Beauvoisien,  dame  de 
Courlomer  et  du  Coudray.  ,      .    ,^  .. 

■VII.  15  mai  1641.  Georges  Le  Vitfain  succède  à  François 
rîueî,  décédé,  sur  la  présentation  de  Cyrus-Antoinc  de  Saint- 
Simon,  marquis  de  Courlomer  et  seigneur  du  Coiulray 

Il  ent  pour  vicaire  l'abbé  Chauvin. 

VIII.  1H  janvier, 1655.  René  Pinel,  éemer,  nommé  en  remplar 
cement  de  Georges  Le  YUIain,  décédé,  sur  la  présentation  de 
René  de  Cordouan,  marquis  de  Courlomer  >(3j. 

L'abbé  Pinel  est  i|ualilié,  dans  beaucoup  d'aries  du  tabellion- 
nage  de  Courlomer,  de  Doyen  de  la  Marche,  notamment  de  IG91 
à  t/06.  Il  mourut  à  l'âge  de  80  ans  et  lui  inhumé  dans  l'église  du 
Plantis,  le  20  décembre  1 700. 

».'»••.,        i    f  ■         -  f  '•  '7*1 

*  i  »..'...  .     i  .         .  :  i  ' 

[\j  Fiile  de  François  Le  BeiuvoUieii.  baron  de  Courtomer.  et  de  Marguerite  du 
Bois.  Kilo  èpuusa.  en  lift?  oa  Arlus  Simon,  s-i^neur  do  Sainte- Mére-Kglise. 

Par  lettres-patentes  du  ?'t  murs  I .*. S :, .  Artm  Simon.  devenu  chambellan  île  Fran- 
çois, duc  d'Aleneon.  ï<>v  <ie  II  nri  ijl.  fui  autorU;  à  ajouter  a  sqh  uu'n  le  mot  : 
Saint,  et  à  porter  d  -o.iiiuiv  lui  <  j  su  descendance,  le  noiu  de  Saiiit-Sini'in  {Eln( 
de  la  gènn'itUU'  d'.ilritc>n  x>n.<  l.oui*  XIV,  par  l.oui*  Duval.  p.  Ry  et  '.>0i. 

C.'»  .Fil*  iUj  Jean- M.foi.ir-  J"  «aint-Siumn  *t  de  Marie  d«  Cle™mnt.Gni'iéra»de. 
Tué  au  sie«;e  d'.\vi»ud)««.  t  •  nff 

I.))  Il  avuit  épouse  Marie  île  SaictSimoii.  marquise  île  Courtomer,  tiile  de  Cvrus- 
Autoine  de  Saint-Biniou.  Ce  mariage  tut  rompu  pour  cause  d'impui ? sauce  et  Marie 
«11  Ififil  JaL-'iii'*  Nompar  de  t  la  u  mon  t.  dnc  -de'  la  Forco,  ffui  mourut  le 
lit  avril  t C.fit».  .  •   . 
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_  H,*v«tt  eu  comme  vicaires  ou  chapelains  \\y  ;  Moulin  Jttfô)  ; 
Emmanuel  Lolouvre,  inhumé  le  23  mars"  1657  ;  Nicolas  Batrel 
(1638  ,  inhumé  dans  l'église-  le  22  septembre  1703;  Emmamiel 
Dupont  (1663);  Jacques  Sauvage  ,16^8)  ;  Roger  el  Léonard  Gau- 
tier (1678i  ;  Huaril  (1698)  ;  François  l'ourtin  et  César-Alexandre 
PouMaio  de  Zeslre  (I701f  £).;■  Philippe  Henry ;t  17t>7),  inhumé 
dans  l'église,  le  14  janvier  1708.  à  l'Age  de  3ôans;  du  Ros-ql 
Headeu  (1708*. 

i,    :  .'i       •       ■-.  ^  •  :  r/. 

IX.  2  février  17  IJJ.  Nicolas  U* frère,  sur  la  présenlation  du 
Roi,  à  cause  de  la  garde-noble  des  enfanls  du  Coudray. 

Il  eut  pour  vicaires  :  de  la  Garenne  J  7  0,  ;  Louis  Legiain, 
inhumé  dans  l'église  le  27  août  1717  ;  Tréinerel  (1717). 

X.  6  juin  1722.  Philippe-Henri  Lefèvre,  nommé  en  rempla- 
cement de  Nicolas  Lefrère,  démissionnaire,  sur  la  présentation 
du  itoà  comme  ci -dessus. 

'  Il  eut  pour  vicaires  :  Leguemey  1722;,  Adam  11723),  Radigois 
1724). 

L'abbé  Lefèvre  lut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église,  le  21 
novembre  1724.    %  j 

XL  9janvier  1725.  Nicolas  Bonvomn.  nommé  sur  la  présen- 
tation de  Out-Anloine  de  Saint-Simon  marquis  de  Cour- 
tomer. 

,  Ses  vicaires  furent  ;  Adam;  Jacques-François  Meurger  (1727). 
inhumé  |e  25  mars  1733  ;  Le  Roy  il733j  ;  Bachelier  (1738). 

Nicolas Uonvoinii  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église,  le  3 
mars  1738. 

-;•'.»."■■?  *  *      :.'■<._  ■  \ 

(\f  II  ne  nous  a  |>as  e4é  permis  de  distinguer  de*  vicaire»  «le  la  paroisse  les 
c.iapelnins  de  1«  Confrérie  de  Charité 

t?)  Fil*  «1»  Julien  Poullain  île  Zestre.  de  I»  parois  de  Tafi.|nes  et  de  Catherine 
Pinel.  Il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres  min  tir?  dans  la  chapelle  haute  de  l'évèché 
de  SéeR,  le  septembre  IfiîMî.  Heçn  maitre  è.i  art»  en  l'Université  de  Caen.  le  !.*• 
juillet  1i>9j  il  obtint,  le  II  mars  l'".0îl.  des  lettres  de  quinquennium  du  tiédeur 
de  lit  dit*  Université  {lèvent,  hiêt.  de*  actes  transcrit*  au*  Insinuations  $c?Utia*U' 
ques  de  tancien  diocèse  de  Lisieux,  public  par  M.  l'abbé  Piel.  t.  I,  p.  351). 
1. 13(  ,KiU  dv,Çi*udee.\ntoine  de  Saint-Simon  et  de  Juaune  de  jCauoioot  la  Force, 
mestre  de  camp  de  cavalerie,  mort  an  château  de  Courtomer,  le  3  mai  173&.  11 
avait  épousé  Marier-Madeleine  de- Saint- Il  oui  v  qui  mourut  le  26  juin  1763. 
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XII.  28  avril  1738  Joachim  Ribaul,  tiommt*  sur  la  présenta- 
tion de  Gwi-Anloinc  de  Saint-Simon,  marquis  de  Courtomer. 

Il  etil  pour  vicaires  :  Hachelicr;  Michel  Blanche  (1739)  ;  Jean 
Havs  (1740;  ;  Guénerot  ou  Gueneroy  (1744);  Gilles-François 
Descorchcs  1746)  ;  Moulin  (1749)  ;  Délélang  (  1750;. 

Joachim  Ribaut  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église,  le  10  mai 
1751,  à  l'âge  de  62  ans. 

XIII.  12  juin  1751.  Gabriel-Alexandre-Toussaint  Letellier, 
nommé  sur  la  présentation  de  Philippe-Antoine-Nicolas  de 
Saint-Simon,  marquis  de  Courtomer,  seigneur  du  lieu  (I). 

Ses  vicaires  furent  :  Délétang;  Jean-Baptiste-Nieolas  Hiron 
[1756;  ;  Troussai  t  et  Duval  (1762). 

L'abbé  Letellier  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église,  le  4 
avril  1763. 

XIV.  21  juin  1763.  Jacques-CharlesNicolas  Le  moult,  nommé 
sur  la  présentation  du  Roi,  à  cause  de  la  garde-noble  des  enfants 
du  marquis  de  Courtomer. 

Il  eut  pour  vicaires  :  Hiron,  Le  Bec  (1767  ,  remplacé  en  1770 
par  Beuzelin,  auquel  succède  en  1780  l'abbé  Qesprez. 

XV.  Démissionnaire  en  1782.  l'abbé  Lemoult  fut  remplacé 
par  Joseph-Thomas  Varin,  auquel  nous  consacrons  plus  loin 
une  notice  spéciale. 

NOTA.  —  Faute  de  presbytère,  la  cure  du  nantis  est  vacante  de  1809 
a  1814.  Pendant  ce  temps,  la  paroisse  était  desservie  à  tour  de  rôle  par  le 
clerpé  de  Courtomer,  de  Sîe-Scolasse  et  de  St-Agnan-sUr-Sarthe. 

XVI.  Jeun-Nicolas  Gascoin,  né  à  Ségrie  (Orne),  le  7  septem- 
bre 1781,  bachelier  ès-lellres  de  la  Faculté  de  Caen  en  novembre 
1810,  nommé  curé  du  Plunlis,  en  1814.  Il  fut  appelé  à  la  cure  de 
Bellou-en-lloulme  en  1836,  et  mourut  dans  cette  paroisse,  le  19 
mai  18.Vr 

Les  registres  paroissiaux  de  Bellou  rapportent  que  l'abbé 
Gascoin  avait  fait   un   testament    par   lequel   il   léguait  à 

'Il  Fils  de  Gai-Antoine  de  Saint-Simon.  Né  en  1727,  il  fut  tué  te  10  octobre 
17.'«8  ;i  la  bataille  de  I.ntzelberg.  11  avait  épomé.  en  août  1749.  Louise-Ro^e  de 
Tlnl><>uiot.  fiUe  de  l.ouis-l-'rançoU  et  de  Marguerite  de  la  Viefville  d'Orviile. 
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la  communauté  des  Dames  de-Briouze,  line  somme  d'environ 
30,000  h\,  à  la  charge  par  elle  :  1  '  d'entretenir  dans  sa  maison 
de  Bellou  trois  religieuses  'deux  pour  tenir  ies  écoles  et  une 
pour  le  soin  des  malades]  ;  2°  de  verser  à  la  commune  de  Bellou 
six,  neuf  ou  douze  mille  francs  pour  un,  deux  ou  trois  frères  des 
Écoles  chrétiennes,  selon  les  besoins,  à  condition  que  la  dite 
commune  fournirait  un  local  convenable  dans  le  délai  de  trois 
ans  à  partir  du  décès  du  testateur.  Les  dispositions  en  faveur  de 
la  Communauté  étaient  caduques,  se  trouvant  contraires  à  la  loi 
du  54  mai  1825,  mais  celles  relatives  à  la  commune  demeuraient 
valables.  Cependant,  au  grand  mécontentement  des  paroissiens, 
le  Conseil  municipal  ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter  le  legs  de 
M.  Gascoin,  le  considérant  comme  onéreux  pour  la  commune  de 
Bellou. 

XVII.  Dcsmoulins  (Pierre)  :  le  l"  octobre  1827,  nommé  des- 
servant de  St-Jcan-de-la-Forèt  ;  le  Ier  janvier  183 desservant 
de  Sl-Cyr-laRozière;  démissionnaire  le  ï  décembre  1835  ;  le  25 
avril  1837,  desservant  du  Planlis.  11  donne  sa  démission  en 
I840  {1). 

XVIII.  Horion  (Pierre),  né  le  13  mars  1804,  à  Alhis,  a  été 
ordonné  prêtre  le  18  avril  1829  et  nommé  vicaire  à  Courlomer  ; 
le  20  octobre  1831,  curé  de  St-Gilles  des-Marais  ;  le  12  novembre 
1837,  curé  de  Vrigny  ;  le  Pr  juillet  18J0,  curé  du  Planlis;  le  1er 
juillet  1869,  prêtre  habitué  à  Moulins-la-Marche  ;  le  22  août 
1873,  curé  de  St-Hilaire  sur-Hille,  où  il  est  décéJé  le  19  décem- 
bre 1879. 

Pendant  son  long  séjour  au  Planlis,  M.  l'abbé  Horion  a  public 
deux  vulumes  : 

1°  Dialogues  sur  les  vérités  de  la  Relifjion.  Paris,  imprimerie 
Bureau,  rue  Coquillière,  22  ;  en  vente  chez  Isidore  Deforge.  rue 
Royale-Saint-Honoré.  23,  et  chez  Voilurier  et  M™  Pétiot,  à 
Alençon.  1 8 î5,  in-12  de  216  p. 

2°  Le  lrio)nphe  de  la  Confession.  Paris,  «Sagnier  et  Bray,  et 
chez  l'auteur,  au  Planlis  (Orne!,  1851,  in- 18  de  108  pages 
(3'  édition). 

.Vofa.  La  cure  du  Planlis  est  vacante  de  1869  à  1815. 

(Ii  Co  nmunication  île  M.  i'abbé  J  -B.-N.  Biin.  aumônier  des  Sœurs  d«*  la  Misé- 
ricorde de  Sé«9. 
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XIX.  Marrière  (Émilc),  né  à  la  Carneille,  le  ±9  novembre 
18i4,  ordonué  prêtre  le  l>  juin  1868  cl  nommé  vicaire  au  Mesuil- 
Hubert-sur-O  rue  ;  en  juin  1809.  vicaire  à  La  Chapelle-Biche  ;  le 
2.1  niai  1875.  curé  du  Plantis  eu  fonctions). 

•  •      -     ■   •      .  ■       "*:,'■'.  '  ■  <  '      '    '.  '  • 

IV  .  , 

CHAPELLE  DU  COUDRAY 

Pics  le  château  du  Coudray,  achevé  de  démolir  vers  18i0,  se 
trouvait  autrefois  une  chapelle  dédiée  à  8l-Jean-Rapliste. 

On  lit  dans  le  Pouillé  du  diocèse  de  Sées,  que,-  suivant  une 
déclaration  donnée  le  15  décembre  15TI.  la  dite  chapelle  avait  la 
cinquième  gerbe  des  dîmes  de  Sle-Seolasse  et  était  tenue  à  la 
cinquième  partie  des  réparations  du  chœur  et  du  chancel  de 
Ste-Scolasse  et  à  deux  messes  par  semaine  ;  qu'elle  avait  aussi 
la  cinquième  partie  des  menues  dîmes  eHque,  pour  ce  motif,  le 
chapelain  payait  la  somme  de  1 livres  pour  la  cinquième  partie 
des  portions  congrues  des  deux  curés. 

Le  droit  au  cinquième  des  gros  fruits  de  la  dime  de  Sainte- 
Scolasse  fut  conteste  plus  tard  au  chapelain  du  Coudray  et  donna 
lieu  à  un  procès  entre  le  dit  chapelain,  le  prieur  de  Ste-Scolasse 
et  le  chapitre  de  Sées  ;  mais  par  arrêt  du  grand  conseil  en  1669, 
gain  de  cause  fut  donné  au  chapelain  du  Coudray. 

A  celle  date,  le  Revenu  des  bénéfices  du  diocèse  de  Sées  JJ 
constatait  que  la  chapelle  du  Coudray  ne  possédait  que  le  terrain 
sur  lequel  elle  était  construite  et  un  revenu  de  15  ou  *20  sols  en 
deniers. 

Le  7  juillet  1727,  M.  de  Saint-Simon  obtint  la  permission  de 
démolir  la  chapelle  du  Coudray  pour  en  construire  une  nouvelle 
dans  mui  château  de  Courtomer.  La  translation  du  litre  de  la 
chapelle  eut  lieu  le  1  décembre  suivant. 

i'.ii.\i»KL.\iNs  m  r.ounn.vY 
(Par  date  de  nomination). 

1.  M  février  I  ;30.  Pierre  de  Bauldel,  clerc,  nommé  en  rcm- 

...       ■  •  ■       . .  ... 

tl j  Ribi.  d'Aietçnij. 
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placemeirt  de  Jacques  Le  Beauvoisien,  démissionnaire,  sur  la 
présentation  de  Catherine  de  Montberon  (1),  dame  du  Coudray. 

II.  7  octobre  1550.  Michel  Mord,  en  remplacement  de  Pierre 
de  Bauldet,  démissionnaire,  sur  la  présentation  de  Calherine  de 
Montberon. 

t  i 

*  *    *    *  T  *  ' 

III.  G  septembre  1560.  Guillaume  Froger  succède  à  Michel 
Morel,  démissionnaire,  sur  la  présentation  du  Roi,  à  cause  de  la 
garde-noble  des  enfants  de  François  Le  ttoanvoisien  (S',  seigneur 

du  Coudra v  et  baron  de  Courtomcr. 

'"ii"  ■  •       •      »•••!■        .      '  - . 

a  «  i  ■ 

i  .  ,  *  '  t  .  '  *'       "  ■  ■■■ 

IV  12  novembre  l"»9i  François  des  Moutis  remplace  Guil- 
laume Froger,  décédé,  sur  la  présentation  du  seigneur  de  Cour- 
(orner. 

V.  18  septembre  1595.  Euslaclie  L*>  Bouc,  par  permutation 
avec  François  des  Moutis  (3),  sur  la  présentation  d'Éléonorc  Le 
Beauvoisien.  dame  de  Courlomer. 

VI.  7  août  1644.  Jacques  de  la  Fresnaye  remplace  de  plein 
droit  Eustache  Le  Bouc,  décédé,  à  cause  de  la  profession  de  la 
religion  prétendue  réformée  de  Marie  de  Glermout,  Teuve  de 
Jean-Antoine  de  Saint-Simon  [r. 

..:    .      •  , 

VII.  23  janvier  1648.  Charles  du  Frische.  par  permutation 
avec  Jacques  de  la  Fresnaye,  du  consentement  de  noble  homme 
Le  Beauvoisien,  seigneur  temporel. 

ii  '  .  '  '    •  .         ;"  ..  ;< 

VIII.  14  novembre  1681.  Jacques  Got  succède  de  plein  droit  à 

Charles  du  Frische,  démissionnaire,  à  cause  de  la  profession  de 
calvinisme  du  seigneur  de  Courtomer. 

[\)  Épouse  de  Guillaume  Le  Beauvoisien.  baron  de  Courtomer. 

\  U  Fils  de  Gn  llautne  Le  Beauvoisien  «t  de  Catherine  de  Montberon. 

|3)  François  des  Moutis  écnyer,  sieur  de  Sa  Moraadière,  chanoine  de  Mortagne>  fut 
nommé,  en  1601,  curé  de  St-Germain-de-Claire  feuille. 

\\)  Maréchal  de  camp,  nommé  en  1 5110,  gouverneur  d'Argentan  par  Henri  IV. 
Il  aida  Hertré  u  reprendre  E*sai  »ur  Mallard  de  la  Motta  Lieuienant-généraJ  de» 
armées  du  roi  en  Hollande,  il  fut  tué  avec  son  fils  atné  au  siège  do  Bois-le-Duo 
f|62&>.  C'était  en  sa  faveur  que  la  baron  nie  de  Courtormer  avait  été,  ea  1620, 
érigée  en  marquisat.  ;        v .  .  .   a  .»v.-. 
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IX.  6  juillet  1088.  Louis  Le  Maréchal,  pourvu  par  !e  Roi  à 
lilrc  de  régule  et  du  consentement  de  Claude-Antoine  de  Saint- 
Simon,  marquis  de  Courlomer  (1). 

X.  12  février  1701.  Jean  Saffray,  en  remplacement  do  Louis 
Le  Maréchal,  décédé,  sur  la  présentation  de  Claude-Antoine  de 
Saint-Simon,  seigneur  temporel. 

XI.  22  août  1703.  Jacques  Lefrère  succède  à  Jean  SafTray, 
décédé,  sur  la  présentation  de  Claude-Antoine  de  Saint-Simon. 

XII.  28  juillet  1720.  Charles  Lv  Marchand  %  par  la  démission 
de  Jacques  Lefrére,  sur  la  présentation  du  Roi,  à  cause  de  la 
garde-noble  des  enfants  du  marquis  de  Courlomer. 

Charles  Le  Marchand  donna  sa  démission  au  moment  de  la 
translation  à  Courlomer  de  la  chapelle  du  Coudray. 

Y 

LA  RÉVOLUTION 

«  Par  un  édil  du  8  août  1788,  Louis  XVI  avait  convoqué  les 
États-Généraux  dont  il  avait  fixé  la  réunion  au  1"  mai  1789. 
Dans  l'intervalle,  la  France  entière  fut  invitée  à  exposer  ses 
plaintes,  ses  désirs,  ses  besoins  cl  quarante  mille  communautés 
(c'est  le  nom  que  l'on  donnait  alors  aux  communes)  représentant 
six  millions  de  Français  se  réunirent  en  assemblées  primaires 
pour  exprimer  leurs  vœux.  Chaque  habitant  eut  la  faculté  de 
faire  connaître  les  siens,  sorte  de  plébiscite,  immense  instruction 
dans  laquelle  les  français  de  toutes  les  classes  apportaient  leurs 
dépositions  au  pied  du  trône. 

Les  cahiers  de  89  suffiraient  pour  prouver  les  abus  de  l'ancien 
régime  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  nier  (2  . 

(1)  Fils  de  Léonor-Antoine  de  Saint-Simon  el  de  Marie  de  la  Noue,  marié  1« 
26  avril  1682  à  Jeanne  de  Caumont-la-Force.  Il  mourut  le  14  octobre  1705,  après 
avoir  abjuré,  ainsi  que  sa  femme,  la  religion  protestante. 

Cette  conversion  fut  bientôt  suivie  de  celles  des  nombreux  protestants  qui 
avaient  un  temple  à  Courtomor.  Pierre  Qaliais  fit  abjuration  solennelle,  le  28 
avril  1715,  dans  l'église  du  Plantis 

(2)  Les  cahiers  d«  1789  dans  !•  bailliage  d'Alençon,  par  M.  M.  le  vicomte  II.  de 
Broc.  Bull,  de  la  Soc.  hitt.  et  areh.  de  l'Orne,  t.  8,  p.  347. 
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Le  Pr  mars  1189,  les  habitants  du  Pin  mis  se  réunirent  M  rédi- 
gèrent  In  pièce  suivnnte  conservée  aux  archives  départemen- 
tales : 

Cahier  de  doléances  et  plaintes  représentées  par  les  habitants 
de  la  paroisse  du  Plantis  pour  êlrz  portées  à  V Assemblée  qui 
se  tiendra  le  lundi  deux  de  mars  prochain,  année  1789,  à 
Alençon,  devant  Monsieur  le  B&iliy  de  celle  ville. 

*  Les  dits  habitants  remontrent  : 

«  1°  Que  les  Seigneurs  tiennent  une  grande  quantité  de  biens* 
«  fonds  dans  leurs  paroisses  et  demandent  qu'ils  soient  imposés 

•  pour  le  soulagement  des  dits  habitants  qui  sont  accablés  de 
«  misère  tant  par  les  surcharges  des  impositions  que  du  mauvais 
«  sol  qu'ils  font  valoir  ; 

«  2*  Que  les  mêmes  seigneurs  ne  les  fassent  pas  tant  piller 
«  tant  par  leurs  garennes  qui  sont  pleines  de  lapins  que  de  leurs 
«  pigeons  qui  désumencent  leurs  terres  et  mangent  les  trois 
«  quarts  de  leurs  levées  lorsqu'elles  sont  en  grain  ; 

•  3°  Que  la  banalité  des  moulins  soit  détruite  à  cause  des 
«  grands  dégAts  qui  s'y  font,  et  que  les  sujets  n'osent  quitter  dans 
»  la  crainte  de  se  mettre  en  procédure  (t)  ; 

«  \*  Que  les  moines  et  leurs  cures  qui  consistent  dans  les  plus 
«  grands  biens  de  leurs  paroisses  et  qui  ne  soulagent  aucunement 
«  leurs  paroisses,  soient,  à  l'avenir,  imposés; 

«  5°  Qu'ils  sont  accablés  de  misère  d'être  forcés  de  délivrer  du 
«  sel  au  grenier  que  des  pauvres  n'ont  point  seulement  de  quoi 
«  avoir  du  pain  (*2U 

«  6°  De  vouloir  bien  faire  de  la  réforme  dans  les  employés  aux 
«  aides  (3). 

«  Le  dit  cahier  de  remontrances  fait  et  arrêté  au  Plantis  par 

*  les  habitants  dïcelle  paroisse  le  dimanche  premier  jour  de 
«  mars  mil  sept  cent  quatrevingt  neuf. 

(Il  Les  paysan»  étaient  forcés  de  conduire  lenrs  blés  an  moulin  de  leur  seigneur 
et  le  meunier  abusait  généralement  de  ce  monopole  De  là,  cette  vieille  chanson 
populaire  : 

Alléluia,  sur  quat'  bAtons 

Tous  les  mouniers  sont  des  fripons.... 

C2)  L'État  avait  le  monopole  de  la  vente  du  sel  et  chaque  habitant  était  obligé 
d'en  acheter  des  quantités  déterminées  Le  sel  se  vendait  à  des  prix  fort  élevés  : 
11  coûtait,  en  1789,  plus  de  \  l  sols  la  livre.  La  paroisse  du  Plantis  était  plaoée 
dans  la  circonscription  du  grenier  à  »el  de  Mcrtagne. 

[6)  Employés  des  contributions,  célèbres  par  leur  dureté  et  leurs  friponnerie*. 
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«  Signé  :  Thomas  Germain;  Fuslachc  Morand  ;  J.-C.  Martin  ; 
«  Adrien  Painel:  F.  Morel  ;  L.  Martin  ;  Pierre  Friqucl  ;  Mo^ 
«  rand  ;  Charles  Prieur  ;  Havard  ;  Dugirouard  ;  René  Friquet  ; 
«  Jacques  Lebee  ;  Claude  Serray  ;  L.  Sag-el  P.  Morand, 
«  syndic.  » 

Les  Fiais  généraux  s'ouvrirent  à  Versailles,  le  5  mai  1780  et 
quelques  jours  après,  le  clergé  d'abord,  la  noblesse  ensuite, 
renonçaient  à  leurs  privilèges  pécuniaires,  renonciation  qu'ils 
étendaient  dans  lu  célèbre  nuit  du  4  août  aux  droits  léodaux, 
justices  seigneuriales,  banalités,  droit  de  chasse,  etc.  Enfin,  un 
décret,  signé  le  12  août,  supprimait  les  dîmes  ecclésiastiques. 

•  •  »  ,«  '  *    •  ,      •  ' 
t  .  ;  ,vi  ■••VI-,.  -.m  :.i 

L'ABBÉ  YAKIN 

L'abbé  Joseph-Thomas  Yarin  lut  nommé  curé  du  Piautis,  Je 
2&  décembre  1782,  en  remplacement  de  Jacques^Charlcs-Nicolas, 
Lcinoult,  démissionnaire.  ,  *■>*■,.•■  ■<• 

Ses  vicaires  ou  chapelains  Turent  jusqu'en  1792  :  Despres  (1  ; 
Sénéchal  (1789)  ;  Leclancuer  (1790)  ;  Lamy  (1791). 

Fn  1792,  l'abbé  Varin  pr^ta  serment  de  fidélité  à  la  Constitu- 
tion et  remplit  ses  fonctions  curiales  jusqu'au  décret  du  2fJ  bru- 
maire, an  II,  qui  supprimait  le  culte  catholique  pour  le  remplacer 
par  celui  de  la  Raison  . 

Le  9  avril  1794,  le  Conseil  de  la  commune  du  Planlis  prit  la 
délibération  suivante  :  •  t- 

«  Le  Conseil  prenant  en  considération  la  pétition  du  c  itojen 
agent  national; 

«  Considérant  qu'un  peuple  libre  ne  reconnaît  d  autre  prêtre 
t  que  celui  qui  prêche  la  Raison  et  les  vertus  républicaines  ; 

«  Considérant  que  les  prêtres  ont  toujours  intrigué  contre  les 
«  plus  francs  patriotes  ;  ,    .  > . 

«  Le  Conseil  arrête  que  dès  ce  moment  il  ne  reconnaît  aucun 
«  aille  public  et  d'autre  (emple  que  celui  de  la  Raison. 

-  -      .•  »< 

«  Arrête  en  outre  que  Varin,  ci-devant  curé  de  la  commune, 

lV  Curé  de  Trémont  eh  1739.  .  " 
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«  rendra  libre  le  ci-devant  presbytère  dans  le  plus  bref  délai, 
t  afin  d'y  être  apportés  et  déposés  les  grains  pour  les  subsis- 
«  tances.  » 

Néanmoins,  1  abbé  Varin  ne  quitta  le  presbytère  qu'au  mois 
de  septembre  pour  le  céder  à  Pierre  Morand,  instituteur  et 
maire,  qui  devait  y  ouvrir  une  école  publique  le  premier  vendé- 
miaire, an  III. 

Lorsqu'à  la  fin  de  mai  1795,  la  Convention  eut  autorisé  l'exer- 
cice public  du  culte  catholique,  l'ancien  curé  du  Plantis  se 
rendit  devant  le  Conseil  de  la  commune  (2  juillet  1795)  pour 
faire  connailre  son  intention  de  reprendre  ses  fonctions  dans 
l'église,  sous  la  surveillance  des  autorités  locales. 

Le  12  du  même  mois,  l'abbé  Varin  faisait  une  nouvelle  démar- 
che à  la  mairie  pour  déclarer  «  qu'ayant  des  remords  de  cons- 
«  cienec,  tant  par  rapport  au  mal  qu'il  aurait  pu  l'aire  que  par 
«  rapport  à  la  division  qu'il  aurait  occasionnée  dans  la  com- 
*  inune,  il  voulait  tâcher  d'y  remettre  la  paix  et  la  tranquillité  et 
c  que,  en  conséquence,  il  rétractait  formellement  son  serment,  i 

Si  cette  démarche  fut  agréable  à  beaucoup  de  personnes,  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  Conseil  municipal  et  de  quelques  exaltés 
qui  proférèrent  des  menaces  contre  le  curé.  Ce  que  voyant  et 
entendant,  l'abbé  Varin.  pour  lors  âgé  de  63  ans,  s'empressa  de 
sortir  du  bourg  et  alla  se  cacher  dans  les  chênes  creux  d'un  petit 
bois,  converti  depuis  en  sapinière,  et  situé  près  le  village  de 
Fresbée.  Là,  il  eut  la  chance  de  trouver  un  déserteur  et  de  pou- 
voir partager  les  vivres  que  la  mère  du  jeune  homme  apportait 
chaque  jour  en  les  dissimulant  dans  des  seaux  à  lait. 

Le  24  septembre  1795,  l'abbé  Varin  sortit  de  sa  retraite  et  se 
rendit  à  l'église  paroissiale  où  d'autres  prêtres  insermentés 
l'avaient  déjà  précédé,  notamment  Robert  DuchAtel,  Vintet  et 
Lamy,  son  ancien  vicaire. 

Enfin  le  culte  catholique  ayant  été  rétabli,  l'abbé  Varin  obtint 
de  Mgr  de  Boischollet,  évèque  de  Sées,  sa  nomination  de  desser- 
vant de  la  paroisse  du  Plantis  ;  et  la  commune  loua  aussitôt  pour 
le  loger,  moyennant  72  fr.  par  an,  l'ancien  presbytère  vendu  en 
1795  comme  bien  national.  Son  installation  eut  lieu  le  20  mars 
1803,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  registre  des  délibérations  du 
Conseil  municipal  : 

«  Le  20  mars  1803,  sur  les  dix  heures  du  matin,  Nous,  maire 
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«  de  la  commune  du  Planlis,  sommes  transporté  au  lieu  de 
«  l'église  paroissiale,  accompagné  de  la  Garde  nationale  séden- 
«  taire,  laquelle  s'est  rendue  à  la  maison  presbytérale  du  dit  lieu, 
«  alin  d'accompagner  à  l'église,  sous  les  armes,  le  citoyen 
«  Joseph-Thomas  Varin,  prêtre,  nommé  desservant  pour  notre 
a  commune,  lequel  avant  son  entrée  en  icelle  nous  a  présenté 
«  l'extrait  du  procès-verbal  de  sa  prestation  de  serment  en  date 
•  du  quinze  de  ce  mois.  A  l'instant,  nous  lui  avons  ouvert 
«  l'église,  mis  en  possession  d'icelle  eu  lui  remettant  les  clefs.  » 

Signé  :  Morand  (1). 

L'abbé  Varin  mourut  au  Plantis,  le  13  mai  1809,  à  l'âge  de 
77  ans,  et  fut  inhumé  le  surlendemain  dans  le  cimetière. 

VII 

COMITÉ  DE  SURVEILLANCE  DU  PLANTIS 

Le  25  novembre  1791,  l'Assemblée  législative  créa  un  Comité 
de  surveillance  à  Paris,  avec  pouvoirs  judiciaires  pour  les  per- 
quisitions à  domicile  et  mesures  de  sûreté.  De  semblables  comi- 
tés furent  organisés  plus  lard  dans  toutes  les  communes. 

Le  comité  du  Planlis,  élu  le  6  octobre  1793,  tint  sa  première 
séance  le  12  du  môme  mois. 

Nous  résumons  ci-après  les  délibérations  de  ce  comité  (2) 
jusqu'au  7  août  Î79i,  dale  de  sa  dernière  réunion  : 

1Q  octobre  1193.  Le  Comité  ordonne  à  Louis  Saget,  capitaine 
de  la  garde  nationale  du  Plantis,  d'arrêter  les  personnes  sui- 
vantes déclarées  suspectes  de  royalisme  :  Thomas  Germain,  âgé 
de  23  ans;  Jacques Lcfèvre,  âgé  d'environ  40  ans  ;  François Chenel, 
âgé  d'environ  35  ans  et  demeurant  au  village  de  Sous-Ie-Bois  ; 
Jean  Chauvin,  âgé  d'environ  30  ans,  domicilié  au  village  de 
Joué. 

Il)  Pierre-Philippe  Morand,  syndic  de  la  paroisse  en  1789,  fut  nommé  maire 
le  6  février  179),  par  Qarnier,  de  Sainte»,  représentant  du  peuple.  Mais,  appelé  a 
remplir,  en  septembre  1794,  les  fonctions  d'instituteur,  il  dut  le  31  octobre  donner 
sa  démission  de  maire,  pour  cause  d'incompatibilité  II  fui  renommé  maire  en 
1797,  1798.  1800.  1807  et  mourut  le  18  janvier  1811. 

Il  eut  pour  successeur  Louis  Havard,  nommé  maire  du  Plantis,  le  I"  mars  1811. 

(3)  Le  registre  des  délibérations  du  Comité  de  surveillance  du  Plantis  est  con- 
servé aux  Archives  du  département  de  l'Orne. 
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13  octobre  1193.  Jacques  Quéru,  accusé  d'avoir  tenu  des 
«  discours  inciviques  »,  parait  devant  le  Comité  de  surveillance. 
«  Pour  se  blanchir  de  cette  affaire  et  faire  connaître  son  patrio- 
tisme, il  dépose  aux  membres  du  Comité  une  somme  de  dix  livres 
pour  le  soulagement  des  pauvres  de  la  commune  et  déclare  vou- 
loir vivre  en  bon  républicain  ». 

lk  octobre  1193.  Les  personnes  suspectes,  mises  en  état  d'ar- 
restation, sont  conduites  devant  le  Comité.  Elles  sont  accusées  : 

Germain  :  de  n'avoir  jamais  voulu  obéir  aux  lois  et  de  les 
mépriser  ; 

Lefèvre  :  d'avoir  tenu  des  propos  en  faveur  des  nobles  et  des 
princes  et  de  ne  s'être  pas  rendu  à  Courtomer  pour  accepter  la 
Constitution  ; 

Chenet  :  d'avoir  tenu  des  discours  tendant  au  rétablissement 
de  la  Royauté  et  provoqué  à  son  domicile  des  réunions  de  gens 
suspects  ; 

Chauvin  :  d'avoir  recueilli  chez  lui  les  meubles  du  ci-devant 
curé  de  Sainl-Agnan  (1)  et  caché  un  déserteur  de  la  commune  de 
Montchevrel. 

A  l'issue  de  la  séance,  Jean  Chauvin  et  Thomas  Germain, 
trompant  la  surveillance  des  gardes  nationaux,  parviennent  à 
s'enfuir. 

15  octobrh  1103.  Perquisition  au  village  de  Clcrfeuille.  dans 
une  maison  appartenant  à  Jacques  Cesse,  de  St-Aubin  de  Cour- 
teraie,  et  soupçonnée  de  renfermer  une  armoire  appartenant  à 
Pierre  Lebecq,  ci-devant  curé  de  Loisé,  beau-frère  de  Legrier, 
maire  du  Plantis. 

19  octobre  1793.  François  Chesnel  et  Jacques  Lefèvre  sont 
écroués  à  la  maison  d'arrêt  de  la  ville  d'Essai. 

20  octobre  1193.  Charles  Dugirouard  est  déclaré  suspect  pour 
avoir  dit  que  le  curé  du  Plantis  «  n'est  point  digne  de  dire  la 
messe  parce  qu'il  a  prêté  serment  »  (2). 

(1)  Nous  remarquons  que  le  secrétaire  du  Comité  n'emploie  pas  le  nom  de 
Montagnan  donné  en  1793  à  la  commune  de  St-Agnan.  Les  autres  communes  du 
canton  qui  portaient  des  noms  de  saints  furent  appelés  comme  il  suit  :  Sainte- 
Scolasse  :  Plai  ne-sur- Sarlhe  ;  St-Ldmer  :  Les  Valléet  ;  St-Germàin-le -Vieux  : 
l'Unilé-des-Grouas  ;  St- Léonard -des- Parcs  :  Herbidor. 

i2i  Un  abbbé  Dugirouard.  originaire  du  Plantis.  bachelier  ès-sciences,  était  curé 
de  St-Étienne-sur-Sarthe  au  moment  de  la  Révolution.  Il  n'accepta  pas  la  consti- 
tution civile  du  Clergé  et  se  cacha  dans  la  contrée  pendant  la  Terreur. 
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Même  mesure  contre  Adrien  Painel  qui  aurait  déclaré  à 
différentes  personnes  que  si  tous  les  garçons  étaient  comme  lui, 
ils  se  soustrairaient  à  la  conscription  (1). 

Louis  Saget,  capitaine,  reçoit  l'ordre  de  les  arrêter  sur-le- 
champ. 

Dès  le  lendemain,  Adrien  Painel  est  conduit  à  la  prison 

d'Essai. 

21  octobre  1793.  Nouvelle  dénonciation  contre  Charles  Dugi- 
rouard  qui  aurait  dit  :  «  On  ne  récolte  plus  depuis  que  l'on  ne 
paie  plus  la  dîme.  » 

2  novembre  1793.  André  de  Gorand,  ci-devant  noble,  et  habi- 
tant du  Plantis,  est  déclaré  suspect  pour  «  n'avoir  depuis  la 
Révolution  montré  aucune  preuve  de  civisme,  de  n'avoir  point 
prêté  le  serment  de  fidélité  à  la  République  et  de  n'avoir  point 
accepté  la  Constitution  ». 

Il  novembre  1793.  Le  Comité  saisit  deux  armoires  apparte- 
nant à  l'abbé  Lebecq,  ci-devant  curé  de  Loizé,  et  trouvées  lors 
de  deux  perquisitions  chez  Jacques  Cesse  et  chez  le  fermier  de  la 
terre  de  Guerne. 

5  janvier  179k.  Le  Comité  de  surveillance  de  Tellières  com- 
munique à  celui  du  Plantis  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
le  fugitif  Thomas  Germain,  lettre  renfermant  «  des  mots  incen- 
diaires et  même  contre-révolutionnaires  tendant  à  soulever  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres  ».  Ordre  est  donné  de  mettre 
en  arrestation  le  domestique  du  dit  Germain  qui  avait  porté  à 
destination  la  lettre  incriminée. 

6  janvier  179k.  François  Marre,  âgé  de  14  ans,  berger  et 
cousin  de  Thomas  Germain,  est  amené  devant  le  comité.  Il 
reconnaît  avoir  porté  la  lettre  à  Tellières,  mais  déclare  ignorer 
le  lieu  de  la  retraite  de  son  maître.  Le  jeune  Marre  est  maintenu 
au  corps-de-garde  pendant  quelques  jours. 

2  février  179k.  Un  mandat  d'arrêt  est  décerné  contre  Jean 

(I)  Parmi  les  jeunes  gens  du  Plantis  qui  prirent  part  aux  guerres  de  la  Révo- 
lution, il  convient  de  citer  :  Louis  et  Jean  Ougirouard,  rentrés  dans  leurs  foyers, 
le  17  mars  1801  ;  Toussaint- Louis  Cesse,  Louis- Michel  Cesse,  Frarçois  Loride, 
Pierre  Morguet  et  Louis- Robert  Martin,  de  retour  au  Plantis,  le  I"  août  de  U 

même  année. 

Jacques-FrnnçoU-Em manuel  Le  Bec,  né  au  Plantis  en  1766,  entré  en  1793  au 
10"  régiment  de  dragons,  Tut  tué  en  Egypte,  le  ?l  mars  1801. 
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Loyer.  Agé  de  11  ans,  accusé  «  d'avoir  été  chercher  dans  les 
maisons  différents  particuliers  en  disant  :  Venez  vite,  on  enlève 
les  ornements  de  notre  église  ». 

3  février  IWt  Le  Comité  fait  une  enquête  sur  le  cas  du  jeune 
Loyer.  Onze  témoins  sont  entendus.  Il  résulte  des  interrogatoi- 
res que  c'est  Madame  Varin,  mère  du  curé,  qui  aurait  fait  dire  à 
l'enfant  de  provoquer  la  réunion  des  habitants  pour  empêcher  le 
pillage  de  l'église.  Le  jeune  Marre  est  relaxé  et  Madame  Varin 
•  n'est  pas  autrement  inquiétée. 

8  fêorier  i!9k.  Charles  Dugirouard,  conlre  lequel  un  mandat 
d'arrêt  avait  été  lancé  se  présente  devant  Ij  Comité.  Il  nie  tous 
les  laits  qui  lui  sont  reprochés  et  promet  de  défendre  la  Consti- 
tution «  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  ».  La  poursuite 
dirigée  contre  lui  est  aussitôt  abandonnée  (I). 

Michel  Baudoire,  sous-lieutenant  de  la  Carde  nationale  (1), 
est  chargé  de  faire  observer  la  Décade  c2j,  jour  de  repos,  et  d'in- 
viter les  habitants  à  se  rendre  au  Temple  de  la  Raison  pour 
entendre  la  lecture  des  lois. 

0  (écrier  119'k.  Jean  Chauvin,  que  l'on  recherchait  activement 
de  tous  les  côtés,  se  présente  volontairement  devant  le  Comité 
où  il  se  déclare  innocent  de  ce  qui  lui  est  reproché.  Satisfait  de 
ses  explications,  le  Comité  le  laisse  en  liberté  à  condition  qu'il 
ne  sortira  pas  de  la  commune  sans  être  accompagné  d'un  mem- 
bre du  dit  Comité. 

16  février  i79i.  Le  Comité  reçoit  la  lettre  suivante  :  «  Le 
Comité  de  surveillance  de  la  commune  du  Plantis,  avant  de  faire 
mettre  le  citoyen  Gorand  en  arrestation,  donnera  ses  motifs  de 
suspicion  à  mon  collègue  Garnier,  représentant  du  peuple,  qui 
doit  me  succéder,  et  ne  donnera  aucune  suite  aux  dénonciations 
faites  contre  !e  citoyen  Gorand  qu'après  en  avoir  reçu  de  lui  ou 
de  moi  l'ordre,  à  peine  d'être  personnellement  responsable. 

«  Fait  à  Alençon,  le  18  frimaire,  l'an  2  de  la  République  une 
et  indivisible. 

«  Signé  :  Le  Tourneur,  représentant  du  peuple.  » 

11)  La  Garde  nationale  du  Plantis.  dissoute  quelque  t*mps  aprè*  la  Révolution, 
fut  réorganisée  en  1831.  René  Denis,  nommé  capitaine,  eut  successivement  pour 
lieutenant*  et  sous-lieutenants  :  Unis  Havard,  Loun-René  Cou  1  bœuf  et  Pierre 
lloger. 

En  1848,  l'effectif  de  la  compagnie  était  de  101  hommes.  Capitaine  :  Fleury 

,2)  Dans  le  calendrier  républicain,  le  mois  était  divisé  en  trois  décades  ou 
périodes  de  dix  jours.  Les  10,  20  et  30*  jours  étaient  obligatoirement  consacres 
au  repos. 
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i6  février  f  794.  Le  Comité  désigne  deux  de  ses  membres 
pour  se  rendre  à  Essai  et  obtenir,  sous  caution,  l'élargissement 
de  Jacques  Lefèvre,  François  Chenel  et  Adrien  Painel.  Les  pri- 
sonniers arrivent  le  surlendemain  au  Plantis  et  sont  mis  en 
liberté  sous  condition  qu'ils  ne  sortiront  pas  de  la  commune  sans 
être  accompagnés  d'un  membre  du  Comité  de  surveillance. 

23  mars  1794.  Perquisition  chez  François  **•  qui  avait  caché 
un  quintal  d'orge  sur  les  perchaux  de  sa  grange  (1).  Il  est  con- 
damné par  le  Comité  à  la  confiscation  de  l'orge  et  à  une  amende  . 
de  la  valeur  des  grains  cachés,  avec  menace,  en  cas  de  récidive, 
d'être  puni  selon  la  rigueur  des  lois. 

9  avril  1794.  Les  séances  du  Comité  étant  parfois  orageuses, 
il  est  décidé  que  ceux  qui,  à  l'avenir,  se  disputeront  ou  profére- 
ront des  menaces  seront  punis  sur-le-champ. 

1"  août  1794.  Pierre  Martin  est  arrêté  par  la  Garde  nationale 
sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  voulu  détruire  les  marques  de  royauté, 
féodalité  et  fanatisme  existant  en  plusieurs  endroits  de  la  ci-devant 
église. 

16  juin  et  7  août  1794.  Séances  consacrées  à  des  mesures  de 
police  contre  quelques  personnes  inculpées  de  coups  et  blessures. 

Enfin,  un  décret  du  7  fructidor,  an  II  (24  août  1704*,  ayant 
supprimé  les  Comités  de  surveillance  dans  les  communes  au- 
dessous  de  8,000  habitants,  les  anciens  membres  du  Comité  du 
Plantis  se  réunirent  une  dernière  fois  le  1er  décembre  1794  et 
firent  l'envoi  de  leur  registre  de  délibérations  au  Comité  révolu- 
tionnaire d'Alençon. 

{1)  La  misère  était  grande  alors  au  Plantis.  De  1793  à  1795,  on  manqua  souvent 
de  grains  et  la  municipalité  dut  ouvrir  des  souscriptions  volontaires,  pour  ea 
acheter  dans  des  contrées  assez  éloignées,  notamment  à  Col. 

La  disette  devenant  à  peu  près  générale,  le  gouvernement  créa  un  service  de 
subsistances  représenté  dans  chaque  département,  canton  et  commune,  par  des 
Comités  chargés  des  approvisionnements  el  de  la  répartition  des  grains  que  l'on 
pouvait  se  procurer. 

Tout  chef  de  ménage  qui  possé-Jtit  une  quantité  de  grains  excédant  les  besoins 
de  sa  familh  devait  déposer  cet  excédant  k  la  mairie  pour  être  remis  aux  personnes 
moins  favorisées. 

Par  suite  de  la  dureté  du  temps,  le  Gouvernement  prescrivit  que  le  salaire  des 
journaliers  serait  porté  au  double  de  ce  qu'il  était  en  1790.  Le  28  juin  1794.  le 
Conseil  de  la  commune  du  Plantis  dressa  comme  il  suit  le  prix  des  journées  en 
1790  :  Ouvriers  agriculteurs,  12  sols  et  nourri*,  les  femmes.  9  sols;  faucheurs, 
1  1.  4  sols;  Heurs,  t  I.  4  s  ;  lieuses,  t  1.  t  s.  ;  harnais  pour  labourer,  7  I.  tO  s. 
Chevaux  pour  les  récoites,  37  sols  17  deniers;  journaliers,  9  sols. 
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Lors  de  leur  fuite  de  la  ville  de  Morlagne,  où  ils  étaient  vicai- 
res, les  abbés  Blanche  et  Marre  se  cachèrent  quelques  jours  dans 
une  élable  au  village  de  la  Burlière,  en  la  paroisse  de  Sl-Agnan- 
sur-Sarthe,  mais  bientôt  recherchés  par  les  Révolutionnaires  de 
Moulins,  ils  jugèrent  prudent  de  changer  de  retraite.  Voici  com- 
ment l'abbé  Marre  raconte  son  passage  par  le  Plantis  : 

*  Dans  une  paroisse,  qui  lie  devait  ras  être  éloignée  de  nous, 
étaient  dans  !e  même  village  (I)  deux  veuves,  mères  de  deux 
prêtres  parfaitement  réfraclaires.  L'ainé  était  du  temps  de  l'abbé 
Blanche,  le  jeune  me  suivait  d'un  an  ;  eux  aussi  étaient  sous  le 
boisseau  !  » 

Extérieurement,  nous  n'avions  rien  du  prêtre.  Un  dîner  en 
passant,  environ  une  demi-journée  d'hospitalité,  ne  pouvait  pas 
vraisemblablement  compromettre  celle  de  ces  deux  veuves  chez 
laquelle  nous  allions  nous  présenter.  Or  donc,  au  Plantis.  ..  chez 
la  veuve  Baudoire...  (2)  marche  ..  avançons.  Nous  entrâmes  chez 
la  mère  de  l'atné.  Son  four  à  pain  était  chauffé,  balayé  ;  elle 
allait  enfourner,  elle  s'arrête  ...  Nous  faisons  connaissance  : 
«  Ah  î  c'est  vous  >.  Elle  est  aussitôt  à  la  laiterie,  elle  en  revient 
avec  du  beurre  et  du  lait.  Dans  le  lait  et  dans  le  beurre,  elle 
pétrit  ;iu  bloc  de  pâte  et  dit  :  «  Nous  allons  manger  une  bonne 
fl&mmiche  ». 

Pendant  qu'elle  cuisait,  la  flammiche,  l'abbé  Blanche  dit  : 

—  Prions  le  bon  Dieu. 

—  Ah,  pas  encore,  la  messe  n'est  pas  dite. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

—  Çà  fait  que  je  ne  veux  pas  communiquer  avec  l'intrus. 

—  Nous  allons  communiquer  avec  Rome. 

—  Avec  Notre  Saint-Père  le  Pape  ;  ah,  bcn,  comme  çà  à  la 
bonne  heure. 

Elle  est  cuite,  la  flammiche,  elle  est  mise  à  la  fenêtre  pour 
qu  elle  refroidisse  plus  promptement.  Mais  madame  Baudoire  ne 

(1)  Le  village  de  Jouet,  en  la  paroisse  du  Plantis. 

'?)  Jacques  Raudoire.  prêtre  déporté,  était  le  frère  de  Michel  baudoire  et  l'oncle 
de  Pierre-Nicolas  Baudoire,  maire  du  Plantis,  eu  1818. 
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reste  pas  les  bras  croisés  ;  elle  a  son  grand  plat  de  bois  dans  lequel 
elle  égoutle  son  beurre,  elle  l'approprit  à  l'eau  bouillante,  prend 
sa  pinte  de  grès  et  va  à  la  cave  tirer  du  bon.  Elle  rompt  sa 
flammiche  en  gros  morceaux  qui  tombent  dans  le  plat  de  bois, 
elle  les  arrose  en  vidant  sa  pinte  par  dessus...  et  nous  dînons  sans 
plus  ample  cérémonie. 

Il  nous  fallut  attendre  le  soir  pour  prendre  congé  de  la  bonne 
dame.  Elle  aurait  pu  même  nous  entretenir  plus  longtemps,  car 
il  fallait  voir  comme  elle  saboulait  les  jureurs  (!)  quelle  repassait 
en  revue,  et  notamment  son  curé.  Il  n'y  avait  pas  à  s'ennuyer 
cbez  elle  autant  que  dans  dans  notre  élable  d)  ». 

Le  manuscrit  de  l'abbé  Marre  est  dans  la  bibliothèque  de 
M.  A.  Gaulier,  curé  de  Marmouillé,  auquel  on  doit  la  réim- 
pression des  Scènes  et  Veillées  percheronnes  du  curé  de 
Champs. 

Charles  VÉREL. 

(A  suivre). 

(I)  C'est-à-dire  les  prêtres  assermentés. 

<2|  L'abbé  Marre,  déporté  en  Angleterre  en  1702,  revint  en  France  en  1802.  Curé 
de  Feings,  chanoine  honoraire  de  la  Cathédrale,  il  mourut  prêtre  habitué  à 
Moulicent,  le  18  septembre  1849. 
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PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES 

ET 

VARIATIONS  ATMOSPHÉRIQUES 


Sécheresses,  Pluies.  Orages.  Glaces.  Tremblements  de 

terre,  Aérolithes;  etc.. 

OBSERVÉS   EN  NORMANDIE 

PRINCIPALEMENT  DANS  L'ORNE 

D'*près  les  Chroiiiques  locales,  les  Archives  du  département 

et  des  communes. 


1073-1893. 


NOTES  MÉTÉOROLOGIQUES 

L'irrégularité  de  la  marche  des  saisons  est  un  thème  banal 
réédité  tous  les  jours  pour  la  satisfaction  des  gens  grincheux. 
Nous  n'avons  plus  de  printemps,  disait-on,  les  années  précédentes  ; 
c'est  une  saison,  disparue,  dont  on  conserve  la  menlion  dans 
les  almanachs,  mais  que  la  nature  a  supprimée  dans  nos  climats. 

Cette  année,  le  printemps  s'est  vengé.  Il  nous  a  montré  ce 
dont  il  était  capable  et  a  chargé  l'été  d'achever  le  travail  de  tor- 
réfaction qu'il  avait  commencé  sur  nos  prairies.  Là-dessus,  les 
hommes  graves  se  sont  mis  en  quête  d'explications,  et  ils  en  ont 
trouvé.  Mais,  leurs  théories  physiques,  météorologiques,  si 
savantes  qu  elles  soient,  ont  an  moins  le  défaut  de  ne  pas 
s'appuyer  sur  une  suite  d'observations  suffisamment  étendues 
pour  offrir  une  base  solide  à  ces  théories.  C'est  donc  à  l'histoire 
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qu'il  faudrait  s'adresser,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  données  fournies 
par  l'expérience  personnelle  ou  aux  traditions  de  familles.  Mal- 
heureusement ceux  qui  compulsent  des  documents  historiques  et 
ceux  qui  se  sont  voués  à  l'étude  des  lois  de  la  météorologie,  for- 
ment deux  classes  de  savants  absolument  distinctes,  qui  entre 
elles  n'ont  pas  de  communications  directes. 

M.  Le  Verrier  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  s'est 
beaucoup  occupé  de  météorologie,  avait  compiis  l'insuffisance  de 
cette  méthode  et  c'est  aux  archivistes  qu'il  s'adressait  pour 
recueillir  des  indications  positives  sur  la  marche  des  phénomènes 
atmosphériques,  pour  les  époques  antérieures  à  l'établissement  des 
centres  d'observations  météorologiques  ou  astronomiques.  C'est 
pour  répondre  à  ce  desideratum  de  rémittent  directeur  del'Observa- 
toire  que  M.  Céleslin  Port,  archiviste  de  Maine-et-Loire,  mem- 
bre non  résidant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
a  publié  un  précieux  relevé  des  notes  météorologiques  qu'il  a  pu 
découvrir  dans  les  Archives  départementales  et  communales. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  l'état  de  la  température  varie  d'une 
façon  remarquable  d'un  pays  à  l'autre  avec  une  apparente  irré- 
gularité dont  la  loi  n'a  pas  été  trouvée.  C'est  ce  qui  rendrait 
nécessaire  l'exécution  d'un  travail  semblable  pour  chaque  région. 
On  aurait  ainsi  une  suite  de  tableaux  qui  offrirait  incontestable- 
ment un  vif  intérêt.  Mais  celle  reherche  exige  un  dépouillement 
considérable  de  documents  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  grand 
nombre  d'années,  de  glanes  patientes  que  M.  Port  a  pu  arriver 
à  la  récolte  abondante  d'où  il  a  tiré  la  curieuse  plaquette  :  L'hiver 
en  Anjou. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  poser  un  premier  jalon,  à  marquer 
le  terrain  sur  lequel  je  me  propose  de  diriger  mes  recherches  et 
à  consigner  ici  les  résultats  d'une  première  exploration  som- 
maire 

1073.  —  Longue  sécheresse  ;  épidémie  dans  le  pays  de  Caux. 

Appendice  i  la  chronique  de  Fontenelle,  c.  IX,  Spicilegium,  t.  III, 
p.  269. 

1076  -  Gelées  très  fortes  et  glaces  épaisses,  depuis  le  premier 
novembre  jusqu'au  milieu  d'avril. 

Normanniœ  nova  chronica,$.  7  (Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Norm., 
2e  série,  t.  VIII). 
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1077.  —  Un  jour  de  dimanche,  au  matin,  en  été,  pendant  la 
célébration  de  la  messe,  dans  la  cathédrale  de  Lisicux,  au  moment 
où  l'officiant,  nommé  Herbert,  était  à  l'autel,  la  tète  couverte  de 
son  amict,  une  lumière  éclatante  traversa  tout  à  coup  le  sanc- 
tuaire, suivie  immédiatement  d'un  coup  de  tonnerre  formidable 
et  d'un  ébranlement  violent  qui  renversa  par  terre  les  fidèles  qui 
assistaient  debout  aux  saints  mystères.  La  croix,  qui  surmontait 
le  clocher  de  la  tour,  fut  frappée,  brisée  et  abattue.  La  foudre 
pénétra  ensuite  dans  l'édifice  sacré,  atteignit  le  crucifix,  s'attaqua 
aux  pieds  et  aux  mains  du  Christ  et  arracha  de  la  croix,  avec 
une  force  extraordinaire,  les  clous  en  fer  qui  y  étaient  fixés.  Aux 
regards  effrayés  des  assistants  l'église  apparut  alors  envahie  par  une 
nuée  épaisse  que  sillonnait  une  flamme,  à  la  lueur  de  laquelle  ils 
reconnurent  que  huit  hommes  et  une  femme  avaient  été  fou- 
droyés. Cette  flamme  avait  arraché  la  barbe  et  tous  les  poils  des 
hommes  et  des  femmes  en  laissant  après  elle  une  odeur  fétide  et 
suffocante.  Une  femme,  nommée  Marie,  était  restée  debout  dans 
un  coin  de  l'église,  comme  pétrifiée  par  la  terreur,  et  de  là  elle 
put  voir  tout  le  peuple  couché  sur  le  pavé  et  comme  frappé  de 
mort.  Cet  événement  arriva  avant  la  Saint-Jean-Baptiste  et  fut 
suivi,  peu  de  temps  après,  de  la  mort  de  Hugues  d'Eu,  évèque  de 
Lisieux. 

Ordéric  Vital,  moine  de  Saint-Évroult.  Hxtt.  ecclês  ,  t.  V,  t.  II,  p.  307, 
308.  Ed.  Le  Prévost. 

1081.  —  Un  vent  violent  se  fit  sentir  pendant  la  nuit  de  Noël. 

Annales  Uticenses,  ibid.  Appendice  t.  V,  p.  158,  Ed.  Le  Prévost.  — 
D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  773.  —  Normanniœ  nova  chronica,  p.  7. 

1082.  —  Famine  en  Normandie. 

Chronique  de  Saint-Étienne  de  Caen,  Duchesne,  p.  1081. 

1082.  —  Dieu  envoya  des  tempêtes  et  des  orages  qui  firent 
mourir  un  grand  nombre  d'hommes. 
Normanniœ  nova  chronica,  p,  7,  8. 

1091.  —  Sécheresse  excessive  qui  brûla  toutes  les  herbes  et 
détruisit  toutes  les  moissons  et  les  légumes,  dont  résulta  une 
affreuse  famine. 

Chronique  de  Saint-Étienne  de  Caen,  ap.,  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  179. 

—  D'après  un  manuscrit  de  la  même  chronique,  faisant  partie 
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de  la  Bibliothèque  de  la  reine  de  Suède,  cet  événement  aurait  eu 
lieu  en  1090.  Pluies  excessives,  congélations  des  fleuves. 
Guill.  de  Malmesbury,  70. 

1094.  —  A  cette  date,  le  chroniqueur  de  l'abbaye  de  St-Ëvroult 
décrit  en  se  servant  des  mêmes  termes,  la  sécheresse  rapportée 
à  l'année  1094,  par  la  chronique  de  Saint-Éticnne  de  Caen. 

Hiêt.  ecclés.,  1.  IX,  t.  III,  p.  461,  Ed.  Le  Prévost. 

1095.  —  Sécheresse,  famine  et  mortalité. 

Le  jeudi  de  la  Quasi  modo,  4  avril,  25e  jour  de  la  lune,  à 
Lisieux  et  dans  toute  la  France,  pluie  d'étoiles  filantes  observées 
dans  le  ciel,  si  nombreuses  et  si  brillantes  que  l'on  eut  dit  une 
grêle  de  fou.  La  chronique  de  Reims  dit  qu'il  semblait  que 
toutes  les  étoiles  se  détachant  de  leur  orbite  roulaient  dans  le 
ciel  comme  un  tourbillon  de  poussière.  Cette  pluie  d'étoiles  dura 
depuis  le  chant  du  coq  jusqu'à  l'aurore. 

Gislebert  Maminot,  évôque  de  Lisieux,  qui  avait  beaucoup  de 
goût  pour  l'étude  des  phénomènes  naturels  et  passait  pour  versé 
dans  l'art  de  la  médecine,  «  avait  coutume,  dit  Ordéric  Vital,  de 
consacrer  quelques  moments,  toutes  les  nuits,  à  la  contemplation 
du  mouvement  des  astres  et  de  noter  exactement  leur  cours  ». 
Frappé  de  ce  phénomène,  il  appela  le  veilleur  de  nuit  qui,  pen- 
dant que  tout  le  monde  dormait  dans  le  palais  épiscopal,  était  en 
observation  dans  son  échauguetle.  «  Gautier,  lui  dit-il,  voyez- 
vous  ces  signes  extraordinaires?  —  Oui,  monseigneur,  je  les 
vois,  mais  j'ignore  ce  qu'ils  présagent  ». 

Le  bon  évèque  lui  expliqua  alors  sa  théorie  sur  ce  phénomène, 
t  Ce  Gautier,  qui  était  de  Cormeilles,  dit  le  chroniqueur  de 
Saint-Évroult,  me  raconta  longtemps  après  ce  que  ce  prélat  lui 
en  avait  dit  au  moment  même  où  le  fait  s'accomplissait  sous  ses 
yeux  ». 

Ordéric  Vital,  I.  IX,  t.  I,  p.  186. 

—  La  chronique  de  Saint-Aubin  d'Angers  nous  apprend  en 
outre  que,  le  8  avril  suivant,  le  soleil  parut  tout  couvert  d'un 
voile  de  couleur  bleue,  et  la  lune  de  même  la  nuit  suivante. 

—  La  chronique  de  Saint-Maixenl  ajoute  que  la  sécheresse 
dura  depuis  le  25  mars  jusqu'au  16  août  et  qu'il  en  résulta  une 
telle  stérilité  que  le  pain  et  tous  les  fruits  manquèrent.  Celte 


Digitized  by  Google 


-  389  — 

année,  suivant  le  chroniqueur,  l'ut  remarquable  encore  par  plu- 
sieurs phénomènes  extraordinaires  qui  furent  vus  et  entendus  et 
qu'on  observa  notamment  des  bruits  semblant  provenir  de  l'ir- 
ruption de  cours  d'eau  souterrains. 

—  Notons  encore  qu'Ordéric  Vital,  au  livre  V  de  son  Histoire, 
rapporte  qu'il  y  eut  au  mois  de  mai  1095  une  grande  pluie 
d'étoiles.  Les  Annales  de  Saint-Évroult  rapportent  également  ce 
tait  dans  les  mômes  termes. 

1096.  —  Le  10  février,  éclipse  de  lune,  depuis  le  milieu  de  la 
nuil  jusqu'à  l'aurore,  la  lune  commença  à  s'obscurcir  dans  sa 
partie  boréale.  Celte  éclipse  notée  dans  les  tables  astronomiques 
eut  son  maximum  d'intensité  de  3  heures  à  3  heures  et  demie  du 
malin. 

Ordéric  Vital,  t.  III,  p.  470. 

1097.  —  Apparition  d'une  comète  au  mois  d'octobre. 
Normann.  nova  chronica,  p.  8. 

1106.  —  L'automne  de  cette  année  fut  marquée  par  des  orages 
et  des  pluies. 
Ordéric  Vital,  1.  XI,  t.  IV,  p.  224. 

1110.  —  Comète,  visible  depuis  le  10  juin  jusqu'au  30  du 
môme  mois. 
Oi  déric  Vital,  t.  V,  p.  159. 

1108.  —  Le  24  décembre,  beaucoup  d'arbres  et  d'édifices  sont 
renversés  par  le  vent. 

Chronique  de  Saint-É tienne  de  Caen.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  779. 

1109.  —  Feu  du  ciel,  pluies  torrentielles,  disette  de  grain  et  de 
vin.  La  famine  se  prolonge  pendant  les  deux  années  suivantes. 

Ordéric  Vital,  t.  I,  p.  487  ;  t.  IV,  p.  296;  t.  V,  p.  159. 

1115.  —  Très  rude  hiver. 

Roger  de  Hoveden,  ed.  de  Saville,  f°  271. 

1117.  —  Ouragan  et  tremblement  de  terre. 
Chron.  Rothom.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  784. 

1118.  —  En  1 1 18.  la  veille  de  Noél,  il  s'élève  un  vent  violent 
qui  renversa  un  grand  nombre  d'édilices  et  d'arbres. 

Ordéric  Vital,  livre  I,  t.  I,  p.  188  ;  t.  II,  p.  460  ;  t.  IV,  p.  316.  — 
lbid.,  t.  V,  p.  160.  —  Normann.  nova  chron.,  p.  9. 
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1119.      Le  21  décembre,  tempête  qui  causa  les  plus  grands 
dommages  sur  terre. 
Ordéric  Vital,  t.  IV,  p.  334  ;  t.  V,  p.  -160. 

1124  —  Le  11  mars  1124,  tonnerre  effrayant  avec  vent  et  grêle. 
Normann.  nova  chron.,  p.  9. 

1125-1126.  —  Neige,  froid,  famine  et  mortalité. 
Chron.  Mortui  maris.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  782. 

1 128.  —  Maladie  contagieuse  sous  le  nom  de  feu  sacré. 
Chron.  de  Saint-Étienne  de  Caen.  Duchesne,  p.  4019. 

1132  ou  1133.  —  La  terre  est  couverte  d  une  énorme  couche 
de  neige  ;  débordement  des  fleuves. 
Ordéric  Vital,  t.  III,  p.  420. 

1134.  —  En  juin,  chaleurs  excessives. 

—  Le  5  août,  trombe. 
Ibid. 

1 135.  —  Le  28  octobre,  fête  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Judcs, 
une  tempête  furieuse  s'éleva  vers  la  quatrième  vigile  de  la  nuit 
et  dura  toute  la  journée  jusqu'à  l'heure  de  none,  avec  un  bruit 
épouvantable,  enlevant  les  couvertures  d'une  quantité  innombra- 
ble de  maisons  et  d'églises  et  de  tours  élevées,  renversant  les 
arbres,  se  déchaînant  sur  les  forêts. 

Ordéric  Vital,  t.  V,  p.  48. 

1135.  —  Ouragan  le  28  octobre. 
Chronique  de  Rouen.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  785. 

1136.  —  Vent  impétueux. 
Norm.  nova  chron.,  p.  40. 

1137.  _  Sécheresse  générale  sur  toute  la  lerre,  telle  qu'aucun 
des  contemporains  n'en  avait  vu  de  pareille.  Presque  partout  les 
fontaines  tarirent,  les  étangs  et  les  citernes  se  trouvèrent  dessé- 
chés et  certaines  rivières  cessèrent  de  couler.  Les  hommes  et  les 
animaux  éprouvèrent  le  tourment  de  la  soif,  dans  certains 
endroits,  on  était  obligé  d'aller  chercher  l'eau  à  plus  de  sept 
lieues  et  plusieurs  hommes  qui  apportaient  de  l'eau  sur  leurs 
épaules  pour  leur  famille,  moururent  par  l'excès  de  la  chaleur. 

Ordéric  Vital,  t.  V,  p.  80. 
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1138.  —  Vers  cette  époque  commence  une  famine  qui  dura 
sept  années. 

Chronique  de  Saint-Taurin.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  777  et  p.  91 1 . 

1141.  —  Le  l,r  février,  veille  de  la  Purification,  pendant  que  les 
fidèles  étaient  à  l'office  du  malin,  un  orage  de  grêle  et  de  pluie 
éclata  en  France  et  en  Angleterre  avec  accompagnement  d'éclairs 
et  de  tonnerres  produisant  des  roulements  épouvantables. 

Ordéric  Vital,  t.  IV,  p.  198. 

1142.  —  Le  7  janvier,  vers  l'heure  de  prime  et  le  9  du  même 

mois  par  deux  fois  dans  la  nuit,  se  produisit  un  tremblement  de 

terre.  La  première  secousse  fut  si  violente  qu'elle  secoua  dans 

leurs  lits  ceux  qui  étaient  couchés  et  les  arracha  an  sommeil. 

Normann.  nova  chronica,  p.  10.  —  Annale»  Uticence».  Ordéric  Vital, 
t.  V,  p.  462.  —  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  774. 

U43.  —  Mortalité  et  famine. 

Chron.  de  Caen.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  780. 

1144.  —  Le  19  janvier  un  ouragan  déracina  presque  la  moitié 
des  arbres 

Chron.  de  Rouen.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  785. 

1145.  —  En  beaucoup  de  pays  et  notamment  en  Normandie, 
la  misère  fut  telle  que  les  hommes  étaient  réduite  à  traîner  à  la 
place  de  bœufs  les  charrettes  chargées  des  denrées  nécessaires  à 
la  vie. 

Annale»  Uticentes.  Ordéric  Vital,  t.  V,  p.  162.  —  Norm.  nova  chron., 
p.  10. 

11 46.  —  Famine  telle  qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu  de 
pareille  en  beaucoup  de  pays.  En  Normandie,  la  somme  de  fro- 
ment se  vendait  40  sous,  la  somme  d'avoine  16  sous.  On  faisait 
des  pain 3  d'avoine  qui  formaient  la  seule  nourriture  du  plus  grand 
nombre  des  habitants.  —  La  somme  de  froment  se  vendait  à 
Rouen  jusqu'à  40  s.  et  la  somme  d'avoine  16. 

Norm.  nova  chron. ,  p.  10.  —  Neustria  Pia,  p.  28. 

1 1 49-1 1 50.  —  Hiver  rigoureux  et  disette. 

Chron.  de  Saint-Étienne  de  Caen  ;  Robert  du  Mont-Saint-Michel. 
D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  780  ;  t.  XIII,  p.  292. 
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1151.  —  Pluies,  inondations  et  disette. 

Robert  du  Mont-Saint- Michel  ;  Chron  de  Mortemer.  D.  Bouquet, 
t.  XIII,  p.  292  ;  t.  XII,  p.  780.  —  Nom.  nova  chronicay  p.  11. 

11 52.  —  Rareté  du  vin. 

Robert  du  Mont-Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p,  294. 

1 156.  —  Orages,  tonnerres,  pluies  qui  empêchent  les  récoltes 
et  font  crouler  beaucoup  de  maçonneries. 

Robert  du  Mont- Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  299. 

1157.  —  Le  6  avril,  une  trombe  ravage  la  Lande-d'Airou. 
Cetle  année,  on  observe  une  grande  mortalité  sur  divers  points 
de  la  Normandie. 

Robert  du  Mont-Saint-MicheL  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  £99. 

1159.  —  Inondations  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et 
septembre. 

Robert  du  Mont-Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  302. 

1160.  —  Le  1er  janvier,  tremblement  de  terre  à  Saint-Lo. 
Ibid.  p.  304. 

1162.  —  Orages  et  tempêtes  au  mois  de  juillet.  La  foudre 
tombe  en  beaucoup  d'endroits. 

Famine  et  mortalité.  A  Caen,  le  setier  d'orge  se  vend  13  s. 
mançois. 

Chron.  de  Saint-Êvroult  ;  Robert  du  Mont-Saint-Miclul  ;  Chron.  de 
Saint-Étienne  de  Caen.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  774  ;  t.  XIII,  p.  299.  — 
Duchesne,  p.  1019.     Norm.  nova  chron.  p  11. 

1171.  —  A  l'époque  du  Carême,  la  mer  sort  de  ses  limites  et 
couvre  une  certaine  élendue  de  terres  ensemencées. 
Robert  du  Mont-Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  313. 

1174.  —  La  Normandie  souffre  de  la  disetle. 
Chron.  de  Norm.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  789. 

1176.  —  Pendant  tout  le  mois  de  janvier,  fortes  gelées. 
—  Le  3  avril,  ouragan. 

Robert  du  Mont-Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  319. 

U77.  —  Eté  aride,  suivi  d'un  hiver  pluvieux. 
Robert  du  Mont-Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XIII,  p.  321. 
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i  178-1 179.  —  Hiver  très  rigoureux  ;  la  neige  couvrit  la  terre 
depuis  Noël  jusqu'à  la  Chandeleur.  Les  vignes  furent  détruites. 

Ibid-,  p.  322.  —  Chron.  de  Savigny,  dans  Baluie  Miscellanea.  in -8% 
♦  .  II,  p.  315. 

1 183.  —  Vers  le  mois  d'août,  beaucoup  de  provinces  ravagées 
par  une  épizootie  très  meurtrière. 

Geoffroi  de  Vigeois.  D.  Bouquet,  t.  XVIII,  p.  220. 

1188  (ou  peut-être  1189).  —  Grandes  chaleurs  et  sécheresses. 
Robert  d'Auxerre  ;  Chron.  de  Cltmi.  D.  Bouquet,  t.  XVIII,  p  742. 

119'  —  Pendant  l'automne,  les  pluies  font  germer  les  blés. 
Guillaume  le  Breton  ;  Rigord.  D.  Bouquet,  t.  XVII,  p.  70,  34. 

U9'«.  —  Des  tourbillons,  des  tempêtes  et  des  grêles  occasion- 
nent une  disette. 
Rigord.  Ibid  ,  p.  42. 

1 195.  —  Pluies  excessives.  La  famine  désole  de  vastes  pays 
pendant  plusieurs  années  consécutives. 

A  Caen,  le  sclier  de  froment  vaut  lf>  sous  mançois  et  le  seticr 
d'orge,  12  sous. 

A  Reims,  les  pauvres  dévorent  des  charognes  ;  beaucoup  de 
malheureux  meurent  de  faim. 

Chron.  de  Saint-Êtienne  de  Caen.  Duchesne,  p.  1020.  —  Chron  de 
Reims.  D.  Bouquet,  t.  XVII,  p.  699. 

1 196.  —  Inondations  ;  les  ponts  de  la  Seine  sont  emportés. 
Rigord.  D.  Bouquet,  t.  XVII  p  43.  —  Guillt  de  Nat.gis,  t.  I,  p.  103. 

1204-1205.  -  Hiver  rigoureux.  La  gelée  dura  du  5  décembre 
au  21  mars.  Le  froid  fait  périr  beaucoup  de  brebis. 

Continuateur  de  Robert  du  Mont-Saint-Michel.  D.  Bouquet,  t.  XVIII, 
p.  342. 

1206.  —  Inondations. 

Rigord.  D.  Bouquet,  t.  XVII,  p.  61. 

1207  (peut-être  1206).  —  Le  25  décembre,  au  soir,  éclairs  et 
tonnerres. 

Norm.  nova  chron.,  p.  16. 

27 
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1217.  —  Le  20  décembre,  tremblement  de  terre. 
Chron,  de  Rouen.  D.  Bouquet,  t.  XVIII,  p.  356. 

1218.  —  Le  27  septembre  et  les  jours  suivants,  une  gelée 
blanche  gâte  les  raisins  qui  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  tous 
cueillis. 

—  Du  30  octobre  au  6  décembre,  forte  gelée,  la  Seine  se  prend. 
Après  un  court  intervalle,  la  gelée  recommença  pour  se  prolon- 
ger jusqu'à  la  mi-mars  1219. 

Beaucoup  de  champs  durent  être  ensemencés  une  seconde  fois. 
L'été  et  l'automne  furent  marqués  par  des  pluies  et  des  orages. 

—  A  la  lin  de  septembre,  les  gelées  surprirent  les  vendan- 
geurs, comme  l'année  précédente;  le  vin  fut  très  mauvais  et  très 
rare  Après  trois  semaines  de  gelées  on  eut  un  hiver  pluvieux. 

Chron.  de  Norm.  Duchesne,  p  1007.  —  Chron.  de  Reims.  D.  Bouquet, 
t.  XVIII,  p.  700. 

1223-1224.  —  L'hiver  fut  long  et  rigoureux.  La  famine  se  (il 
sentir. 

Chron.  de  Rouen.  Ibid.,  p.  666. 

1225.  —  Famine  de  Caen  ;  le  setier  d'orge  se  vend  12  sols 
mançois  et  le  setier  de  froment,  15  sous. 

Chron.  de  Saint-Étienne  de  Caen.  Duchesne,  p.  4020. 

1226.  —  Le  !4aoûl,  veille  de  l'Assomption,  vers  l'heure  de 
none,  il  s'élève  un  orage  terrible,  les  éclairs,  le  tonnerre  et  une 
grêle  d'une  grosseur  extraordinaire  jetèrent  la  terreur  dans  les 
esprits.  La  tempête  sévit  avec  une  violence  inouïe,  renversant 
les  arbres,  les  moissons  et  les  tours  des  églises. 

Norm.  nova  chron  ,  p.  19. 

1232.  —  L'hiver  fut  très  rigoureux.  La  gelée  commença  à  se 
faire  cruellement  sentir  à  Noël  et  dura  presque  sans  discontinuer 
jusqu'au  2  février. 

Norm.  nova  chron. ,  p.  20. 

1233.  —  L'année  fut  pluvieuse.  Les  vins  de  Vernon  manquè- 
rent et  les  grains  pareillement. 

Norm.  nova  chron.,  p.  '20. 
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1235.  —  Famine. 

Chronique  de  Kempclley.  Baluze,  Miscellansea,  in-8#,  t.  I,  p.  524. 

1236.  —  Sécheresse  considérable  en  plusieurs  endroits  el 
disette  de  récolles. 

—  Le  23  septembre,  tremblement  de  lerre  à  Caen. 

Norm.  nova  chron.,  p.  20.  —  Chron.  de  Saint-Étienne  de  Caen. 
Duchesne,  p.  1020. 

1253  et  1254.  —  Disette  de  vin. 

Norm.  nova  chron. ,  p.  24.  —  Odon  Rigaud,  Registr.  visit.,  p.  162. 

1255.  —  Il  y  eut  celle  année  des  orages  et  des  coups  de  foudre 
considérables  cl  le  mois  d'aoul  fut  pluvieux. 
Norm.  nova  chron..,  p.  24. 

1257.  —  Les  récoltes  manquèrent. 
Ibid.,  p.  2b. 

1 258.  —  Les  moissons  furent  délniles,  en  beaucoup  de  loca- 
lilés,  par  la  grêle  et  par  les  inondations.  Un  vent  violent  s'éle\a 
au  jour  de  l'octave  de  la  fêle  des  saints  Innocents;  il  lit  beaucoup 
de  mal  aux  maisons  et  aux  arbres  et  causa  des  désastres  sur  mer. 
Les  vins  furent  détectables. 

Norm.  nova  chronica,  p.  26.  —  Chron.  de  Guillaume  de  Nangis,  t.  I, 
p.  219.  —  Chron.  de  Savigni  dans  les  Mélanges  de  Baluze,  t.  Il,  p  321. 
—  Registre  des  visites  d'Odon  Rigaud,  p.  258.  —  Notes  à  la  Gn  du 
Novum  ordinarium  constantiense.  —  Olim,  t.  I,  p.  99  et  101.  —  Brussel. 
Usage  des  fiefs,  t.  I,  p  489.  —  Farin,  Hist.  de  Rouen,  2«  partie,  p.  129. 

1259.  —  Le  4  janvier,  violente  lempéle. 

—  En  avril,  la  peste  dépeuple  Paris. 

—  L'été  est  chaud  el  orageux. 

—  Famine  dans  toute  la  France.  Le  niinol  d'orge  se  vendait 
2  sous.  Les  vendanges  liront  aussi  délairt. 

Norm.  nova  chronica,  p.  26. 

1260.  —  En  avril,  après  un  hiver  assez  doux,  une  forte  gelée 
survint  dans  l'Avranchin.  —  Vers  le  milieu  de  ce  mois,  neige  et 
grelc. 

—  Les  vignes  périrent,  à  Vernon,  par  la  gelée. 
Ibid.,  p.  26.  —  Chron.  de  Savigni.  p.  322. 
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1262.  —  Mortalité  en  Normandie. 

Chron  de  Saint-É tienne  de  Caen.  Duche*ne,  p.  1024. 

1263  ou  1264.  —  Le  18  février,  il  y  eut  une  grande  tempête. 
Norm.  nova  chronica,  p  26. 


Ibid.j  p.  26. 

1269.  —  Un  grand  nombre  de  matelots  périrent  le  jour  de  la 
fête  de  Saint-Léonard. 
Ibid.j  p.  27. 

1275.  —  Les  grains  manquèrent  en  France,  ainsi  que  les 
raisins  et  le  jour  de  la  Sainte-Couronne  d'épines,  vers  l'heure  de 
none,  un  vent  violent  se  déchaîna  tout  d'un  coup  sur  les  mai- 
sons et  sur  les  arbres,  auxquels  il  causa  beaucoup  de  dégâts.  Il 
en  fut  de  même  le  15  janvier,  fête  de  Saint-Maur.  Disette  de  blé 
et  de  vins. 

Ibid.y  p.  28. 

1276.  —  Aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  y  eut  des  pluies 
continuelles,  de  sorte  qu'on  peut  à  peine  recueillir  les  moissons. 

—  L'hiver  suivant  fut  rude  et  nuisible  aux  semailles. 


1277.  —  Au  Parlement  de  la  Chandeleur  et  à  l'Échiquier  de 
Pâques,  l'exportation  des  grains,  des  vins  et  des  laines  fut  sévè- 
rement prohibée. 

Grandi  rôle*  de  l'Échiquier  de  Normandie,  p.  150. 


Ibid. 


Louis  DU  VAL. 


(A  suivre/. 
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UN  PRÉCURSEUR  D'INAUDI 


Louis- Robert  DESVAUX,  de  Yimoutikhs  (Orne). 


Les  journaux  el  les  Hevues  scientifiques  onl  beaucoup  parlé 
ces  temps  derniers  du  célèbre  calculateur  italien,  Jacques  Inaudi. 
La  plupart  ont  raconté  l'histoire  si  curieuse  de  ce  phénomène 
vivant,  ses  succès  dans  sa  patrie  et  dans  différentes  villes  de 
l'Europe,  sa  présentation  à  la  Société  d'Anthropologie  et  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  devant  lesquelles  il  a  résolu  de 
mémoire,  avec  une  promptitude  incroyable,  les  problèmes  les 
plus  compliqués.  On  a  rappelé  à  ce  propos  les  noms  des  calcula- 
teurs les  plus  illustres,  entre  autres  Buxlon,  qui,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  avait  une  grande  réputation  en  Angleterre,  le 
pâtre  tourangeau,  Henri  Mondeux.  examiné  en  18 iO  par  Cauchy, 
qui  fit  sur  lui  un  rapport,  où  il  exprimait  au  plus  haut  point  son 
admiration  [\\  le  sicilien  Vito  Mangiamcl,  jeune  enfant  d'une 
dizaine  d'années,  auquel  Arago  posa  des  problèmes  fort  difficiles, 
qui  furent  résolus  de  tète  avec  la  plus  grande  facilité  (2) 

(1)  V.  le  Rapport  de  M.  Cauchy  à  l'Académie  de*  Sciences.  Méat,  de  l'Académie, 
décembre  4  8 10. 

En  1849,  Henri  Mondeux  donna  a  Alençon  et  au  Petit  Séminaire  de  Sées  des 
séances  qui  excitèrent  vivement,  comme  partout  ailleurs,  la  curiosité  et  l'étonné- 
ment.  M.  l'abbé  Félix  Dessuney,  alors  professeur  de  Sciences  au  Petit  Séminaire, 
lui  posa  des  questions  et  des  problèmes  d'arithmétique,  d'algèbre  et  même  de 
hautes  mathématiques,  et  toute  l'assistance  admira  la  rapidité  avec  laquelle  il  eu 
donna  la  solution.  Henri  Mondeux  était  présentés  ces  séances  par  un  professeur  de 
mathématiques,  Emile  Jacoby,  qui  a  écrit  sa  vie  :  Biographie  d'Henri  Mondeux, 
in-16. 

(2)  Ofr.  Le  calculateur  Inaudi,  par  Gaston  Tissandier  ;  La  Nature,  3  mars  1892; 
l'a  Calculateur  prodige  par  M  l'abbé  Maie,  Cosmos,  Î0  février  189Î;  M  Jacquet 
Inaudi  par  Alexandre  Rameau,  La  Science  itluelrée,  17  février  489»;  Arithmetical 
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Mais  à  côte  de  ces  enfants  prodiges  célèbres  dans  le  monde 
entier,  il  en  est  d'autres,  comme  celui  qui  l'ait  l'objet  de  cette 
notice,  dont  la  renommée  n'a  pas  franchi  la  limite  du  pays,  qui 
les  a  vus  naître.  Ils  étaient  peut-être  moins  bien  doués  ;  peut-être 
aussi  les  circonstances  où  ils  se  sont  touvés,  les  situations  où  a 
dû  s'écouler  leur  existence  n'ont  pas  permis  à  leurs  facultés 
natives  d'arriver  à  un  complet  développement  ;  mais  s'ils  n'ont 
été  connus  que  de  leurs  compatriotes,  il  importe  à  ceux-ci  d'en 
conserver  le  souvenir. 

Louis-Robert  Desvaux  était  né  à  Vimoutiers.  le  14  juillet  1797. 
Sun  père,  simple  journalier,  chargé  d'ailleurs  d'une  nombreuse 
famille,  ne  pouvait  songer  à  faire  instruire  ses  enfants,  et  le 
jeune  Robert  avait  près  de  dix  ans,  lorsqu'il  commença  l'alpha- 
bet. Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  se  lit  remarquer  par  une 
mémoire  prodigieuse,  une  vive  intelligence  et  une  aptitude  ex- 
traordinaire pour  le  calcul  mental.  A  peine  âgé  de  sept  ans,  sans 
avoir  jamais  été  initié  à  l'arithmétique,  il  prenait  plaisir,  les 
jours  de  marché,  à  se  rendre  au  lieu  où  les  marchands  faisaient 
les  comptes  de  leurs  ventes  et  de  leurs  achats;  là  il  les  écoulait 
avec  calme  et.  s'ils  se  trompaient,  il  souriait  en  leur  disant  : 
Vous  n'y  êtes  pas,  cela  fait  tant.  A  la  Halle  aux  Toiles,  pendant 
toute  la  durée  du  marché,  qui  était  pour  lui  un  jour  de  fête,  il 
faisait  avec  une  rapidité  extraordinaire  les  calculs  relatifs  aux 
différentes  ventes  et  se  relirait  avec  un  air  ironique  satisfait  de 
voir  la  plupart  des  marchands,  la  plume  à  la  main,  vérifier  ses 
opérations  (I). 

prodigiet,  par  M.  Scripture,  American  Journal  of  Vtgcologg.  avril  1 891  ;  Le  Calculateur 
Inaudi  par  l.ouii  Figuur,  V Année  scientifique,  <89î,  p.  406.  U  note  de  M.  Figuier 
contient  les  Rapports  lus  à  l'Académie  de*  Science*  par  MM.  Charroi  el  Darboux 
snr  Inaudi.  —  M.  l'abbé  Maie  dans  l'article  du  Cosmos,  pour  combattre  l'opinion  de 
cent  qui  soutiennent,  que  les  calculateurs  prodiges  sont  incapables  de  transformer 
leurs  méthodes  en  procédés  généraux,  cite  l'exemple  de  Charles  Grandemancbe,  qui 
avait  composé  un  Traité  d'Arithmétique. 

Cette  notice  sur  Desvaut  était  sous  presse,  quand  Inaudi  est  venu  donner  une 
séance  au  théâtre  dWlençmi;  comme  partout  ailleurs,  il  a  étonné  le  public  par  la 
célérité  avec  laquelle  il  a  exécuté  de  mémoire,  et  à  leur  simple  énoncé,  des  calculs 
très  difficiles.  Journal  d'Altncnn  du  4  octobre  1895 

(I)  Feuilleton  du  PublicUtt  (Dimanche  4  2  ventôse,  an  XIII,  4  mars  4  805), 
et  un  article  du  Dr  Morcaux  (de  U  Sarlhe)  inséré  dans  le  Journal  des  Débals  (  9  ven- 
tôse, an  XIII)  :  Sur  un  prodige  d'intelligence  dont  un  enfant  de  7  cm  et  4  mois,  nf  c 
rïffovfif»,  département  de  l'Orne  (Coll.  de  M.  de  La  Sicotière). 
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Bodeau  il),  alors  instituteur  primaire  à  Yimoutiers,  voulut 
connaître  par  lui-môme  ces  faits  si  curieux  :  il  fit  donc  venir  chez 
lui  le  jeune  Desvaux  qu'il  interrogea  devant  ses  élèves  et  devant 
plusieurs  notables  de  l'endroit.  Sa  première  question  fut  celle-ci  : 
«  Combien  font  7  et  9?  L'entant  dédaigna  de  répondre,  mais  il 
fit  des  réponses  précises  à  ces  autres  questions  plus  difficiles  : 
qui  de  59  ôte  23,  combien  reste-l-ii?  Combien  font  7  fois 
7  ?  6  fois  13  ?  8  fois  10?  13  fois  19?  Combien  font  3  aunes 
à  3  livres  12  sous;  87  à  3  I.  5  s.  ?  88  à  \  I.  10  s.  ?  Combien  font 
24  divisé  par  6?  32  divisé  par  4?  72  divisé  par  8?  etc.,  etc.  L'ins- 
tituteur fit  ensuite  cette  question  plus  facile  :  Quel  est  le  tiers  et 
demi  de  10?  L'enfant  répondit  alors  qu'il  ignorait  ce  que  c'était 
qu'un  tiers;  mais  lorsque  Bodeau  lui  eut  dit  que  3  tiers  faisaient 
un  entier,  il  répondit  aussitôt  que  le  tiers  et  demi  de  16  élait  8. 
RegarJant  alors  l'instituteur  :  savez-vous,  dit-il,  vous  qui  me 
faites  des  questions,  combien  font  mille  sous,  mille  demi-sous, 
mille  liards,  mille  demi-liards,  mille  deniers  et  mille  demi- 
deniers  ?  Hodeau  n'ayant  pu  répondre  sur-lc-cbamp,  Robert 
Desvaux  sourit  agréablement  et  dit  en  tournant  l'épaule,  tout 
cela  fait  100  fr.  (2)  ». 

Il  devint  bientôt  l'objet  de  la  curiosité  générale  ;  tous  admi- 
raient sa  facilité  merveilleuse.  C'était  à  qui  lui  ferait  des  ques- 
tions, lui  poserait  des  problèmes  ;  ses  réponses  ne  se  faisaient 
jamais  attendre  et  elles  étaient  presque  toujours  justes;  rarement 
on  le  prenait  en  défaut. 

Au  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu,  cbez  cet  enfant  pro- 
dige, le  corps  était  bien  proportionné,  la  tête  grosse  et  allongée, 
l'œil  fin  et  spirituel,  la  vue  très  faible,  le  sourire  agréable  et  les 
mouvements  vifs. 

Bodeau  ne  voulut  pas  laisser  dans  l'ombre  les  talents  que  la 
Providence  avait  départis  au  jeune  Desvaux  ;  croyant  avec  raisou 

(1)  Bodeau,  receveur  des  aides  à  Lisieux,  puis  instituteur  au  Mans  avant  la 
Révolution,  fut  instituteur  primaire  à  Yimoutiers  pendant  et  avant  la  Révolution  ; 
il  est  mort,  le  24  septembre  1819.  Sou  école  était  rue  du  Moulin,  dans  la  maison 
aujourd'hui  occupée  par  .M.  Catois,  quincaillier.  Bodeau  est  l'auteur  d'Observations 
sur  C Annuaire  du  département  de  l'Orne  pour  1808  (Ms.  in-8°,  8  p.  Coll.  de 
M.  de  La  Sicoticre)  ;  il  s'occupa  aussi  avec  succès  de  mécanique  pratique.  Cfr. 
Ecole  secondaire  de  Yimoutiers,  par  M.  Louis  Duval  {Bull.  Soc.  Ftamm.  d'Argentan, 
4 88 i ,  p.  556)  cl  Bibliographie  de  Yimoutiers  par  de  Contades  et  A  -L.  Letacq,  p.  10. 

(2)  V.  feuilleton  du  Pubtieiste  et  l'art,  du  D*  Moreaux. 
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que  des  aptitudes  si  extraordinaires  méritaient  une  culture  spé- 
ciale, il  adressa  au  président  de  l'Institut  un  mémoire  détaillé  de 
ce  qu'il  avait  observé  sur  cet  enfant  et  de  concert  avec  plusieurs 
personnages  influents  sollicita  pour  lui  une  place  aux  frais  de 
l'Étal  dans  une  Écule  de  Paris  où  l'on  étudiait  surtout  les  mathé- 
matiques. Malheureusement  pour  l'enfant  et  peut-être  aussi  pour 
la  science,  on  ne  répondit  pas  à  la  demande  de  l'instituteur  de 
Vimouliers,  ses  démarches  n'eurent  aucun  résultat  et  Robert 
Desvaux  resta  à  la  charge  de  ses  parents. 

Deux  ans  plus  lard,  en  1807,  ceux-ci,  sur  l'avis  de  plusieurs 
personnes,  qui  regrettaient  qu'un  enfant  si  bien  doué  fut  privé 
d'instruction,  se  décidèrent  à  l'envoyer  comme  externe  au  pen- 
sionnat fondé  par  M.  l'abbé  Oriol  \lj  et  là  encore  il  émerveillait 
ses  maîtres  et  ses  condisciples  \2)  par  la  rapidité  avec  laquelle  il 
donnait  la  solution  de  problèmes  et  d'opérations  compliquées. 
Les  multiplications,  les  divisions  de  plusieurs  chiffres,  les  racines 
carrées,  les  racines  cubiques,  semblaient  n'être  qu'un  jeu  pour 
lui. 

Mais  hélas  !  la  vie  ne  devait  pas  réaliser  les  promesses  de  l'en- 
fance. Le  défaut  d'éludé  est  funeste  au  plus  beau  talent  ;  une 
jeune  plante,  si  vivace  qu'on  la  suppose,  végète,  s'étiole  et  meurt, 
quand  elle  manque  de  culture.  Au  moment  où  Robert  Dcsvr.ux 
faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances,  il  dut  quitter  le  collège 
el  songer  à  s'assurer  le  pain  quotidien.  Les  ressources  des  siens 
étaient  nulles,  et  personne  parmi  ceux  qui  étaient  en  état  de  le 
faire,  ne  s'intéressait  assez  à  lui,  pour  se  charger  des  frais  de  son 
instruction  et  lui  fournir  les  moyens  de  poursuivre  dans  une  école 
spéciale  l'étude  des  mathématiques.  Il  lui  manqua  ce  parent  ou  cet 
ami,  sans  lequel  Laplace  n'eût  sans  doute  été  comme  ses  ancêtres 

(4)  Oriol  (l'abbé  François),  né  an  Mesnil-Henney,  le  48  février  4765,  chanoine 
de  l'église  de  Sert,  successivement  directeur  au  Grand  Séminaire,  aumônier  de 
niospice  de  Sées  et,  en  4807,  fondateur  et  priucipal  du  collège  de  Vimouliers.  où 
il  mourut  le  lfr  janvier  1839. 

(2)  L'un  d'eux  existe  encore  ;  c'est  M.  Chauvi,  ancien  banquier  et  conseiller 
municipal  à  Vimouliers,  dont  tout  le  monde  admire  la  verte  vieillesse.  —  J'ai  aussi 
beaucoup  connu  à  Tichwville  un  vieillard  presque  nonagénaire  décédé  en  4888,  qui 
avait  été  le  camarade  de  Desvaux  et  qui  l'avait  entendu  plusieurs  fois  à  la  Halle 
aux  Toiles  faire  ou  rectifier  les  comptes  des  marchands. 
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qu'un  modeste  cultivateur  à  Beaumont-cn-Augc,  et  Balard  fut 
reste  simple  travailleur  de  terre  à  Montpellier  11). 

Obligé  de  gagner  sa  vie,  le  jeune  homme,  comme  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  apprit  le  métier  de  tisserand  (2>.  L'heure  de 
sa  célébrité  était  finie. 

Vers  1815,  il  alla  demeurer  au  Bosr-Renoulr  et  queiques  années 
plus  tard  à  Lisieux. 

Longtemps  après,  en  1854,  M.  de  La  Sicotière,  qui,  depuis 
plus  d  un  demi-siècle,  recueille  avec  une  si  infatigable  persévé- 
rance tous  les  faits  relatifs  à  notre  histoire  locale,  avant  eu  con- 
naissance de  la  note  insérée  dans  le  Publiciste.  pria  le  Df  Dcla- 
porte  (3).  de  Vimouliers,  de  prendre  des  informations  pour  savoir 
ce  qu'était  devenu  le  jeune  calculateur,  qui  avait  autrefois  ravi 
d  étonnement  et  d'admiration  ceux  qui  avaient  pu  le  connaître 
et  l'entendre.  Il  y  avait  près  de  quarante  ans  que  l'enfant  prodige 
avait  quitté  le  pays  natal,  mais  son  souvenir  y  était  resté,  cl  le 
Dr  Delaporte  apprit  bien  vile  par  plusieurs  condisciples  de  Des- 
vaux, que  celui-ci  vivait  encore  à  Lisieux.  Il  alla  lui-même  le 
voir  (h)  et  quelques  jours  après  cette  entrevue,  il  écrivait  à  M.  de 
La  Sieotière  :  «  J'ai  trouvé  Desvaux  dans  une  fabrique  occupé 
à  peigner  du  lin  et  j'ai  voulu  savoir  s'il  était  encore  en  état  de 
nombrer  des  chiffres  avec  le  seul  secours  de  la  mémoire,  alors  je 
lui  ai  demandé  combien  une  personne,  qui  était  née  le  tîl  août 
1794,  avait  vécu  de  minutes  jusqu'à  présent.  Sa  réponse  ne  s'est 
pas  fait  attendre,  mais  elle  a  été  erronée  sur  deux  points.  D'abord 
il  a  compté  par  jours  et  a  indiqué  liîO,  puis  par  mois  de  30 
jours  43200  et  par  année  de  300  jours  5?G600,  enfin  pour  00  ans 

(4)  Cfr.  Arafjo  :  Œuvres  comptites,  t.     ;   .Varia  sur  Laplace,  p.   456.  —  J.  B 
Dumas  :  Discours  et  Êloyes  académiques  ;  FAogt  de  Antoine -Jcràme  Bâtard,  t   II,  p.  85, 
cl  M.  Louis  Figuier  :  L'Anna  scientifique  pour  4876  ,  \otice  nécrologique  xur  Bâtard, 
p.  550. 

(2)  Depuis  le  xv*  siècle,  la  fabrication  des  toites  a  toujours  été  la  grande  industrie 
de  Vimouliers.  Paul  Creton,  qui,  suivant  une  tradition  locale,  était  orimnairn  du 
Ponl-de-Vie,  donna  IVIan  à  celte  industrie.  De  là.  le  nom  de  toites  cretonnes  ou 
simplement  cretonnes  donné  d'abord  aux  toiles  «pi  se  fabriquaient  à  V'imoutiers. 
V.  le  Rappoil  de  M.  Pcrnelle.  Ann.  VomiW,  4*85,  p.  25ô. 

(J)  Helaporte  (Isidore),  né  à  Lisieux,  le  4!)  aonl  m»,  médecin  à  Vimouliers, 
maire  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  8  septembre  4880.  —  L'Wadémie  de  médecine 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  correspondants  en  4836. 

<4>  6  septembre  483i. 
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31536000.  Ayant  ajouté  qu'il  y  avait  encore  18  jours  à  compter 
pour  préciser  le  temps  écoulé  depuis  ma  naissance,  il  a  multiplié 
1440  par  18,  ce  qui  a  donné  25920.  Comme  j'ai  pu  vérifier  de 
suite  au  crayon  l'exactitude  de  ce  dernier  calcul,  j'ai  pensé  que 
les  autres  devaient  aussi  être  exacts,  mais  le  contraire  a  eu  lieu 
du  moins  pour  une.  partie.  Ainsi  les  calculs  faits  par  jour  et  par 
mois  se  sont  trouvés  bien  et  les  suivants  ont  été  manques,  car  le 
résultat  du  calcul  par  année  est  de  518400  et  celui  pour  60  ans 
de  31104000  ». 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  vie  du  calculateur 
Desvaux,  cet  émule  des  Buxtori,  des  Mondeux,  des  Inaudi,  qui, 
favorisé  par  d'autres  circonstances,  serait  sans  doute,  lui  aussi, 
arrivé  à  la  célébrité. 

Il  est  mort  à  Lisicux,  pauvre  et  oublié,  le  27  février  1881. 

A.-L.  LETACQ. 
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Dans  la  correspondance  «le  Bernard  de  Monlfaucon  et  dan« 
celle  de  la  congrégation  de  Sl-Maur,  conservées  parmi  les  ma- 
nuscrits delà  bibliothèque  nationale  à  Paris,  se  trouvent  trois 
lettres  signées:  «  de  Bellaunay,  archidiacre  de  l'église  de  Séez  »; 
deux  datées  de  Bellèiuc.  1728,  on  Bellannay  était  exilé  depuis 
sept  ans,  la  troisième  de  Conches,  on  son  exil  se  continuait  en- 
core en  1731. 

Qu'est-ce  que  c'était  que  Bellannay  ?  quelle  était  la  cause  de 
son  exil  ?  Ce  personnage  présente-t-il  quelque  intérêt  dans  notre 
histoire  locale?  Était-il  nielé  à  des  événements  politiques,  ou  bien 
expiait-il  une  faute,  sans  doute  grave,  en  raison  de  la  durée  de  la 
peine? 

Puisse  la  lecture  des  lettres  reproduites  ici  provoquer  une 
notice  sur  notre  rxilé  ! 

Âu  très  Révérend  Père  Monlfaucon,  religieux  bénédictin  dans  l'abbaye  de 

Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris. 

A  Bellcsme,  ce  30  octobre  il '28. 

Mon  Révérend  Pére, 

J'achetai  vos  antiquités  dans  un  temps  où,  libre  et  tranquille  chez,  moi' 
j'étais  en  état  de  profiter  de  cet  acquest.  Mon  exil  .survenu  depuis,  n'oppo- 
sant à  l'empressement  que  j'avais  de  lire  un  ouvrage  dont  le  titre  et  votre 
réputation,  mon  révérend  Père,  me  donnaient  une  grande  idée,  elles 
demeurèrent  en  dépôt  chez  un  ancien  ami,  au  collège  de  La  on,  à  Paris, 
que  la  mort  m'a  enlevé,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  donner  la  paix  à 
son  église,  où  elles  sont  encore  en  feuilles  dans  la  maison  de  son  oncle, 
nommé  M.  des  Essards.  Ma  situation  présente,  un  affaiblissement  de  vue 
dont  je  suis  affligé  depuis  un  an  et  qui  m'oblige  d'en  conserver  ce  qui 
m'en  reste  pour  des  lectures  absolument  nécessaires,  et,  à  vous  parler 
naturellement,  le  besoin  où  je  suis  d'argent,  me  mettent  dans  la  nécessité 
de  me  défaire  de  ce  livre.  Vous  me  feriez,  mon  révérend  Père,  un  plaisir 
extrême,  si  vous  pouviez,  engager  le  libraire  à  le  reprendre.  Pardonnez  la 
liberté  que  je  prends  et  soyez,  s'il  vous  plaît,  persuadé  de  l'estime  infinie 
que  je  fais  de  votre  mérite  et  de  votre  érudition  profonde,  aussi  bien  que 
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du  parfait  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  de  votre  révérence,  mon 
très  révérend  Père,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  :  de  Bellau- 
nay,  archidiacre  de  l'église  de  Séez,  à  Bellême,  lieu  de  mon  exil  depuis 
sept  ans. 

Si  vous  trouvez,  mon  révérend  Père,  l'occasion  de  me  défaire  de  ce- 
livre,  vous  pourrez  vous  adresser  a  M.  des  Kssards,  oncle  de  feu  M.  des 
Pailleriez,  au  collège  de  Laon,  ou  à  M.  Le  Noir  qui  demeure  chez  le  dit 
M.  des  Essards,  et  mon  adresse  est  :  a  M.  de  BcHaunay  chez  M.  de  La 
Roimardière.  avocat  à  Belléme.  Pardonnez  les  ratures  et  répétitions  à  mes 
mauvais  yeux. 


Au  Très  Révérend  Pèra  Dom  Bernard  de  Mantfaucon  

De  Belléme,  ce  il  novembre  1128. 
J'ai,  mon  très  révérend  Père,  les  Antiquités  avec  le  supplément  en 
petit  papier,  au  collège  de  Laon,  chez  M.  des  Essards,  lieu  que  je  vous  ai 
marqué  par  ma  première  lettre.  J'ai,  au  m*ine  lieu,  une  souscription  pour 
le  Glossaire  de  Ducangc,  de  25  fr  ,  du  mois  de  novembre  1619,  et  une 
autre  pour  les  tomes  7,  8,  0,  10,  11  des  œuvres  de  saint  Chrysostôme  ;  je 
m'en  accomoderai  contre  un  Saint-Augustin  de  la  bonne,  c'est-à-dire  de  la 
première  édition,  et  un  Saint- Bernard  de  la  seconde  édition  du  Père 

Mabillon  / 

jbe  Bellaunay,  arch.  de  l'égl.  de  Séez. 

'  A  l'abbaye  de  Couches,  le  1  avril  il  Si. 
J'avais,  mon  très-révérend  Père,  une  souscription  de  vingt-cinq  livres 
pour  la  nouvelle  édition  'du  Glossaire  de  du  Gange,  qu'on  nous  promet 
depuis  si  longtemps  Cette  souscription  était  entre  les  mains  d'un  ami  que 
j'avais  à  Paris  nommé  M.  des  Pailleries,  demeurant  au  collège  de  Laon, 
que  j'avais  chargé  de  la  prendre  et  de  retirer  le  livre  quand  il  viendrait  à 
paraître.  Cet  ami  étant  venu  à  mourir,  je  priai  un  autre  ami  que  j'avais, 
chez  qui  le  premier  demeurait  en  pension  au  «lit  collège  de  Laon,  de 
garder  cette  souscription  et  de  délivrer  cette  nouvelle  édition,  en  suppléant 
le  reste  du  prix,  ce  qu'il  me  promit  de  faire.  Ce  seeond  ami  nommé 
M.  des  Essards,  prêtre  fort  Agé,  est  venu  aussi  â  mourir  

 ..Comme  le  T.  B.  P.  de  Normandie  m'a  dit  que  c'était  vous  qui 

travailliez  actuellement  à  cet  ouvrage,  je  prends  la  liberté  de  vous  prier 
de  faire  en  sorie  q^c  je  ne  perde  pas  ma  souscription.  ..  .  pardonnez 
la  liberté  que  je  prends.  J'ai  l'honneur  d'être,  mon  T.  B  P.,  avec  tout  le 
respect  et  toute  l'estime  imaginable,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

uk  BELI  AI  NAY, 

Archidiacre  de  l'église  de  Séez,  exilé  à  Couches. 

Au  Révérend  Père  Dom  Maur,  d'Anthine,  religieux  bénédictin  en  l'abbaye 

de  St-Cermain  des  Prés,  à  Paris. 
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Les  prochaines  Livraisons  contiendront  les  articles  suivants  : 


Hortense  des  Jardins-de  Villedieu,  par  M.  Guitare  Le  Vaens- 
seur. 

Compte-rendu  des  travaux  de  l'année,  par  M.  le  comte  de 
Contades,  secrétaire  général. 

Deux  poètes  grotesques  :  Gérard  des  Rivières  et  Frécot  Saint 
Edmc,  par  M.  de  La  Sicotière,  président  honoraire. 

Elisabeth  d'Orléans  ,  duchesse  de  Guise  et  d'Alençon,  par 
M.  l'abbé  Rombault. 

A  travers  les  Temples  Chrétiens,  Sonnets  pat  M.  Florentin- 
Loriot. 

Jullien,  dernier  intendant  d'Alenron,   pur  M.  Jules  des 
Rot  ours. 

Un  chapitre  de  l'Histoire  de  Saint-Germain-dc-Clairefeuille, 
par  M.  le  vicomte  du  Motey. 

Le  Docteur  Jousset ,  par  M.  le  vicomte  de  Broc. 

Sous  la  Côte.  —  Le  Matin.  —  Vers,  par  M.  Paul  //are/. 


Ceux  de  nos  confrères  qui  posséderaient  des  documents  relatifs  aux  ques- 
tions traitées  dans  ces  articles,  sont  priés  d'en  donner  connaissance  au 
Secrétaiie  de  la  Société,  rue  des  Promenades,  22,  à  Alençon.  eu  a  l'un 
îles  Membres  du  Bureau. 


i  Les  opinions  «'mises  <l;ms  les  publications  oe  la  Société,  sont 
exclusivement  propres  à  leurs  aiih-tir> ;  la  Soeiélé  n'entend  nulle- 
nient  en  assumer  la  responsabilité.  » 


AVIS  DU  BIBUOTHÉCA1RE 

Les  livies  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société  ne  pourront 
être  délivrés  a  l'avenir  que  par  le  Bibliothécaire,  le  Secrétaire  ou  le  Secré- 
taire-adjoint. 

llkcition  île  lu  Société,  en  dal?  du  .VI  juin  18V?). 


AVIS  TRÈS  IMPORTANT 

Plusieurs,  livres,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de 
la  Société,  sont  égarés.  Les  Membres  qui  en  auraient 
emporté  chez  eux.  sans  s'inscrire  sur  le  registre  des 
prêt1?,  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  les  rap- 
porter, ou  au  moins  d'en  donner  l'indication  et  la  liste 
au  secrétaire. 
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8°  UXK  PAROISSE  RURALE  AU  DUCHÉ  D'ALENÇON,   par  M.  le 

Vicomte  du  MOTKY.  Suite;. 

0°  Un  Historien  du  Perche  (  lk  Docteur  Jousset),  par 
M.  II.  dk  RROC 

10"  Poésies. 

1  1°  BIBLIOGRAPHIE. 


Il  sera  venin  compte  dans  le  Bulletin  de  tous  les  ouvrages 
dont  Deux  Exemplaires  auront  été  adressés  à  laSociété. 


Digitized  by 


\y  Vgle 


PROCÈS -VERBAUX 


Séance  du  22  Juin  1893 

PllKSiriENCE  DE   M.    GlSTAYE    Le  V.WASSEUn 


Lettre  par  laquelle  M""  G  ni  bout  fait  part  à  la  Société  du  décès 
de  son  mari. 

Démission  de  M.  des  L)iguèrcs. 

Admission  de  MM.  Ernest  Barbotle  et  Charles  Romet. 

Invitalion  à  la  Société  de  se  faire  représenter  aux  réunions  que 
doit  avoir  la  Société  d'Archéologie  d'Eure-et-Loir,  (section  de 
Hernay),  à  Monlreuil-l'Argilé,  et  nomination  de  délégués. 

M.  de  Neufville.  en  son  nom  et  au  nom  de  plusieurs  autres 
membres,  prie  M  le  Président  d'adresser  au  Conseil  général  une 
demande  de  subvention.  Il  fait  observer  que  toutes  les  Sociétésana- 
logues  à  la  Société  historique  sont  subventionnées  ;  que  la  nôtre 
elle-même  l'a  été  pendant  plusieurs  années  ;  que,  comme  les 
autres  et  tout  autant  que  les  autres,  elle  rend  des  services  au 
déparlement,  en  travaillant  à  sauver  de  l'oubli  l'histoire  de  ses 
institutions,  de  ses  monuments  et  de  ses  hommes  remarquables. 
La  Société  tout  entière  s'associe  à  ce  vœu. 

M.  de  Neufville  informe  la  Société  qu'un  assez  grand  nombre 
de  livres  ou  revues  de  la  bibliothèque  ont  été  empruntés  sans 
être  inscrits  et  n'ont  pas  été  rendus.  Il  fait  un  appel  pressant  aux 
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souvenirs  de  tous  les  membres  pour  les  découvrir  et  propose  que 
désormais  ii  ne  soit  plus  piété  de  livres  que  par  le  bibliothécaire, 
le  secrétaire  ou  le  secrétaire  adjoint.  Cette  proposition  est  unani- 
mement adoptée. 

Tour  les  ouvrages  reçus,  voir  à  la  suite  des  procès-verbaux. 


Séance  du  5  Octobre  .1893 

PRÉSIDENCE   DK   M.  GUSTAVE    L.E  VAYASSEUR 


Acceptation  de  l'échange  des  publications  avec  la  Société  d'Ar- 
chéologie, Littérature,  etc.  d'Avranches  et  Morlain. 

Envoi  par  M.  Vérel  de  tables  décennales  du  Bulletin  de  la 
Société.  M.  De  Broise  en  ayant  aussi  préparé  de  son  côté,  les 
deux  travaux,  seront  tondus  en  un  seul  par  leurs  auteurs. 

Don  par  M.  de  La  Sicolière  de  la  photographie  d'un  masque 
en  relief  qu'il  a  obtenue  au  moyen  d'un  moule  creux  en  terre 
trouvé  dans  une  muraille  à  lléloup.  Sur  la  demande  de  ses 
confrères,  M.  de  La  Sicolière  veut  bien  promettre  une  note  sili- 
ce sujet,  avec  reproduction  de  la  photographie. 

M.  de  La  Sicotièrc,  au  nom  de  M.  Vérel,  dépose  l'empreinte 
d'une  médaille  en  cuivre  repoussé,  trouvée  aux  environs  du 
Merlerault.  Celte  médaille,  qui  paraît  destinée  à  être  portée 
comme  une  espèce  de  décoration,  est  ronde  et  large  de  3  à  4 
centimètres.  Au  centre  est  une  fleur  de  lys  entre  deux  palmes; 
au-dessus,  ces  mots,  ChTt  de  l'Orne,  qu'on  peut  traduire  par 
Ciiassenrs  de  l'Onu.;  en  exergue,  les  mots  sans  peur  et  sans 
reprnclie.  Peut-être  cet  objet  servait-il,  vers  1815,  d'insigne  à 
quelque  compagnie  de  volontaires  royalistes  ;  ou  plutôt,  n'était- 
ce  pas  la  boucle  de  ceinturon  d'un  corps  régulier  de  chasseurs 
départementaux,  comme  il  en  a  été  formé  en  1 8 1 G  dans  une  par- 
tie de  la  France  ? 

Le  bâtiment  de  la  Caisse  d'Épargne,  où  se  trouve  le  iocal  que 
M.  le  Maire  de  la  ville  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition, 
devant  être  prochainement  abattu,  la  Société  doit  se  préoccuper 
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du  soin  de  se  procurer  un  aulre  lieu  pour  y  tenir  ses  séances  et 
y  installer  sa  bibliothèque.  Elle  espère  que  l'Administration 
municipale  voudra  bien  lui  continuer  la  même  bienveillance  que 
par  le  passé  et  consentira  à  lui  fournir  un  local.  Déjà  M.  Le- 
coi ntre  et  M.  Iteaudouin  ont  eu  occasion  de  soumettre  la  question 
à  MM.  les  Adjoints  et  ont  obtenu  d'eux  des  réponses  favorables. 
La  Société  prie  son  président  d'adresser  en  son  nom  une 
demande  à  M.  le  Maire.  Cette  lettre  a  élé  faite  séance  tenante, 
pour  être  remise  le  soir  même  à  M.  le  Maire. 

La  Société  décide  que  sa  séance  générale  annuelle  aura  lieu  à 
Alenron,  le  2'»  octobre  prochain,  et  en  arrête  le  programme 
(Voir  ci-après).  Une  commission  composée  de  MM.  Lecoinlre, 
Descoulures  et  Beaudouin  est  chargée  de  demandera  M.  le  Maire 
la  grande  salle  de  la  Mairie,  pour  y  tenir  la  séance.  La  même 
commission  aura  à  cherche!  et  à  arrêter,  s'il  y  a  lieu,  un  local 
pour  la  Société. 

A  propos  des  élections  qui  doivent  être  faites  à  la  réunion  géné- 
rale, M.  de  La  Sieolière  insiste  sur  les  avantages  qu'il  y  a  à 
nommer  plusieurs  membres  nouveaux  et  à  intéresser  ainsi  un 
plus  grand  nombre  de  personnes  à  la  bonne  administration  et  au 
bon  fonctionnement  de  la  Société. 

OUVRACKS  HKÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ    DEPUIS   LA  SKANCK 

m:  1-2  avril  ji  siji  'a  ckllk  du  2i  octobre  1893 
1"  Publh: niions  individuelles  : 

\°  Douze  dessins  el  [dans  originaux  du  manoir  de  Courboyer, 
offerts  à  la  Société  par  M.  Tournouér.  Ces  travaux  exécutés  par 
M.  Wable,  architecte  à  Paris,  ont  figure  au  salon  de  1892. 

2°  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  concours  des 
Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  par  M.  Hamv.  de  l'Institut, 
professeur  d'anthropologie  au  Muséum,  et  par  M.  Poincarré. 
ministre  de  l'Instruction  publique. 

3°  Chroniques  d'Amadi  el  de  Slnrnbaldi.  2e  partie,  »  7tront- 
que  de  Slanibaldi.  In  '»°.  Don  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 

i°  Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur,  par  M.  le  baron 
de  Bouglon. 
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5°  Le  Temps  passé,  par  M.  le  vicomte  de  Broc. 

I»°  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  M.  l'abbé 
Hullcau.  T.  III,  p.  97  à  128. 

7°  Les  drames  liturgiques  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par 
M.  de  Gaslé. 

8"  Alphonse  du  Bosc  et  ses  Albums,  par  M.  de  Chennevicres. 

9>  Le  Doujmi  féodal  de  Domfront,  avec  plans  et  profils,  par 
M  Blanehelière. 

10°  La  langue  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural,  par  M.  le 
coin  le  de  Charencev. 

1 1°  De  quelques  étgmologies  basques,  par  le  môme  auteur. 
12°  Des  u ffinilés  de  la  langue  basque  avec  divers  idiomes 
des  deux  continents,  par  le  même. 

13°  Des  suffixes  en  langue  quichée,  par  le  môme. 

li°  Des  nombres  symboliques  clœz  les  Toltè^ues  occiden- 
taux, par  le  môme. 

15°  Recherches  philologiques,  par  le  môme. 

16"  L'Orphée  américain,  par  le  môme. 

17°  Recherches  sur  quelques  dates  anciennes  de  l'Histoire 
du  Mexique,  par  le  môme. 

18°  Notice  sur  le  Petit-Séminaire  de  La  Ferté-Macé,  par 
M.  l'abbé  lYébct. 

19"  Statistique  monumentale  du  canton  de  Chaumont-en- 
Vexin,  par  M.  L.  Régnier. 

20°  Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure  pen- 
dant l'année  1892,  par  le  môme. 

21°  La  Sainte-Épine  de  la  cathédrale  de  Séez,  par  M.  l'abbé 
Dumainc,  curé  de  la  Cathédrale. 

22°  Oraison  funèbre  de  M.  Vabbé  Gosnet,  prononcée  dans 
l'église  Notre-Dame  d'Alencon,  le  27  juin  1893,  par  M.  l'abbé 
Dumainc. 

23°  A  la  mémoire  de  MM.  J.-U.  Lechevrel,  Pierre  Malherbe 
et  Jacques  Talbert,  mis  à  mort  il  y  a  cent  ans,  et  de  M.  Gilles 
Gasselin  et  son  frère,  exilés  pour  la  foi  à  la  même  époque. 
Discours  prononcé  à  l'occasion  de  leur  centenaire,  par  M.  l'abbé 
Dumaine,  à  la  Landc-Palry,  le  U  septembre  1893. 
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24°  La  Persécution  religieuse  en  Prusse,  par  M.  l'abbé 
Gaucher. 

25°  La  Sténographie  en  Normandie,  par  M.  Gh  Vérel. 

26°  Rapport  sur  les  Archives  départi' mentales  et  communa- 
les de  l'Orne,  par  M.  Duval,  archiviste. 

•27°  Pierre-  François  Delaunag ,  notice  nécrologique  ,  par 
M.  l'abbé  Scvray 

28°  Association  amicale  dus  anciens  élèves  de  Sainte-Marie 
de  Tinchebray.  Compte  rendu  de  1892. 

29°  Thème  varié,  vers,  par  M.  G.  Le  Vavasscur. 

30°  La  Perle,  vers,  par  M.  de  Blanzay. 

2°  Publications  périoduines  : 

1°  Revue  d'Alsace,  avril  mai,  juin  1893. 

2°  Analecta  Bollandiana.  T.  XII,  fasc.  2  cl  3  de  1893. 

3°  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  etc.  d'Angers. 
T.  VI,  1892. 

4°  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie,  Littérature,  etc. 
d'AvranchesetMortain.  T.  VIII  (1887),  X  (1892)  et  XI  [1893). 

5°  Bulletin  de  la  Société  belfortaise  d' Emulation  f  n°  12  de 
1893. 

G°  Bibliographie  de  la  France.  Livres,  table  alphabétique, 
table  systématique,  1892. 

7°  Le  Cidre.  Avril  à  septembre  1893. 

8°  Le  Cidre  et  le  Poiré.  Mai  à  octobre  1893. 

9°  La  Croix  de  l'Orne.  9  Avril  au  22  octobre  1893. 

10°  Bulletin  de  l'Académie  delpfiinalc,  année  1892. 

1 1°  Mémoires  de  la  Société  libre  d'Agriculture,  etc.  de  l'Eure. 
T.  IX,  1889  et  t.  X,  1891. 

12"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir , 
n°  204.  Juin  1893. 

13"  Même  société  :  n°  205,  Mémoires;  n"  200  cl  207,  l'rocés- 
verbaux. 

14°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  2e  semestre 
de  1892. 
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15°  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique 
de  la  Mayenne  2e  et  3e  trimestres  de  1893. 

10°  Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan.  189!  et 
1892,  i  livraisons. 

17°  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie.  Mars  à 
août  18J3.  3  livraisons. 

18°  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie. 
Procès-verbaux,  bibliographie,  p.  29  à  80. 

19"  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie.  Année 
1892. 

20°  Revue  catholique  de  Normandie.  Juillet  et  septembre 
1893. 

21°  Annales  de  V  Archiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Champs. 
Mai  à  octobre  1893,  6  livraisons. 

22°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
1er  trimestre  de  1893. 

23°  Mémoires  de  la  môme  Société.  T.  XV,  1892. 
24"  Bulletin  de  l'Histoire  de  Paris.  Mars  à  juin  1893,  2  livrai- 
sons. 

2">°  Documents  sur  la  Province  du  Perche.  Fascicules  12  et 
13,  1893. 

2G°  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  de  Roclie- 
chouart.  Fascicules  2,  3  et  4  de  1893. 

27°  Bulletiîi  de  la  Société  d'Agriculture,  Science*  et  Arts  de 
la  Sarthe.  Années  1893-94,  1er  fascicule. 

28"  Bulletin  de  la  Société  philomalique  cosijiennc.'Y  XVIII, 
1892-93. 

29°  Smilhsonian  report.  Année  i 890 . 

30"  Antiqvitels  Akndemians  Manadsblad  Stockolm,  1891-93. 

31"  Bulletin  de  la  Société  des  parlers  de  France.  Numéro 
spécimen. 

32°  Les  }{écré niions  littéraires,  scientifiques  et  artistiques. 
Numéro  spécimen. 

Le  Secrétaire . 
11.  ÎJEAI  DOUIN. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 
DU  24  OCTOBRE  1893. 

«  La  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne  avait 
terminé,  pour  la  seconde  fois,  son  excursion  circulaire  dans  le 
département,  et,  cette  année,  elle  avait  fixé  sa  réunion  publique 
au  foyer  môme  de  sa  naissance,  au  sein  de  celte  noble  ville  d'Alen- 
çon,  toujours  léconde  en  oprils  généreux  et  bienveillants,  nour- 
ricière parmi  nous  des  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts. 

«  A  1  heure,  la  Société,  réunie  en  séance  administrative,  ac- 
clamait en  qualité  de  vice-président  M.  le  vicomte  de  Broc  (2), 
dont  Jes  savantes  éludes  intitulées  La  France  sous  l'Ancien  ré- 
tjime  et  La  France  pendant  la  Révolution,  complétées  tout  ré- 
cemment par  la  publication  des  Mémoires  d'Adélaïde  de  Kcrjean, 
marquise  de  Falaiseau,  ont  obtenu  les  suffrages  des  esprits  déli- 
cats et  le  prix  Oobert,  décerné  par  l'Académie  française.  La 
Commissiondc  publication,  soumise,  elle  aussi,  à  la  loi  durenou- 
vellement,  inscrivait  dans  ses  cadres  les  noms  de  plusieurs  de  nos 

(I)  Un  «-xrelient  compte  rendu  de  cette  séance  avant  paru  dans  le  Journal 
(I'AUiiçoii  du  "-'fi  octobre,  non»  cru  vous  ne  pouvoir  mieux  l'aire  que  de  le  reproduire 
intégralement. 

\2)  A  la  place  de  M  le  Comte  de  Vigneral,  non  rééligible.  comme  ayant  été  déjà 
"in  deux  fois  OueUjiies  instants  auparavant,  M,  le  comte  de  Charencey  avait  ctç 
réélu  vice-président  pour  une  seconde  période  de  trois  ans. 
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confrères,  à  qui  la  Société  voulait  témoigner  sa  particulière 
estime,  sa  gratitude  pour  les  travaux  accomplis  et  les  services 
rendus  (1). 

«  La  séance  publique  avait  été  fixée  à  2  heures.  Elle  s'ouvrait 
à  l'heure  dite  dans  la  grande  salle  de  la  Mairie  d'Alençon, 
gracieusement  mise  à  la  disposition  de  la  Société  par  M.  le  Maire 
d'Alençon. 

«  M.  Gustave  Le  Yavasseur,  le  maître  aimé  de  notre  école 
poétique  ornaise,  présidait.  Il  avait  à  sa  droite  M.  le  Préfet  de 
l'Orne,  à  sa  gauche,  M.  Leurson,  adjoint  au  maire  d'Alençon. 
Notre  vénérable  président  honoraire,  M.  de  La  Sieotièrc, 
surmontant  les  fatigiiosd'une  légère  indisposition,  était  venu  réjouir 
de  sa  présence  celte  joute  littéraire  qui,  chaque  année,  se  renouvelle 
grâce  à  sa  féconde  initiative  et  dont  il  reste  pour  tous  l'arbitre 
vénéré.  A  droite  et  à  gaucho,  l'on  remarquait  :  MM.  le  Curé- 
Archiprètrc  de  Notre-Dame  d'Alençon,  M.  Eugène  Lccoinlrc, 
M.  le  comte  de  Contactes,  M.  le  vicomte  de  H  roc,  M.  Henri 
Beaudouin,  notre  zélé  secrétaire,  M.  Robert  Triger,  le  savant 
vice-présidenl  de  la  Société  du  Maine  ;  M.  Fleury,  imprimeur  à 
Mamers  ;  M.  l'abbé  Hombault,  MM.  de.>  Rotours,  Duval,  Wilfrid 
Challemel,  Paul  Ilarel,  Appert,  Florentin  Loriot,  MM.  Tomcrct 
et  Macaire,  chefs  de  division  à  la  Préfecture,  et  un  grand  nombre 
d'autres  membres  de  la  Société  venus  de  divers  points  du 
département  pour  encourager  cl  applaudir  les  travaux  de  leurs 
confrères. 

«  En  face  de  l'estrade,  au  premier  rang  des  chaises,  se  dessine 
une  ligne  d'élégantes  toilettes  formant  une  sorte  d'aréopage  gracieux 
et  pourtant  redoutable,  car  on  ne  peut  prétendre  à  l'élégance  du 
langage,  ni  à  la  science  du  bien  dire,  si  l'on  a  le  malheur  de  ne 
pas  mériter  son  su  lira  ge. 

«  Le  l'esté  de  la  salle  était  absolument  rempli  par  une  assistance 
sympathique  el  curieuse  des  tournois  littéraires. 

«  M.  le  Président  déclare  la  séance  ouverte.  Après  un  salut  de 

(l,  Les  membres  feins  pour  constituer  lu  Commission  de  Publication,  sont  MM.  le 
Vicomte  du  Motev,  ladl.é  I.ctac.].  If  Cuinti'  de  Vicierai.  l'nbbé  Itoinbault, 
D'icout'ires  et  l'abbé  Imj.uv. 
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bienvenue  aux  invités  et  à  l'assistance,  il  commence  la  lecture  de 
son  discours  sur  Hortense  des  Jardins  de  Villedicu. 

«  Maric-Calherine-IIortensc  des  Jardins  naquit  à  Alençon,  où 
son  père  était  pré  vol.  vers  l'an  1628.  Obligée,  de  bonne  heure,  de 
fuir  les  langues  médisantes  de  sa  ville  natale,  elle  se  rendit  à  Paris. 
Elle  y  partagea  sa  vie  entre  les  intrigues  galantes,  la  poésie  et  le 
théâtre.  Une  édition  de  ses  œuvres,  romans  et  poésies,  compte 
jusqu'à  12  volumes  in- 12. 

«  C'était  délicat  de  parler  de  Hortense  des  Jardins,  plus  délicat 
de  citer  ses  œuvres.  Mais  M.  Le  Vavasseurest  d'un  tempérament 
à  courir  au-devant  des  difficultés  littéraires.  Son  esprit  hardi,  plié 
à  toutes  les  voltiges  de  la  pensée,  aime  à  se  jouer  au  milieu  des 
écueils.  et  le  choc  du  discours  contre  les  aspérités  du  sujet  fait 
jaillir  et  étinceler  les  mots,  comme  ces  gouttelettes  humides  et 
irisées  qui  s'élèvent  du  Ilot  battu  avec  violence.  Mademoiselle  des 
Jardins  a  pu  paraître  parfois  un  peu  transfigurée  dans  cette  brume 
lumineuse;  mais,  comme  chez  notre  très  équitable  président,  la 
justice  et  la  vertu  ne  perdent  jamais  leurs  droits,  il  reste  en  dernière 
analyse  que  Hortense  des  Jardins  de  Villedieu  finit  d'écrire  avant 
d'avoir  appris  à  vivre.  J'entends  parler  de  cette  science  de  la  vie 
qui  consiste  à  laisser  derrière  soi  un  sillon  droit  et  pur,  un  renom 
qui  n'a  besoin  ni  d'excuses,  ni  de  palliatifs.  On  pourra  tout  au  plus 
accorder  à  1  artiste  littéraire,  une  couronne  poétique  ;  on  ne  trefsera 
jamais  à  la  femme  une  couronne  de  vertu,  et  ce  qu'on  peut  lui 
souhaiter  de  mieux,  c'est  d'avoir,  sur  la  (in  de  ses  jours,  par  ses 
essais  de  retraite  religieuse  et  ses  efforts  pour  rentrer  dans  la  voie 
régulière,  mérité  celle  du  repentir. 

«  M.  le  comte  de  Contades  lit  ensuite  son  Compte  rendu  des 
travaux  de  l'année.  Il  salue  le  retour  brillant  et  plein  de  jeunesse, 
•le  la  Société  historique  de  l'Orne  à  ce  loyer  natal  d'Alençon,  d'où 
elle  sortait,  il  y  a  dix  ans,  faible  et  incertaine,  sans  grand  espoir 
de  vie  durable.  Dans  le  bilan  des  travaux  accomplis  durant  l'année, 
chacun  de  nos  confrères  ou  de  nos  émules  reçoit,  avec  une  mesure 
parfaite,  sa  part  d  éloges  et  d'encouragements.  Nos  morts  ne  sont 
pas  oubliés,  et  ils  ont  dû  se  réjouir  dans  le  séjour  d'immortalité, 
de  la  délicatesse  des  hommages  qui  leur  étaient  rendus. 

«  M.  de  La  Sicotière  devait  nous  lire  sa  très  intéressante  étude 
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sur  <i  Deux  poètes  grotesques  :  Gérard  des  Rivières  et  Frécot 
Suint' Edme.  Il  s'est  excusé  à  cause  de  l'élat  de  sa  gorge  qui  ne 
lui  eût  pas  permis  d'aller  jusqu'au  bout.  Ou  est  tant  habitué 
d'applaudir,  à  chacune  de  nos  séances  publiques,  quelque  production 
nouvelle  de  son  inépuisable  érudition,  que  les  regrets  furent  1res 
vifs  cl  les  vœux  unanimes  pour  que  la  joie  de  l'entendre  nous  soit 
au  plus  tôt  rendue. 

«  Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  de  Guise  et  d'Alençon.  était  le 
sujet  d'étude  choisi  par  M.  l'abbé  Rombault.  Etude  complète  et 
serrée,  qui  commence  avec  la  naissance  et  ne  Huit  qu'après  la 
mort  et  l'exécution  des  dernières  clauses  du  testament.  La  partie 
de  la  vie  de  la  duchesse  qui  s'est  écoulée  à  Alcnçon,  a  été,  comme 
de  juste,  l'objet  de  recherches  toutes  particulières  et,  dans  le  cadre 
d'une  existence  privée,  c'est,  à  la  vérité,  l'histoire  de  la  ville  entière 
qui  s'agite.  Dans  celte  étude,  la  vertueuse  ligure  d'Elisabeth 
d'Orléans  resplendit,  en  haut  relief,  sur  un  fond  uniformément 
lumineux  qui  lui  fait  une  auréole. 

«  Cetlcbiographicnousa  tenus  longtemps  attentifs.  M.  Florentin 
Loriot  arrive  tout  à  propos  pour  nous  charmer  par  la  musique 
sonore  de  ses  poétiques  périodes.  J'ai  bien  dit  sonore,  et  parfois 
trop  sonore,  quand  l'articulation  des  syllabes  se  perd  et  s'efface 
dans  l'harmonie  des  sons.  Sa  gerbe  élineelante  desonnels  (ne  dit- 
on  pas  aujourd'hui  que  les  sons  divers  ont  chacun  leur  couleur ', 
se  succède  comme  les  jeux  des  fontaines  lumineuses.  On  a,  je 
crois,  particulièrement  remarqué  et  applaudi  celui  qui  avait  pour 
litre  :  L'architecture  ogivale. 

«  Quand  M.  Florentin  Loriot  se  fut  assis  au  bruit  des 
applaudissements  que  l'on  ne  ménage  pas  à  nos  poêles,  M.  Jules 
des  Kotours,  d  une  voix  discrète  mai>  sympathique,  commence  la 
lecture  de  son  résumé  historique  de  la  vie  de  Jullien,  dernier 
Intendant  d'Alençon  ;  résumé  que  nous  aurons  bientôt  la  joie  de 
voir  se  développer  en  un  beau  volume.  Au  bout  de  quelques 
phrases,  l'attention  de  l'auditoire  se  lend  et  s'afline;  on  n'entend 
de  bruit  que  la  voix  douce  et  musicale  du  lecteur.  L'intérêt  grandit 
avec  la  progression  du  récit  ;  et,  quand  M.  Jules  des  Kotours 
raconte  comment,  après  quarante  ans  d'administration  intègre  et 
de  dévouement  au  pavs,  lo  vieil  intendant,  saisi  et  arrêté  par  le 
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soupçonneux  régime  de  la  Terreur,  meurt  sur  l'échafaud  aux  côlés 
du  généreux  abbé  de  Fénelon,  l'émoi  ion  discrète  et  retenue  dont 
on  sent  vibrer  son  cœur  se  communique  à  tous  ses  auditeurs.  Il  a 
pu  juger  par  l'ovation  qui  lui  hit  faite,  quelle  impression  profonde 
avait  laissée  dans  les  esprits  celle  belle  œuvre  d'intelligence  et  de 
science  paisible  et  sereine. 

«  M.  le  vicomte  du  Molcy  devait  lire  Un  chapitre  de  l'histoire 
de  Saint-Germain-dc-Clairefeuille.  Retenu  loin  du  lieu  de  la 
réunion  par  des  devoirs  de  famille,  il  n'a  pu  nous  donner  celte 
jouissance.  Illaudranousborneràla  lecture dece  travail  d'érudition 
patiente  dans  les  pages  du  Bulletin. 

o  Le  Docteur  Jousset,  par  M.  le  Vicomte  de  Broc,  est  le  titre 
d'une  étude  bio-bibliographique  sur  ce  vénérable  et  laborieux 
confrère  dont  nous  déplorions  naguère  la  perle.  On  y  voit,  dans 
l'exemple  de  celte  vie.  les  ressources  que  les  localités,  les  plus 
dépourvues  en  apparence,  présentent  pour  l'élude.  On  admire  la 
paix  et  la  sérénité  dont  la  fidélité  à  cet  amour  du  travail  et  de  la 
vérité  cherchée  pour  elle-même  enveloppe  les  années  de  la  vieillesse 
et  les  heures  douloureuses  de  la  mort.  M.  le  vicomte  de  H  roc  a  su 
faire  passer  dans  son  étude  quelque  chose  de  sa  respectueuse 
vénération  pour  ce  vétéran  des  travaux  historiques  dans  la  province 
du  Perche. 

«  M.  Paul  liarel  n'a  pas  paru  encore.  L'heure  est  avancée,  mais 
personne  ne  veut  partir  sans  l'avoir  entendu.  Le  voici.  Il  nous  dit 
de  sa  large  et  harmonieuse  voix  celle  touchante  idylle  champêtre 
qui  a  pour  litre  :  Sous  la  Côte.  Il  faut  la  goûter  dans  sa  savoureuse 
fraîcheur,  ou  qui  mieux  csl,  I  entendre.  Je  n'en  veux  même  pas 
effleurer  l'analyse  de  peur  de  la  lui  gAlcr.  Il  se  rassied.  Les 
applaudissements  éclatent  par  double  cl  triple  salve.  Puis  la  foule, 
connue  un  enfant  gourmand  mis  en  appétit,  cric  encore!  encore! 
Le  poêle  se  relève  et  nous  dit  Le  Matin,  analyse  psychologique 
d'une  Ame  qui,  à  une  certaine  heure  de  la  vie,  se  trouve  en 
désaccord  avec  les  gaies  harmonies  de  la  nature.  Qui  de  nous  n'a 
connu  celte  heure?  Mais  qui  de  nous  pourrait  la  rendre  avec  les 
délicatesses  d'analyse  et  de  langage  de  notre  poêle  ? 

<*  Le  soir,  noire  vénérable  Président  honoraire,  M.  de  La 
Sicolière,  bravant  cette  fois  la  (aligne,  recevait  à  sa  lable  la  plupart 
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des  Membres  île  la  Société  présents  à  la  fête,  que  la  nécessité  de 
leurs  affaires  n'avait  pas  rappelés  chez  eux.  Nous  étions  là  une 
trentaine  II  nous  accueillit,  inutile  de  le  dire,  avec  cette  gracieuse 
et  inépuisable  bonté  qu'il  ne  cesse  de  prodiguer  aux  membres  de 
la  Société.  Il  semble  qu'ils  soient  pour  lui  comme  un  prolongement 
de  la  famille:  Famille  intellectuelle,  cela  est  vra«,  car,  pour  la 
plupart,  c'est  lui  qui  nous  a  vraiment  enfantés  à  la  vie  d'études  et 
de  recherches  historiques. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  les  deux  toasts  portés  au 
dessert  :  le  premier,  par  M.  de  La  Sicotière,  «  aux  amis  présents- 
venus,  quelques-uns,  de  si  loin,  aux  absents  !  à  la  Société  !  A  son 
président,  M.  Le  Vavasseur,  le  premier  soldat  et  le  premier  chef  de 
notre  vaillante  armée!  A  son  secrétaire  général,  M.  de  Con  tades,ce 
maître  des  élégances  littéraires  comme  de  toutes  les  autres!  A  son 
modeste  et  infatigable  secrétaire,  M.  Beaudouin!  »  Le  second,  en 
vers,  par  M.  LeVavasseur,ausavantelaimableM.  de  La  Sicotière  ; 
niais  souvenons-nous  que  nous  sommes  sur  un  terrain  réserve  et 
bornons-nous  à  souhaiter  que  les  deux  toasts  soient  publiés  par 
leurs  auteurs. 

P.  li.  » 


M.  de  la  Sicotière  n'ayant  pas  conservé  le  texte  de  son  toast,  nous 
ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  le  donner  ici  ;  quant  à 
celui  de  M.  Le  Vavasseur,  il  a  déjà,  par  une  aimable  gracieuseté 
de  M.  Elcury,  été  reproduit  en  une  charmante  plaquette. 


TOAST  DE  M.  LE  YAYASSErR 


Tantôt,  en  réchauffant  l'histoire, 
Nous  avons  à  notre  auditoire 
Servi  du  vieux  pour  du  nouveau  ; 
C'élaient  des  restes  de  la  veille, 
Mais,  quand  la  sauce  les  réveille, 
Nilchévo  ! 
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Ici  Ton  sait  ce  que  l'on  mange, 
A  qui  faire  prendre  le  change 
Et  servir  du  bœuf  pour  du  veau  ? 
La  cuisine  est  trop  réussie, 
Qui  dirait,  fût-il  en  Russie, 
Nitchévo  ! 

Mais  comment  fêter,  même  en  prose. 
Notre  doyen  qui  nous  arrose 
Des  Ilots  vermeils  de  son  caveau  ? 
Suis-je  à  Bordeaux  ?  Suis-je  en  Rourgogne  ? 
Je  me  crois  plutôt  en  Pologne, 
Nitchévo  ! 

Puisse  la  fête  qu'il  nous  donne 
Faire  éclore  dans  notre  automne 
Toutes  les  Heurs  du  renouveau, 
Puissè-je,  —  ô  nature  invincible. 
Je  vais  demander  l'impossible 
Nitchévo  ! 

Dans  vingt  ans  puissè-je,  à  voix  haute 
Porter  la  santé  de  notre  hôte  ! 
Rêve  du  cœur  et  du  cerveau  ! 
Il  a  cent  ans,  douce  hypothèse  ! 
Et  moi,  j'en  ai  quatre-vingt-treize. 
Nitchévo  ! 


IIORTENSE  DES  JARDINS 


Mksdamks. 

Mkssievrs, 

La  justice  que  l'on  exerce  envers  les  défunts  est-elle  sans 
miséricorde  ?  N'est-ce  pas  aux  vivants  seuls  tjne  l'on  doit  la  vérité, 
puisque  les  vivants  seuls  peuvent  profiter  de  la  leçon  y 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  faille  remuer  la  cendre  des  morts  avec 
précaution  et  respect  y  Elle  est  sacrée  cl  garde  en  elle  un  arrière 
parfum  de  l'encens  des  dernières  prières.  Toute  résurrection  évoque 
l'idée  d'une  apothéose,  toute  biographie  renferme  la  matière  d'une 
oraison  funèbre.  L'écrivain  dédaigné,  oublié,  discuté,  dont  un 
curieux  ou  un  complaisant  évoque  la  cause  ou  révise  le  procès,  est 
un  client  pour  lequel  son  défenseur  officieux  rêve  une  place  au 
calendrier. 

L'avocat  du  diable  a  mauvaise  grâce  à  la  lui  contester,  ("est  en 
vain  qu'il  ravive  les  médisances,  réchauffe  les  calomnies  et  réveille 
les  malices.  C'est  en  vain  qu'il  dévoile  sans  pitié  les  infirmités  du 
candidat  à  l'immortalité,  qu'au  héros  il  oppose  l'homme,  que 
derrière  la  Muse  immortelle,  il  montre,  hélas  !  la  femme  fragile  ; 
le  parrain  d'oulre-lombe  doit  avoir  réponse  à  tout;  il  l'a  souvent 
quand  il  est  convaincu,  toujours  quand  il  est  éloquent. 

C'est  à  lui  de  savoir  s'il  veut  prendre  la  cause. 

Celle  de  Madame  de  Yilledieu  ou  plutôt  de  Mademoiselle  des 
Jardins  est-elle  digne  de  sortir  des  dossiers  d'un  honnête 
résurrectionniste?  Fût  il  normand  jusqu'aux  moelles  et  enclin,  par 


Digitized  by  Google 


-  illl  - 


patriotisme,  à  toutes  les  courtoisies,  à  toutes  les  indulgences,  à  toutes 
lesadmirationsmùme,  le  biographe  peut-ilsc  faire  courtisan  d  outre- 
lombesanssexposerausoupçondelVéquenterniauvaisecompagnie? 
Peut-il  crier  à  la  calomnie,  à  la  méchanceté  noire,  à  l'indiscrétion 
perfidedes  contemporains  d'Ilorlense,  à  la  crédulité,  à  la  complicité 
des  chroniqueurs  plus  ou  moins  adriandés  de  scandale  qui  se  sont 
engagés  à  sa  suite  dans  le  roman  vécu  de  ses  galantes  aventures? 

Ce  serait  une  téméraire  entreprise  que  de  tenter  de  présentera 
la  postérité  Hortense  des  Jardins,  suiviedu  cortège  desplusaustères 
vertus.  La  charité  n'est  pas  obligée  d'aller  jusque  là.  D'un  autre 
côté,  comment  distinguer  le  taux  du  vrai,  je  ne  dis  pas  dans  les 
anecdotes  amusantes,  mais  toujours  suspectes  de  Tallemant  des 
Réaux,  mais  dans  celte  terrible  biographie  que  les  frères  Parfait 
ont  insérée  au  tome  ixe  de  leur  Histoire  du  Théâtre  Français 
et  dans  les  articles  cruels  des  dictionnaires  historiques  qui  se 
répètent  plus  ou  moins.  L'encens  banal  de  Loret,  la  collaboration 
de  l'abbé  d'Aubignac,  la  protection  de  Pavillon,  la  camaraderie 
de  Molière  et  l'amitié  de  Boileau,  donnent-ils  un  brevet 
d'académicienne  à  la  femme  de  lettres?  La  femme  galante  est-elle 
suffisamment  chaperonnée  par  la  hantise  du  salon  des  duchesses» 
l'indulgence  de  Mademoiselle  de  Scudéry  et  la  courtoisie  de  Madame 
de  Sévigné?  Faut-il  jdler  plus  loin  et  peut-on,  avec  M.  Edouard 
Neveu,  absoudre  de  ses  faiblesses  et  glorifier  de  ses  aventures 
«  l'admirable  poète  qui  a  traduit  l'amour  dans  la  langue  du  cœur  (  1).  » 
C'est  mettre  un  peu  légèrement  entre  les  mains  d'Ilorlense  des 
Jardins  la  lyre  de  Sapho  et  de  Louise  Labé.  D'ailleurs,  la  morale 
proteste.  La  théorie  de  l'art  pour  l'art  est  à  l'usage  et  à  la  portée 
des  seuls  artistes.  Dans  une  brochure  extraite  de  L'AUienœiua 
Français,  imprimée  à  Alençon  en  1853,  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Clogenson  a  essayé,  sinon  de  réhabiliter  Hortense  des  Jardins 
au  moins  de  lui  rendre  sa  véritable  physionomie  (2).  Son  travail 
consciencieux  et  complet,  dénote  une  érudition  de  bon  aloi. 
L'anecdote  le  tente  sans  trop  l'entraîner.  Comme  pour  tout  bon 
Alençounais  [3)  la  bigamie  pour  lui  est  un  cas  pendable,  mais  il  ne 
refuse  pas  complètement  à  Madame  de  Villedieu  seconde  le  bénélice 
de  l'exception  de  bonne  foi.  Il  partage  l'avis  de  Corneille  et  de  de 
Visé  sur  la  valeur  théâtrale  et  littéraire  de  Manlius,  mais  il  ne  se 
scandalise  pas  trop  du  succès  de  la  •  tragédie  exquise»  célébré  parle 
bon  Loret  (4).  Il  admire  et  loucsesromans  ainsi  que  lecommandent 
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le  goût  et  la  raison.  Toutefois,  après  l'avoir  lu,  il  semble  qu'il  reste 
encore  bien  des  points  à  éclaireir.  La  cliente  et  la  cause  ont  des 
côtés  faibles,  mais  l'avocat  ne  fait-il  pas  parfois  trop  vite  la  part  dit 
feu  et  ne  plaide-l-il  les  circonstances  atténuantes  sur  des  points  où 
l'on  pourrait  espérer  l'acquittement  ? 

Que  croire  des  emportements  précoces  du  cœur  et  de  l'esprit  de 
l'endiablée  llorlense,  de  la  complaisance  de  la  duebesse  de  Rohan 
et  de  Mademoiselle  de  Montbazon,  pour  une  muse  galante 
compromise  jusqu'à  la  faute  visible  ?  Que  croire  de  celte  petite  et 
toutefois  vilaine  trahison  qui  attribue  au  jeune  auteur  d'Alcidamie 
cette  mise  en  scène  indiscrète  de  Langey  et  de  la  duchesse  de 
Rohan-Cliabot  ? 

N'est-il  pas  charitable  d'écouter  favorablement  la  défense  de 
l'inculpée  quand  elle  écrit:  «  Vous  m'avez  causé  une  douleur  bien 
sensible  en  m'apprenant  les  sentiments  de  M.  de  11....  sur  mon 
Alcidamie.  J'avois  abandonné  cet  ouvrage  à  la  destinée,  sans 
précaution  et  sans  inquiétude,  et  l'extrême  jeunesse  où  j'estois 
lorsque  je  l'ay  entrepris,  me  répondant  en  quelque  sorte  de 
l'indulgence  du  public,  je  croyois  que  pour  la  mériter,  il  suffisoil 
dedirequejen'avoisque  scizeanslorsquccelivre  a  été  commencé.  • 

Ce  n'est  plus  au  chancelier  Séguier,  c'est  au  biographe 
d'aujourd'hui  que  l'auteur  d'Alcidamie  adresse  celte  humble 
supplique  : 

«  J'ose  vous  supplier,  Ministre  magnanime,  de  ne  pas  étouflerun 
ouvrage  naissant  dont  mes  seuls  ennemis  ont  causé  tout  le  crime.  » 

Alcidamie  resta  à  l'étal  d'ébauche,  mais  elle  fut  officiellement 
reconnue  innocente  du  péché  d'indiscrétion. 

En  ce  temps  d'ailleurs,  la  demoiselle  «  d'Alencon,  et  non  de 
Valognes  (5)  »,  débutait  dans  la  saine  littérature  par  un  acte  de 
courage.  Elle  se  faisait  la  complice  de  la  première  heure  de  la 
bonne  comédie  et  sa  Défenscde  lu  farce  des  précieuses  fut  imprimée 
en  même  lemps  que  les  Précieuses  ridicules  elles-mêmes.  Certes. 
Hortense  des  Jardins  prêta  le  liane  à  la  médisance,  mais  elle  se  lit 
de  dangereuses  ennemies  dès  son  entrée  dans  le  monde  littéraire. 
Cathos  et  Madelon  ne  pardonnent  pas.  Dans  la  famille  de  la 
Prudoterie,  la  malignité  se  transmet  de  mère  en  fille  avec  le  sang. 
Comme  dans  le  petit  ballet  de  la  Déroule,  remis  au  jour  par  M. 
Fournel,  quand  les  précieuses  s'aperçoivent  que  l'on  se  moque 
d'elles,  elles  entrent  dans  une  telle  furie  qu'elles  prennent  leurs 
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buses  pour  battre  les  gens  (G).  Si  ce  n'était  que  le  buse,  mais  il  y  a 
la  langue  et  les  dents.  Ilortense  lut  cruellement  piquée  et  mordue» 
«  Railleuse  »  qu'elle  était,  mais  «  bonne  personne  (7)  »  elle  répondait 
en  folâtrant  aux  attaques  de  relies  qui  la  pinçaient  sans  rire.  On 
ne  lit  d'ailleurs  pas  scrupule  de  la  poignarder  dans  son  lit. 
Lgraligniires  pour  blessures,  Mademoiselle  des  Jardins  en  est 
peut-être  demeurée  navrée  au-delà  de  ses  démérites. 

Aux  jours  ensoleillés  mais  un  peu  orageux  de  son  printemps 
littéraire,  Hortense  des  Jardins  avait-elle  dix-huit  ou  vingt-huit 
ans?  Naquit-elle  vers  !GîO  ou  en  1G3>,  comme  le  dit  cruement  et 
sans  apporter  de  preuve  à  l'appui,  Edouard  Fournie!*  dans  une 
noie  (8)?  J'ai  eu  la  cruauté  de  faire  des  recherches,  j'ai  eu  l'heureuse 
chance  de  ne  rien  trouver.  J'excuse  le  maladroit  ou  le  galant 
posthume  qui  a  laissé  s'égarer  ou  dérobé  aux  archives  son  acte  de 
naissance  et  si  la  grande  fille  giclée  et  maigre,  qui  attendait  de  la 
maturité  de  l'Age  le  complément  de  ses  charmes,  avait  la  trentaine 
en  10'Jo  quand  elle  exprimait  ses  regrets  etsesdésirs, je  suis  heureux 
de  ne  pas  pouvoir  la  convaincre,  pièces  en  main,  de  coquette 
imposture. 

J'ai  devant  les  yeux  la  «  jolie  eau- forte  »  que  M.  Devrils  a  gravée 
pour  M.  Baratte  dans  les  Poêles  normunds  et  que  Boulel-Malassis 
assure  cire  la  reproduction  d'un  portrait  authentique  tiré  de  la 
collection  de  Desrochers  (9).  Ilortense  est  en  pleine  maturité.  Bien 
de  la  petite  vérole  qu'il  faut  admettre  puisque  tout  le  monde  l'avoue  ; 
des  cheveux  abondants,  tombant  sur  les  épaules  en  boucles 
tirebouclionnées,  chAlain  sombre,  puisque  la  dame  l'a  dit  quelque 
part.  Je  ne  trouve  pas  ce  regard  plein  de  feu  pétillant  dans  de  petits 
yeux  noirs,  ni  celle  grande  bouche,  ni  ce  visage  ovale  dont  elle 
parle  10).  Les  veux  sont  ronds,  le  regard  un  peu  incertain,  la  bouche 
moyenne  et  les  joues  pleines.  On  prend  généralement  mal  sou 
signalement  quand  ou  lait  son  propre  portrait,  cl  l'on  se  donne 
plutôt  l'air  et  la  physionomie  que  l'on  voudrait  avoir  que  celle  que 
l'on  a.  Laissons  à  Ilortense  des  Jardins  le  bénéfice  de  a  la 
physionomie  heureuse  et  spirituelle  »  qu'elle  s'attribue  et  gardons- 
nous  surtout  de  lui  cracher  à  la  face  qu'elle  est  laide,  comme  ce 
vilain  Tallemant.  «  On  a  bien  vite  dit  qu'une  femme  est  laide  », 
observe  galamment  et  justement  M.  Clogenson. 
Laide  ou  non,  «  ce  garçon  »  de  Boéssel  l'aima. 
C'était  bien  un  peu  un  enfant  de  la  balle,  malgré  son  uniforme 
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do  capitaine  du  régiment  Dauphin,  et  son  gentil  sobriquet  de 
Villcdieu.  Il  était  (ils  d'Antoine  Boêsscl,  intendant  de  la  musique 
de  Louis  XIII,  et  parfois  son  collaborateur  (11>.  Boéssel,  qu'un 
biographe,  je  ne  sais  surquelle  autorité,  fait  mourir  en  1G43,  précéda 
Lambert  cl  Lulli,  mais  il  demeura  leur  confrère.  Il  composait 
encore,  en  collaboration  avec  Mollier  et  Lulli,  les  airs  du  ballet 
(YAlcidamie  en  1658. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Mademoiselle  des  Jardins  commença 
à  briller  à  l'horizon  littéraire,  préludant  à  ses  grands  succès  de 
roman  et  de  théâtre  par  la  publication  de  courtes  nouvelles  et  de 
petits  vers.  M.  Clogcnson  analyse  le  sentiment  complexe  qui 
inspire  les  premières  et  signale  l'habileté  avec  laquelle  Mademoi- 
selle des  Jardins  conduit  son  sujet  jusqu'au  bout  de  sa  thèse. 

Il  loue  le  style  clair  de  l'auteur,  et  lui  fait  l'honneur  d'une 
comparaison  avec  notre  plus  célèbre  romancière  moderne.  II  a 
cédé  à  une  tentation  qui  se  présentait  naturellement  à  son  esprit; 
toutefois,  si  Madame  de  Villedieu  et  Georges  Sand  sont  sœurs,  c'est 
par  la  pratique  et  la  glorification  du  sentiment,  mais  elles  diffèrent 
singulièrement  par  le  côté  philosophique;  au  lieu  de  railler  le 
prestige  du  sacrement  et  la  fidélité  de  l'union  conjugale,  Hortense 
des  Jardins  en  convoite  eten  poursuitl'honncurjusqu'à  l'impossible 
et  jusqu'à  l'a  peu  près  ;  loin  d'être  hérétique,  elle  se  déclare 
«  docilement  soumise  à  l'avis  de  son  curé.  »  Madame  Dudevantcst 
une  révoltée  ;  Madame  de  Villedieu  une  simple  pécheresse. 

E lie  se  jela  à  la  tète  de  Boesset  qui  se  laissa  faire  par  charité 
et  que  la  piquante  anecdote  de  la  clef  perdue  si  bien  racontée  par 
M.  Clogcnson  entraîna  plus  loin  qu'il  ne  l'aurait  voulu  (12). 
C'était  un  beau  danseur,  qualité  maltresse  chez  un  jeune  seigneur  ; 
peut-être  ligurail-il  dans  les  groupes  entre  Mollier,  Beauchamps, 
le  duc  de  St-Aignan,  le  marquis  de  Beaucourt,  Molière  et 
Louis  XIV.  On  eut  pu  peut-être  le  reconnaître  aussi  bien  que 
Mollier  dans  le  Lysandre  de  la  scène  V  du  premier  acte  des 
«  Fâcheux  »  qui  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble  (13). 
Demi-lettré  d'ailleurs,  ne  se  déleclait-il  pas  de  ces  complaisances 
du  cœur  et  de  ces  licences  de  l'esprit  dont  le  bon  La  Fontaine 
se  régalait  sans  scrupule  el  sans  trop  penser  à  mal  quand  il 
disait  : 
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«  A  Rome,  on  ne  lit  point  Boccace  sans  dispense  ; 
Je  trouve  en  ses  pareils  bien  du  contre  et  du  pour. 
Du  surplus  (Honni  soit  celui  qui  mal  y  pense), 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour  »  {H). 

Boéssel  de  Villedieu  était  de  son  temps.  Comme  Gtiiche, 
Villeroy  et  d'Armagnac,  il  cherchait  fortune  et  courait  la  honne 
fortune  (15).  La  conquête  du  cœur  lui  semblait  un  peu  vaine, 
sans  celle  de  la  bourse.  Un  jour,  il  avait  été  pris  de  si  court  dans 
le  collier  de  la  misère  qu'il  avait  épousé  la  Mlle  d'un  notaire.  Il  y 
avait  au  moins  un  an  de  cela  et,  vraisemblablement,  il  l'avait 
oublié  pour  tout  de  bon.  En  1061,  le  mariage  n'était  que  le  cin- 
quième acte  d'une  comédie.  L'adultère,  loin  d'être  un  crime 
ou  une  houle,  semblait  un  agréable  péché  véniel.  L'exemple 
venait  d'en  haut  ^10).  En  promettant  a  llorlcnse  de  l'épouser, 
Villedieu  ne  croyait-il  pas  faire  une  aimable  espièglerie  ?  Ce  n'est 
guère  que  dix  ans  plus  tard  que  la  bigamie  de  M.  de  Pourccau- 
gnac  semblait  aux  avocats  de  Molière  un  cas  pendable. 

Heureux  et  malheureux  Clidamis!  Aima-t-il  jamais  l'amou- 
reuse Hortense?  Peut-être  un  peu,  peut-être  guère.  Ce  fut  un 
caprice,  une  amourette,  une  liaison  dont  il  eût  voulu  secouer  le 
joug  et  abréger  la  durée,  mais,  s'il  fut  jamais  homme  aimé,  ce 
fut  lui.  Il  faut  lire  les  cinq  églogues  cl  les  deux  élégies  de  Sapho- 
des  Jardins  : 

«  Principe  souverain  île  (ont  ce  qui  respire, 
Impérieux  tyran  dont  je  ebéns  l'empire. 
Seule  divinité  des  fidèles  amants, 
Auteur  de  tous  nos  biens  et  de  tous  nos  tourments, 
Agréable  vainqueur  des  plus  illustres  Ames, 
Père  de  nos  désirs,  vive  source  de  flammes, 
Enfant  à  qui  les  «lieux  ne  peuvent  résister, 
Amour,  if  es-tu  point  las  de  me  persécuter? 

Si  railleur  de  ces  vers  ne  s'était  décerné  ù  elle-même  un  brevet 
d'ignorance  classique,  ne  semblerait-il  pas,  à  leur  lière  tournure, 
qu'il  y  passe  comme  un  souffle  de  Lucrèce  ? 

Elle  avait  résisté,  la  pauvre  tille,  du  moins  dans  la  mesure  de 
son  possible,  et  elle  s'excuse  de  sa  défaite  en  bons  termes.  Certes, 
les  vers  qui  suivent  ne  sont  ni  sans  charme,  ni  sans  mérite  : 
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a  J'avois  cru  toujours  impossible 
Que  mon  superbe  cœur  se  rendit  à  l'Amour, 
Mais  il  n'étoit  pas  invincible 
Et  Clidamis  voyoit  le  jour. 

a  L'Amour  ne  l'cust  jamais  soumis. 
Je  méprisois  son  vain  servage, 
Mais,  hélas  !  j'ai  veu  Clidamis, 
Faut-il  en  dire  davantage  ? 

«  Triomphe,  Amour,  fier  tyran  de  mon  âme, 
En  vaiu,  j'aurois  recours  à  ma  faible  raison  ; 

Mon  cœur  chérit  ce  qui  l'enflamme 

Et  ne  veut  pas  sa  guérison.  » 

Il  fallait  ci»  rester  là.  Mais  le  moyen  d'éteindre  l'incendie. 
Knrore  si  la  brûlante  Horlense  criait  :  au  feu  !  Comme  Masca- 
ii Ile  crie  :  au  voleur  !  Mais,  plus  résolue  qu'une  veuve  du 
Malabar,  elle  se  jelle  à  cœur  éperdu  dans  le  bûcher  : 

«  En  vain,  tu  veux  me  secourir, 

Raison,  je  ne  veux  pas  guérir  ; 

De  ses  maux,  mon  cœur  est  complice  ; 
Cessez  de  tourmenter  mes  esprits  abattus, 
Faux  honneur,  faux  devoir,  si  l'Amour  est  un  vice, 
C'est  un  vice  plus  beau  que  toutes  les  vertus. 

Ces  derniers  vers  sont  de  trop,  le  diable  s'en  est  mêlé  et  voilà 
nos  jolies  papillottes  qui  s'envolent  par  dessus  les  moulins.  Mal- 
heureusement, ils  sont  authentiques.  Ils  expliquent  certains  écarts 
d'Horteuse  des  Jardins  sans  l'excuser  et  donnent  un  semblant  de 
vraisemblance  aux  cascades  racontées  par  les  frères  Parfait,  aux 
cancans  de  Tallemant  des  Héaux  et  à  certains  bons  contes  que 
Monsieur  Clogenson  n'a  pu  résister  au  désir  de  mettre  en  scène. 
Malgré  la  protestation  d'Hortense  des  Jardins  écrivant  plus  lard  à 
Courvillc  qu'un  seul  homme  a  reçu  des  lettres  tendres  de  sa  part, 
on  est  tenté  de  croire  sans  examen  aux  poursuites  jalouses  de  la 
fausse  épouse,  à  ses  iulidélités  scandaleuses,  à  son  duel,  à  ses  pré- 
tentions acharnées  au  nom  de  Villedieu.  Les  délicats  se  scandali- 
sent. Ils  n'ont  pas  tort,  maisles  parisiens  du  temps  et  la  lille  même 
du  notaire  lurent  plus  accommodants.  Ils  acceptèrent,  dit-on, 
les  faits  accomplis.  Ainsi  tirent  Pavillon  et  l'abbé  d'Aubignac  et 
je  ne  sais  si  Villedieu  lui-même  s'elïarouchail  des  familiarités  de 
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sa  femme  avec  certain  chevalier  du  Buisson  qui,  comme  d'Aubi- 
gnac,  avait  donné  son  avis  sur  la  tragédie  «le  Manlius  avant  la 
représentation  (17)  et  auquel  «  l'aimable  »  des  Jardins  écrivait  un 
billet  doux  finissant  en  madrigal  : 

«  Depuis  le  jour  'le  noire  connoissance 
Vous  me  cherchez  avec  empressement, 
Vous  trouve/,,  dite^-vous,  mon  entretien  charmant  ; 
Vous  craignez  déjà  mon  absence 
Et  me  louez  avec  emportement. 
Si  vous  voulez  qu'en  confidence 
Je  vous  dise  ce  que  je  pense, 
Vous  en  tenez,  mon  brave,  assurément. 

En  lin  de  compte,  les  goguenards  peuvent  rire  de  voir  Madame 
de  Villedicu  courir  après  son  mari,  tuais  ils  sont  forcés  de  se 
découvrir  devant  la  tombe  du  vaillant  capitaine,  mort  au  champ 
d'honneur  à  Oigei  y,  à  coté  du  «  brave  et  beau  marquis  de  la 
ChAtrc  ». 

Nous  sommes  en  1005.  C'est  l'année  de  l'histoire  de  la  veuve 
Hervart,  de  son  mariage  bizarre,  de  l'effroi  et  de  la  conversion 
subite  de  Madame  de  Villedicu,  de  «a  retraite  au  couvent  sous 
les  auspices  de  l'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Champvallon, 
dont  la  chronique  scandaleuse  n'a  pas  plus  respecté  la  mitre  que 
le  vertugadin  de  Mademoiselle  des  Jardins. 

Suivant  M.  Clogcnson,  cette  escapade  religieuse  suivit  de  près 
la  représentation  du  Favonj.  Celte  nuit  du  !lt  au  11  juin  1065  ne 
dut  jamais  s'effacer  de  la  mémoire  d  llortense.  Être  jouée  devant 
le  Roi,  à  côté  de  Molière  et  chantée  par  Mademoiselle  Hilaire  ! 
La  froideur  relative  du  public  bourgeois  ne  put  faire  oublier 
l'enthousiasme  de  la  cour.  La  fille  «  de  génie  et  d'esprit  char- 
mant »  dut  longtemps  se  bercer  dans  le  souvenir  de  son  lève 
étoilé.  A  demain  la  recherche  de  galants  nouveaux  et  la  chasse 
aux  époux  définitifs  !  C'est  la  Musc  qui  triomphe  et  je  ne  sais  si 
M.  Clogcnson  a  bien  fait  d'accueillir  sans  contrôle  l'histoire  de 
la  petite  querelle  avec  Molière,  au  sujet  du  nom  d'auteur  à 
afficher  ou  à  imprimer  18;.  Qu'importait  à  Roquelin  dit  Molière 
que  le  Favori  fut  de  Mademoiselle  des  Jardins  ou  de  Madame  de 
Villedicu?  Il  était  d'ailleurs  de  morale  facile  et  d'humeur  accom- 
modante. Robinet  dit  expressément  ; 
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«  La  troupe  plaisante  et  comique 

Qu'on  peut  nommer  Moliériqtte 

Dont  le  théâtre  est  si  chéri 

Représenta  le  Favori, 

Pièce  divertissante  et  belle 

D'une  fameuse  demoiselle 

Que  l'on  met  au  rang  des  neufs  sœurs.  » 

Comme  Manlius,  comme  Xitétis,  Le  Favori  fut  édité  par  une 
société  île  libraires  représentée  par  Gabriel  Quinel  et  le  nom  de 
Mademoiselle  des  Jardins  est  imprimé  eu  toutes  lettres  dans  le 
privilège,  sur  la  couvcrlure  et  sur  le  faux  litre. 

De  10G5  à  1()70,  la  chronique  fait  mener  à  Madame  de  Yilledieu 
cette  «  vie  d'intrigues  et  de  folles  amours  qui  lui  a  valu  le  triste 
et  compromettant  renom  de  femme  galante  »  C'est  en  vain 
que  Madame  de  St-Uomain  reçoit  chez  elle  cl  patronne  Madame 
de  Yilledieu  qu'elle  leconnait  publiquement  pour  sa  belle-sœur, 
le  vieux  marquis  de  Chatte  passe  pour  succéder  à  feu  Clidamis 
dans  le  cœur  d'IIoriense  des  Jardins, 

<  Comme  le  roi  Louis  succède  à  Pharamond.  »  (20) 

C'est  Marion  Delorme,  c'est  Ninon,  c'est  moins  encore.  Talle- 
mant  en  raconte  de  belles  et  M.  Clogcnson  l'écoute  avec  une  dan- 
gereuse curiosité.  Il  pense  tout  net  que  Madame  de  St-Romain  et 
sa  belle-sœur  savaient  que  de  Chatte  était  marié  pour  tout  de  bon; 
la  tille  du  cordonnier  n'en  était  pas  moins  vraie  si  sa  dot  était 
fausse.  Fallait-il  en  tout  cas  attendre  la  sentence  de  nullité  du 
premier  mariage  avant  d'en  contracter  un  second  ?  Je  n'en  sais 
rien,  les  Yilledieu  et  la  des  Jardins  étant  de  leur  siècle  ;  mais  le 
dauphin  et  M,lc  de  Monlpensier  qui  tinrent  sur  les  fonts  de  baptême 
le  petit  marquis  de  Chatte  en  étaient  aussi.  Comme  tant  d'autres, 
l'exemple  de  celle  excessive  complaisance  venait  de  haut.  On  se 
souvenait  (pie  le  Roi  Louis  XI Y  et  la  duchesse  d'Orléans  avaient 
été  en  !GG$  parrain  et  marraine  du  tils  de  Molière  et  d'Armande 
Réjard. 

Heureusement,  du  milieu  de  toutes  ces  broussailles  de  scandale 
où  Madame  des  Jardins  de  Yilledieu  de  Chatte  semble  avoir 
accroché  et  souvent  déchiré  ses  jupes,  se  dégage  une  figure  un 
peu  complexe  sans  doule,  capricieuse,  susceptible  d'aimable 
légèreté,  mais  présentable  en  bonne  compagnie. 
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Il  ne  s'agit  point  ici  de  Madame  de  Villedien.  Mademoiselle 
des  Jardins  faisait  bonne  et  honorable  (ignre  dans  le  monde 
littéraire. 

On  sait  comment  îc  libraire  Guillaume  de  Luync  lui  avait  fait 
une  douce  violence  en  imprimant  à  son  insu  le  Hâcii  de  la  farce 
des  précieuses  (1660). 

Eu  1GG2,  après  le  succès  de  Manlius,  Claude  Barbin  obtint  le 
privilège  de  l'impression  dont  il  lit  pari  à  Gabriel  Quinel  qui 
partagea  avec  Guillaume  de  Luyne.  Gabriel  Quinct  fut  le 
libraire-éditeur. 

Même  combinaison  pour  Nitétis  en  IGti-î. 

Le  privilège  du  Favory  IGG5)  est  d'autre  sorte.  11  est  donné 
directement  à  nostre  bien  aimée  la  demoiselle  des  Jardins  <|iii 
le  cède  à  Thomas  Joli  y,  Guillaume  de  Luyne,  Louys  Billainc  et 
Gabriel  Quinel  qui  édite  toujours. 

Mais  voici  qu'en  1 062,  au  temps  du  grand  scandale  des  favo- 
rites et  des  galanteries  de  Madame  de  Villedien,  Claude  Barbin 
s'avise  de  publier,  celte  fois  tout  seul  et  dans  un  esprit  évident 
d'aimable  courtoisie  et  de  protestation  contre  les  vilenies  cou- 
rantes, un  tout  petit  livre,  intitulé  :  Recueil  de  quelques  hllres 
ou  relations  galantes  par  \IU*  des  Jardins. 

La  «  sensible  »  Ilorlensc  est  toul  entière  dans  ce  mince 
volume  de  277  pages  in-32,  mais  elle  y  est  aussi  comme  transfi- 
gurée. Celle  fois  Claude  Barbin  présente  sa  cliente  au  public 
avec  une  assurance  et  une  confiance  quasi-paternelles  et  les  plus 
honnêtes  gens  semblent  disposés  à  la  recevoir  en  leur  honorable 
compagnie. 

Le  privilège  lui-même  evhale  un  parfum  d'aimable  politesse  : 

«  iNotre  bien-aimé  Claude  Barbin,  marchand  libraire  de  nostre  ville  de 
Taris,  nous  a  fait  remontrer  que  la  satisfaction  que  le  public  a  témoignée 
en  la  lecture  des  ouvrages  de  la  demoiselle  des  Jardins  l'a  obligé  de 
prendre  le  soin  tic  recouvrer  les  lettres  en  forme  de  relations  qu'elle  a 
faites  depuis  peu,  lesquelles  il  désireroit  faire  imprimer....  désirant  favo- 
rablement traiter  ledit  exposant,  en  considération  des  soins  qu'il  s'est 
donné,  nous  lui  avons  permis  et  octroyé,  etc.  u 

Son  courtois  privilège  en  poche,  Barbin  imprime  le  recueil  et 
en  l'ait  lui-même  la  dédicace.  A  qui  ?  l'occasion  était  belle.  La 
Vallière  «  s'en  allait  sur  &oii  déclin  et  Monlespan  prenait  sa 
place  >»  (21).  On  pouvait  adorer  le  soleil  levant  ou  solliciter  le 
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regard  d'un  des  aslres  qui  lui  faisaient  cortège.  Le  très  habile 
Barbin  tourne  la  difficulté.  Il  dédie  le  livre  de  la  des  Jardins, 
à  qui  ?  à  Françoise-Marguerite  de  Scvignc.  Elle  avait  alors  vingt 
ans.  La  mère  «  avait  des  sourires  pour  la  nouvelle  favorite  », 
la  tilledansaitloujoursàraviret  pouvaità  l'occasion  répét:r  «  ce  petit 
pas  admirable  qu'elle  avait  fait  sur  le  bord  du  théâtre,  le  5  jan- 
vier 1663  (22j.  Depuis  la  nuit  mémorable  où  «  l'adorable 
mignonne  ■>  avait  fait  cortège  au  royal  berger,  «  elle  avait 
distingué  les  loups  d'aveeque  les  bergers  »,  l'amazone  avait  vu 
se  développer  les  charmes  dont  cet  incongru  de  Uenseradc  saluait 
la  discrète  naissance.  En  IGGi,  elle  avait  paru  en  Nymphe  mari- 
time dans  le  Ballet  des  amours  déguisez.  En  1005,  elle  avait 
figuré  en  Omphale  dans  le  ballet  de  la  naissance  de  Vénus. 
Un  moment,  cet  effronté  de  Bussy  avait  espéré  que  la  petite  cou- 
sine prendrait  son  tour  de  faveur  royale,  mais  la  ravissante  Sévi- 
gné  gardait  une  intacte  vertu  sous  le  masque  de  l'indifférence  et 
de  la  froideur  que  lui  reprochaien:  Benserade  et  La  Fontaine  (23:  . 

La  dédicace  de  Barbin  est  à  la  fois  un  petit  chef-d'œuvre 
d'adresse  et  un  document.  La  voici  : 

«  A  Mademoiselle,  Mademoiselle  de  Séviyny  (sic). 
.  Mademoiselle, 

o  L'estime  particulière  que  je  sçay  que  Mademoiselle  des  Jardins  fait 
de  vous,  m'oblige  à  vous  présenter  ce  Kecueil  de  quelques-unes  de  ses 
lettres  et  à  vous  demander  en  leur  faveur  une  protection  que  le  beau  sexe 
est  obligé  (en  quelque  sorte)  d'accorder  à  tous  ses  ouvrages.  Ceux-ci  sont 
d'un  caractère  à  dépendre  du  jugement  d  une  Ituclle  gallante  pluslrtt  que 
de  celuy  de  l'Académie  ;  et,  comme  je  les  imprime  en  son  absence  et  sans 
ordre,  je  suis  chargé  de  leur  succès.  Ayez  la  bonté  de  le  rendre  favorable, 
Mademoiselle,  s'il  vous  phist.  Vous  «Mes  toute  propre  à  ranger  la  cour  du 
party  que  vous  soutiendrez  et  le  su  11  rage  de  Madame  vos  Ire  mère  est  une 
aulhorité  pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  délicats  dans  nostre  siècle  dont 
aucun  ne  soit  dispensé  jusqu'icy  Comme  c'est  cette  considération  qui  m'a 
inspiré  la  liberté  que  je  prens,  c'est  par  elle  que  je  prétens  l'excuser  et 
obtenir  la  permission  de  me  dire,  Mademoiselle, 

-  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Haprin.  » 

Barbin  ne  s'y  (rompait  pas.  Dès  1008,  le  su  11  rage  de  Madame 
de  Sévigué  valait  celui  de  l'Académie.  Le  cœur  de  Marie  de 
Kabulin  avait  été  effleuré  par  les  pédantes  escarmouches  de 
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Yadius-Ménage,  il  avait  été  battu  en  brèche  par  Hussy  (Oî)  ; 
Françoise-Marguerite  avait  dédaigne  les  faveurs  royales.  Vertu 
sans  pruderie,  sans  préjugés  et  sans  ignorance,  c'était  bien  à 
cette  porte  qu'il  fallait  frapper.  Aussi,  la  dédicace  acceptée,  1  édi- 
teur, tout  glorieux  de  ses  références,  demande  au  public  une 
faveur  particulière  pour  sa  protégée  et  sa  cliente  : 

«  Jusqu'icy,  »  dit-il,  »<  je  n'avois  point  eu  de  raison  de  m 'adresser  à 
vous  pour  vous  faire  recevoir  agréablement  les  productions  d'esprit  de 
Mademoiselle  des  Jardins.  Le  favorable  accueil  que  vous  lui  avez  toujours 
fait  et  le  soin  qu'elle  a  pris  de  vous  faire  ses  compliment*  clle-mesme 
quand  elle  a  jugé  qu'il  étoit  à  propos  de  vous  en  faire,  m'ont  épargné 
cette  précaution.  Mais,  comme  celles  de  ses  lettres  que  je  vous  présente 
aujourd'huy  m'ont  été  mises  entre  les  mains  par  des  gens  qui  n'avoient 
point  receu  cette  commission  de  sa  part  et  qu'il  n'y  a  que  l'estime  que 
vous  en  ferez  qui  puisse  m'excuser  envers  elle  de  ce  que  je  les  fais  impri- 
mer sans  sa  permission,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  demander  votre 
suffrage  en  leur  faveur.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'un  grand  effort  pour 
m 'accorder  celte  grâce.  Ce  qui  part  du  génie  île  cette  illustre  personne  porte 
sa  recommandation  en  soyet  les  lettres  dont  je  vous  fais  un  présent  aujour- 
d'huy ont  été  écrites  en  original  à  des  gens  d'un  discernement  assez 
éclairé  pour  devoir  autoriser  la  publication  de  ce  qui  les  a  divertis  dans 
leur  particulier.  Lisez-les  donc,  s'il  vous  plaist,  comme  des  ouvrages  qui 
n'ont  pas  été  inventés  h  dessein  de  les  exposer  à  vos  Ire  censure  et  vous  y 
trouverez  des  relations  ingénieuses  qui  rendront  à  voslre  curiosité  avec 
usure  ce  que  vostre  intelligence  aura  la  bonté  de  leur  prêter.  » 

Barbin  ne  mentait  qu'à  demi  quand  il  disait  qu'il  n'avait  point 
commission  de  publier  les  lettres  de  Mademoiselle  des  Jardins. 
Comme  en  Ififit)  et  plus  vivement  encore,  elle  protesta  contre 
l'indiscrétion. 

«  Quoy,  bon  Dieu  !  «  écrit-elle  de  la  Haye  à  Gourville,  le  25  mars  1067, 
«  rendre  mes  lettres  publiques  !  Moi,  qui,  d'ordinaire,  ne  prens  pas  la 
peine  de  les  relire  avant  de  les  cacheter  !  Moi  qui  ne  sçay  aucune  langue 
étrangère,  moi  qui  n'ay  jamais  leu  d'autheur  plus  ancien  que  Mr  d'Urfé  et 
Mr  de  Uomberville  et  qui  n'ay  pour  toute  science  qu'un  peu  d'usage  du 
monde  et  vingt-sept  années  de  vie  ...  Quand  on  fait  un  livre  qu'on  sçait 
qui  doit  estre  veu  de  tout  le  monde,  on  tAche  d'y  traiter  de  matières 
générales  dont  le  public  puisse  estre  satisfait.  Mais,  lorsqu'on  écrit  à  ses 
amis,  comme  on  n'écrit  que  pour  eux,  on  leur  écrit  dans  destermes  qui  ne 
sçauroient  convenir  a  nul  autre  et  qui  perdroient  toutes  leurs  grAces  si  on 
leur  ostoit  celles  de  l'application  et  de  la  conjoncture.  » 

Ll,  comme  Gourville  proteste,  la  tendre  des  Jardins  lui  répond 
de  sa  plus  franche  et  de  sa  meilleure  plume  : 
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«  J'avoue  avec  vous  qu'il  y  a  un  genre  de  lettres  dont  je  m'accommo- 
derois  mieux  que  des  autres,  mais,  Monsieur,  ces  lettres-là  ne  sont  permises 
qu'à  mon  cœur  et  si  ma  main  a  eu  l'audace  de  luy  en  desrober  quelques- 
unes,  les  imprimeurs  ne  doivent  pas  estre  les  dépositaires  de  ses  larcins. 
Quand  les  lettres  tendres  sont  trop  indifférentes,  elles  son»  faibles  et  elles 
ne  méritent  pas  d'être  imprimées  :  si,  au  contraire,  elles  sont  trop 
passionnées,  celuy  qui  les  reçoit  en  est  assez  jaloux  (ou  du  moins  le  doist 
estre)  pour  les  sauver  de  l'impression.  Mais  quand  il  seroit  possible  que  le 
seul  homme  qui  a  des  lettres  tendres  de  moy  en  fust  si  mauvais  ménager 
qu'il  vous  fu*t  aisé  d'en  faire  imprimer  sans  mon  consentement,  croyez- 
vous  qu'une  lettre  qui  est  belle  aux  yeux  d'un  amant,  parust  telle  aux 
yeux  dos  gens  désintéressez?  Non,  Monsieur,  d  y  a  certaines  fautes  dans 
les  lettres  d'amour  qui  font  leurs  plus  grandes  beautés  et  l'irrégulaiité 
îles  périodes  est  un  effet  du  désordre  «lu  coeur  qui  est  beaucoup  plus 
agréable  aux  »ens  amoureux  que  le  sens  froid  d'une  lettre  raisonnable. 
Croyez-moi  donc,  Monsieur,  avouez  que  mes  lettres  indifférentes  sont  trop 
mal  écrites  pour  estre  imprimées  et  que  mes  lettres  amoureuses  Font  trop 
tendres  pour  estre  exposées  à  d'autres  yeux  qu'à  ceux  de  l'amour  mesme.  » 

Gourville  el  Barbin  respectèrent  la  pudeur  d'une  femme  si 
franche  et  si  expérimentée,  mais  tout  le  monde  n'eut  pas  la  même 
réserve.  Quelqu'un  de  fort  indiscret,  —  était-ce  la  mère,  était-ce 
le  précepteur?  —  s'avisa  de  demander  à  la  dame  de  Villedicu 
d'apprendre  à  un  jeune  débutant,  sinon  l'art  d'aimer,  du  moins 
celui  de  soupirer.  La  scabreuse  el  quelque  peu  insolente  requête 
venait  sans  doute  de  haut.  La  réponse  mérite  d'être  citée  presque 
tout  entière  : 

c  Madame,  je  n'examine  point  la  cause  de  l'ordre  que  je  reçoy,  il  me 
suftist  qu'il  m'est  donné  par  vous  pour  eslre  exécuté  par  moy  avec  beau- 
coup de  plaisir  et,  pour  commencer  à  m'en  acquitter  ponctuellement» 
faites  moy  l'honneur  île  m'envoyer  ce  cher  pupile  après  midy,  je  luy  don- 
nera}' les  premières  tablatures  dont  il  a  besoin  pour  apprendre  à  soupirer 
sur  le  bon  Ion  et  j'ay  prié  deux  ou  trois  personnes  de  mes  amies  de  venir 
m'ayder  à  conduire  ce  bel  œuvre  à  sa  perfection, qui  ont  des  secrets  admi- 
rables pour  me  faire  sortir  heureusement  de  cette  entreprise.  Mais, 
Madame,  alin  de  ne  pas  pousser  nostre  zèle  trop  loin,  dites- moy  de  grâce 
jusque»  où  vous  souhaitez  qu'on  le  meineet  à  combien  en  deçà  de  l'Amour 
vous  voulez  que  je  le  laisse,  car,  du  bon  naturel  dont  je  le  connois,  il 
pourroit  fort  bien  faire  plus  de  chemin  que  vous  ne  pensez. . . .  examinons 
donc  bien  la  conséquence  de  la  commission  que  vous  me  donnez  avant 
que  de  me  mettre  en  estai  de  l'exécuter  el,  s'il  est  dit  que  je  doive  appren- 
dre quelque  chose  à  cet  enfant  incomparable,  laissez-moi  choisir  mes 
matières,  s'il  vous  plaisl.  Souffrez  que  je  le  tasse  souvenir  qu'il  est  (ils 
d'un  des  premiers  hommes  de  njstre  siècle  el  qu'il  est  responsable  à  la 
postérité  d'un  nom  qui  résonne  par  toute  la  terre  et  qu'il  ne  peust  man- 
quer à  eslre  un  héros  açcomply  sans  trahir  les  desseins  de  la  Providence.  * 
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Cela  csl  d  une  fine  ironie  cl  d'un  cœur  assez  haut.  Horlense 
des  Jardins  qui,  Dieu  merci,  ne  savait  pas  le  latin,  n'a  jamais 
bravé  l'honnêteté  dans  les  mots.  Sauf  peut-être  dans  quelques 
poésies  légères,  elle  respecte  toujours  le  lecteur  français,  comme 
le  voulait  sou  ami  lîoileau-Dcspréaux. 

Boileau,  l'ami  de  Mademoiselle  des  Jardins,  cela  étonne  au 
premier  abord  ceux  qui  ne  connaissent  que  le  janséniste  prome- 
nant son  habit  gris  à  travers  les  galons  et  les  broderies  des  cour- 
tisans de  Louis  XIV.  Mais  il  est  permis  d'entrevoir  un  mitre 
Despréaux  que  celui  qui  pose  devant  la  postérité  en  regardant 
éternellement  de  travers  Chapelain  et  la  Puccllo.  Derrière  le 
maussade  hypercrilique.  il  y  a  le  commensal  de  Chapelle  et  de 
Molière,  le  convive  des  soupers  d'Auleuil  qui,  vers  le  soir,  étant 
en  goguettes,  s'en  va  se  jeter  à  l'eau  avec  les  autres,  quand 
Molière  les  arrête  à  mi-chemin  de  la  rivière.  Il  y  a  le  Gélaste  de 
la  rue  du  Colombier  qui  voltige  comme  une  abeille  de  propos  en 
propos  et  se  montre  plus  gai  que  le  «  touchant  »  Racine-Acanle 
et  le  fleuri  Polyphile  La  Fonlaine  ,251.  Il  y  a  le  Despréaux 
•  notre  amy  •  dont  Mademoiselle  des  Jardins  prend  hautement 
la  défense  quand  il  a  «  la  gloire  d  ésire  attaqué  de  tous  coslez  » 
à  l'occasion  de  ses  satires  et  quand  il  a  commis  le  grand  crime 
«  de  faire  mieux  que  ceux  qu'on  croyoit  qui  avoient  excelé  et  de 
surpasser  les  maistres  de  l'art  mesme  ».  Il  y  a  le  frère  sociable, 
fort  calomnié,  fort  méconnu,  si  l'on  en  croit  l'amie  Horlense  : 

«  Je  ne  cannois  ni  Horace,  ni  Juvénal  o,  dit  ceUe  bonne  fille,  «  et  si 
l'estime  que  je  fais  de  toute  la  famille  de  Messieurs  Boileau  m'a  forcée  de 
prendre  le  party  de  l'un  d'eux  dans  un  lieu  où  il  n'est  pas  connu,  c'est 
une  office  d'amie  que  je  ne  prétens  pas  qui  m'érige  en  bel  esprit  et  que  je 
réduis  tout  entier  a  vous  supplier  de  croire  que  ceux  qui  font  de  si  char- 
mants portraits  de  Monsieur  Despréaux  ne  l'ont  jamais  envisagé  qu'une 
plume  a  la  main  pour  crayonner  leurs  défauts,  il  leur  paraibiroit  pl us 
agréable  sans  doute  s'ils  se  le  repi  ésenloienl  sous  une  autre  forme,  aussi 
bien  que  l'un  de  ses  frères  que  d'un  des  plus  honorables  hommes  du 
momie,  ils  érigent  en  franc  Taupin.  Ce  terme  est  si  nouveau  pour  moi  que 
je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  titre  glorieux,  tant  je  trouvois  impossible  qu'on 
pût  en  donner  d'autre  à  l'homme  dont  ils  parlent.  Mais,  comme  il  paroist, 
par  la  passion  avec  laquelle  ils  s'expriment,  qu'ils  ont  prétendu  luy  dire  une 
injure,  je  ne  puis  m'empeschar  de  vous  dire  qu'il  est  au-dessus  de  toutes 
celles  qu'on  vomit  contre  lu/;  la  belle  humeur  qu'on  luy  reproche  comme 
un  défaut  est  une  qualité  singulière  qui  ne  peut  estre  blâmée  que  par  ceux 
qui  luy  portent  envie.  > 
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A  celle  «  belle  humeur  »,  on  reconnaît  facilement  Jacques 
Boilcau  (2(i|.  tàtait  ce  le  «  docteur  de  la  comédie  italienne  »  qui 
suggéra  à  Madame  la  duchesse  de  Montbazon  ou  à  quelque 
autre,  l'idée  houiïonne  de  Iranstormer  Mademoiselle  des  Jardins 
en  théologal  et  de  lui  poser  deux  questions  de  la  plus  ingénieuse 
subtilité  ?  Si  ce  fut  une  plaisanterie  de  l'auteur,  jeune  encore  à 
-cette  époque,  de  tant  de  singuliers  traités,  la  demoiselle  d'Aleneon 
la  prit  du  bon  coté  et  sa  réponse  mériterait  peut-être  de  prendre 
place  dans  un  petit  coin  de  l'histoire  du  jansénisme  à  côté  des 
mémoires  de  toute  sorte,  parmi  lesquels  la  chronique  locale  met 
pour  nous  au  premier  rang  les  discordes  fâcheuses  qui  jetèrent 
en  prison  le  théologal  Le  Noir,  en  1GGG.  Un  peu  surprise  d'abord. 
Mademoiselle  des  Jardins  ne  parait  pas  soupçonner  une  mystifi- 
cation. Elle  croyait  avoir  quelque  expérience  sur  les  choses  de 
«  la  tendresse  et  de  la  galanterie  mais  elle  avoue  humblement 
être  «  pour  décider  des  eboscs  de  l'Écriture  et  des  Pères  d'une 
ignorance  qui  passe  celle  que  son  sexe  seul  devroit  lui  donner.... 
Il  n  est  point  de  manœuvre  de  bas  estagequi  se  tienne  à  l'avis  de 
son  curé  plus  docilement  qu'elle  ».  Puis,  elle  se  ravise  tout  à 
coup  et  déclare  que,  «  soit  à  sa  honte,  soit  à  sa  gloire  •,  elle 
répondra  aux  questions  qui  lui  sont  faites  : 

•  Vous  me  demandez  *,  écrit-elle,  *  pourquoi  nous  croyons  qu'il  y 
aura  un  jugement  final,  puisque  nous  tombons  d'accord  que  les  âmes  sont 
jugées  au  moment  qu'elles  se  séparent  de  nos  corps, 

«  Et  pourquoy  la  Providence  a  permis  que  saint  Augustin  soit  tombé 
dans  tant  d'erreurs  différentes,  puisque  Dieu  sçavoit  qu'il  devoit  devenir 
un  vase  d'élection  et  un  exemple  d'amour  divin.  » 

Il  faut  lire  les  dix  petites  pages  de  la  réponse.  Si  l'abbé  Boileau 
ou  quelque  autre  ami  n'y  a  pas  apporté  sa  science  et  son  conseil, 
il  faut  admirer  la  clarté,  la  suflisaule  subtilité  et  la  sagesse  de  la 
théologienne  improvisée.  En  toul  cas,  elle  parle  en  bonne  chré- 
tienne. Elle  semble  pénétrée  de  l'Amour  de  Dieu,  sans  mysti- 
cisme et  sans  affectation  de  «  sensibilité  »  dévole.  Point  de  jan- 
sénisme. Si  la  fréquentation  de  Molière  montre  un  petit  bout 
d  oreille  dans  la  sortie  contre  les  Hypocrites,  ce  n'est  point  de 
trop.  Sans  l'incompréhensible  scrupule  des  religieuses,  Madame 
de  Villedieu  eut  pu  rester  au  couvent.  «  Elle  s'y  était  fait  aimer 
et  er-limer  »,  dit  le  moins  indulgent  de  ses  biographes,  «  par  la 
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douceur  de  son  esprit  cl  la  piété  qu'on  remarquait  dans  ses 
actions  ». 

On  sait  que  le  fidèle  iJarbin  publia  à  plusieurs  reprises  les 
œuvres  posthumes  de  celle  qui,  comme  le  dit  de  Visé,  •  avait 
paru  dans  lr  monde  sous  les  trois  noms  dilïérenls  de  M"e  des 
Jardins,  de  Madame  de  Villedieu  et  de  Madame  de  Chatte, 
illustre  par  son  esprit  et  sa  manière  d'écrire  aussi  galante  que 
tendre  ».  Trois  éditions  en  dix  et  douze  volumes  ont  transmis  a 
la  postérité  ses  pièces  de  théâtre,  ses  poésies  diverses  et  ses 
romans  d'aventures  (27).  Qui  les  lit  ?  Si  l'or:  en  croit  de  Visé  et 
la  bonne  Magdcleine  de  Seudéry,  les  Exilés  sont  bien  près  d'être 
un  cbef-d'anivre  et  les  Mémoires  d' llenrielte-Sylcie  de  Molière 
peuvent  se  lire  sans  fatigue  d'un  bout  à  l'autre.  La  clarté,  l'intri- 
gue compliquée  des  aventures,  la  sobriété  des  descriptions,  dont 
quelques-unes  sont  de  précieux  documents,  font  comprendre  le 
succès  des  œuvres  galantes  depuis  les  Désordres  de  l'amour 
jusqu'au  Journal  amoureux  ;  la  clef  d'Alcidamie,  vraie  ou 
fausse,  donne  un  certain  intérêt  au  roman  inachevé  qui  nous 
met  déjà  loin  de  d'Urfé  et  de  Gombcrville,  les  deux  parrains  dont 
se  réclamait  llorleuse  des  Jardins. 

J'ai  apprécié  ailleurs  son  génie  dramatique. 

Il  me  lesterait  à  disputer  à  la  calomnie  et  à  la  médisance  la 
dignité  de  ses  dernières  années  alors  que,  retirée  à  Clinchcmore 
sous  le  toit  familial  qu'habitait  sa  mère  et  devenue  Madame  des 
Jardins  par  la  grAcc  des  justes  noces,  elle  écrivait  de  plus  belle 
et  cherchait  à  sauvegarder  son  âge  mur  de  l'indigence  et  de 
l'oubli.  Prenant  en  main  l'honneur  du  temps  passé  tout  entier 
comme  il  convient  «i  un  honnête  résurrectionniste,  j'aurais  voulu 
passer  sous  silence  la  vilenie  finale  dont  certains  biographes 
accusent  Madame  des  Jardins.  Je  m'écrierais  avec  un  certain  air 
de  triomphe  :  Qui  donc  buvait  de  l'eau-de-vie  en  1683  ?  si  je 
n'avais  devant  moi  dans  un  carton  le  curieux  inventaire  fait  en 
1707,  après  le  décès  d'un  de  mes  arrière-grand-pères.  Cet  honnête 
paysan  qui  s'était  marié  en  1681  et  dont  la  bibliothèque  se  com- 
posait de  trois  s  tbomes  »  de  piété  laissait  à  ses  trois  fils  douze 
grands  «  fusts-lhonneaux  »,  pleins  d'eau-de-vie,  encavés  dans 
trois  celliers  à  portée  de  la  «  brûlerie  »  et  flanqués  de  pipes, 
poinçons,  quartauts  et  barils  prêts  à  remplir  les  vides  causés  par 
la  consommation  et  l'évaporalion  (28).  J'ignore  si  Saint-Rémi-du- 


Digitized  by  GooqIc 


Plain  et  Clinchcmore  étaient  aussi  bien  plantés  il  y  a  deux  cents 
ans  que  Roiville  et  La  Guillardière  et  je  dois  me  contenter  de 
constater  avec  M.  Clogenson  que  rien  ne  légitime  l'accusation 
d'ivrognerie  portée  contre  Madame  des  Jardins.  J'aime  à  croire, 
qu'elle  mourut  pauvre,  mais  résignée,  lançant  peut-être  parfois 
au  vent  d'automne  quelques  regrets  de  la  jeunesse  envolée  et  du 
temps  perdu,  mais  suffisamment  repentante  et  réglant,  comme 
jadis,  sa  conscience  sur  les  avis  de  son  curé. 
Qu'elle  repose  en  paix  ! 

S'il  lui  faut  absolument  une  épitapbe  ,  je  trouve  celle  de 
M.  Neveu  un  peu  fleurie  (29).  Pourquoi  ce  madrigal  olympien  et 
cette  préciosité  mythologique  en  l'honneur  de  celle  bonne  iillc 
qui  ne  savait  pas  le  latin,  encore  moins  le  grec? 

Je  reste  songeur  devant  son  portrait,  ce  porlrail  si  rare  dans 
lequel  je  ne  retrouve  aucun  des  traits  indiqués  par  elle-même, 
mais  dont  Poulct-Malassis  garantit  l'authenticité  ;  des  fantômes 
anciens  et  des  spectres  familiers  se  dressent  devant  moi  et  je  me 
surprends  à  murmurer  les  vers  que  je  faisais  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  : 

Hier,  petrlant  le  bal  qu'on  donnait  pour  ma  fêle, 

J'avisai  le  portrait  de  grand'mère  Alizon  , 

Un  sourire  égayait  sa  beauté  si  parfaite 

Et  je  crois  la  revoir  en  sa  jeune  saison  

 De  ton  trumeau  doré,  trône  où  ton  regard  veille, 

Abaisse  tes  beaux  yeux  sur  lus  fleurs  d'aujourd'hui 

Et  te  penchant  vers  moi  médis  à  mon  oreille 

Sur  les  grâces  d'emprunts  et  les  secours  d'autrui.  « 

Ma  grand  mère,  oubliant  sou  éternel  sourire 
Et  le  noyé  coquet  de  son  œil  sans  remords 
Soumlla  dans  son  cadre  et  je  Fouis  me  dire  : 
Honorez  les  vivants  et  respectez  les  morts. 
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ISOTES 


(1)  V.  Le*  Poètes  Normands,  publics  sous  la  direction  de  M.  Baratte.  Madame  de 
Yilteditu,  jmr  IM.  >'eveu,  pasjim. 

(2)  Mme  de  YiltedUn,  par  S.  Clogenson.  Alençon,  imprimerie  de  M">«  Ve  Poutet» 
Malassis  48531  —  Extrait  de  VAlhenaum  Français  des  2  46  juillet  cl  C  août  1855. 
Tire  à  20  exempt. 

(3)  Lire  dans  le  dictionnaire  de  droit  normand  de  lloûard  (Toin.  I,  p.  461-464, 
art.  Déni  de  Justice),  la  très  curieuse  histoire  du  champenois  Coflin,  venu  à  Alencon 
cbei  son  oncle,  l'apothicaire  pour  se  faire  cnjeoler  et  épouser  par  la  servante  d'un 
huissier,  les  manifestations  de  l'opinion  publique  alençonnaise  contre  le  ■  bigame  • 
Coffin,  la  lutte  judiciaiie  entre  l'avocat  de  la  fille  épousée,  le  parh-ment  de  Paris  et 
'es  jupes  d'Alençon,  le  triomphe  final  de  la  bigamie  et  la  condamnation  du  juge  aux 


La  preuve  de  bigamie  annulait  le  second  mariage,  mais  l'exception  de  bonne  foi 
était  admise  en  faveur  de  l'épousée  et  les  enfants  étaient  considérés  comme  Ict'Uunrs. 


(4)  Voir  tout  cette  polémique  dans  la  Défense  de  la  tragédie  de  Sophosnibe,  par  de 
Visé  ;  dans  la  Dissertation  sur  la  tragédie  de  Serlorius,  de  l'abbé  dAubignac,  et  dan» 
les  autres  pièces  du  temps.  Voir  la  Muse  historique,  de  Loret,  du  27  mai  1662. 

(5)  «  Si  vous  n'avez  vu  Tarquatus, 

Illustre  tragi-comédie, 

D'une  fille  de  Normandie, 
D'une  fille  de  grand  renom 
Dont  des  Jardins  est  le  surnom, 
D'Alençon  et  noa  de  Yalogue , 
Coures  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ..  » 

(Loklt.  Muse  historique,  du  15  mai  46^2). 
a  Valogne  *  n'est  peut-être  pas  là  simplement  pour  la  rime.  Que  Loret  les  ait 
vues  ou  non,  il  y  avait  des  précieuses  là  dessous  : 

«  Ou  sçayt  que  les  habitants  de  Valognes  se  sont  toujours  piquez  de  bel  esprit  et 
de  politesse  et  que  celte  ville,  quoyque  petite,  est  une  des  pins  remplies  de  personnes 
de  qualité  et  de  distinction  de  toute  la  province.  Dans  le  temps  que  le  P.  Eudes  fil 
|a  mission  dont  nous  pailons  (1645),  ce  n'étoient  pas  seulement  les  hommes  qui  se 
piquoient  de  bon  goût  en  matière  de  sermons  et  de  littérature.  11  s'y  étoit  élevé 
depuis  quelque  temps  une  Académie  frauçoise  d'un  genre  tout  nouveau  ;  elle  étoit 
lée  d'une  troupe  de  demoiselles  qui  s'arrogeoient  le  droit  de  dérider  du  mérite 
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des  prédicateurs,  de  les  critiquer,  de  les  tourner  en  ridicule  et  de  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  ce  qui  s'appelle  o-uvre  d'esprit.  . ..  Quelques  gens  de  bien.  . . 
avertirent  le  I*.  Kudes  qui  les  rassura  et  leur  promit  de  faire  bientôt  justice  de 
celte  soy  disant  académie  de  sçavanlcs.  lùn  ayant  conféré  avec  ses  eonfièrcs,  il 
chargea  M.  Manchon  qui  éloil  un  de  ses  meilleurs  sujets  d'y  employer  son  ministère. 
Celuy-cy,  qui  devoit  prêcher  le  lendemain,  invita  toute  la  ville  à  venir  au  sermon 
qu'il  devoit  prêcher  deux  jours  après  Comme  il  étoit  fort  éloquent  cl  goûté  de 
tout  le  inonde,  l'audiloire  fut  1res  nombreux.  La  troupe  des  précieuses  ne  manqua 
pas  de  s'y  trouver  à  dessein  de  juger,  selon  son  ordinaire,  de  la  pièce  et  du  prédi- 
cateur. Lllc»  éloient  loin  de  s'attendre  à  y  jouer  un  tout  autre  rôle  et  à  être  si  bien 
drapées  qu'elles  le  furent. 

«  Après  que  le  prédicateur  se  fut  concilié  la  bienveillance  de  ses  auditeurs  eu 
relevant  beaucoup  l'esprit  et  la  politesse  des  habitants  de  Valognes,  il  arriva  adroi- 
tement aux  prétendues  sçavanles  et  au  personnage  qu'elles  faîsoienl  dans  la  ville  ; 
bref,  il  les  tourna  si  agréablement  en  ridicule  el  les  chargea  d'une  telle  confusion 
que,  depuis  ce  temps-là,  elles  n'osèrent  plus  s'assembler,  ny  se  mêler  de  juger,  ny 

d'exercer  leur  critique          Ainsi  finit  la  prétendue  Académie  des  sçavantcs  de 

Valognes.  » 

(lif  du  fi.  P.  J.  Eudes,  par  le  F.  Julien  Martine. 
Tom.  I,  p.  146-147) 

Voir  au  sujet  de  V École  dts  précieuse»  de  Valogocs  la  scène  vin  du  Ve  acte  de  Turcaret. 

(6)  la  Déroule  des  Précieuses,  entrée  MI. 

V.  les  Contemporains  de  Notitrc,  par  V.  Fournel.  Tom.  Il,  pag.  50»  505. 

(7)  «  J'aime  fort  à  railler  et  ne  me.  fâche  jamais  qu'on  me  raille  pourvu  que  je 

sois  présente,  car  je  ne  puis  souffrir  qu'on  poignarde  les  gens  endormis   Au 

teste,  je  pourrois  passer  pour  une  fort  bonne  personne,  si  j'avois  un  peu  plus  d'in- 
dulgence pour  certaines  gens.  » 

(S)  Récil  en  vers  et  eu  prose  de  La  Farce  des  précieuses,  par  Mademoiselle  des  Jardins. 
A  Anvers,  chez  Guillaume  Colle*,  MIHXX.  réédité  par  M.  Edouard  Fournier,  dans 
ses  Variétés  historiques  et  littéraires.  Paris,  l\  Jannel,  libraire,  MDCCCLYl,  tom.  IV 
p.  289. 

(9)  W»'e  de  Villediev,  par  S.  Clogenson,  pag.  10,  en  note. 

(10)  Je  dirai  donc  que  j'ai  la  physionomie  heureuse  et  spirituelle,  les  yeux  noirs 
el  petits,  mais  pleins  de  feu  ;  la  bouche  grande,  mais  les  dénis  belles.  .  .  le  teint 
aussi  beau  que  peut  l'être  un  reste  de  petite  vérole  maligne  ;  le  tour  du  visage 
ovale,  les  cheveux  cbdlius,  approchant  plutôt  du  noir  que  du  clair. . .  • 

;Mn,c  de  ViLitvMKU.  Kecueil  de  portraits,  2'  partie). 

(M)  «  Louis  XIII  donsoit  assez  hien  un  ballet,  dit  Tallemaiit. . .  il  pienoit  mémo 
quelquefois  part  à  la  composition  de  ces  spectacles.  Ainsi,  il  fil  le  7r  air  du  Petit 
ballet  du  Roy  (IfilH),  car  il  était  musicien  habile  el  il  composa  en  entier  le  Balle  { 
de  la  Mertainnn  (1635),  y  compris  les  pas  et  les  costumes.  »  Les  poètes  rimaient  ces 
divertissements  que  Moulinié,  Le  Hailly,  Bataille,  Guesdon  et  Boessel  mettaient  en 
musique.  » 

(V.  Fournel  C.  F.,  tom.  Il,  p  i85). 
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Basset  précéds  Lambert  el  Lulli.  Comme  eut,  il  égaya  la  musique  des  ballets 
iisques-lÀ  langoureuse  el  mouolnne  :  «  D'abord  les  airs  étaient  d'un  mouvement 
enl  et  posé,  même  dans  la  plus  grande  gaieté.  Ccsl  surtout  Lulli  qui  commença  à 
composer  pour  ies  représentations  des  Airs  de  vitesse,  malgré  les  réclamations  des 
ronsici valeurs.  Lambert,  ttussel  et  Molier  ne  furent  pas  n^n  plus  étrangers  à  celte 
amélioration. 

(M.,  ibid.,  p.  215-210). 

(12)  Jf»'«  de  Yilledieu,  par  S  Clogmson,  p.  19-22. 

(13)  V.  Les  Fâcheux,  art.  Ier,  scène  V.  Les  Fâcheux  furenl  représentés  à  Vaux,  le 
M  août  4661. 

(11}  Lafonlaine.  Ballade  Vi|.  Sur  la  lecture  des  romans  et  des  litres  d'amour. 

(15)  Ballots  de  {'Impatience,  des  Arts,  des  Plaisirs  trouhlh,  passim. 

(lfi)  •  Le  soir  des  noces  royales  (de  Louis  XIV)  fut  pour  le»  mariés  un  beau 
soir  de  noces  amoureuses  |9  juin  I0GO).  »  En  juin  1661,  le  Roi  <  ompromellait 
Madame  el  Mademoiselle  de  la  Valliêrc  lui  étail  présentée  pour  faire  diversion, 
a  Louise,  arrivée  à  Fontaimb'eau  en  mai,  était,  avant  la  lin  de  juillet,  la  maîtresse 
du  Roi  a. 

(J.  Laih.  Louise  de  la  VallUre  el  la  jeunesse  de  Louis  .Y/T, 
passim.) 

(<7)  «  Vous  aves  une  étrange  aversion  contre  Mademoiselle  des  Jardins.  ■  .  Je  ne 
prétends  point  ici  faire  son  apologie,  mais  je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  est  faut 
que  j'aje  fait  son  Un  h  Hit*  el  jamais  un  petit  conseil  n'a  donné  droit  à  personne  de 
s'attribuer  l'ouvrage  d'autrui,  autrement  vous  pourrie!  attribuer  celle  n  cme  pièce  à 
M.  le  cbevalier  du  Buisson  qui  l'a  vue  lout  entière  aussi  bien  que  moi  et  qui  n'a 
pas  refusé  de  donner  s.  s  atis.  • 

(L'abbé  d'Aibigxac.  Dissertation  A*  sur  le  poème 
dramatique). 

(48)  «  On  raconte,  à  propos  de  la  représentation  du  Favori  sur  le  théâtre  du 
Palais- Boyal,  une  querelle  qu'elle  eul  avec  Molière.  Celui  ci  avait  annoncé  la  pièce 
en  ces  termes  :  —  l.t  Favori,  tragi  comédie  de  M"'1  d<-s  Jardins.  —  Klle  se  fâcha, 
prétendant  qu'elle  s'appelait  M,np  de  V'illedieu.  Molière,  dit  Tallemanl,  lui  répondit 
doucement  qu'il  avait  annoncé  la  pièce  s«»us  le  nom  de  M"0  des  Jardins  :  que  de 
l'annoncer  sous  le  nom  de  M™0  de  V'illedieu,  cela  ferait  du  galimatias  ;  qu'il 
la  priait,  pour  celle  fois  de  trouver  bon  qu'il  l'appelât  Mroe  de  V'illedieu  partout, 
hormis  sur  le  théâtre  et  sur  ses  affiches.  Elle  dut  céder  elc.  » 

(S.  Clojensu*,  p.  38  39). 

f|9)  lf«»  de  Yilltdicu,  par  S.  Clogcnson,  p.  42. 

(20)  «  Donc,  vous  me  sm  cédez,  —  un  peu,  sur  ma  parole, 

Comme  le  roi  Louis  sucré  ie  à  l'haramond.  » 

(Marion  Delorme.  Ad.  III,  se.  VII). 

31 
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(2(1)  a  On  dit  que  La  Yalliêre 

S'en  va  sur  son  déclin  ; 
Ce  n'est  que  par  manière 
Que  le  roi  suit  sou  train. 
Monlespaii  prend  sa  place. 
Il  faut  que  tout  y  passe 
Ainsi  de  main  en  main.  » 

(Chanson  de  iGu8). 

(2î)  Le  succès  du  B»lUt  des  Arts  est  attesté  par  le  grand  nombre  de  ses  représen- 
tations pendant  tout  l'hiver  de  1663  et  par  sa  reprise  l'année  suivante.  Le  Ballet  des 
Arls  offre  une  particularité  curieuse.  Autour  du  jeune  monarque  représentant  un 
berger,  se  groupaient  les  principales  beautés  de  la  cour  le  plus  en  faveur,  MUe*  de 
Mnrlemurt,  de  Si-Simon,  de  la  Yalliêre  et  de  Sév'gné,  sous  la  présidence  de  Madame. 
Par  deus  fois  différentes,  dans  la  première  et  dans  la  septième  entrée,  elles  parurent 
toutes  les  cinq  ensemble  sur  le  théâtre  déguisées,  là  en  bergères,  ici  en  amazones 
que  ijuidail  Pollas.  Il  semble  que  l'ingénieux  ordonnateur  de  la  fêle,  par  une  de  ces 
attentions  •  délicates  »  qu'on  ménageait  volontiers  à  Louis  XIV,  eût  pour  soin  de 
réunir  autour  de  lui  en  une  sorte  de  cortège  triomphal  toutes  celles  ijui  étaient  déjà 
ou  qui  allaient  devenir  l'objet  de  sa  faveur. ...  Il  n'est  pas  jusqu'à  M""  de  Sévigné 
elle-même  qui,  au  moment  où  MI,e  de  la  Yalliêre  commençait  à  perdre  son  empire, 
u'ait  paru  menacée  un  moment  de  la  faveur  royale ...  En  1 680,  Mmn  de  Sévigné 
associait  le  triomphe  de  sa  fille,  en  un  même  souvenir,  à  celui  de  ses  compagnes  : 
«  Il  y  avait  quatre  personnes  avec  feu  Madame  que  les  siècles  entiers  auront  peine 
à  remplacer  et  pour  la  beauté  et  pour  la  belle  jeunesse  et  pour  la  danse.  Ah  ! 
quelles  bergères  et  quelles  amazones  !  » 

(V.  Foi.rtNEL.  Les  Contemporains  de  Molière. 
Tom  2,  p.  343-5 ii). 
Vers  le  même  temps,  elle  rappelait  glorieusemeut  à  sa  fille  *  le  petit  pas  admirable  » 
qu'elle  avait  fait  •   sur  le  bord  du  théâtre  »  dans  celle  mémorable  soirée  du 
8  janvier  1663. 

Elle  te  rappelait  peut-être  les  vers  de  Benserade  à  la  berjjère,  mais  elle  n'osait 
sans  doule ,  sans  rougir  un  peu ,  retrouver  dans  sa  mémoire  le  quatrain  de 
l'amazone. 

(V.  Ballet  de*  Art*,  4™  et  7"  enlrécs). 

(23)  «  Sévigné,  de  qui  les  attraits 

Servent  aux  grâces  de  modèle 
Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  voire  indiff  rence  près, 
IWriez-vous  êlre  favorable 
Ain  jeux  innocents  d'une  fable 
Kl  voir,  sans  vous  épouvanter, 
En  lion  qu'Amour  sut  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître. 
Heureux  qui  ne  peut  le  connaître 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups.  » 

(L*  Foxtaine.  Le  lion  amoureux). 
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l.a  Fontaine  composait  cette  fable  et  la  dédiait  à  M,,e  de  Sévigné  en  I GC8,  l'aimée 
même  de  la  publication  des  lettres  de  Mlle  des  Jardins  et  de  la  dédicace  de  Barbin. 

(ii)  V  Hip  B*boii.  Les  amoureux  de  Mme  de  Sévigné. 

(23)  •  Quatre  amis,  dont  la  connoissance  avait  commencé  par  le  Parnasse,  lièrent 
une  espèce  de  société  que  j'appellerois  académie  si  leur  nombre  eût  été  plus  grand 
et  qu'ils  eussent  autant  regardé  les  Muses  que  le  plaisir.  La  première  chose  qu'ils 
firent,  c»î  fut  de  bannir  d'entre  eux  les  conversations  réglées  et  tout  ce  qui  sent 
sa  conférence  académique.  Quand  ils  se  trouvoienl  ensemble  et  qu'ils  avoient  bien 
parlé  de  leurs  divertissements,  si  le  hasard  les  faisoit  tomber  sur  quelque  point  de 
sciences  ou  de  belles  lettres,  ils  profit  tient  de  l'occasion  ;  c'éloil  toutefois  sans 
s'arrêter  trop  longtemps  à  une  même  matière,  voltigeant  de  propos  en  autre  comme 
des  abeilles  qui  reuronlreroient  en  leur  chemin  d  verses  sortes  de  fleurs.  L'envie,  la 
malignité,  ni  la  cabale  n'avuicnl  de  voix  parmi  eux  Ils  adoroient  les  omrages  des 
anciens,  ne  refusoienl  point  à  ceux  des  modernes  les  louanges  qui  leur  sont  dues, 
parloient  des  leurs  avec  modestie  et  se  donnoient  des  avis  sincères,  lorsque  quelqu'un 
d'eux  tomboit  dans  la  maladie  du  siècle  et  faisoit  un  livre,  ce  qui  arrivoit  rarement. 
PoUphile  y  éloit  le  plus  sujet.  » 

(La  Fomi>K  Psycb.). 

a  C'est  dans  une  pauvre  petite  chambre  louée  par  Boileau  d*ns  la  rue  du  Colombier 

(auj.  rue  Jacob)  que  se  tenaient  les  séances  de  cette  petite  académie  où,  si  Corneille 

eût  été  présent,  se  fût  trouvée  réunie  en  faisceau  toute  l'immortalité  poétique  du 

grand  siècle.  Molière,  que  La  Fontaine  appelle  Arisle,  s'y  montrait  sérieux  «  sans 

être  incommode  a.  Gélaste  (Boileau)  était  fort  gai.  Quant  aux  deux  autres,  Racine 

qui  piend  dans  ce  roman  le  nom  d'Acanthe,  par  une  allusion  végétale  à  son  nom 

réel,  et  La  Fontaine  lui-même  qui  s'y  fait  appeler  Putyphile. . .  voici  ce  qu'il  dit 

sur  eux. ...  Ils  penrhoient  tous  deux  vers  le  lyrique  avec  cette  différence  qu'Acanthe 

avoit  quelque  chose  de  plus  touchant,  Polyphile  de  plus  fleuri.  » 

(Ld  Founmn.  Étude  sur  la  vie  et  tes  amres  de  Molière. 
p  5Î6). 

(20)  C'est  une  étrange  figure  que  celle  de  l'abbé  Boileau  qui  écrivait  de  si  singu- 
liers traités  en  latin,  d'abord,  comme  il  le  disait  irrévérencieusement,  pour  ne  pas 
être  compris  des  cvéqiies  et  éviter  la  censure,  puis,  sans  doute,  pour  braver  sans 
scrupule  la  délicatesse  des  matières  et  l'honnêteté  des  mots.  Dans  la  lettre  de 
Mademoiselle  des  Jardins,  il  ne  saurait  être  question  de  Gilles  Boileau  qui  mourut 
à  38  ans  en  4669,  après  avoir  eu  toute  sorte  de  querelles  avec  son  frère  Nicolas, 
cet  insolent  cadet  qui  poussait  l'outrecuidance  jusqu'à  fairs  des  vers  mieux  que  son 
aîné. 

(Î7)  Voir  pour  la  bibliographie  de  Mmc  de  Villedicu  la  notice  de  M.  Clogcnson, 
page»  51  et  suiv. 

(28)  «  ....De  là,  nous  sommes  transportées  à  la  porte  d'une  cave....  e 
après  iceluy  (scellé)  levé  et  ouverture  faite  de  la  cave,  s'est  trouvée-  dedans  : 
 Item  quatre  fusls  de  thonneau  et  une  pipe,  le  tout  plain  d'eau-de  vie. 

«  De  la  ditte  cave,  nous  sommes  transportées  dans  une  autre  rave  dans  laquel  e 
s'est  trouvé  quatre  fusts  de  thonneau,  plains  d'eau  de -vie. 
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•  . . . .  De  la  ditlc  rave,  invis  tommes  transportées  dans  une  autre  cave  «lans 
laquelle  s'est  trouvé  quatre  fusts  de  Ihonncau  plains  dVau  de-vio. 

•  Item,  deux  petits  carteaux  d'eau-de-vie  pour  remplir  les  thonneaux. 

c  ...Item,  s'est  trouvé  dans  un  petit  cabinet  ..  trois  tlimnes  de  livre,  le 
premier  intitullé  la  vie  des  saints, 

«  Le  second,  le  trésor  de  la  doclrinru  chvesl tenue  et  le  troisiesme  et  dernier  la 
piatique  du  caléchisme .... 

(Inventaire  fait  à  Roiville,  en  1707,  aprêi  le  décès 
de  François  le  C.aslcl). 

(29)  «  Késumons-nous  par  celte  épltaphe  qui  nous  semble  manquer  à  Cathe 
riue  (sic)  des  Jardins  : 

«  En  traits  naïfs  et  gracieux 
Elle  peignit  l'amour  ;  elle  Ht  encor  mieux. 
Pans  sa  jalouse  humeur,  Erato  se  désole, 
N'osant  plus  désormais  de  sa  terne  auréole 

l-'aire  montre  au  sacré  vallon, 
Depuis  que  des  Jardins  a  jeté,  tendre  folle, 
Le  carquois  de  l'Amour  sur  le  dos  d'Apollon.  • 

{Le*  Poètes  Sornandf.  —  tf"»e  de  VUMUa 
par  F.D.  Nrvei'.) 
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COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE 


MhSSIKURS  ET  C1IERS  CoNFRÈHKS  , 

Après  avoir  fail  deux  fois  déjà,  dans  les  principales  villes  de 
notre  départcmenl,  le  tour  de  l'Orne  historique  et  archéologique, 
notre  Société  se  réunit  aujourd'hui  à  Alençon ,  son  berceau. 
Nous  sommes  donc,  je  n'oserais  dire  des  voyageurs,  un  mol 
peut-être  bien  ambitieux,  mais  des  excursionnistes  de  retour  à  la 
maison.  Il  nous  semble,  comme  à  tous  ceux  qui,  cédant  à  une 
manie  nouvelle,  trottent  chaque  année  par  le  globe,  que  Tune 
des  plus  agréables  sensations  des  voyages,  est  celle  éprouvée  à  la 
rentrée  au  logis,  pourvu  que  le  logis  soit  bon ,  pourvu  que  tout  y 
prospère.  Eh  bien,  Messieurs,  s'il  nous  est  ici  impossible  de  juger 
du  mérite  de  notre  Société,  nous  pouvons  constater  au  moins  sa 
prospérité  véritable.  Voilà  onze  ans  que,  par  un  brumeux  après- 
midi  d'hiver,  —  nous  sommes  a?sez  âgés  pour  avoir  nos  souve- 
nirs, —  des  hommes  de  bonne  volonté  se  sont  assemblés  ici- 
mème  pour  réunir  leurs  efforts  et  associer  leurs  travaux.  La  con- 
fiance, nous  pouvons  bien  le  confesser  aujourd'hui,  faisait  quel- 
que peu  défaut  en  cet  après-midi-là.  Jamais,  dans  le  siècle  qui 
va  finir,  malgré  la  valeur  d'érudils  et  d'hommes  de  lettres,  comme 
Louis  Dubois,  Clogenson,  Poulet-Malassis,  M.  de  Caix,  M.  de  la 
Ferrièrc,  tentative  semblable  n'avait  pu  avoir  de  succès.  M.  de  la 
Sicolière,  notre  président  honoraire,  se  souvenait  bien  d'une  très 
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intéressante  Revue  de  l'Orne,  qui  n'avait  pu  vivre  que  quelques 
mois.  Il  avait,  néanmoins,  confiance  en  l'œuvre  projetée;  il  fit 
passer  en  nous  quelque  peu  de  sa  foi,  et  notre  Société  se  trouva 
ainsi  fondée.  Pouvait-elle  grandir  sous  un  meilleur  parrainage  ? 

L'auteur  de  l'Orne  /lrc/iéo/og/quc  et  Pittoresque,  l'ouvrage  le 
plus  important  consacré  à  notre  pays,  nous  communiqua  son  zèle 
et  son  ardeur  pour  l'étude.  Il  transmit  aussi  à  ta  Société  nais- 
sante —  observation  d'atavisme  qui  ne  saurait  searidaliser  —  ces 
qualités  de  vigueur  et  d'énergie,  qui  lui  ont  permis  de  rester  plus 
de  cinquante  ans  à  son  poste  de  travail.  Voilà  comment,  Messieurs 
et  chers  confrères,  nous  nous  portons,  aujourd'hui,  bien  et  fort 
bien. 

Les  chiffres  ne  doivent  pas  effrayer  dans  un  rapport.  Notre 
Société,  en  1882,  se  composait  de  157  membres;  elle  n'en  compte 
pas  aujourd'hui  moins  de  206.  El  si  nous  songeons  que.  pendant 
ces  onze  années,  nous  avons  perdu  un  certain  nombre  de  nos  pre- 
miers collaborateurs,  nous  constatons  avec  plaisir  que  des  tra- 
vailleurs plus  jeunes  ont  apprécié  nos  efforts  et  sont  venus  com- 
bler nos  vides.  Recrues  précieuses,  attirées  sans  doute,  par  ce 
qu'elles  ont  rencontré,  dans  des  études  consacrées  sans  prétention 
à  notre  coin  de  France,  du  passé,  de  la  poésie,  de  l'Ame  de  notre 
cher  pays.  Le  travail  le  plus  sec,  le  plus  bourré  de  statistique  ne 
se  parc-l-il  pas,  dès  qu'il  s'agit  du  sol  natal,  du  charme  des  cho- 
ses anciennes  et  profondément  aimées!  La  table  des  dix  premiers 
volumes  publiés  par  notre  Société,  est  préparée  en  ce  moment 
par  l'un  de  nos  plus  zélés  confrères  et  paraîtra  avant  peu  de 
temps.  Elle  permettra  de  connaître  ce  que  nous  avons  fait. 

Mais  un  mérite  que  nous  pouvons  aujourd'hui  revendiquer, est 
celui  d'avoir  donné  un  bon  exemple  suivi.  Dans  co  département 
où,  il  y  a  cinquante  ans,  une  revue,  d'un  réel  mérite,  mourait 
de  consomption  après  quelques  mois  de  vie,  nous  voyons  prospé- 
rer à  côté  de  notre  bulletin  :  la  Rtvue  normande  et  percheronne 
illustrée,  dirigée  par  notre  confrère,  M.  Louis  Duval,  dans  la- 
quelle des  documents  graphiques,  dus  au  très  habile  et  très  artis- 
tique crayon  de  M.  le  capitaine  Dclbauve,  viennent  faciliter  et  com- 
pléter notre  tâche;  le  Recueil  de  pièces  sur  la  province  du  Pcrdic 
qui,  procuré  par  l'érudition  très  sure  de  MM.  Tournouér  et  de 
Homaiiet,  forme  déjà  une  bibliothèque  percheronne  d'un  inesti- 
mable prix  ;  la  Revue  catholique  de  Xormandic,  vaillamment  re- 
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présentée  à  Sées  par  M.  l'abbé  Barret,  à  laquelle  nous  reproche- 
rions de  trop  dédaigner  notre  Orne,  si  nous  n'étions  désarmé  en 
rencontrant  dans  ses  pages  Tiphaine,  l'un  des  plus  beaux  poèmes 
de  notre  président,  et  si  elle  ne  devait  contenir,  dans  un  prochain 
fascicule,  la  continuation  de  l'essai  de  M.  Jules  Appert  et  de 
M.  l'abbé  Bcrnier  sur  la  baronnie  de  la  Ferté-Macé.  A  ces 
publications,  suuirs  caddies  de  la  nôtre,  vous  me  permettrez  de 
souhaiter  bonne  chance  en  voire  nom.  Ceux  qui  îes  dirigent  ne 
nous  délaissent  pas  pour  cela,  et  c'est  ainsi  que  nous  devons  à  la 
libéralité  de  M.  TouriiouPr  ce  beau  dessin  du  château  de  Cour- 
boyer,  qui  a  ligure  au  salon  des  Champs-Elysées  et  qui  sera  l'une 
des  pièces  les  plus  précieuses  de  noire  collection  naissante. 

Un  autre  mérite  qui  n'est  pas,  il  faut  bien  le  dire,  tiré  de  nos 
propres  publications,  mais  que  nous  avons  pris,  et  non  sans 
raison,  l'habitude  de  revendiquer  chaque  année,  est  celui  des  ou- 
vrages dus  à  la  plume  de  nos  confrères,  et  dont  l'honneur  rejaillit 
un  peu  sur  nous.  Nous  avons  le  droit,  à  ce  point  de  vue,  d'être 
très  tiers  aujourd'hui. 

D'abord  des  Mémoires  du  chancelier  PasquierJ),  publiés  par 
notre  éminenl  confrère,  M.  le  duc  d'Audin'rcl-Pasquier,  membre 
de  l'Académie  française.  M.  le  duc  d'Audiffrel-Pasquicr  a,  par 
une  similitude  de  destinée  fort  rare,  occupé  à  la  présidence  de  la 
Chambre  haute  et  à  l'Académie  française,  le  fauteuil  du  chance- 
lier. 11  nous  a  paru,  en  examinant,  dans  ces  pages,  l'une  des 
ligures  parlementaires  les  plus  imposantes  de  notre  siècle,  que  la 
ressemblance  ne  se  bornait  pas  à  cela.  Ce  sentiment  du  droit,  ce 
calme,  celte  dignité  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  publique,  les 
avons-nous  rencontrés  seulement  chez  le  chancelier?...  Et  le 
chancelier,  pourtant,  n'était  pas  un  impassible  ;  il  avait  ses  préfé- 
rences comme  ses  antipathies,  il  avait  surtout,  semble-t-il,  ses 
amitiés.  La  bienveillance,  l'amitié  même  de  M.  le  duc  d'AudilTrel- 
Pasquier  pour  nos  travailleurs  ornais,  ne  s'est-elle  pas  maintes 
lois  manifestée?  N'ont-ils  pas  trouvé  en  lui,  à  l'Académie  fran- 
çaise, le  plus  lidèle  et  te  plus  chaleureux  avocat  ?  Ils  seront  donc 
heureux  que  la  publication  de  ces  mémoires  nous  fournisse  l'oc- 

ilj  Histoire  de  mon  temps.  Mémoires  du  chancelier  Patquier.  Première  partie 
H7Sn-l8tO|.  piibli..-*  pur  M.  le  duc  d\\uditt'ret-Pas<(tiier,  de  l'Académie  française, 
Paris,  Pion,  1893,  iu-8\  XI-:>3«  p. 
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casion,  en  faisant  l'éloge  du  livre,  d'exprimer  leur  gratitude  pour 
celui  qui  nous  l'a  donné. 

Les  mémoires,  qui  s'étendent  ainsi  sur  deux  régimes,  en  un 
frappant,  en  un  émouvant  contraste,  sont  aujourd'hui  plus 
que  jamais  à  la  mode.  C'est  dire  combien  ceux  qui  prennent 
souci  de  ces  instruclives  dépositions  historiques,  sont  redevables 
à  M.  le  vicomte  de  Broc  de  leur  avoir  rapporté,  d'après  des 
lettres  inédites  et  des  souvenirs  de  famille,  dix  années  de  la  vie 
d'une  femme  pendant,  l'émigration  (I).  Ces  souvenirs,  remplis 
d'aventures  documentées  autrement  attachantes  que  les  aventu- 
res fictives,  montrent  en  la  marquise  de  Falaiseau.  toutes  les 
qualités  de  distinction,  d'abnégation,  de  vaillance  qui  ont  carac- 
térisé les  femmes  de  ce  temps-là.  Mais  la  qualité  qui  nous  séduit 
le  plus  en  elle,  c'est  cette  bonne  humeur  essentiellement  fran- 
çaise, dont  ni  revers,  ni  périls  ne  peuvent  avoir  raison.  Cette 
bonne  humeur,  qui  résiste  aux  plus  terribles  épreuves  et  permet 
d'avoir,  comme  Ton  eût  dit  alors,  moins  de  larmes  que  de  sou- 
rires, lient  de  bien  près  à  l'héroïsme.  Nous  devons  tionc  être  re- 
connaissants à  M.  de  Broc  de  nous  avoir,  dans  des  pages  exquises, 
donné  le  portrait  d'une  très  aimable  héroïne.  Nous  devons 
aussi  le  féliciter  d'avoir  su  l'encadrer  avec  tant  d'art  et  de 
délicatesse. 

D'autres  portraits,  tracés  également  avec  la  plus  rare  élégance 
de  plume,  sont  ceux  que  nous  rencontrons  dans  le  livre  de 
M.  des  Rolours,  intitulé  la  Morale  du  cœui\'2).  Portraits  d'Ames, 
celte  fois,  portraits  d'âmes  très  diverses  et  dont  l'examen  [ne 
laisserait  pas  de  troubler,  si  l'auteur  n'avait  su  mettre  fort  habi- 
lement en  lumière  les  traits  les  plus  sympathiques  des  figures 
qu'il  a  présentées.  La  plupart  des  portraits  contenus  dans  son 
livre,  eussent  pu  être  traités  à  la  manière  noire.  Il  a  cru  préfé- 
rable de  les  éclairer  de  ces  lueurs  de  sentiment,  de  compassion, 
de  tendresse  que  l'on  rencontre  —  affirme-l-il  en  une  très  con- 
solante pensée  —  même  chez  les  plus  égoïstes.  La  Morale  du 
cœur  nous  parait  donc  être,  selon  l'expression  de  nos  philosophes 
contemporains,  un  parlait  manuel  d'altruisme,  indiquant  nelle- 

|l|  Dix  mit  de  lu  vie  d'une  femme  pendant  T émigration.  Adélaïde  de  Kerjeant 
marquise  de  FoLuteau.  \  ar  le  vicomte  <le  Broc.  l'un'*,  Pion,  1.S93.  in-8.  IX-:tH  p. 

l'.'i  La  Morale  du  cœur,  étude  «l'Ame»  modernes.  Paris,  Didier,  in- 12, 

VII- 288  p. 
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ment  le  sens  de  la  vie.  Ce  manuel,  rempli  d'enseignements  de 
bon  lé  pratique,  il  faut  non  seulement  le  lire,  mais  il  faut  encore 
l'aimer. 

A  coté  de  ces  travaux  d'une  particulière  importance,  dont  nous 
nous  enorgueillissons  comme  émanant  de  nos  confrères,  mais  qui 
n'ont  point  noire  pays  pour  objet,  nous  ne  saurions  omettre  de 
mentionner  les  dernières  éludes  concernant  notre  contrée. 

M.  l'abbé  F  ré  bel  vient  de  nous  donner  une  excellente  Notice 
sur  le  Petit  Séminaire  de  la  Ferté-Macé  (I),  dont  il  a  su,  en 
dépit  de  multiples  transformations,  reconstituer  l'histoire.  Il  a 
parlé  de  cet  établissement  d'instruction,  auquel  il  appartient 
depuis  de  longues  années,  avec  la  précision,  la  réserve  et,  aussi, 
le  cœur  qu'il  faut  avoir  en  parlant  de  la  maison  paternelle.  Grâce 
à  son  travail,  à  celui  de  M.  l'abbé  Kombault  sur  le  Petit  Sémi- 
naire de  Séez  et  aux  chapitres  consacrés  par  M.  l'abbé  Du  mai  tu1 
au  Petit  Séminaire  de  Tinehebray,  dans  le  bel  ouvrage  :  Tin- 
ehebray et  sa  région,  nous  possédons  désormais  l'historique  de 
nos  principaux  établissements  diocésains.  El  puisque  M.  l'abbé 
Dumaine  vient  d'être  nommé  ici,  comment  ne  pas  rappeler  les 
qualités  d'émotion  et  d'éloquence  d'un  éloge  funèbre  (2),  récem- 
ment prononcé  par  lui  ? 

M.  Louis  Blancbelière,  depuis  que  nous  avons  eu  en  lui  un 
très  aimable  guide,  a  fidèlement  gardé  son  donjon  de  Domfront 
et  vient  de  réunir,  dans  un  nouveau  volume,  les  pièces  recueillies 
au  cours  des  dernières  années  (3).  M.  Le  Paverais  a  rassemblé, 
dans  une  remarquable  étude,  les  documents  relatifs  à  I  abbaye  de 
Lonlay  et  à  la  contrée  qui  l'environne,  cebocage  ornais  que  nos 
travailleurs  devraient  explorer  davantage  (4).  Près  de  Dom- 
front, M",e  Schalck  de  la  Faverie  sait  retrouver,   autour  de 

(I,  Notice  sur  le  Petit  Séminaire  (le  La  FerX-llacè.  La  Ferté-Macé,  V  A.  Bouque 
rel,  1893,  in- 12.  X-lt?  p. 

(21  Eloje  funèbre  de  M.  Vabbé  Gosnet,  chinai  nf  honoraire  de  Séez  el  curc-urchi- 
pre'lre  de  Notre- tonne  d' A  bacon.  Séez,  M<>ntanzé.   1803.  in-8\   lfi  p.  M.  l'abbé 
Dumaine  a,  le  19  septembre  1893,  prononcé  aussi,  dans  l'église  de  la  Lmde-Patry 
un  éloquent  Dikcmrs  à  la  mémoire  d*  Mit.  Jean- Baptiste  Lechecrcl.  Pierre  J/a/- 
herbe.  Jacquet  Tablet,  Gilles  Gosnelin  el  son  frère.  Séez.  Montnuzé,  ISJ3,  in-8*.  28  p. 

(3)  Le  Donj-m  ou  château  féodal  de  Domfront  \Orne\,  avec  plans  et  profils.  Étude 
sur  les  chàteutu:  du  moyen- âge.  Edition  revue  et  augmentée.  Domfront,  F.  Renault, 
1N93,  in-8»,  IM  p. 

|4)  Histoire  de  Lonlay-l  Abbaye.  Mortain,  Lerov,  1802,  in-8*,  308  p. 
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son  pittoresque  village  (I1,  les  mourantes  traditions  et  les  der- 
nières légendes,  les  transportant  en  des  pages  émues,  sans  en 
amoindrir  le  charme  si  pénétrant.  Et  puisqu'il  est  ici  question 
de  Domfront,  exprimons  le  souhait  de  voir  en  tète  de  quelque 
publication  prochaine,  la  reproduction  du  dessin  de  Victor  Hugo, 
représentant  le  Beffroij  de  Domfront,  qui  faisait  partie  de  la  col- 
lection Burty.  Oùce  précieux  dessin  peut-il  setrouver  aujourd'hui? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  pouvons  dire  qu'il  fut  tracé  le  19  ou 
le  20  juin  1836,  grâce  au  très  ingénieux  itinéraire  donné  par  M. 
le  comte  de  Bcauchesne,  dans  son  élude  :  Victor  Hugo  cl  le  Uns- 
Maine  (21. 

Et  nos  portes  ?  Nous  leur  en  voudrions  singulièrement  de 
ne  pas  nous  avoir  présenté  cette  année  quelque  petit  volume, 
jaune,  bleu  ou  rose,  s'ils  ne  nous  avaient  t'ait  prendre  patience, 
en  donnant  à  nos  réunions  périodiques  des  pièces  fort  délicates  : 
Wilfrid  Challcmel.  à  la  licvue  illustrée  ;  Florentin  Loriot  et  Paul 
Harel,  à  la  Croix  de  l'Orne,  où  nous  avons  aussi  rencontré  de 
bien  piquants  souvenirs  d'auberge,  qui  doivent  être  prochaine- 
ment réunis  en  un  volume,  sous  une  enseigne  très  aimée. 

El  nos  bibliographes?  Oh  !  ceux-là,  Messieurs,  ont  poursuivi 
leur  tache  bouquinière.  Il  nous  est  permis  de  vous  le  dire  en 
souriant,  —  comme  étant  peut-être  le  plus  incorrigible  de  ces 
descripteurs  de  livres, —  mais  avec  la  conviction  que  leurs  efforts 
seront  appréciés  de  vous.  Il  nous  est  impossible  —  vous  le  com- 
prendrez aisément  —  de  vous  parler  d'un  petit  fascicule  dont  les 
auteurs  vous  ont  fait  aujourd'hui  hommage  (3*.  Mais  vous  nous 
permettrez  d'indiquer  ici  l'importance  de  la  publication  de  M. 
l'abbé  Letacq,  notre  zélé  collaborateur  :  Rccfterches  sur  la  biblio- 
grapltic  scientifique  du  département  de  l'Orne  [\).  Nous  adres- 

ll;  V.  Autour  de  mon  village,  série  d'articW*  publié*  par  M™*  Sohalck  de  la 
Fuverie,  dans  le  Journal  de  Domfront. 

|2>  Victor  Hugo  et  le  Un*- Maine.  te  Mans,  Legutcheux-lîalliennP.  1893.  in-8" 
10  ji.  iKxtrait  de  Y  Union  hintoriquc  et  littéraire,  de  la  Sur t lté).  V.  aussi  notre 
compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne 
(nnnéc  180 -M. 

(3)  Bibliographie  ornaise.  Canton  de  Vimouliers  Es$ai  de  bibliographie  canto- 
nale, pur  MM.  le  comte  de  Contados  et  l'abbé  l.etacq.  Paris,  Champion,  t803,  in-IG, 
xv- 201  p. 

iti  Hirherches  tur  la  bibliographie  scientifique  du  département  de  l'Orne,  précè- 
de? d'une  introduction  sur  l'histoire  des  sciences  dans  cette  région.  Alcnçon- 
Henaut-Di  Broise,  |89:t,  in-8*,  162  p. 
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sons  aussi  des  félicitations  à  M.  LScamlouin,  notre  dévoué  secrétaire. 
L'aulcurdu  bel  ouvragesur  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  nosmeil- 
leurs  critiques  ont  attesté  le  succès,  veut  bien  dresser  chaque 
année  avec  M.  l'abbé  Lelacq,  la  bibliographie  du  département  de 
l'Orne.  C'est  un  travail  qu'il  faut  faire  au  jour  le  jour,  qui  réclame 
une  constance,  une  vigilance  assidues,  et  dont  nous  devons  savoir 
à  nos  confrères  un  véritable  gré. 

Mais  la  biographie  des  hommes  de  notre  pays  aussi  importante, 
il  faut  en  convenir,  que  la  bibliographie  de  nos  livres,  avons- 
nous  fait  de  côté-là,  tout  ce  que  nous  pouvions  faire?  Nous 
éprouvions  quelques  remords  à  ce  sujet  en  lisant  la  belle  étude 
de  M.  de  la  Junquière,  consacrée,  dans  une  de  nos  dernières 
livraisons,  au  légendaire  capitaine,  sir  John  Falstall.  Comment 
nul  de  nous  n'a-t-il  conçu  la  pensée  de  fixer  délinilivemenl  les 
traits  de  ce  Jean  II,  notre  beau  duc  d'Alcnçon,  qui  fut  le  compa- 
gnon fidèle  de  Jeanne  d'Arc  et  qui,  ainsi,  a  attaché,  pour  jamais, 
quelques  feuillets  de  nos  chroniques  locales  aux  annales  de  la 
patrie?  Ne  serait-il  pas  intéressant  d'étudier  historiquement  sa 
carrière?  Ne  serait-il  pas  mieux  d'examiner  son  image  dans  des 
œuvres  écrites  à  des  époques  et  dans  des  pays  1res  divers  ?  Nous 
aurions  bien  l'ennui  de  transcrire,  dans  la  Pucclle  ou  la  France 
délivrée,  de  Chapelain,  ces  vers  digues  d'attirer  toutes  les  fou- 
dres de  Boilcau  : 

Le  rameau  le  plus  grand  do  la  royale  souche, 
Alencon,  dont  l'orgueil  rend  la  vertu  farouche, 
Mouillant,  impétueux,  ennemi  du  repos, 
De  la  fille  et  du  prince  entendit  Us  propos. 
Mais  de  la  sainte  fille  entendant  le  langage, 
Il  sentit  d'un  feu  saint  enflammer  son  courage, 
Se  soumit  .à  son  joug  et  voulut  désormais 
Prendre  part  à  l'honneur  de  ses  illustres  laits  (I). 

Mais  nous  aurions  la  gloire  d'indiquer  dans  le  Roi  Henri  VJ, 
ces  paroles  que  Shakespeare  met  sur  les  lèvres  de  notre  duc  par- 
lant à  Jeanne,  paroles  que  prononce  aujourd'hui  la  France 
entière  : 

Nous  élèverons  fa  statue  eu  quelque  place  sacrée 

Kt  nous  te  vénérerons  ainsi  qu'un  saint  bienheureux  ; 

Emploie-loi  donc,  douce  vierge,  pour  notre  bien. 


(Il  Lu  Pucelle  ou  la  France  délivrée,  par  M.  Chapelain,  livre  quatrième,  p.  IVJ, 
édtt.  in-folio. 
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Vers  éclos  au  hasard  de  l'inspiration  poétique,  car  alors,  pour 
Shakespeare  (I)  comme  pour  l'Angleterre,  la  Pucelle  n'étnit  qu'un 
émissaire  de  Satan  ;  vers  qui  traduisent  si  fidèlement  le  senti- 
ment de  noire  France  que  nous  sommes  fier  d'avoir  pu  clore  ce 
rapport,  en  les  répélint  comme  un  hommage,  presque  comme 
une  prière,  près  du  château  du  chevalier  de  Jeanne  d  Arc. 

Cte  G.  dk  CONTADES: 

|1)  V.  Shakespeare.  The  firtt  part  of  King  Henry  the  Sixth,  acte  III,  scène  III  : 
We'H  set  thy  statue  in  some  holy  \Ancc 
And  hâve  thee  reverenced  like  a  blesscd  saint  ; 
Kuiploy  thee  tben,  sweet  virgin,  for  our  good. 
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DEUX  POÈTES  EXCENTRIQUES 

l'Abbé  Gérard  des  Rivières   —   Frécot  Saint  Edme 


Il  est  peu  de  communes,  môme  parmi  les  plus  petites,  môme 
parmi  celles  qui  n'ont  à  leur  actif  ni  monuments  remarquables, 
ni  sites  extraordinaires,  ni  souvenirs  véritablement  historiques, 
qui  ne  se  recommandent  à  l'attention  des  chercheurs  par  quel- 
ques particularités  intéressantes.  Dans  l'une,  ce  seront  certains 
accidents  géologiques,  ou  la  présence  de  plantes  peu  communes  ; 
dans  d'autres,  la  découverte  d'antiquités  curieuses,  tombeaux, 
armes,  monnaies  ou  autres  objets  ;  ailleurs,  à  défaut  d'histoire 
proprement  dite,  des  anecdotes  piquantes  ou  des  légendes  singu- 
lières ;  a  défaut  de  familles  illustres,  le  groupement,  instructif  à 
sa  façon,  de  noms  vulgaires,  l'origine  et  la  transmission  de  ces 
noms  ;  à  défaut  de  ligures  glorieuses  et  dignes  de  ces  statues  que 
l'on  ménageait  autrefois  et  dont  on  est  si  prodigue  aujourd'hui, 
le  séjour  ou  le  passage  de  personnages  secondaires  qui,  dans  les 
lettres,  les  arts,  l'église,  les  armes,  les  fonctions  publiques,  l'in- 
dustrie, ont  eu  leur  jour,  sans  avoir  de  lendemain,  qui  méritèrent 
par  l'effort,  sinon  par  le  succès.  Comme  un  vieux  portrait  de  fa- 
mille dans  sa  vieille  bordure,  leur  souvenir  s'encadre  mieux  dans 
les  lieux  mômes  qu'ils  habitèrent,  témoins,  confidents  et  parfois 
complices  de  leurs  œuvres  ou  de  leurs  rôves. 

A  ces  divers  points  de  vue,  la  petite  commune  d  Hesloup,  aux 
portes  d'Alcnçon,  mériterait  l'honneur  d'une  monographie  com- 
plète. 

Le  pittoresque  de  certains  sites;  ses  épaves  celtiques;  ses 
anciennes  ardoisières  ;  les  poteries,  peut-être  mérovingiennes, 
peut-ôtre  carlovingiennes,  dans  tous  les  cas  fort  archaïques  et 
fort  curieuses,  exhumées,  en  si  grande  quantité,  de  divers  points 
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de  son  territoire  et  qui,  sans  doute,  lui  avaient  valu  le  surnom 
d'Hcsloup  le  Potier  ;  le  moule  en  terre  cuile  d  une  belle  lelc  de 
la  sainte  Vierge,  produit,  lui  aussi,  probablement,  de  l'industrie 
locale  ;  quelques  souvenirs  féodaux  ou  religieux,  qu'on  voudrai! 
plus  importants  ;  dans  les  temps  plus  modernes,  des  événements, 
des  traditions  et  des  personnages  singuliers  :  que  de  sujets  réunis 
qui  devraient  tenter  la  plume  d'un  savant  ou  d'un  lettré  ! 

Je  ne  détache  du  faisceau  ainsi  indiqué  qu'un  épisode  ou  pour 
mieux  dire  deux  portraits  —  portraits  biographiques  et  littéraires 
—  de  personnages  qui  habitèrent  Hesloup  au  commencement  de 
ce  siècle. 

Tous  deux  poètes  ou  croyant  l'être,  tous  deux  originaux, 
bizarres,  grotesques  même  par  certains  côtes,  mais  sincèrement 
et  naïvement  grotesques  :  ne  Test  pas  qui  veut....  (1). 

L'un,  l'abbé  Gérard  des  Rivières,  était  curé  de  Ja  paroisse; 
l'autre,  Frécol  Saint-Edme,  maire  de  la  commune. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres. 

Gérard  dks  Rivières 

Né  à  Carrouges,  en  1745,  Jean-Alexandre  Gérard  des  Rivières 
appartenait  à  une  bonne  famille  bourgeoise      Il  fut  destiné  de 

(1)  Théophile  Gautier,  dan»  Les  Grotesque*  (Paris,  Descssart,  18»  4,  2  v.  in-8°), 
a  émis  cette  idée  un  |>cu  parodoxale  que  la  lecture  des  pool es  do  second  ordre  est 
plus  protilable  que  celle  des  célébrités  Us  plus  reconnues  «  C'est  chex  vus,  dit-il, 
que  vous  retrouverez  to'il  ce  que  les  aristocrates  de  l'art  ont  dédaigné  de  mettre  en 
œuvre  :  le  grotesque,  le  fantasque,  le  trivial,  l'ignoble,  la  saillie  trop  ardente,  le 
mot  forgé,  le  proverbe  populaire,  la  métaphore  bydropiqtie,  enfin  tout  le  mauvais 
gont  avec  ses  bonnes  fortunes,  avec  son  clinquant,  qui  peut  être  de  l'or,  avec  ses 
grains  de  verre,  qui  lisquent  d  être  des  diamants.  Ce  n'est  guère  que  dans  le 
fumier  que  se  trouvent  les  perles,  témoin  Ennius.  Pour  moi,  je  préférerais  les  perles 
du  vieux  Romain  à  tout  l'or  de  Virgile.  Il  faut  un  bien  gros  tas  d'or  pour  valoir 
une  petite  poignée  de  perles.  • 

(2)  Plusieurs  de  ses  parent»  étaient  prêtres,  greffiers  de  la  Haute  Justice  de 
Carrouges,  receveurs  des  Kulrëes,  contrôleurs  des  Actes.  L'un  d'eux,  sou  frère  ou 
son  cousin,  né  le  17  juin  1751,  fut  membre  de  la  Convention  et  du  Conseil  des 
Anciens,  propriétaire  ou  fermier  du  grand  établissement  de  Tivoli  à  Paris  et  a  laissé 
quelques  écrits  de  peu  d'importance  (Almanach  civil  et  ecclésiastique  du  diorète  de 
Siez...  pour  l'année  U  UCC  LVVV/A;  Falaise,  Bouquet  (s.  d.)  ;  BiblioarajtkU  du  canton 

.  de  Carrouges,  par  M.  le  C»«  de  Contades  et  M.  l'abbé  Mac^  ;  Paris,  Champion,  1891, 
in  16;  Dictionnaires  ds  Parlementaires  français,  par  Robert,  Bourloton  et  Cougny, 
1891,  l.  II). 
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bonne  heure  à  l'église  el  fit  avec  distinction  ses  éludes  classiques 
au  collège  ecclésiastique  de  Séos,  ses  études  Ihéologiques  au 
séminaire  d'Angers.  Il  s'y  occupa  aussi  de  dessin  (1)  et  de 
musique. 

Il  y  avait  dans  ces  établissements  el  dans  le  clergé  diocésain  une 
culture  littéraire  très  remarquable.  On  peut  s'en  faire  une  idée 
par  les  correspondances  en  vers  latins  et  français  échangées  entre 
le  jeune  Gérard  des  Rivières  et  ses  amis  (2)  et  par  les  curieux 
détails  dont  elles  sont  remplies. 

Lui-même  était  né  rimeur,  comme  d'autres,  plus  rares,  nais- 
sent poètes.  A  cinq  ans,  il  composait  sur  son  chat  des  vers  qu'il 
prit  plus  tard  la  peine  de  transcrire  en  tète  de  ses  œuvres  et  qui 
ne  méritaient  guère  un  pareil  honneur.  Au  collège  de  Sées,  il 
continua  de  s'essayer  en  vers  tantôt  français,  tantôt  latins,  ces 
derniers,  peut-être  retouchés  par  ses  maîtres,  bien  supérieurs. 
Le  ruisseau  ne  tarda  pas  à  se  changerai  fleuve,  en  torrent.  Gérard 
se  mil  à  composer  des  vers  sur  tout,  pour  tous  el  à  tout  propos. 
Jamais  la  confession  d'Ovide  ne  reçut  une  application  plus  littérale  : 

<.  Quidquid  tentabara  scribere  versus  erat  » 

'Distiques,  quatrains,  traductions,  sonnets,  rondeaux,  bouquets, 
compliments,  stances,  énigmes,  madrigaux,  épitres  sérieuses  ou 
badines,  odes,  poèmes  épiques  ou  descriptifs,  scènes  dialoguées 
entre  les  animaux  domestiques  appartenant  aux  diverses  familles 

(t)  Ses  manuscrits  sont  illustré»  d'une  foule  de  dessins  à  la  plume  ou  ou  crayon 
rouge,  quelques-uns  rehausses  d'un  peu  d'aquarelle,  représentant  soit  des  têtes 
d'étude,  soit  des  figures  d'animaux  d'après  les  planches  de  Bulïon,  sans  rapport 
aucun  avec  le  texte,  soit,  empruntées  au  texte,  des  scènes  rustiques  nu  bourgeoises  : 
Itepas,  visites,  cavalcades,  concerts,  divertissements  populaires,  prédications,  fêtes 
religieuses.  \a  dessin  est  toujours  incorrect,  l'intention  souvent  caricaturale,  l'ex- 
pression parfois  piquante.  La  forme  et  la  couleur  des  costumes  sont  fidèlement 
reproduite»,  souvenir  d'autant  plus  précieux  qu'il  <st  peut-élre  unique,  et  qu'avec 
t'ftwiï  sur  Ut  mrnri  champêtres,  de  l'abbé  Gautier,  il  nous  donne  une  esquisse 
prise  sur  le  vif  de  nos  campagnards  Bas-Normands  quelques  années  avant  la  Révo- 
lution. 

(2)  Nous  pouvons  rilcr.  parmi  ces  correspondants,  Dauphin,  chanoine  de  Car- 
rouge*,  dont  le  M* mire  publiait  les  vers  ;  Aumouetlc,  autre  prélrc  de  Carrougcs, 
à  qui  M.  de  Contades  a  fait  une  place  dans  sa  Bibliographie  cantonale  ;  un  abbé 
Leroy  ;  l'abbé  Philippe,  prieur  de  la  Genevraie  ;  Montgon  ;  Poupard  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  sœur  de  l'abbé,  Pélagie,  qui  ne  s'avisât,  elle  aussi,  el  fort  à  t  rt  assuré- 
ment, d'écrire  en  vers. 
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de  sa  connaissance,  saliras  môme,  en  général  peu  amères,  lout 
s'épanche  de  sa  veine  ou  de  son  encrier  avec  une  égale  et  déplo- 
rable facilité.  Correction  suffisante,  mais  sans  relief;  vulgarité 
monotone  de  forme  el  de  fond.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse 
trouver  çà  et  là  une  pensée  juste,  une  expression  heureuse,  un 
vers  bien  frappé,  mais  on  se  désintéresse  bientôt  de  les  chercher 
dans  une  aussi  stérile  abondance  (!). 

Il  semble  qu'il  se  soit  hasardé  à  envoyer  quelques  pièces  aux 
Mcrcures  du  temps,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  les  aient 
publiées. 

Citons  à  peu  près  au  hasard  : 

Une  complainte,  assez  drolatique,  sur  le  Règlement  du  Grand 
Séminaire  d'Angers  ; 

La  Dauphinadc,  poème  héroï-comique,  en  728  vers,  sur  un 
voyage  que  Dauphin,  chanoine  de  Cari  ouges,  avait  fait  à  Alençon 
pour  v  assister  à  une  séance  de  l'Académie  littéraire  locale 
(1765) 

Le  voyage  de  Guibray,  poème  burlesque  en  2720  vers  (1766)  ; 

Un  autre  voyage  de  Guibray,  La  Guibrayade        ,  en  828  vers. 

Les  différents  Êtats%  Arts  et  Métiers  en  vers  françois;  4174 
vers. 

En  1775,  Gérard  avait  déjà  composé  vingt-six  mille  quatre- 
vingt-onze  vers,  soigneusement  transcrits  dans  trois  gros  volumes 
in-quarto  :  chiffre  formidable  ! 

Il  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Les  cahiers  sui- 
vants sont  perdus,  mais  nous  savons  que  le  Xe  correspondait  à 
l'année  1790.  D'autres  poésies  avaient  du  leur  succéder.  Puis 
vint  le  voyage  à  Londres  { 1 701)  qui  n'a  pas  moins  de  9200  vers  ; 
puis  enfin  les  cantiques  que  uous  connaissons,  sans  compter  ceux 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Il  devait  donc  mourir  chargé  du 
poids  de  soixante  mille  vers,  cent  mille  peut-être  ! 

La  poésie  d'ailleurs  ne  lui  faisait  pas  négliger  ses  devoirs 
ecclésiastiques. 

Après  un  court  vicariat  à  Essai,  il  fut  en  1772,  sur  la  présenta- 

(I)  ■  Stérile  abondance  d,  n'est  ce  pas  l'expression  employée  par  le  (yrand 
Frédéric  pour  caractériser  la  manière  de  Bernis  ? 
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lion  du  chapitre  de  Sées,  nommé  à  la  cure  de  Sl-Martin-de- 
Méheudin  (1). 

Il  lu  résigna  en  1781,  en  faveur  d'un  de  ses  parents  (2)  pour 
devenir  lui-même  chanoine  prébemié  de  Can  ougcs  (3).  Sa  vie  se 
partage  dès  lors  entre  Sées  et  son  pays  natal. 

Arrive  la  Révolution.  Avec  tous  ses  collègues,  un  seul  excepté, 
Gérard  s'associe  aux  protestations  de  l'Évoque  et  du  Chapitre  con- 
tre les  empiétements  du  pouvoir  politique  et  administratif  sur  le 
domaine  de  la  discipline  religieuse  (i)  et  contre  la  Constitution 
civile  du  Clergé. 

Il  fut  même  ave.-  7  prêtres,  ses  confrères,  le  fondateur  (27  août 
1700)  d  une  association  érigée  en  confrérie  sous  l'invocation  de 
N.-D.  de  Bon  Secours,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  en 
l'église  cathédrale  de  Sées,  «  afin  d'attirer  sur  eux  et  sur  l'Église 
de  France  les  lumières  si  nécessaires  en  ce  moment  ».  Cette 
association  fut  approuvée  par  l  Évèque  et  encouragée  par  les 
indulgences  du  Souverain  Pontife. 

Le  directoire  du  département  avait,  dès  le  3  août  1791,  provo- 
qué de  l'Assemblée  nationale  et  sur  le  silence  de  cette  Asssem- 
blée,  pris,  de  sa  propre  autorité,  le  2  septembre,  un  arrêté  pour 
éloigner  à  dix  lieues  tle  leur  domicile  les  prêtres  insermentés  qui 
ne  seraient  pas  pourvus  d'un  certificat  de  civisme  délivré  par  le 
Conseil  général  de  la  Commune  ou  par  le  curé  constitutionnel.  Il 
outrepassait  ainsi  ses  droits.  L'émotion  fut  grande  parmi  les 
prêtres  menacés,  dont  quelques-uns  s'expatrièrent  immédiate- 
ment. L'abbé  Gérard  des  Rivières  fut  de  ce  nombre.  Il  lit  un 
voyage  en  Angleterre  qui  dura  une  quinzaine  de  jours  seulement, 
puis,  un  peu  rassuré,  il  revint  à  Sées  où  il  employa  ses  tristes 

(1)  Commune  et  paroisse  supprimées,  dépendant  autrefois  du  doyenné  il  fccouehé 
cl  de  l'arcbidiacoué  du  Mouline. 

(î)  Gérard  (Henri-Louis),  né  à  Carrou|;es,  aneien  jésuite,  auleur  de  quelque* 
publications,  mort  en  exil  pendant  la  Révolution  II  a  été  parfois  confondu  avec 
le  notre.  <\lnV  B1.11,  te*  Martyrs  de  la  Révolution  dans  le  diocèse  de  Séez,  i\S76, 

I.  III,  p.  *7  ;  O  de  Conta  )Es  et  G.  Le  Vavassecr,  Bibliographie  cantonale  d'Ècouché  ; 
l>  de  Contades  et  obl»é  M  ace,  Bibliographie  cantonale  de  Carrouçes). 

(5)  Celle  prébende  était  fort  modesle  ;  en  1641,  le  revenu  en  est  évalué  à 
300  livres  feulement  ;  il  avait  pu  s'acrroilre  dans  l'intervalle.  (Abbé  Marais  et 

II.  Beiudocm,  Essai  sur  la  cathédrale  el  le  chapitre  de  Séez\  Vlençon,  Thouui,  <87M, 
p.  i30}. 

(4)  Abbé  Marais  el  II.  Beaidouin  p.  253  el  suiv. 
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loisir»  à  chanter,  dans  un  poème  de  plus  de  neuf  mille  vers,  en 
style  familier  et  parfois  burlesque,  l«;s  plus  petits  incidents  de 
son  excursion  (I). 


(\)  Voici  quelques  vers  «te  lYxorde  : 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-onze, 
(On  devrait  graver  sur  If  bronxe, 
Sur  le  marbre  ou  le  diamant 
Ce  mémorable  événement), 
Les  plus  chauds  électeurs  de  l'Orne, 
De  leurs  pouvoirs  passant  la  borne, 
Obtinrent  (l'on  ne  sait  pourquoi) 
Contre  lu  justice  et  la  loi, 
Par  un  arrêté  provisoire 
Du  trop  complaisant  Directoire, 
Que  dans  un  exil  écarté 
Tout  prêtre  non  assermenté, 
A  dix  lieues  de  sa  demeure, 
Kût  à  se  retirer  sur  l'heure, 
Dès  que  cet  ordre  inattendu 
Serait  public  et  répandu. 
Mors  craintif  et  sans  mot  dire, 
Chacun  de  sa  part  se  retire  : 
Ceux-ci  s'en  vont  en  bon  pals  ; 
Ceux  là  chez  quelques  bons  amis. 
Moi,  je  fuis  d'abord  à  Carrouge, 
D'où  l'on  ne  veut  pas  que  je  bouge  ; 
Mais  vainement,  car  mon  destin 
Vouloit  qu'en  un  climat  lointain, 
Tirant  parti  de  ma  disgrâce, 
Incessamment  je  voyageasse  

Description  de  la  coiffure  des  Cauchoises  : 

Tout  en  dînant,  je  considère 

l,a  coiffure  extraordinaire 

Du  sexe  au  bon  pals  de  C'ux  : 

De  nos  plus  précieux  métaux 

Sur  un  linon  qui  se  replie, 

Brille  une  riche  broderie 

Dans  Guibray,  j'avois  autrefois 

Contemplé  cf$  bonnets  cauchois, 

Mais  dans  ma  mémoire  infidèle, 

Par  la  circonstance  nouvelle, 

Ce  trait  frappant  presque  effacé 

Eut  besoin  d'être  retracé. 
Consommations  alimentaires  de  Londres  :  morceau  qui  rappelle  le  joli  mot  de 
Jérôme  Paturot  :  «  On  m'eut  donné  la  statistique  du  Japon  à  mettre  en  strophes 
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Mais  do  nouvelle*  loi*,  de  plus  en  plus  rigoureuses,  contre  les 
insermentés,  allaient  bientôt  le  forcer  à  un  second  exil,  celui-là 
délinilif. 

En  1792,  à  la  suite  de  son  tèvéquc,  il  dut  émigrer.  C'est  en 
Allemagne,  croyons-nous,  qu'il  se  réfugia.  Nous  ne  savons  au 
juste  quelles  y  furent  ses  occupations  ;  il  s'y  familiarisa  avec 
plusieurs  langues  étrangères  (I). 

que  je  n'eusse  pas  reculé  devant  la  besogne.  Quand  on  est  jeune,  on  ne  connaît  pat 
le  danger  ». 

A  Londres,  deux  betteraves, 
Trois  poireaux,  un  paquet  de  raves, 
Quatre  navels,  le  inoindre  clou 
Nous  content  pour  le  moins  un  sou  ; 
lit  et  la  n'a  rien  qui  surprenne 
Pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine 
De  voir  avec  attention 
L'énorme  consommation 
Qui.  tous  les  ans,  sans  hyperbole, 
A  lieu  dans  celte  métropole. 
En  blé  cinq  millions  de  boisseaux, 
Cent  mille  bœufs,  le  double  en  veaux, 
D'agneaux  et  moulons  scj.t  cent  mille 
Nourrissent  celte  i  m  mens..'  ville. 
Joignons  à  ces  provisions 
Ont  quarante  mille  cochons, 
Trente-sept  millions  davantage 
De  livres  de  beurre  et  de  fromage  ; 
Dé  lait  six  millions  de  gallons  ; 
lit  si  Pou  compte  les  boissons, 
On  y  dépense  année  entière 
Deux  millions  de  barils  de  bière  ; 
Trente  mille  tonneaux  de  vin  ; 
Hrm  en  rhum  et  brandevin  ; 
lin  liqueurs  commîmes  ou  fines 
l'Ius  doute  millions  de  chopincs  ; 
lit  Ton  y  brûle  tout  de  bon 
Six  cent  mille  sacs  de  charbon. 
Que  sera-ce  si  je  détaille 
lit  le  gibier  et  la  volaille 
lit  les  n'ufs,  enfin  le  poisson 
Que  Londres  reçoit  à  foison? 

(I)  Son  nom  toutefois  ne  ligure  pas  sur  la  liste  des  ticeléiiasliques  du  diocèse  de 
Sécs,  qui  reçurent  l'hospitalité  dans  les  villes  et  pays  de*  Munster  pendant  les  années 
4  794  et  1795,  publiée  par  .M.  l'abbé  Homhaull,  dans  sa  Solice  sur  Slonsrigiieur  <lu 
Plcssis  d'Argtnlré  tî  #nr  Monseigneur  d>;  RoistholUl  (Sées,  Montauzé,  <87ô,  in-8°). 
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semble  aussi  qu'il  se  soit  voué  plus  parliculièrcmeul  à  partir 
de  celle  époque,  à  la  traduction  eu  cantiques,  sur  des  airs  popu- 
laires, des  hymnes  el  des  proses  de  l'Église. 

Dès  1799,  il  avait  publié  un  recueil  de  cantiques  sur  des  airs 
patriotiques  (T.  «  Ces  cantiques  »,  dit-il  lui-même  avec  plus  de 
naïveté  que  de  modestie,  «  ont  paru  très  beaux,  lors  de  leur 
impression  en  1799.  Ils  ont  été  jugés  tels  par  les  connoisseurs  ; 
ils  ont  été  approuvés  par  un  des  supérieurs  légitimes  du  diocèse 
de  Secs,  M.  Villeroy  »  (21. 

L'année  suivante,  il  en  donna  une  nouvelle  édition  ou  une 
suite,  sous  le  titre  d'Essai  du  poésie  lyrique  et  sacrée  ou  Nou- 
veau Recueil  de  cantiques  (3). 

Ces  cantiques  sont  pour  la  plupart  des  traductions  des  hymnes 
et  des  proses  des  principales  fêtes  de  l'Église  (4). 

L'auteur  dans  un  Avis  préliminaire  aux  Lecteurs  et  Amateurs 
de  Cantiques  explique  et  justifie  son  intention  : 

a  Le  but  des  Cantiques  spirituels  est  de  bannir  les  chansons  profanes  : 
or,  c'est  surtout  aujourd'hui  que  ces  chansons  se  multiplient  el  se  chan- 
tent même  dans  nos  Églises  par  des  Chrétiens  impies  et  apostats.  Il  est 
donc  convenable,  non  seulement  de  gémir  sur  cet  abus  abominable,  mais 
encore  de  faire  dans  les  maisons  particulières,  en  attendant  le  retour  de  la 
Religion,  ce  que  l'on  faisait  naguères  dans  les  temples  saints  :  c'e*t- à-dire 
qu'il  convient  d'y  chanter  des  Pseaumes  et  des  Cantiques  spirituels  en 
langue  vulg;tire  et  de  se  rassembler  en  famille  pour  s'édifier  ainsi  mutuel- 
lement et  louer  Dieu  les  dimanches  et  les  fêtes,  jours  consacrés  au  culte 
du  Seigneur  et  profanés  plus  que  jamais  par  les  mauvais  Chrétiens 
d'aujourd'hui.  » 

(I)  Nous  ne  connaissons  ce  Recueil  que  par  la  mention  qu'en  fait  Gérard  dans 
VAvU  qui  précède  l'édition  de  4800,  Il  doit  élre  anonyme  et  très  rare.  Nous  igno- 
rons même  dans  quel  format  et  en  quel  lieu  il  aurait  été  imprimé. 

(2>  M  Villeroy,  eudiste,  ancien  préfet  des  éludes  du  Grand  Séminaire  de  Sèes, 
caché  dans  cctle  ville  pendant  la  Révolution,  nommé  vicaire  général  par  Mgr  d'Ar- 
jjentré,  en  HOC  (Abbé  Marais  et  Beaodoui.n). 

(5)  Ettai  de  pois'w.  lyrique  et  sacrée  ou  Nouveau  Recueil  de  cantiques  spirituels,  sur 
des  airs  anciens  et  modernes,  à  l'usage  d-.s  personnes  pieuses.  Par  un  Prélre  catholique 
du  Diocèse  do  Séei,  S.  L.  n.  n.  d'imp.  (Alençon,  Malassis);  Tan  de  Grâce,  1800, 
in-42  de  9  5  p.  et  î  p.  non  chiffrées  d'errata  (V.  Coktades  et  Abbé  Mac»:,  Biblio- 
graphie  du  canton  de  Carrouges,  p.  i2). 

(\)  Au  n°  2  se  trouve  une  «  Version  ancienne  du  jiseaume  II  quid  Dens?  »  et  à 
la  fin  trois  Cantiques  a  par  un  inconnu  ■ ,  Sur  les  souffrances,  en  l'honneur  de  ta 
Croix  ;  Sur  les  erreurs  du  temps  (contre  les  Constitutionnels)  ;  Sur  ta  sanctification 
des  Fêtes  et  des  IHmanches.  Cet  «  inconnu  »  esl-il  un  ami,  un  confrère  de  Gérard' 
Ces  pièces  n'ont  pas  été  reproduites  dans  l'édition  de  1801 . 
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La  plupart  de  ces  cantiques  devaient  se  chanter  sur  des  airs 
patriotiques,  La  Marseillaise,  Le  Réveil  du  Peuple  et  autres; 
ce  qui  prouve  que  ces  airs  avaient  pénétré  profondément  dans 
les  habitudes  populaires,  puisqu'on  y  cherchait  un  élément  de 
succès  pour  des  chants  religieux.  •  Noire  intention  est  pure, 
disait  l'auteur,  puisque  par  ce  moyen,  nous  nous  proposons  de 
faire  oublier  la  chanson  elle-même  et  de  substituer  des  idées 
religieuses  à  des  paroles  qui  ne  respirent  que  la  guerre.  » 

L'abbj  Villcroy  avait  approuvé  la  publication.  Deux  lettres  de 
lui,  en  date  des  8  et  10  juin  1800,  insérées  à  la  lin  du  volume,  en 
témoignent.  Il  ne  dissimule  pas  à  l'auteur  que  l'on  a  blâmé  dans 
ses  vers  l'emploi  d'expressions  peu  convenables,  comme  garçon, 
pendart,  non -immonde  ;  «  il  parait  qu'on  va  loin  à  cet  égard  ». 
Il  le  rassure  en  même  temps  et  lui  affirme  •  qu'il  a  fait  de  beaux 
cantiques  »,  tout  en  lui  recommandant  *  de  s'appliquer  dans 
ses  compositions  à  prendre  toujours  et  soutenir  une  marche 
simple,  mais  en  même  temps  sublime  »  :  C'eût  été,  en  effet,  la 
perfection  du  genre. 

Les  traductions  de  Gérard  sont  assez  littérales,  parfois  aisées 
et  coulantes,  mais  trop  souvent  prosaïques,  pénibles  ou  triviales  : 

Eu  voici  des  échantillons  : 

Le  Créateur,  avec  compassion, 

Voit  l»î  délit  d'Adam,  le  premier  homme 

Prévariquant  par  la  gustation 

D'un  certain  fruit,  d'une  funeste  pomme. 


Ha  ira  bas  étoit  un  voleur 
DL'ne  de  la  potence  ; 

Par  foiblesse  du  Gouverneur, 
Il  eut  la  préférence. 


Le  pur  amour  est  dans  leurs  couirs, 
Et  de  la  mort,  ils  sont  mocqueurs. 

Il  y  a  telle  pièce  dont  il  a  donné  trois  versions  différentes  et 
sur  des  rythmes  différents.  Il  affectionnait  ces  tours  de  force  qui 
ne  prouvent  guère  qu'en  faveur  de  son  extrême  facilité. 

Le  débit,  toutefois,  dut  être  assez  rapide,  car  dès  l'année  sui- 
vante, il  parut  .sous  le  même  litre,  une  nouvelle  édition  (1  . 

fl)  Essai  de.  .  .  (même  titre  «pie  relui  de  la  première  édition).  -  \outelU  édition, 
revue,  corrige  et  augmentée  par  fauteur  détenu  dans  la  maison  d'arrêt  de  Bicèlre,  k 
Alençon,  département  de  l'Orne,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Prix,  six  sols,  s  n.  de  I. 
ni  d'imp.  (  Xlençoi:,  Malassis)  ;  Tan  de  (îrnrc,  I KOI ,  in-12  de  70  |>  cl  S  non  chiffrées 
pour  la  Table  (V.  Coytades  el  Abbé  Ma  ;k,  ouvr.  cité,  p.  49). 
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Elle  ne  présente  que  très  peu  de  différences  avec  la  précédente. 
Toutes  deux  sont  également  rares. 

En  1802,  le  7  décembre,  il  est  nommé  curé  de  Roupcrroux,  au 
canton  de  Carrougcs  ; 

En  1808,  curé  d'Hcsloup,  canton  ouest  d'Alençou. 

Son  séjour  dans  celte  commune,  après  quatre-vingts  ans  écou- 
lés, a  laissé  quelques  traces  dans  les  récits  populaires.  Comme  il 
arrive  trop  souvent,  c'est  moins  par  le  souvenir  de  ses  vertus 
réelles,  de  son  zèle  sacerdotal  et  de  son  érudition  exceptionnelle, 
que  par  celui  de  ses  excentricités  d'allures  et  d'habitudes,  que  le 
bon  curé  s'est  survécu. 

On  parle  encore  de  la  pauvreté  de  son  presbytère,  de  la  sim- 
plicité, plus  que  frugale,  de  sa  table,  du  sang-froid  avec  lequel, 
brocardé  au  commencement  d'un  bon  dîner  par  de  jeunes 
confrères,  il  leur  répondait  :  «  Attendez  le  dessert  »  et  de  l'esprit 
avec  lequel,  le  dessert  arrivé,  il  prenait  une  spirituelle  revanche, 
du  délabrement  pittoresque  de  son  costume,  de  ses  longues 
courses  aux  environs  (1),  de  ses  allai  déments,  le  soir,  dans  les 
chemins  creux,  sans  doute  à  la  poursuite  des  rimes  2),  de  sa 
passion  pour  le  chant  des  cantiques  —  qu'il  eût  voulu  faire  par- 
tager à  ses  paroissiens  —  quoiqu'il  chantât  lui-même  assez  mal, 
des  gros  travaux  de  maçonnerie  et  de  culture,  auxquels  il  ne 
dédaignait  pas  de  se  livrer,  de  ses  essais  de  sculpture. 

Il  avait  la  manie  de  la  sculpture,  en  effet,  comme  celle  des 

(1)  On  dit  —  mais  nous  ne  saurions  rien  garantir  à  rel  égard  —  que  lors  du 
voyage  de  Tic  Ml,  à  Paris,  pour  le  Sacre  de  lKnipercur  (IH)4).  l'abbé  Gérard, 
alors  curé  de  llouperrout,  désireux  de  voir  le  Saint-Père  et  de  recevoir  sa  bénédiction, 
serait  parti  pédestrement  pour  Paris  et  aurait  fait  le  trajet  tant  bien  <|tie  mal  ;  à  peine 
arrivé,  il  aurait,  par  hasard,  rencontré  sur  une  place  le  corlégc  du  Pape  ;  une  foule 
nombreuse  l'entourait,  courbée  sous  sa  bénédiction  ;  il  se  serait  agenouillé  comme 
les  autres,  puis  l'objet  de  son  voyage  ainsi  rempli,  il  serait  immédiatement  repari i 
pour  sa  province.  Osl  d'une  histoire  du  même  genre  qu'Alphonse  Daudet  a  tiré  un 
de  ses  plus  jolis  Contes. 

(2)  lioileau  n'avait-il  pas  dit  : 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 
Pendant  les  misères  et  les  dangers  de  l'émigration,  l«s  rêveries  poétiques  de  l'abbé 
l'entraînaient  parfois  loin  des  lignes  où  \\  était  permis  de  circuler,  dans  les  2 Vues  mili- 
taires interdites.  Il  lui  arriva  ainsi  d'être  arrêté  par  une  patrouille  prussienne  qui  ne 
comprit  naturellement  rien  a  ses  explications  et  qui  s'obstinait  a  le  prendre  jour  un 
espion  ;  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  sa  liberté. 
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vers,  du  chant  et  de  la  bâtisse....  J'ai  vu  dans  le  bûcher  du  pres- 
bytère d'IIesloup,  bannie  de  l'église  par  les  paroissiens  scanda- 
lisés par  sa  laideur,  et  un  peu  mutilée  par  la  malice  des  enfants 
de  chœur,  une  statue  de  saint  ou  mieux  un  tronc  d'arbre  dégrossi 
en  forme  de  statue  et  ressemblant  plulol  aux  manitous  des  peu- 
ples sauvages,  qui  était  son  œuvre.  On  dit  qu'il  représente  saint 
Gérard.  Nous  croyons  qu'il  devait  plutôt  figurer  saint  Jacques, 
patron  de  l'église.  Gérard  était  le  nom  patronymique  et  non  le 
prénom  chrétien  du  curé.  Le  personnage  est  coitïé  d'une  mitre 
ou  bonnet,  enroulé  dans  une  sorte  de  chappe  et  porte  une  croix 
sur  la  poitrine  :  Est-ce  bien  un  évêque  ? 

C'est  Gérard  qui  bâtit  la  tour  de  l'église.  La  base  en  subsiste 
encore.  Il  eut  même,  à  cette  occasion,  des  luttes  à  soutenir  avec 
le  maire  qui  exigeait,  avant  de  laisser  commencer  les  travaux,  la 
consignation  d'une  somme  de  mille  écus  pour  en  assurer  l'achè- 
vement. Un  vol  vint  aussi  enlever  une  partie  des  ressources  que 
le  pauvre  curé  avait  réunies  au  prix  de  beaucoup  de  sacrifices  et  de 
peines.  Il  n'en  fut  indemnisé  que  par  l'abandon  d'une  haridelle 
qui  faisait  la  raillerie  de  tout  le  pays.  La  tour  s'éleva  cependant  ; 
les  habitants  fournissaient  les  pierres  et  les  transports  ;  le  curé, 
la  maçonnerie  ;  à  la  hauteur,  trop  modeste,  de  Sû  pieds,  il  leur 
proposa  d'élever  un  peu  la  construction;  ils  y  consentirent; 
à  40  pieds  cl  même  i.">,  nouvelles  propositions  et  nouveaux  con- 
sentements. Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  s'arrêter....  mais 
l'entrepreneur,  responsable  de  la  solidité  du  travail  et  qui  n'avait 
pas  établi  ses  fondations  en  prévision  d'une  hauteur  aussi  consi- 
dérable, n'osa  pas  dépasser  j0  pieds. 

Le  curé  en  était  venu  à  ses  fins,-  la  tour  bâtie  sur  ses  plans  (t) 
s'élevait  dans  un  sile  admirable.  De  son  sommet,  il  voyait,  ou 
croyait  voir,  à  2~>  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  son  cher  Carrouges. 
L'égli.-e  a  été  restaurée,  dans  ces  derniers  temps,  la  tour  rehaussée 
cl  consolidée,  mais  l'honneur  de  la  fondation  lui  reste. 

Il  continuait  de  rimer. 

l'n  de  ses  compatriotes  et  contemporains,  lui  aussi  prêtre,  lui 
aussi  écrivain  humoristique  et  parfois  bizarre,  l'abbé  Gautier, 

(I)  Tirs  ji.lif  vue  de  l'inriciine  Jour,  i-«i|uiss<-  à  l'huile  par  M.  IléJin,  chez 
M""-  <!••  Bournoiivilte,  à  la  Hoisnière. 
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nous  a  laissé  de  son  confrère  un  portrait  qui,  malgré  sa  lon- 
gueur, mérite  d'être  reproduit  en  entier  (1)  : 

«  S'il  était  permis  de  prévenir  les  jugemens  de  la  postérité,  je  pourrais 
joindre  aux  chantres  du  parc  d'Alençon  el  de  la  vallée  de  Vire  le  chantre 
des  rochers  de  Héloup,  M.  l'abbé  Gérai d,  élégant  traducteur,  en  vers 
français,  des  sublimes  odes  de  Santeuil  et  des  hymnes  prosaïques  du 
bréviaire  romain,  qui  a  réuni  le  sacré  et  le  profane,  la  ville  et  la  campagne, 
chanté  sur  tous  les  tons  et  poétiquement  décrit  toutes  les  nuances  variées 
des  différents  objets  de  la  nature  et  des  arts  : 

?  Le  *apage  de  la  foire  Chandeleur,  et  le  prolond  silence  des  bois  ; 

«  Les  brillantes  ouvrières,  qui  mettent  ;ï  contribution  l'Europe  et  l'Asie 
pour  l'ordonnance  d'un  bonnet  à  la  mode,  et  la  modeste  campagnarde» 
qui  file  au  fuseau  un  habillement  complet  ; 

«  la  truelle  du  maçon  qui  bâtit  une  cabane,  et  le  graphomètre  de  l'ingé- 
nieur cadastral  qui  mesure  un  champ  ; 

t  Le  superbe  clocher  qu'il  a  élevé,  et  l'image  du  saint  qu'il  a  grossière- 
ment sculptée  ; 

«  Le  coq  de  son  église,  et  le  coq  de  .sa  basse-cour  ; 

«  La  voix  rauque  du  chantre  qui  estropie  un  graduel,  et  les  sons  ar- 
gentins de  la  bergère  du  village  : 

f  Les  roulades  de  Ptnlomèle  qui  retentissent  dans  le  bocage,  et  le 
tendre  ramage  de  Proynè  qui  gazouille,  sur  la  cheminée  ; 

«  Les  modulations  sonores  du  Cujclicr  qui  chante  au  haut  des  airs,  et 
les  frémissements  doux  et  plaintifs  du  truine-buisson  ; 

«  Le  chant  joyeux  et  animé  du  Troglodyte  qui  s'agite  sur  le  pignon  du 
presbytère,  et  le  monotone  refrain  tipytip,  de  la  fauvette  qui  se  fait  entendre 
dans  la  haie  du  jarditi  ; 

«  Le  timbre  enchanteur  du  familier  Rouye-gorye,  établi  dans  le  prunier 
de  reinc-claude,  et  le  triste  Ouistratra  du  solitaire  Truque  t  posé  sur  la 
pjinte  d'une  roche  (2). 

«  La  collection  réunie  de.  toutes  t  es  poésies  formera  pour  le  moins  dix 
gros  volumes  in-octavo  (3).  » 

(I)  Jean- Jacques  (iaulier,  ne  à  lûmes,  en  1748,  mort  aumônier  de  la  ma'son 
de  Bicitre  à  Aleneon,  le  i  mars  t82!t,  ancien  curé  de  la  Landc-de-Uoult.  Il  mérite- 
rait une  notice  complète  et  détaillée  (V.  (Jckram>)  ;  —  Fni.Rt.  Mitnir</  rfw  Biblirgia- 
pke  normand  ;  —  L  pt  \.\  SiooTihRL.  Ui*l.  du  Oillège  d'Altwron  ;  —  CicmoKs  cl 
Abbé  Mac»:.  Ouïr,  cilr,  p.  .".>). 

(î)  Nous  n'avons  pas  les  ver*  où  Gérard  aurait  ainsi  essay»  de  décrire  ou  d(. 
reproduire  le  clinul  des  difers  oiseaux  ;  mais  il  est  permis  de  rappeler  qu'une  ten- 
tative du  même  jjenre  avait  élé  Fuite  il  in  s  le  poème  de  l'hitomela  et  que  re  poème 
a  été  attribué  à  Ovide  dont  (icranl  avait  la  prodigieuse  facilité,  à   défaut  du  talent. 

(3)  SiipplemrHl  n  i Histoire  d'Alençon.  .\lrnroit  ;  poulet  -  Malassis,  l{J-M,  in-S0, 
p.  157. 
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Heureusement,  Gérard  n'en  publia  qu'un  seul  :  Les  hymnes 
mises  en  cantiques  (I). 

Il  parut  en  1810,  mais  il  semble  que  le  débit  n'en  ait  pas  clé 
rapide,  car,  en  1813,  l'auteur  en  donnait  un  nouveau  tirage  ou, 
pour  mieux  dire,  faisait  au  premier  et  unique  lirage  de  légers 
changements. 

Dans  sa  Préface,  Gérard  condamne  sévèrement  la  médiocrité 
des  cantiques  en  usage  parmi  les  fidèles  et  élève  jusqu'aux  nues 
«  les  hymnes  de  nos  plus  célèbres  poêles  latins,  ces  sublimes 
génies...  œuvres  immortelles  dont  un  grand  nombre  ne  le  cède  à 
aucune  production  lyrique  ►  :  éloge  exagéré  sans  doute,  encore 
que  ces  hymnes  méritent,  même  au  point  de  vue  littéraire,  plus 
d'allenlion  qu'on  ne  leur  en  accorde  d'ordinaire.  «  Il  s'est  écarté 
le  moins  possible  du  texte  latin  ;  il  a  cherché  à  y  réunir  la  pureté 
de  la  diction....  Tout  son  dé>ir  seroit  que  son  ouvrage  fut  jugé 
digne  d'exercer  les  voix  pieuses  et  peut-être  d'obtenir  quelquefois 
un  coup  d'œil  des  littérateurs  ». 

A-t-il  réussi  ?  Médiocrement,  il  faut  en  convenir,  encore  que 
sa  traduction  présente  un  certain  mérite  de  difficulté  vaincue,  à 
raison  du  mysticisme,  de  la  condensation,  des  antithèses,  de 
l'obscurité  des  textes  originaux,  et  de  la  nécessité  de  la  plier  au 
rythme  du  couplet. 

Voici  la  traduction,  suivant  nous  très  passable,  de  la  première 
strophe  de  la  fameuse  hymne  de  Sauteuil  :  Slupcle  génies  ! 

Quoi  prodige  !  l'Etre  suprême, 
O  mot  tel,  s'immole  pour  toi  ; 
Le  saint  législateur  lui-même 
Daigne  se  soumettre  à  sa  loi  ; 
Je  vois  le  Rédempteur  du  monde 
Comme  un  esclave  racheté, 
Et  la  virginité  féconde 
Expier  sa  maternité  ! 

Et  des  strophes  d'assez  bonne  allure  : 

(I)  Voici  le  titre  exact  et  complet  :  Hymne*  de  Santenil,  C»ffin  et  autres  célèbres 
poètes,  traduite*  en  Cantiques  sur  de*  tir*  connus,  disposés  suivant  l'Ordre  de  l'Office 
divin,  par  M  0. . . ,  desserrant  dr  ïl .  .  ,  diocèse  de  Sets,  département  de  l'Orne,  Alençon, 
Malawi»  le  jeune,  «810,  in-12  de  6  p  il  cbifTr.,  IV  p  ehifTr.  et  42,  (Covudks  et 
Abbé  Mack,  Ohvi.  cité,  p.  4 \  ,  —  Fbkre  ;  —  <x>u.h»rd.  ïrance  littéraire). 
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Dans  l'Immortel,  (l'amour  prodige  immense  ! 
Dans  les  Mortels,  quel  endurcissement  ! 
Le  saint  des  saints  meurt  volontairement, 
Et  les  pécheurs  refusent  la  souffrance  ! 

Aux  leux  vengeurs,  aux  flammes  éternelles 
Ta  croix  puissante  arrache  des  ingrats  ; 
Punis,  Seigneur,  tonne,  frappe  ici-bas, 
Pourvu  qu'au  ciel  un  jour  tu  nous  appelles. 

Souffrir,  répugne  à  notre  chair  rebelle  ; 
Mais  du  Très-Haut,  c'est  l'arrêt  absolu. 
Jésus  souffrant,  donne-nous  la  ver!u 
De  suivre  en  toi  notre  parfait  modèle  (1). 

Mais  en  revanche,  que  de  prosaïsme  et  quelles  trivialités  ! 

Les  airs  révolutionnaires  ont  fait  place  ici  aux  airs  mondains 
et  populaires,  de  Joconde  aux  Folies  d'Espagne,  et  û'Ah!  vous 
dirai-jc,  maman,  au  Confitcor. 

En  1813.  il  donna  une  seconde  édition  de  son  livre  ou.  pour 
mieux  dire,  il  simula  une  édition  nouvelle  eu  ajoutant  son  nom 
en  toutes  lettres  au  frontispice,  et  en  y  intercalant  une  dédicace 
de  2  p.  à  Monsieur  llaston,  nommé  à  iécêché  de  Sêes. 

Celte  dédicace  ne  venait  pas  dans  un  moment  favorable.  La 
situation  de  M.  Raslon  était  assez  équivoque.  Sa  nomination 
n'avait  pas  été  agréée  par  la  Cour  de  Rome.  Dans  le  diocèse, 
beaucoup  de  membres  du  clergé  s'éloignaient  de  lui,  lout  en  ren- 
dant hommage  aux  qualités  qui,  dans  d'autres  circonstances, 
auraient  du  lui  gagner  toutes  les  sympathies.  Dès  le  commence- 
ment de  la  Restauration,  le  chapitre  de  Sées  révoqua  les  pouvoirs  i 
administratifs  dont  il  l'avait  investi  au  moment  de  sa  venue. 

Toujours  est -il  que  le  curé  Gérard  fut  récompensé  de  son 
hommage  à  ï'ilvcqne  nommé,  hommage  d'ailleurs  conçu  dans 
les  termes  les  plus  convenables  et  les  plus  discrets  A  la  lin  de 
l'année,  il  était  nommé  curé-doxeu  de  Carrouges. 

Nous  ne  savons  si,  pendant  ses  dernières  années,  à  Carrouges, 
Gérard  continua  à  faire  des  vers.  Nous  n'en  connaissons  pas  de  | 

(I)  D'après  Cuffin,  Vêpres  du  Vendredi. 

if)  Il  est  probable  que  l'abbé  (Jérard  se  héla  de  retirer  de  la  circulation  |c« 
exemplaires  qui  portaient  la  dédicace,  car  ils  sont  beaucoup  plus  rares  que  les 
aulres.  Frère  et  Quérard  ne  le*  ont  pas  connus  {Biblwgraphic  du  c<i«(«ii  rfr  Canouyes, 
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lui.  datés  de  celle  époque.  Il  avait  près  de  soixante-dix  ans.  Il 
s'amusait  à  enseigner  le  lalin  à  une  de  ses  parentes,  donl  la 
jeune  intelligence  répondait  à  ses  soins.  Il  avait  été  repris  de  la 
manie  de  bâtir.  Il  lit  construire  un  presbytère  si  bas  d'étage  et 
si  misérable  que  la  commune  en  eut  comme  boute  cl  le  remplaça 
bientôt.  Il  voulut  aussi  reconstruire  la  tour  de  l'église.  Comme 
celle  d'IIesloup,  elle  se  trouvait  sur  un  point  très  élevé.  «  Ses 
deux  filles  »,  comme  il  les  appelait,  pouvaient  ainsi  se  regardera 
quelques  lieues  de  distance,  sinon  se  donner  la  main. 

Chanoine  avant  la  Révolution,  il  avait  droit  d'aspirer  au 
Canonicat.  Monseigneur  Saussol  lui  avait  promis  positivement 
de  réparer  l'oubli  de  ses  prédécesseurs  et  de  lui  donner  la  pre- 
mière vacance.  La  vacance  arriva,  mais  l'évèque,  par  charité, 
prit  pour  chanoine  un  vieux  prèlre  infirme,  dont  c'était  l'unique 
ressource.  «  J'attendrai  »,  dit  simplement  le  bon  curé  ;  mais 
l'âge  et  la  mort  n'attendirent  pas,  et  il  mourut  curé  de  Carrouges, 
le  19  décembre  1830. 

Les  espérances  du  ciel  trompent  moins  que  celles  de  la  gloire 
terrestre. 

A  sa  mort,  ses  manuscrits  turent  recueillis  par  la  famille 
Pichon-Hoishéberl,  à  laquelle  il  était  allié.  Ils  passèrent  par 
héritage  aux  Le  Dangereux  et  furent  vendus  aux  enchères  publi- 
ques à  Alcnçon,  après  la  mort  du  dernier  de  ceux-ci,  en  186G. 
Adjugés  à  un  fripier,  à  très  vil  prix,  ils  lurent  rachetés  par 
M.  Edouard  Bertre  qui  voulut  bien  me  les  rétrocéder  à  son 
tour,  et  c'est  ainsi  que  ces  manuscrits,  ce  qui  en  restait  du  moins, 
ont  entré  dans  ma  collection  il).  Les  autres  papiers  du  vieux 

(l)  Ce»  manuscrits  forment  quatre  gros  volumes  in-quarto  reliés  en  veau  et  un 
iii-lî  cartonné. 

Le  tome  I"  in-quarto  porte  au  frontispice  :  Poésies  de  Gérard,  t.  /,  a  Sées,  chez 
l' auteur,  1789.  Il  comprend  les  poésies  latines  cl  françaises,  composées  de  i74T»  à 
4700. 

i.e  tome  11,  relié  avec  le  précédent  et  portant  le  même  frontispice,  renferme  les 
poésies  composées  de  4766  à  4769. 

Mêmes  frontispices  pour  les  tomes  III  et  IV  qui  vont  de  4769  à  1772.  En  tète 
du  tome  IV,  sous-titre  ainsi  conçu  :  l'oisies  latine*  et  (rançoises,  par  le  sieur  Gérard 
de  Carrouges,  diacre  et  gradué  de  t'iuiversile  d'Angers.  A  Scez,  chrz  l'ami  de  l'auteur 
[L'an  MU). 

Tome  Y  et  VI  reliés  ensemble.  Même  frontispice  commun.  Sous-titre  du  tome  V  : 
l'oisies  latines  tl  francises  du  sieur  Gérard,  prêtre,  vicaire  de  la  pa  visse  d'Essag, 
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poule  ont  disparu.  Il  devait  y  en  avoir  beaucoup,  à  en  juger  par 
le  prix,  un  peu  puéril,  qu'il  semble  avoir  attaché  à  ses  moindres 
productions. 

Frkoot  Saint-Edme 

De  la  vie  publique  cl  de  la  vie  privée  d'Edme  Augustin  Erécol- 
Saint-Edme,  nous  savons  peu  de  chose.  Sou  livre  le  résume  ou 
le  totalise. 

Il  était  né  à  Paris,  en  1755,  de  parents  négociants. 

Par  quelles  circonstances  devint-il,  avant  la  Révolution,  lieu- 
tenant général  au  bailliage  et  présidial  de  Dijon,  gouverneur  de  la 
Chancellerie  aux  Conlratsdes  Étals  du  duché  de  Bourgogne  cl  com- 
missaire du  roi  ?  Nous  l'ignorons  Le  nouveau  régime  supprima 
toules  ces  charges.  Frécol  avail  une  sœur,  M,n*  des  Challeries, 
mariée  à  Alencon.  En  venant  la  visiter,  il  connut  M"*  Caslaing. 
un  peu  plus  jeune  que  lui  (l),  et  la  demanda  en  mariage.  Ils  se 

nomme  eu  verlu  de  ses  grades  à  In  cure  de  Urkeudiu,  tome  cinquième.  A  Essag,  chez 
l'auteur  mime,  U.  U.  CC.  LUI!. 

Poésies  datées  de  1772  à  1775.  —  Sous-litre  du  (orne  VI,  Les  différents  états,  arts 
et  métiers  en  vers  français  :  bon  ouvrage  de  JOrt  ans,  mui'cttemeul  traduit  du  latin 
d'Uartman  Schapper  de  Seubourg  eu  Sorique  par  le  sieur  Gérard,  diacre  du  diocèse  de 
Sées,  Imprimé  à  Uéhcudin,  chez  l'auteur  maintenant  curé  dudit  lieu,  W.  D  CC.  LIAT. 

La  IVe  volume  porte  au  dos  :  Œuvres  de  Gérard,  prose,  mélangts,  tome  I  ;  en  léle  : 
Piicrs  diverses  du  sieur  Gn  ard,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Uéneudiu. 
Il  renferme  plusieurs  sermons,  remontant,  pour  les  plus  anciens,  au  temps  du  Sémi- 
naire ;  le  plus  récent  daté  de  1784.  Ils  sont  entremêles  de  dissertations  historiques 
ou  canoniques,  de  quelques  pièces  contemporaine»  de  la  Révolution  et  notamment 
de  la  copie  des  documents  relatifs  à  la  confrérie  de  N.-D.  de  Bon-Secours. 

Le  vogaqe  de  Londres,  poeme,  remplit  seul  le  volume  in- 12  ;  il  poitc  à  la  dernière 
page  :  «  Fin,  15  juin  ». 

M.  l'abbé  Gatry,  rtiré  de  Macé,  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  autre 
manuscrit  de  Gérard  des  Rivières  ;  c'est  un  cahier  in-quarto,  cartonné,  ren- 
fermant des  poésies  de  Gérai d  et  de  qu<  Iqucs-uns  de  ses  correspondants,  notamment 
de  l'abbé  Dauphin,  et  portant  pour  litre  :  Rrcueil  de  Pièces  française*  et  latines, 
en  vers  et  en  prose,  composées  par  G***,  avec  quelques  autres  qu'on  lui  a  adressées. 
A  Carrougex,  chez  J  ■  A.  Gérard.  H.  />CC.  LU/.  Avec  approbation  et  privilège  de  mng. 
Les  poésie»  qu'il  renferme  sont  dalées  de  1760  à  1770.  Transcription  moins  soi- 
gnée que  celle  do  mes  manuscrits  ;  nombreuses  illustrations  faisant  souvent  double 
emploi  avec  celles  de  nies  manuscrits  et  en  général  plus  incorrectes  encore.  Ce  vo- 
lume avait  nppartenu  à  une  famille  de  Clialiains  (Orne). 

(I)  Née  à  Authon  (Loir-el-Chei),  en  i75P>  ;  morte  à  lleslou,),  le  18  octobre  1X18  ; 
avant  gardé  jusqu'à  la  fin  une  verte  et  vigoureuse  vieillesse  ;  souir  aînée  de  Tous- 
sainl-Pierre-Louis-Samuel  C  istaing,  qui  fut  membre  de  la  Convention,  des  Anciens 
»  l  du  Corps  législatif,  et  inspecteur  général  des  forets. 
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marièrent  à  Alonçon.  le  29  juillet  1793  —  On  s'est  marié  à 
loules  les  époques,  même  en  pleine  Terreur  ! 

En  l'an  VIII  ;  1800;,  il  est  nommé  maire  d'Hesloup  et  il  le  resta 
pendant  tout  l'Empire;  en  1808,  il  entre  même  au  Conseil  d'ar- 
rondissement d'Alcnçon.  Le  3  germinal  an  X,  il  avait  été 
nommé  juge  suppléant  au  tribunal  criminel  d'Alençon,  fonctions 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  activement  exercées.  En  revanche,  il 
remplit  celles  de  maire  avec  une  ponctualité  exemplaire,  comme 
on  le  voit  par  les  nombreuses  délibérations  transcrites  de  sa  belle 
et  correcte  écriture  sur  les  registres  de  la  commune  II  est  pru- 
demment économe  des  deniers  de  ses  administrés.  Il  soutient  et 
fait  triompher  devant  la  Cour  d'appel  de  Caen  leurs  droits  sur  de 
vastes  bruyères  dont  la  possession  —  question  pour  eux  capitale 
—  leur  éiait  contestée  ;  il  surveillait  et  assurait  par  des  garanties 
exigées  des  promoteurs  de  l'entreprise,  la  reconstruction  de  la 
tour  de  l'église.  Entre  temps,  après  un  léger  somme  à  l'ombre 
du  joli  bosquet  qui  entoure  le  petit  logis  de  la  Oarlière  ou  quelque 
promenade  dans  les  riants  environs,  il  écrivait  des  à-propos  de 
société  et  rimait  des  couplets  pour  les  cbAleaux  du  voisinage.  Il 
aimait  même  à  s'accompagner  sur  la  guitare. 

Quel  démon  osa  donc  troubler  les  loisirs  charmants  qu'un 
Dieu  lui  avait  faits  —  Deus  otia  ferit  ?  Quel  noir  orage  vint 
tout  à  coup  obscurcir  ce  ciel  si  pur? 

Hélas!  Sainl-Edmc  savait  un  peu  de  français  et  beaucoup  de 
latin  :  Il  crut  que  cela  suffisait  pour  traduire  Virgile,  et  — 
Horresco  referons!  —  il  le  traduisit  !  ! 

En  l'an  XII  (1803  .  comme  un  éclair  sortant  d'un  nuage,  parais- 
sait soudainement  un  gros  volume  sans  nom  d'auteur,  sous  ce 
titre  fallacieux  :  L'Enéide  de  Publ.  Virgile,  en  vers  françois  (Il . 

La  Préface  n'offrait  rien  d'extraordinaire  :  Elle  se  terminait 
par  un  hommage,  alors  à  peu  près  obligatoire,  à  Bonaparte  : 
«  Il  était  convenable  que  ce  fut  sous  le  consulat  du  héros  qui  nous 

(  M  l'a» il,  imp.  «le  Gillé  lîlt,  cbez  l'auteur,  rue  Saint- Honoré,  n°  510,  et  le 
Normnnt  ;  à  Menton,  cbez  le  G.  Goya  ni  (Godard),  rue  aux  Cieux  ;  in-S°  de  VIII  et 
«  S.)  |»  ,  plus  i  |>.  d'errata. 

Il  serait  possible  qu'il  y  eût  eu  deus  frontispices  différents,  dont  l'un  avec  le 
nom  de  fauteur,  rar  on  rencontre  des  exemplaires  dont  le  frontispice  a  été  reIran* 
clié  (rhnr.iER  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  5e  édit.,  Daffis,  1875)  ;  mais  un 
nom  ou  une  note  écrits  à  la  main  expliqueraient  également  retle  mutilation. 
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a  conquis,  eulre  lant  de  monuments  précieux,  le  manuscrit 
même  de  Virgile  (l),  qtie  parut,  dans  noire  langue,  la  copie  d'un 
ouvrage  où  se  présente,  environné  de  tant  de  lumière,  le  berceau 
de  celle  Home,  à  laquelle  il  a  donné  des  lois,  à  la  suite  de  ses 
étonnantes  expéditions,  de  ses  immortelles  et  innombrables 
victoires  ». 

On  peut  supposer  qu'au  premier  vers  de  la  traduction  : 
Moi,  celui  qui,  jadis,  sur  un  pipeau  champêtre, 

le  lecteur,  quelque  peu  surpris,  fronça  le  sourcil,  mais  ce  fut 
bien  pis  quand  il  voulut  continuer. 

Jamais  rien  ne  s'était  vu  d'aussi  hétéroclite,  d'aussi  barbare. 
Les  rudesses  et  les  obscurités  de  d'Aubigné  et  de  du  Hartas,  aux 
pires  endroits,  le  pesant  martelage  de  Chapelain,  les  platitudes 
des  uns,  les  extravagances  des  autres  n'ont  rien  de  comparable  à 
cet  entassement  de  tournures  bizarres,  d'inversions  forcées,  de 
mot  à  mot  serviie  ou  mensonger  par  servilité  même,  de  latinis- 
mes antifrançais,  à  cette  cacophonie  cherchée  ou  inconsciente- 
On  dirait  une  gageure  tenue,  et  qui  pis  est,  gagnée  contre  lebon 
goût  et  le  bon  sens,  un  charivari  donné  à  Virgile,  le  plus  harmo- 
nieux des  poètes,  par  une  bande  de  grimauds  en  rupture  de 
classe. 

Qu'on  en  juge  par  ces  citations  cueillies  à  peu  près  au  hasard  : 
Une  antique  cité  fut  

De  cent  gros  sangliers  les  épaisseurs  entières. 

(Scylla). 

.  Jusqu'à  la  ceinture,  elle  a  l'heureux  dehors 
D'une  jeune  beauté  ;  le  reste  de  son  corps 
S'allonge  en  étendant  une  baleine  bleue  ; 
Loup  par  le  ventre,  elle  est  un  dauphin  par  la  queue. 


On  entend  les  forts  rocs  battus  par  l'onde  émue  ; 

La  plage  en  mugissant  va  se  briser  au  bord   

L'abyme  s'ouvre  ;  au  ciel,  les  flots  vont  nous  suspendre  ; 
bans  ces  sourds  rocs,  trois  fois,  entier,  l'écueil  frémit  ; 
b'écume,  par  trois  lois  le  ciel,  tout,  se  blanchit. 
Pour  lors,  le  jour  naissant,  calmé  le  vent  s'abaisse. 


(I)  Krrcur. 
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Pour  le  vaisseau,  trois  fois,  sur  lui-même,  il  tournoie; 
Puis,  aval»*,  d'un  gouffre,  il  est  bientôt  la  proie. 
On  apeiçoit  des  corps  de  loin  en  loin  nageans, 
Peu,  sur  l'immense  mer,  dispersés,  tableaux,  gens. 

Il  tourne  son  côté  pour  changer  de  posture. 

.  .Couché  près  des  bonis  sous  l'axe  frais  des  airs. 

D'un  plaisir  inoui,  le  pays,  touî,  se  navre. 

Bras,  traits,  tout,  trop  pressé  ne  peut  plus  se  mouvoir. 

ïhoas  atteint  au  front  par  un  roc  meurtrier, 
Perd,  en  débris,  ses  os,  sa  téte  et  sa  cervelle. 


Il  dit,  fait  fuir  dans  l'air  son  javelot  sifflant  ; 
Mais  par  le  bouclier,  le  traU  chassé,  volant 
Va  repoussé  plus  loin,  court,  fuit  dans  sa  vitesse, 
Entre  les  flancs  d'Anthor,  ses  côtes  il  s'adresse. 


Le  dur  cor  du  combat  donne  un  signal  affreux. 

Monstre  effroyable,  immense,  informe,  fn  qui  la  vue  n'est  plus. 

Puis  le  travail,  la  mort,  le  sommeil,  son  parent. 

Un  cri  naval 

Frappe,  ébranlés,  les  airs. 

•  •••   •  

Fait  voler  son  vaisseau  vers  le  plus  plein  canal. 


Enéc,  à  cet  aspect,  d'abord  sent  des  frayeurs. 

Offrant  la  peau  d'une  ourse  à  son  dos  ombragé. 

Tout  à  coup  s'élevant  de  l'Occident  tout  noir, 
Pris,  en  nuage  épais,  se  rassemble  entier  l'air. 

Aussitôt,  se  dressant  sur  les  doigts  de  leurs  pieds, 
Intrépides,  debout,  les  bras  haut",  tous  deux  mirent 
En  arrière,  leurs  corps,  pour  fuir  les  coups  se  tirent. 

Un  énorme  vautour  sur  son  sein,  noir,  se  place, 
Et  sous  son  courbe  bec  le  faisant  tressaillir, 
Atteint,  pique  son  foie  immortel  pour  pâtir, 
Perce,  habite  à  jamais  ses  entrailles  sanglantes. 
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Il  tend  son  arc,  décoche  on  Pair  en  trait  fatal, 
Quoiqu'au  hasard  volant,  le  trait,  sur  ranimai 
Jusqu'à  son  sein  conduit,  «'avançant,  siffle  et  porte  ; 
Le  cerf  blessé  s'enfuit,  reconnaissant  sa  porte. 

Vient  ensuite  Halesus  l'Agramemnonicn, 
Irréconciliable  à  tout  le  nom  Troyen  (1). 

Un  orme  énorme  (2),  épais,  d'ombrage  somnifère, 
Ktendant  ses  grands  bras,  mont.-,  au  centre  planté. 

On  aurait  pu  supposer  que  des  efforts  si  pénibles  pour 
serrer  d'aussi  près  que  possible  le  texle  latin,  auraient  abouti  à 
une  reproduction  vers  pour  vers  ;  ce  serait  une  erreur:  le  nom- 
bre des  vers  français  dépasse  de  beaucoup  (40  %  environ)  celui 
des  vers  latins  (3). 

Ce  n'est  pas  que  Sainl-Edme  fût  gêné  par  les  exigences  de  la 
rime  ;  il  le  prenait  de  haut  avec  elle.  Ses  rimes  sont  toujours 
maigres,  souvent  insuffisantes,  parfois  absolument  fausses  et 
défectueuses,  pour  l'oreille  comme  pour  les  veux.  Ainsi,  il  ac- 
corde gloire  avec  guerre,  accès  avec  endroits,  moins  avec  miens, 
loin  avec  siciliens,  camp  avec  vents,  mort  avec  corps,  effroi 
avec  bois,  mers  avec  emporter,  noir  avec  air,  etc. 

Il  ne  recule  pas  davantage  devant  l'emploi  de  mois  réprouvés 
par  la  poésie  et  même  par  la  prose  littéraires  :  Désespérément, 
—  rembellir,  -  nuer  pour  chatoyer,  briller,  —  Minos  mouvant 
son  urne,  —  bruir,  —  bouffissant,  —  ruricole,  —  reluisit,  — 
remesurer,  et  le  reste. 

(1)  Barthélémy  a  tait  un  meilleur  emploi  Je  cet  mots  tetqniptdalet  : 

l'n  Dupiu  qui  vers  nous  reporte  avec  fierté 
Sou  incommensurable  impopularité. 

(2)  Sainte-  Beuve  n'a  pas  reculé  devant  relie  étrange  consonnance.  Dans  un 
article  sur  V.  Hugo,  reproduit  dans  la  Gazelle  de  France,  du  18  octobre  1890,  ne 
disait  il  pas  :  <  Ce»  énormes,  difformes,  géants,  colosses  qui   foisonnent  aui 

rimes ...  ?  » 

(3)  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  comparer,  a  ce  point  de  vue,  la  traduction  de 
Sainl-Edme  à  relie  de  plusieurs  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains  cl  nous  sommes 
arrivé  aux  résultats  approximatifs  suivants  :  Les  frères  Le  Chevalier  d'Aignr-aui 
emploient  aO  °/0  (ou  un  tiers)  de  vers  au-delà  de  ceux  de  VEneïde  pour  la  traduire  ; 
Pclille,  4  »  %;  lïuchemio  cl  Srgraîs,  27  °/0  ;  Barthélémy,  50  %  ;  V.  Hugo,  dans 
les  fragments  de  traduction,  si  remarquables  d'ailleurs,  qu'il  avait  donnés  dans  le 
ContcrvatcHr  littéraire,  4819,  t.  I  (L'Episode  d'Acbcmenides,  L'Antre  de  Cacus  tt 
celui  des  Cyclopes),  10  •/„  ;  Gaston,  9  •»/.  ;  Labaume,  le  plus  concentré  de  tous, 
1  %  seulement. 
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Telle  étail  ïétrangeté  de  ce  volume  qu'il  causa  une  sorte  de 
scandai»;  littéraire  :  —  Heureux  temps  que  celui  où  l'on  se  scan- 
dalisait pour  si  peu  de  chose  !  Le  Journal  des  Débats  (30  bru- 
maire, an  XII)  lui  consacra,  sous  la  signature  S...,  un  feuilleton 
des  plus  mordants  qui  se  terminait  ainsi  : 

a  II  faudrait  vous  ciler  les  bons  vers,  ne  fût-ce  que  pour  la  variété.  Il 
n'est  point  de  mauvais  poète,  à  qui  il  ne  soit  parfois  arrivé  d'en  faire  : 
témoin,  Chapelain,  qui  en  a  fail  une  vingtaine  :  Hrébeuf,  qui  en  fit  trois 
ou  quatre,  et  Lemierre,  qui  en  a  fait  un.  Mais  ici,  beaucoup  j'ai  cherché, 
beaucoup  j'ai  feuilleté,  et  sans  crainte  de  me  tromper,  je  puis  assurer  que 
tout  se  ressemble.  Cet  honnête  homme  aura  la  gloire  à  nulle  autre  pareille 
d'avoir  fait  environ  douze  mille  vers  complètement  et  uniformément  mau- 
vais. Ainsi,  voilà  une  règle  assez  générale  qui  est  en  défaut  »  ! 

De  son  côté,  le  jeune  cl  malin  Charles  Nodier,  sous  le  pseudo- 
nyme N,  publia  dans  la  Décade  philosophique,  du  20  frimaire 
«n  XII  (1),  un  piquant  parallèle  entre  la  traduction  de  l'Enéide  de 
Saint  Edme  (dont  il  parait  avoir  ignoré  le  nom)  et  une  autre 
également  en  vers  par  un  certain  C.  P.  B.  qui  faisait  aussi  quel- 
que bruit  :>).  Il  supposait  plaisamment  que  l'Académie  de  Carlo- 
witz,  petit  bourg  de  la  Hongrie,  au  centre  d'un  pays  «  possédant 
un  grand  nombre  de  poêles  qui  tout  aussi  bien  les  vers  français 
que  plusieurs  poètes  de  Paris  »,  aurait  mis  au  concours  (prix  de 
G  hectogrammes  d'or)  la  traduction  en  vers  français  de  L'Enéide 
de  Virgile  et  que  nos  deux  traducleurs  se  seraient  posés  sur  les 
rangs.  Il  compare  certains  passages  de  leurs  traductions.  Celle 
de  Boissièrc  est  naturellement  presqu'aussi  grotesque  que  celle 
de  son  rival.  Mais  c'est  à  Saint- Ed  me  «  plus  fertile  en  tours 

(1)  P.  493-300  du  \°'  trimestre. 

(t)  C  P  B  (Boissière).  Sa  traduet  on  en  2  vol.  in-8»  parut  à  Pari*  en  1789  ; 
une  seconde  édition,  qui  n'est  probablement  que  la  première  avec  un  nouveau 
frontispice,  en  l*an  XI. 

C'était  le  temps  où  foisonnaient  les  traductions  de  Virgile  en  prose  et  surtout  en 
vers.  Comme  lui-même  jadis,  ses  Inducteurs  se  hilaienl  de  profiler  d'un  premier  beau 
jour  après  les  tempêtes  civiles.  Citons-en  quelques  uns  (rien  que  pour  l'Ciiéùb),  d'après 
Quérard  (La  France  lilttraire)  :  Dufour,  1108  ;  Boissière,  «798  ;  Saiul-Edme,  1805  : 
Deloyre-d'Auleroebe,  1801  ;  Delille.  1801:  Uvau,  4804  ;  Gaston,  180 <  ;  Noël, 
1807  ;  Motel  d«  Bouch-ville,  1807  ,  Faille.  1808  :  Becjuey,  4808  ;  ets 

33 


Digitized  by  Google 


-  470  - 

latins  et  même  grecs  »,  que  l'Académie  décerne  le  prix  du  ri- 
dicule (I). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  des  rigueurs  de  la  presse  qu'eut  à 
se  plaindre  le  pauvre  Saiul-Edme.  Ses  concitoyens  de  l'Orne, 
ses  voisins,  ses  amis,  sa  famille  même  tirent  chorus.  Les  échos 
ne  lui  renvoyaient  son  nom  qu'avec  des  rires  moqueurs.  Ce  Tut 
un  tel  concert  de  sarcasmes  et  de  réprobation,  qu'il  dut,  non 
seulement  renoncer  à  ses  rêves  de  gloire,  mais  retirer  de  la  cir- 
culation ce  livre  qui  lui  avait  coûté  tant  de  travail  et  d'argent, 
et  devenu  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui. 

Assurément,  son  volume  aurait  dû  suffire  aux  meilleurs  amis 
du  ridicule  et  du  grotesque.  Il  parait  que  certains  d'entre  eux  ne 
s'en  contentèrent  pas  et  s'amusèrent  à  imiter  sa  manière,  mais 
en  le  chargeant  charitablement  de  leurs  péchés  poétiques.  Ils  y 
réussirent  passablement  i2)  ;  témoin  cette  traduction  qu'on  lui 
prêtait  à  tort  et  qui  circulait  encore  sur  les  bancs  du  collège, 
aux  jours  de  ma  jeunesse,  du  beau  vers  des  Gêoryiques  : 

(I)  Quelques  vers  de  l'épisode  de  Didon  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière de  Boissiérc  : 

Au  lieu  de  partner  avec  lui  ma  couronne, 

Que  n'ai-je  fait  alors  massocrer  sa  personne, 

Fait  séparer  son  corps,  mis  sa  chair  eu  lambeaux, 

Pour  en  faire  n  jamais  l'apanage  des  eaux  ? 

•  •  •  «*,*••»••« 

f.a  chaleur  de  Didon  se  perd  et  se  dérobe, 

Son  iime  au  gré  des  vents  s'envole  dans  le  globe 
Description  de  l'OKlna  : 

Mais  le  tonnant  OEtna,  par  son  bruit  eiïrovable, 

Voisin  de  cet  endroit,  devient  insupportable  ; 

Par  intervalle  encore,  il  lance  des  rochers 

Dont  le  fracas  horrible  ébranle  les  clochers. 
Clochers  est  une  véritable  trouvaille, 
(l'est  enfin  a  îïoissièrc  qu'appai  tient  riiémistit-hc  latwux 

Aperçoit  son  absence 

i|ui  rappelle  ci  mot  d'un  acteur  :  «  Messieurs,  excusez-nous  il  nous  est  survenu 
un  acteur  de  moins  . . 

M.  l'crnond  Drujon,  dans  U  Une  (10  juin  188'.),  p.  tSïi)  rappelle  l'orlicle  de 
Nodier,  en  s'associanl  à  ses  conclusions 

[t)  C'est  nu  genre  d'exercice  assez  facile  On  a  ainsi  pastiché,  parfois  avec  une 
habileté  «pii  Tait  illus:on,  les  procédés  de  no«  poêles  modernes  et  particulièrement 
de  V.  Hugo. 
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Vox  quoque  per  lucos  vulgô  exaudit  a  silentes 
Ingens  ! 

Un  bruit  retentissait  au  fond  des  muets  bois 
Grand  ! 

Nous  avons  vu  qu'un  procès  relatif  à  la  propriété  de  certaines 
bruyères  s'engagea  entre  M.  de  Villiers  et  la  commune 
d'IIesloup  que  représentait,  en  sa  qualité  de  maire,  Frécot  Saint- 
Edme.  L'avocat  sur  appel  de  M.  de  Villiers,  Me  Lefourdrey, 
publia,  à  celle  occasion,  un  Mémoire  (Cncn,  Dédouil,  1809,  in- 4° 
de  20  p.),  dans  lequel,  trop  prodigue  des  injures  qui  avaient  alors 
cours  au  barreau,  il  traitait  les  prétentions  de  l'adversaire  de 
stupides,  d'absurdes,  de  ridicules;  de  «.lus,  il  donnait  pour  épi- 
grapbe  à  son  écrit  un  fragment  de  la  traduction  de  X Enéide y  où 
se  trouve  la  peinture  d'une  émeute  rurale,  à  laquelle  il  compare 
les  menées  des  babitanls  d'IIesloup: 

De  rustres  a  sa  voix  un  essaim  rassemblé, 

Vient,  armé  tout  à  coup  d'une  bûche  noircie, 

L'un  court,  l'autre  à  la  main  porte  un  gros  bois  noueux  ; 

Les  autres  ont  saisi  ce  qu'ils  trouvent  près  d'eux. 

Soti  bias,  en  ce  moment,  dans  un  chêne  entr'ouvert, 
Poussant  des  coins,  frappait  de  sa  hache  de  fer, 
Qui,  de  souillure,  a  teint  l'arênc  maculée  (1). 
L'effroyable  Alecton,  sentinelle  apostée, 
Trouvant  l'instant  de  nuire,  a  monté  sur  le  toit, 
Et,  du  haut  de  l'étable,  en  renforçant  sa  voix, 
Dans  une  corne  courbe,  elle  l'a  faite  entendre. 

A  rcs  sons,  tout  à  coup,  la  troupe  ruricole 
Commence  le  combat  

Il  est  probable  que  la  gravité  des  magistrats  se  dérida  devant 
celle  citation  maligne. 

On  racontait  que,  lorsque  parut,  en  1804,  la  traduction  de 
X Enéide  par  Delillc,  qui  obtint  un  succès  éclatant,  Saint-Edme, 
malgré  la  confiance  que  les  poêles  de  ce  temps-là  avaient  dans  la 
supériorité  de  leurs  vers  sur  ceux  de  leurs  rivaux,  ne  put  se 
défendre  d  une  certaine  inquiétude.  Il  consulta  l'abbé  Gérard  et 

(I)  Saint- Edmc  avait  dit  : 

Ses  c:is  foui  .HTon»ir  tint'  tourbe  irritée. 
Je  ne  devine  [»ns  l'intérêt  de  celte  v.iri;inte 
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le  pressa  de  lui  dire,  en  loutc  sincérité  de  confrère  et  d'ami, 
laquelle  des  deux  traductions  était  la  meilleure.  Celui-ci  s'en 
défendit  longtemps  :  «  Les  deux  traductions  étaient  également 
estimables,  également  recommandables  ».  L'auteur  insista  :  Il 
ne  verrait  dans  la  franchise  de  son  interlocuteur  qu'une 
marque  d'afl'ection.  Gérard,  un  peu  rassuré,  finit  par  lui  dire, 
avec  toutes  sortes  de  précautions,  que  si  sa  Iraduclion  était  plus 
exacte,  on  trouvait  en  général  celle  de  Dclilleun  peu  plus  éléganic... 
Là-dessus,  scène  qui  rappelle  trait  pour  trait  l'excellent  épisode  de 
l'Archevêque  de  Grenade  et  de  ses  homélies  dans  Gil-Blas  : 
«  Je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous  me  disiez  votre 
sentiment;  cest  voire  sentiment  seul  que  je  trouve  mauvais; 
j'ai  été  furieusement  dupe  de  votre  intelligence  bornée...  Allez, 
monsieur  le  curé,  je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités, 
avec  un  peu  plus  de  gout  ».  C'est  mot  pour  mot  le  langage  du  vieil 
archevêque  (1).  Je  suppose  pourtant  que  Saint-Edme  aurait  fini 
par  pardonner  à  son  curé,  mais  d'autres  causes  de  discorde  sur- 
girent enlr'eux. 

Voilà  tout  ce  qu'en  de  longues  années  de  recherches  nous 
avions  pu  recueillir  sur  Saint-Edme,  quand  le  hasard,  cette 
providence  des  chercheurs  comme  nous  l'appelons,  nous  a  fait 
découvrir  un  opuscule  de  notre  personnage  bien  différent  de  sa 
traduction  de  l'Enéide  et  tout  à  fait  inédit. 

C'est  un  petit  proverbe  :  «  La  Fêle  du  Retour,  en  un  acte  et 
en  prose,  avec  couplets  à  la  fin  chantés  par  les  acteurs  », 
représenté  à  la  Chevalerie  2),  le  7  vendémiaire  an  VII  (7  octobre 
1798),  à  l'occasion  du  retour  d'un  voyage  à  Plombières,  que 
venait  de  faire  M,ne  d'IIauleclair,  la  châtelaine  du  lieu,  devenue 
pour  la  circonstance  Mme  de  Grandcœur.  Ses  parents  et  ses  amis 
se  sont  réunis  pour  la  recevoir  à  son  arrivée  ;  elle  arrive  ;  on  se 
réjjuit,  on  s'embrasse  et  chacun,  par  un  couplet,  sur  l'air  de 
La  Fête  des  bonnes  gens,  célèbre  la  Fêle  de  la  Santé.  C  était 
M'"e  Saint-Edme,  femme  de  l'auteur,  qui  jouait  le  rôle  de  la 
voyageuse,  M"1"  d'IIauleclair:  MI,B  .les  Geneltes  l'aînée,  sœur  de 
l'illustre  médecin,  celui  de  M,nc  de  Krancparler,  étourdie,  babil- 
lardc  ;  M.  de  Cerisay,  gendre  de  la  maison,  celui  de  Sourdise, 

(1)  Gil-Bla$,  I.  II.  rlup.  4. 

(2)  La  Chevalerie  nu  Hjuleclnir  est  un  château  situé  dans  la  commune  d'Arçonnay 
(Sarlhe),  à  5  kilomètres  d'Alrnçon,  près  de  la  Carlière. 
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un  sourd  qui  ne  se  mole  à  la  conversation  que  pour  commettre 
des  quiproquos  et  des  coq-à-l'âne  :  ces  deux  rôles  chargés  et 
devant  exciter  le  gros  rire  des  spectateurs;  les  autres  tenus  par  les 
parents  de  Mn,c  d'Hauleclair,  hommes,  femmes  et  même  enfants, 
sous  les  noms  alors  en  vogue  au  théâtre  cl  dans  le  roman,  de 
Vcrseuil,  Volsanges,  Derval,  etc.  Le  proverbe  a  une  certaine 
allure  ;  il  est  facile,  léger  et  presque  spirituel.  Les  couplets  qui  le 
terminent,  sans  sortir  du  commun,  n'ont  rien  du  lourd  galima- 
tias de  la  traduction  de  Virgile  : 

M™1'  DE  VfLSANGES 

Après  un  long  voyage 
Entrepris  par  la  douleur, 

Comme  on  sent  l'avantage 
Du  retour  consolateur  ! 

C'en  est  fait,  plus  de  tristesse  ; 
Le  co?ur  s'ouvre  à  la  gaité  ; 
On  célèbre  avec  ivresse 
Ia  Fêle  de  la  Santé. 

M""  de  Versëuil 

Un  voile  épais  et  sombre 
S'étendait  sur  nos  instants, 

Et  l'ennui  de  son  ombre 
Semblait  obscurcir  le  temps. 

Tu  reviens,  aimable  mère, 
Le  jour  reprend  sa  beauté  ; 
De  rayons  doux,  il  éclaire 
La  Fête  de  la  Santé. 

Mme  de  Prudenmlle 

Peut-être  avec  colère 
Haccbus  nous  entend  en  chœur 

D'une  onde  salutaire 
Chanter  le  pouvoir  vainqueur  ; 

* 

Appelons-le  par  prudence  ; 
Il  faut  qu'il  soit  invité 
D'honorer  de  sa  présence 
La  Fêle  de  la  Santé. 

Mmp  de  S'-Eume  (Mm«  «I-,  Grandeœur) 

J'ai  lait  un  personnage 
Que  j'ai  craint  de  mal  remplir. 

Vous  peindre  est  un  ouvrage 
Trop  difficile  à  saisir. 
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Pardonnez  û  ma  faiblesse  ; 
Elle  a  bien  mal  imité 
Le  Grandcœur  à  qui  s'adresse 
La  Fête  de  la  Santé  (i). 

Saint-Edme  mourut  à  la  Carlière,  le  8  juin  1825  ;  il  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  tic  cette  commune.  On  lit  sur  la  pierre 
de  granit  qui  recouvre  ses  restes  :  «  Il  était  hommk  de  bien 

«  ET  DE  TALENT.  PASSANT,  RESPECTEZ  SA  CENDRE  ». 

Deux  ou  trois  ans  auparavant,  Fossé  Darcossc  (2),  au  sorlir 
d'une  visile,  traçait  de  lui  ce  curieux  portrait  :  •  En  entrant, 
j'apperçus  un  vieillard  assis,  presque  entièrement  aveugle,  velu 
d'une  sorte  de  fontanelle  violâlre,  la  lèle  ornée  de  longs  cheveux 
blancs  retombant  en  llocons  sur  ses  épaules,  et  tenant  entre  ses 
mains  une  vieille  guitare  dont  il  s'accompagnait  en  chantant  je 
ne  sais  plus  quoi,  d'une  voix  chevrotante.  Il  semblait  Homère 
récitant  ses  vers!  C'était  M.  Frécot  de  Saint-Eme  (Edme\ 

(1)  Le  manuscrit,  copié  par  M.  d'IIauteclair,  un  des  acteurs,  provient  de  sa  biblio- 
thèque. C'était  un  personnage  quelque  peu  singulier.  Sa  bibliothèque  était  l'objet 
d'une  foule  de  légendes  plus  bizarres  les  unes  que  les  antrrs  On  prétendait,  ce  qui 
n'était  pas  exact,  que  sa  mère,  fille  de  Danville,  le  célèbre  f.éograpbc,  avait  partagé 
la  bibliothèque  paternelle  avec  une  sœur,  en  attribuant  à  l'une  les  tomes  pairs  d'un 
ouvrage,  à  l'autre  les  tomes  impairs,  et  réciproquement  pour  les  autres  ouvrages, 
pour  bien  s'assurer  toutes  les  drus  d'une  parfaite  égalité.  On  disait  aussi  qu'il  faisait 
relier  magnifiquement  et  dorer  sur  tranches  les  lettres  de  part  de  naissance,  de 
mariage  ou  de  déeès  qui  lui  étaient  adressées.  La  vérité  est  que  sa  collection,  qui 
m'a  été  gracieusement  offerte  par  un  ami  à  qui  il  l'avait  lui-même  donnée,  était  très 
modérément  cartonnée  en  9  vol  in-4°,  allant  de  l'année  1811  à  1 8  i7.  J'ai  pu  la  doubler, 
la  tripler,  et  sans  m'en  glorifier  outre  mesure,  je  h  prise  asseï  dans  son  ensemble 
Elle  est  intéressante  pour  l'histoire  des  faiiiil.es  du  pays  alençonnats,  po'ir  celle  des 
mœurs  et  des  usages  dans  ce  pats.  La  Bibliothèque  nationale,  dont  on  peut  sans 
doute  invoquer  l'autorité,  ne  dédaigne  point  ce  genre  d'information  et  de  collection. 

lin  littérateur  alençonnnis,  \Yains  Desfonlaincs,  qui  aurait  pu  se  montrer  plus 
réservé,  publia  dans  un  journal  in  rouv.it  le  aujourd'hui,  L'Entracte  alençonnais,  du 
21  octobre  1838,  sous  le  litre  :  Le  Bibliomane,  un  article  asseï  désohbgeanl  pour 
M.  d'Hauleclair. 

(î)  Fossé  Darcosse,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes,  possédait  une 
bibliothèque  choisie  et  une  très  belle  collection  d'autographes  dont  le  catalogue  a  été 
publié  sous  ce  tiltc  :  Mélanges  curieux  et  autedoliques  tirés  d'une  Collection  de  lettres 
autographes  et  de  documents  historiques  auatt  appartenu  à  M.  Fosse  Darcosse.  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  publies  arec  les  notes  du  collecteur  et  précèdes  d'une 
\'utkey  pjr  Charles  Asselineau  ;  Paris,  Teihener,  I8GI,  in-8".  Il  était  venu  à 
Abnçon,  en  18*2,  visiter  sa  so-ur,  M"»1'  Dugns-Fossé. 
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D'une  candeur  primitive  cl  d'une  politesse  des  anciens  jours,  il 
semblait  étranger  à  noire  terre.  Du  reste,  sa  conversation  annon- 
çait un  homme  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  mais  ignorant 
complètement  la  littérature  moderne.  Il  ne  connaissait  pas,  me 
dit-il,  la  traduction  des  Gvorgiques,  par  Dclillc  »  (l). 

Il  semble  donc  que  Saint-Edmc  ail  cultivé  successivement,  et 
peut-être  en  même  temps,  deux  littératures  fort  différentes  Je  genre 
épique  elle  genre  léger,  et  qu'il  y  ail  eu  en  lui  comme  deux  écri- 
vains. Celle  dualité  me  rappelle  un  Irait  d'une  demoiselle  que  je 
connus  dans  ma  jeunesse,  charmante  naturellement,  mais  un  peu 
naïve.  On  l'avait  conduite  au  théâtre;  elle  y  avait  vu  jouer  un 
drame  bien  noir,  Auyclo,  tyran  de  Pntlouc,  et  une  élincelanlc 
bluelle,  Etre  aime  ou  mourir.  «  Vous  èlesvous  amusée  »,  lui 
demanda:t-on  ?  —  «  Oh!  beaucoup,  répondit-elle,  mais  j'ai 
trouvé  que  la  lin  de  la  pièce  ne  ressemblait  guère  au  commence- 
ment n.  Elle  avait  cru  que  les  deux  pièces  n'en  faisaient  qu'une. 
Chez  Saint  Edmc,  les  deux  personnages,  tout  en  ne  se  ressemblant 
guère,  n'en  font,  en  réalité,  qu'un  seul.  Malheureusement  pour  sa 
mémoire,  il  ne  s'est  révélé  que  comme  poiMe  sérieux,  e'esl  à  dire 
grotesque,  et,  dans  ce  genre,  il  devait  atteindre,  du  premier  coup, 
un  renom  de  ridicule  qu'il  gardera  toujours.  L'autre,  le  littéra- 
teur de  soeiété,  le  joueur  de  guitare,  était  resté  jusqu'ici  absolu- 
ment inconnu.  Seul  au  inonde,  je  savais  quelque  chose  —  bien 
peu  !  —  de  ses  légers  essais  qui  valaient  mieux,  mais  ce  ne  sont 
ni  ces  essais  ni  mes  pages  fugitives  qui  subiront  à  sa  réhabilita- 
lion. 

(I)  Noie  autographe  sur  un  exemplaire  uY  la  traduction  de  V Enéide  <]uc  notre 
confrère,  M.  Lecointre,  a  eu  l'obligeance  de  me  commtmi<|iier. 
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ELISABETH  D'ORLEANS 


DUCHESSE   DE   GUISE    &  D'ALENÇON 

(1646-1696}. 


Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  était  veuf  en  premières 
noces,  de  Marie  de  Bourbon,  qui  mourut  le  4  juin  1627,  après 
avoir  donné  le  jour  à  Mademoiselle  de  Montpcnsier  (I).  —  Le 
31  janvier  163*2.  il  contractait  un  second  mariage  avec  Margue- 
rite de  Lorraine,  fille  puînée  de  François  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudemonl,  et  de  Catherine  de  Suims. 

Cinq  enfants  naquirent  de  ce  mariage.  Le  deuxième  fut  Elisa- 
beth d'Orléans,  dite  Mademoiselle  d'Alcncon. 

Le  duché  d'Alençon  avait  été  engagé  par  Henri  IV  au  duc  de 
Wurtemberg,  pour  le  solder  des  secours  en  hommes  et  en  argent 
que  ce  prince  lui  avait  fournis  au  temps  des  guerres  de  la  Ligue. 
Marie  de  Médicis  le  racheta  en  1012  et  le  donna  à  Gaston,  son 
second  fils.  Ëlisabelh  en  reçut  le  nom  le  jour  même  de  sa 
naissance. 

(l'i  Anne-Marie-LouUc  d'Orléans,  duchesse  de  MmitperiMer,  Je  Saint-Fargeau, 
de  Chàtcll-rault.  princesse  des  Dumhes  et  de  la  Kcche-?ur  Yon,  dauphine  d'Au- 
vrrs?ni'.  marquis*  d»*  ML-zi."-r«'«-«-n-Hrenne.  comtes**  de  Mortain,  d*  Bar-snr-Seine 
et  d'Ku,  vicomtesse  d'Aude  <  t  <!••  Ilomfront.  baronne  de  Beaujolais,  etc.  Petite  tiile 
de  Friincf,  n««  nu  Louvre,  le  \  mai  Ifi.'î,  baptisée  au  Louvre  et  tenue  par  la 
Heiiife  et  le  Cardinal  de  Kiclielieu,  morte  à  l'an*,  au  Palais  d'Orléans,  le  5  avril  I6'J3« 
appelé»  la  Grand*  iludenni^lh;  pour  la  distinguer  de  ses  soeurs  du  second  lii. 
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Elle  naquit  à  Paris,  le  26  décembre  1646,  au  Palais  d'Orléans, 
aujourd'hui  le  Palais  du  Luxembourg. 

Mademoiselle  de  Monlpensier  avait  déjà  mal  accueilli,  en  1645, 
la  naissance  d'une  première  fille  de  son  père,  Marguerite-Louise 
d'Orléans.  Elle  reçut  pareillement  de  mauvaise  grâce  cette 
seconde  petite  sœur. 

c  Le  jour  môme  de  la  mort  du  prince  de  Condé  (1),  dit-elle  dans  ses 
Mémoires,  Madame  accoucha  d'une  seconde  fille  appelée  aujourd  hui 
Mademoiselle  d'Alençon,  de  laquelle  j'eus  encore  plus  de  douleur  que  de 
la  première.  » 

Celte  humeur  chagrine  s'était  depuis  longtemps  dissipée  lors- 
que, deux  ans  plus  lard,  les  événements  de  la  Fronde  détermi- 
nèrent la  cour  à  quitter  Paris  et  à  se  retirer  à  Saint-Germain, 
pendant  la  nuit  du  ô  au  6  janvier  1649  ^2). 

Dans  le  désarroi  de  cette  fuite  précipitée  où,  d'après  le  récit  de 
Madame  de  Moltcville,  «  le  Hoi  et  la  Reine  se  trouvèrent  sans 
meuble  et  sans  linge,  où  Madame  la  duchesse  d'Orléans  coucha 
une  nuit  sur  la  paille  et  Mademoiselle  aussi  »,  les  jeunes  prin- 
cesses Louise  d'Orléans  et  Elisabeth  d'Alençon  avaient  été 
jri'luites  à  Poissy,  dans  le  couvent  royal  des  religieuses  domini- 
caines M  \demoiselle  de  Monlpensier,  inquiète  de  leur  situation, 
voulut  ies  visiter,  a  Je  pris  congé  de  la  cour,  raconle-t-elle, 
pour  aller  à  Poissy,  à  deux  lieues  de  là,  où  il  y  a  une  abbaye,  où 
saint  Louis  est  né,  en  laquelle  abbaye  on  avait  mis  deux  de  mes 
s  eurs  pendant  la  guerre  de  Paris  (3)  ». 

A  la  pelile  enfance  d'Elisabeth  d'Alençon  se  rattache  un  fait 
qui  peint  au  vif  l'abus  que  l'on  faisait  alors  des  bénéfices  religieux 
mis  en  commende. 

(1)  Henri  II  de  Bourbon,  père  «lu  grand  Condé. 

»i  «  Comme  l'on  fut  arrivé  a  Saint-Germain  (c'était  le  jour  îles  Roi*;.  l'on 
descendit  droit  il  la  chapelle  pour  entendre  ia  messe  «  (Mémoire  de  Mademoiselle 
de  Uontpensier). 

l3|  «  Les  anciens  llois,  dit  Bruzen  de  la  Martinière,  ont  quelquefois  demeuré  k 
Poissy,  avant  de  se  créer  une  résidence  à  Saint-Germain-en-Laye.  Ils  avaient  au 
dit  lieu  de  Poissy  un  beau  château,  où  saint  Louis  naquit  et  fut  baptise  ;  aussi 
prenail-il  piaisir  à  se  qualifier  Louis  de  Poissy.  Le  château  ayant  été  détruit, 
Philippe  le-Bel  fit  bâtir  In  magnifique  église  et  Je  monastère  des  religieuses  de 
l'Ordre  de  Saint-Pominique,  qu'il  dota.  L'église  occupe  le  lien  où  était  le  chAteau. 
Par  ordre  du  Hoi,  on  plaça  le  grand  autel  au  même  endroit  où  était  le  lit  de  la 
Reine  Blanche,  lorsqu'elle  mit  au  monde  le  Roi  saint  Louis,  ce  qui  est  cause  que 
cette  église  n'est  pas  orientée  comme  elle  devrait  l'être.  » 
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Le  7  janvier  lu't8,  Catherine  de  Lorraine,  abbessc  de  l'illustre 
chapitre  île  Kemiremont,  mourait  subitement  à  Paris,  au  palais 
d'Orléans.  Son  titre  abbatial,  devenu  vacant,  fut  sollicité  pour 
Mademoiselle  d'Alençon.  Le  père  et  la  mère  de  l'enfant,  le  roi 
lui-même,  alors  âgé  de  dix  ans,  s'y  employèrent.  Les  lettres 
qu'ils  écrivirent  à  ce  propos  onl  été  conservées  (I).  Yoieieellede  la 
mère.  Nièce  de  l'abbesse  décédée,  elle  commence  par  annoncer 
sa  mort  aux  chanoinesses  de  Ilemiremont,  chez  lesquelles  clic 
avait  longtemps  vécu. 

«  Mesdames,  ce  m'est  un  surcroît  de  douleur  de  me  voir  réduite  à  vous 
mander  la  perte  que  nous  venons  de  faire  de  Madame  de  Ilemiremont,  ma 
tante  et  votre  abbesse,  et  j'aurais  volontiers  donné  la  charge  à  quelqu'un 
«tes  miens  de  vous  faire  savoir  une  si  lâcheuse  nouvelle  sans  le  désir  que 
j'ai  de  voir  que  ma  fille  d'Alençon  tienne  un  jour  parmi  vous  la  même  place; 
la  passion  que  j'aye  toujours  eue  pour  votre  maison  et  la  nourriture  que 
j'y  ai  prise  pendant  tant  d'années  me  fait  souhaiter  qu'une  partie  de  moi  • 
mémo  demeure  toujours  avec  vous,  et  je  m'assure  qu'en  cela  vos  désirs 
s'accordent  avec  ceux  de  Sa  Majesté,  et  que  votre  élection  suivant  vos 
privilèges,  dans  lesquels  nn  désire  vous  conserver,  sera  conforme  aux 
intentions  du  roi  :  c'est  chose  que  pour  plusieurs  raisons  aisées  à  com- 
prendre vou!  devez  souhaiter,  et  pour  ce  qui  regarde  l'administration, 
comme  vous  avez  en  vous  quantité  de  daines  capables,  votre  prudence  ne 
pourra  manquer  de  bien  choisir  ;  ainsi  remettant  toutes  choses  à  vos  sages 
avis,  je  vous  demande  pour  moi  les  mêmes  affections  que  j'ai  tint  de  fois 
éprouvées  et  qui  m'ont  tendue  pour  jamais  votre  affectionnée  amie, 
•  Paris,  le  9  mais  1018.  »  «  Marguerite  de  Lorraine. 

Le  père  ajoutait  : 

«  Vous  ne  pouvez  choisir  une  abbessc  qui  vous  soit  plus  honorable  et 
plus  avantageuse  que  ma  fille  d'Alençon,  tant  à  cause  de  sa  condition  que 
pour  être  petite-nièce  de  votre  défunte  abbesse,  fille  d  une  princesse  qui  a 
é»é  nourrie  en  votre  maison.  « 

Louis  XIV  joignit  ses  instances  à  celles  de  son  oncle  et  de  sa 
taule  : 

«  ...Par  l'avis  de  la  Heine  régente,  disait-il,  notre  très  honorée  daine 
et  mère,  nous  vous  convions  et  prions,  avec  toute  l'alfection  qui  nous  est 
possible,  de  procéder  par  une  élection  et  même  par  relie  de  postulation  a 
Notre  Saint-Père  le  Pape,  pour  que  notre  cousine,  la  demoiselle  d'Alençon, 
soit  pourvue  de  la  dite  abbaye  de  Reinirenioiit  et  que  toutes  Bulles  apos- 
toliques et  dispenses  nécessaires  soient  accordées  en  sa  faveur.  » 

(I)  Nous  empruntons  ers  documents  à  une  savante  étude  de  M.  A.  Benoit  :  Une 
Abtette  de  Hfmhennnl,  l-Aimbelh  d'Orlénn».  publiée  dans  le  bulletin  de  In  Société 
Philnmntiqu?  Vong'n-nm-. 
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Malgré  la  compétition  d'Anne  de  Lorraine  que  son  |>ère,  le 
duc  Charles  IV,  présentait  à  l'élection  des  chanoinesses,  les  suf- 
frages se  réunirent  sur  la  personne  de  Mademoiselle  d'Alençon. 
Le  pape  Innocent  X  accorda  dispense  d'âge  et  un  enfant  au  ber- 
ceau fut  proclamée  abbesse  de  Remircmonl.  Un  des  motifs  allé- 
gués dans  la  lettre  du  Roi,  en  faveur  de  sa  cousine  d'Alençon, 
était  qu'elle  recevrait  les  bonnes  et  pieuses  instructions  de  sa 
mère  cl  que  l'éducation  qui  lui  serait  donnée,  la  rendrait  dans 
peu  de  temps  capable  de  remplir  l'importante  fonction  à  laquelle 
Sa  Majesté  souhaitait  de  la  voir  élevée. 

L'éducation  d'Klisabelh  fut  telle  que  le  Roi  l'annonçait  Sa 
mère  choisit  pour  instruire  et  former  sa  fille  Anne-Marie  de 
Saujeon  il),  sœur  du  capitaine  des  gardes  de  Gaston  d'Orléans. 

Celte  famille,  attachée  à  la  maison  d'Orléans,  agréait  peu  à 
Mademoiselle  de  Montpensier  qui  jette  au  capitaine  des  Gardes 
celle  note  dédaigneuse  :  «  Saujeon  était  un  gentilhomme  qui 
n'avait  que  la  cape  et  l'épée  ».  Surtout  elle  ne  ménageait  pas  ses 
traits  malinsà  Mademoiselle  de  Saujeon,  à  cause  île  la  propension 
que  sot»  père  avait  pour  elle. 

Ce  .sentiment  où  le  vertueux  abbé  Olier,  fondateur  du  Sémi- 
naire de  Sainl-Sulpice,  ne  voyait  pas  l'ombre  d'un  mal,  fut  jugé 
difléremment  par  le  janséniste  Jean  de  la  Croix  (li.  Ardent, 
comme  ceux  de  la  secte,  à  s'ii.géier  dans  la  direction  des  cons- 
ciences, il  persuada  à  M"c  de  Saujeon  que  la  cour  n'était  point 
un  Meneur  pour  son  salut  et  qu'il  lui  fallait  la  solitude  du  cloître. 
Sir  cet  avis,  elle  entra  au  Carmel.  Ses  frères  présentèrent  une 
requèle  pour  l'en  faire  sortir.  L'arrêt  une  fois  rendu,  elle  ne 
voulut  pas  y  acquiescer.  «  Il  fallut,  di!  MIIe  de  Montpensier.  que 
j'allasse  moi-même  aux  Carmélites  la  quérir.  Avant  que  de  sortir, 
elle  se  jeta  à  genoux  devant  le  Saint-Sarrcmcnl  et  lit  des  vomx 
avant  mon  arrivée  ». 

({entrée  au  palais,  elle  resta  cinq  à  six  semaines  dans  sa. 
chambre,  persistant  toujours  à  vouloir  s'en  retourner.  On  (il 

(')  Anne-Marie  de  Cainpet  de  Sa'tjeon  vtait  tiile  de  Suninel-Lu<èbe  de  Snnj<:on 
et  de  Claude  de  Comininges.  EHe  mourut  le  10  février  'fiiU. 

C2i  Juin  de  la  Croix,  on  de  ia  Croix-Cliri<t,  admis  en  IfilO  dans  la  Compagnie 
de  Jé*u».  se  lia  vers  IR18  avec  les  Jansénistes,  en  particulier  avec  H»;nri  Duhamel, 
curé  de  Saint-Mtrry.  Le  général  des  Jésuites  lui  H»  donner  de  sérieux  avertisse- 
ments dont  il  ne  profita  pas  et  fut  expulsé  de  la  Compagnie. 
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venir  le  P.  Léon,  carme  mitigé,  et  Messieurs  de  Sainl-Sulpice. 
Tous  ces  casuistes  ensemble  lui  persuadèrent  qu'elle  pouvait 
faire  plus  de  bien  dans  le  monde  que  dans  le  couvent.  Le  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  la  conduite  de  Gaston  d'Orléans,  cl  que 
l'on  attribua  à  M,u>  de  Saujeon,  justifia  ces  prévisions  (I). 

r  La  vie  d'Anne-Marie  de  Saujeon  à  la  cour  (2),  dit  un  témoin,  fui  si 
honorable  qu'après  s'être  conservée  dans  une  grande  innocence,  elle  était 
partout  en  réputation  de  sainteté.  » 

Telle  fut  la  première  éducalrice  de  Mademois.lle  d'Alcnçon. 
Elle  avait  du  côté  de  l'intelligence,  comme  de  la  vertu,  tout  ce 
que  réclamait  l'instruction  princière  qui  lui  était  confiée.  Sans 
doute,  son  élève  n'était  alors  qu'une  enfant,  mais,  ainsi  que 
Fénelon  l'écrira  quelques  années  plus  tard  dans  son  admirable 
Traité  de  I'Éducation  des  Fjixks  :  t  Le  premier  âge  qu'on 
abandonne  à  des  femmes  indiscrètes,  est  pourtant  celui  où  se 
font  les  impressions  les  plus  profondes  et  qui.  par  conséquent,  a 
rapport  à  tout  le  reste  de  la  vie  ». 

(J  etait  sous  l'empire  des  mêmes  pensées  que  l'abbé  Olicr  écri- 
vait à  M"*  de  Saujeon  :  «  Je  vous  prie  d'exercer  votre  jeune 
princesse  petit  à  petit  aux  élévations  du  cœur  vers  Dieu  :  donnez- 
lui  en  quelques-unes,  par  écrit,  pour  le  malin  et  le  soir,  et  pour 
le  commencement  de  ses  actions  ». 

L'éducation  d'Elisabeth  d'Orléans  se  compléta  dans  le  cloître. 
«  Son  âme  cultivée  par  les  épouses  de  Jésus-Christ,  dit  un  de  ses 
panégyristes  [3),  recul  aisément  les  influences  de  la  grâce?  déga- 

(I)  Mademoiselle  de  Montpenster.  quoique  très  opposée  à  M,u  de  Saujeon,  écrit 
dans  ses  Uémnwet  «  qu'elle  contribua  fort  à  l'aire  penser  Monsieur  à  son  saint 
Il  ailait  régulièrement  tous  les  jours  il  hi  messe  ;  il  ne  manquait  jamais  à  la 
faraud' messe  de  ?a  paroisse,  ni  a  vêpres,  ni  aux  autres  prières.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  jurât  dans  sa  maison  ;  il  s'était  corrigé  lui-  même  de  cite  méchante 
habitude   et  j'ai    beaucoup   d'espérance  que  Dieu  lui  aura  fait  miséricorde  »• 

Madame  de  Motteville  dit  pareillement  de  Gaston  d'Orléans  : 

«  II  s'était  soumis  pieusement  aux  volontés  divines  :  il  était  devenu  dévot,  sa 
vie  était  exemplaire;  il  avait  ses  heures  de  retraite  et  de  prières;  il  ne  jouait 
pins.  » 

(?)  Il  s'agit  de  la  cour  formée  par  Gaston  dans  sa  retraite  du  château  de  Blois. 
M""  de  Saujeon  y  figura  en  qualité  de  dame  d'atours  de  la  duchesse  d'Orléans. 
A  partir  de  son  entrée  dans  cette  charge,  on  l'appela  Madame  de  Saujeon. 

(3)  Oraison  funèbre  d'Klisabeth  d'Orléans,  duchesse  de  Guise,  d'Alençon  et 
d'Angouléme.  prononcée  dans  l'église  de  l'hôpital  d'Alençon,  le  11  mai  IG36,  pur 
le  H.  P  Jérothiie  Je  Mortagne,  capucin,  Lecteur  en  théologie. 
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géc  de  tous  ces  objets  qui  étouffent  ordinairement  les  impressions 
d'une  vertu  naissante,  elle  sont  mépriser  le  monde  avant  de  le 
connaître,  elle  apprit  à  parler  à  Dieu  en  apprenant  à  parler  aux 
hommes;  les  premiers  exercices  du  christianisme  lirenl  l'occupa- 
tion et  comme  le  plaisir  de  son  enfance  ;  elle  employa  l'espace  de 
sept  ans  à  se  remplir  des  maximes  de  Jésus-Christ  et  l'étude 
constante  qu'elle  en  fil  l'élevd  autant  au-dessus  de  sa  propre 
gloire,  que  sa  gloire  lelevail  au-dessus  du  reste  des  hommes  ». 
Ce  fut  au  cours  de  celle  éducation  qu'elle  renonça  au  titre 
d'abbesse  de  Remiremont  <1G57  . 

La  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  se  passa  aux  châteaux  de 
ttlois  et  de  Chamhord.  qui,  par  suite  des  événements  politiques, 
étaient  devenus  les  résidences  ordinaires  de  ses  parenls.  En 
1659,  Louis  XIV  se  rendant  aux  Pyrénées  pour  y  conclure  son 
mariage  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  s'arrêta  chez  son  oncle  à 
Chamhord,  où  on  le  traita  magnifiquement.  Élisabelh,  alors 
Agée  de  treize  ans.  el  sa  sœur  aînée  Marguerile-Louise  d'Or- 
léans, suivirent  la  cour  dans  le  Midi.  A  la  cérémonie  du  mariage, 
elles  portèrent  la  truinc  du  manteau  de  la  nouvelle  Reine 

Un  deuil  se  mêla  à  ces  fêtes.  Le  2  février  1660.  Gaston  d'Or- 
léans mourait  au  château  de  Blois, assisté  de  M.  l'abbé  de  Rancé, 
le  futur  réformateur  de  la  Trappe,  son  premier  aumônier,  et 
entouré  de  sa  famille  en  larmes.  Il  laissait  à  sa  veuve,  avec  le 
règlement  de  ses  affaires,  le  soin  d'établir  ses  enfants. 

L'alhéc  épousa,  en  1661,  Côme  III  de  Médicis,  grand  duc  de 
Toscane  (V.  Comme  les  courtisans  félicitaient  Elisabeth  sur 
l'alliance  considérable  qu'elle  pouvait  se  promettre,  en  qualité  de 
petite-fille  de  France:  «  Mon  bonheur,  répondit-elle,  est  de 
servir  Dieu  ;  je  suis  d'une  maison  très  chrétienne,  c'est  de  ma 
religion  que  dépend  ma  gloire  ».  —  L'alliance  qu'elle  con- 
tracta fut  du  choix  de  sa  mère.  Elle  épousa,  le  S5  mai  1667, 
Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  de  Joyeuse  el  d'An- 
goulèmc.  Ce  mariage  fui  tenu  assez  secret  pour  que  Mademoi- 
selle de  Monlpensier  ne  l'apprit  qu'après  sa  célébration,  «  Étant 
à  Eu,  dit-elle,  je  sus  que  ma  sœur  d'Alcnçon  était  mariée  h 
M.  de  Guise.  J'en  fus  surprise  parce  que,  à  mon  départ,  on  n'en 

(1)  Elle  se  maria  p*r  procuration  à  Pari»,  dans  la  chapolle  du  Louvre,  le 
avril  IOf.1,  et  en  personne  à  Florence,  le  2?  juin  de  la  même  année. 
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parlait  pas  ».  Ayant  rejoint  le  roi  à  Amiens,  il  me  dit  :  «  Je  ne 
vous  ai  pas  fait  part  du  mariage  de  votre  sœur,  parce  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait,  mais  Madame  votre  belle-mère  m'en  a 
fait  tant  parler  que  j'y  ai  consenti  ».  Le  roi  ajouta  :  «  Je  n'ai 
rien  donné  à  votre  sœur  ;  m'en  voilà  quitte  »  (I). 

Cependant,  à  l'occasion  de  sou  mariage,  il  lui  conlirma  la 
possession  du  duché  d'Alcnçon  qui,  à  la  mort  de  son  père,  était 
devenu  le  douaire  de  sa  mère  Marguerite  de  Lorraine. 

Élisabeth  d'Orléans  ne  l'ut  mariée  que  quatre  ans  et  deux  mois. 
Le  jeune  duc  de  Guise,  à  son  retour  d'un  voyage  dans  les  Pays- 
Bas,  fut  atteint  de  la  petite  vérole  et  mourut  à  Paris,  en  son 
hôtel,  le  trente  juillet  1671,  à  l'Age  de  vingt-el-un  ans,  laissant  un 
fils  au  berceau. 

Épouse  chrétienne  et  résignée,  la  duchesse  se  retira  à  l'abbaye 
de  Montmartre.  «  Là,  sur  le  tombeau  des  saints  martyrs  et  des 
premiers  apôtres  de  la  France,  elle  conjura  le  ciel  de  faire  passer 
dans  son  Aine  cel  esprit  de  force  qui  les  avait  animés  et  qui  lui 
devait  èlrc  d'un  grand  secours  dans  les  autres  afflictions  qui  lui 
étaient  réservées  (2!  ». 

Le  temps  de  son  deuil  terminé,  elle  vint,  avec  son  lils,  habiter 
chez  sa  mère  au  Palais  d'Orléans,  où  résidait  aussi  Mademoiselle 
de  Montpensier 

A  deux  reprises,  les  coups  de  la  mort  allaient  de  nouveau 
l'atteindre.  Une  attaque  d'apoplexie  lui  enleva  sa  mère,  le  3  avril 
1G72,  et  son  lils,  né  le  28  août  Ki70,  s'éteignit  à  Paris,  le  1C 
mars  1075. 

(.'elle  dernière  épreuve  devait  briser  son  courage  ;  elle  révéla 
sa  haute  vertu  :  t  Seigneur,  dit-elle,  vous  avez  rompu  tous  mes 
liens,  je  vois  bien  que  je  ne  doism'allaehcr  qu'A  vous;  vos  pauvres 
vont  être  mes  enfants,  puisque  vous  m'avez  ôlé  mon  fils  ». 

Ces  paroles,  dignes  de  figurer  parmi  les  plus  belles  de  notre 
histoire,  renferment  le  précis  de  la  vie  et  des  œuvres  dont  la 
duchesse  de  Guise  a  rendu  témoin  la  ville  d'Alcnçon. 

A  partir  de  la  mort  de  son  fils,  elle  y  résida,  chaque  année, 
depuis  l'Ascension  jusqu'à  la  Saint  Martin. 

La  maison  de  plaisance  des  anciens  ducs  située  vers  le  lieu 

II)  Mémoires. 

j?)  Oraison  funèbre. 
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où  s  élève  aujourd'hui  l'Hôtel  de  ville,  n'existait  plus.  Il  ne  res- 
tait du  château  que  le  donjon  et  quelques  vieilles  tours  La  du- 
chesse acheta,  en  JG7">,  I  hôtel  bâti  en  1630,  dans  le  faubourg  St- 
IMaise,  par  Charles  Fronton  L  de  la  Bcnardière,  receveur  des 
tailles.  Elle  le  lit  agrandir  considérablement  pour  s'y  loger  avec 
sa  petite  cour.  —  «  C'est  une  fort  belle  maison,  disait  un  Guide 
du  dernier  siècle,  spécimen  gracieux  de  l'époque  de  Louis  XIII, 
où  l'art  a  su  mélanger  heureusement  la  brique  et  le  granit  ».  De- 
venu la  Préfecture  de  l'Orne,  ce  monument,  avant  la  Révolution, 
avait  servi  de  demeure  aux  Intendants.  Avec  Elisabeth  d'Orléans, 
il  s'appela  l'hôtel  de  Guise. 

La  duchesse  y  lit  son  entrée  solennelle  le  11  septembre  iGTfi. 

«  Le  gouverneur  vint  à  la  rencontre  de  la  Princesse,  à  la  téte  de  la 
noblesse  et  de  plusieurs  compagnies  choisies.  Elle  fut  conduite  au  son  des 
cloches  et  au  bruit  de  l'artillerie,  à  l'église  Noire-Daine  où  Mgr  de  Forcoal, 
évéque  de  Sées,  en  habits  pontificaux  et  accompagné  de  tout  le  clergé  en 
chapes,  l'attendait  à  la  porte,  et,  après  l'avoir  haranguée,  la  conduisit 
dans  le  chœur  et  entonna  le  Te  Deum.  Elle  se  rendit  ensuite  à  son  hôtel, 
où  elle  fut  complimentée  pour  tous  les  ordres  de  la  ville  (1).  » 

Alençon  salua  cet  événement  comme  un  retour  des  grandeurs 
qu'il  avait  connues,  au  xvr  siècle.  La  duchesse  de  Guise  cepen- 
dant, tout  en  y  établissant  sa  cour  et  eu  y  faisant  régner  une 
étiquette  qui  était  alors  de  rigueur  pour  les  princes  du  sang,  ne 
songeait  en  rien  à  rappeler  les  temps  de  Marguerite  d'Angou- 
lème.  Autre  était  la  sœur  de  François  Ier,  brillante  par  les  avan- 
tages de  sa  personne,  entourée  d'une  pléiade  de  savants,  lettrée 
et  faisant  des  vers  qui  lui  ont  valu  une  place  parmi  les  écrivains 
de  la  Renaissance  ;  autre,  Elisabeth  d'Alcneon,  dépourvue 
de  certains  don*  de  nature  que  le  inonde  recherche,  et  s'étu- 
diant  à  couvrir  du  voile  de  l'abnégation  des  qualités  d'âme 
supérieures  à  celles  de  la  plupart  des  femmes  de  son  temps. 

A  la  cour,  elle  ne  vivait  avec  personne  en  plus  étroite  confor- 
mité de  sentiment  qu'avec  l'humble  épouse  de  Louis  XIV,  dont 
Bossuet  a  dit  :  «  Qu'elle  aimait  mieux  tempérer  la  Majesté  et 
l'anéantir  devant  Dieu,  que  de  la  faire  éclater  devant  les  hom- 
mes ». 

(t)  Odo'.ant  Desnos  (T.  If,  p.  380).  Mémoires  historiques  sur  Alençon  et  ta 
Seigneurs. 
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Dans  son  duché,  Mme  de  Guise  pratiqua  beaucoup  moins  le 
monde  que  les  couvents  donl  elle  fut  Ihabituéc  et  la  bienfaitrice. 

Voici  quels  étaient  alors  les  monastères  d'Alençon,  qui  tous 
eurent  part  à  sa  bienveillance  et  à  ses  largesses  : 

D'abord  lessuutrs  Clarisscs  de  Y  Ave  Maria.  —  Elles  habitaient 
le  monastère  construit  en  1498  par  Marguerite  de  Lorraine, 
dans  l'Ile  de  Jaglolav,  que  forme  la  Briante  (I). 

L'un  des  plus  fameux  prédicateurs  du  xve  siècle,  le  R.  P. 
Olivier  Maillard,  provincial  des  Franciscains  de  l'Observance  (21, 
y  avait  installé  (le  dimanche  18  juillet  t*>0!)  treize  religieuses  dont 
deux  venaient  du  couvent  de  Lille  et  onze  du  couvent  de  Y  Ave 
Maria  de  Paris. 

Ce  monastère  fut  pillé  par  les  Huguenolsen  1562(3).  Ladélresse 

(I)  La  bulle  d'érection  da  monastère  de  l'Ave  Maria,  donnée  par  le  Pape 
Alexandre  VI,  est  du  11  mars  149fi.  Le;  Lettres  Patente»  sont  du  C  octobre  1498. 
La  consécration  de  la  chapelle  eut  lieu  le  II  août  1499. 

(2|  Kr.  Olivier  Mai. lard,  religieux  franciscain  de  l'Observancr,  était  né  en 
Bretagne,  vers  f  4.10  ;  il  mourut  le  13  juin  l*>0?;  une  année  après  avoir  établi 
les  Clarisse*,  à  Alençun.  Ayant  conquis  le  grade  de  docteur  en  théologie,  à 
l'Université  de  Paris,  il  se  livra  ù  ia  prédicaiion  et  ne  passa  presque  aucun  jour 
sans  piécher.  Sa  parole  toute  apostolique  frappait  de  préférence  sur  les  rangs  les 
plus  élevés.  Il  n'épargnait  pas  même  le  roi,  alors  que  le  roi  se  nommait  Louis  XI. 
Ce  prince  blesse  de  ses  hardiesses  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  familiers  qui  le 
menacèrent  de  le  coudre  dans  un  sac  et  de  le  jeter  à  l'eau  :  «  Dites  au  roi  votre 
Maître,  répondit  Frère  Maillard,  que  j'arriverai  plus  tôt  en  paradis  par  eau  que 
lui  sur  ses  dievaux  de  poste  !  » 

On  fait  que  l'institution  des  postes  est  attribuée  à  Louis  XI  Les  oeuvres  fran- 
çaises d'Olivier  Maillard  —  Sernnus  t-t  Poïsiet  —  ont  été  publiée.*  par  la  Société 
des  Bibliophiles  bretons.  Un  vol.  in-8",  Nantes,  1877.  C'est  un  monument  curieux 
de  notre  littérature  du  xv»  siècle. 

(H)  La  Chronique  du  Monastère  de  l' Ave  Maria,  dont  la  véracité  est  admise  par 
Its  plus  graves  de  nos  historiens,  raconte  en  ces  termes  les  tracasseries  et  persécu- 
tions que  les  religieuses  du  dit  monastère  eurent  à  endurer  aux  mois  de  juin  et 
juillet  ITifil,  de  la  part  des  Réformés.  «  Kn  l'an  lôfii,  les  religieuses  du  monastère 
de  Sainte-Claire  d'Alençon  furent  mises  hors,  par  force  et  violence,  du  dit  monas- 
tère par  les  Huguenots  de  la  ville  d'Alençon  Les  dits  Huguenots,  avant  que  d'ex- 
pulser les  dites  religieuse*,  alloient  tous  les  jours  et  la  nuit  dans  leur  conr.  ie» 
troubler  pendant  le  service  divin  avec  grand  bruit  et  tiroient  coups  d'arquebuses. 
Après  plusieurs  alarmes  données,  les  Huguenots  prirent  des  solives  avec  le  bout 
desquelles  ils  enfoncèrent  la  grande  porte  du  monastère,  y  entrèrent  sur  le  midi, 
après  avoir  monté,  par  dessus  le  parloir,  au  clocher  et  cas«é  la  cloche. 

u  Les  dits  Huguenot»,  entrés  dans  le  monastère,  pillèrent  la  maison,  en  telle 
sorte  qu'il  ne  demeura  rien  aux  dites  religieuses  que  les  habits  qu'elles  avaient 
sur  elles  ;  et  furent  les  dites  religieuses  chassées  et  mises  hors  de  force...  Klles  se 
retirèrent  au  Val-Noble,  en  la  maison  de  Mina  Le  Lar^e,  de  laquelle  maison  sor- 
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qui  s'ensuivit  n'avait  point  disparu  au  lemps  de  Madame  de 
Guise  Elle  aumona  les  religieuses  :  une  fois  de  deux  cents  livres, 
une  autre  fois  de  six  cents.  Comme  cette  pieuse  princesse  avait 
aussi  un  grand  zèle  pour  la  décoration  des  églises,  elle  leur  donna 
un  ornement  en  brocard. 

Elle  protégea  aussi  les  Filles  de  Notre-Dame,  qui  étaient  voi- 
sines des  Clarisses  et  se  dévouaient  à  renseignement. 

Les  capucins  autorisés,  dès  l'année  1602,  par  Claude  de 
Morenne,  évèque  de  Séez,  à  faire  une  fondation  à  Alençon, 
avaient  construit,  de  1625  à  1635,  dans  le  faubourg  Sl-Blaise, 
leur  couvent  et  leur  chapelle,  qui  fut  souvent  témoin  de  la  haute 
piété  de  Madame  de  Guise. 

Le  collège  des  Jésuites,  ouvert  en  1025,  rue  des  Êtaux.  sous  le 
rectorat  du  11.  P.  Jean-lîapliste  Saint-Jure,  venait  de  prendre 
de  grands  développements,  lorsque  la  duchesse  commença  à 
séjourner  à  Alençon.  Un  vénérable  exilé,  François  Fouquet  (1), 
archevêque  de  Narbonne,  frère  du  surintendant  et  enveloppé 
dans  sa  disgrâce,  avait  acquis  en  1672  et  donné  aux  Jésuites,  une 
maison  considérable  qu'ils  agrandirent  encore  et  où  ils  enseignè- 
rent avec  éclat,  jusqu'à  leur  expulsion,  le  18  juin  1762. 

Si  Madame  do  Guise,  soucieuse  des  intérêts  de  la  ville,  refusa 
aux  Jésuiies  la  démolition  du  donjon,  dont  ils  désiraient  em- 
ployer les  matériaux  à  la  construction  de  leur  collège,  elle  les 
aida  fréquemment  de  son  crédit  cl  en  lit  les  auxiliaires  de  son 
zèle  pour  l'instruction  et  la  sanctification  des  peuples  de  son 
duché. 

Une  colonie  de  Visilandines  appelées  de  Mamers,  en  1658,  par 
les  habitants  d'Alençon,  s'étaient  aménagées  petitement  aux 

tant,  se  retirèrent  en  h  maison  d'.Vché,  au  territoire  de  Yalfratnbert  accompa- 
gnées par  plusieurs  femmes  de  in  ville,  parce  que  les  hommes  n'osaient  pa«  se 
montrer,  lesquelles  femmes  baillèrent  leurs  souliers  aux  dites  Religieuses  qui  sei- 
gnaient  des  pieds  et  ne  pouvoient  cheminer  pour  l'injure  du  temps  Furent  les  di- 
tes religieuses  par  l'espace  île  six  mois  absentes  de  leur  monastère.  Elles  y  furent 
rétablies  par  ordonnance  du  roy  et  arrêts  du  parlement.  >•  iV.  Lorj<helin  de  Cham- 
failly.  broch.  *ur  Saint-Léonard  d'Abnçon.  La  Siocttere.  L'ubhe,  Ulin,  l'élit  Ta- 
bleau des  ravages  faits  par  les  Huguenots,  de  \W:  a  1574). 

(  I  )  Franchis  Fouquet  mourut  à  Alençon.  le  l'J  octobre  1  fi 7 3 .  Il  fut  inhumé  dans 
le  chœur  des  religieuses  de  l'Ave  Maria,  où  «a  famille  lui  fît  iriger  un  tombeau. 

(*l  1.0  cliàteau  d'«clic  a  été  démoli  et  reconstruit  deux  fois,  depuU  I5G2  ;  la  s<  coude  fois 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  M.  de  Drulleruail.  Il  <?M  habité  aujourd'hui  par  M  de 
Beauregard,  gendre  de  M.  ce  Brullemiiil  Celte  honorable  faiiiil  e  reste  toujours  attachée  au 
couvent  de  l^rr  Maria. 

34 
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aboi  ils  de  la  place  des  Poulies.  Obligées,  à  cause  de  l'accroisse- 
ment de  leur  nombre,  de  se  procurer  une  demeure  plus  spa- 
cieuse, elles  espérèrent  conclure  l'acquisition  de  la  maison  de 
M.  Fromonl  de  la  Benardièrc.  «  Mais,  écrit  l'une  d'elles,  comme 
nous  estions  sur  le  point  d'y  entrer,  Son  Altesse  Royale  Madame 
de  Guise,  usant  de  son  pouvoir  et  de  son  autorité,  nous  obligea 
de  lui  céder  nos  droits  ». 

Ce  contre  temps,  qui  valut  au  quartier  de  Monlsort  l'impo- 
sante construction  du  monastère  des  Visilandines.  ne  troubla 
en  rien  les  bonnes  relations  de  la  duchesse  avec  les  religieuses. 
Une  lettre  du  29  mars  1G79  nous  la  montre  s'associanl  aux  tètes 
intimes  de  la  Visitation.  —  «  A  la  profession  d'une  des  tilles  du 
président  Érard  de  Uay,  écrit  une  des  sœurs,  Son  Altesse  Royale 
Madame  de  Guise  donna  le  voile  noir  à  la  nouvelle  professe. 
Nous  ne  t'usines  pas  plulosl  sorties  de  la  grande  messe,  qui  fut 
chantée  très  solennellement,  que  nous  eustnes  l'honneur  de  nous 
voir  servies  au  réfectoire  par  notre  Grande  Princesse  et  les 
dames  de  sa  cour.  ..  Elle-même,  à  la  sortie  de  noire  dîner,  prit 
le  sien  dans  notre  chambre  de  communauté,  au  milieu  de  notre 
récréation,  où  nous  eusmes  le  plaisir,  à  notre  tour,  de  voir  les 
profusions  que  M.  le  Président  avait  faites  pour  la  traiter  à  la 
Royale,  avec  toutes  les  dames  de  sa  suite  Elle  voulut  aussi  que 
notre  très  honorée  Mère,  avec  la  nouvelle  professe,  eussent  place 
à  la  table  l)  ». 

Un  service  qui  était  plus  dans  les  goûts  de  la  Duchesse,  parce 
qu'il  était  plus  humble,  la  ramenait  souvent  à  l'Hôlel-Dieu. 

Cet  établissement  remontait  à  une  très  haute  antiquité.  Il  avait 
été  longtemps  dirigé  par  un  gouverneur,  à  la  nomination  de  la 
ville.  Sous  celle  administration,  la  régularité  et  le  bon  ordre 
subsistèrent.  Mais,  en  1502,  les  Huguenots  entrèrent  de  vive 
force  dans  la  maison  et  dans  la  chapelle,  en  enlevèrent  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux  et  se  saisirent  d'une  partie  des  titres.  Ce 
pillage  fut  le  principe  de  désordres  considérables,  soit  pour  le 
temporel,  soit  pour  le  spirituel.  —  Malgré  quelques  tentatives  de 
réforme,  les  abus  existaient  encore  en  1070.  Plusieurs  officiers, 
bourgeois  et  habitants  d'Alençon  en  avisèrent  Madame  de  Guise. 

(I)  Notice  sur  la  Visitation  W Altnçon,  par  M.  Charles  Ycrel.  —  Bulletin  île  la 
Suivit  historique  de  l'Orne,  t.  IX*. 
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La  Princesse  qui  fréquentait,  à  Paris,  les  Assemblées  de 
Chan'*é(l},compritquelsdevoirs  celte  démarche  lui  imposait.  Elle 
voulut  tout  d'à  boni  reconnaître  par  elle-même  la  situation  des 
pauvres  d'Alençon  et  surtout  celle  de  l'Hospice.  Un  grand  nom- 
bres de  malades  et  de  nécessiteux  étaient  disséminés  et  abandon- 
nés par  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  A  l'intérieur  de  l'Hospice, 
elle  trouva  neuf  tilles  ou  femmes  veuves  dont  la  plupart  avaient 
choisi  cette  maison,  beaucoup  moins  pour  s'y  occuper  des  infir- 
mes que  pour  y  vaquer  plus  commodément  à  la  retraite  et  à  la 
prière. 

o  Excitée,  dit"  la  duchesse,  par  la  tendresse  et  la  compassion  que  Notre 
Seigneur  a  voulu  avoir  pour  les  pauvres  et  qu'il  nous  a  enseignées  expres- 
sément, par  son  exemple  et  par  ses  paroles,  j'eslimai  que  l'on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  subsliluer  aux  neuf  personnes  chargées  de  l'Hospice, 
huit  Filles  de  la  Charité  dont  la  piété  modeste  et  l'expérience  au  secours 
des  malades  étaient  universellement  connues,  désirées  et  honorées  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  du  royaume.  >» 

Celle  mesure  eut  l'agrément  de  l'Évoque  de  Séez,  de  plusieurs 
personnes  notables  (ecclésiastiques  et  séculières),  des  principaux 
officiers  et  habitants  d'Alençon. 

Madame  de  Guise,  en  conlianl  l'HôlelDicu  de  la  dite  ville  aux 
Filles  de  la  Charité,  fonda  en  leur  faveur  une  rente  de  sei/x* 
cents  francs,  tant  pour  leur  nourriture  que  pour  leur  en l relien. 
L'acte  de  celle  donation  passé  à  Paris,  par  devant  les  notaires  du 
Châtelet,  fut  confirmé,  en  IG77,  par  lettres  patentes  du  roi,  enre- 
gistrées au  Parlement  de  Normandie  en  1678,  et  à  la  Chambre 
des  Comptes  de  la  même  province,  en  1685.  Huit  ans  plus  tard, 
en  1693,1a  duchesse  faisait  bâtir  la  chapelle  actuelle  de  l'Hospice, 
sous  le  patronage  de  St-Jean  et  de  St-Louis,  et  instituait  un 
second  chapelain  pour  aider  celui  qui  exislait  déjà.  Ses  autres 
libéralités  envers  le  même  établissement  ne  peuvent  se  compter. 
Elle  lui  consacrait  chaque  année  environ  quatre  mille  livres  de 

(1)  Les  Auemblé($  de  Charité,  établies  d'abord  à  Paris,  se  répandirent  ensuite 
dans  les  provinces.  Elles  étaient  composées  des  dames  les  plus  influantes  par  leurs 
vertus  leur  générosité  et  leur  haute  position  sociale.  Elles  »e  rassemblaient  à  des 
jours  déterminés  pour  avistr  aux  moyens  de  porter  secours  aux  pauvres  de  tout 
genre  qui  inondaient  la  capitale.  Lts  noms  des  daines  les  plus  dévouées  a  ces  œu- 
vres nuus  ont  été  conservés.  Madame  de  Guise  y  figure  avec  Mesdames  de  Mira- 
mion  Voisin,  Le  Gras  les  duchesses  de  llichi-lieu,  d'Aiguillon,  etc.  iVoir  Picot,  ta 
Religion  n  France,  au  XVI f  »iirle\ 
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son  revenu,  y  fonda  la  Marmite  des  pauvres  malades,  y  venail 
fréquemment  visilcr  ces  mômes  pauvres  et  les  servait  de  ses 
mains.  i- 

Avant  que  ses  infirmités  ne  l'obligeassent  à  se  ménager,  elle 
dînait  à  l'Hôpital,  les  fêles  et  dimanches,  et  taisait  distribuer  les 
restes  de  sa  table  aux  indigents.  Elle  donnait  un  soin  tout 
particulier  aux  jeunes  filles  élevées  par  les  sœurs.  Elle  fil  en  sorte 
qu'on  les  appliquai  à  la  confection  du  velin  ou  point  de  France, 
connu  depuis,  dans  tout  le  monde,  sous  le  nom  de  Point 
d'Alençon  (I). 

Adonnée  aux  œuvres  de  charité  corporelle,  il  serait  surprenant 
que  Madame  de  Guise  fût  restée  étrangère  à  l'esprit  de  prosély- 
tisme, qui  portait  alors  l'élite  des  catholiques  de  France  à  ména- 
ger aux  protestants  leur  retour  à  l'Église  romaine.  Ce  zèle 
s'exerça  surtout  à  partir  de  la  paix  d'Alais  1629),  qui  mit  lin  aux 
guerres  de  religion.  Déjà  plusieurs  chefs  des  Huguenots,  et  parmi 
eux  le  maréchal  de  Lesdiguières,  gouverneur  du  Dauphiné, 
s'étaient  déclarés  catholiques.  D'autres  suivirent  leur  exemple  et 
les  conversions  se  multiplièrent. 

Tour  instruire  et  aider  ceux  que  la  grâce  arrachait  à  l'hérésie, 
Jean-François  de  Oondi,  premier  archevêque  de  Paris,  fonda, 
en  1034,  l'Institution  des  Nouvelles  Catholiques,  qui  fut  approu- 
vée par  une  bulle  du  Pape  Urbain  VIII. 

Comme  celle  institution,  établie  à  Alcnçon,  a  élé  soutenue  par 
la  duchesse  de  Guise  et  présentée  sous  un  jour  défavorable  par 
quelques  historiens,  il  nous  faut  en  préciser  le  but  et  le  caractère. 

Le  but  était  d'affermir  les  nouvelles  converties  dans  la  doctrine 
qu'elles  avaient  embrassée  et  d'instruire  celles  qui  se  montraient 
disposées  à  quitter  l'hérésie. 

Ce  dessein  parut  si  louable  au  maréchal  de  Turenne,  après 
qu'il  eut  abjuré  le  Calvinisme  (2),  qu'il  chercha  à  le  favoriser.  Il 

(I;  Tous  ces  faits  sont  empruntés  auxArchivesderiiospiced'Alençon. Communica- 
tion de  ces  précieux  documents  nom  n  été  octroyée  par  MM.  les  Administrateurs, 
avec  une  Iji  nveillance  dont  nous  leur  exprimons  ici  notre  gratitude. 

("2|  Turetine,  sullicité  depuis  longtemps  par  sa  conscience,  avait  des  doutes  sur  te 
Protestantisiii»,  oit  il  était  en^ng.-.  Dos  études  sérieuse»,  «les  conversations  avec 
îles  personnes  capables  de  l'éclairer,  surtout  la  lecture  du  livre  de  Y  Expotition  de 
In  Foi  que  ttussuet  avait,  dit-on.  composé  en  vue  de  la  conversion  du  maréchal, 
déterminèrent  son  ubjuration.  11  la  fit,  non  par  des  motifs  humains,  comme  on  l'a 
écrit,  mais  par  conviction,  entre  les  mains  de  Hardouin  de  Péréfixe,  archevéqa* 
de  Paris,  le  '2i  octobre  1668. 
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y  vit  un  moyen  de  procurer  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les 
erreurs,  le  bonheur  qu'il  avait  ressenti  lui-même,  en  revenant  à 
la  vérité.  Il  acquit  à  Paris,  rue  Ste-Annc,  pour  les  Nouvelles 
Catholiques,  une  maison  plus  spacieuse  que  celle  où  tout  d'abord 
l'œuvre  s'était  fondée  <lj. 

Quelquesannées  plus  lard,  l'archevêque  de  Harlay  plaça  à  la  téle 
île  cet  établissement  un  ecclésiastique  capable  de  répondre  aux 
vues  de  M.  de  Turenne.  Son  choix  tomba  sur  l'abbé  de  Lamo- 
thc-Fénclon,  alors  presque  au  début  de  sou  ministère  :  Il  s'ac- 
quilla  de  cette  charge,  pendant  sept  ans,  avec  tout  le  zèle  cl 
toutes  les  délicatesses  de  sa  charité. 

Zèle  et  charité  !  ces  deux  traits  qui  distinguèrent  Fénelon,  dans 
ses  rapports  avec  les  protestants  (2),  se  retrouvent  également  dans 
ceux  qui  fondèrent  et  dirigèrent,  à  Alençon,  l'œuvre  des  Nou- 
velles Catholiques. 

A  leur  tète  était  M"4  Elisabeth  de  Farcy,  tille  de  Jacques  de 
Farcy,  trésorier  de  France,  et  de  feue  Marguerite  de  Mareilly. 
Un  second  mariage  de  son  père,  en  1G73,  lui  avait  donné,  pour 
belle-mère,  Marie  Corneille,  lille  du  poète,  laquelle  vécut  à 
Alençon  quarante-huit  ans  et  y  mourut  le  mercredi  19  novembre 

mu 

Recommandablc  par  sa  piété,  autant  que  par  la  haute  et  bril- 
lante notoriété  de  sa  famille,  Elisabeth  de  Farcy  commença, 
avec  quelques  amies,  à  instruire,  dans  sa  propre  maison,  des 
jeunes  filles  qui  voulaient  se  faire  catholiques. 

Pour  consolider  et  étendre  le  bien  déjà  réalisé,  elle  en  écrivit  à 
rÉvèquc  diocésain,  Monseigneur  de  Forcoal,  originaire  des 
Cévennes,  et  dont  le  père,  né  dans  l'hérésie,  avait  abjuré  le 
Protestantisme  (3,'. 

«  Elle  représentait  au  Prélat  que,  parmi  le  nombre  considé- 
rable de  ceux  qui  font  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, en  la  ville  d'Alençon,  il  y  avait  quantité  de  malheureuses 
tilles  qui  ne  se  trouvaient  engagées  dans  le  parti  de  l'hérésie 

jll  L'association,  pour  l'instruction  des  Nouvelles  Catholiques,  eut  d'abord  son 
siège  rue  des  Fossoyeurs,  près  de  Saint-Sulpice. 

>ï\  On  sait  que  Fenelon  usa  de  la  plus  grande  doue  ur  dans  le»  missions  qu'i' 
donna  aux  Protestants  de  k'Aunis  et  de  la  Saintonge. 

(:î)  Les  document»  cités,  dans  cette  partie  de  notre  travail,  sont  en  grande  partie 
empruntés  aux  Archives  de  la  Prélecture  de  l'Orne,  série  C. 
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que  par  le  malheur  de  leur  naissance,  et  dont  l'inclination  les 
porterait  à  en  sortir,  s'il  y  avait  quelque  lieu  destiné  pour  leur 
servir  d'asile  et  de  retraite  contre  les  persécutions  que  leurs 
parent*  ont  accoutumé  d'exercer  en  pareilles  circonstances.  Elle 
terminait  en  priant  le  prêtât  qu'il  lui  plût  permettre  de  faire  au 
dit  Alonçon  un  établissement  de  filles  converties,  ou  Nouvelles 
Catholiques,  pour  y  vivre  ensemble,  en  forme  de  communauté, 
dans  l'esprit  d'unilé  qui  est  relui  de  l'Eglise.  » 

L'Évèque  de  Séez  répondit  à  cette  supplique,  par  une  lettre 
du  15  novembre  Î676.  Il  félicitait  Mlle  de  Farcy  et  l'exhortait  à 
s'employer  avec  zèle  aux  devoirs  de  la  charité,  envers  les  dissi- 
dents. II  ajoutait,  en  Posi-scriptum  :  «  J'ai  écrit  à  Madame  la 
duchesse  de  Guise  ». 

La  lettre  du  Prélat  à  la  duchesse  renfermait  une  approbation 
et  une  recommandation  de  l'établissement  des  Nouvelles  Catho- 
liques. 

Madame  de  Guise  donna  une  maison  et  se  fit  la  protectrice  de 
l'œuvre.  Les  catholiques  d'Alencon  ayant  d'ailleurs  sollicité  le 
roi  de  trouver  bon  que  deux  établissements  distincts  fussent 
ouverts  pour  ceux  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  voudraient  se  con- 
vertir, Sa  Majesté  obtempéra  à  leur  demande  par  l'acte  suivant  : 

t  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tuus 
présents,  salut.  Les  habitants  catholiques  de  notre  ville  d'Alencon  nous 
ont  fait  exposer  que  plusieurs  bonnes  filles  animées  de  l'esprit  de  Dieu  et 
du  désir  de  leur  salut  avaient,  depuis  quelques  temps,  quitté  te  parti  de 
l'hérésie,  qui  infecte  la  dite  ville  et  autres  lieux  ciicon  voisins,  de  sorte 
que,  le  nombre  en  étant  déjà  considérable,  notre  très  chère  amie  el 
cousine  Madame  de  Guise,  duchesse  d'Alencon,  a  eu  la  charité  de  donner 
une  maison,  depuis  deux  ans,  dans  laquelle  la  damoiselle  de  Farcy,  reçoit 
toutes  les  filles  qui  se  présentent  pour  abjurer  l'hérésie,  où  elles  font  en 
toute  liberté  les  exercices  et  les  actes  de  la  religion  qu'elles  ne  faisaient 
qu'en  des  maisons  particulières  et  empruntées,  et  qui  leur  sont  aussi  un 
refuge  contre  les  persécutions  de  leurs  parents  et  des  autres  personnes 
de  la  religion  prétendue  réformée,  ce  qui  aurait  été  approuvé  par  notre 
ami  el  féal  Jean  Forcoal,  évéque  de  Séez. 

Le  succès  en  a  été  si  favorable  que  le  nombre  en  augmente  tous  les 
jours  ;  au  grand  contentement  des  catholiques,  lesquels  ayant  considéré 
qu'il  y  a  aussi  de  l'autre  sexe  plusieurs  particuliers  qui  se  convertissent  h 
h  vraie  religion  et  qui  méritent  également  qu'il  leur  soit  donné  un  lieu 
d'asile  el  de  refuge,  dans  lequel  ils  puissent  vaquer  avec  commodité  aux 
exercices  de  la  foi  qu'ils  ont  nouvellement  embrassée  cl  où  ceux  qui  la 
veulent  suivre  se  puissent  retirer,  ils  ont  eu  recours  à  notre  autorité. 
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A  ces  causes..  ,  de  l'avis  de  notre  conseil,  qui  a  vu  la  permission  du  dit 
sieur  évêque  de  Séez,  ensemble  le  consentement  des  maires,  échevins» 
notables  liabilants  de  la  dite  ville,  nous  avons  agréé  et  autorisé,  agréons 
et  autorisons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  l'établissement  de 
deux  maisons,  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  des  catholiques  nouvellement 
convertis,  sous  le  titre  de  I'Exaltation  de  i.a  Sainte-Croix,  de  l'une  des- 
quelles, pour  les  garçons,  Mr  Remy  Mcvrel,  prêtre,  aura  soin,  et  de 
l'autre,  pour  les  tilles,  la  damoiselle  de  Farcy,  qui  seront  appuyés  par 
personnes  pieuses  composant  la  Compaynie  de  la  Foi,  à  l'exemple  de 
et  lies  de  Paris,  Lyon,  Grenoble  et  autres,  sous  la  direction  néanlmoins  et 
l'autorité  du  dit  sieur  évesque  de  Séez,  comme  supérieur  naturel,  ainsi 
qu'il  se  pratique  ès  autres  maisons  de  pareils  établissements,  pour  y  rece- 
voir ceux  et  celles  qui  auront  la  volonté  de  se  convertir  et  leur  rendre 
toute  assistance  spirituelle  et  temporelle- 
Donné  à  Saint-G^rmain-en-Laye,  au  mois  d'octobre  de  l'an  de  grâce 
1679,  de  notre  règne  le  37». 

Louis. 

Cet  acte  cl  l'établissement  qu'il  consacrait,  loin  d'être  une 
œuvre  d'oppression,  étaient  une  sauvegarde  pour  la  libel  lé  des 
faibles. 

C'est  à  celle  considération  que  Madame  de  Guise  sollicitait  de 
l'Assemblée  générale  du  Clergé  de  Fiance,  en  1080,  pour  les 
Nouvelles  Catholiques  d'Alençon,  une  pension  de  200  livres  el, 
l'année  suivante,  1200  livres  que  leur  octroyait  Sa  Majesté. 

L'évéque  de  Séez,  à  la  date  du  15  janvier  1681.  écrivait  à 
l'abbé  Mévrel,  chargé  des  Nouveaux  Convertis  :  •  J'ai  bien  de 
la  joie  du  succès  de  la  pension,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les 
tilles.  Vous  voyez  comme  Son  Altesse  Royale,  Madame  de  Guise, 
ne  cesse  pas  de  nous  donner  des  marques  de  sa  puissance  ». 

En  1687,  la  duchesse  appela,  pour  diriger  les  Nouvelles 
Catholiques,  les  sœurs  de  l'Union  chrétienne  de  l'hôtel  de 
Sainl-Chaumonl,  à  Paris. 

Un  Mémoire  de  l'abbé  Mévrel  indique,  en  ces  termes,  l'orga- 
nisation des  Nouveaux  Catholiques  : 

«  Le  12°  jour  de  novembre  1081,  Son  Altesse  Royale,  Madame 
la  duchesse  d'Alençon  et  de  Guise,  m'ordonna  de  louer  une 
maison  pour  les  Nouveaux  Catholiques  et  d'en  prendre  soin.  — 
Mgr  l'évéque  de  Séez.  le  1  îe  jour  de  novembre  1681,  m'envoya 
une  commission,  par  écrit,  avec,  la  permission  rie  piauler  la  croix 
et  de  bAlir  une  chapelle  ou  oratoire,  pour  l'aire  les  fondions  qui 
se  pratiquent  dans  les  autres  maisons  des  tVouueau.v  Catholiques. 


Digitized  by  Google 


—  492  — 


«  Le  164  jour  de  novembre  1 68  i,  j'ai  loué  la  maison,  où  je  suis 
demeurant  présentement  ...  J'ai  fait  planter  la  croix  à  la  mu- 
raille, avec  l'inscription,  en  lettres  d'or  :  Maison  des  Nouveaux 
Catholiques. 

«  J'ai  reçu  alors  de  S.  A.  R.  la  somme  de  4*28  l.  12  s.,  en  trois 
paiements.  » 

L'œuvre  ainsi  fondée  persista  à  Alencon,  après  la  mort  de 
Madame  de  Guise.  L'un  des  curés  les  plus  éminents  qu'ail  eus  la 
paroisse  de  Noire-Dame,  l'abbé  Belard  acheta,  en  1701,  pour 
les  Nouvelles  Catholiques,  une  maison  que  Ton  voit  encore,  rue 
de  la  Juiverie  (1).  On  y  lit  celte  inscription  sur  le  linteau  d'une 
porte  intérieure  : 

Seigneur,  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  ici  toujours  ! 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  ramener  à  la  foi 
romaine  ceux  de  ses  sujets  qui  s'en  étaient  écartés,  la  duchesse 
lit  appel  au  R.  P.  Charles  de  la  Rue,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  était  né  à  Paris,  en  1643,  et  s'était  acquis  du  renom  dans 
l'enseignement  des  humanités  et  de  la  rhélorique.  Latiniste  dis- 
tingué, il  composait,  à  23  ans,  un  poi'mc  latin  sur  les  conquêtes 
de  Louis  XIV.  Le  grand  Corneille,  son  ami,  en  (il  une  traduction 
française  en  vers,  qu'il  présenta  au  roi,  en  relevant  le  mérite  de 
l'original. 

Au  goût  littéraire,  le  P.  de  la  Rue  joignait  le  talent  de  l'élo- 
quence, il  passait  pour  le  prédicateur  de  son  temps  qui  débitait 
le  mieux. 

Invité  à  monter  dans  les  premières  chaires  de  la  capitale,  il 
avait  plu  à  la  cour  et  à  la  ville,  moins  par  son  esprit,  qui  était  tin 
et  orné,  que  par  le  fond  de  doctrine  dont  ses  discours  étaient 
nourris.  Un  courlisan  lui  avait  donné  cet  avis  :  «  Mon  Père, 
continuez  à  prêcher  comme  vous  faites;  nous  vous  écouterons 
toujours  avec  plaisir,  tant  que  vous  nous  présenterez  la  raison, 
mais  point  d'esprit  !  Tel  de  nous  en  mettra  plus  dans  un  couplet 
de  chanson,  que  la  plupart  des  prédicateurs  dans  tout  un 
carême  ». 

(1J  La  cliiipt-He  unit-  à  c<  lt«;  mui<on  fut  bénite  j  ar  Mgr  d'Aqiiin  évéqne  de 
Sofiz.  le  14  septembre  1701.  Cet  c<lirice  fut  incendié  cmi  (873.  Il  servait  alors  de 
rondin  à  la  manutention. 
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Un  genre  où  le  P.  de  la  Rue  avail  déjà  obtenu  du  succès 
détermina,  sans  doute,  Madame  de  Guise  à  l'appeler  à  Alençon. 
Envoyé  dans  les  Cévennes  par  ses  supérieurs,  il  avait  eu  le 
bonheur  de  ramener  plusieurs  Protestants  à  la  religion  catholi- 
que el  de  la  faire  respecter  par  les  autres. 

Un  controversisle  de  ce  mérite  était  nécessaire  à  Alençon,  où 
la  communauté  protestante  avait  une  situation  considérable.  Sur 
les  trois  ministres  qui  la  desservaient,  deux  :  Élie  Benoit  el  Pierre 
Mehérenc  de  la  Conseillère,  passaient  pour  hommes  de  savoir. 

A  la  suite  de  deux  dissertations  dont  la  seconde  traitait  :  Des 
devoirs  d'un  chrétien  élevé  en  dignité,  el  où  le  P.  de  la  Rue 
avait  déployé  toute  son  éloquence,  Élie  Benoit  attaqua  les  prin- 
cipes sur  lesquels  le  Jésuite  s'était  appuyé.  Des  écrits  parurent,  à 
cette  occasion,  qui  mirent  aux  prises  les  membres  des  deux  com- 
munions. Benoit,  dans  la  suite,  ayant  été  accusé  d'avoir  soustrait 
des  titres  du  Consistoire  et  d'avoir  altéré  les  registres,  au  préju- 
dice de  la  déclaration  du  Roi,  fut  obligé  de  sortir  du  royaume  (I). 

Mehérenc,  dans  un  sermon  sur  ce  texte  :  —  Craignez  Dieu  et 
honorez  le  Roi,  ayant  prêté  à  l'Église  romaine  une  doctrine 
qu'elle  n'a  jamais  eue  et  parlé  des  puissances,  fui  exilé  à  Nantes. 
De  là,  il  passa  à  Copenhague. 

Au  milieu  de  ces  troubles  et  des  acbs  plus  ou  moins  violents 
qui  s'y  mêlèrent,  quelle  fui  la  conduite  personnelle  de  Madame 
de  Guise?  —  A-l-elle,  comme  on  l'en  a  accusée,  réuni  un  cime- 
lière  protestant  à  ses  jardins,  et  ses  officiers  auraient-ils  déterré 
et  jeté  à  la  voirie  les  cadavres  des  religionnaires? 

Voici,  sur  ce  point,  le  récit  d'Odolant  Desnos  :  «  Les  Proles- 
tants, dit  cet  auteur,  furent  privés  par  un  arrêt  du  Parlement  de 
Rouen,  du  23  octobre  1G37,  de  la  portion  du  cimetière  de  Saint- 
Biaise  qui  leur  avail  été  accordée  ».  Remarquons  que  cet  arrêt 
est  antérieur,  de  près  de  dix  ans,  à  la  naissance  de  Madame  de 
Guise.  Si,  quarante  ans  plus  lard,  après  l'acquisition  de  la 
maison  Fromont,  la  parlie  du  cimetière  enlevée  aux  protestants, 
par  l'arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  a  été  réunie  aux  jardins  de 
l'Hôtel  de  Guise,  si  des  débris  de  sépulture  n'ont  point  été  traités 
avec  les  précaulionsetladécenceconvenables, cesonllàdesfaitsque 
nous  avons  vu  se  renouveler  de  notre  temps,  faits  toujours  regret- 
lablcs,  à  quelque  époque  qu'ils  se  produisent,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, n'impliquent  pas  le  parti  pris  d'insulter  à  la  morl. 
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On  a  parlé  aussi  'le  cadavres  île  Protestants  traînés  sur  la 
claye,  à  Alcnçon.  On  trouve,  en  eiïel,  aux  Archives  de  la  Préfec- 
ture de  l'Orne  la  pièce  suivante,  manuscrite  et  datée  du  29  avril 
1686,  moins  d'un  an  après  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  : 

«  Ceux  qui  s'étant  convertis  refuseront  de  recevoir  les  sacrements, 
pendant  leur  maladie,  seront  condamnés  comme  relaps,  leur  mémoire 
éteinte,  leur  corps  traîné  sur  la  claye  et  jeté  à  la  voirie....  o 

Une  note  annexée  à  celle  déclaration  en  détruisait  la  rigueur  : 

«  H  a  esté  escril,  y  lisait-on,  à  tous  les  Procureurs  généraux  que, 
quoique  la  sentence  deust  porter  cette  clause  :  de  traîner  le  corps  sur  la 
claye  et  de  le  jeter  à  la  voyerie,  cependant  l'intention  du  Roy  était  que 
cela  ne  s'exécutât  point,  ni  effectivement,  ni  figurativement.  « 

Si,  au  lieu  de  provoquer  ou  d'accepter  cet  adoucissement, 
apporté  à  une  mesure  excessive.  Mm*  de  Guise  avait  traité  sans 
ménagement  ses  sujets  réformés,  même  en  vue  de  les  convertir, 
le  R.  P  Jérothée  aurait  il  pu,  dans  la  chaire  de  l'Hôtel-Dicu 
d'Alençon,  en  présence  de  l'évoque  diocésain  (1),  des  magistrats, 
des  notables,  de  toute  une  assistance  appartenant  à  la  ville, 
caractériser  en  termes  aussi  précis  qu'élogieux  le  prosélytisme  de 
la  duchesse  ? 

<r  Elle  étendit  le  Royaume  de  Jésus-Christ,  disait-il,  parlons  plus  juste, 
Messieurs,  elle  contribua  à  le  rétablir  en  des  cœurs  où  l'esprit  de  men- 
songe l'avait  détruit.  Je  parle  de  nos  frères  que  le  schisme  du  siècle  der- 
nier sépara  de  notre  communion  et  que  notre  illustre  Princesse  tâcha  de 
réunir  à  la  religion  de  leurs  Pères  par  tous  les  artifices  innocents  que  son 
zèle  fut  capable  de  lui  suggérer.  11  fallait  de  l'autorité,  de  la  prudence  et 
de  la  douceur  pour  excuser  les  uns,  supporter  les  autres,  attirer  ceux-ci, 
fortifier  et  protéger  ceux-là  et  leur  procurer  à  tous  les  moyens  de  s'ins- 
truire des  vérités  de  la  religion,  ou  de  les  pratiquer  s'ils  en  étaient  instruis 
et  convaincus  ;  sa  charité  prit  toutes  ces  formes,  et  elle  n'oublia  aucun  des 
tempéraments  qu'elle  jugea  propres  à  faire  connaître  et  aimer  la  vérité.  » 

Ces  mêmes  tempéraments  apparaissent  dans  sou  administration 
civile. 

Une  querelle  avait  éclaté  entre  deux  hommes  d'armes  et  un 
duel  semblait  immincnl.  Ulle  écrit  à  MM.  du  Val  Poulrcl  et 
Fontaine,  ses  ofliciers  de  juslk-e  : 

i  Sur  l'avis  qui  m'a  été  donné  du  dilféiend  suivenu  entre  les  sieurs 
des  Loges  du  Kiesnes  et  de  Francour,  lieutenant  dans  le  régiment  de 

;t)  Monseigneur  Mathurin  Savary. 
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Tessé,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  terminer  cetlc  affaire  en  sorte  qu'elle 
ne  sorte  point  d'entre  vos  mains  que  les  parties  ne  soient  d'accord.  Vous 
m'obligerez  d'y  travailler  incessamment,  toutes  affaires  cessantes,  et  de 
me  croire  toujours  votre  affectionnée  amie. 

«t  Duchesse  d'Orléans. 

«  Alençon,  le  16  novembre  1689.  » 

Ces  sortes  d'arrangements  allaient  au  naturel  de  Madame  de 
Guise  qui  inclinait  vers  la  timidité  et  s'inquiétait  aisément.  Aussi 
était-elle  moins  portée  à  irriter  les  Réformés  qu'à  redouter  leurs 
représailles.  En  1689,  sa  sœur,  la  duchesse  de  Toscane,  qui  la 
visitait  fréquemment,  se  trouvait  à  Alençon.  Le  bruit  se  repandit 
que  le  prince  d'Orange,  grand  protecteur  des  Hugue.iots,  avait 
fait  invasion  sur  le  territoire  français.  A  celle  nouvelle,  les  deux 
duchesses  effrayées  s'enfuirent  à  la  Trappe  et  de  là  à  Versailles, 
où  Louis  XIV  les  accueillit  froidement  et  renvoya  Madame  de 
Guise  dans  son  duché. 

La  Trappe,  où  la  princesse  allait  ainsi  chercher  un  refuge, 
était  gouvernée  par  l'abbé  de  Rancé  que  nous  avons  vu  assister 
Gaston  d'Orléans  à  son  lit  de  mort.  A  cet  événement  se  ratta- 
chaient pour  la  famille  du  prince  décédé,  comme  pour  l'abbé  de 
la  Trappe  lui-même,  les  plus  impérissables  souvenirs  De  Rancé, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  à  Arnaud  d'Andilly,  <  avait  pleuré  avec 
l'épouse  et  les  enfants,  avec  cette  maison  qui  retentissait  de 
plaintes  et  de  gémissements  De  plus,  l'exemple  du  duc  d'Orléans, 
mourant  pénitent  et  plein  de  mépris  pour  les  choses  du  monde, 
l'avait  aiilé  à  briser  ses  dernières  attaches.  La  nuit,  en  veillant 
le  corps  du  prince,  il  se  trouva  affermi  dans  la  volonté  de  se 
donner  complètement  à  Dieu  [\\ 

L'année  même,  il  prit  conseil  sur  la  façon  de  réaliser  son 
dessein  ;  en  1662,  il  vendit  son  château  de  Verelz  et  donna  à 
rilôlcl-l)ieu  de  Paris  deux  maisons  qu'il  y  possédait.  En  1663,  il 
annonça  à  sa  famille  et  à  ses  amis  sa  résolution  «l'embrasser 

(Il  «  L-\  mit,  tout  ie  ni xnl»  s'étant  retiré,  l'abbé  <1*.  Rancé  se  trouva  seul  près 
du  corps  <lu  «lue  d'Orléans,  avec  le  P.  de  Mouchy.  de  /Oratoire.  La  mort  toujours 
t  rrible,  et  plus  terrible  encore  lorsqu'elle  s'abat  sur  les  sommités  du  inonde,  cet 
abandon,  cette  solitude,  ce  siience,  n.c  compte  que  le  prince  avait  rendu  de  tant 
de  faiblesses  et  d'égaré  nents.  tout  ce  spectacle  lugubre  absorbait  l'àme  de  Rancé 
et  le  confirmait  de  plus  en  plus  d:ins  le  mépris  qu'il  avait  déjà  conçu  pour  les 
choses  de  la  terre,  et  dans  la  résolution  où  il  était  de  s'en  séparer  à  jamais?.... 
La  mort  de  M—  de  Montbazon  avait  été  pour  M.  de  Rancé  un  premier  coup  de 
tonnerre,  celle  du  duc  d'Orléons  en  fut  un  second.  » 

'Histoire  de  l'abbe  de  Rancé,  par  M.  l'abbé  Dubois). 


Digitized  by  Google 


—  49G 


l'élat  monastique.  Sa  vôlure  eut  lieu  à  l'abbaye  de  Perseigne. 
En  1664,  il  fit  ses  vœux,  et  prit  possession  de  la  Trappe,  dont  il 
était  abbé  commendataire.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction  abba- 
tiale, il  en  devint  abbé  régulier. 

Tout  en  travaillant  à  réformer  son  abbaye,  il  n'oubliait  pas  la 
famille  d'Orléans.  Il  sesouviut  tout  particulièrement  de  laducbcsse 
de  Guise  dans  les  années  1671,  1672  et  1675,  où  la  mort  lui  ravit 
son  mari,  sa  mère  et  son  fils.  Il  fut  son  consolateur  et,  plus  tard, 
cédant  à  ses  instances,  il  se  chargea  de  sa  direction  spirituelle. 

Aussi  avait-elle  en  lui  la  plus  entière  confiance.  Dans  ses 
voyages  à  Alençon,  elle  passait  quelques  jours  à  la  Trappe,  dit 
Saint-Simon,  en  allant  et  revenant,  et  coupait  sou  séjour  au 
chef-lieu  de  son  duché,  pour  aller  chercher  les  avis  de  l'abbé  de 
Raneé  et  se  reposer  dans  la  solitude. 

L'entrée  de  la  Trappe  était  alors,  comme  elle  l'est  encore 
aujourd'hui,  interdite  aux  femmes.  Des  reserils  pontificaux 
avaient  cependant  consacré  une  exception  pour  les  princesses  du 
sang,  les  dames  de  leur  suite  cl  les  reines  étrangères. 

La  duchesse  de  Guise  fut  la  première  à  qui  l'abbé  de  Rancé 
ouvrit  les  portes  de  son  abbaye.  Sa  sœur,  la  grande  duchesse  de 
Toscane,  jouit  du  même  privilège.  On  vit  aussi  à  la  Trappe 
l'infortunée  reine  d'Angleterre  et  Jacques  II.  son  époux  détrôné. 

Ces  relations  étaient  uniquement  fondées  sur  le  désir  qu'avaient 
ces  princes  du  siècle  de  s'édifier  au  spectacle  des  vertus  dont  la 
Trappe  réformée  donnait  alors  d'illustres  exemples.  Elles  expli- 
quent l'intervention  de  Madame  de  Guise  dans  un  débat  fameux 
qui  s'éleva  vers  l'année  I6(JI,  entre  les  Trappistes  et  les  Bénédic- 
tins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  au  sujet  des  Études 
monastiques. 

Dans  le  but  de  rattacher  ses  moines  à  l'esprit  de  leur  Institut, 
l'abbé  de  Rancé  posa  celte  maxime  qu'il  croyait  conforme  au 
Clairvaux  primitif  :  Point  d'études  savantes.  «  Qui  que  ce  soit 
n'entrera  dans  la  bibliothèque  qu'avec  la  permission  du  Supé- 
rieur, laquelle  il  n'accordera  que  très  rarement.  C'est  assez 
d'un  livre  à  la  fois  pour  un  solitaire  qui  ne  cherche  que  la  sanc- 
tification de  son  Ame.  Les  vrais  moines  sont  ceux  qui  travail- 
lent des  mains,  comme  le  faisaient  nos  pères  et  les  Apôtres  : 
«  Yere  monaihi  sunt  si  labore.  m-inuum  svarum  vivunt,  sicut 
et  patres  nostri  et  apostoli  [\\. 

(I)  Histoire  de  l'abbé  de  hancê.  par  M.  i'abbé  Du  ois 
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Tandis  que  ces  maximes,  émises  dès  l'année  1682,  occupaient 
le  monde  savant,  la  Congrégation  bénédictine  dite  de  Saint-Maur 
ramassait  les  monuments  des  premiers  siècles,  les  confrontait 
les  uns  avec  les  antres  et  avec  les  plus  anciens  manuscrits,  pour 
leur  rendre  ainsi  toute  la  pureté  des  textes  originaux. 

En  voyant  se  dresser  devant  eux  le  réformateur  de  la  Trappe, 
ils  se  demandaient  s'il  leur  faudrait  interrompre  les  éditions 
commencées  des  Pères  de  l'Église  grecque  cl  de  l'Église  latine,  les 
collections  de  charlcs  et  de  diplômes.  L'abbé  de  Rancé,  disait 
dom  Germain,  de  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés,  veut  à  toute 
force  nous  condamner  à  la  charrue,  à  la  houe,  au  ciment  :  Quo 
pollet  vigorc,  nos  ad  ara  Ira,  ligoncs,cœ  inenta  est  damnaturus. 

La  lutte  se  trouvait  ainsi  engagée  entre  les  Trappistes,  repré- 
sentés par  leur  Réformateur,  et  la  Congrégation  de  Saint-Maur 
qui  avait  choisi  pour  la  défendre  dom  Mabillon,  le  plus  érudit  et 
le  plus  doux  de  ses  enfants  (1). 

Le  fond  du  débat  n'entrant  pas  dans  notre  sujet,  disons  le 
plus  brièvement  que  nous  pourrons,  en  quoi  M™  la  duchesse  de 
Guise  y  intervint. 

Son  but  était  d'apaiser  la  querelle  au  moyen  d'une  entrevue. 

Ayant  réuni  au  Palais  du  Luxembourg  dom  Mabillon  et  les 
Supérieurs  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur.  elle  les  engagea  à 
ne  point  répliquer  par  écrit. 

Sans  prendre  aucun  engagement  sur  ce  point,  les  Bénédictins 
assaisonnèrent  leur  réponse  de  tant  de  bienveillance,  à  l'égard  de 
l'abbé  de  Rancé,  que  la  duchesse,  à  quelques  jours  de  là,  partit 
pour  Alençon,  avec  l'espoir  d'arriver  à  une  entente. 

Craignant  toutefois  que  le  dessein  de  répliquer  ne  fût  chose 
arrêtée  chez  les  bénédictins,  elle  écrivit  de  son  duché  au  Père 
Mabillon  : 

c  Je  sais  bien  que  vos  amis  les  savants  vous  détourneront  du  voyage  de 
la  Trappe,  et  qu'il  s'en  trouvera  parmi  eux  qui  seront  ravis  de  vous  voir 
lutter  contre  un  homme  du  mérite  de  l'abbé  de  Rancé.  Je  voudrais  vous 
concilier,  et  une  visite  le  ferait.  11  n'y  va  point  de  votre  honneur  et  ce 
serait  une  chose  qui  édifierait  le  prochain.  Croyez-moi,  mon  père,  venez 
me  voir,  imitez  en  cela  l'esprit  de  votre  Père  Saint-Benoit,  qui  était  doux 
et  hmbte  ;  c'est  aussi  votre  caractère  :  suivez-le,  jt>  vous  en  prie,  et  l'avis 
d'une  amie  véritable.  » 

(ti  On  l'avait  surnommé  le  àonx  Mabillon,  dulcis  Mabillon iu$. 
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Mabillon  qui,  dans  la  réalité,  préparait  une  réponse  au  dernier 
écril  de  l'abbé  de  Rancé,  se  défendit  d'entreprendre  le  voyage  de 
la  Trappe. 

La  duchesse,  comprenant  qu'elle  n'avait  rien  à  attendre  de  ce 
côté,  s'adressa  à  dom  François  Lami  (1).  De  tous  les  bénédictins 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  aucun  n'écrivait  mieux  que 
lui  la  langue  française.  Ses  aptitudes  littéraires  unies  à  beaucoup 
d'aménité,  lui  avaient  fait  contracter  des  liaisons  avec  ce  que  le 
monde  et  l'Église  comptaient  alors  de  plus  distingué.  Fénelon 
correspondait  avec  lui  et  le  tenait  en  grande  estime.  Les  d'Ar- 
gennes  qui,  dans  la  personne  de  Julie,  duchesse  de  Monlausicr, 
ont  immortalisé  l'Hôtel  Rambouillet,  au  xvne  siècle,  le  recevaient 
chez  eux,  non  seulement  à  Paris,  mais  à  leur  château  de 
Fontaine-Riant  (J),  situé  sur  le  territoire  de  Saint-Laurent  de 
Séez. 

Il  y  vint  au  printemps  de  1692.  La  duchesse  sachant  qu'il  était 
là,  presque  à  la  porte  d'Alencon,  réitéra  ses  insianccs  pour  lui 
lairc  accepter  une  conférence  avec  l'abbé  de  Rancé.  Il  mil 
devoir  céder  et  se  rendit  à  la  Trappe.  La  duchesse  s'y  trouvait 
avec  Christine  de  Salms,  qui  lui  avait  succédé  comme  abbesse  de 
Rem  i  remont. 

L'abbé  de  la  Trappe  et  dom  Lami  se  présentèrent  devant  la 
princesse.  Klle  les  fît  asseoir,  contrairement  à  l'étiquette  de  sa 
cour  :  l'un,  dit-elle  agréablement,  à  titre  de  goutte  sciatique, 
l'autre  à  litre  de  gravelle. 

Les  deux  adversaires  furent,  l'un  pour  l'autre,  pleins  de  cour- 
toisie ;  et  après  avoir  exposé  leurs  griefs  avec  le  ton  de  la  plus 
bienveillante  charité,  on  se  lit  des  concessions  réciproques  qui,  si 
elles  ne  terminèrent  pas  le  différend,  en  firent  pressentir  une 
prochaine  et  amiable  solution. 

Elle  cul  lieu  au  printemps  de  l'année  suivante  et  ce  fut  Madame 
de  Guise  qui  mena  l'œuvre  à  bonne  fin. 

Ayant  appris  que  le  P.  Mabillon  s'était  rendu  en  Touraine, 

(I)  Dom  Fr.  Lami,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres,  en  !G36,  quitta  la  profession 
de»  armes,  ]w>ur  entrer  chez  les  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur, 
où  il  fut  reçu  en  1C59.  à  l'âge  de  23  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Le  Traité  de  la  connaissance  de  soi-même  (fi  vol. 
in-12t. 

(?)  Julie  d'Argennes  était  dame  de  Fontaine- Riant,  Fons-Ruens. 
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pour  assister  au  Chapitre  général  de  son  ordre,  qui  se  tenait  à 
l'abbaye  de  Marmouliers  (mai  ICJ3J,  elle  lui  écrivit  une  lettre 
très  pressante,  rengageant  à  passer  par  la  Trappe,  à  son  retour 
du  Chapitre.  Elle  lui  rappelait  ce  que  déjà  elle  avait  dit  :  que  la 
querelle  ne  se  terminerait  que  par  une  entrevue. 

Mabillon  répondit  à  la  duchesse  et  manda  à  l'abbé  de  Rancé 
qu'il  serait  à  la  Trappe  pour  la  féledu  Saint-Sacrement,  laquelle, 
cette  année-là,  tombait  le  28  mai.  Madame  de  Guise  s'y  rendit 
également. 

Mabillon,  dans  une  lettre  datée  du  15  juin,  raconte  comment 
les  choses  se  passèrent  entre  lui  et  l'abbé  de  Rancé  : 

«  Je  parlai  quatre  fois  à  M.  l'abbé  :  la  première  fois,  sans  dire  un  seul 
mot  <le  notre  contestation  ;  la  seconde,  M.  l'abbé  commença  par  dire 
qu'il  ne  savait  pas  si  nous  n'aurions  pas  été  fâchés  de  ce  qu'il  avait  écrit 
contre  moi.  A  ces  mots,  je  l'embrassai,  et  lui  moi,  tous  deux  à  genoux,  et 
je  répondis  que  son  écrit  n'avait  donné  aucune  atteinte  au  respect  et  à  la 
vénération  que  j'avais  pour  lui.  » 

Tout  se  continua  de  même,  à  la  grande  joie  de  Madame  de 
Guise  qui,  pour  une  très  large  part,  avait  contribué  à  celte  heu- 
reuse pacification. 

Cet  événement  fut  comme  une  récompense  anticipée  des  vertus 
et  des  grandes  œuvres  de  celte  admirable  princesse. 

Nous  avons  dit  qu'elle  s'était  mise  sous  la  direction  spirituelle 
de  l'abbé  de  Rancé.  De  toutes  les  lettres  où  il  lui  traçait  les  règles 
qu'elle  devait  suivre  pour  sa  sanctification ,  une  seule  a  été 
imprimée.  Elle  a  pour  titre  :  Conduite  chrétienne  adressée 
à  Son  Altesse  Royale  Aim*  de  Guise,  par  le  Révérend  Père, 
ancien  abbé  de  la  Trappe. 

Lorsque  ce  petit  in-8°  de  370  pages  parut  pour  la  première 
rois,  en  décembre  1G97  (1),  de  Rancé  s'était  démis  de  sa  charge 
et  la  duchesse  était  morte  depuis  près  de  deux  ans.  En  lisant  ce 
que  l'homme  du  cloître  exigeait  de  celte  princesse,  vivant  au 
milieu  de  la  cour  la  plus  fastueuse  qui  fût  alors,  on  comprend 
l'admiration  de  ses  contemporains  pour  sa  vertu  (2). 

(1)  On  en  fit  une  deuxième  édition,  en  1703.  Taris,  Dciaulae. 

(1)  Voici  quelques  extraits  empruntés  au  livre  de  la  Conduite  chrétienne.  On  y 
verra  quelle  direction  l'abbé  de  Rancé  donnait  à  Madame  de  Guise  : 

«  La  vie  chrétienne  consiste  à  imiter  Jésus-Christ.  C'est  une  obligation  pour 
les  monarques  comme  pour  les  bergers.  Cette  imitation  suppose  trois  vertus  :  la 
foi,  qui  nous  rend  présents  les  biens  et  les  maux  tic  l'éteruité;  l'eipérance,  qui 


Digitized  by  Google 


-  500  - 


Alcnçon  fut  à  môme  de  s'édifier  au  conlacl  de  sa  vie  véritable- 
ment exemplaire. 

Sans  déroger  à  ce  qu'exigeait  d'elle  sa  haute  naissance,  elle 
fuyait  le  faste  qui  entretient  la  vanité  des  grands  et  dévore  la 
substance  des  pauvres. 

Lorsque,  après  sa  mort,  on  dressa  l'inventaire  des  meubles  de 
son  liôlel,  on  trouva  dans  sa  chambre  à  coucher  : 

Un  bois  de  lit  estimé  8  livres. 

Un  petit  bureau,  partie  de  noyer,  et  un  autre,  partie  d'érable, 
avec  tiroirs,  15  livres. 

Trois  tableaux,  avec  leurs  cadres  de  bois;  l'un  représentant 
l'Enfant  Jésus,  l'autre  la  Sainte  Vierge  et  l'autre  sainte  Thérèse, 
15  livres. 

Celte  modération  lui  permettait  de  donner  une  partie  considé- 
rable de  son  revenu  aux  indigents  et  de  ne  refuser  son  concours 

est  comme  le  bois  dont  «'entretient  la  flamme  de  notre  vie  ;  la  charité,  qui  nous 
fait  un  devoir  d'aimer  Dieu  pour  lui-même,  autant  qu'il  nous  est  possible,  c'est 
à  dire  de  toute  l'étendue  de  notre  coeur,  de  notre  esprit  et  de  nos  forces,  et 
d'aimer  notre  prochain  pour  Dieu.  » 

Tout  en  exhortant  la  princeisc  à  fuir  le  monde,  l'abbé  de  Rancé  a  soin  Je  iui 
faire  éviter  l'écueil  de  la  misanthropie  :  «  Dieu  permet  le  mal,  dit-il.  et  tolère 
les  méchants,  afin  que  les  bons  aient  une  matière  perpétuelle  d'exercer  leur 
charité  ...  Il  y  a  un  zèle  amer  qui  peut  être  juste  dans  ses  causes,  mais  qui  est 
faux  en  soi.  parce  qu'il  n'est  pas  «ccompagné  de  l'amour  que  Dieu  nous  demande 
pour  le  prochain.  >• 

La  duchesse  avait  dit  ù  son  directeur,  comme  les  apôtres  h  Jéiits-imrist  : 
Apprenez -moi  à  prier  ;  et,  dans  toutss  ses  lettres,  il  lui  apprend  l'art  sublime  de 
la  prière.  Il  veut  que.  aux  prières  vocales  du  matin  et  du  soir,  elle  ajoute  l'oraison 
mentale,  par  laquelle  l'àms  s'entretient  avec  Dieu,  dans  le  langage  mvstérieux 
des  Anges  et  commence  sur  la  terre  ce  qu'elle  fera  dans  le  ciel. 

L'abbé  de  Rancé  se  sert  des  maladies  et  de  la  mort  de  ses  proches  pour  lui 
rappeler  la  vanité  de  la  vie  présente  et  les  r^comperses  de  l'éternité. 

\  la  mort  de  sa  soeur.  M"*  de  Montpensier,  arrivé1  le  h  avril  IG93,  il  lui  écrit  : 
«  Votre  Altesse  Royale  a  vu  de  ses  yeux  un  triste  événement  :  cttte  pauvre 
princesse  est  sortie  de  ce  momie  avec  beaucoup  de  souffrances  De  grand  rang 
qu'elle  avait  ne  lui  a  servi  de  rien  dans  le  moment  auquel  elle  aura  paru  devant 
Dieu  Au  contraire,  tous  les  avantng-s  dont  elle  avait  joui  lui  ont  po:it-ëtre  été 
des  obstacles  au  bonheur  que  Dieu  n'a  destiné  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  dans  le 
m  «pris  des  biens  et  dr-s  grandeurs  de  la  terre  » 

Mademoiselle,  qui  n'avait  jamais  pardonné  a  son  père  son  second  mariage  avec 
Marguerite  de  Lorraine,  déshérita  ses  sœurs  is«ucs  de  cette  union.  KIIp  laissa  son 
immense  fortune  de  vingt  million*  à  son  cousin  Philippe  de  Franc?,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louii  XIV.  MadBm<?  de  Guise  en  fut  très  blessée.  L'abbé  de  Rancé,  pour 
l'aider  à  accepter  ce  sacrifice,  lui  adresse  cette  grave  sentence  :  «  Quand  on  est 
véritablement  à  Dieu,  on  doit  trouver  en  lui  seul  tout  ce  qui  est  cécessaire,  et 
voir  sans  peint  les  injustices  des  hommes  ». 
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à  aucune  œuvre  de  charité  et  de  religion.  Les  églises  et,  en 
particulier,  Notre-Dame  d'Alencon,  avaient  part  à  ses  libé- 
ralités. 

En  dehors  de  ses  heures  de  prières  et  des  circonstances  qui 
exigeaient  de  la  représentation,  Madame  de  Guise  passait  son 
temps  loisible  avec  ses  femmes,  occupée  à  des  travaux  manuels, 
qu'entrecoupaient  d'utiles  lectures.  Comme  la  Femme  forte  de  la 
Bible,  elle  ne  dédaignait  pas  de  manier  le  fuseau.  Sa  quenouille 
se  voit  encore  à  la  lingerie  de  l'Hospice  d'Alencon,  avec  19  ser- 
viettes et  31  draps  marqués  à  son  chiffre  surmonté  de  la  couronne 
ducale  (1». 

L'extrait  suivant  emprunté  au  savant  ouvrage  de  M.  Louis 
Duval  :  Étal  de  ta  Généralité  d'Alençon  sous  Louis  XIV, 
montre  quelle  place  la  prière  occupait  dans  ses  journées  : 

Dans  les  premiers  temps  qu'elle  venait  à  Alençon,  t  elle  se  trouvait 
fort  assidûment  à  la  paroisse,  assistant  à  tous  les  offices  et  en  faisant  le 
lieu  ordinaire  de  ses  prières,  mais  ses  incommodités  l'en  éloignèrent,  n'y 
venant  plus  qu'au*  prônes  et  aux  offices  des  jours  ouvrables,  et  faisant 
ses  prières  ordinaires  dans  une  chapelle  des  Capucins,  où  ell<?  entendait 
tous  les  jours  la  messe  et  où  elle  récitait  Matines  tous  les  soirs,  car  elle 
disait  régulièrement  tous  les  jours  le  grand  office  aux  mêmes  heures. 
Pour  les  jours  de  fêtes,  elle  assistait  aux  vêpres  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère des  Filles  de  Sainte-Glaire,  où  elle  entrait  ». 

Amie  des  cloîtres  pendant  sa  vie,  elle  choisit  un  cloître  pour 
rire  le  lieu  de  sa  sépulture.  Vers  le  10  mars  169G,  étant  pour 
lors  à  Versailles,  elle  fut  atteinte  d'une  fausse  pleurésie,  prove- 
nant d'un  rhume  négligé.  Le  13,  Danjcau  annonça,  dans  son 
journal,  qu  elle  était  très  mal.  Le  15,  le  roi  vint  la  voir  ;  le 
dimanche  17,  il  revint  au  sortir  de  la  messe  :  elle  avait  reçu 
l'Extrême  Onction,  le  matin,  et  était  à  toute  extrémité.  Elle 
s'attendrit  eu  voyant  le  Roi  et  lui  dit  :  «  Si  Dieu  me  fait  miséri- 
corde, comme  je  l'espère,  je  prierai  pour  Votre  Majesté  et  pour 
la  paix.  Le  roi  sortit  de  la  chambre  en  pleurant  ». 

Quelque  temps  après,  Elisabeth  d'Orléans  mourait  avec  la 
tranquillité  du  juste  ;  elle  avait  cinquante  ans. 

Le  roi  ordonna  aussitôt  de  faire  les  préparatifs  de  ses  funé- 
railles cl  de  disposer  les  choses  nécessaires  pour  que  le  corps  fût 
porté  en  grande  pompe  à  Saint-Denis. 

(I)  Ce  chiffre  eut   la   lettre  I,   initiale  .lu  nom  que  souvent  elle  signait  : 
habell'.  bien  «|u'Éli*nbeth  lut  son  vrai  nom. 
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Le  testament  vtr.t  tout  arrêter.  Il  avait  été  remis  au  Carmel. 
Sur  l'enveloppe,  la  duchesse  elle- même  avait  écrit  :  «  La  Mère 
Prieure,  après  ma  mort,  fera  donner  ce  papier  au  roi  ». 

L'ouverture  du  testament  eut  lieu  le  lendemain.  En  voici 
quelques  extraits  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

«  Je  supplie  le  Roi  de  trouver  bon  que  je  sois  enterrée  aux  Carmélites 
du  Grand-Couvent  (de  la  rue  Saint-Jacques),  sans  autre  cérémonie, 
co.nme  si  j'étais  morte  Carmélite  ;  et  défends  que  l'on  m'ouvre,  cela 
n'étant  utile  à  personne,  mais  je  prie  que  l'or,  ne  m'ensevelisse  qu'au  bout 
de  vingt-quatre  heures  et  que  l'on  me  mette  en  même  temps  dans  ma 
bière,  après  m'avoir  donné  deux  coups  de  rasoir  sous  la  plante  des  pieds  ; 
et,  sans  garder  mnn  corps  plus  longtemps,  on  me  mettra  aux  grandes 
Carmélites....  Au  lieu  de  toutes  ces  pompes  que  l'on  pourrait  me  destiner, 
j'ordonne  doux  mille  messes  :  cinq  cents  qui  seront  dites  à  ma  paroisse, 
deux  cents  aux  Carmes  déchaussés,  deux  cents  aux  Bénédictines  anglaises, 
deux  cents  aux  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques,  du  Haut-Pas,  deux 
cents  aux  Capucins  et  deux  cents  aux  Filles  de  Y  Ave  Maria  d'Alen- 
çon, etc....  » 

Par  une  clause  spéciale  de  son  testament,  la  duchesse  donnait 
à  son  Hôpital  d'Alençon  sa  maison  du  faubourg  Saint-Biaise  et 
tous  ses  meubles.  —  C'était  le  dernier  legs  d'une  mère  a  sa 
famille,  la  preuve  suprême  que  jusqu'à  la  fin  les  pauvres  avaient 
été  ses  enfants  (1). 

J.  ROMBAULT. 

(t)  Le  souvenir  Je  Madame  de  Guise  est  fidèlement  gardé  ù  l'Hospice  d'Alençon. 
On  y  conservo,  dans  la  salle  où  se  réunissent  les  Administrateurs  de  l'établissement, 
plusieurs  tableaux  en  tét<;  desquels  on  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

I  '  Jean-Baptiste  Gaston,  fils  de  France,  duc  d'Orléans. 

2"  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  douairière  d'Orléans  et  d'Alençon.  femrr.e 
de  Jean-Baptiste  Gaston,  fils  de  France. 

La  duchesse  tient  en  sa  inain  droite  un  livre  ouvert,  où  on  lit  :  Lilanxet  de  la 
Vierge  Marie. 

:i»  S.  A.  H.  M"'  Isabelle  d'Orléans,  duchesse  d'Alençon,  ((ni  a  rétabli,  beaucoup 
aimé  et  augmenté,  cet  Hosj.ital. 

\*  Portrait  de  Mr  Pierre  Belard,  docteur  de  Sorbonne,  curé  d'Alençon,  bienfaiteur 
de  l'Hôpital  général,  décède  le  11  juillet  17  »9. 

h'  Un  portrait,  sans  nom,  peut-être  celui  du  duc  de  Guise,  mari  d'Élisabeth 
d'Orléans  ? 
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LE  DERNIER  INTENDANT 

DE  LA  GÉNÉRALITÉ  D'ALENÇON 


Dans  la  littérature  haineuse  et  meurtrière,  qui  attrista  si  vite 
ceux  qui  avaient  espéré  des  États  généraux  convoqués  par  Louis 
xvi  une  révolution  pacifique,  l'un  des  pamphlets  les  plus  signifi- 
catifs est  daté  de  1789  et  porte  ce  litre:  La  chasse  aux  bêles  puan- 
tes et  féroces  (IJ.  Les  dénonciateurs  anonymes  qui  s'appliquent  à 
exciter  la  colère  du  peuple  et  à  lui  désigner  des  victimes,  condam- 
nent le  comte  d'Agay,  intendant  de  Picardie,  à  être  «  pendu  et 
étranglé  dans  la  cour  principale  de  la  citadelle  d'Amiens.  »  Puis 
ils  ajoutent  :  «  Quand  tous  les  intendants  de  province  seraient  de 
la  partie,  le  diable  n'auroil  qu'à  rire.  Nous  en  exceplons  M.  l'In- 
tendant d'Aleneon.  » 

On  ne  sait  guère  à  présent  ce  qui  valut  à  Anloine-Jean-Baptistc- 
Alexandre  Jullien  ce  témoignage  de  bienveillance  singulière,  qui 
d'ailleurs  ne  le  sauva  point.  Le  souvenir  est  également  perdu  des 
causes,  sans  doute  bien  frivoles,  de  son  arrestation.  El  la  mé- 
moire de  cet  honnête  homme  est  presque  complètement  effacée, 
môme  dans  le  pays  qu'il  gouverna  durant  vingt-cinq  années  (2). 

(I)  La  chasse  aux  bêles  puante»  et  féroces,  qui  après  avoir  inondé  les  ftois,  les 
plaines,  etc.,  se  sont  répandues  à  la  Cour  et  à  la  capitale.  Suivit  de  la  liste  de* 
Proscrits  de  la  Nation  et  de  la  notice  des  peines  qui  leur  sont  infligées  par  contu- 
mace, en  attendant  le  succès  des  poursuites  qui  sont  faites  de  leurs  personnes,  ou 
l'occasion  A  Paris,  de  l'imprimerie  Je  la  Liberté,  1781». 

l.'l  II  ne  reste  de  lui  'm'nn  nom  tic  nie  à  Alcnçon. 
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Cette  gestion  cependant  mériterait  d'être  étudiée,  pour  sa  va- 
leur propre,  et  surtout  pai  re  qu'elle  offre  un  excellent  exemplaire 
du  rôle  des  intendants  à  la  lin  de  l'ancien  régime.  Mais  c'est  un 
long  travail  et  <|iii  sera  le  sujel  d'un  volume.  Aujourd'hui  je  vou- 
drais seulement  indiquer  ce  qu'était  Juliien  dans  la  généralité  de 
Moyenne  Normandie,  quand  éclata  la  Révolution,  montrer  le  ca- 
ractère général  de  son  administration,  et  dire  le  peu  qu'on  entre- 
voit des  circonstances  qui  tirent  un  tragique  dénouement  à  sa 
longue  exislence  laborieuse.  Si  sérieuses  qu'aient  été  ses  qualités 
d'intendant,  ce  sera  sans  doute  telle  lin  douloureuse  qui,  à  un 
siècle  de  dislance,  lui  attirera  le  plus  de  sympathies. 

1 

Juliien  n'était  pas  Normand  d'origine.  Dans  les  derniers  mois 
du  règne  de  Louis  XIV,  en  avril  1715,  il  naquit,  à  Paris,  d'une 
vieille  souche  bourguignonne  et  de  parents  mariés  à  Lyon.  Con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en  1752,  il  avait  été  nommé  Maître 
•les  requèles  à  cinquante  ans,  en  décembre  1765,  cl,  au  mois 
^'octobre  suivant  (1),  le  ministère  Choiseul  lui  confia  la  généralité 
dWlençon.  Il  en  lit  sa  pairie  d'adoption. 

Jamais  il  ne  changea  de  poste,  et  il  sembla  mémo  n'en  avoir 
jamais  souhaité  d'autre.  N'était-ce  pas  d'ailleurs  une  tradition  de 
garder  longtemps  celui  qu'il  venait  occuper  ?  Son  prédécesseur 
immédiat  Lallcmant  de  Lévignen,  dont  le  frère  fut  évèquc  de 
Séez,  y  était  resté  quarante  ans.  Ainsi,  de  172G  à  1790,  là  Moyenne 
Normandie  ne  connut  que  deux  intendants.  Une  pareille  longé- 
vité administrative  suffit  à  faire  pressentir  l'autorité  dont  ils 
jouissaient  et  le  caractère  paternel  de  leur  gouvernement. 

Puis  il  se  trouva  qu'au  bout  de  peu  d'années,  des  liens  de  fa- 
mille très  étroits  rattachaient  Juliien  à  sa  généralité.  Sa  belle- 
sumr,  née  Baudon,  était  la  femme  de  Cromot,  baron  du  Bourg, 
qui  gérait  les  biens  de  Monsieur,  et  que  tout  le  pays  connaissait, 
sans  l'aimer  beaucoup.  C'est  à  son  neveu  Cromot  de  Kougy,  que 
l'intendant  d'Alençon  céda,  en  178î,  sa  charge  de  Maître  des  Ke 
quêtes,  moyennant  100.000  livres.  C'est  dans  le  voisinage  du  châ- 

(I)  Archives  .le  l'Orne,  C,  71»',. 


Digitized  by  Google 


-  505  — 


leau  du  Bourg  qu'il  maria  sa  fille  aînée  Suzanne.  Brisée  par  les 
malheurs  des  siens  pendant  la  Révolution,  elle  devait  se  retirer  à 
Argentan,  pour  y  mourir,  veuve  et  septuagénaire,  en  janvier 
1823.  Mais  à  l'automne  de  1774,  au  temps  heureux  où  Louis  xvi 
venait  de  mouler  sur  le  tronc  cl  de  confier  le  ministère  à  Turgot, 
ses  noces  avaient  élé  joyeuses  et  brillantes.  File  épousait  Philippe 
du  Moncel,  chevalier,  gentilhomme  de  Monsieur,  et  dont  la  sœur 
était  baronne  de  Caulaincourt.  Lceontral  fut  signé,  un  dimanche 
de  Novembre,  chez  les  Cromot.  Mademoiselle  Jullien  reçut  en 
dot  5.000  livres  au  comptant  et  2.550  livres  de  renie,  au  principal 
de  51.000  livres.  C'est  pour  elle  que  s'éleva,  sur  la  lisière  de  la  fo- 
rêt de  Goufïern,  celle  charmante  demeure  de  la  Vente  (1),  qui 
porlc  encore  sur  sa  façade  le  doub'e  caisson  des  du  Moncel  et 
des  Jullien  {2). 

On  aimerait  à  savoir  ce  que  fut  la  vie  de  Jullien  dans  sa  pro- 
vince, en  ce  vieil  hôlel  de  Guise  qui  est  aujourd'hui  celui  de  la 
Préfecture,  la  place  qu'il  tenait,  surtout  à  la  (in  de  sa  carrière, 
dans  la  société  du  temps.  Mais  de  cette  époque  à  jamais  disparue 
les  souvenirs  se  font  rares  et  s'effacent.  Le  Comlc  de  Tilly,  qui 
dans  ses  Mémoires  (3i  fait  preuve  d'un  esprit  bien  superficiel, 
avec  ses  méchants  propos  cancaniers,  raconte  qu'il  traversait 
Alcnçon  en  1782  et  qu'il  a  passé  une  soirée  ït  l'Intendance.  Il  a 
gardé  un  très  mauvais  souvenir  de  Madame  Jullien  qui  jouait  au 
reversis,  cl  qui  lui  a  dit  à  l'oreille,  pendant  le  souper,  l'histoire 
étrange  d'une  dame  de  son  salon,  à  laquelle  M.  Jullien  semblait 
faire  la  cour.  Il  paraissait,  lui,  un  «  fort  bon  homme,  presque 
aussi  haï  «pie  ses  pareils,  mais  lui  le  méritait  moins...  Il  était, 
continue  Tilly,  d'un  monstrueux  embonpoint.  Son  secret  pour 
cela  avait  été  pendant  quarante  ans  de  ne  pas  dîner,  et  de  man- 
ger tous  les  soirs  un  gigot  de  mouton,  du  poids  de  dix  livres,  tout 
entier  et  incuit.  Excellent  administrateur,  grand  travailleur... 

(I)  Appartenant  aujourd'hui  à  M.  le  Marquis  de  Grosourdy  de  St-Pierre  dont  l'o- 
bligeante bienveillance  m'a  fourni  presque  tous  les  renseignements  de  famille  uti- 
lisés dans  cette  étude. 

[ï)  Les  Rrmes  de  JullU'n  sont  d'azur,  à  la  bande  d'argent  chargée  de  trni*  croi- 
telte*  d'azur,  surmontée  de  deux  betans  d'or,  au-dessous  une  gerbe  d'argent.  (Ar- 
moriai de  Dubuisson). 

i:;,  Mémoire*  du  comte  Alexandre  de  Ttlly,  pour  servir  à  Cliistoire  de*  moeurs  de 
Il  (in  du  XVI II'  tiède.  Paris,  18 '8,  3  vol  in-8-. 
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Dans  le  fond  très  obligeant,  quoique  gaié  comme  tous  les  autres, 
il  se  donnait  des  airs  de  proconsul.  » 

Il  se  peut  que  l'intendant  ait  eu  le  tort  de  cacher  son  bon  cœur 
sous  des  manières  brusques.  Il  se  peut  que  Madame  l'Intendante 
ait  été  prétentieuse  et  médiocrement  avenante.  On  se  souvient 
encore  d'un  méchant  propos  (1)  tenu  jadis  quand  elle  passait  ac- 
compagnée de  ses  deux  tilles  :  «  C'e.-t  une  noire  entre  deux  cro- 
ches. »  Cela  n'empêchait  pas  les  poêles  Alençonnais  de  rimer  en 
l'honneur  de  Jullien  et  de  sa  femme.  Pour  l'une  de  ces  redoutes 
qui  étaient  alors  à  la  mode,  Jean  Caslaing  (2),  le  receveur  des 
tailles,  qui  se  piquait  de  littérature,  composait  ainsi  le  couplet  de 
Madame  l'Intendante  : 

Air  noble  et  majestueux, 
Esprit  et  ton  modeste, 
Si  tu  séduis  tous  nos  vœux, 
Mon  cœur  te  dirait  bien  mieux 
Le  reste,  le  reste,  le  reste. 

Avec  une  égale  platitude,  et  une  complète  absence  de  galante- 
rie, Marescot,  un  médiocre  auteur  de  petits  pamphlets,  répondit 
à  son  ami  : 

Sur  l'intendante 
Caslaing  fit  un  méchant  couplet  : 
Sa  muse  est  vieille  et  dégoûtante  : 
Trente  ans  de  moins,  il  eût  mieux  fait 

Pour  l'intendante.  (3) 

Des  réceptions  qui  animèrent  alors  l'hôtel  de  l'Inlendauce  et 
pour  lesquelles  les  invitations  étaient  fort  recherchées,  que  reste- 

(I)  Le  mot  m  a  été  rapporté  par  M.  Vicier  «les  Diguèrcs. 

(?)  A  chanter  sur  i"uir  :  Jardinier  ne  voi»-lu  put ...  {Opuscule*  d'un  amateur,  im- 
prime $  par  lui-même,  1783.  bibliothèque  de  M.  de  I.a  Sicotiére  .  On  y  trouve  aussi 
de  mauvais  hexamètres  dédiés  à  Jullien  Après  «voir  mené  uue existence  mondaine 
assez  brillante,  et  denné  des  fêtes,  où  il  luisait  applaudir  ses  pitoyables  œuvres 
dramatiques.  (Voir  sur  Ca«tuing  auteur  dramatique  la  savante  étude  de  M  Gustave 
Le  Vava«seur,  Les  dramatiques  Ornais,  Bulletin  de  la  Société  historique  de  fOrne. 
18'J.'|.  Je*n  Caftaing  mourut  il  peu  tirés  ruiné,  sous  le  premier  empire.  Il  avait  été 
le  fondateur  de  la  plus  ancienne  loge  maçonnique  d'Àlençon,  Les  cœurs  zéks  dont 
les  statuts  furent  rédiges  en  17fi3.  (Voir  Kob-rt  Triger,  L'année  1789  au  Mans  et 
dans  k  Haut  Haine.  Manier*,  1S89,  p.  97|. 

(3)  Sur  l'air  de  La  Baronne.  (M.  de  La  Sicotiere  se  souvient  d'avoir  entendu 
chanter  ce  couplet,  dans  sa  jeunesse). 
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t-il  aujourd'hui  ?  J'ai  retrouvé  une  noie  de  candélabres  de  bois 
doré  qui  avaient  servi  pour  la  fêle  du  8  novembre  1781,  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  d'un  dauphin.  J'ai  vu  de  beaux  buffets 
Louis  XVI  et  des  tapisseries  de  soie  qui  donnent  l'idée  d'un 
somptueux  ameublement.  La  tradition  rapporte  que  Jnllien 
aimait  le  faste.  Son  luxe  ful-il  excessif  et  déplacé,  comme  le 
prétendait  un  de  ses  gendres  (!),  mécontent  de  ne  rien  trouver 
dans  la  succession  du  beau-père?  Faut-il  regretter  beaucoup 
qu'il  ail  eu  l'empi'iiul  Irop  facile,  et  que,  malgré  la  fortune  de  sa 
femme,  lille  d'un  fermier  général,  il  ait  connu  les  embarras 
d'argent  ?  C'est  une  disgrâce  qui  lui  est  commune  avec  nombre 
d'honnêtes  gens,  et  qui  ne  tire  pas  toujours  à  conséquence.  Qui 
sait  pourtant  si  elle  n'a  pas,  quelque  temps,  nui  à  sa  mémoire  ? 
Qui  sait  si  elle  ne  l'a  pas  un  peu  paralysé  de  son  vivant,  si  elle 
ne  l'a  pas  empêché  de  jouer  loul  le  rôle  auquel  son  intelligence 
et  sa  puissance  de  travail  lui  auraient  permis  de  prétendre? 


II 

Comme  administrateur,  Jullien  mérite  l'une  des  premières 
places  parmi  ces  intendants  de  la  lin  de  l'ancien  régime  qui 
comptaient  dans  leurs  rangs  des  hommes  tels  que  Bertier  «le 
Sauvigny,  Galonné  et  Turbot.  Au  Conseil,  on  appréciait  ses 
lumières  pendant  le  séjour  qu'il  faisait  chaque  printemps  à  Paris. 
Et  quand  l'assemblée  provinciale  de  178?  donna  des  représentants 
autorisés  à  la  Moyenne  Normandie,  tous  rendirent  témoignage  à 
son  activité  intelligente,  à  sa  loyale  impartialité,  à  «  la  douceur 
et  l'è<iuilé  de  son  Administration  •  (2\  Sans  l'approfondir  ici, 
je  voudrais  seulement  indiquer,  et  à  grands  traits,  dans  quel 
esprit  elle  s'était  attachée  à  trois  grands  objets,  qui,  dans  des 
conditions  nouvelles,  nous  préoccupent  encore  aujourd'hui  :  les 
voies  de  communication,  l'assistance  des  pauvres  et  le  régime  des 
impôts. 

Au  xviiic  siècle,  le  développement  des  roules  élait  peut-être  le 

il)  M.  Duperron.  mari  <le  la  seconde  fille  «le  Juiîieti.  laquelle  avait  épousé  en 
premières  noces  M.  Le  Blanc,  «le  Verneuil. 

Discours  de  Mgr  tic  la  Ferronnays,  évéïme  dt-  Usieux.  président.  '.M  novem- 
bre 1787. 
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premier  besoin  de  la  généralité,  et  fut  certainement  le  principal 
souci  de  ses  deux  derniers  intendants.  Pour  rendre  efficace  leur 
bonne  volonté,  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  leur  fournit,  ce 
qui  n'est  pas  rare,  des  ingénieurs  de  haute  valeur,  tels  que 
Perronnel  (1737-1747)  Jullien  continuait  l'œuvre  commencée 
par  son  prédécesseur  Lallemant  de  Lévigncn,  en  ouvrant  ainsi 
des  débouchés  au  commerce  qu'il  souhaitait  libre.  Mais  dans  la 
manière  de  faire  face  aux  dépenses  qu'entraînaient  ces  travaux, 
il  introduisit  une  innovation  capitale.  Le  Trésor  royal  élail  trop 
mal  garni  pour  prendre  à  sa  charge  le  coût  total  de  pareilles 
entreprises  et  pouvait  seulement  y  contribuer  par  ses  subventions. 
L'administration  fut  donc  obligée  de  réclamer  le  concours  direct 
des  populations  intéressées  el  elle  le  leur  demanda  sous  forme  de 
corvée  en  nature.  Ce  système  avait  un  double  inconvénient  : 
d'abord  le  sacrifice  qu'il  imposait  n'était  nullement  proportionné 
aux  facultés  des  contribuables  ;  puis  le  travail  des  corvéables  ne 
produisait  qu'un  très  médiocre  effet  utile.  Aussi  les  intendants 
les  plus  intelligents,  imitant  l'exemple  donné,  dès  1758,  par 
M.  de  Fontette,  à  Caen,  s'efl'orcèrenl-ils  de  transformer  la  corvée 
en  prestation  pécuniaire.  Jullien  fut  des  premiers  à  entrer  dans 
celle  voie.  Et  quand  la  réforme,  que  Turgot  tenta  en  1776,  fut 
imparfaitement  reprise,  dix  ans  plus  tard,  par  Galonné,  l'inten- 
dant d'Alençon  put  écrire  avec  quelque  satisfaction  à  M.  de 
Vergennes  :  «  Cette  forme  que  l'on  veut  rendre  générale  est  en 
vigueur  dans  ma  province  depuis  dix-huit  ans  ...  La  loi,  qui 
l'établit  dans  tout  le  Royaume,  ne  doit  rien  changer  dans  ma 
Généralité  »  (2). 

L'une  des  dernières  lettres  administratives  qu'ait  écrites  Jullien, 
en  1790(3),  est  adressée  à  MM.  les  Députés  de  l'Assemblée  natio- 
nale chargés  de  l'extinction  de  la  mendicité,  et  touche  à  ces 
questions  d'assistance,  dont  il  avait  toujours  été  préoccupé. 
«  La  destruction  de  ce  lléau  ».  lui  semble  «  difficile  »,  parce 
«  qu'il  est  plus  souvent  reflet  «le  la  fainéantise  et  du  libertinage 

(I)  Voir  la  remarquable  étude  de  M.  Chéguillaume,  au  Bullelin  de  li  Société 
historique  de  l'Orne,  18111,  p.  10-117. 

C?l  Archive*  (le  l'Urne,  C  llfiO.  2  janvier  1787. 

(3|  Archives  de  COrne.  C  llfil.  18  mars  1700.  A  l'enquête  ouverte  par  ta  Consti- 
uante.   »ept  intendants  Reniement  répondirent.  (Hubert  Volleroux,   La  charité 
avant  et  depuis  1789  dans  les  campagnes,  p.  8'J). 
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que  du  véritable  'besoin....  Ce  n'est  pas,  continue-t-il,  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  de  malheureux  dans  cette  Province;  mais  presque 
tous  y  trouvent  de  l'occupation,  quand  les  travaux  sont  en  acti- 
vité, et,  lorsqu'ils  en  manquent,  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux,  lorsqu'ils  sont  connus  honnêtes  dans  leurs  Paroisses,  reçoit 
des  secours  des  gens  aisés  de  la  Communauté,  et  plus  encore  de 
leurs  Curés,  dont  je  sais  que  plusieurs  se  privent  presque  du 
nécessaire  pour  soulager  leurs  pauvres  ».  Toutefois  l'intendant 
prenait  soin  d'éliminer  les  mendiants  les  moins  dignes  d'intérêt, 
en  les  faisant  enfermer  au  dépôt  d'Alençon  et  en  renvoyant  ceux 
qui  n'étaient  pas  du  pays  dans  les  dépôts  de  leurs  généralités. 

Pour  les  ouvriers  sans  ouvrage,  il  cherchait  à  les  occuper  en 
leur  procurant,  durant  l'hiver  surtout,  des  travaux  de  charité. 
On  les  employait  à  ouvrir  des  chemins  entre  les  villages  et  les 
grandes  roules.  «  Il  faut,  disait  Jullien  à  l'Assemblée  provin- 
ciale (1),  avoir  été  chargé  de  cette  partie  de  l'Administration 
pour  en  connoître  tout  l'avantage.  Que  de  secours  de  légères 
sommes  n'ont-elles  pas  procurés  aux  Communautés  sur  lesquelles 
elles  ont  été  versées,  tant  en  leur  facilitant  la  sortie  de  leurs 
denrées,  qui  y  restoient  souvent  sans  prix,  par  la  difticullé  qu'il 
y  a  de  les  transporter,  qu'en  procurant  de  l'ouvrage  aux  journa- 
liers dans  un  temps  où  les  travaux  de  la  campagne  sont  sans 
activité!  Aussi  ai-je  cru  devoir  multiplier  les  atlelicrs  le  plus 
qu'il  m'a  été  possible.  Ce  n'est  pas  toujours  la  plus  grande  utilité 
du  chemin  à  réparer  qui  a  déterminé  la  distribution  que  j'ai 
faite  de  ces  fonds  :  souvent  je  n'ai  considéré  que  la  misère  d'une 
paroisse  ». 

Mais  la  détresse  la  plus  attirante  est  celle  de  l'enfance  et  c'est 
d'elle  surtout  que  Jullien  s'occupe  avec  sollicitude.  Il  fait  recueil- 
lir immédiatement  par  les  hôpitaux  de  la  province  les  petits 
abandonnés,  et  puis  on  les  remet  à  des  nourrices  de  campagne. 
A  sept  ans,  lorsque  celles-ci  consentent  à  se  séparer  de  leurs 
nourrissons  —  car  elles  s'attachent  parfois  à  eux,  comme  de 
vraies  mères  —  on  les  place  chez  des  laboureurs  ou  des  artisans, 
et  ils  y  apprennent  à  gagner  leur  vie.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  douze  ans,  on  paie  pour  leur  entretien,  une  pension  de 
40  sols  par  mois.  C'est  en  exposant  celte  partie  de  son  adminis- 

(l)  21  novembre  1787. 
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(ration  que  le  vieil  intendant  faisait  une  dissertation  1res  compé- 
tente, avec  statistique  à  l'appui,  sur  le  meilleur  mode  d'allaite- 
ment. 

Quant  au  régime  des  impôts,  il  ne  dépendait  pas  d'un  simple 
fonctionnaire  de  le  transformer  profondément.  Mais  Jullien  lit 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  que  la  répartition  fût  juste 
et  que  la  charge  des  pauvres  gens  fui  allégée.  Il  donnait  tous 
ses  soins  à  l'assiette  des  vingtièmes,  l'impôt  direct  le  plus  équi- 
table et  le  plus  savant  de  l'ancien  régime,  celui  qui  aurait  di\ 
finir  par  sesubstituer  à  la  taille.  Puis  il  lullaitobslinémcntcontrela 
tendance  qu'avaient  les  bourgeois  des  villes  à  remplacer  l'impôt 
direct  par  des  taxes  de  consommation,  qui  sous  le  nom  de  tarif 
ou  de  pancarte  pesaient  lourdement  sur  le  menu  peuple.  Enfin 
il  veillait  à  borner  dans  les  limites  strictes  de  fa  loi  les  exemptions 
des  privilégiés.  Dans  son  discours  à  l'Assemblée  provinciale  [1), 
on  aime  à  voir  éclater  ses  sentiments  avec  une  belle  franchise, 
bien  que  certains  historiens  ;2)  l'aient  jugée  imprudente.  Faisant 
le  compte  des  impositions  que  supporte  la  province,  il  ne  craint 
pas  de  dire  :  «  Le  fardeau  est  lourd  ;  mais  ce  qui  l'appesantit 
encore  pour  le  malheureux,  c'est  l'inégalité  du  partage....  Vous 
chercherez,  conlinuc-t-il,  si  les  droits  de  cette  multitude  de  pri- 
vilégiés qui  l'écrasent  sont  légitimement  établis  :  vous  détruirez 
ceux  qui  auront  été  usurpés  ;  et,  à  l'égard  des  autres,  peut-être 
trouverez-vous  le  moyen  de  les  anéantir,  en  inspirant,  et  peut-être 
sans  peine,  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent  le  zèle  dont  vous  êtes 
animés  pour  le  soulagement  du  Peuple  *. 

On  doit  encore  rappeler,  à  l'honneur  de  Jullien,  qu'il  prit 
grand  soin  de  l'agriculture.  Au  commencement  du  siècle,  on  se 
souvenait  dans  ce  pays  3»,  qu'on  lui  devait  de  bonnes  espèces 
d'arbres  fi'uitier>.  On  sait  aussi  qu'il  présida  avec  une  impartia- 
lité absolue  aux  élections  du  1789.  •  L'administration,  écrivait 
jadis  M.  de  La  Sicotière  ;4»,  resta  spectatrice  du  mouvement 
électoral,  sans  s'y  mêler  aucunement  ».  Et  quand,  deux  aimées 
plus  tôt,  on  avait  tenté  d'organiser  un  libre  gouvernement  local, 

|l)  2\  novembre  1787. 

(21  L.  de  Laverçn»,  Les  AssfmbUw  provinciales  sous  Louis  XVI. 
(31  Souvenirs  «le  M.  dn  l.a  Sioutiére. 

(\)  Document*  jmtr  servir  à  l'histoire  ilct  élection*  aux  États  généraux  dans  la 
Gênèruliié  d'Alenein,  I8fitf. 
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en  établissant  des  assemblées  de  province,  de  département  et  de 
paroisse,  l'intendant  s'y  était  piété,  sans  mauvais  vouloir  ni 
mauvaise  humeur,  bien  que  sa  vanité  put  souffrir  de  voir  res- 
treindre ses  attributions,  bien  que  son  intelligence  expérimentée 
dut  regretter  quelque  confusion  entre  les  affaires  d'intérêt  local 
et  ces  affaires  d'intérêt  général,  dont  le  pouvoir  central  avait  le 
tort  de  se  dessaisir. 

A  soixante-quinze  ans.  Jullien  clot  sa  correspondance  adminis- 
trative par  une  lettre  adressée  à  M.  de  St-Priest  et  datée 
d'Alençon,  le  27  juin  1700  (1).  L'intendant  qui  est  demeuré 
jusqu'au  bout  à  son  poste,  le  dernier  peul-èlrc  de  ses  collègues, 
et  qui  maintenant  s'inquiète  un  peu  de  la  manière  dont  va  être 
gouvernée  son  ancienne  généralité,  jette  un  regard  en  arrière 
sur  sa  longue  gestion,  et  il  a  conscience  de  pouvoir  se  rendre  ce 
fier  témoignage  ;  «  Depuis  vingt-cinq  ans  que  je  suis  dans  cette 
province,  j'ai  toujours  eu  le  même  zèle  pour  le  service  du  Roi, 
et  en  y  ménageant,  autant  qu'il  a  été  en  moi,  l'intérêt  du  peuple. 
Je  crois  avoir  répondu  aux  vœux  de  Sa  Majesté,  et  je  quitte  ma 
Généralité  avec  l'espoir  flatteur  d'y  avoir  obtenu  l'estime  de  tous 
les  gens  honnêtes  ». 

III 

C'est  aux  premiers  jouis  de  juillet  1 790  que  Jullien  abandonna, 
pour  n'y  plus  revenir,  la  ville  d'Alençon,  Il  s'était  associé  sans 
doute  au  mouvement  profond  qui,  en  1789,  avait  soulevé  le  pays 
d'une  immense  espérance  ;  il  avait  du  se  réjouir  de  voir,  obtenues 
par  celte  poussée  irrésistible,  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi  et  l'uniformité  de  l'administration  simplifiée.  Mais  la 
dernière  année  qu'il  venait  de  passer  à  l'hôtel  de  l'intendance 
avait  été  douloureusement  attristée.  L'un  de  ses  plus  anciens 
collègues,  et  des  plus  justement  respectés,  Bertier  de  Sauvigny, 
avait  été  massacré  à  Paris,  en  juillet  1789.  Au  commencement 
d'août,  M.  de  Maussion,  à  Rouen,  avait  failli  subir  le  même  sort 
et  son  hôtel  avait  été  pillé.  Les  fonctions  d'intendant  étaient 
universellement  décriées  et  semblaient  odieuses.  Jullien  com- 
mençait, même  dans  sa  province,  à  connaître  la  défiance  et 

(1)  .irchtvn  de  l'Orne,  C  130'J. 
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l'ingratitude.  Un  de  ses  subdélégués,  Bavard  de  la  Vingtrie , 
avait  été  dénoncé  à  l'Assemblée  nationale  par  les  habitants  de 
Belléme  :  on  l'accusait  d'accaparer  les  grains,  crime  de  lèse- 
nation.  Ajoutez  que  Madame  Jullien  était  morte,  le  soir  du 
15  août  1789.  Le  lendemain,  tous  les  corps  de  la  ville  avaient 
assisté  à  son  inhumation  dans  la  chapelle  Sl-Blaise  ^1).  Et  ce  lut 
le  dernier  témoignage  de  déférence  qu'on  rendit  publiquement  à 
l'intendant  d'Aleneon. 

Il  se  retira  pour  quelques  mois  au  château  de  la  Vente,  chez 
sa  Mlle.  Il  retrouva  ce  salon  Louis  XV,  au  gracieux  ovale,  d'où 
la  vue  s'étend  sur  la  vallée  verte  et  h«s  coteaux  boisés  du  Pin. 
Une  dernière  fois,  il  put  admirer,  au  pays  normand,  les  riches 
frondaisons  d'été,  la  splendeur  pourprée  des  feuillages  d'automne. 
Pendant  ce  temps,  l'hôtel  de  l'Intendance  était  silencieux  et  vide. 
Dans  le  jardin  abandonné.  Septembre  avait  mûri  les  fruits  et  les 
légumes.  Personne  ne  les  venait  prendre,  bien  que,  par  une 
attention  touillante  »•>',  Jullien  eût  recommandé  de  donner  tout 
ce  qui  pouvait  lui  appartenir  de  celle  récolle  à  l'hôpital  de  la 
ville.  El,  en  novembre,  le  Conseil  général  de  l'Orne  se  réunit 
pour  la  première  fois  dans  l'ancienne  demeure  de  l'intendant. 
L'été  suivant,  an  14  juillet,  on  y  donnera,  dans  le  parc,  un  repas 
fraternel,  que  le  Directoire  devra  quitter  à  la  hâte  pour  protéger, 
contre  les  violences  des  fédérés,  des  victimes  déjà  sanglantes  (3). 

Dès  le  mois  d'octobre  1790,  Jullien  était  rentré  à  Paris,  obser- 
vant les  événements,  prenant  soin  de  ses  affaires  et  organisant  sa 
vie,  à  peu  près  comme  en  un  temps  ordinaire.  Il  lit  loul  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  que  ses  comptes  fussent  régulièrement 
rendus  aux  représentants  du  département.  A  cet  effet,  il  constitua 
comme  fondé  de  pouvoirs  M.  Capron,  son  premier  commis  (il. 
D'ailleurs  M.  Poimbœuf,  son  ancien  secrétaire  général,  devait 
remplir  les  mêmes  fonctions  auprès  des  autorités  nouvelles  jus- 
qu'en juillet  t  ?M.  Il  quitta  son  appartement  de  la  rue  Cadet,  au  fau- 
bourg Montmartre,  et  loua  rue  des  Francs- Bourgeois,  à  dater 

(I)  Journal  de  Snrmnndie,  2i>  août  1780. 

{'!)  Archives  de  C  vr  ne,  sériel,,  Sèinee»  du  Uinctoire  du  déparlement.  \'\  sep- 
tembre !7'J0.  I  ans  la  suite,  cette  j^-nêrosité  est  devenu*  une  sorte  «le  tradition  et 
plusieurs  préfets  de  l'Orne  ont  envoyé  à  l'hôpital  l'excédant  Je  leur  récolte. 

p|  Archivai  de  l'Orne,  juillet  1801. 

(4!  Archives  de  l'Orne,  C  1309.  Lettre  datée  de  Paris,  \"  décembre  1790. 
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d'octobre  1791,  lïiôlel  de  Charolais,  moyennant  un  loyer  annuel 
de  1400  livres.  En  décembre  1791,  il  est  inscrit  au  rôle  de  la 
contribution  patriotique  pour  une  somme  de  1500  livres.  Et 
l'Assemblée  législative,  lui  vola,  le  20  janvier  1792,  à  titre  de 
récompense  nationale,  pour  ses  quarante-sept  années  de  service 
public,  une  pension  de  10  000  livres  (1). 

Dans  ce  quartier  du  Marais,  riche  de  belles  demeures  où  habi- 
tait volontiers  la  haute  magistrature,  l'ancien  intendant  semble 
avoir  mené,  malgré  les  troubles  révolutionnaires,  une  existence 
d'une  tranquillité  relative.  Sa  seconde  tille  qui  était  devenue 
Mme  Dupcrron,  après  avoir  perdu  son  premier  mari,  M.  Le 
Blanc  de  Verneuil,  habitait  aussi  Paris».  On  voit,  d'après  des 
querelles  de  succession,  qu'il  lui  donnait  tous  les  ans  deux  pains 
de  sucre,  très  cher  alors,  pour  faire  des  confitures.  D'ailleurs  il 
gardait  un  certain  luxe.  Ses  dépenses  de  1792  l'ont  mention  de 
trois  chevaux,  d  une  diligence  et  d'une  berline  tendues  de  velours 
cramoisi.  A  l'hôtel  qu'il  habitait,  il  fit  faire  des  réparations  qui 
furent  évaluées  à  plus  de  37.000  livres.  Mais  il  connut  de  lugu- 
bres journées.  Il  entendit  la  rumeur  des  troupes  et  de  la  foule, 
mises  en  mouvement  par  le  supplice  de  Louis  XVI.  En  juillet 
1793,  quand  il  apprit  que  Marat  avait  été  poignardé  par  une 
jeune  lille  d'un  héroïsme  antique,  il  dut  en  concevoir  quelque 
fierté  pour  son  ancienne  généralité,  en  se  souvenant  du  père  de 
Charlotte,  de  ce  Corday  d'Armonl.  jadis  syndic  de  Mesnil-Imberl, 
dont  il  avait  connu  l'humeur  indépendante.  Et  sans  doute  que, 
cet  été-là,  il  jouissait  encore  de  sa  libel  lé. 

Comment  le  retrouvons-nous,  l'année  suivante,  dans  la  prison 
du  Luxembourg?  Sous  quel  prétexte,  entré  dans  sa  quatre- 
vingtième  année,  fut-il  dénoncé  et  incarcéré?  Aucune  trace  n'est 
restée  de  celle  aventure,  fort  commune  alors.  Et  peut-être,  à 
certains  moments  ne  la  jugea-t-il  pas  très  malheureuse.  Il  avait 
bien  servi  sa  patrie  et  ne  pouvait  plus  rien  pour  elle.  On  avait 
guillotiné  sou  roi.  La  plupart  de  ceux  qu'il  avait  aimés  et  respec- 
tés étaient  proscrits  ou  massacrés.  Les  plus  tristes  passions  de  la 
bète  humaine  étaient  déchaînées  dans  cette  France  encore  fré- 
missante d'un  beau  rève  de  justice  et  de  fraternité.  Etait-ce  donc 
la  peine  de  prendre  tant  de  précautions  pour  éviter  la  mort? 

(I)  Archive*  de  la  Vf  nie. 
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Jtillien  monta  sur  l'échafaud  le  19  Messidor  an  II  (7  juillet 
1794),  vingt  jours  seulement  avant  le  9  Thermidor.  Il  était 
énorme,  impotent,  et,  rapporte  Tilly,  la  hache  eut  beaucoup  à 
faire.  On  l  avait  impliqué  dans  une  prétendue  conspiration  des 
prisons,  qui  était  un  moyen  commode  de  vider  les  cachots.  Il  eut 
le  bonheur  de  marcher  à  la  mort  aux  côtés  d'un  saint  martyr, 
qui  avait  exactement  son  âge,  C'était  le  vénérable  abbé  de 
Fénelon,  neveu  de  l'évèque  de  Cambrai  et  fondateur  de  l'œuvre 
des  petits  Savoyards.  On  raconte  (t)  que,  dans  la  charrette  qui 
conduisait  les  condamnés  de  la  Conciergerie  à  (a  place  du  Trône, 
'c  vieux  prêtre  «  ne  songeait  qu'à  ses  compagnons  d'infortune, 
élevant  leurs  âmes  à  Dieu,  leur  parlant  de  résignation,  de  sacri- 
fice et  leur  ouvrant  par  l'absolution  le  ciel  promis  à  la  foi  et  au 
repentir.  Plusieurs  de  ses  petits  protégés  avaient  voulu  lui  faire 
escorte  jusqu'à  l'échafaud.  Il  les  vit  de  la  plate  forme  sanglante. 
Il  demanda  qu'on  lui  détachât  pour  un  instant  les  mains  et  les 
bénit.  La  foule  émue  s'agenouilla  sous  sa  bénédiction  ».  Faut-il 
plaindre  ceux  qui  allèrent  au  supplice  en  une  telle  compagnie? 

Ainsi  finit  le  dernier  intendant  d'Alençon.  Peut-être  trouva-t-il 
quelque  consolation  en  se  rendant  cet  intime  témoignage  qu'il 
avait  loyalement  servi,  non  l'ambition  d'un  minisire,  ni  les  pas- 
sions d'un  parti,  mais  le  pays,  en  songeant  qu'il  avait  ainsi 
attaché  son  dévouement  à  quelque  chose  de  noble  et  de  durable. 
Il  sentit  sans  doute  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé,  la  grande  pairie  et 
sa  petite  patrie  d'adoption,  toujours  vivantes  et  riches  d'avenir 
malgré  ce  qui,  passagèrement,  montait  à  leur  surface  de  fange  et 
de  sang.  Retrouvant  alors  les  sentiments  qu'il  exprimait  en 
remettant  une  large  part  de  ses  pouvoirs  à  l'Assemblée  provin- 
ciale, j'imagine  que  sa  sympathie  dut  aller,  un  peu  mélancolique, 
mais  sincère,  vers  tous  ceux  qui,  dans  la  suite,  travailleraient 
comme  lui,  et  avec  plus  de  bonheur,  son  liai  ta  i  l- i  I ,  à  la  prospérité 
de  la  France  et  de  sa  province  normande. 

J.-A.  des  ROTOURS. 

(I)  Wallon,  Le  tribunal  révolutionnaire,  t.  IV.  p.  \?>1 
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UNE  PAROISSE  RURALE  AU  DUCHÉ  D'ALENCON 


SAINT-GERMAIN-DE-CLAIREFEUILLE 

DES    ORIGINES   DE   LA   PAROISSE   A  1790. 


(Suite). 
CHAPITRE  X 

LE  XVIe  SIÈCLE  A  SAINT-GERMAIN.  -  ÉTAT  DE  LA  PAROISSE. 
—  LAURENT  FOR  EST,  CHRISTOPHE  DE  MORTAIGNE,  M ATHURIN 
HIRET,  CURÉS.  —  LES  GUERRES  DE  RELIGION.  —  ASSASSINAT 
DU  SIEUR  DE  SOURURE.  —  LE  PRÊCHE  A  NONANT.  — 
PASSAGE  DE  TROUPES. 

La  sage  administration  de  Charles  VII  et  de  ses  trois  succes- 
seurs Louis  XI  (IJ,  Charles  VIII  (2  et  Louis  XII  cicatrisa  peu  à 
peu  les  plaies  profondes  que  la  guerre  de  cent  ans  avait  faites  à 
notre  pays.  Les  tailles  purent  elre  diminuées  d'un  sixième,  puis 
d'un  tiers,  les  campagnes  furent  délivrées  des  bandes  d'aventu- 
riers qui  les  infestaient,  le  pouvoir  royal  pourvut  à  la  sécurité 
des  routes  et  rendit  par  ses  encouragements  la  prospérité  à 
l'agriculture  et  au  commerce.  Aussi,  malgré  les  guerres  d'Italie 
et  celles  de  la  rivalité  de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  nos 
paroisses  rurales  curent  elles  jusqu'aux  terribles  luttes  qu'engen- 
dra la  réforme  une  longue  période  de  calme. 

A  Sl-Oermain-de-ClîiirefeuilIe ,  la  lin  du  xvp  siècle  et  la 
majeure  partie  de  la  première  moitié  du  xvic  furent  un  temps  de 
véritable  renaissance.  L'église  reconstruite,  la  vie  y  avait  pris 
une  activité  nouvelle.  Les  souvenirs  de  la  guerre  de  cent  ans 
avaient  déjà  passé  à  l'état  de  légendes  que  les  vieillards  racontaient 

(I)  Rappelons  pour  mémoire  le  passage  à  travers  la  contrée,  de  Louis  XI  allant 
mettre  le  siège  devant  le  château  d'Exmes  qu'il  prit  sur  son  frère  le  duc  de  Berry 
et  de  Normandie. 

(t)  Charles  VIII  appliquait,  dit  Corn  in  es,  son  imagination  à  vouloir  vivre  suivant 
les  commandements  de  Dieu,  h  mettre  la  justice  en  bon  ordre,  à  ranger  les  Gnanre* 
et  diminuer  les  impôts.  Son  projet  était  de  les  supprimer  complètement  pour  s'en 
tenir  aux  revenus  «le  son  domaine. 
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à  l'effroi  de  leurs  nombreux  enfants.  Le  pays  s'élail,  en  effet, 
repeuplé  rapidement,  les  éleveurs  parquaient  leurs  herbages 
sans  crainte  de  se  voir  enlever  chevaux  et  bœufs  à  main  armée 
cl  le  laboureur  traçait  en  paix  ses  sillons.  Les  uns  et  les  autres 
vivaient  généralement  en  excellente  intelligence  avec  leurs  sei- 
gneurs, car,  sûrs  de  trouver  appui  et  assistance  auprès  des  gen- 
tilshommes, qui,  à  moins  d'absence  pour  le  service  du  Roi, 
restaient  dans  leurs  logis  et  vivaient  de  la  vie  rurale,  ils  ne  pen- 
saient ni  à  les  jalouser,  ni  a  contester  une  prééminence  utile  (1). 
Du  reste,  l'élévation  progressive  et  les  brillantes  alliances  des 
barons  de  Nonanl  et  des  seigneurs  de  la  Boutonnière,  en  aug- 
mentant leur  train  de  maison,  en  amenant  dans  le  pays  des 
personnages  de  plus  en  plus  marquants,  avaient  largement  contri- 
bué à  la  commune  prospérité. 

L'aisance  générale  était  augmentée  par  une  grande  simplicité 
de  vie.  Le  luxe  était  presque  inconnu,  les  logis  des  petits  gentils- 
hommes, les  maisons  des  honnêtes  gens  et  môme  des  simples 
paysans  étaient  meublés  d  une  façon,  à  peu  de  choses  près, 
identique.  On  trouvait,  dans  la  salle,  lin  ou  deux  coffres  de  bois 
de  chène,  une  table  et  quelques  chaises  du  même  bois,  plusieurs 
épées  et  arquebuses,  un  buffet  garni  de  vaisselle  d'élain  cl,  dans 
un  coin,  un  lit  à  rideaux  de  serge.  La  dot  moyenne  d'une  damoi- 
selle  était  de  500  livres,  celle  d'une  fille  ôlwnnête  famille  de  200(2). 
Le  trousselet  était,  il  est  vrai,  l'objet  d'un  soin  particulier  et  toute 
affidêc  de  bonne  maison  avait  plusieurs  habillements  complets, 
de  nombreuses  coeffes  et  du  linge  de  table  et  de  corps  de  qualité 
et  quantité  respectables  (3). 

L'attention  que  l'on  prenait  alors  aux  moindres  événements 
locaux  en  doublait  l'intérêt.  On  voisinait  volontiers  à  travers  les 
chemins  couverts,  très  praticables  l'été,  transformés  l'hiver  en 
fondrières  boueuses.  L'existence  avait  ses  joies  honnêtement  et 
naïvement  ressenties.  Aux  solennités  religieuses,  les  familles  se 
groupaient  à  l'église,  puis  autour  de  la  table  de  leur  chef.  On  se 
réunissait  volontiers  aussi  à  l'assemblée  de  St  Gcrmain,  à  la  foire 

(I)  Les  dr«»ils  féodaux  étaient  exercés  avec  la  plus  grande  douceur.  Le»  ron«c*lo- 
tions  cuire  seigneurs  el  vassaux  tont  dans  toute  cette  période  extrêmement  rare*. 
Les  redevances  étaient,  en  règle  générale,  assez  faibles.  Le  revenu  des  domaines 
fieffés  que  nous  avons  donné  dans  notre  premier  chapitre  est  très  peu  important. 

{t  et  5)  Tabell.  At  Vow<?«/,  du  Mcrlerault,  d'I-Aincs  et  de  Garé. 
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de  la  Si-Mathieu  de  Nonant  (1),  à  la  St-André  d'Exmes,  à  la 
St-Dcnys  de  Gisnay.  Les  transactions  avaient  du  reste  une 
grande  activité  et,  malgré  la  difficulté  des  voyages,  les  marchands 
de  bœufs  allaient  chaque  année  au  loin  acheter  leurs  bestiaux 
qu'ils  revendaient  ensuite  au  marché  de  Poissy  (2). 

Il  n'y  avait  à  ce  moment,  à  Sl-Germain,  aucun  scandale  à 
déplorer.  Le  clergé  y  élait  exemplaire  et  se  recrutait  indistincte- 
ment dans  toutes  les  classes.  On  n'y  trouve  jamais  un  prêtre, 
même  sans  bénéfice,  vaquant,  comme  dans  certaines  paroisses, 
aux  travaux  des  champs  ou  remplissant  des  fonctions  incompati- 
bles avec  son  ministère.  L'instruction  des  clercs  est  suffisante. 
Après  avoir  commencé  leurs  éludes  dans  la  paroisse,  ils  passent 
deux  ou  trois  ans  dans  un  collège  et  subissent, avant  d'être  admis 
aux  ordres,  un  examen  sérieux.  Nous  attribuons  ce  résultat 
d'une  part  à  I  intelligence  et  à  la  parfaite  régularité  de  vie  des 
curés  de  Sl-Germain  et,  de  l'autre,  aux  sentiments  religieux  et  à 
l'aisance  de  la  plupart  des  familles  ;:{). 

Les  habitants  se  passionnaient  pour  la  défense  des  intérêts 
communs  qui,  de  temps  immémorial,  se  débattaient  librement 
presque  chaque  dimanche  à  l'issue  de  la  grand'messc  ou  des 
vêpres.  En  1505,  les  paroissiens  revendiquèrent  un  droit  de 
passage  sur  un  chemin  tendant  du  Hamel  au  pré  au  Moult. 
Robert  Alizel  le  leur  contesta.  Un  procès  s'engagea,  très  vive- 
ment débattu  de  part  et  d'autre,  et  une  sentence  allait  intervenir 
quand  Cardin  des  Orgeries  dit  Portier,  N...  du  Mesnil,  Michel 
de  la  Porte,  Simon  Collet,  Jean,  Guillaume  et  Thomas  Leloup, 
Jean  Moisseron,  Uoulland  Mesnil,  Guyon  Langlais,  Colin  Mesnil, 
se  faisant  fort  pour  les  absents,  transigèrent  avec  Alizel  devant 
Messire  du  Barquct,  lieutenant  général  au  bailliage  d'Exmes  (4). 

Quel  élait  alors  le  curé  de  Saint-Germain  ?  A  la  mort  de  Jean 
Davy.  en  1492,  le  seigneur  de  Claircfeuille  avait  voulu  exercer  le 
droit  de  présentation  à  la  cure.  Le  chapitre  de  Toussaint-de- 
Mortagne  avait  énergiquement  protesté  contre  celle  innovation 

(t)  Lh  foire  de  !a  Saint-Mathieu  avait  élé  créée  par  les  seigneurs  de  la  première 
maison  de  Nonanl. 

(î)  Tabtll.  de  Vonawf,  du  Merlerault,  d'Exmes  et  de  Gacé. 

(5)  Tabtll.  de  Sonanl,  du  Merleiault  et  d'Eimes.  —  Arck.  de  CourtitMet. 

{\)  Archive*  de  l'Orne,  série  K,  lilres  de  Kréville  et  de  Godet.  —  Archiva  de 
Court  il  Mrs. 
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contraire  à  l'usage  et  aux  litres  et  le  seigneur,  par  contrat  passe 
devant  les  tabellions  d'Essai,  le  22  mars  1497,  avait  dû  se  désister 
de  sa  prétention  et  reconnaître  le  droit  iYaumosne  fait  au  chapitre 
par  les  seigneurs  de  Nonanl  (h. 

Nous  ignorons  quel  fut,  en  conséquence  de  ce  désistement,  le 
nouveau  curé  de  Saint  Germain.  En  dehors  de  Robert  du  Bouil- 
lonney  de  la  Boutonnière,  chanoine  et  trésorier  de  l'église  collé- 
giale de  Sl-Nicolas  du  Mcrlcrault  et  de  Charles  Leleu  de  Claire- 
feuille  qui  devint  doyen  de  Laigle,  nous  connaissons  pourtant 
dans  la  paroisse,  au  début  du  xvte  siècle,  de  nombreux  prêtres 
Messires  Denis  Renault  de  la  Renaudière,  Robert  Gasliue,  Jean 
Barbette,  Rit  hard  Chausson,  Jean,  Robert  et  Pasquier  Quinerit, 
mais  aucun  document  ne  nous  permet  de  dire  quel  était,  parmi 
ces  ecclésiastiques,  le  titulaire  du  bénéfice  cure  (2). 

Quoiqu'il  en  soit ,  vénérable  et  discrète  personne  Messire 
Laurent  Eorcst  fut  nommé  curé  de  Clairefeuille  en  1518.  Il 
appartenait  à  une  honorable  famille  du  Mcrlerault,  alliée  aux 
Quinerit,  car  il  assista,  comme  parent,  avec  Guillaume  le  Chien, 
curé  de  la  Briquetière,  le  9  novembre  1535,  au  contrai  de  mariage 
d'Adam  Quinerit  et  de  Robine  de  Villegérard  (3). 

A  peine  Laurent  Forest  était-il  installé  dans  son  manoir  pres- 
bytéral  que  la  paroisse  fut  passagèrement  éprouvée  par  le  désas- 
treux hiver  de  1522.  Cette  année,  les  blés  furent  perdus  par  la 
gelée  qui  commença  le  jour  delà  Saint-Martin.  La  froidure 
était  telle  qu'une  croûte  de  glace  se  forma  sur  tous  les  champs 
et  une  grande  famine  s'en  suivit  f  i).  Le  curé  dut  tendre  la 
main  pour  ses  pauvres  et  deviner  les  misères  qui  n'allaient  pas  à 
lui.  Dès  cette  époque,  du  reste,  la  royauté  avait  organisé  une  taxe 
des  pauvres  dont  l'assiette  était  établie  à  St-Germain  par  le  sei- 
gneur du  Boisgeflïoy.  En  1545,  l'année  fut  encore  mauvaise  au 
point  de  vue  climalérique,  le  pain  fut  cher  et  les  gens  peu  aisés 
souffrirent  beaucoup  de  la  disette.  En  1552,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  à  l'heure  des  vêpres,  il  tomba  de  la  grêle  grosse  comme 

(t)  Inventaire  des  Titres  du  château  de  Soutint.  —  Extraits  conservés  à  Courlilloles. 

(2)  Bibl.  Nat.  ItosHirr  du  Itouilhnneg.Arck.  de  t'Orne.  Titres  de  Frétille  et  de 
Godet.  Ateux  de  la  Renaudière  et  des  Orgeries. 

(3)  Titres  de  Frétille  et  de  Godet   Ârch.  de  l'Orne 

(4)  :ttjistte*  parvint,  de  Mtilnojer 
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un  œuf.  Tous  les  grains  furent  pillés  par  l'orage  et  les  oiseaux 
tués  (11. 

Si  ces  années  malheureuses  furent  une  cause  de  peine  et  de 
souci  pour  Laurent  Forest,  il  dut  bien  autrement  s'alarmer  des 
dangers  qui  menaçaient  la  foi  de  ses  paroissiens.  L'hérésie  de 
Calvin  avait  indigné  son  orthodoxie  et  il  avait  su  qu'à  Alençon 
même,  autour  de  la  gracieuse,  mais  inquiétante  Marguerite  de 
Navarre,  s'était  formée  une  petite  troupe  d'épicuriens  et  de 
raisonneurs  aventureux  dont  les  colloques  couvraient  bien  des 
témérités  cl  dont  le  vagabondage  d'esprit  sans  but  et  sans  suite 
était  mêlé  de  dangereuse  curiosité  et  d'indiscrétion  sceptique.  Il 
avait  peut-être  pressenti  que  cette  légèreté  de  propos  et  de 
conduite  préparait  des  défections  lamentables  et  de  scandaleuses 
faiblesses.  Du  reste,  le  curé  ne  devait  pas  être  le  témoin  attristé 
des  progrès  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  dans  le  duché 
d'Alcnçon.  Il  mourut  en  1553,  après  un  ministère  fructueux  de 
35  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son  église  (2). 

Son  successeur  Messire  Christophe  de  Mortaigne  ne  conserva 
la  cure  que  pendant  huit  ans  et,  pour  des  motifs  de  convenance 
personnelle,  il  permuta  avec  le  chanoine  officiai  de  la  collégiale 
de  Toussaint-dc-Mortagne  (3). 

Ce  dernier,  vénérable  et  discrète  personne  Messire  Mathurin 
Hiret,  sieur  du  Drut,  licencié  en  théologie,  était  un  ecclésiastique 
des  plus  distingués.  En  vertu  d'un  usage  trop  commun  à  cette 
époque,  il  joignait  à  la  qualité  de  curé  de  Sl-Germain  celles  de 
chanoine  de  l'église  collégiale  de  St-Nicolas  en  Anjou,  de  cha- 
noine prébendé  de  Notre-Dame  de  la  Guerche  au  diocèse  de 
Rennes  et  de  curé  de  St-Pierre  d'Armaillé  au  diocèse  d'Angers. 
En  fait,  il  n'exerça  les  fonctions  curiales  qu'à  Saint-Germain, 
déléguant  à  St-Pierre  d'Armaillé  ses  pouvoirs  à  un  vicaire 
suffisant  et  capable  (4). 

Mathurin  Ilirel  était  originaire  de  Sl-Aubin-dc-Poucnrcy  en 
Anjou  et  issu  par  sa  mère  des  Loysé,  seigneurs  de  cette  paroisse. 
C'était  l'oncle  d'Olivier  Hirel,  sieur  du  Drut,  avocat  à  Angers, 

(I)  Rrg.  paroiu.  de  Malnoyor. 

(î)  Reg.  paroiss.  de  Saint  (îennnin. 

(5)  ffrff.  parois*  <lc?  Sainl-ficrmain. 

(4)  TnbeU.  </<■  Sonaul.  \clrs  des  15:9  1576-1589. 
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de  René  lliret,  escolier  en  l'université  de  celle  ville  et  de  Michel 
Hiret,  praticien  en  cour  laye  (1).  Il  était  parent  de  noble  dame 
Jeanne  de  Quineey  de  Saint- Victor,  épouse  de  Christophe 
Vallix,  seigneur  du  Mesnil-Froger,  qui,  sous  ses  auspices,  épousa 
en  secondes  noces,  en  1582,  noble  homme  Jean  James,  sieur  des 
Ruaudés,  du  pays  d'Anjou  (2). 

Le  nouveau  curé  trouva  une  paroisse  foncièrement  catholique. 
Mcssircs  Robert  Lelcu  de  Claire  feuille ,  Michel  Renault  des 
Orgcries,  Etienne  Mesnil,  Laurent  de  la  Porte,  Jean  Chausson, 
Fabian  Collet,  prêtres,  tous  nés  à  St-Germain,  prouvaient  assez 
la  fréquence  des  vocations  et  la  vivacité  de  la  foi  (3).  Les 
nombreuses  fondations  pieuses  de  la  lin  du  xvie  siècle,  l'empres- 
sement des  fidèles  à  se  faire  mémoriser  et  mettre  au  rang  des 
associés  des  prières,  les  emblèmcset  les  formules  re'igieuscs  qu'on 
trouve  semés  un  peu  parlout  dans  les  grimoires  procéduriers  et 
dans  les  minutes  des  tabellions  sont  là  pour  l'attester.  Une  croix 
signe  l'entéle  de  toute  pièce  importante,  jamais  un  contrat  de 
mariage  n'est  écrit  sans  que  la  réalisation  de  l'union  projetée  ne 
soit  subordonnée  au  plaisir  de  Dieu  et  à  la  bénédiction  de  la 
Sainte-Église.  De  temps  en  temps,  comme  protestation  sans 
doute  contre  les  doctrines  hérétiques,  on  rencontre  celle  invoca- 
tion très  digne  de  remarque  :  Laus  Deo  et  Virgini  Deiparœ  (4). 

Nous  no  saurions  pourtant  méconnaître  un  indice  inquiétant.  La 
démoralisation  trop  commune  à  cette  époque  avait  entamé  quel- 
ques familles  et  se  (il  sentir  à  St-Germain  jusqu'au  milieu  du 
xvne  siècle.  Les  naissances  naturelles  y  sont  plus  fréquentes  et 
nous  pourrions  citer  tel  honnête  homme  vertgalant  qui,  ayant 
une  dizaine  d'enfants  légitimes,  était  déclaré  père  d'un  certain 
nombre  de  bâtards,  souvent  nés  de  mères  différentes.  Signe  plus 

(<)  Arch.  de  l'Orne,  série  K,  titres  de  Fréville  et  de  Godet. 

(2)  Ttbell.  dt  Somut. 
■  (3)  Arch  de  Courlitlotex  el  labell,  de  Smant.  Michel  Renault  de»  Orgeries  mourut 
rn  1570  et  fut  inhumé  dans  l'église.  Il  avait  assisté  le  4«r  mai  1558  au  contrat  de 
mariage,  devant  Guffroi  de  Longraic  et  Isaac  Alain,  tabellions  à  Ex  mes,  de  son 
neveu  Pierre  avec  Marie  Cavey.  Laurent  de  la  Forte  fut  vicaire  de  Saint- 
Germain,  pnis  chanoine  de  Saint-Nicolas  du  Merlerault.  Jean  Chausson  fit  son 
testament  en  1597  en  faveur  de  Marie  de  Hurebcrt,  sa  nièce,  femme  de  Pierre  de 
la  Porte. 

(t)  Tabet  de  Nouant,  du  Merlerault,  d'Kimes  et  de  Gacé.  Kn  1600,  plusieurs 
registres  pnrlrnl  :  ry  commence  l'année  du  grand  jubilé. 
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grave  encore,  l'illégitimité  de  la  naissance  est  considérée  sans 
trop  de  défaveur  et  enfants  légitimes  et  bâtards  sont  élevés  côle  à 
côte  dans  la  famille  (1). 
Sans  connaître  sans  doute  le  bonhomme  Rabelais  : 

Sur  la  jonchée  entre  les  tasses 
Et  parmi  les  écuelles  grasses 
Sans  mille  honte  se  roulant, 

quelques  paroissiens,  même  portant  nom  de  sieurie  (2),  niellent 
en  pratique  sa  morale  cl  fêlent  plus  que  de  raison  le  pommé  et  le 
poiré.  Le  voyage  de  deux  jeunes  époux  et  de  leurs  épousées  au 
bord  de  la  mer  esl  rcslé  longtemps  légendaire,  et  pour  cause,  à 
St-Germain.  L'usage  des  voyages  de  noce  existait-il  déjà  ? 

Les  deux  couples  descendirent  dans  une  hostellerie  où  l'on 
faisait  de  franches  lipées.  Les  Itorinestes  sieurs  tirent  une  pro- 
menade en  bateau,  s'attardèrent  et,  mis  en  appétit  autant  qu'al- 
térés par  l'air  vif  de  la  mer  rentrèrent  chez  eux  dans  un  étal  pres- 
que complet  d'ébriété.  Quand  ils  rejoignirent  leurs  compagnes, 
ils  avaient  perdu,  dit  on.  la  notion  des  personnes  el  des  choses  au 
point  de  préjudiciel'  inconsciemment  à  la  légitimité  de  leur  des- 
cendance (3). 

On  raconte  aussi  qu'un  projet  de  contrat  de  mariage  fut,  un 
jour,  dressé,  sous  un  régime  trop  libre,  permettant  aux  époux  de 
se  séparer  au  bout  d'un  an,  si,  après  avoir  eu  le  temps  de  s'ap- 
précier, ils  avaient  cessé  de  compatir  d'humeur.  Pour  ce  cas, 
l'union  était  déclarée  inexistante  dans  le  passé  comme  dans 
l'avenir  (4). 

(1)  Rrg  par.  «le  Sl-Germiin.  Tabel  île  Nouant.  Chose  très  digne*  de  remarque, 
l'immoralité  ii  laquelle  nous  faisons  allusion  se  localise  dans  quelques  rares  familles 
el  s'y  perpétue  pendant  plusieurs  générations.  Quelques  autres  au  contraire  où  la 
vie  était  très  palriarrnle  n'ont  pas  eu.  en  six  cents  an*,  le  moindre  scandale. 

(2)  Les  titres  de  sieurie  sont  en  usage  à  St-Germain.  parmi  les  konnèles  gens  des 
le  \\\*  siècle.  A  celte  époque,  comme  au  \vn''  siècle,  ils  sont  rares  et  «uni  la 
manifestation  certaine  d'une  prétention  nobiliaire.  Au  xvnr  siècle,  ces  titres  sont  sou- 
vent prodigués,  suis  rime  ni  raison  par  les  tabellions.  On  a  discuté  sur  le  sens  des  mots 
iienr  et  fleurie.  Thomas  Prouvcrre,  si<  ur  de  Bordeaux,  indique  licitement  qu'ils  sont 
l'équivalent  des  mots  seigneur  et  seigneurie 

(5  el  4)  Les  familles  amquclles  s'appliquent  ces  pit/Hanles  anecdotes  sont  depuis 
longtemps  éteintes.  Nous  préférons  cependant  taire  à  la  fois  les  noms  el  les  dates. 
Du  reste,  le  premier  au  moins  de  ces  faits  s'est  raconté  longtemps  à  St  Germain  et 
n'y  esl  point  encore  complètement  oublié.  On  voit  que  les  couleurs  de  l'époque  n'ont 
pas  eu  bfsoin  de  beaucoup  d'imagination  el  qu'ils  ont  pu  souvent  puiser  leurs 
nouvelles  dans  la  réalité  de  l'existence.  Le  siècle  semble  avoir  ét»  influence  par 
rette  cynique  définition  de  la  femme  qui  esl  d'Erasme  :  animai  ridiculum  ac  suave. 
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Mathurin  Hiret  devait  donc,  tout  en  confirmant  ses  ouailles 
dans  la  foi,  les  préserver  de  l'hérésie  et  combattre  l'immoralité. 
Le  moment  était  grave.  Grâce  à  la  faiblesse  de  Henri  II,  la  crise 
religieuse  avait  pris  des  proportions  effrayantes  et  les  gouverne- 
ments de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  devaient 
ôtre  successivement  impuissants  à  empêcher  d'abord,  à  arrêter 
ensuite  la  guerre  civile  qui  éclata  en  mai  1562. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  atteindre  notre  région.  L'amiral  de 
Coligny,  à  la  tête  d'une  armée  huguenote,  s'étant  rendu  maître 
de  la  Basse-Normandie,  se  dirigea  vers  le  duché  d'Alençon  où 
l'appelaient  ses  coreligionnaires.  Il  prit  Argentan,  rançonna  les 
habitants  et  arriva  à  Sées,  le  26  mars  1563.  Pendant  ce  temps, 
un  détachement  commandé  par  un  lieutenant  du  sieur  de  Lorges. 
capitaine  d'Argentan  et  frère  de  Monlgommery,  s'emparait 
d'Exmcs  et  répandait  par  ses  violences  la  terreur  dans  nos 
campagnes. 

Le  27  mars  1563,  il  tentait  une  expédition  sur  Malnoycr  cl 
pendait  au  porche  de  l'église  un  malheureux  religieux  corde- 
licr  qui  prêchait  le  carême  dans  la  paroisse,  de  là  se  dirigeait 
sur  Gisnay  et  atteignait,  après  avoir  franchi  l'Urc,  l'extrême 
limite  de  Saint-Germain-de-Claircfeuille  (1).  Là  s  élevait,  isolé  au 
milieu  des  herbages.  le  manoir  du  sieur  de  Sourure.  S'attaquer  à 
ce  faible  logis  était  plus  prudent  que  de  s'en  prendre  à  la  Bou- 
tonnière, au  Boisgeiïroy,  à  Claircfcuillc  ou  au  bourg  même  de 
Saint-Germain  qui  auraient  compté  des  défenseurs  déterminés. 
Du  reste,  si  le  sieur  de  Sourure  était  catholique,  il  élu  il  aussi 
receveur  des  huitièmes  et  les  soldats  huguenots  espéraient  sans 
doute  trouver  chez  lui  une  caisse  bonne  à  piller.  Us  attaquèrent 
donc  le  manoir  ou  le  surprirent,  s'emparèrent  du  sieur  de  Sou- 
rure et  le  brûlèrent  vif  dans  son  four. 

Le  souvenir  de  ce  forfait  est  resté  traditionnel  et  il  ne  doit  pas 
étonner  puisque,  près  d'Alençon,  vers  la  même  époque  et  dans 

(I)  Rtg.  parais,  de  Malnoycr  11  «-si  de  tradition  confiante  à  Sl-Germain  que  le  sieur 
de  Sourure  fut  brûlé  vif  par  les  Huguenots.  On  y  montre  remplacement  de  son 
manoir  dons  l'herbage  de  la  Licite.  I^es  registres  paroissaut  de  M.dnoyer  nous  ont 
permis  de  préciser  la  date  de  la  marche  d'une  troupe  huguenote  dans  la  direction 
do  St-Gcrmain.  C'est  le  seul  document  indiquant  un  fait  de  celte  nature  et  nous 
sommes  persuadé  que  celle  même  journée  du  27  mars  1oG."  rit  le  martyre  du 
relifjieu*  cordelier  et  celui  du  sieur  de  Sourure. 
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les  mêmes  conditions,  Abraham  le  Paulmier,  éeuycr,  sieur  des 
Longchamps,  était  brûlé  dans  la  grange  dixmeresse  de  Condé- 
sur-Sarlhe  (1). 

Qu'on  juge,  par  ces  deux  faits,  de  la  situation  des  paroisses 
rurales  et  surtout  des  presbytères,  des  manoirs  et  des  maisons 
isolés.  Le  tableau  le  plus  noir  et  le  plus  chargé  ne  peut  donner 
une  idée  des  souffrances  des  habilants  des  campagnes  sans  cesse 
menacés  dans  leur  vie,  dans  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles  et  dans  leurs  biens.  Alors,  on  le  comprend,  les  gentils- 
hommes s'armèrent  et,  avec  eux,  tous  les  honnêtes  dons  en  état 
de  porter  une  épée  et  de  faire  les  frais  d'un  équipement  som- 
maire. A  St-Germain,  les  uns  s'enrôlèrent  ilans  les  armées 
royales,  les  autres  restant  dans  le  pays  s'embrigadèrent  dans  les 
compagnies  d'hommes  d'armes  commandées  par  des  personnages 
importants  (2).  Les  Guerpel,  Braque,  Corday,  Renault  des 
Orgeiïes,  Quinetït,  Hébert,  du  Mesnil,  Bourel  servent  au  loin, 
Thomas  Goude,  sieur  du  IVcy  i3  ,  et  Georges  de  Gorge,  sieur 
de  Courehamp,  sont  hommes  de  guerre,  Bonavcnlure  de  Hullin, 
sieur  de  la  Roche,  et  son  frère  Jacques,  sieur  de  la  Marre,  font 
partie  de  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  de  M.  de 
Fervaques,  Gilles  Cavey,  sieur  de  la  Corbelte,  est  archer  de  la 
garde  du  Roi  («}. 

Bientôt  la  ligue  se  forma  et  chaque  catholique  prit  parti  qui 
pour  le  Roi  qui  pour  la  ligue.  La  paroisse  de  St-Germain,  tout 
en  étant  très  dévouée  à  l'orthodoxie,  resta  constamment  royaliste 
et  devint  même  dans  le  pays  un  centre  d'opposition  cl  de  résis- 

(1)  Abraham  le  Paulmier,  et',  des  Congrhamps,  appartenait  à  une  très 
ancienne  famille  de  Sées.  Il  était  fils  de  Denis  le  Paulmier  des  Longchamps  cl  de 
Perrine  Bougis  de  la  Perrière.  Mus.  Pilaire,  bibl.  de  il.  de  La  SicolUie. 

(2)  Tabell  de  Nouant,  du  Merleraull  d'Ktmcs  et  de  Gacé. 

(3)  Thomas  Coude,  sieur  du  l'rey,  et  Pierre  Son,  sieur  des  Closcts,  appartenaient 
à  des  familles  anglaises  restées  dans  le  ]>ays  après  la  guerre  de  renl  ans.  Goude 
habita  successivement  Gisuuy,  Saint-Germain  et  le  Mesnil-Froger. 

i '•)  Cilles  Cavev  prenait  la  qualité  de  aieur  de  la  Çorbttlt,  d'un  démembrement  de 
ce  fief  situé  à  St-Germain  On  sait  qu'au  xvi«  siècle  cette  seigneurie  appartenait  aux 
Gm-rpel.  Gilles  Cavey  avait  épousé  damoisette  Claude  Tuilier.  George  de  Gorge  était 
le  lils  de  Nicolas  Gorge,  de  St  Germain,  son  frère  Mathieu  était  prêtre  on  pays  de 

as  (sic),  Bonaveuture  et  Jacques  de  llullm  habitaient  le  logis  de  la  Hulinière  * 
Gisnay  sur  les  confins  extrêmes  de  Si-Germain,  mais  par  leur  origine  et  leurs 

cl  a  lions,  ds  appartenaient  à  celte  dernière  paroisse  où  on  les  trouve  constamment. 
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tance  à  la  ligue.  Ce  fait  tient  à  l'influence  prépondérante  des 
barons  de  Nonant  et  surtout  des  seigneurs  de  la  Boutonnière.  La 
maison  du  Bouillonney,  dont  les  membres  occupaient  des  situa- 
tions élevées  à  l'année  et  à  la  Cour,  entretint  les  sentiments 
royalistes  de  la  paroisse.  On  n'a  pas  oublié  que,  le  14  avril  1578, 
Guy  du  Bouillonney,  chevalier  de  Saint-Michel,  qui  fut  le  père 
de  deux  religieuses  bénédictines,  d'un  abbé  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés  et  d'un  chevalier  de  Malte  succombait  à  l'armée  du  Roi. 

Vers  1576,  une  grave  nouvelle  se  répandit  à  Nouant  et  à 
Clairefeuille.  Chuchotée  d'abord  bien  bas  sous  le  manteau  de  la 
cheminée,  elle  devint  bientôt  publique.  L'ennemi  était  dans  la 
place,  une  grande  dame  du  pays  venait  de  se  faire  huguenote. 

Haute  et  puissante  dame  Jacqueline  Dauvel,  femme  de  Phi- 
lippe le  Conte,  baron  de  Nouant,  patron  honoraire  et  seigneur 
en  partie  du  fief  de  St-Germain,  nièce  d'un  cardinal-archevêque, 
cousine  de  deux  évôques,  venait  d'embrasser  la  religion  Préten- 
due Réformée. 

Jacqueline  appartenait  à  cette  catégorie  d'esprits  légers  que  le 
xvi'  siècle  produisit  en  trop  grand  nombre.  Entretenant  un  secré- 
taire, lisant  beaucoup,  elle  aurait  pu  dire  avec  Montaigne  :  Là 
je  feiàllette  à  cette  heure  un  livre,  à  cette  heure  un  autre,  sans 
ordre  et  sans  dessein  à  pièces  décousées.  Tantôt  je  rêve,  tantôt 
j'enregistre  mes  songes. 

Ces  rêves  de  la  dame  de  Nonant  la  prédisposèrent  sans  doute  à 
prêter  l'oreille  aux  exhortations  de  son  beau-frère  François  de 
Bélhune,  baron  de  Rosny,  huguenot  convaincu.  Alors,  malgré 
son  mari  et  sa  famille,  seule  dans  le  pays,  elle  devint  calviniste 
ardente.  Elle  entraîna  dans  l'hérésie  sa  belle-sœur  Anne  de 
Nonant,  son  secrétaire  et  s'entoura  de  domestiques  huguenots. 
Jacques  de  St  Pol  et  son  fils  Jonathan  furent  ses  factotums  et  sa 
suivante  Marie  Doucin  contracta  mariage,  suivant  les  formes 
protestantes  avec  un  certain  honnête  homme  Guillaume  Sal- 
rnctd). 

(I)  ToMI.  de  jVouaitf.  1 1 f >■  i  boni.  Jacipiet  île  St-Pol,  originaire  de  (Ihainboi*, 
épousa  Barbe  Blanchard  dniil  il  cul  Jonathan,  sieur  «le  la  Fauve lièrr,  <]iii  vendit  relie 
terre  au»  d'Ouesy,  «ieur*  de  Im  Coulure,  à  Carnello.  Guillaume  Salmct  épousa 
Marie  Doucin,  en  1583,  m  présure  de  Jacqueline  Dauvel,  baronne  de  iNonaiil  oui 
dota  la  future.  I.e  «eerëtaire  de  la  came  de  Nouant  ëlail  était  Ricbard  N .  .  . ,  tieur 
de  la  Tablette.  <]tit  appar  enait  a  uni'  ant  ienne  et  honorable  famille  de  Nouant. 
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Ce  n'était  point  assez  pour  son  zèle.  Dès  que  son  mari  fut 
mort,  elle  lit  faire  ouvertement  le  prêche  au  château  de  Nonant 
et,  suivant  l'expression  de  l'époque,  les  .pâles  ministres  que 
dévorait  la  fièvre  de  la  propagande, 

Ora  melancolico  tingentes  illita  plumbo 

exercèrent  sur  elle  une  influence  considérable. 

Son  (ils  Jacques  le  Conte,  baron  de  Nonant,  s'interposa  et, 
devant  ses  proteslalions  énergiques,  Jacqueline  Dauvet  supprima 
le  prêche.  Cette  soumission  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  de  longue 
durée  car,  dès  le  début  de  1588,  le  prêche  avait  recommencé. 

Alors  accoururent  pour  y  assister  d'Alençon,  Sées,  Exmes 
et  Trun  une  foule  de  soldante,  varleis  de  boutique,  artisans 
et  autres  sortes  de  gens  qui  pillaient  et  dévastaient  fruits  et 
récoltes,  outrageaient  les  paroissiens  de  Nonant  et  de  Saint- 
Germain  ,  menaçant  constamment  de  leur  porter  mal  et 
nuisance.  Comme  conséquence,  les  gens  d'armes  du  Roi  ou  de 
Son  Altesse  le  duc  d'Alençon  allant  par  le  pays  vinrent  pren- 
dre, pour  rétablir  l'ordre,  leurs  quartiers  dans  ces  paroisses, 
levant  des  impôts  et  pratiquant  des  réquisitions  ([). 

En  peu  de  temps,  les  habilanls  de  la  contrée  pris  entre  les 
Huguenots  qui  les  violentaient  et  les  soldats  qui  n'étaient  guère 
d'humeur  plus  endurante  subirent  une  perte  de  dix  mille 
livres. 

C'en  était  trop,  Jacques  de  Nonant  intenta  à  sa  mère  une 
action  devant  le  Parlement  de  Paris  pour  obtenir  la  cessation  du 
prêche.  De  leur  côté,  Guillaume  le  Doux,  curé  de  Sl-Blaisc  de 
Nouant,  Pierre  Hardrey,  deportuaire  de  St-Cyr  de  Nouant, 
Malhurin  Ilircl,  curé  de  Sl-Germain,  ses  vicaires  Pierre 
Aubron  (2)  et  Nicole  Amcslanl  et  les  prêtres  des  deux  paroisse* 
organisèrent  la  résistance.  Ils  décidèrent  de  s'unir  eux  et  leurs 
ouailles  à  l'action  pendante  devant  le  Parlement  et  nommèrent, 
le  2  juin  1582,  un  procureur  avec  mandat  de  représenter  à  celle 
assemblée  :  que  tous  ensemble  vivaient  et  avaient  toujours 

(I)  Ce*  détails  sont  puisés  tcituelleinent  dans  le  préambule  de  la  procuration 
donnée  le  2  juin  1  HHô  par  les  habitanU  de  Nonuut.  Tubctt.  dn  lieu 

{*A;  Pierre  Aubron,  vicaire  de  Sl-Grrmain,  éloil  le  neveu  du  curé  de  Si-Germain. 
Il  était  né  a  Si- \ubin-de  l'oucncey  e  I  était  fil»  de  Kené  Aubron  et  de  Mat  burine  Loisé. 
Nicole  Amesland  eut,  comme  sunetstur,  Germain  Mrsnil. 
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vécu  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  qu'il 
n'y  avait  pas  parmi  eux  un  seul  Huguenot,  excepté  la  baronne, 
non  secrétaire  et  ses  domestiques,  qu*i  le  prêche  leur  causait  le 
plus  grand  tort,  leur  faisait  courir  des  dangers  sans  cesse 
renouvelés  et  que,  s'il  continuait,  au  grand  peine,  scandale  et 
déplaisir  des  gens  d'église,  gentilshommes  (1),  marchands* 
laboureurs  de  Nouant,  il  y  aurait  danger  de  sédition  et  émo- 
tion populaire,  qu'ils  suppliaient  en  conséquence  la  Cour  de 
défendre  à  la  baronne  de  continuer  le  prêche  de  la  R.  P.  R. 
considéré  que  la  dite  damoiselle  a  moyen  de  faire  faire  ailleurs 
icelle  ayant  d'autres  terres  et  logis  et  qu'il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable que  pour  la  maison  d' icelle  damoiselle  qui  n'est  que 
a  une  et  ses  serviteurs  qui  ne  peuvent  être  en  plus  grand 
nombre  que  quatre  ou  cinq,  le  reste  de  la  paroisse  et  les 
paroisses  voisines  supportassent  ces  inconvénients  et  danger  à 
leur  repos  (2). 

Le  gouvernement  île  Henri  III  sut-il  donner  droit  aux  justes 
réclamations  du  baron  de  Nouant  et  de  tout  le  pays?  C'est 
probable,  car  Jacqueline  Dauvcl,  fatiguée  de  celte  résistance» 
quitta  la  contrée  pour  n'y  plus  revenir  et  se  remaria  à  un  seigneur 
calviniste  de  la  maison  de  Gonlaut  (3;. 

Les  épreuves  de  Sl-Uermain-de-Clairefeuille  étaient  pourtant 
loin  d'être  terminées.  Les  deux  roules  qui  traversaient  la  paroisse 
amenaient  sans  cesse  des  hommes  d'armes  qui,  trompettes  son- 
nantes et  enseignes  déployées,  venaient  établir  leurs  cantonne- 
ments au  bourg  et  dans  les  villages.  Ligueurs  et  royalistes  se 
succédaient,  mais  la  paroisse  tenait  bon  pour  le  Hoi.  La  présence 
fréquente  du  maréchal  «le  Fervaques,  celle  du  baron  de  Surcsncs 
et  de  Jacques  du  Houillonncy,  devenu  l'un  des  principaux  ofii- 
ciers  de  Fervaques,  assura  sans  difficulté  la  reconnaissance  de 
Henri  IV  dans  la  paroisse  (V'. 

La  paix  n'était  pas  faite  cependant  et  les  troupes  des  deux 

(I)  Le  principal  gentilhomme  de  Nouant,  a|-iê*  le  baron,  cîail  le  seigneur  de 
Mmitaigu. 

(î)  Procura  ion  du  2  juin  1581.  Mil.  de  Situant. 
(3)  Tabel.  de  Soutint. 

(  })  Sain-Germain  cta  l  si  connu,  comme  paroisse  royaliste,  que  le  prieur  de 
(:!jainposouU,inessire  Jehan  le  Vieil  choisit,  eu  1589,  iecrihire  de  sou  tabellion  pour 
y  jurer  en  ion  àme  an  il  iT*  été  nullement  ligueur  et  renoncer  à  Cètrt. 
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partis  continuaient  à  sillonner  le  pays.  Le  tabellion  François 
Launay  constate  que  ses  minutes  avaient  été  en  partie  détruites 
ou  distvaitcs  de  leurs  registres  par  les  gens  d'armes  durant  les 
troubles  des  années  1589,  1590,  1591,  1592,  1593,  i504,  Î595  et 
il  ajoute  :  bien  que  la  paix  ait  été  criée  en  1593  srj  est  que 
néanmoins  les  dits  troubles  furent  autant  dedans  cette 
paroisse.  Il  y  eut  cinquante-quatre  compagnies  de  gens  d'armes 
en  quatorze  mois  l'espace  de  deux  ou  trois  jours  continuelle- 
ment, et  c'est  chose  véritable,  auxquelles  il  fallait  grand  nom- 
bre d'argent  (I). 

Les  violentes  étaient  alors  si  habituelles,  le  cours  de  la  justice 
tellement  entravé,  qu'on  en  était  arrivé  à  un  incroyable  mépris 
de  la  vie  humaine.  Le  24  septembre  1591,  les  habitants  de 
Si-Germain  purent  voir  honneste  liomme  Michel  Hersent  se 
transporter  chez  le  tabellion  Élienne  Quinerit.  Il  lui  vendit  pour 
cinquante  escus  tout  et  tel  intérest  civil  qui  pourrait  estre 
ordonné  pour  l'homicide  commis  sur  la  personne  de  feu  Annet 
Hersent,  son  frère,  du  Merlerault,  par  Thomas  Goude,  sieur  du 
Prev,  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Herlrey. 
Quatre  jours  après,  le  sieur  du  Prey,  auteur  du  meurtre,  se 
rendait  à  son  tour  «à  ï'écritoire  de  Quinerit  cl  rachetait  pour  cent 
escus  les  dits  intérêts  civils  pour  en  faire  et  jouir  à  sa  volonté, 
si  bien  que  le  rusé  compère  réunissait  dans  sa  personne  les  qua- 
lités de  meurtrier  et  de  victime  (2). 

Goude  ne  paraît  pas  avoir  été  autrement  inquiété,  il  avait,  du 
reste,  en  toute  occurrence  l'habitude  de  prendre  ses  précautions 
et,  dès  1589,  il  donnait  mandat  à  un  de  ses  amis  de  gérer  ses 
affaires  pour  le  cas  où  il  serait  détenu  prisonnier  de  guerre. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  malgré  les  dangers  de  tous 
les  jours  et  des  violences  sans  cesse  renouvelées,  la  vie  ait  été 
arrêtée  dans  la  paroisse.  L'habitude  avait  donné  aux  habitants 
restés  dans  leurs  foyers  le  mépris  du  danger  ;  ils  labouraient  leurs 
champs,  vendaient,  comme  ils  le  pouvaient,  leurs  bestiaux, 

(I  et  t)  Tabtl.  de  \o*a»l  Michel  et  Aunet  Hersent  appartenaient  à  une  ancienne 
famille  du  Merlrrault  dont  le  «  M  était  en  <  5T9,  M<"  Guillaume  llersenl,  simr  du 
Boissulle  rt  du  Mesnil-Tempied,  licencié  és-lois,  avocat,  t|ui  épousa  Catherine  du 
Mcsnil,  de  Saint  Germain  et  fut  Paulnir  des  seigneurs  du  Boissalle,  do  Boisino'el 
et  de  Bois^oberl  à  Lisières. 

t)n  n'a  pas  oublié  l'assassinai,  à  relie  époque,  d'Antoine  Leleu  de  Ciloirefiuille. 
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vaquaient  à  leurs  affaires.  Chose  plus  incroyable,  bien  que  la 
misère  fût  extrême  et  que  quelques  fils  de  gentilshommes  môme 
ne  pussent  apprendre  ni  à  lire  ni  à  écrire,  beaucoup  de  parois- 
siens trouvent  le  moyen  de  faire  instruire  leurs  enfants.  A  côté 
du  maître  d'école,  on  rencontre  un  maître  ès  arts  de  l'Université 
de  Caen,  Joachim  Berthelot,  précepteur  de  la  maison  de  la  Bou- 
tonnière, qui  emploie  son  temps  libre  à  faire  faire  les  humanités. 
Certains  gentilshommes  envoient  leurs  enfants  au  collège,  surtout 
au  collège  d'Exmes  qui  prend  des  externes  (1). 

Le  23  septembre  iô88,  Bonaventurc  de  Hullin,  écuyer,  sieur 
de  la  Roche,  se  submet  et  oblige  vers  honneste  homme  Raulin 
de  Hullin,  son  frère,  de  Venvoijer  et  entretenir  au  colleige 
de  Hiksmks  le  temps  de  deux  ans,  mais,  bien  que  le  dit 
Raulin  soyl  entretenu  au  dit  colleige,  il  parttjra  de  jour  en 
jour  du  logis  du  dit  Bonaventure  et  sera  tenu  chaque  année 
de  quitter  le  colleige  à  la  Saint-Christoplie  pour  aisder  son 
frère  à  faire  l'Aoust  et  y  rentrera  au  jour  de  la  Saint- 
Remy  (-2). 

Avec  le  gouvernement  réparateur  de  Henri  IV,  nos  campa- 
gnes retrouvèrent  la  tranquillité,  Sully  protégea  la  culture  et 
l'élevage,  diminua  l'impôt  foncier  et  engagea  les  gentilshommes 
à  s'occuper  d'agriculture. 

Aussi  quand  le  curé  de  St-Germain,  Messire  Mathurin  Hiret, 
mourut  le  20  novembre  1601  (3),  après  un  ministère  de  quarante 
ans,  entouré  de  la  vénération  et  des  regrets  de  tous,  cnvisagea-l-il 
avec  confiance  l'avenir  de  la  paroisse  qu'il  avait  contribué  plus 
que  tout  autre  à  défendre  de  l'hérésie.  Son  successeur  en  faisait 

(1)  Ttibcl.  de  Von<i»f  cl  d'Exmes.  M«  Joachim  Bcrlhclol  avait  épousé  Robertc 
Mesnil.  Il  en  eut  un  fils  Nie  -las,  marié  à  damoiselle  Geneviève  Hu  Houlley. 

(2)  Tabel.  Ai  Yojmh/.  Celte  pitre  .si  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  la  tente 
qui  fasse  mention  du  Collège  d'Exmes.  —  Les  Hullir»,  sieurs  de  la  Roche- llulinière, 
de  la  huitaine  et  de  la  Marre,  issus  de  (iilteherl  llulliu,  vivant  à  St  Germain  en  1591 , 
•'éteignirent  dans  les  maisons  de  Harconrt  et  «le  Guyard  Le  principal  personnage 
de  celle  famille  fut  Bonavenlure  de  llulliu,  écr,  sr  de  la  llulinière.  gentilhomme 
ordinaire  du  duc  du  Maine,  enseigne  d>;  la  compagnie  des  gens  d'armes  de  M.  de 
Médavy.  Son  proche  parent  Jean  llullin,  époux  de  Tipbaiue  Renault,  de  Saint» 
Germain,  élait  parrain  en  I6LX  avec  danioisrlle  Marie  le  Cornu,  femme  de  M  de 
Champin,  soigneur  de  Gisnay. 

(5)  Rcg  paroissiaux  de  Saint-Germain. 
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le  plus  bel  éloge  funèbre  quand,  en  formulant  le  désir  d'èlre 
inhumé  auprès  de  lui,  il  ajoutait  humblement  :  Plût  à  Dieu  que 
j'eusse  imité  ses  vertus  !  (4). 

(A  suivre). 

Vicomte  du  MOTEY. 

* 

(4)  Tabelt.  de  Xonant,  16  octobre  464  <.  Testament  de  meuire  François  des 
Mnutis,  écuyer,  sieur  de  la  Morandiêre,  prêtre,  curé  de  St-Germain.  Voici  lesluel- 
lement  ta  phrase  a  laquelle  nous  Taisons  allusion  :  Je  veux  que  mm  corft  toit  inhume 
dan$  léjl'ut  de  Sl-Germai»,  proche  te  sépulcre  de  feu  M»  Uatkurin  Uirel  mon  predtetutur 
en  «o»  vivant,  dont,  plut  è  Dit*,  avoir  été  imiUleur  de  $e$  ttrtu*. 
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UN  HISTORIEN  DU  PERCHE 

LE  DOCTEUR  JOUSSET 


Il  n'y  a  guère  plus  d'un  an,  un  vieillard  s'éleiguait  dans  sa 
demeure,  à  Bellêmc,  entouré  des  livres  familiers,  ayanl  consacré 
à  l'élude  la  seconde  moitié  d'une  vie  utile  et  laborieuse,  et  tenu 
la  plume  jusqu'à  ce  qu'elle  s'échappât  de  sa  main  défaillante. 

Le  docteur  Joussct  appartenait  au  Perche  par  sa  naissance  ; 
il  lui  appartient  plus  encore  par  ses  nombreux  écrits  et  par 
l'amour  de  la  terre  natale  qui  les  a  inspirés. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  homme  de  science,  un  érudit,  un 
de  ces  passionnés  du  travail  qui  accomplissent  avec  bonheur  la 
loi  de  Dieu  ;  c'était  aussi  un  esprit  plein  d'originalité,  ouvert  aux 
choses  du  passé  comme  à  celles  du  présent  C'était  enfin  un 
caractère  et  un  cœur  droit. 

Observateur  attentif,  sa  mémoire  avait  retenu  ce  que  lui  avait 
appris  une  longue  existence.  11  possédait  de  la  pénétration,  de  la 
finesse  et  une  malicieuse  bonhomie  dont  les  traits  provoquaient 
le  sourire,  mais  ne  faisaient  pas  de  blessures. 

Comme  beaucoup  d'autres,  il  connut  l'injustice  des  temps.  Il 
la  supporta  fièrement,  et  sa  seule  vengeance  fut  de  se  montrer 
supérieur  à  ceux  qui  oubliaient  trop  vite  ses  services. 

Le  docteur  Joussrt  a  honoré  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  l'Orne  par  ses  travaux,  cl  y  laissera  de  durables  souve- 
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nirs.  Déjà,  M.  de  La  Sicotière  lui  a  rendu,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société,  un  juste  hommage,  ci  a  rappelé,  avec  sa  compétence 
et  son  autorité,  cette  vie  et  celte  œuvre. 

La  vie  commencée  à  Longny,  le  U  décembre  1802,  s'est  pro- 
longée jusqu'au  30  août  1892.  Grande  mortalis  sévi  spatium. 

M.  Jousset  rencontra  d'abord  les  difficultés  qu'ignorent  les 
privilégiés  de  la  fortune,  mais  il  sut  en  triompher. 

Il  faut  féliciter  ceux  à  qui  le  besoin  de  la  lutte  enseigne  l'effort 
victorieux.  Pressé  par  l'aiguillon  de  la  nécessité,  l'homme  ne 
s'endort  pas  dans  une  trompeuse  confiance  el  une  molle  oisiveté- 
Ne  pouvant  jouir,  il  songe  à  conquérir.  Il  gravit  alors  les  degrés 
par  lesquels  on  n'arrive  pas  toujours  aux  honneurs,  à  la  richesse, 
mais  ce  qui  vaut  mieux,  à  l'estime,  à  la  considération,  à  la 
médiocrité  dorée,  si  justement  vantée  par  le  poète. 

Ce  que  fut  M.  Jousset  comme  médecin,  on  se  le  rappelle  dans 
la  contrée  qu'il  a  souvent  et  longtemps  parcourue,  et  où  sa  voiture 
s'arrêtait  volontiers  devant  la  maison  du  pauvre.  Il  a  pris  part  à 
l'administration  municipale,  à  l'instruction  populaire,  à  toutes 
les  questions  qui  touchent  au  bien-être  moral  et  matériel  d'un 
pays. 

Lorsque  ces  satisfactions  lui  ont  élé  refusées,  il  n'a  pas  cessé 
de  vouloir  el  de  faire  le  bien.  Son  intérêt  s'est  reporté  sur  les 
fondations  charitables,  sur  l'école  qu'une  généreuse  pensée  a 
ouverte  à  la  jeunesse  chrétienne.  Il  a  continué  les  bonnes  actions 
de  la  pieuse  compagne  qu'il  avait  perdue. 

Son  œuvre  historique  embrasse  une  foule  d'écrits  où  il  n'a 
abordé  que  les  sujets  qui  concernent  le  Perche.  Il  avait  plus  de 
cinquante  ans,  lorsqu'il  commença  ces  travaux,  restés  l'occupa- 
tion constante  des  heures  solitaires.  . 

«  L'élude  des  institutions  de  mon  pays  du  Perche,  écrivait-il, 
a  toujours  élé  pour  moi  d'un  puissant  intérêt.  Une  attention 
obstinée  et  persistante  m'a  souvent  placé  en  leur  présence.  Étude 
des  institutions,  étude  des  faits  m'ont  été  familières,  ensemble 
confondues,  car  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  séparer  les  unes  des 
autres  »  (1). 

Tout  lui  sert  de  prétexte  pour  entreprendre  une  excursion  à 

(I)  Le  vieux  Sainl-Sameur  de  Bdlême,  par  un  paroiuien  dicelui,  1870, 
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travers  le  passé,  pour  rechercher  des  origines,  raconter  des  évé- 
nements, décrire  un  éditice,  analyser  un  document. 

Je  mentionnerai  parmi  ses  promenades  studieuses,  celles  qu'il 
a  faites  à  la  station  gauloise  du  Crochemelier,  à  Saint-Ouen  de 
la  Cour,  au  Pin-Ia-Garenne,  à  Mauves,  à  Chêne-Galon,  à  Saint- 
Martin  du  Vieux-Bellême,  à  la  tour  du  Sablon  et  à  la  pierre 
Procureuse. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  antiquités  qui  l'arrêtent  et  appel- 
lent ses  judicieuses  observations.  La  vue  des  beaux  paysages  le 
ravit. 

«  Là,  écrit  il  un  jour,  au  retour  d  une  de  ses  courses  dans  sa 
chère  contrée  de  Bellême,  on  voudrait  vivre  et  mourir  dans 
l'extase  contemplative,  continuelle,  dans  l'élude  de  la  nature,  de 
celui  qui  préside  à  sa  formation,  à  sa  durée,  à  sa  destinée  ;  là  on 
croit  à  Dieu,  on  admire  sans  comprendre  ;  car  l'esprit  est  confondu 
par  cette  immensité,  et  l'on  se  surprend  à  dire  :  l'homme  est  petit 
et  Dieu  seul  est  bien  grand  »  (t). 

Une  autre  fois,  il  promène  son  esprit  et  ses  yeux  dans  la  forêt 
de  Bellême,  et  après  une  foule  de  remarques  historiques  et  scien- 
tifiques, il  laisse  échapper  ce  cri  d'enthousiasme  : 

«  Le  voyageur  rassasié  d'émotions,  rentré  dans  son  Perche 
d'où  il  s'est  éloigné  un  mois  seulement,  est  fort  étonné  de  lui 
trouver  une  beauté  inobservée  auparavant  ;  de  le  trouver  pitto- 
resque au  premier  chef.  Il  est  captivé  par  ses  inégalités,  ses 
variétés  d'aspect.  Se  reposant  sur  un  lieu  élevé,  la  Croix-feuc- 
Reine,  par  exemple,  ou  la  pierre  Procureuse  de  la  tour  du 
Sablon  ;  se  délassant  au  pied  de  la  pyramide  séparant  les  dépar- 
tements de  la  Sarthe  et  de  l'Orne;  s'asseyantà  la  porte  de  l'église 
de  la  Perrière,  il  est  en  présence  de  l'immensité.  Immensité  non 
monotone,  mais  accidentée  par  des  jeux  sans  lin  de  paysages, 
animée  par  le  travail  fécondant  de  l'homme,  rendue  riche  par 
l'abondance  des  céréales,  la  multitude  d'animaux  utiles  à  l'agri- 
culture. Dans  son  admiratiou  absorbante,  le  Percheron  si  peu 
expansifdc  sa  nature,  si  peu  poi'lc,  ne  pourra  se  contenir,  et 
malgré  lui,  s'exclamera  :  que  c'est  beau  !  »  (-2). 

(Il  Promenade  percheronne,  t8P>V 

(  ?)  Hmtntrc  de  la  forfit  de  Hellène,  1î»8t. 
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M.  Joussct  n'a  donc  pas  aimé  seulement  la  science;  il  aaimé  la 
nature,  et  il  a  surtout  passionnément  aimé  son  pays. 

Plus  l'âge  a  ralenti  sa  inarche,  plus  s'est  développée  l'activité 
de  son  esprit.  Quand  il  lui  est  devenu  impossible  de  voyager  dans 
le  Perche,  il  a  voyagé  dans  sa  bibliothèque.  Il  s'est  en  Fermé  dans 
son  cabinet  de  travail,  le  front  penché  sur  ce  petit  coin  de  la 
France,  arrachant  aux  archives  leurs  secrets,  dérobant  à  l'oubli 
ces  reliques  du  passé  dont  s'enrichit  l'histoire  provinciale,  recons- 
truisant patiemment  les  édifices  détruits,  ressuscitant  les  person- 
nages disparus  (1). 

Tantôt,  c'est  un  vieux  testament,  trouvé  chez  un  épicier,  qui 
lui  fournit  le  sujet  d'une  étude  sur  les  mœurs  d'autrefois  (2). 
Tantôt,  ce  sont  d'anciennes  églises  dont  il  décrit  les  détails 
archéologiques.  Il  fouille  les  archives  municipales  et  paroissiales. 
Lorsqu'il  a  découvert  un  document,  il  s'en  empare,  il  le  com- 
mente, l'entremêle  de  réflexions  parfois  piquantes  et  railleuses. 

Je  me  représente  le  docteur  près  du  foyer  dont  la  chaleur  bien- 
faisante le  ranime  dans  la  froide  saison  de  la  vie.  Sa  lampe 
allumée  l'invite  à  prolonger  les  veilles.  Ses  yeux  vifs  et  perçants 
parcourent  les  livres,  les  manuscrits  amoncelés  devant  lui.  Il  a 
pris  la  plume,  et  je  lis  ces  lignes,  tombées  sous  mes  yeux  : 

a  Les  soirées  d'hiver  sont  longues  dans  le  pays  du  Perche;  le 
soleil  disparait  vite  ;  les  travaux  ruraux  sont  terminés;  le  grain 
livré  à  la  terre  dort,  en  attendant  le  réveil  du  printemps....  Les 
bibliothèques  publiques  sont  absentes.  Se  diriger  vers  les  clubs, 
les  cercles?  Ils  n'existent  pas.  Passer  le  temps,  les  soirées  au 
café?...  Ah  !  ceux-ci  existent  cl  tendent  les  bras  à  tous  venants. 
Depuis  que  nous  avons  le  bienfait  de  la  République  qui  a  donné 
à  tous  la  liberté  d'ouvrir  un  débit  sans  contrôle,  les  débits  se 
sont  multipliés  dans  une  proportion  qui  fait  rage.  Ils  pullulent 
dans  nos  rues,  sur  nos  places,  dans  les  faubourgs  au  long  des 
roules,  des  chemins  vicinaux  et  simplement  des  chemins  ruraux. 
Voilà  une  issue  ouverte  à  l'oisif,  à  l'ennuyé  comme  moi.  Chez  le 
débitant,  au  café,  si  vous  tenez  à  la  mollesse  du  mol,  on  boit,  on 

(\)  Pierre  de  lu  Rcynu-re.  gouverneur  de  Bellème.  —  Bayard  de  lu  Vingtrie. 
dernier  lieutenant  général  civil  et  criminel  à  Bellime,  et  ton  temps. 

(•>(  Le  Pin-h-Girenne  au  temps  passé  ~  Us  et  cnutnni's  du  vieux  Perche. 
Testaient  de  Gaspard  de  Reguntst,  seigneur  du  Chine,  ancien  gendarme  de  la 
garde  du  hni. 
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joue,  on  cause,  on  rit,  on  est  heureux  ;  le  temps  s'y  passe  vite,  el 
l'on  se  couche  ensuite,  en  invoquant  un  bienheureux  sommeil.  » 

Mais  le  docteur,  qu'on  le  lui  pardonne,  ne  se  sent  nullement 
attiré  par  les  plaisirs  de  ce  genre,  et  il  n'a  pas  moins  d'éloigne- 
ment  pour  le  tabac,  il  nous  l'a  dit  ailleurs  (1;. 

«  Mon  adresse  pour  les  caries  et  le  billard,  ajoule-t-il,  n'est 
que  maladresse  pure.  La  causerie?  Elle  ne  manque  pas;  elle  est 
joyeuse,  médisante  d'ordinaire,  ce  qui  est  dans  la  nature.  Mais 
mon  esprit  mal  fait  répugne  aux  propos  qui  n'ont  pas  un  but 
utile.  Alors  que  devenir  ?  que  faire  ? 

Un  lièvre  en  son  gîte  songeait.... 

t  Ali  !  voilà  que  par  bonheur,  mon  étoile  qui  brille  rarement, 
m'est  propice.  Sur  une  table  de  travail  s'étale  une  grande  feuille. 
Elle  est  couverte  de  lignes  fines  qui  divergent  en  tous  sens  ;  on 
dirait  des  lignes  de  routes,  de  chemins.  Elle  est  semée  de  mots 
à  pein^  visibles,  ayant  toutes  sortes  de  désignations.  Au  beau 
milieu  se  produit  un  mot  mieux  en  évidence,  fixant  l'attention  : 
Bellême.  »  (>) 

M.  Jousset  s'est  tenu  parole.  Bellême,  dont  le  nom  a  resplendi 
sur  la  carte,  est  devenu  le  but  favori  de  ses  études,  le  sujet  auquel 
il  est  revenu  avec  le  plus  de  complaisance. 

Sur  Bellémc,  il  a  publié  une  quantité  d'écrits.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  remonter  aux  origines  lointaines  de  son  histoire  ;  il  a 
voulu  fouiller  le  sol  et  décrire  les  âges  préhistoriques. 

Bellême  sous  l'eau,  avant  la  création  de  V homme.  C'est  le 
litre  d'une  de  ses  brochures.  Beaucoup  d'autres  lui  succédèrent, 
chacune  d'elles  retraçant  un  épisode,  une  époque,  un  événement  : 
Bellême  au  Perche.  Sa  création.  —  Bellême  sous  Louis  XIII. 

—  Le  vieux  Bellême.  Une  page  de  son  histoire  religieuse.  — 
Le  vieux  Saint- Sauveur  de  Bellême,  par  un  paroissien  d'icelui. 

—  Le  vieux  Bellême,  xvnr  siècle.  Dix  ans  de  son  histoire. 
Puis  enfin,  Pefite  histoire  d'une  petite  ville,  par  un  de  ses 
citoyens,  où  l'auteur  se  livre  à  sa  verve  conteuse,  et  fait  revivre, 
en  traits  souvent  pittoresques,  les  mœurs  du  temps. 

A  ces  publicalions  s'ajoutent  des  écrits  d'une  moindre  impor- 

(I)  Promenade  peixheronnc. 

<  ?)  Bellesme*  au  Ptrche.  Sa  création.  (Publ.  en  188^}. 
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tance,  comme  :  Le  Saint-Pierre  de  Bellême.  Sa  dernière  exis- 
tence. —  Mœurs  percheronnes.  Le  carême  a  Bellême  en  l'an  de 
grâce  1782.  —  Le  vieux  Bellême.  Querelle  et  bataille  pour  peu. 

Si  l'on  vent  connaître  l'étendue  des  travaux  de  M.  Jousset,  on 
n'a  qu'à  lire  la  bibliographie  qu'en  a  donnée  M.  de  La  Sicolière, 
dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  et  qu'a  publiée  le  Bulletin 
de  la  Société  hislorique.  Parmi  eux,  il  faut  signaler  ceux  qui 
traitent  de  l'histoire  du  Perche  pendant  la  Révolution  (lj.  Elles 
forment  cinq  parties  distinctes,  qu'unit  entre  elles  la  commu- 
nauté du  sujet,  précieuses  par  la  sincérité,  par  les  documents 
originaux  qui  peignent  sur  le  vif  les  hommes  et  les  choses  ; 
dépouillés  des  légendes,  des  déclamations  à  l'aide  desquelles  l'esprit 
de  parti  travestit  la  vérité  de  l'histoire. 

Dans  mes  études  sur  la  Révolution,  j'ai  emprunté  quelques- 
unes  de  ces  pages.  Elles  ont  été  remarquées  en  France  et  à 
l'étranger  comme  de  curieuses  révélations  sur  la  période  révolu- 
tionnaire dans  une  contrée  où  le  caractère  pacifique  des  popula- 
tions tempéra  les  discordes  civiles.  J  ai  été  heureux  de  voir 
rendre  ainsi  au  docteur  Jousset  la  justice  qu'il  n'a  pas  toujours 
obtenue  dans  son  propre  pays. 

Personne  assurément  ne  contestait  son  savoir.  Mais  parmi 
ceux  qui  le  connaissaient,  combien  l'avaient  lu?  Combien  igno- 
raient ce  qu'avec  tant  de  prolit  pour  eux,  ils  auraient  pu  appren- 
dre de  lui  ! 

Le  docteur  en  souriait  et  répétait  volontiers  que  «  les  Perche- 
rons n'aiment  pas  les  savants  ». 

Tous,  je  l'espère,  ne  méritaient  pas  ce  reproche,  ou  cesseront 
de  le  mériter,  en  aimant  les  érudils  qui,  comme  celui-là,  ont 
célébré  les  gloires  de  leur  pays.  M.  Jousset,  avec  une  ardeur 
persévéranle,  s'est  attaché  à  en  perpétuer  la  mémoire.  Son  œuvre 
a  été  aussi  vaste  qu  elle  pouvait  l'être  dans  le  domaine  où  il  l'a 
circonscrite. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  elle  est  un  peu  confuse  ;  elle  n'a  pas 
été  conçue  avec  l'unité,  l'esprit  de  méthode  qui  en  eût  facilité  la 
lecture  et  augmenté  la  valeur.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  des 

(I)  llittoire  de  la  commune  du  Theil  pendant  la  Révolution.  1874.  —  Slorlaqne 
pendant  la  Révolution.  1878.  —  Saint- Martin  du  Vieux- Bellême  pendant  U  Révo- 
lution, 1878.  —  La  Révolution  au  Perche  Alexis  Got.de  Relléme,  1880.  —  filer 
mitière  pendant  lu  Révolution,  IS8:>. 
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feuilles  écrites  au  hasard  des  découvertes  journalières  et  disper- 
sées entre  des  mains  amies.  S'en  trouvera-t-il  une  pour  les 
recueillir?  Je  le  souhaite  et  je  l'espère. 

Je  parcourais  dernièrement  ces  notices  où  se  lisent  les  dédica- 
ces que  l'affection  de  l'auteur  y  avait  inscrites.  Elles  m'ont  ins- 
piré un  désir,  celui  de  voir  ces  pages  devenir  volumes.  Pour 
faire  durer  une  œuvre,  l'article  et  la  brochure  ne  valent  pas  le 
livre. 

A  travers  le  Perche  —  Bellême  —  La  Révolution  au  Perche. 
telles  pourraient  être  les  divisions  de  l'ouvrage  où  l'on  réunirait 
tant  de  recherches  curieuses  et  de  fidèles  peintures,  retraçant  le 
passé  de  toute  une  province. 

L'on  me  permettra  d'exprimer  un  vœu  que  je  place  sous  la 
protection  de  notre  président,  M.  Le  Vavasseur,  qui  sait  allier  le 
culte  de  l'histoire  à  celui  de  la  poésie,  et  dont  la  réputation  ne 
s'arrête  pas  aux  frontières  du  département. 

M.  Jousset  prendrait  ainsi  parmi  les  historiens  du  Perche  la 
place  qui  lui  est  due. 

Il  approchait  du  terme  de  sa  vie,  lorsque  je  devins  habitant  du 
pays.  Je  l'ai  beaucoup  connu,  et  j'ai  recherché,  toutes  les  fois 
que  j'en  ai  trouvé  l'occasion,  le  commerce  de  cet  esprit  modeste 
autant  qu'éclairé. 

Dans  la  maison  qu'en  ses  dernières  années  il  ne  quittait  pres- 
que plus,  je  le  trouvais  la  main  tendue,  le  sourire  aux  lèvres, 
assis  près  de  la  table  où  se  pressaient  les  livres  favoris,  à  côté  des 
Revues  qui  offraient  de  nouveaux  aliments  à  sa  curiosité  toujours 
éveillée. 

De  ces  conversations,  la  médisance  était  bannie.  Les  questions 
d'histoire  les  remplissaient  tout  entières.  Le  vieux  docteur  aimait 
à  me  parler  de  M.  de  La  Sicotière,  comme  du  maître  dont  on 
ne  peut  que  s'efforcer  de  suivre  les  traces;  du  marquis  de  Chen- 
nevières,  ce  conteur  ingénieux,  cet  écrivain  délicat  qui  rend  le 
savoir  aimable  et  pratique  la  vertu  des  esprits  supérieurs  :  l'in- 
dulgence. Il  cilail  en  exemple  le  marquis  de  la  Jonquièrc,  le 
comte  de  C'onlades,  dans  lesquels  le  public  lettré  reconnaît  tous 
les  dons  d'une  intelligence  savamment  cultivée. 

La  mort  se  faisait  al  tendre  ;  mais  la  vieillesse  était  venue  avec 
ses  infirmités,  et  c'est  là  nue  de  ses  plus  dures  épreuves.  Le  docteur 
se  réfugiait  dans  l'élude,  celle  consolatrice  qui  apprend  et  qui 
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fait  oublier.  Sa  plus  grande  tristesse  fut  de  ne  pouvoir  plus  se 
livrer  au  travail  qu'il  avait  tant  aimé. 

A  mesure  qu'il  avançait  sur  la  roule  qui  mène  au  tombeau,  il 
se  rapprochait  davantage  de  Dieu, 'de  la  religion  pour  laquelle  il 
professait  un  respect  dont  ou  trouve  la  preuve  dans  ses  écrits. 

Son  esprit  de  justice,  son  expérience  personnelle  lui  faisait 
louer  tout  ce  qui  est  louable.  11  proclamait  le  bien  partout  ou  il 
le  rencontrait,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la  vérité. 
C'est  ainsi  qu'il  a  rendu  un  sincère  hommage  à  renseignement 
congréganisle.  Il  admirait  la  salle  d'asile  de  Hcllèmc.  où,  «  trois 
excellentes  religieuses  (ce  sont  ses  propres  expressions!  insou- 
ciantes de  leur  avenir,  Dieu  présent  dans  leur  pensée  et  dans 
leur  cœur,  dirigent  ce  petit  monde  diflicile  ù  conduire,  avec  un 
dévouement  héroïque  et  un  succès  qu'on  ne  peut  assez  Jouer  et 
confesser  hautement  ». 

Il  n'a  pas  pailé  en  termes  moins  émus  des  religieuses  de  l'hos- 
pice que,  comme  médecin,  il  avait  vues  à  l'œuvre,  «  ces  femmes 
monastiques  au  milieu  desquelles,  disait-d,  je  vis  depuis  soixante 
ans  passés,  moi,  enfant  de  l'ère  vollairienne  de  1830,  ont  droit  à 
tous  les  respects,  à  toutes  les  admirations,  à  tous  les  applaudisse- 
ments. Ne  les  persécutons  pas  ;  au  contraire,  aidons-les  et  ten- 
dons leur  les  deux  mains  »  (I). 

Il  a  écrit  encore  au  sujet  des  congrégations  religieuses  : 

«  Estimons  et  aimons  le  trappiste,  prenant  pour  armoiries  la 
croix  et  la  charrue,  produisant  par  des  procédés  habiles  des 
quantités  de  céréales  dont  les  pauvres  consomment  la  plus  grande 
partie.  Estimons  et  aimons  les  moines  de  Solesmcs,  continuant 
l'œuvre  savante  des  bénédiclins.  Estimons  et  aimons  les  pères  de 
la  doctrine  chrétienne,  donnant  aux  enfants  le  bienfait  de  l'ins- 
truction :  lecture,  écriture,  calcul,  demandant  pour  seule  rétri- 
bution le  pain  qui  rassasie,  la  cellule  qui  abrite,  le  vêlement 
unique  pour  l'hiver  et  l'été  »  [2). 

Avec  de  pareils  sentiments,  faut-il  s'étonner  qu'il  soit  mort  eu 
chrétien  ?  Médecin  du  corps,  il  n'a  pas  cru  qu'on  doive  étouffer 
les  plus  nobles  aspirations  de  l'Ame,  en  la  privant  de  consolations 
et  d'espérances.  Il  n'a  point  écarlé  de  son  chevet  les  suprêmes 
bénédictions  de  l'Église  dont  les  prières  ont  suivi  son  cercueil. 

<!l  llellèmc  au  Perche  Su  création. 

(2;  Le  vieux  B-Utm*.  Une  fxtye  de  son  kittoire  religieuse,  1868. 


Digitized  by  Google 


Dans  son  Traité  de  la  vieillesse,  Cicéron  a  dit  : 

•  Ni  les  cheveux  blancs,  ni  les  rides  ne  donnent  tout  à  coup 
de  la  considération  à  un  homme  ;  c'est  une  vie  entière  honora- 
blement écoulée  qui  peut  seule  recueillir  sur  son  déclin,  ce  doux 
fruit  de  la  vénération  publique  »  (1). 

Le  docteur  Jousset  a  justilié  ces  paroles  du  grand  orateur 
latin.  C'est  bien  ainsi  que  m 'apparaît  le  savant,  l'honnête  homme 
dont  les  jours  ont  élé  employés  à  souhgcr  et  à  instruire  ses  sem- 
blables. 

D'autres  fixeront  d'une  main  plus  sûre  et  pins  habile  les  traits 
de  cette  physionomie  que  j'ai  tenté  de  reproduire  dans  une 
esquisse  imparfaite.  Mais  j'ai  cru  pouvoir  m'associer  aux  éloges 
de  bien  meilleurs  juges,  et  payer  aussi  à  cet  historien  du  Perche 
le  tribut  de  ceux  qui  honorent  le  vrai  mérite,  et  servent  un  peu 
leur  pays,  en  y  conservant  la  religion  des  souvenirs. 

II.  de  BROC. 

(I)  Non  cani.  non  rugn?  repente  auctoriUtem  arrij.ere  passant  :  sed  honestc 
aota  snprior  aîtas  t'ructus  capit  auctnritatis  extrenio*. 
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POÉSIES 


A  TRAVERS  LES  TEMPLES  CHRÉTIENS 


LE  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM 


I 

VUE  LOINTAINE 

Gravis,  prêtre  étranger,  les  monts  de  Belphegor  : 
Tourne- toi  du  côté  de  l'Occident  :  regarde  : 
Ne  vois  tu  pas  au  fond  des  sables  un  point  d'or  ? 
On  dirait  qu'une  étoile  au  bord  des  mers  s'attarde. 

En  vain  le  soleil  monte,  et  des  rayons  qu'il  darde 
Inonde  le  désert  de  Sion  à  Ségor, 
Plus  claire  que  ses  feux,  l'étoile  toujours  garde 
Un  éclat  que  midi  fait  resplendir  encor. 

Est-ce  l'astre  que  vit  au  ciel  des  anciens  âges 
Balaam  précurseur  des  voyants  et  des  mages  ? 
Non,  c'est  le  mur  doré  d'un  temple  :  il  semble  en  feu 

Pour  qu'aux  lointains  obscurs  qu'emplit  l'idolâtrie, 
A  V Egypte,  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  l'Assyrie, 
Comme  à  tout  l'univers,  il  dise  :  Il  n'est  qu'un  Dieu, 
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II 

L'ARRIVÉE 

Des  lointains  de  Seir  et  d'Asiongaber, 
Aux  sables  montueux  de  la  triste  Judée, 
La  terre fluctuait ,  de  silence  inondée, 
Et  ressemblait  au  lit  convulsé  de  la  mer. 

En  amont,  en  aval,  de  ces  vagues  de  cendre, 
La  file  aux  pieds  nombreux  des  chameaux,  tour  à  tour 
Descendait  pour  monter  et  montait  pour  descendre 
D'un  pas  égal  et  lent  sous  le  poids  du  long  jour  : 

Et  rien  ne  variait  cette  marche  sans  trêve 
Oit  le  voyageur  las,  voulait  fuir  en  un  rêve 
Le  désert  monotone  où  s'étendait  la  mort... 

Soudain,  pyramidait,  merveille  inattendue, 

O  Dieu  de  qui  l'idée  était  partout  perdue  ! 

Ton  temple,  éblouissant  de  marbre,  et  plaqué  d'or. 

III 

VUE  DE  PRÈS 

Gardien  de  la  genèse  et  du  deuteronome 
Debout  plus  de  mille  ans,  plus  de  mille  ans  pleuré, 
Narguant  la  catapulte  et  les  béliers  de  Rome, 
Le  temple  est  au  sommet  de  l'escalier  sacré. 

Là  montaient  les  tribus,  par  de  larges  degrés, 
Vers  l'or  d'un  faite  illustre  acclamé  par  le  psaume, 
Où,  sous  des  pampres  d'or,  de  la  hauteur  d'un  homme, 
Des  piliers  d'or  montraient  entre  eux  des  murs  dorés. 
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L'or  sur  l'or  scintillait  :  c'était  comme  une  glace, 
Qui,  miroir  du  soleil,  faisait  croire  qu'en  face  . 
Une  aube  se  levait  aussi  de  l'Occident  ; 

Et,  présage  du  jour  que  Jésus  fît  éclore, 
Le  long  des  piliers  d'ory  le  sacrifice  ardent 
Montait,  comme  un  nuage  attiré,  dans  l'aurore. 


L'ÉGLISE  ROMANE 


I 

OMBRE  ET  SILENCE 

Qui  donc  a  dit  l'archange  est  semblable  à  mon  Dieu  ? 
Nul  objet,  ni  personne  et  rien  qui  soit  sensible, 
Ne  pourrait  exprimer  la  lumière  invisible, 
Pas  même  la  clarté  qui  tombe  du  ciel  bleu. 

Maçon,  si  tu  m  'en  crois,  resserre  encore  un  peu 
La  fenêtre  anguleuse  à  l'homme  inaccessible  : 
Le  soleil,  cet  archer  peut  la  prendre  pour  cibley 
Garde  bien  que  ses  traits  ne  troublent  le  saint  lieu. 

Ecartes- en  la  vie,  ô  sculpteur,  car  en  elle, 
Quand  tu  l'imprimerais  sur  la  pierre  éternelle, 
Rien  ne  vivrait  encor  de  la  Divinité. 

Puisque  tout  parle  en  vain  de  l'Etre  inabordable 
Que  tout,  rayons  et  fleurs  et  bruits,  soit  écarté  ! 
Dans  le  silence  et  l  ombre  adorons  l'Insondable.... 
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II 

INDIFFÉRENCE 

O  nef  romane  obscure  et  sans  émotions 
Ne  me  diras  tu  pas  ce  qu'on  voit  dans  le  monde  ? 
Si  l'aube  apporte  encor  la  joie  aux  nations  ? 
Ou  si  la  vérité  de  son  jour  les  inonde  ? 

Si  le  beau,  des  lointains  de  sa  splendeur  profonde. 
Lance  à  de  nouveaux  arts  l'appel  de  ses  rayons  ? 
Si  l'homme  lâche  encore  en  ses  soumissions, 
Est  satisfait  des  lois  où  l'injustice  abonde  ? 

Dis  quel  maître  d'un  jour  il  acclame  ou  proscrit  ; 
Si  le  masque  trompeur  du  monde  insulte  et  rity 
Ou  si,  d'ennuis  ridé,  son  vieux  visage  pleure  !  — 

—  Je  suis,  répond  la  nef,  avec  placidité, 

L  'image  de  la  tombe  et  de  l'éternité, 

Et  je  ne  sais  parler  ni  du  temps  ni  de  l'heure.... 


Iïl 

DANS  LA  NEF 

Dans  la  nef  œuvre  ancien  de  Robert  de  Lu\arche, 
Où  dure  et  s'éternise  un  jour  mystérieux, 
Les  catholiques  vont  au  port  lointain  des  deux, 
Sans  rien  voir  ni  sentir  de  leur  vaisseau  qui  marche. 

Tel,  au  dessus  des  monts,  emporté  dans  son  arche, 
i\oë  vers  l'avenir  allait  fermant  les  yeux 
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Quand  le  ciel,  où  pendaient  des  lambeaux  pluvieux, 
Cachait  les  destins  bleus  promis  au  patriarche. 

Du  temps  au  loin  coureur,  osant  la  traversée, 

Navigatrice  au  fond  des  siècles  enfoncée, 

La  nef  est  comme  l  'arche,  un  de  ces  abris  sourds 

Oit  les  prédestinés  font  leur  obscur  voyage, 
Et  qui  laboure  en  paix  sans  roulis  ni  tangage 
Les  flots  non  entendus  de  l'océan  des  jours. 


IV 

SÉCURITÉ 

Carrés  trapus,  veillant  dans  la  longueur  des  âges, 
Les  piliers  sont  debout,  on  les  croit  à  les  voir 
Antédiluviens,  ils  ont  sans  s'émouvoir 
'Des  hommes  et  des  ans  épuisé  les  outrages  : 

Le  bruit  des  hauts  vitraux  assiégés  des  orages 
Descend  atténué  comme  un  frisson  du  soir  : 
Ce  bruit  faible  m'apprend  que  les  vents  et  leurs  rages 
Contre  des  murs  si  sourds  ne  sauraient  prévaloir. 

Aussi  lorsque  je  vois,  profonds  comme  des  dômrs, 
Les  dogmes,  se  poser  au  front  des  axiomes 
Pilastres  éternels  dominateurs  du  moi, 

Sous  des  sublimités  que  l'évidence  appuie, 
Je  dors  le  sommeil  sûr  d'une  infaillible  foi, 
Et  j'attends  dans  la  paix  le  terme  de  ma  vie. 
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STYLE  OGIVAL 
I 

L'OGIVE 

Plus  haut  que  les  luthiers  et  que  les  troubadours 
Au  fil  des  rimes  d'or  n'élèvent  la  pensée, 
Que  l'art  ne  fait  fleurir  la  forme  caressée, 
Que  ne  va  l'alouette  au  seuil  brillant  des  jours. 

Plus  haut  qu'Hellas  ne  mit  ses  dieux,  Rome  ses  tours, 
Plus  haut  que  l'éloquence  en  nombres  cadencée, 
Plus  haut  que  la  chanson  dans  l'espace  élancée, 
Plus  haut  que  les  douleurs  n'exaltent  les  amours, 

Plus  haut  que  les  héros  n'ont  porté  leurs  courages, 
Plus  haut  que  la  raison  n'a  fait  vivre  les  sages, 
Plus  haut  que  les  buccins  n'ont  chanté  les  vainqueurs, 

Plus  haut  que  les  croj'ants  n'ont  placé  leur  symbole. 
J'ai  senti  que  l'ogive  allait  avec  nos  cœurs 
Perdre  dans  l'infini  profond,  sa  parabole. 


II 

GOTHIQUE  DU  XIII'  SIÈCLE 

Sors  de  la  rue  étroite  et  fangeuse,  viens  voit- 
Peuple,  la  cathédrale  école  de  la  France. 
Un  art  apostolique  y  dompta  l'ignorance 
Et  t'y  livre  gratuits  les  trésors  du  savoir. 
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'Des fleurs  du  monde  enfant  aux  fruits  mûrs  de  son  soir, 
Tout  l'exquis  du  passé,  la  gloire,  la  souffrance, 
Sont  là  :  le  souvenir  vibre  avec  l'espérance 
En  gemmes  de  lumière  aux  mailles  du  plomb  noir. 

Les  siècles  déroulés  s'abrègent  pour  l'instruire 

Des  vrais  biens,  de  ceux  que  le  temps  ne  peut  détruire, 

Et  des  maux  advenus,  leçon  des  jours  nombreux. 

Si  ton  esprit  s'attarde  aux  ombres  coutumières, 
Vois  dans  les  hauts  vitraux  les  anciens  bienheureux, 
Revenants,  descendus  du  pays  des  lumières. 

III 

RÉSURRECTION  DES  BOIS 

Je  ne  regretterai  ni  l'horreur  des  vieux  bois. 
Ni  les  hymnes  houleux  des  forêts  primitives, 
Tant  qu'on  verra  monter  dans  l'ombre  les  ogives 
Comme  de  hautes  mains  se  joignant  à  la  fois, 

Tant  que,  dans  la  longueur  des  nefs,  au  pied  des  croix, 
L'orgue,  prêtant  ses  pleurs  à  la  race  plaintive, 
Dans  son  chant,  qui  du  fond  des  siècles  nous  arrive, 
De  la  nature  entière  orchestrera  les  voix, 

Et  tant,  qu'arbres  sacrés,  les  piliers,  d'arche  en  arche, 
Suivant  à  pas  égaux  leur  gigantesque  marche 
Conduiront  puissamment  le  regard  aux  autels  ; 

Car,  ces  chênes  caducs,  tombés  en  d'autres  âges, 
Et  qui  n'eurent  jamais  que  de  changeants  feuillages 
Relevés  en  granit  devinrent  immortels. 
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L'ÉGLISE  FUTURE 
I 

La  souplesse  et  l'ampleur  des  arceaux  métalliques 
Feront  bâtir  un  jour  des  églises  de  fer, 
Et  comme  des  halliers  surgit  le  hêtre  fier, 
Les  piliers  surgiront  des  grillages  mystiques  : 

Et  leurs  faisceaux,  vibrant  sous  le  vent  des  cantiques, 
Comme  des  tuyaux  d'orgue  au  fût  strident  et  clair, 
Feront  cette  rumeur  qui  monte  de  la  mer, 
Ou  qui  tombe  d'en  haut  sous  les  sapins  antiques. 

Tout  le  ciel  entrera  dans  les  nefs  de  cristal, 
Pour  sertir,  selon  l'heure,  aux  mailles  du  métal, 
Le  rubis,  le  saphir,  l'èmeraude,  l'opale, 

Et,  d'un  dôme  éthéré  faite  immatériel, 
La  flèche  amincira  dans  le  lointain  du  ciel 
Le  labarum  d'acier  d'une  croix  triomphale. 

II 

LA  TOUR  DE  TROIS  CENTS  MÈTRES 

La  tour  de  filigrane  au  prestige  léger, 
Qu'eût  fait  naître  une fée  en  ses  mains  dentellières. 
Ruisselle  en  écheveaux  de  longues  cordelières, 
Comme  un  grêle  encensoir  qu'on  ne  voit  pas  bouger, 

Mais  qu'un  lointain  archange  aux  yeux  de  l'étranger 
Suspend  sur  un  fond  d'or,  d'azur  et  de  lumières... 
Telle  est  l'illusion  de  ces  grâces  premières 
Que,  de  près,  en  laideurs  on  les  voit  se  changer  : 
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Car  s'il  est  un  fanal  ignoré  des flots  sombres, 
Perçant  d'un  vain  regard  effrontément  les  ombres, 
Osseux,  où  le  vent  geigne  et  bourdonne  en  passant, 

Chétif,  échafaudant  vertèbres  sur  vertèbres, 
C'est  toi  maigi%e  Babel  du  siècle  finissant, 
Lampadaire  macabre,  orgueil  de  nos  ténèbres  ! 


FL  OREN  T1N-L  OR 10  T 


MATIN 


L'écriture  de  l'arbre,  avec  ses  hauts  jambages, 
Tremble,  mystérieuse,  au  bord  de  l'horizon 
Et,  par  la  haie  en  fleurs,  autour  de  la  maison, 
Allègrement,  le  jour  fur  tif  rit  aux  herbages. 

Des  bruits  montent,  le  vent  effleure  les  roseaux 
<De  la  mare,  où  les  bœufs  au  col  pesant  pont  boire. 
Et  le  soleil  levant  jette,  comme  une  gloire, 
La  clarté  du  matin  sur  la  face  des  eaux. 

Le  rhythme  des  galops,  élevé  sur  les  routes, 
Sonne  la  vie  et  passe  et  rentre  dans  l'oubli. 
Au  milieu  du  silence,  un  moment  rétabli, 
Un  angélus  lointain  surprend  l'âme  aux  écoutes. 

Les  souf/les  et  les  voix  de  ce  matin  vainqueur, 
Bruits  vains,  hymnes  perdus,  n'ont  rien  dit  à  mon  âme. 
Le  jour  peut  dispenser  l  'harmonie  et  la  flamme  : 
Une  ombre  est  descendue  où  j'ai  laissé  mon  cœur. 

J'ai  vu  passer  aussi  l'homme  dans  la  vallée, 
Le  rire  et  la  chanson  égayaient  son  chemin. 
Morose,  j'ai  souffert  de  ce  tapage  humain 
El  l'heure  m'a  semblé  plus  triste  et  plus  voilée. 
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0  chanteur  matinal,  lorsque  l'aube  a  souri 
L'air  a  pris  ta  chanson,  si  hardie  et  si  gaie. 
Lorsque  la  fleur  d'avril  a  brillé  dans  la  haie, 
Un  poème  joyeux  sur  ta  bouche  a  fleuri. 

C'est  bien,  dis  ton  refrain,  suis  ton  rire  et  ta  voie, 
Reste  le  beau  chanteur  du  matin  triomphant 
Et  ne  viens  pas,  ami,  dans  le  soir  étouffant 
OU  le  rêveur  blessé  ne  comprend  plus  ta  joie. 

PAUL  HAREL. 


38 
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BIBLIOGRAPHIE 


Bibliothèque  nationale.  —  Canton  de  Vimoulicrs.  Essai  de  bibliographie 
cantonale,  par  MM.  le  comte  de  Géraid  de  Contades  et  l'abbé  A.-L. 
Letacq,  membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 
—  Paris,  H.  Champion,  1893.  —  Mamers,  typ.  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 
in-12,  XV-202  p. 

Le  mercredi  1er  juin  1887,  admis  sur  la  demande  de  ses 
confrères  et  collaborateurs  à  prendre  la  parole  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  réunies  à  la  Sorbonne,  l'auteur  du  présent 
article  faisait  part  à  la  docte  assemblée  des  essais  de  bibliogra- 
phies cantonales  tentés  par  quelques-uns  des  membres  de  notre 
Société.  Parmi  les  petits  volumes  déposés  sur  le  bureau,  le  plus 
récent  était  la  bibliographie  du  canton  de  Domfronl  que  venaient 
de  publier  nos  honorables  confrères.  M.  Jules  Appert  et  M.  le 
comte  de  Contades,  qui,  cinq  ans  auparavant,  avaient  ouvert  la 
voie  dans  laquelle  ils  ont  si  heureusement  persévéré. 

Les  félicitations  et  lesencouragemenls  prodigués  aux  auteursdes 
bibliographies  cantonales  ont  porté  leurs  fruits.  La  Bibliothèque 
Omaise  compte  déjà  huit  charmants  petits  volumes  dont  le 
nombre  grossit  à  ses  heures.  Le  présent  est  plein  de  promesses. 
Il  réalise  celles  du  passé  en  augmentant  l'importance  des  publi- 
cations. La  bibliographie  du  canton  de  Vimoulicrs  a  217  pages 
en  comptant  les  XV  de  l'a  vaut-propos,  tand  is  que  celle  de  Dom- 
front,  d'après  le  même  calcul,  n'en  contenait  que  178.  Il  y  a  progrès 
dans  l'abondance  des  documents,  dans  la  méthode,  dans  la 
sûreté  cl  dans  le  soin  des  recherches.  Ce  qu'il  faut  louer  surtout 
chez  certains  de  nos  érudits  confrères,  c'est  l'esprit  de  persévé- 
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rance.  Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  sur  ce  point  des  félicita- 
tions particulières  à  notre  infatigable  secrétaire  général,  M.  le 
comte  de  Contades,  dont  le  nom  figure  sur  la  couverture  de  sept 
d»;s  volumes  parus  en  attendant  la  collaboration  promise  aux 
bibliographies  des  cantons  de  Putanges  et  d'Argentan. 

Nous  ne  pouvons  que  ratifier  l'éloge  que  sa  plume  experte  et 
courtoise  fait  de  son  collaborateur,  M.  l'abbé  Lelacq,  dans  un 
avant-propos  plein  de  généreuse  modestie. 

Une  petite  querelle  toulefois.  L'omission  de  Charlotte  Corday 
est  spécieuse  pour  ce  qui  la  regarde  personnellement.  Les  lettres 
que  sa  plume  cornélienne  a  burinées  et  que  !a  postérité  a  recueil- 
lies sont  du  domaine  des  autographes.  iS  il  fallait  énumérer  tous 
les  livres,  tous  les  poèmes  qu'elle  a  inspirés,  tout  ce  qui  a  été 
écrit  et  publié  à  son  sujet,  il  faudrait  un  volume  de  bibliographie 
spéciale.  D'ailleurs,  la  liste  en  est  faite.  Elle  a  ses  rédacteurs 
spéciaux. 

L'aulhenlicilé  des  vers  attribués  au  frère  de  Charlotte  est  plus 
que  douteuse,  mais  il  me  semble  que  l'exclusion  ne  devait  pas 
s'appliquer  à  toute  la  famille.  A  la  place  de  nos  deux  confrères, 
j'aurais  diflicilement  renoncé  à  rayer  de  mon  catalogue  dans  une 
bibliographie  du  canton  de  Vimoulicrs  le  nom  de  Jacques- 
François  de  Corday  d'Armont,  père  de  Charlotte. 

S'il  n'est  pas  seigneur  de  paroisse  et  si  sa  qualité  d'héritier  du 
petit  fief  de  Cauvigny  ou  de  Launay  en  Mesnil-Imbert  ne  lui 
donne  pas  droit  d'entrée  au  panthéon  de  l'histoire,  il  doit  trouver 
place  comme  publicisle,  dans  une  bibliographie  cantonale. 

C'est,  en  effet,  du  Mesnil-Imbert  et  en  qualité  de  syndic  de  la 
municipalité  que  Jacques-François  de  Corday  adresse  à  l'assem- 
blée départementale  d'Argentan,  le  10  février  1788,  le  long 
mémoire  reproduit  par  M.  de  La  Sicolière  dans  le  consciencieux 
travail  inséré  au  lVf  bulletin  de  notre  tome  IV  et,  dans  l'annuaire 
de  l'Orne  pour  1889,  par  M.  Duval  qui  a  conservé  scrupuleuse- 
ment la  curieuse  et  indépendante  orthographe  du  gentilhomme. 

C'est  du  Mesnil-Imbert  qu'il  envoie  la  même  année  un  nouveau 
fiiclum  aux  notables  assemblés  à  Versailles. 

C'est,  en  qualité  de  gentilhomme  puîné,  domicilié  au  Mesnil- 
Imbert  que,  le  10  mars  1789,  dans  une  assemblée  de  la  noblesse 
au  bailliage  d'Argentan,  il  dépose  une  protestation  en  laveur  de 
l'égalité  des  partages  dont  il  expédie  le  double  le  12  mars  au 
directeur  des  finances. 
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C'est  en  qualité  de  maire  de  Mesnil-Imberl  qu'il  se  plaint  à  la 
Constituante  de  la  vexation  éprouvée  par  ses  concitoyens  à 
l'occasion  de  l'impôt  de  40  millions  destiné  a  remplacé  la  taxe  du 
sel.  11  était  toujours  au  Mesnil-Imbcrt  qu'il  habita  jusqu'au  mois 
de  mars  1792  quand  il  publia  sa  nouvelle  brochure  sur  l'égalité 
des  partages  et  son  supplément  en  forme  de  réponse  au  président 
Frondeville,  où  se  trouve  un  curieux  tableau  de  la  population 
des  communes  composant  le  canton  de  Vimoutiers.  11  y  était 
encore  quand,  en  juin  1791,  il  envoya  sa  dernière  lettre  à 
l'Assemblée  Constituante.  C'est  toujours  comme  citoyen  du 
Mesnil-lmbert  et  propriétaire  audit  lieu  qu'il  fut  porté  sur  la 
liste  des  émigrés  et  qu'en  attendant  sa  déportation  ou  son  exil, 
il  rédigeait  son  ouvrage  sur  les  principes  de  gouvernement.  Bien 
que  défiguré,  c'est  le  nom  de  Mesnil-lmbert  ;Ménilsimberg,  que 
donne  au  domicile  du  défunt  le  registre  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  de  Barcelonne,  où  fut  inhumé,  le  lu  juin  1793,  Jacques- 
François  de  Corday  d'Armont. 

N'cut-il  pas  été  le  père  de  Charlotte,  celle-ci  n'eùt-elle  jamais 
existé.  Jacques-François  de  Corday  a  sa  notoriété  propre  comme 
pamphlétaire  et  publicisle.  N'a-t  il  pas  quelques  droits  personnels 
a  être  mentionné  dans  la  bibliographie  de  son  canton  ? 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  patients  collecteurs  de  docu- 
ments de  moissonner  en  terrain  neutre  ou  même  de  grappiller 
chez  le  voisin.  Aussi  trouve-t-on  d'habitude  dans  les  bibliogra- 
phies cantonales  les  noms  des  auteurs  qui  s'y  rattachent  de  près 
ou  de  loin  et  qui  font  honneur  à  leur  berceau,  à  leur  famille,  à 
leur  résidence  de  nécessité  ou  de  caprice.  Tout  en  signalant  les 
œuvres  périodiques  de  notre  chansonnier  chrétien  le  fécond  et 
zélé  curé  d'Orville,  nos  confrères  n'auraicnl-ils  pu  donner  une 
petite  place  de  souvenir  au  chevalier  d'Orville,  dont  les  recher- 
ches historiques  sur  la  ville,  les  évéques  et  le  diocèse  de  Séez 
sont  citées  partout  ?  Chrétien  de  Joué-du-Plain  le  fait  naître  à 
Orville  même. 

Il  y  avait,  ce  me  semble,  une  autre  recrue  à  tenter  et  il  n'eut 
pas  été  impossible  de  l'enrôler. 

A  propos  de  Gucrquesalles  et  de  M.  le  baron  de  Mackau,  les 
auteurs  de  la  bibliographie  du  canton  de  Vimoutiers  rappellent 
justement  à  la  mémoire  des  délicats  le  charmant  opuscule  de  la 
regrettée  cliAlelaiuc  de  Vimer.  Ils  notent  avec  soin  que  la  pro- 
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priélé  vient  de  la  famille  de  Chazel.  Est-ce  que  René  Alissan  de 
Cliazet  ne  séjourna  pas  parfois  à  Vimer  et  n'en  fut  pas  môme 
quelque  peu  copropriélairc  ?  Si  son  peu  d'attache  aux  biens  de  ce 
monde  ne  permettent  pas  de  le  revendiquer  comme  châtelain,  le 
canton  de  Vimoutiers  ne  peut-il  prétendre  à  un  reflet  de  •  la 
gloire  de  ce  littérateur  qui  a  écrit  pour  tout  le  monde  et  dans  tous 
les  pays  »,  qui  a  composé  un  nombre  si  prodigieux  de  vaude- 
villes, de  chansons,  de  chansonnettes,  de  romances  politiques, 
morales  et  autres..  .  et  dont  la  Musc  n'a  manqué  durant  vingt- 
quatre  ans  à  aucun  événement  (I j  ?  » 

Collaborateur  assidu  du  Dupaty,  de  Désaugicrs  et  de  la  pléiade 
du  caveau,  Alissan  de  Cliazet  a  fait  seul  un  Éloge  de  Corneille, 
un  Éloge  de  Laharpr.  cl  un  livre  d'histoire  intitulé  :  Les  Russes 
en  Pologne.  On  sait  qu'il  est  l'auteur  putatif  et  presque  avoué  de 
la  chanson  royaliste  :  Rendez-nous  notre  père  De  Gand.  Théodore 
Muret  a  tracé  d'Alissan  de  Chazet  un  curieux  portrait  (2;. 

A  propos  de  Ouerquesalles,  Léchaudé  Danisy,  cité  dans  la 
bibliographie  à  cause  d'un  passage  do  ses  recherches  sur  les 
léproseries  où  il  est  question  de  la  léproserie  du  Rosc-Renoult,  a 
commis  une  singulière  erreur  qu'il  est  bon  de  relever. 

Parmi  les  chartes  qu'il  a  extraites  des  archives  du  Calvados  et 
qu'il  a  insérées  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  se  trouvent  plusieurs  donations  faites  à  l'abbaye  de 
St-André  de  Goulïern  par  Hugues  de  Gargasala  et  son  lils 
Geoiïroy. 

Trompé  par  une  apparente  similitude  de  nom,  Léchaudé 
Danisy  traduit  Gargasala  par  Garcelles,  commune  du  Calvados, 
canton  de  Rourguébus. 

Hugues,  au  contraire,  était  seigneur  de  Gucrquesallcs. 

Voici  les  pièces  dont  il  s'agit  : 

—  Transaction  sans  date  entre  les  moines  de  St-André  et 
l'abbcsse  d'Almeneschcs.  Paitage  des  dîmes  de  Montgommery. 
Témoin  :  Hugues  de  Gargasala. 

Il8i.  —  Ricardus  Heuvcl  reddit  compolum  de  Hugone  de 
Gargasala,  20"  pro  negotio  et  cognalio. 

(I)  Bibliographie  des  contemporains. 

lii  ThéuJorj  Muret.  L'Histoire  par  le  Théâtre,  tom.  II,  pag.  10  et  auiv. 
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Ces  pièces  sont  peu  probantes,  mais  les  suivantes  nous  font 
connaître  la  véritable  patrie  de  Hugues  de  Oargasala. 

1210-1221.  —  Sept  cbarles  contenant  diverses  donations. 

—  Hugues  de  Gargasala  atteste  la  donation  confirmée  par 
Gilles  de  Bailleul  et  sa  femme  du  palronagede  l'église  de  Kresnay 
Ile  Samson?)  par  Jean  du  Gué  et  Guillaume  d'Englesqucvillc. 

—  Hugues  de  Gargasala,  pour  le  salut  de  son  âme,  se  fait 
bomme  de  la  Vierge  Marie,  de  Sl-Germainet  de  St-Ernoulf,  de 
l'église  de  Guerquesalles,  à  laquelle  il  donne  XII  s.  angevins. 
Il  fait  également  hommage  aux  patrons  des  églises  de  Ponlcvic, 
de  Maupertuis,  de  Vimoutiers,  de  St-Léger,  des  Essarls,  aux- 
quelles il  fait  des  donations  ainsi  qu'aux  pauvres  infirmes  de 
St-Tbomas  d'Argentan. 

—  Hugues  de  Gargasala  donne  à  l'abbaye  de  Si- And  ré  son 
vignoble  de  Gargasala  et  aiïranchit  les  religieux  de  tous  les  droits 
qui  lui  étaient  dus  pendant  la  foire  de  Ponl-dc-Vie. 

—  Hugues  de  Gargasala  donne  à  l'abbaye  IV  acres  de  terre  à 
Pont-de-Vie. 

—  Hugues  de  Gargasala  et  son  (ils  Geoiïroy  donnent  à  l'abbaye 
tout  le  champ  de  vignes  qui  s'étend  depuis  la  terre  de  Geslin  le 
forestier  jusqu'au  bois  de  Gargasala. 

—  Geoiïroy  de  Gargasala  donne  à  l'abbaye  tout  ce  Hugues  et 
Robert  Graol,  ses  frères,  tenaient  de  lui  à  titre  de  licfdansla 
paroisse  de  Pont-de-Vie. 

1221.—  Hugues  de  Gargasala,  gendre  de  Richard  de  Wimous- 
liers,  donne  aux  pauvres  de  la  Maison-Dieu  de  Lisicux,  IV  de- 
niers de  rente  que  Uéatrix  La  Fine  de  Wimouslicrs  lui  devait  à 
cause  de  l'Ile  dite  La  Planche  chenue.  Attesté  par  Nicolas  et 
Robert  de  Gargasala,  Richard  de  la  Fosse,  Gilles  d'Oyslrincourt 
(Eslraneourtj,  Guillaume  de  Main  (v  ?)  ouc,  etc. 

La  preuve  de  l'erreur  de  Léchaudé  Dauisy  me  semble  sura- 
bondamment faite  par  la  seule  analyse  des  pièces  qui  précèdent. 
C'est  bien  à  Guerquesalles  et  non  à  G  a  réelles  que  Hugues,  au 
commencement  du  treizième  siècle,  se  faisait  homme  de  la  Vierge 
Marie  et  des  patrons  de  l'église.  C'est  bien  à  Gucrquesalles  qu'il 
possédait,  conjointement  avec  ;  on  lils,  lu  vigne  qui  confinait  à 
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Geslin  Le  Foi'eslier  el  aux  bois  de  Guerquesalles.  Si  Henri 
d'Andclys  n'en  fait  pas  mention  dans  son  fabliau  de  la  bataille 
des  vins,  c'est  que  le  cru  n'était  pas  suffisamment  renommé,  mais 
le  vignoble  n'en  cxislait  pas  moins  et  si  le  gourmet  Philippe- 
Auguste,  alors  régnant,  eût  demandé  un  pot  de  vin  comme 
redevance  en  nature  aux  religieux  de  St-André  de  Gouffern,  il 
aurait  pu  s'en  régaler  ou  faire  la  grimace  comme  il  la  fit,  dit-on, 
en  goûtant  les  produits  de  l'abbaye  du  Bec  et  de  l'abbaye  de 
Jumièges. 

On  retrouve  une  partie  des  églises  aumonées  par  lingues  de 
Gucrquesallcs  dans  une  cbarle  par  laquelle  Réginald,  abbé  de 
St-Évroult,  et  les  religieux  de  cetle  abbaye  déclarent  en  chapitre 
tenu  à  StEvroull  en  mai  1214  qu'ils  ont  donné  à  leur  père  Jour- 
dain, évéque  de  Lisicux,  le  droit  de  patronage  sur  les  églises  de 
S t- Léger,  de  St-Salurnin  de  Roiville,  de  Sl-Sulpicc  de  la  Gou- 
lafrièrc  et  de  Sic-Marie  de  Monnay.  La  charte  dont  il  s'agit  est 
revêtue  du  caractère  de  la  plus  parfaite  authenticité  ;  la  cire  ver- 
dàtrc  sur  laquelle  est  empreint  le  sceau  de  l'abbé  étant  mélangée 
de  quelques  poils  de  la  barbe  des  moines  capitulaires  ;  cela  rem 7 
plaçait  le  :  vu  pour  légalisation. 

Sauf  Si  Léger  des  Arassis  qui  a  du  apporter  à  la  vierge  de 
Monlormel  l'appoint  de  ses  41  habitants,  nos  vieilles  églises  ou 
celles  qui  les  remplacent  sont  encore  debout  et  saint  Saturni(n) 
n'est  pas  moins  fidèlement  chômé  à  Roiville  qu'il  ne  l'était  il  y  a 
sept  cents  ans. 

Moi  seul,  de  tous  ses  clients  à  demeure  ou  de  passage,  aurais 
manqué  de  respect  ou  du  moins  de  franchise  envers  lui,  s'il  faut 
en  croire  nos  indiscrets  confrères,  en  l'appelant  St-Gérebold. 
.l'aurais  débaplisé  jusqu'au  sacriste  que  j'aurais  pris  au  vif  pen- 
dant qu'il  espaçait  des  giroflées  dans  le  jardinet  de  ma  maison 
de  bois,  une  de  celles  qu'on  voit  au  milieu  des  herbages. 
Celle-là,  je  l'aime  de  canir  et  de  plume,  non  pas  tant  à  cause  de 
la  bonne  pelile  ligure  qu  elle  fait  sur  la  carie  de  Cassini  el  de  sa 
possession  héréditaire  que  des  souvenirs  personnels  anciens  et 
nouveaux  qu'elle  évoque.  Je  ne  saurais  oublier  la  cordiale  et 
charmante  journée  du  21  juillet  1889.  M.  Armand  Gasté  m'avait 
annoncé  sa  visite.  Paul  Ilarel  et  Ernest  Millet  étaient  des  nôtres. 
Pauvre  cher  Millet!  Il  était  plein  d'entrain,  de  jeunesse,  de  foi  et 
el  «l'espérance.  Il  chantait  comme  un  oiseau  en  liberté.  Il  se 
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plaisait  en  notre  compagnie,  il  courait  comme  un  enfant  et 
grimpait  lestement  les  coteaux  abrupts  et  rocailleux  qui  séparent 
la  vallée  de  la  Vie  de  la  vallée  de  la  Touque.  J'ai  célébré  cette 
mémorable  journée  dans  une  odelette  en  rondeaux,  insérée  dans  le 
Cidre  et  le  Poiré  du  1"  août  1889.  Quelques  jours  après,  l'ombre 
des  ancêtres  est  venue  à  passer  devant  moi  et  j'ai  raconté  le  petit 
drame  du  1er  janvier  1794  dans  la  Revue  des  provinces  de 
l'Ouest  (octobre  1890). 

Harel  était  un  des  convives  de  la  journée  du  21  juillet  1889. 
Il  a  parfois  été  l'hôte  de  la  maison  de  bois  et  s'il  n'y  a  pas  mangé 
de  fromage  de  Camembert,  c'est  qu'il  est  caséipbobe,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  (ô  poète  !)  de  chanter  le  Camembert  pour  la 
rime.  Il  n'en  dit  qu'un  mot,  —  Gousses  d'ail  et  fleurs  de  ser- 
polet, p  5i.  —  Mais  on  doit  tenir  compte  à  un  homme  aussi 
prévenu  de  cet  effort  national. 

N  ayant  pas  la  même  aversion,  j'en  ai  dit  un  peu  plus  long. 
C'est  d'abord  un  couplet  perdu  dans  le  recueil  du  Journal 
d'Alençon  et  inséré  côte  à  côte  des  Tripes  dans  un  tirage  à  part. 
Puis  un  autre,  caché  dans  un  pot-pourri  du  Mardi-gras,  imprimé 
chez  Barbier  en  1852  et  aujourd'hui  introuvable  (1). 

Il  m'en  souvient  comme  d'hier  de  ce  repas  de  carnaval  intime 
et  joyeux.  J'étais  à  côté  du  député  de  Vimoutiers.  le  marquis  de 
Ste-Croix,  mon  propre  seigneur  suzerain,  auquel  un  de  nos 
champs  de  Roiville,  resté  fidèle  débiteur  à  travers  toutes  les 
liquidalionssocialesdes révolutions,  payaitencore  une  rente  féodale 
de  deux  boisseaux  d'avoine,  mesure  de  Vimoutiers,  ce  qui, 
comme  l'on  sait,  équivalait  à  1  h.  15  1.  4  décilitres,  le  boisseau  de 
Vimoutiers  pour  pois  et  avoine  étant  d  une  contenance  égale  à 


(1)  Morière,  dans  son  travail  sur  l'indtutrie  frnmagère  dans  le  Calvado*.  signalé 
par  les  auteurs  de  la  Bibliographie  du  canton  de  Vimoutiers,  attribue  l'invention 
ou  du  moins  la  divulgation  du  fromage  de  Camembert  à  Murie  Fontaine,  femrn* 
Harel,  née  en  17GI  et  exploitant  en  1791  une  ferme  située  à  Camembert.  D'un 
autre  côté.  Jobey,  dans  son  histoire  d'Orbec.  dit  textuellement  à  propos  des  fro- 
mages de  Livarot  :  «  Ou  prétend  que  ceux  de  Camemhert.  paroisse  voisine,  sont 
encnrc  plus  excellents  ».  Or,  Jobey  écrivait  déjà  quand  Marie  Fontaine  vint  au 
monde,  puisque  que  sa  DéporUitinn  »ur  le  droit  d'Alrirr  est  insérée  dans  le  Journal 
de  Verdun,  de  décembre  1701.  I." tttttnire  d'Orbec  est  datée  de  1778.  Marie  Fontaine 
avait  alors  dix-sept  ans.  Jobey  a—  I -il  !e  premier  signalé  l'excellence  des  fromages 
de  Camembert  ou  leur  réputation  est-elle  antérieure  à  la  révélation  de  Madame 
Hirel  et  au  petit  commerce  de  la  veuve  Trouvé,  rue  de  l'Horloge,  à  Argentan? 
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5  décalitres  77  centilitres,  tandis  que  le  boisseau  de  gros  grains 
ne  contenait  que  4  décalitres  66  centilitres  (1). 

Ce  sont  là  de  ces  «  réalités  d'un  intérêt  modeste,  d'une  nature 
aride  et  d'un  intérêt  chélif»  dont  parle  M.  le  comte  de  Contades, 
mais  les  auteurs  de  la  bibliographie  se  sont  préoccupés  des 
menues  trouvailles  et  ils  ont  eu  raison.  Peut  être  n'ont-ils  trouvé 
à  l'actif  bibliographique  du  marquis  de  Ste-Croix,  l'ambassadeur 
de  la  république  près  la  Sublime  Porte  que  celle  brochure  de  16 
pages  imprimée  chez  Crapard  à  la  tin  de  1790  et  signalée  dans 
les  notes  de  Counnarceul,  mais  ils  se  sont  étendus  longuement 
sur  la  famille  d'Osmond.  Ils  ont  enregistré  avec  soin  la  date  de 
l'érection  du  marquisat  en  faveur  du  mestre  de  camp  René- 
Henri  ;  ils  ont  signalé  l'ouvrage  manuscrit  qui,  suivant  le  P.  Le 
Long,  donne  à  un  d'Osmond  le  droit  de  cilé  dans  la  république 
des  lettres  et,  à  son  sujet,  ils  se  sont  demandé  quel  pouvait  être 
l'auteur  du  Nobiliaire  normand  et  de  ses  trois  volumes  in-folio. 

Gabriel  d'Osmond,  seigneur  de  La  Fresnaye-Fayel,  devint 
possesseur  du  fief  d'Aubry-le-Panthoul  par  la  démission  que  lui 
en  fit  son  père  Guillaume  d'Osmond,  chevalier  d'Aubry.  Il  (il 
aveu  au  Roi  pour  le  tief  d'Osmond  en  1673,  1675  et  1679. 
Jusqucs-là,  il  n'avait  été  que  «  seigneur  de  la  Fresnaye  »  et  c'est 
le  dernier  des  Osmond  qui  ail  pu  signer  ainsi  avant  l'érection  en 
faveur  de  son  (ils  et  gendre  du  marquisat  comprenant  les  terres 
et  seigneuries  d'Aubry-le-Panthoul,  la  Fresnaye-Fayel,  le  Mesnil- 
Froger  el  Roi  ville. 

Il  semble  donc  que  l'on  peut,  par  induction,  lui  attribuer 
l'ouvrage  cité  par  le  P.  Le  Long. 

Est-ce  tout  ?  —  On  se  fatigue  à  glaner  et  à  force  d'éplucher  les 
chaumes,  on  linit  par  ne  plus  trouver  que  des  herbes  folles.  Je 
demande  grâce  pour  un  dernier  épi  qui  pourrait  bien  être  tombé 
de  la  gerbe  de  la  dîme.  En  voyant  s'élever  dans  le  vallon  les 
magnifiques  clochers  de  la  cathédrale  qui  s'achève  et  en  saluant 

11)  Voir  les  Tahiti  de  comparaison  entre  les  mesure»  ancienne*  du  département  de 
VOrne  el  celles  qui  lesrempl.iecnt...  imprimée*  par  ordre  du  préfet  decedeparlement, 
an  X,  te  vend  ches  Ualassis  le  jeune,  imprimeur,  place  du  Court.  —  La  différence 
de  mesure  entre  le  boisseau  de  gros  grain  et  le  bQiss-îau  d'avoine  venait  de  ce  que 
le  premier  était  un  boisseau  «  raté  «•  et  l'autre  un  boisseau  comble.  Chaque  sei- 
gneur avait  I?  droit  de  deposir  son  éta'on  au  bailliage  et  de  l'imposer.  A  défaut 
de  règlement,  l'usage  faisait  loi.  -  V.  Hoaard,  art  Arques,  bled,  jauge,  mesure. 
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l'édifice  qui  restera  comme  témoin  séculaire  de  leur  foi  d'au- 
jourd'hui, on  se  souvient  de  l'antique  piété  des  habitants  de 
Vimouliers  et  ce  passage  de  la  vie  du  P.  Eudes,  par  le  P.  Mar- 
tine, revient  à  la  mémoire  : 

«  La  deuxième  mission  que  le  P.  Eudes  (il  en  cette  année 
(1645)  fut  à  Vimouliers,  dans  le  diocèse  de  Lisieux....  Vimouliers 
est  un  gros  bourg,  entre  Lisieux  et  Argentan,  peuplé  d'environ 
trois  mille  Ames.  Le  serviteur  de  Dieu  fut  reçu  en  ce  lieu  avec 
cette  heureuse  prévention  qui  l'accompagnait  ordinairement 
dans  ses  missions  il  travailla  à  '.-elle  mission  avec  ses  béné- 
dictions ordinaires.  On  y  vit  même  afllucncc  de  peuples  à  ses 
sermons,  même  empressement  aux  confessionnaux  et  les  mêmes 
marques  de  conversion  el  de  changement  de  vie.  «  Une  note 
dont  le  texte  est  emprunté  aux  Annales  de  la  congrégation  de 
Jésus  et  de  Marie  complète  le  récit  du  P.  Martine  par  un  petit 
détail  local  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  :  «  Celte 
mission  »,  dit-il,  «  se  lit  aux  frais  de  plusieurs  habitants  de  ce 
bourg  et  par  les  soins  de  M.  Du  Buisson,  bourgeois  du  même 
lieu,  qui  eut  la  dévotion  de  loger  chez  lui  les  ouvriers  évangéli- 
ques  et  de  les  servir  lui  même,  ce  qui  fut  pour  tout  le  monde  un 
grand  sujet  d'édification  ». 

Aujourd'hui  Vimouliers  est  une  ville.  Si  sa  population  n'a  pas 
augmenté  comme  celles  des  villes  de  haute  industrie,  elle  a 
affirmé  son  chiffre.  Elle  a  aussi  gardé  tout  entière  la  foi  de  ses 
pères  et  la  «  dévotion  »  de  ses  ancêtres. 

-  LE  TEMPS  PASSÉ  -  par  le  V"  de  Broc.  -  Bcllèmo 
imprimerie  de  Georges  Levaycr,  1893. 

Notre  honorable  vice-président,  M.  le  vicomte  de  Broc  a  fait 
ses  preuves.  On  sait  de  quelle  distinction  flatteuse  cl  méritée  ses 
débuis  littéraires  ont  été  honorés.  En  récompensant  son  premier 
livre,  l'Académie  française  semblait  l'encourager  à  continuer  ses 
recherches  el  à  nous  faire  vivre  dans  le  passé.  Notre  jeune  et 
laborieux  confrère  a  suivi  la  voie  indiquée,  tracée  d'ailleurs  à 
l'avance  par  ses  éludes  familières  et  son  goût  personnel.  Moins 
prélcnlieux,  moins  pessimiste,  moins  touffu,  moins  doctrinaire 
et  moins  normalien  que  Tainc,  M.  de  Broc  cherche  comme  lui 
dans  le  nasse  la  liliation  du  présent.  Sans  faire  l'apologie  de  ce 
que  I  on  appelle  «  l'ancien  régime  »,  il  nous  fait  accepter  avec 
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lui  un  modus  viccndi  el  nous  nous  sentons  à  notre  aise  au 
milieu  de  cette  société  qu'on  nous  représente  d'ordinaire  comme 
si  fermée  el  dont  un  galant  homme  nous  fait  les  honneurs.  Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas.  Notre  introducteur  est  hon  gentilhomme.  Il 
appartient  à  toutes  les  aristocraties,  surtout  à  celle  de  l'esprit  et 
du  cœur.  Pourtant  il  est  libéral.  M.  le  vicomte  de  Broc  eut  signé 
des  deux  mains  cette  lettre  que  la  charmante  comtesse  d'Egmont 
écrivait  à  Gustave  III  en  1772  el,  comme  elle,  il  cul  écrit  au  nou- 
veau roi  :  «  Ne  souffrez  jamais  que  l'augmentation  de  votre 
pouvoir  puisse  ouvrir  le  chemin  à  l'arbitrait  e  cl  mettez  toutes  les 
formes  qui  pourront,  rendre  impossible  à  vos  successeurs  de 
l'établir.  Que  votre  règne  devienne  l'époque  d'un  gouvernement 
libre  et  indépendant  et  ne  soit  pas  la  source  d'une  autorité  abso- 
lue ».  —  «  Il  faut  louer  à  la  fois  en  lisant  celle  lettre  »,  ajoute 
de  son  chef  le  commentateur,»  et  celle  qui  étaiteapablcdedonner 
de  pareils  conseils  et  celui  qui  savait  les  écouter  ». 

Kien  de  plus  curieux  et  de  plus  attachant  que  la  vie  de  celle 
comtesse  comtesse  d'Egmont  racontée  par  M.  de  Broc  à  propos 
d'un  livre  de  Madame  la  comtesse  d'Armaillé. 

Sophie-Jeanne-Armande-Élisabetb-Seplimanie  de  Vigncrod 
du  Plessis  naquit  à  Montpellier  pendant  que  son  père  était  gou- 
verneur des  états  du  Languedoc.  De  là,  son  nom  de  Septimanic 
plus  euphonique  que  celui  d'Oecilanic  qui  aurait  plus  rigoureu- 
sement peut-être  traduit  le  nom  de  la  province  qui  voulait  être  sa 
marraine.  Son  portrait  est  dans  ccsdeuxlignesd'un  contemporain, 
citées  par  M.  de  Broc  :  «  Elle  eut  toutes  les  grftces  de  son  père 
sans  aucun  de  ses  vices  ».  Grâce  à  M.  Victor  des  Diguères  et  à 
sa  publication  des  lettres  du  président  Ilénault,  nous  avions  déjà 
pu  fréquenter  sans  vergogne  un  coin  réservé  de  celte  société  si 
profondément  et  si  naïvement  corrompue  qui  scandalise  l'histoire 
sans  se  soucier  de  son  propre  scandale  et  dont  le  roi  de  France 
fut  l'inconscient  el  complaisant  coryphée. 

Mariée  à  quinze  ans  au  comte  d'Egmont,  Scptiinanie  de 
Richelieu  ne  connut  ni  les  (leurs  ni  les  fruits  de  l'amour  conjugal. 
Son  amabilité,  son  esprii,  ses  grâces  se  heurtèrent  à  la  Iroidcur 
et  à  la  correction  d'un  mari  sans  tendresse  el  sans  expansion. 
Rien  d'espagnol  que  la  grande^se,  pas  même  la  jalousie.  Celle-ci 
môme  était  rare  comme  l'amour  en  ce  temps  d'amourettes  ;  la 
fidélité  était  inconnue  el  comme  perdue  dans  le  tourbillon  des 
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tentations  et  des  intrigues.  La  comlesse  d'Egmont  mena  exté- 
rieurement la  vie  des  grandes  dames  de  son  temps,  toute  de 
plaisirs,  de  divertissements  et  de  fatigues.  Elle  hanta  la  cour  et 
la  ville  et  aussi  les  philosophes,  toujours  charmante,  taisant  de 
grandes  passions  et  demeurant  au-dessus  du  soupçon.  Deux  traits 
dominent  sa  vie  entière,  son  refus  de  hanter  la  du  Barry  cl  son 
mépris  pour  les  faiblesses  royales.  Soutenue  par  son  mari  dont  la 
morgue  trouva  son  emploi,  elle  brava  la  colère  de  son  père  et 
toutes  les  disgrâces  et  s'en  alla  mourir  de  la  poitrine  à  trente-trois 
ans  dans  son  château  de  Braisne  en  Picardie,  gardant  jusqu'au 
bout  le  sentiment  de  sa  dignité,  adorée  des  paysans  au  milieu 
desquels  elle  aimait  à  vivre  et  emportant  dans  la  tombe  le  souve- 
nir sans  remords  sinon  le  secret  du  profond  et  chevaleresque 
sentiment  d'affection  qu'elle  avait  su  inspirer  au  prince  de  Suède, 
devenu  Gustave  III.  La  légende  raconte  qu'une  bohémienne 
avait  prédit  celte  triste  fortune  à  la  jeune  Septinianie.  Elle  devait 
être  aimée  d'un  prince  du  Nord, destiné  à  périr  de  mort  violente. 
La  Providence  lui  épargna  la  douleur  de  voir  tomber  le  bien- 
aimé  sous  le  poignard  d'Ankaslroém.  Il  faut  lire  dans  M.  de  Broc 
la  louchante  histoire  de  celte  liaison  qui  ne  passa  pas  sans 
doute  les  bornes  d'une  chevaleresque  et  platonique  affection. 
Madame  de  Gcnlis,  qui  n'est  pas  suspecte  de  charité  mal  placée, 
dit  que  ses  mœurs  ont  été  pures.  11  faut  lire  le  roman  tout  entier 
de  sa  vie,  «  de  celle  existence  si  brillante  et  si  courte  que  sa 
mort  prématurée  couronne  d'une  auréole  poétique  ». 

Les  différents  portraits  et  gravures  du  temps  nous  représentent 
«  cet  être  fragile  et  charmant  »  en  déshabillé  galant,  mais  en 
lisant  le  chapitre  que  M.  le  vicomte  do  Broc  a  consacré  au  cos- 
tume, on  se  représente  Septinianie  d'Egmont,  accablée  cl  parée 
d  une  robe  semblable  à  celle  de  la  duchesse  de  Choiseul,  loute 
raille  de  broderies,  de  passementeries  et  d'or,  où  les  fameuses 
perles  d'Egmont  remplaçaient  les  diamants  qui,  suivant  Walpolc, 
devaient  ruisseler  sur  le  cou,  la  poitrine  et  les  bras  de  la  dame 
en  habit  de  gala. 

Bien  que  traitant  d'une  matière  connue  et  presque  épuisée  par 
les  traités  spéciaux,  le  chapitre  que  M.  le  vicomte  de  Broc  a 
consacré  au  costume  est  assez  curieux  et  il  en  résume  fidèlement 
l'histoire.  Il  enregistre  avec  soin  les  édits  sompluaires  souvent  si 
peu  respectés.  «L'autorité  royale  fut  impuissante  dans  la  législa- 
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tion  du  coslume,  »  écrit-il  à  propos  du  dernier  édit,  celui  de  1708 
qui  interdit  l'or  et  l'argent  dans  toutes  les  toilettes  sans  distinction 
de  personnes.  «  La  bourgeoisie,  portée  à  l'économie,  ajonte-t-il,  • 
se  distinguait  ordinairement  car  la  simplicité  des  habits,  mais 
elle  suivait  la  pente  générale  des  goûts  et  des  esprits  vers  le  luxe. 
Avant  la  Révolution,  l'égalité  s'était  laite  dans  le  costume  avant 
d'entrer  dans  les  idées  et  la  richesse  des  vêlements-  dépendait 
moins  de  l'extraction  que  de  la  fortune  ». 

Que  M.  de  Broc  veuille  me  permettre  d'évoquer  un  souvenir 
qui  dément  un  peu,  au  moins  dans  une  circonstance  particulière 
celte  prétention  de  la  bourgeoisie  de  vouloir,  même  en  province, 
porter  le  môme  coslume  que  l'aristocratie  et  de  chercher  à  lutter  de 
luxe  avec  elle. 

J'ai  maintes  fois  ouï  dire  à  ma  grand'mère  qu'au  temps  de  sa 
petite  jeunesse,  —  ce  devait  être  vers  1770  —  son  père  avait 
voulu  lui  faire  voir  un  peu  de  monde.  Mon  bisaïeul  était  mar- 
chand tanneur,  assez  gros  bonnet  de  sa  corporation,  mais  sans 
relations  mondaines  et  sans  prétentions.  Toutefois  il  était  bien 
apparenté  et  les  cousins  d'Alençon  ne  demandèrent  pas  mieux 
que  d'héberger  pour  un  temps  ma  grand'mère  et  sa  sœur  que  la 
tradition  rapporte  avoir  été  assez  présentables  en  toute  honnête 
compagnie.  Elles  furent  bien  reçues  et  courtoisement  accueillies. 
Les  parentes  s'étaient  mises  en  frais,  fleurs  par  ci,  rubans  par 
là,  de  toutes  les  couleurs.  C'était  charmant.  Ces  demoi- 
selles étaient  parées  comme  des  chasses.  Le  carnaval  finit,  ma 
grand'mèrcctsa  sœur  rentrèrent  au  logis  palernel  tout  engloriolées 
dans  leurs  beaux  atours  de  ville  enrubanés  et  fleuris.  Ce  que 
voyant,  leur  bonhomme  de  père  se  fâcha  tout  rouge  Ma 
grand'mère  me  rapportait  encore  des  lambeaux  du  discours  que 
le  bourgeois  irrité  adressait  à  ses  coquettes  de  filles.  Chacun 
suivant  lui  devait  rester  à  sa  place,  garder  ses  privilèges,  mais 
aussi  son  rang.  La  toilette  des  bourgeois  devait  être  simple,  sans 
broderies  d'or  ou  d'argent  et  les  filles  de  la  bourgeoisie  ne  de- 
vaient avoir  à  leurs  bonnets  ni  fleurs,  ni  rubans  de  couleur  Ce 
ne  fut  point  un  vain  discours  ;  l'effet  suivit  de  près  le  conseil,  les 
bonnèls  s'humilièrent.  Les  choses  et  les  gens  rentrèrent  dans 
l'ordre. 

Il  faut  croire  que  mon  bisaïeul  ne  descendait  pas  de  M.  Jour- 
dain. 
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Tout  autre  était  ce  Jean  Le  Prince,  de  Bellême,  dont  M.  le 
vicomte  de  Broc  nous  raconte  l'histoire  dans  le  chapitre  le  plus 
intéressant  de  son  volume.  Fils  d'un  artisan,  ouvrier  ciricr  lui- 
même  au  début  de  sa  carrière,  Jean  devint  échevin  du  Mans  et 
porta  d'azur  à  l'abeille  d'or.  Son  petit  fils  acheta  la  noblesse  héré- 
ditaire avec  une  charge  de  secrétaire  du  roi  et  bientôt  le  nom 
patronymique  de  Le  Prince  disparut  derrière  celui  des  seigneurs 
d'Ardenay,  de  Malessard,  de  Beau  fond  et  de  Clairsigny.  Le 
Prince  d'Ardenay  siégea  à  l'Assemblée  de  la  noblesse  convoquée 
en  1789  pour  nommer  les  députés  aux  Étals  généraux.  Bientôt 
d'Ardenay  disparut  prudemment  avec  l'ancien  vocabulaire  aris- 
tocratique et  Le  Prince  reparut.  Il  se  fil  jacobin,  la  mort  dans 
l'Ame  et  par  ce  moyen  «vécut»  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. Il  vécut  même  assez  longtemps  après  l'orage  pour  rede- 
venir d'Ardenay  et  mourir  dans  son  lit  en  1819.  «  Il  n'était  pas  », 
dit  son  biographe,  «  de  ceux  qui  sont  nés  pour  la  lutte  et  que 
l'on  voit  grandir  avec  le  péril.  Il  avait  les  qualités  et  les  défauts 
de  la  bourgeoisie  de  son  temps,  les  vertus  de  l'homme  privé,  non 
celles  de  l'homme  public  ». 

Il  est  possible  que  les  marchands  de  cire  Le  Prince  ne  fussent 
pas  encore  devenus  assez  gentilshommes  pour  risquer  follement 
leur  tète,  mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls  anoblis  de  fraîche  date  et, 
avant  toute  chose,  leur  histoire  prouve  combien  la  noblesse  était 
devenue  accessible  ;  elle  nous  apprend  aussi  comment,  sans  usur- 
per des  titres,  comme  ont  toujours  tenté  de  le  faire  les  moins  déli- 
cats et  les  plus  hardis,  on  pouvait  les  obtenir  ou  les  mériter. 

D'ordinaire,  M.  le  vicomte  de  Broc  est  sobre  de  réflexions.  Il 
aime  à  vivre  dans  le  passé  avec  ses  souvenirs.  S'il  le  regrette, 
c'est  sous  bénéfice  d'inventaire.  Il  est  de  son  temps.  Il  use  volon- 
tiers des  chemins  de  fer,  sans  regretter  le  coche  du  Mans  et  les 
six  longues  journées  du  voyage  de  Paris.  Il  préfère  la  poste  quo- 
tidienne aux  courriers  hebdomadaires  et,  je  pense  aussi,  le 
pétrole  aux  chandelles,  en  attendant  remploi  vulgaire  de  l'élec- 
tricité. Il  s'en  explique  résolument  dans  son  avant-propos  auquel 
j'emprunte  sa  dernière  phrase  en  la  modifiant  un  peu  pour  les 
besoins  de  ma  cause. 

Un  conseil  d'ami,  lecteur  courtois  Prends  un  bon  fauteuil  et 
établis-loi  commodément  au  coin  du  feu,  si  tu  lis  en  hiver 
Le  Temps  passé.  Tu  seras  disposé  à  l'indulgence,  mais  si  tu 
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l'atlcnils  à  dormir,  tu  seras  déçu.  Car  le  livre  te  tiendra  douce- 
ment éveillé,  suffisamment  instruit  et  agréablement  récréé  jus- 
qu'au bout. 

Gustave  LE  VAVASSEUR. 


Le  château  de  la  Rochc-Talbot  et  ses  seigneurs,  par  le  comte  de  Beau- 
chesne.  \  vol.  grand  in-8°  de  328  p.,  avec  carte  et  gravure.  —  Mamers, 
Fleury  et  Dangin,  1893. 

Ce  livre,  car  il  s'agit  ici  d'un  volume  de  près  de  400  pages,  a 
paru  d'abord  dans  la  RevuehistoriqueetarchéologiqueduMainc. 
On  pourrait  presque  le  regardereomme un  modèlede monographie 
complète  et  savante.  Notre  intention  n'est  pas  d'en  donner  l'ana- 
lyse ;  une  telle  œuvre  s'analyserait  difficilement  et  vaut  surtout 
par  les  détails  ;  or  il  est  certain  que  les  délails  y  sont  jetés  avec 
une  profusion  pour  ainsi  diie  inépuisable.  Les  lieux  y  sont 
fouillés,  les  bommes  y  sont  étudiés  avec  une  érudition  constam- 
ment puisée  aux  meilleures  sources.  Comment  l'auteur  est-il 
parvenu  à  réunir  tant  de  richesses  sur  un  point  si  limité  de 
l'histoire  ?  Cela  ne  prouverait-il  pas  tout  simplement  que,  pour 
trouver,  le  point  important  est  de  savoir  chercher,  et  qu'il  est 
rare  que  le  succès  ne  couronne  pas  à  la  lin  les  efforts  de  la 
science  unie  à  la  persévérance  ?  Il  a  vraiment  grand  air,  ce  châ- 
teau de  la  Roche-Talbol,  moins  à  cause  de  l'architecture  de  ses 
bâtiments,  qui  pourtant  étaient  en  étal  de  soutenir  un  siège, 
qu'à  cause  de  ses  droits  féodaux,  de  ses  mouvances  et  surtout  de  la 
noblesse  de  ses  seigneurs.  M.  de  Beauchesne  les  fait  remonter  à  un 
Talbot,  compagnon  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  les  regarde 
comme  ayant  été  investis,  dès  l'origine,  d'une  certaine  puissance. 
Au  xive  siècle,  nous  y  voyons  les  d'Anjou,  de  l'illustre  maison 
des  comtes  d'Anjou.  Un  peu  plus  lard,  les  de  la  Jaille,  une  des 
premières  familles  de  l'Anjou  et  du  Maine,  leur  succèdent  par 
héritage.  Les  uns  et  les  autres  ont  leurs  noms  inscrits  dans  les 
fastes  de  la  guerre  de  Cent  Ans  et  ont  eu  l'honneur  de  batailler 
pour  la  France  contre  les  Anglais.  Qui  sait  si  l'un  d'eux,  Ber- 
trand de  la  Jailie,  n'a  pas  fait  campagne  aux  côtés  de  la  Pucelle? 
Franchissons  quelques  années,  c'est  Pierre  de  la  Jaille,  qui,  sur 
le  terrain  de  la  diplomatie,  tient  tête  pour  son  maître,  René  roi 


Digitized  by  Google 


-  564  - 

de  Sicile  et  duc  d'Anjou,  au  roi  Louis  XI  en  personne.  Hélas! 
ce  même  Pierre  de  la  Jaille  ne  sut  pas,  dans  une  autre  circons- 
tance, empêcher  Louis  XI  d'exercer  jusque  dans  son  château 
une  vengeance  terrible  contre  un  des  plus  hauts  seigneurs  du 
royaume  :  Nous  voulons  parler  de  l'arrestation  de  René  d'Alen- 
çon,  comte  du  Perche,  exécutée,  sur  l'ordre  du  roi,  par  le  sieur 
du  Lude,  dans  la  nuit  du  10  au  11  août  1481.  Celte  histoire,  on 
pourrait  dire  ce  drame,  qui  touche  presque  au  roman,  M.  de 
Beauchesne  a  pu  la  reconstituer  dans  tous  ses  détails,  sur  des 
documents  en  partie  inédits.  Outre  quelle  est  un  des  événements 
les  plus  importants  dont  la  Roche-Talbot  ait  été  le  théâtre,  elle 
est  de  plus  d'un  intérêt  capital  pour  notre  pays.  A  ce  titre,  nous 
devons  la  recommander  tout  spécialement  aux  lecteurs  de  la 
Revue  historique  de  VOrne.  Autres  faits,  d'une  nature  moins 
tragique  :  quelques  années  plus  tard,  le  château  de  la  Roche- 
Talbot  avait  l'honneur  de  posséder  dans  ses  murs  le  roi  de 
France  Charles  VIII.  Il  y  vient  à  deux  reprises  dans  l'espace  de 
trois  ans  et,  chaque  fois,  y  demeura  plusieurs  jours.  Sa  seconde 
visite  surtout  mérite  d'être  notée  ;  puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'arrêter,  dans  une  sorte  de  grand  conseil,  les  mesures 
à  prendre  pour  la  guerre  contre  la  Bretagne  qui  devait  aboutir  à 
la  réunion  de  cette  province  à  la  France.  Chose  singulière,  et 
qui  montre  bien  les  retours  de  la  fortune;  parmi  les  princes  qui 
faisaient  cortège  au  roi,  figurait  le  comte  du  Perche,  sorti  de 
son  cachot  et  rentré  en  faveur  auprès  du  successeur  Louis  XI. 

Après  les  de  la  Jaille  viennent  les  d'Apchon,  famille  non 
moins  considérable  en  Auvergne  que  ne  l'était  la  première  dans 
le  Maine  et  dans  l'Anjou. 

Avec  les  d'Aché,  qui  viennent  après  la  famille  d'Apchon,  nous 
nous  retrouvons  en  pays  normand  et  même  alençonnais.  Les 
d'Aché,  barons  de  Larré  près  Alcnçon,  avaient  leur  château 
dans  la  paroisse  de  Congé,  aujourd'hui  réunie  à  Valframbert.  Ce 
château  existe  encore  aujourd'hui,  quoi  qu'il  soit  bien  différent 
de  ce  qu'il  était  alors. 

La  Roche-Talbot  ne  resta  pas  longtemps  dans  les  mains  de  la 
famille  d'Aché.  En  1674,  Alexandre  d'Aché  ayant  été  tué  a  la 
bataille  d'Enshcim  près  de  Wissembourg,  ne  laissant  qu'un  fils 
qui  mourut  jeune .  le  château  et  ses  dépendances  passèrent 
d'abord  â  sa  femme  Marie  de  Mon  tesson  et,  après  elle,  aux  héri- 
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tiers  de  cette  dernière.  La  famille  de  Montessou,  encore  une  famille 
qui  s'illustra  dans  le  métier  des  armes,  appartenait  à  la  province 
du  Maine.  Elle  nous  amène,  directement  par  elle-même  ou  par 
ses  héritiers,  les  Prévost  de  Sainl-Cyr,  jusqu'aux  approches  de  la 
Révolution.  Mais  les  représenlanls  de  celte  famille  de  St-Cyr, 
étrangers  au  pays  et  n'ayant  aucun  intérêt  à  conserver  un  domaine 
éloigné  d'eux,  le  vendirent  à  un  riche  irlandais,  le  comle  de 
Fanning.  Celui-ci  toutefois  ne  le  garda  pas  longtemps  et  ne 
tarda  pas,  en  sa  qualité  d'étranger  et  d'émigré,  à  subir  la  confis- 
cation. 

Aujourd'hui  le  chûleau  de  la  Roche-Talbot  est  lu  propriété  de 
la  comtesse  de  Beauchesne.  la  mère  de  l'auteur  du  livre  dont 
nous  rendons  compte  ici. 

Comme  on  le  voit,  ce  château  n'est  pas  seulement  d'un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  locale  de  la  partie  du  Maine  qui  confine  à 
l'Anjou;  plus  d'une  fois,  il  nous  a  introduit  dans  la  grande  his- 
toire, celle  qui  s'attache  aux  événements  marquants  de  la  patrie 
française. 

L'auteur,  en  terminant  son  œuvre,  parait  presque  s'excuser 
d'y  avoir  mis  non  seulement  ce  qu'il  avait  de  science,  mais 
encore  une  bonne  partie  de  son  cœur.  Élevé  dans  le  château  de 
la  Roche-Talbot,  auquel  le  rattachent  les  plus  chers  souvenirs, 
il  craint  que  le  culte  presque  filial  qui  l'a  enga0é  à  en  reconsti- 
tuer l'histoire  ne  l'ait  induit  à  en  exagérer  l'importance;  mais 
lui  répondrons-nous,  et  nous  sommes  sûrs  que  quiconque  le  lira, 
lui  fera  la  même  réponse,  celte  crainte  n'est  nullement  fondée. 
Il  est  admis  que  la  chaleur  du  cœur  est  le  foyer  de  l'éloquence; 
M.  de  Beauchesne  nous  a  prouvé  de  plus  qu'elle  peut  être  aussi 
un  stimulant  aux  recherches  savantes  et  une  excellente  prépara- 
tion à  la  science  des  documents  et  des  textes. 

II.  BEAU  DO  U  IN. 


Notice  sur  le  Petit-Séminaire  «le  La  Ferté-Macé,  par  l'abbé  A.  Frébetj 
chanoine  honoraire,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  La  Fei  :*'-Macé.  La 
Ferté-Macé,  Veuve  Bouquerel. 

Cette  notice  est  surtout  la  biographie  de  celui  qui,  pendant  trente 
années,  fut  le  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  La  Ferlé-Macé 
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et  le  personnifia  en  quelque  sorte.  M.  l'abbé  Félix  Dcsanney. 
Non  pas  que  d'autres,  M.  l'abbé  Chancerel  notamment,  n'y 
aient  apporté  leur  concours  utile;  mais  rinstilulion  ne  fut  véri- 
tablement fondée  et  prospère  qu'à  partir  du  jour  où  M.  Desauney 
en  eut  reçu  la  direction  des  mains  de  son  évéque. 

Nous  n'avons  point  à  refaire  ici  la  biographie  si  bien  esquissée 
dans  la  notice  ;  qu'il  nous  soit  permis  néanmoins  de  remarquer 
qu'à  notre  avis,  M.  Desauney  mérite  mieux  encore  et  d'exprimer 
l'espoir  que  M.  Krébet,  complétant  son  œuvre,  nous  donnera, 
dans  un  travail  plus  étendu,  l'équivalent  de  ce  qui  a  été  fait  pour 
d'autres  personnages  distingués  du  diocèse  de  Sées,  pour  M.  de 
Fonienay,  par  exemple. 

J'ai  eu,  il  y  a  bien  longlemps  (j'avais  alors  18  à  20  ans,  et  j'en 
ai  aujourd'hui  plus  de  67),  le  plaisir  et  l'honneur  d'être  l'élève 
spécial  de  M.  Desauney  ;  depuis  cette  époque,  j'ai  élé  à  même  de 
l'apprécier;  je  l'ai  toujours  compté  incontestablement  parmi  les 
deux  ou  trois  hommes  les  plus  distingués  que  j'aie  connus. 

On  a  défini  l'homme,  une  intelligence  servie  par  des  organes  ; 
on  peut  dire  que  M.  Desauney  fut,  entre  tous,  une  intelligence 
d'élite  servie  par  d'excellents  organes  Également  robuste  de 
corps  et  d'esprit,  passionné  de  savoir  et  capable  de  fournir  une 
énormesommede  travail,  il  m'a  maintes  fois  répété  qu'à  l'époque  où 
il  préparait  à  Paris  sa  licence  es-sciences,  il  n'étudiait  pas  moins 
de  17  heures  par  jour.  Je  laisse  à  penser  ce  qu'a  du  produire  un 
esprit  supérieur  fécondé  par  un  effort  si  puissant,  un  génie  uni- 
versel, également  apte  aux  sciences  exactes  et  aux  conceptions 
philosophiques,  aux  langues  et  à  l'histoire. 

Ne  croyons  pas  d'ailleurs  que,  chez  M.  Desauney,  le  savoir  l'ut 
simple  affaire  de  travail  et  de  mémoire.  Loin  de  là,  sa  nature 
personnelle  imprimait  à  toutes  ses  connaissances  son  cachet 
dislinclif:  témoin  les  nombreuses  améliorations  et  inventions 
introduites  par  lui  dans  son  institution  ;  témoin  encore  ses  idées 
si  originales  et  si  nouvelles  sur  la  cosmologie.  On  a  accusé 
M.  Desauney  d'être  l'ami  des  nouveautés  ;  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  ce  reproche  est  fondé;  mais,  s'il  est  facile  d'affecter  l'origi- 
nalité, n'est  pas  qui  veut  vraiment  original  et  personnel. 

Que  dirai-jc  encore  de  la  merveilleuse  clarté  de  son  enseigne- 
ment ;  elle  tenait,  sans  aucun  doute,  à  la  précision  de  ses  con- 
naissances et  à  cet  esprit  généralisaient*  qui,  d'un  coup  d'œil, 
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savait  se  mettre,  en  quelque  sorte,  eu  possession  d'une  science 
quelconque  et  l'embrasser  dans  ses  points  essentiels.  Qu'on 
veuille  bien  me  permettre,  à  ce  sujet,  une  anecdote  qui  m'est 
personnelle.  Un  jour  que  j'exprimais  à  M.  Dcsauney  mon  anti- 
patbie  pour  le  grec;  voulez-vous,  me  dit-il,  qu'au  lieu  de  laire 
des  mathématiques,  nous  lassions  aujourd'hui  du  grec?  Et  là- 
dessus,  sans  une  minute  de  préparation,  il  passe  en  revue  la 
langue  grecque  loule  entière,  depuis  les  déclinaisons  jusqu'à  la 
syntaxe,  m'en  explique  le  génie,  le  mécanisme  et  les  beautés.  La 
leçon  dura  une  heure  et  demie,  mais  j'avoue  que,  pendant  cette 
heure  et  demie,  j'appris  plus  de  grec  que  je  n'en  avais  appris 
autrefois  en  une  année.  Je  le  demande,  trouverait-on  bien  des 
professeurs  de  mathématiques  capables  de  développer  ainsi  sans 
préparation  les  principes  et  le  génie  d'une  langue  qu'ils  n'ont 
jamais  professée  ? 

M.  Dcsauney  fut  un  savant;  il  ne  l'ut  pas  moins  un  beau 
caractère  et  un  saint  prêtre  :  d'une  simplicité  parfaite,  d'une 
modestie  admirable,  d'une  piété  vraie,  quoique,  peut-être,  plus 
ferme  que  tendre,  d'une  grande  droiture  de  vues  et  de  conduite, 
d'une  exactitude  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  qui  ne 
souffrait  ni  hésitations  ni  détours. 

Comme  conclusion,  répétons  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant :  une  vie  complète  de  M  Félix  Dcsauney  est  attendue 
et  désirée  par  tous  ses  amis;  M.  l'abbé  Frébel  est  naturellement 
désigné  pour  la  leur  donner. 

H.  BEAUDOUIN. 
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Les  prochaines  Livraisons  contiendront  les  articles  suivants  : 

Imposition  levée  sur  les  habitants  d'Alençon,  eu  f506\  à  l'occa- 
sion île  irntrro  du  Une  th-  )l<  >u  h  k-hshw  ,  par  M  Tour  nouer. 

Faint-Gormain-dc-Clairofeu'dlc  (suite),  par  M.  du  Motey. 

Joué-du-luns  fsuite),  par  M.  l'abbé  Macê. 

<;iint-llilaire-de-Iiriou:(!  (suite},  par  M.  l'abbé  Gourdel. 

Le  IHantis  (suite;,  par  M.  Cit.  Xcrcl 

Phénomènes  météorologiques  observés  en  Xonuandte  (suite), 
par  M.  [)ural. 


La  Smit'it'  |mx>i'-(|c  un  .i.mi  nombre      voluroea  d€  l'Annuaire  dé  ht 
Normandie,  tli?  V Annuaire  de  l'Orne  et  cl«*  l M  manuel*  de  l'Orne.  Mlle  a 
le  dé>n  de  compléter  et".  collections  et  adresse  un  ri  I  »  |  •«  *  I  à  ceux  •  i  »  * 
mcml>iv-  <|ui  poni  raient  l'aider  ;';  le  faire.  Les  années  qui  nian<|tient  sont 

^  Pour  VAnnuaire  de  la  Normandie  :  IKKK  lSit>.  IXÎO,  IK52,  1855. 
18bt>,  1857,  1881  et  suivantes. 

2û  Pour  l'Annuaire iê  l'Orne  :  1810  a  18V2,  t?44  à  1860,  1864  a  1879, 
1881,  1883. 

3°  Pour  l'Almanach  de  l'Orne  :  1852  a  1861,  I8t>3,  1864,  1808,  1869, 
I S70. 


(.eux  (Je  nos  confrères  qui  posséderaient  des  documents  relatifs  aux  ques- 
tions traitées  dans  ces  articles,  sont  priés  d'en  donner  connaissance  au 
Secrétaire  de  la  Société,  rue  des  Pronn  ii.i  l  '>,  22,  à  Alençon.  eu  a  l'un 
des  Membres  du  Bureau. 


«  Les  opinions  émises  dans  les  publications  de  la  Société,  sont 
exclusivement  propres  à  leurs  auteurs;  la  Société  n'cniend  nulle- 
nienl  en  assumer  la  responsabilité.  • 


AVIS  DU  BIBLIOTHÉCAIRE 

Les  livres  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société  ne  pourront 
«'•ire  délivrés  à  l'avenir  «pic-  par  le  Bibliothécaire,  le  Secrétaire  ou  le  Socré- 
t:i  ire-adjoint. 

i  Décision  île  la  Société,  en  date  du  ?3  juin  18i>2). 


AVIS  TRÈS  IMPORTANT 

Plusieurs,  livres,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de 
la  Société,  sont  égarés.  Les  Membres  qui  en  auraient 
emporté  chez  eux.  sans  s'inscrire  sur  le  registre  des 
prêts,  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  les  rap- 
porter, ou  au  moins  d'en  donner  l'indication  et  la  liste 
au  secrétaire. 
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